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DRAMES  JUDICIAIRES. 


LA     R0\C1I:RF     (TENTATIVE    DE    VIOT.). 


Depuis  183V,  il  ii'csl  pas  un  seul  vo\aj^eiir,  pout-èlre, 
ijui  soil  pnssé  à  Sauiiiur  sans  s'arn'^lcf  un  tnoniont  tic- 
\ant  uiK^  maison  <pii  s'élc'vc  sur  la  rivo  ilroife  do  la 
Loire,  à  l'cxlréniité  du  poiil  el  à  i'anfjle  de  la  rue  Hovaie. 

Ce  n'est  pas  pourtant  (pie  celle  maison,  par  son  cn- 
senibU^  ou  ses  détails,  puisse  exciter  l'admiration  de 
l'artisleou  de  l'anliipiaire.  car  rien  n'csl  plus  simpleet 
p!us  empreint  (le  vuiiiariliMpie  ci^liAliinenl ,  e(imp(js('>  de 
deux  t'Iaj^es,  avec  mansardes  au-dessus. 

Mais  l'amour  des  aris  n'a  pas  uniipienieni  le  pr'i\i- 
l(''L;e  d  inlércsser  el  d'cMnouvoir;  el  le  scnliment  (pii 
lail  nailre  ici  une  sorle  de  curiosil(''  anxieuse  est  de 
nu^nie  nalurerpie  celui  (pii  pouvail  ('■Ircindre  le  co'ur 
(levant  le  lupatiiir  oi'i  fut  assassiné  l''nalil('s,  ou  sur-  les 
bords  de  !■(■  l'ossé  (!<■  N'inceniies  où  s'accomplil  le  nieur- 
Ire  du  malheureux  duc  d'Iji^liien. 

1"'    IIMIAISON. 


l']ii  un  mol ,  si  l'on  s'arrête  ému  et  rêveur  devant  celle 
maison  de  Sannuu-,  c'est  (pie  ICsprit  clierche  a  exhu- 
mer de  la  mémoire  les  déplorables  circonstances  du 
crime  dont  nous  nous  faisons  en  ce  moment  l'historien. 

Une  sc(^ne  singulière  se  passait  le  dinianclie  -21  sej> 
lemlii'c  185'i  dans  la  maison  (pie  nous  venimsde  dé- 
si,L;ner,  et  (pi'lialiilail  alors,  avec  sa  famille,  le  i;('Mi(''i'al 
liaron  de  Mcirell,  cornmandani   de  l'école  de;  cavalei'ie. 

M.  de  Morell  doniiail  une  soiiée  musieal("a  M.  le  .gé- 
néral (le  l'i'é\al,  chargé  de  l'inspeclioii  de  l'école,  l'iie 
société  brillaiile  était  rémiie,  parmi  hupielle  on  pouvait 
remanpiei'  les  jeimes  ol'liciers  de  r(''cole,  loujouis  em- 
pressés de  se  i'("ndre  dans  les  salons  du  baron,  loules 
les  fois  (pi'ils  y  élaienl  conviés. 

Tandis  (pi(>  les  conversalions  parlieuli('r(>s  s'élablis- 

I. 
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siiii'iil  (Milrc  les  |)('rs(jiiiH's  i^ravcs  cl  '\\if  Us  jeunes 
j,eiis  (i|-;^itiiis;iiriil,  11!  C()ii('.(M-l,  un  il()iiii'.slii|iiiî  s'ii|)|)r()- 
cliad'iJii  liciitciiMiil  (le  lanciers  qui  xcnail  liariivei' cl 
ijui  se  Iciiail  a  l'écai'l. 

—  M.  le  haion  désire  vous  parler,  lui  dil-il. 
I.'ollicier  suivit  le  iloincsliciue  (|ui  1  iuMdduisit  dans 

la  salle  a  nlan,^er.  Là  se  Irouvail  M.  de  Morcll  el  un 
capilaino-insliucteiu'  nonnné  Jaci|uennn. 

—  Vous  tii'avc^r  lait  a|i|ielcr,  monsieur:'  ileniand.i  le 
lieuieiiant  de  lanciers  eu  s'adressanl  au  Ijaion.  —  Oui, 
monsieur,  répondit  le  baron  d'une;  \oi,\  foi'nie,  mais 
li-isle.  l'our  des  molil's  |)arli(;uliers,  je  vous  prie  de  ne 
l)lus  revenir  chez  moi.  Veuillez  vous  retirer. 

Le  lieutenant  ne  païul  |)as  Irù.s-sui  pris  d(!  ces  paro- 
les; il  s'inclina  et  sortit  sans  proférer  un  mot. 

En  le  voyant  ainsi  s'éloigner,  lo  haron  ne  put  conle- 
iiir  son  indignalion,  el  il  dit  au  capitaine  : 

—  Cet  lionuuo  est  un  miséralile!  Kli()uoi!je  l'ai 
adnis  à  ma  table,  jo  le  chasse  de  chez  moi,  l't  il  ne  me 
demande  même  pas  un  mol  d'e.\plicalion  !...  (^tuand  il 
n'y  aurait  pas  d'autres  preuves  contre  lui,  je  serais 
convaincu  iju'il  est  l'auteur  des  lettres. 

Le  caiiilaiiie  Jac(]ucmin  ne  l'épondit  pas:  mais  sans 
doute  il  parlagi'ail  l'opinion  du  li.iron.  Il  pensait  (ju'uii 
valet  eût  réclamé  contre  une  pai'cille  c\clusion,  tandis 
qu'un  ot'licier  de  noire  armée,  le  lils  d'un  licu'i'nant- 
général,  le  neveu  d'un  pair  de  l'iani'e,  Emile  de  lu  Iton- 
cière,  en  un  mol,  avait  courhé  le  h'ont  sous  une  des 
plus  sanglantes  injures  ipi'oii  i)uisse  l'aire  a  un  homme. 

11  fallait  iluiic  iju'il  se  sentit  hieii  coujjable! 

Emile-Francjuis-GuillaameClément  de  lu  Itoncière 
avait  vingt-neuf  ans,  et  était  lieutenant  au  premier  ré- 
giment de  lanciers,  lors([u'd  la  lin  de  mars  1833  il  fut 
détaché  de  son  corps  et  vint  à  Saumur  pour  suivie  le 
cours  de  l'école  de  cavalerie. 

La  \  ie  antérieure  de  cet  homme  avait  été  fertile  en 
orages.  Au  lieu  d'entrer  à  l'École  mdilaire,  connue  cela 
lui  ciit  été  facile,  grâce  a  la  position  de  son  père,  il  s'en- 
gagea comme  simple  cavalier  à  dix-sept  ans;  et  les 
plus  mauvaises  notes  le  suivirent  dans  tous  les  régi- 
ments où  il  passa  successivement.  Enlin,  ses  égare- 
ments fuient  tels,  que  sou  père  l'obligea  a  partir  jiour 
Cayenue,  dans  l'espérance  que  cette  espèce  d'exil  le  cor- 
rigerait; mais  il  n'en  fut  rien:  aux  coloides comme  par- 
tout, ilfulmal  noté  par  ses  chefs,  et,  deretoureu  France, 
il  ne  s'amenda  pas. 

C'est  ainsi  qu  après  un  court  séjour  à  Saumur  on  le 
citait  déjà  pour  ses  dettes  et  le  désordre  de  ses  mœurs. 

Par  exemple,  il  vivait  en  holel  garni  avec  Mélanie 
Lair,  dont  il  avait  lait  connaissance  à  Camhi'ai,  où  il 
tenait  garnison;  et  quand  ses  chefs  l'eurent  obligé 
à  rompre  ses  liaisons  publiques  avec  celle  fdle,  il  re- 
noua des  relations  tout  aussi  scand:.leuscs  avec  deuv 
jeunes  ouvrières,  Adèle  Boreau  et  Annelte  Uoubaull. 

Plus  lard,  dans  les  premiers  mois  de  183'i.,  la  Kon- 
cière  prenait  tes  repas  a  VHôtel  de.  l'Euroiic,  tenu  par 
les  é|(ou\  Marlier;  des  lettres  outrageantes  pour  la 
dame  iVlarlier  se  réjjandirent  dans  celle  maison  ;  elles 
furent  attribuées  à  la  Koiicière,  et  contrai^inirent  les 
époux  à  s'ex|)alrier. 

loues  CCS  circonstances  avalent  jeté  une  giande 
défaveur  sur  le  lieutenant  la  lloncière,  el  déterminé 
M.  de  Morell  a  ne  pas  le  porter  sur  la  liste  de  ses  invi- 
tations particulières. 

Ce|)cndaht,  au  commencement  de  1834,  madame  de 
Morell  \  int  avec  sa  fille  Marie,  jeune  pi^rsonne  de  seize 
ans,  lejoiiKlie  le  général  à  Sauimir'.  Ces  dames  éla  enl 
accompagnées  de  Samuel  (Jillieron,  do!neï.l:(|ue,  el 
de.Iulie(icnicr,leuune(le(liandire.  Pende  temps  ap'rè.s. 


.Mi>s  Allen,  gon\ernanli' de  mailemui.selle  de  .Moic||,el 
Itoliert  d(!  .Moicll,  enfant  de  douze  aiM,  vuui'iil  com- 
pli'ter  le  personnel  delà  famille  du  liaron. 

M.  de  .Morell  ouvrit  alors  sa  maison  aux  ofiicuMS  de 

I  école,  et  la  Itonciere,  dont  la  cotulnitcavail  paru  s'a- 
mi''liorer  d(!puis  ipielipie  temps,  reçut  (  omme  ses  ca- 
mar.ides  plusieurs  inv  ilalinns. 

In  j  iur  qu'il  avait  éléconvii'a  un  grand  liiner,  il  so 
plaça  a  cèle  de  inadem(ji>ellc  .Maiie  rie  Mi.iell;  puis, 
apri'S  le  re[ias,  il  lui  dit  en  liu  niontrani  un  portrait  de 
.sa  mère:  —  V\)usavez  une  mère  charmante;  mais  vous 
êtes  bien  malheureuse  de  lui  re>sembler  si  peu. 

(;erl('sl  un  paieil  propos  dans  la  i)ouclie  d'un  ofdcier 
paraissait  être  aulant  une  folie  (ju'une  grossièreté. 
Aussi,  ipianJ  la  jeune  .Maiie  de  Morell  l'ei'it  rappoi'téà 
sa  lamille,  on  ne  lit  ipien  rire.  V.a  n'est  donc  pas  a  celte 
slnpide  boutade  i|U  il  conuendiait  de  rapporter  losliu- 
cisme  (pii  avait  frappé  la  Koiicière.  Le  gériéi°al  avait  eu, 
pour  exclure  de  sa  maison  le  lils  d'un  de  ses  colièj^ues, 
<le»  motifs,  hélas!  beaucoup  plus  légiliines,  el  qu  linoiis 
reste  à  exposer. 

A  peine  madame  de  .Morell  avait-elle  eu  le  temps  de 
s'installer  à  Saumur.  el  déjà  une  foule  de  lettres  anony- 
mes inondaient  toutes  les  parties  de  son  h(Mel.  Les  pre- 
mières ne  renfermaient  (|ue  des  déclaralions  d'ainour 
pour'  celle  dame,  el  lurri:  d'elles  m'  terminait  ainsi: 

«  Je  serai  aujourd'hui  toute  la  journée  auiour  de  vo- 
tr'c  maison.  Si  je  vou-i  vois  sortir,  permettez-moi  de 
croir'e  ([ue  vous  acceptez  riiommagede  l'amoiir  res(>ec- 
tueux  de  votre  obéissant  serviteur.  E.  us  i.v  H.  « 

Comme  orr  le  pense  bien,  madame  de  .Morell  ne  se 
rendit  pas  aux  dé  irs  de  son  prétendu  sou|)iraiit  ;  mais 
à  l'heure  oïdinaire  de  la  sortie  de  sa  femme,  le  général 
ouvrit  les  fenêtres  tlonnant  sur  le  Iront  de  la  Loire,  et 
il  aperçut  la  Uoncrère  qui  s'éloigna  aussitôt. 

Dès  lors,  le  sou|)con  dut  germer  dans  l'esprit  de 
M.deMoiell. 

Cepeirdant,  toutes  les  lellres  qui  surabondaient  chez 
le  baron  n'avaient  i)as  le  caractère  excusable,  sous 
.certains  rapports,  de  celle  que  norrs  venorrs  de  rajipor- 
ler.  Plusieui's,  adressées  a  miss  Allen,  au  jeune  Ho- 
bert,  a  mademoiselle  de  Morell,  prodiguaient  a  celle-ci 
les  outrages  les  plus  gi-ossiers. 

La  même  main  rév  élait  au  général  que  le  but  de  celte 
correspondance  était  de  mellre  le  trouble  et  la  discorde 
chez  Iur.  Elle  écrivait  a  mademoiselle  de  Morell  d  un 
ton  de  |)lus  en  plus  menaçant,  et  elle  signait  de  l'initiale 

II  ces  trisles  pi  opheties  : 

«  Plus  lard  ma  haine  aura  des  résultats  (jiii  ôteront 
tout  le  bonheur  a  la  vie  de  .Marie.  La  mort  serait  pour 
elle  un  grand  bieiiluil;  car  sa  vie  sera  toujours  misé- 
rable et  tourmentée.  « 

Une  personne  étrangère  à  M.  de  Morell  servit  aussi 
de  but  a  ces  lellres  anor.ymes. 

Par  mi  les  plus  assidus  aux  réceptions  du  baron,  on 
remaiipjait  un  ancien  élève  de  Saumur  qui,  après  avoir 
quille  l'école,  y  élait  revenu  eu  juin  1831.  pour  se 
perleclionner  dans  l'art  du  dessin.  C  était  .M.  Octave 
d  Estouillly,  ollicier  de  cavalerie  en  (  emi-solde  qui  se 
recomuiandaii  a  M.  île  Mortll  et  par  son  cai'actèr e  per- 
soninl  et  pur  d'anciennes  relations  de  famille. 

Suit  ([ue  la  bienv  eillance  du  général  ]»our  ce  jeune  of- 
ficier eiit  déplu  a  la  Koncière,  soit  qu  une  antipathie 
naturelle  existai  entre  celui-ci  et  .M.  d'EslouiUy,  tou- 
jours est-il  qu'il  n'eurent  ensemble  que  des  rapports 
très-froids. 

Cela  n'empêcha  i):isque  d'Eslouilly  ne  reçut,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  plusieurs  lellies.  Le  i8  août, 
il  en  montra  une  au  lieulenanl  Ambert,  dans  laquelle 
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l'anonjnie  disuil  ;  «  Je  veux  Iroublcr  le  buiiheur  de  lii 
famille  Morell  el  le  vôlrc.  » 

Quelques  jours  après,  nouvelle  lettre  qui  contenait 
cette  phrase  :  «  J'écris  aujourd'hui  à  Marie  une  lettre 
dans  laiiuelle  je  hii  dis  beaucoup  d(>  choses  humiliantes 
sur  son  compte.  Cette  lettre  est  signée  d'Estouillj  ;  je 
suis  sur  (lu'elie  sera  remise,  parce  que  j'ai  gagné  un 
domestique  moyeni.aut  cinq  francs.  » 

On  couiprend  l'indignalion  qui  dut  s'emparer  de  M. 
d'Estouilly  à  lalecturele  ce  dernierbillet.il  courutchez 
madame  de  iMoiell,  et  en  appienant  que  la  lettre 
avait  réellemenl  été  déposée,  il  déclara  que  son  inten- 
tion était  de  chercher  à  avoir  raison  de  l'abus  (jui  avait 
été  fait  de  son  nom.  Mais,  madame  de  Morell  parvint 
à  le  calmer,  et  l'amena  même,  par  d'instantes  prières, 
à  brûler  la  missive  qu'il  venait  de  recevoir. 

Le  8  septembre,  une  troisième  lettre  est  adressée  à 
M.  d  Estouilly.  On  y  remarque  ce  (|ui  suit:  «  Plusieurs 
choses  me  font  présumer  que  vous  avez  tout  dit  à 
M.  de  Morell.  Je  vous  en  fais  mon  conqjliment;  c'était 
le  moyen  de  mieux  tourmenter  Marie.  Je  me  suis  pro- 
curé quelques  mots  de  son  écriture  (par  mon  auiij. 
J'ai  làcl.é  de  les  copier,  et  je  vous  envoie  le  résultat  de 
mes  tra\aux.  Je  reladie  ma  plume  pour  vous  dire  des 
douceurs  au  nom  delà  pauvre  désolée.  » 

A  cette  lettre  était  joint  un  billet  portant  la  signature: 
Marie  de  Morell,  et  qui  |iaraissait  écrit  par  la  jeune 
personne  à  M.  d'Estouilly.  On  va  voir  dans  quel  style 
étrange  mademoiselle  de  Morell  était  censée  reprocher 
à  M.  d  Estouilly  sa  froideur  envers  elle  : 

«  Que  vous  êtes  donc  méchant  de  ne  pas  faire  atten- 
tion a  moi.  Si  vous  .^aviez  la  coiilraiiile  que  cela  me 
coûte.  Vous  ne  m'a\ez  pas  fcit  dan.ser  lundi...  J'en 
avais  tant  d'envie.  Je  vois  que  vous  êtes  dur  comme  un 
ruchi  r,  et  moi  qui  suis  si  tendre.  Vous  me  laites  du 
mal.  Je  prie  le  bon  Dieu  de  vous  changer;  mais  il  est 
aussi  sourd  que  vous.  Je  vous  aime  bien ,  je  vous  as- 
sure; vous  êtes  si  gentil. 

«  Marie  du  Mokell.  » 

X  bout  de  patience,  M.  d'EstouilU  courut  chez  M.  de 
Morell. 

—  E'.core  une  de  ces  infâmes  letlies  I  dit  \L  de  Mo- 
rell en  dépliai. l  le  papier   (pie  lui  remettait  M.  d'Es- 
touilly.—Oui,  ié[)li(]ua  celui-ci.  Et  vous  pouvez  M>ir.  gé- 
néral, qu'on   pousse  loin  lait  du  faussaire,  puis(iu'a 
une  |)remière    tentative   on  est  déjà    arrivé  a   imiter 
assez  bien  l'écriture  de  mademoiselle  de  Moiell. —  Ali  ! 
iniirinura  le  général  avec  accablement,  (jue  faire  et  quel 
parti   prendre  jKJur  mettre  un  terme   a  rinconcevablc 
acbarncnient  de  (e  monstre  I —  Le  parti  des  gens  de 
cœur!  s'écria  d'Estouilly  a\ec  feu.  Malgré  des  |)rocédés 
honteux,  on  |)eiit  appeler  sur  le  terrain  cet  hoiiune, 
dont  le  nom  e  t  honorable.  —   Gardez-vous  en  Ijieii, 
mon  ami!  dit  M.  de  Morell.  Le  nom  de  ma  lille  serait 
inévilabhuncnt  mêlé  à  cell(!  affaiie...  el  c'est  ma  lille, 
c'est  moi,  c'est  toute  ma  famille  (pie  frapperait  un  diu^l 
entre  vous  et  lui,  qLe'.(|ii'en  .soit  l'issue.  —  Quoi  !  je  ne 
pourrai  pas   châtier  l'insdlcnU'  forfanterie  ,    l'indigne 
conduite  de  ce  misérable.  Il  me  faudra  le  iciicontr(>r, 
|)asser  à  côté  de  lui,  sans  <iue   mon  mépris  se  puisse 
exhaler  librement  !  —  Il   le  faut,  mon  ami,  pour  mon 
honneur  et  i  elui  des  miens...  si.ngc/.-y  bien,  c'est  votre 
généi al,  c'est    un  ami  di;   votre   famille  qui  vous  prie 
d'épargner   la   honte  à  sesdieveux  blancs...  qui  met 
son  honneur  sous  la  sauvei;arile  de  voire  générosité... 
—  Ucnoiicer  a  ce  duel!  lit  d'Estouilly  avec  iiiu-  hé.sita- 
lioii   douloureuse.   Ahl  c'est  le  plus  dur  saciilicc  ijui 
puisse  in'élre   imposé!  —  J'en  sens   tout  le   prix,  dit 
M.  de  .Morell  iillcndri  ;  mais  je  vous  sais  assez  géné- 
reux  pour  céder  a  mes  |)ricies...  J'ai   votn^   parole, 


n'est-ce  pas"?  —  Je  vous  la  donne,  général...  mais  qu'il 
m'en  coûte!  —  Merci,  merci  !  dit  M.  de  Morell  en  pres- 
sant avec  elïïision  les  mains  du  jeune  ofTicier.  Vous  êtes 
un  digne  et  noble  cœur. 

D'Estouilly  cherchait  à  se  retirer  pour  se  soustraire 
aux  témoignages  de  reconnaissance  du  baron  ,  lorsque 
madame  de  Morell  entra. 

Quand  elle  eut  été  mise  au  courant  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  (juand  elle  sut  ([ue  l'auteur  des  lettres  qui 
se  succédaient  si  rapidement  axait  pu  se  procurer  de 
l'écriture  tle  la  jeune  Marie,  elle  s'écria  :  —  Je  me  dou- 
tais bien  (pie  ([uelqu'un  de  nos  gens  nous  trahissait. 
MainIcnanI,  j'en  ai  la  conviction...  el  je  pourrais  dési- 
gner le  coupal>le.  —  Que  dites-vous?  demanda  le  géné- 
ral.— Je  dis  <|ue  des  lettres  ont  été  remises  dans  toutes 
les  parties  de  l'hôtel...  On  en  a  déposé  jus<|ue  dans  la 
chambre  de  notre  fils  Robert,  jus(|ue  dans  les  livres  de 
messe  de  Marie...  Evidemment,  ce  ne  peut  être  qu'un 
de  nos  domestiques...  Mais  il  y  a  plus  :  Marie  a  écrit, 
il  y  a  huit  jours,  à  son  amie  de  pension,  Marguerite  de 
Grisenoy;  la  lettrj  n'est  point  parvenue.  N'est-il  pas 
naturel  de  penser  cjue  c'est  cette  lettre  dont  on  a  parlé 
dans  l'envoi  fait  à  M.  d'Estouilly"?  iXe  serait-ce  pus  la 
lettre  à  Marguerite  de  Grisenoy  (jui,  au  lieu  d'être  jetée 
à  la  poste,  aurait  été  vendue  à  l'auteur  de  tous  nos 
tourments  cl  lui  aurait  servi  do  modèle  pour  imiter 
l'écriture  de  notre  fille"?  —  Mais,  dit  M.  de  Morell,  qui 
la  lui  aurai!  remise?  —  Sanmël  Gillieron,  répli(iua  la 
baronne...  lui  que  Marie  avait  chargé  de  mettre  sa 
lettre  à  la  poste;  c'est  lui  qui  doit  être  le  coupable. 

Après  ces  mots  de  madame  de  Morell,  d'Estouilly  sq 
retira,  non  sans  avoir  renouvelé  au  général  la  pro- 
messe de  ne  point  donner  suite  à  ses  justes  motifs  de 
haine  contre  l'auteur  des  lettres  anonymes. 

Six  jours  plus  lard,  le  14  septembre,  une  quatrième 
lettre  ai  rivait  a  M.  d'Estouilly.  On  y  lisait  : 

«  Il  me  faudra  la  mort  |)our  assouvir  ma  vengeance; 
dans  queli|ue  temps,  cette  jeune  fille  no  sera  qu'une 
pauvre  créature  dégradée.  Si  vous  en  voulez  comme 
cela,  on  vous  la  jetera  dans  les  bras.  Je  l'aime  comme 
un  fou,  c'cst-ii-Jire  son  argent,  et  à  ma  manière  :  j'au- 
rais voulu  lui  tourner  la  tête;  son  petit  air  dédaigneux 
m'a  empêché  de  le  lui  dire.  Aussi  je  me  vengerai  sur 
elle  de  son  amour  pour  vous.  »  .,       .  ■ 

Comme  on  voit,  ces  menaces  pouvaient  déjà  faire 
pressentir  de  sinistres  projets. 

Le  ±2  septembre,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour 
où  M.  de  Morell  avait  chassé  de  chez  lui  le  lieutenant 
la  Roiicière,  ce  dernier  crut  devoir  se  rendre  chez  le 
capitaine  Jaccpicmin  qui,  on  ne  la  |)as  oublié  sans  doute, 
avait  été  témoin  de  l'aflront. 

— Je  viens,  capitaine,  dit  la  Koncière,  vous  demander 
l'explication  de  la  scène  d'hier.  —  Je  n'ai  nul  besoin, 
répondit  M.  Jac(|uemiii,  de  vous  dire  que  je  suis  com- 
pleleinenl  étranger  a  celte  affaire.  —  C'est  à  titre  de 
renseignement  seulement,  reprit  la  lloncière,  que  je 
vous  prie  tU'  vouloir  bien  me  répondre.  —  Alors,  répli- 
(|iia  Jacciucmin,  voici  ce  ipie  je  puis  vous  dire  :  Dans 
un  diiier  chez  >L  de  Morell,  vous  avez  tenu  à  mademoi- 
selle .\Liri(î  un  propos  au  moins  déplacé...  Ensuite,  la 
famille  du  général  est  depuis  quelque  temps  al'lligco 
d'une  Clin e^poiidance  anonyme.  11  pleul  des  lettres; 
c'est  un  véritable  cataclysme.  Or,  je  no  dois  pas  vous 
taire  qu'il  n'v  a  qu'une  voix  jwur  vous  accuser  d'avoir 
écrit  ces  lettres.  —  ^Llis,  sur  quoi  fonde-l-on  celte 
accusation-'  demanda  la  lloncière.  —Mon  Dieu!  pour- 
suivit Jacquemin ,  que  puis-je  vous  dire"?  Votre  répu- 
tation .  vos  dettes,  vos  relations  scandaleuses  avec  îles 
femiiK'S  plus  que  légères...  Et  puis  l'allaiiede  Y llolel 
de  riùirojic...  \'A  |iuis  vos  rap\H)rts  assez  fâcheux  avec 


DKA.MKs  .iriti(;iAiiii;s. 


|iircr 
suis 
eux, 


Ions  \(is  (Minaijidi's...   I'InImi,  li'iil  csl  ciiiilro  M)11 
.!(•  suis  l)it'ii  niiillicmcux  ,    dil  la  Hoiiciiic,  d'in^ 
(lo   pareils  soii|i(;oiis,  car  ils  soiil   injiislcs. ..   Ji- 
iiicapalilc  il  un  aussi  lài-lio    piucidi'.  —    'J'aiil    m 
monsieur,  dil   .la('(|ucniiii.  Il 
lanl  avoir  oublié  louUMlii;iiilé 
pour  s'aliaisscr  à  lanc<T  des 
l'cnls  anoiiyiuos. 

En  disant  cela  d'un  loii 
sévère,  IM.  .la(:(|ut'niin  coii- 
i^édia  la  Honcièro ,  <i"'  ""'> 
i-ousullrr  un  de  ses  camara- 
des, M.  AniluMt. 

—  Ouc  l'cricz-vous  à  ma 
place  fini  .lit-il.  -  M:>is,  i'-' 
And)erl,  si  vous  êtes  inno- 
ccid,  il  V  a  nii  moyen  bien 
simple  ;  c'est  do  porter  plainle 
en  calomrno,  et  de  réclamer 
la  vérilicalion  des  écritures. 
—  J'y  soiii;erai,iil  la  llonrière 
en  {|"nillant  son  camarade. 

Mais  il  ne  pensait  pas  a 
suivre  cet  a\is,  et  le  saniilaul 
aIVronI  que  lui  avait  iidliiié 
M.  de  iMiirell  de\ait  être  chè- 
rement iiayé  par  la  jeune 
Marie. 

Une  catastrophe  était  deve- 
nue imminente. 


Nous  avons  dit  que  riiiMei 
de  M.  de  IMorcU  était  situé 
sur  la  lise  droite  de  la  Loire, 
à  l'angle  l'e  la  rue  Royale-  Il 
secomposc  d'un  l'cz-dc-cliaus- 

séo  ,  lie  deuK  élni;es  et  de  mansardes,  avec  fcnéties 
ouvertes  sur  la  rivière.  M.  et  madame  de  Morell  occu- 
paient le  premier  élai;e:  mademoiselle  de  Morell  était 
logée,  avec  miss  Allen  .  sn  gouveinaiile  ,  dans  un  ap- 
partement <iu  d(>u\ième  étage,  et  donnant  sui-  le  quai. 

Cet  appartement  était  l'oi-mé  de  trois  |)ièces;  une 
grande  alcève,  dans  laipielle  couchait  miss  Allen;  un 
cabinet  a  côté  où  couchait  mademoi.^elle  de  Morell,  et 
un  caliinet  noir  renrermaut  des  armoires,  qui  ne  cotn- 
numiquail  (ju'avec  le  cabinet  de  mademoiselle  de  Mo- 
rell. La  chambre  de  miss  Allen  n'avait  d  accès  que  sur 
un  corridor  conduisaid  à  l'escalier  de  service.  Lu  porte 
de  ce  conidor  était  garnie  d'une  serrure  à  liée  de  canne 
et  à  tour  et  demi.  Elle  se  trouvait  au  bout  d'un  ])etit 
couloii'  régnant  sur  un  côté  de  l'alcôve  et  fermé  avec 
un  simple  bouton. 

Quant  au  cabinet  de  mademoiselle  de  Morell.  la  porte 
qui  le  séparait  de  la  chambre  de  miss  Allen  ne  se  fer- 
mait en  dedans  qu'au  moyen  d  une  petite  targette  dont 
le  pêne  ne  s'adaptait  jias  bien  dans  la  gài:he.  .'.a  cliam 
bre  et  te  cabinet  étaient  éclairés  par  des  croisées  à  vingt- 
huit  pieds  du  sol.  Ces  croisées  étaient  munies  de  pcr- 
siennes  qui  n'étaient  jamais  fermées. 

Au-dessus  de  l'aitparlement  de  mademoiselle  de  Mo- 
rell était  une  graiule  mansarde,  que  personne  alors 
n'occupait,  mais  dans  laquelle  Sannii4  avait  un  accès 
facile.  Il  logeait  eu  effet,  seul  des  domestiques,  dans 
celte  partie  de  Ihôtel,  et  la  mansarde  où  il  couchait 
communiquait  par  un  corridoi'avec  la  mansarde  inoccu- 
jiée.  Les  croisées  de  ces  deux  pièces  n'étaient  qu'a 
une  distance  de  quatorze  jiicds  des  croisées  de  made- 
moiselle de  Morell. 

On  était  arrivé  au  mardi  23  septembre.  Monsieur 
et  madame  de  Morell  avaient  jiassé  In  soirée  au  spec- 
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lacle,  où  ils  avaiei;l  coiidnil  le  f{éii('T<-il  de  l'rés.d.  .Made- 
nioiselle  Mai  iede  Morell  élail  l'cslée  dans  son  apparte- 
ment avec  inadanK-  Itccii  ur,  feiiuiie  du  clin  iiigiciiina- 
jer,  mademoiselle  Itécuiur  el  mi^s  Allen. 

La  soirée  se  passa  en  cau- 
series. 

Après  le  départ  des  darnes 
Bécœur,  miss  Allen  lit,  se- 
lon sn  coutume,  la  revue  de 
rapparlcmenl  avec  un  soin 
extrême  ;  puis  elle  ferma  la 
|)orle  extérieure  du  corridor 
a  lour  el  demi,  el  elle  se  cou- 
cha, ainsi  (|ue  iiiademoisc^lle 
de  Morell. 

La  jeune  nilc  élail  depuis 
longleMi[)s  endormie;  il  éUiit 
environ  deux  heures  du  ma- 
tin. 

lonl  à  coup  un  bruil  de 
villes  (|ui  se  brisenl  vient 
éveiller  .Marie.  Ivcnrlanl  ses 
rideaux,  elle  vil,  a  la  clarlcde 
la  lune,  un  bras  passer  par  le 
carreau  cassé  et  lever  la  poi- 
gnée de  l'espagnolelie  de  sa 
fenèlre:  |>nis  un  homme  pé- 
nétra dans  la  chambre  et  se  di- 
rigea ra[)idemcnl  vers  la  porte 
de  communicalioii  duc^djinet 
de  mademoiselle  de  Morell 
avec  In  chambre  de  sa  gou- 
vernaiiie. 

A  celte  vue,  et  par  un  mou- 
vement  spontané  comme    la 
pensée,  Marie  se  précipita  en 
bas  de  son  lit,  el  chercha  a  .'■e  faire  une  sorte  de  lem- 
part  d'une   chaise  derrière  laquelle  elle  se  plaça. 

Elle  put  alors  examiner  l'homme  cpii  venait  de  s'in- 
troduire chez  elle.  11  était  de  taille  ordinaire,  velu  d'une 
capote  en  drap,  coilfé  d'un  bonnel  de  police  en  drap 
rouge,  et  c|ui  parut  a  la  jeune  lillo  avoir  pour  ornement 
un  galon  d'argent.  Aulour  du  col  il  avait  une  vasie 
cravale  noire  qui  cachait  les  oreilles.  Malgré  cela, 
Marie  reconnut  aussitôt  le  liculenant  la  Roncière. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  peur  comprendront  comment 
Marie  n'avait  pas  pu  pousser  un  cri  en  apercevant  un 
homme  qui  s  introduisait  par  la  fenêtre.  Les  grandes 
frayeurs  semblent  nous  paralyser;  el  en  présence  d'un 
danger  imminent,  il  est  rare  que  nous  conservions  le 
sang-froid  nécessaire  pour  le  conjurer.  Chez  les  uns  ce 
sont  les  yeux  qui  se  fei'menl,  comme  si  en  cessant  de 
voir  on  pouvait  cesser  aussi  d'être  vu  ;  chez  d'aulres 
ce  sont  les  jambes  el  les  bias  fiui  se  trouvent  fra])pés 
d'inertie  ;  chez  d'autres  enlin,  et  il  en  fui  ainsi  pour 
mademoiselle  de  Morell,  c'est  la  langue  qui  semble 
clouée  au  palais  et  refuscde  s'en  détacher,  quelque  ef- 
fort (]ue  l'on  fasse. 

Cependant  la  Roncière  s'était  élancé  vers  Marie,  et 
la  couvrant  d'un  regard  effrayant  : 
—  Je  viens  me  venger  !  lui  dit-il. 
En  même  temps,  il  se  jeta  sur  elle  et  lui  arracha  vio- 
lemment la  chaise  à  laquelle  elle  se  cramponnait  con- 
vulsivcment. 

Alors,  il  saisit  la  jeune  fille  par  les  épaules,  la  ter- 
rassa ellui  arracha  sa  camisole  île  nuit  ;  puis  il  lui  passa 
un  mouchoir  aulour  du  cou,  et  le  serra  de  manière  à 
ne  laisser  à  sa  v  ictime  que  la  facullé  de  pousser  de  fai- 
bles gémissements;  ensuite, il  lui  élreignil  le  corps  dans 
une  corde;  el,  afin  sans  doute  qu'elle  ne  pût  tenter  un 
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inouveineiil,  il  mit  .sl's  [)iL\ls    sur  les  jambes   de  celle 
innllicureusecnrniil. 

Qiinnd  il  l'eùl  ainsi  garollée,  il  se  |ieiii'liii  sur  elle  el 
lui  [loi'lii  (les  cou|is  violeiilssurld  ])uilriiie  c'  sur  les  bras; 
il  poussa  la  rage  jusi)u'à  la 
mordre  au  pnignel  droil. 

El  lout  en  frapi)ant  et 
niordanl,  il  s'éei'iail  : 

—  J'avais  juré  que  je 
nie  vengerais!...  Voire  |ière 
m'a  Irailé  comme  un  la- 
(juaisl... j'agis  en  laquais!... 

El  après  un  moinenl,  il 
ajoulail: 

—  Ce  n'est  pas loul!...  Il 
me  reste  à  me  venger  d'une 
autre  personne  (jui  a  fail 
usage  de  lettres  anonymes! 
Elle  ne  perdra  rien  poiu'  at- 
tendre!... 

A  mesure  qu'il  jiarlait, 
son  exaspération  allait  crois- 
sant, et  il  rcdouljlait  ses 
coups. 

—  Depuis  que  je  vous 
connais,  poursuivit  il,  il  y 
a  quelque  chose  en  vous  qui 
m'adonne  le  désir  de  vous 
faire  du  mal! 

A  ces  mots,  la  rage  de  ce 
forcené  n'eut  |)lus  de  bor- 
nes, il  saisit  un  instrument 
(jue  la  jeune  lille  ne  put 
\oir,  mais  (ju'elle  crul  être 
un  couteau,  et  il  lui  en  porta 
deux  coups  entre  les  jam- 
bes; d'autres  coups  sur 
les  cuisses  occasionnèrent 
des  contusions  graves. 

Mais  ces  blessures  pro- 
duisirent   un    effet    auquel 

la  Itoncière  était  assurément  bien  loin  de  s'allendre,  (>t 
(jui    sau\  a  la  jeinie  lille  du  déshonneur. 

(.e  saisissement  avait  laissé  .Marie  sans  voix  ;  l'excès 
<)(!  la  douleur  lui  rendant  des  forces,  elle  poussa  des 
cris  ([ui  devaient  être  entendus. 

Eu  elVet,  l(>s  plaintes  el  les  evclamalions  de  délre^se 
i\(',  mademoiselle  de  Morcll  parvinrent  aux  oreilles  de 
miss  Alleu,  la  lidèle  gouvernaule.  lOlle  se  leva  aussil(")t, 
el  la  IloMcièi'e  ayant  (nilendu  l(>  liruit  <(u'ello  faisait  en 
frappant  à  la  |)orte  el  en  l'agitanl  |k)ui'  l'ouvrir,  pensa 
(]u  il  élait  temps  de  songer  à  la  retraile. 

—  lui  niilii  lissez  pour  c//c,dil-il  en  désignant  Marie. 

En  même  temps,  il  déposa  iiue  leltre  sur  la  com- 
mode, et  se  retira  par  la  fenêtre  qui  élail  restée  euiiè- 
rement  ouverte. 

—  'finis  ferme  !  dit-il,  s'adressant  évidennucnt  a 
un  cempliee. 

El  il  disparut. 

Ainsi  fpi'il  arri\e  presque"  toujours  en  de  semblables 
occurences,  la  jeune  lilb^  qui  avait  gardé  sa  coiuiais- 
sancc  tant  tpie  le  danger  la  menaçait,  perdit  le  stMis 
aussitôt  (lu'elle  n'eut  plus  rien  a  ci'aindre.  El  (piand 
niiss  Allen  entra  dans  la  ciiand)re,  elle  trouva  sa  jeune 
maiiresse  év;mouie  sur  le  caii'cau. 

(  >u  Cdiiqireud  de  (piel  eIVroi  dut  èli'e  saisie  la  .lame  de. 
compagiù(!  en  \o\anl  Mai'ie  sans  inonxemeni,  naNanl 
d'autre  vêlement  (pi'une  chemise,  gardaiil  aulniu-  du 
cou  un  mouchoir  sciré  |iar  im  meud  eoiilanl,  et  autoui- 
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du  corps  la  corde  don!   nous  avons  parle;  el  à  côlé  do 
la  victime,  dans  deux  (Ai  trois  e.idroiis,  des  lâches  de 
sang  (pii  semblaient  attester  l'evéculion  d'un  crime. 
Miss  .\llen  s'empressa  auprès  de  la  jeune  lille,  el  ses 
soins  la  rappelèrent  a  la  vie  ; 
mais  elle    ne    put    d'abord 
obtenir  aucune    réponse  a 
ses    questions    multipliées, 
tant  Mario  était  encore  op- 
pressée. 

Enfin,  mademoisidle  de 
IMorell  pnl  raconter  lascènc! 
qui  venait  de  se  passer,  et 
miss  Allen  remercia  le  ciel 
qui  lui  avait  i)ermis  d'arri- 
ver assez  à  tenqis  pour  sau- 
ver la  jeime  fille  d'un  alleii- 
tal  plus  hoi'i'ible  (|ue  le  jire- 
mier,  piiiseju'il  lui  eût  ra\i 
l'honneur. 

.Malgré  les  prières  de  miss 
Allen,  Marie  ne  voulut  pas 
que  l'on  évedlàl  ses  pa- 
rents; ils  ne  le  furent  que 
vers  six  heures,  au  grand 
jour.  Pendant  (|ue  la  dauK! 
de  con)|(agnie  allait  les  |)ié- 
venir,  Marie,  s'étanl  apjiro- 
chée  de  la  cr'oisée  ouverte, 
reconnut,  debout  sur  le  pa- 
l'apet  du  pont,  le  lieulennnt 
la  lloncière,  \èlu  d'une  ca- 
pote et  d'un  boniiel  de  po- 
lice. Il  regardait  en  riant 
la  croisée  de  mademoiselle 
de  Morcll. 

Ajirès  le  crime  ,  il  lui 
fallad  encore  la  raillerie! 
Cependant,  M.  et  ma- 
dame de  .Morell  arrivèrent. 
Comme  miss  Allen,  ils  ^  i- 
reiil  la  \  ilre  brisée,  le  sang  répandu,  le  mouchoir  (|iii 
avait  servi  à  suffo(|Ucr  Marie,  et  la  corde  dont  on  l'avait 
fzarollée.  El  ce  fui  avec  douleur,  mais  sans  surprise, 
ijuils  apprirent  f|ue  le  coupable  élail  la  Honcièrc. 

(A'rtes!  l'indignation  devait  tléborder  de  leur  cœur, 
et  s'ils  n'avaient  écouté  (pi'un  [iremier  mouvenieni,  ils 
eussent  dénoncé  immédiatement  l'auleiir  (l(>  tant  do 
làclielés.  Mais  des  (-onsidéraliiins  faciles  a  eouqii'eu(lr(! 
quand  il  s'agit  d'un  fait  comme  celui  dont  nous  avons 
(lit  l(>s  délails,  arrêtent  uu,^  mère,  el  l'unicpie  pri''oceu- 
pal'on  de  madame  de  .Morell  fut  de  eaclKM'  à  tons 
cel  liiiriible  événemenl. 

Il  fallait  (pie  ce  drame  eût  d'aiilres  péripéties  axani 
(pie  la  juslice  eût  a  |irononcer. 

On  \a  voir,  en  effel,  ]>ar  la  lellre  (|ue  la  lioncièro 
.ivait  laissée  sur  la  commode  en  (piillanl  la  chambre  de 
mademoiselle  de  Alorell,  on  va  voir  (|u'il  ne  regardait 
pas  la  famille  de  Morell  comme  assez  punie. 

Voici  1(!  eonlemi  do  celle  lettre,  datée  du  mercredi, 
une  heure  du  malin,  adressée  à  madame  de  Morell,  el 
(pie  mis  ,\llen  jwail  trouvée  à  l'endroil  (|.ie  nous  ve- 
nons (rindi(]ner  : 

Il  \'ous  seule  saurez  le  xérilable  molif  du  crime  (pie 
je  vais  eommetli'e.  C'esl  un  bien  grand  crime  que  de 
souiller  ce  (pi'il  y  a  de  jilus  pur  au  monde.  .Je  vous  ai 
aimée,  ador((',  vous  m'axez  repondu  par  du  mépris, 
.l'ainie  mieuv  de  la  haine,  el  je  veux  vous  donner  le 
(Iroil  de  me  liair.  In  jour,  je  vous  avais  priée  de  sor- 
lir,  el  ce    jour  xdus  vous  élcs  reduSe  dans  xolre  cliam- 
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lire.  Le  iiiisi'ralilo  a  pu  riin|iu(lonrc  do  loul  diic  ii  M. 
lie  MdiX'll  ;  j(>  lui  ni  rcril  <|iic  piiitoiit  où  jo  U-  rericon- 
Ircrnis  jo  lui  aiiiiliiiiicr.ii'^  sur  la  face  le  sceau  <le  I  iii- 
lami»'.  jc  I  allciids  sur  le  Icrrain.  Tout  io  monde,  a  l'a- 
ris,  saura  la  iioiilo  de  \olr('  lillc.  A  Sauriiur.  y  pars,  cl 
n'aurai  pas  la  joio  de  vos  doidcurs.  » 

La  Itcincicre  ne  [)cr(lil  pas  de  Icnips  pour  niellre  ses 
menaces  à  cxéculion.  Dès  neuf  iieures  du  malin,  le 
inereredi  2'i-,  une  lellre  de  pro\(icalioii  fut  arlrcssée  à 
M.  Oelaved'KstouiUy.  Kn  voii-i  la  liMieur  : 

«  Vous  éles  un  m"iséral)li\  un  lAclie.  Un  autre  que 
vous,  après  toutes  les  lettres  ipie  je  vous  ai  écrites, 
serait  venu  im'(mi  demander  raison.  Au  lieu  de  cela, 
vous  avez  préféré  aller  me  dénoncer  nu  f;énéral.  J'ai 
été  content  d'Anibert;  mais  vous,  vous  n'êtes  rpi'un 
|)ollron.  Au  reste,  un  jour,  je  vous  applicpierai  le  sceau 
de  l'infamie  sur  la  face;  nous  verrons  ce  (|U0  vous 
ferez  ensuite.  «  I'>mii.e  dk  i.a  Hon....  » 

Après  une  pareille  provocation,  M.  d'Kstouiliy  ne 
pouvait  plus  se  croire  enpi.sé  par  la  prie-  esse  cpi'il 
avait  faite  au  général;  et  malgré  son  désir  d'oliserver  la 
|iaix  et  de  garder  le  silence,  ainsi  tpie  le  lui  avait  con- 
.seille  M.  de  Morell,  il  ne  crut  pasdevou-  su[)porter  i)lus 
longtemps  l'insolente  auilace  de  son  antagoniste.  Il  alla 
donc  trouver  M.  Amlierl,  et  le  pria  de  lui  servir  de  se- 
cond dans  une  renconlre  avec  la  Honcièrc 

Ce  dernier  avant  rencontre  Hérail,  lui  avait  dil  : 

—  Il  est  arrivé  un  grand  malheur.  M.  d'Eslouilly 
veul  absolument  que  je  sois  l'auteur  d'une  lettre  ano- 
nyme qu'il  a  reçue,  et  je  te  jure  sur  l'honneur,  sur  ce 
(pie  j'ai  de  plus  sacré  au  monde,  que  je  suis  innocent. 

A  demi  convaincu  par  lacciMit  jiaihélique  de  la  Ilon- 
cière  qid  avait, en  parlant,  la  larme  à  1  d'il,  IJérail  con- 
sentit à  l'acconqiagner  chez  d'Estouilly. 

Là,  celui-ci  dit  à  Bérail  : 

—  A'ous  allez  être  bien  étonne.  Voyez  la  lettre  que 
RI.  de  la  Roncière  m'a  écrite. 

Et  Bérail  dut  reconnaître  (]ue  la  Icll  re  qui  lui  l'tail  sou- 
mise présentait,  quant  à  l'écriture,  une  identité  eom- 
|)lète  avec  celle  de  la  lloiicière,  qui  néanmoiris  prolesta 
de  nouveau  qu'il  était  étranger  a  tout  ce  dont  on  l'ac- 
cusait. 

On  ne  put  donc  s'entendre,  et  l'on  s'occupa  des 
préparatifs  du  duel. 

Tel  était  le  peu  de  sympathie  qu'inspiraitla  Roncière 
à  ses  camarades,  qu'il  ne  put  d'aburd  trouver  un  té- 
moin. Il  fallut  que  MM.  Ambertet  d'Estouilly  insistas- 
sent eus-mênies  près  de  M.  Bérail  pour  que  celui-ci 
consentit  à  accompagner  la  Roncière 

Quand  on  eut  eiilin  décidé  M.  Bérail,  on  se  rendit  sur 
le  terrain.  Ici,  la  Roncière  demanda  à  voir  la  lettre, 
et  comme  il  paraissait  hésiter  en  lisant,  d  Estouilly  lui 
dit  hi-usquement  : 

—  .41lez  donc!  Vous  connaissez  bien  votre  écriture. 

Bér.iil  alors  voulut  encore  une  fois  refuser  son  mi- 
nistère de  témoin  ;  mais  sur  les  prières  réitérées  de 
d'Estouilly  et  d'Ambert,  il  se  résigna  à  conserver  ce 
rôle. 

On  croisa  le  fer;  mais  le  destin  se  prononça  contre 
d'Eslouilly,  qui  tomba  frappé  de  deuv  coups*  d'épée , 
l'un  au  bras,  l'autre  à  la  cuisse. 

Avant  cette  rencontre,  la  Roncière  avait  nié  qu'il  fut 
l'auteur  des  lettres  anonymes  ;  il  devait  protester  en- 
core après. 

Ainsi,  lorsque  d'Eslouilly  eut  été  blessé  par  son  ad- 
versaire, il  voulut  faire  un  dernier  a|)pel  à  son  hon- 
neur, et  il  lui  dit  ; 

—  Avouez,  et  tiiiii  est  oiihlié. 

La  Roncière  répliqua  froidement  : 

—  Je  n'ai  rien  à  aMiuer.  parce  que  je  n'ai  rien  écrit. 


—  l'^h  bien  !  reprit  d'Eslouillv ,  nous  verron.s  jus(|u'ou 
ira  voire  persisinnce.  Je  imis  pourmiivriii  deranl  le.i 
triliininii.r.  —  1'a\  \érilé  !  lit  la  Roncière  d'un  air  d'im- 

nifpie  déli.  I^li   bien,  mais j'en  serai  charmé.  El 

la  prouve,  c'est  que  si  nous  voulez  me  rcmellre  les 
lettres,  je  m'olVre  a  les  purler  moi-même  au  procureur 
du  loi.  — Non  pas,  non  pas!  s'écria  M.  Andierl. 

El  il  roinnléta  sa  pensée  (n  disant  à  \oi\  basse  à 
M.  d  Estouilly  : 

—  Qui  vous  garantil  (pi'cn  lui  remettant  ces  lellres 
elles  ne  seraient  |ioint  détruites? 

Quelipies  hi'ui'cs  sullirenl  p  lur  prouver  que  la  sup- 
position (le  M.  Amhert  n'(''lail  point  dénuée  de  l^iul  fon- 
dement. Au  inoins  les  apparences  furent-elles  contre  la 
Roncière,  puis(pril  manifesin  son  inipiii'tiide  a  l'égard 
des  dispofùlions  de  M.  d  Esloiiilly,  en  e\|)riinant  à  Bé- 
rail le  (lésir  d  assou|iir  l'alTaire,  et  en  le  pri.ii:t  de  s'en- 
tre i.eltre  poiii'  (jue  les  cbo.ses  n'allassent  pas  plus 
loin 

Quoi(pril  en  soit,  Rérail  se  rendit  à  son  désir,  et  lit 
une  démarche  auprès  de  d'Estouilly;  mais  celui-ci  exi- 
geait un  aveu  lormel.  L  ambassadeur  revint  donc  vers 
la  Roncière  qui  se  récria  sur  l'exigentje  de  d'Estouilly, 
el  sur  le  malheur  qu'il  y  aurait  à  avouer  une  corres- 
pendance  à  laijuelle  il  était ,  assurait-il  encore,  entière- 
ment étranger. 

Bérailse  relira  sur  ces  plaintes;  mais  peu  de  moments 
après  qu  il  se  fût  retiré,  el  tandis  qu'il  (Jéjeunail,  il  a|i- 
(irit  que  la  réflexion  avait  singulièrement  changé  les 
résolutions  de  la  Roncière. 

En  effet,  ce  dernier  ayant  écrit  entièrement,  el  signé 
de  sa  main,  une  lellre  a  .M.  d'Eslouilly,  l'envoyait  par 
une  fenune  à  Rérail,  avec  prière  de  la  remettre  a  .son 
adresse. 

Celte  lettre  renfermait  les  aveux  suivants  : 

«  D'après  les  preuves  matérielles  (|ui  existent  conlre 
moi,  preuves  (|iii  m'accableraient  devant  les  tribunaux 
si  j'y  comparaissais,  je  crois  me  devoir  au  rcfios  de  ma 
famille  dont  l'honneur  serait  entaché.  Je  désa\oue 
toutes  les  expressions  que  les  lellres  que  vous  avez 
reçues  contiennent,  el  en  m'en  avouant  le  malheureux 
auteur,  je  vous  en  offre  mes  excuses.  Agréez-les,  el 
soyez  assez  généreux  pour  être  discret.  » 

Mais  d  Estouilly  ne  trouva  pas  ces  déclarations  suf- 
fisamment explicites;  el  ayant  pris  l'avis  d'Ambert,  il 
répondit  immédiatement  que,  dans  sa  situation,  il  n'ac- 
ceptait pas,  mais  dictait  des  conditions  : 

«  J'exige,  continuait-il,  que  vous  déclariez  être  l'au- 
teur des  lettres  anonymes  parvenues  au  général,  à  ma- 
dame de  Morell  el  a  mademoiselle  .Marie.  J'exige  de 
plus  que  vous  sollicitiez  un  congé  dès  aujourd'hui  et 
que  vous  quittiez  Saumur.  » 

Quelque  dures  que  fussent  ces  conditions,  la  Ron- 
cière s'y  soumit.  Il  |)ria  Bérail  d'aller  solliciter  un  congé 
pour  lui.  Pendant  ce  temps,  il  écrivit  ceci  à  d'Es- 
touilly : 

«  Je  croyais  que  vous  deviez  être  satisfait  d'après 
ma  lettre  de  ce  matin.  Vous  m'acca'blez  dans  mon  mal- 
heur. Je  déclare  donc  être  l'auteur  des  lettres  anony- 
mes qui  sont  parvenues  au  général,  madame  de  Morell 
et  mademoiselle  de  Morell  Marie.  Je  déclare,  en  outre, 
avoir  écrit  à  mademoiselle  de  Morell  une  lettre  signée 
d'Estouilly,  et  à  vous,  monsieur,  une  autre  lettre  si- 
gnée Marie  de  Morell.  Je  viens  de  faire  demander  un 
congé,  el  je  quille  l'école  cette  nuit    » 

Beiail  alla  jiorter  colle  seconde  lellre  à  d'Estouilly. 

—  C'est  bien,  dit  le  blessé  ;  mais  j'ai  omis  de  deman- 
der à  M.  de  la  Roncière  le  nom  du  complice  qui  a  dis- 
tribué la  correspondance  dans  la  maison  du  baron  de 
.Morell.  Je  désire  avoir  ce  nom. 
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Bérail  Iransiiiil  encore  celle  nouvelle  deiiianile;  mais 
Im  Konelèie  s'y  refusa. 

Dans  la  nuif  du  25  au  26,  il  |iarlit  ponr  la  Flèche;  el, 
(le  la,  il  écrivit  à  Hérail  ,  l'enj;aueant  à  user  de  son 
influence  pour  que  d'Estouilly  n'e\ii;e;U  pas  ce  qui,  di- 
sail-il,  aclièverait  ili'  le  perdre.  Il  ilenuiiidail  en  outre 
(jne  Bérail  lui  répondît  a  Paris,  bureau  restant. 

Après  ce  duel,  el  surloul  après  les  aveux  qu'il  avait 
amenés,  on  devait  croire  que  c'en  était  fini  des  lettres 
anonymes.  Eh  bien  !  il  n'en  fut  rien  ;  el  tandis  que  s'ac- 
eomplis'^aienl  ces  événements  entre  la  lioncièrect  d'Es- 
louilly,  un  nouveau  liillel,  daté  du  mercredi  24,  quatre 
heures  du  matin,  élail  adressé  par  la  poste  à  M.  de 
Morell,  el  retraçait  en  ces  termes  l'odieux  attentat  qui 
\enail  d'èlre  consommé  : 

«  .l'avais  soif  de  son  sang  et  de  son  honneur;  j'ai  eu 
fout.  J'avais  |  ris  connaissance  des  lieux  le  jour  où 
M.  de  Morell  est  allé  à  Païenne,  pendant  ([ue  votre  (ille 
('•tait  allée  se  promener  avec  son  frère  el  mademoiselle 
.Mien.  MainlenanI  (pie  je  ne  |>uis  faire  qu'espérer  (|ue 
votre  fille  aura  un  i;a£";e  de  son  malheur  (j  en  ai  la  con- 
\  iciion],  je  vous  dirai  que  c'est  Samuel  qui  a  distribué 
lotîtes  les  l.'Ures,  au  prix  de  ciiu]  francs  pour  chaque. 
A  Paris,  vous  verrez  la  lionle  de  voire  fille  publiée. Ici 
personne  ne  le  sait  ;  je  crains  ratlachemenl  el  le  respect 
de  ces  cochons  de  Saumnrois  et  de  mes  camarades  qui 
sont  si  infAmes  pour  moi.  » 

Une  autre  letlre  du  mercredi  soir,  disait  à  Marie  de 
Morell  : 

«  Vous  êtes  la  plus  misérable  des  créatures ,  el 
lliomnie  (|ui  a  (  ii  l'imprudence  de  se  lever  pour  vous 
est  à  moitié  morl.  Tout  cela  par  moi.  Une  joie  fréné- 
tique s'empare  de  moi.  Mais  il  y  a  une  autre  peii.sée 
que  je  savoure  :  c'est  que  maintenant  vous  êtes  coin- 
|)lélement  dépcndanle  de  moi.  Un  lien  affreux  pour 
\ous  nous  unira;  cl,  tlans  peu  de  mois,  vous  serez 
obliiiéi' (le  venir  à  genoux  me  demander  un  nom  pour 
vous  et  pour  un  autre.  » 

Une  Iroisième  lellre  a  madame  de  Morell,  sans  dale, 
mais  sign('>e  I'^.  oi:  i.a  U.,  c  mtenail  ces  mois  : 

«  Je  suis  inshuil  de  tout  ce  (pii  se  passe  dw/.  vous. 
Les  bains  (le  pieds,  les  sangsues,  .so//  disant  pour  miss 
Allen,  vont  leur  Irain,  ce  sont  d'inutiles  précautions. 
N'raiment,  j'ai  eu  hier  un  monienl  de  terreur,  je  croyais 
lavoir  tuée,  cl  mon  but  aurait  élé  bien  maïKjué.  Je  ne 
vous  aurais  pas  rendu  tout  le  mal  que  vous  me  failes. 
^'olre  lillc  vivra;  mais  il  n'y  aura  pas  de  vie  j)lus  af- 
freuse que  la  sienne.  » 

Les  détails  de  celle  dernière  letre  atlestaienl  jiisfpi'à 
la  (lerni(''re  évidence  (pi'un  (uimpbce  liabilait  Ibolel  du 
général.  Samuel,  sou|)(;oimé  des  le  mois  d  août,  par  la 
baronne,  avait  été  congédié  pour  un  jour  par  le  géné- 
ral et  repris  à  cause  de  ses  proleslalions  dinnocnice. 
A  la  réceplion  dt^s  nouvelles  lellres,  il  fut  délinilive- 
meiit  con|i(';(li(''. 

Alors,  il  s(!  mil  en  rapport  avec  les  deux  maîlresses 
(le  la  Ib»iici('re,  Adi''le  r.oreaii  el  Aniielle  lionlumll.  Puis, 
la  nuit  sui\arile,il  alla  rejoindre  la  foncière  à  Paii-; 
Ces  circonslances  délerminèrciil  M.  de  Morell  à  écrire 
aussil(^l  au  prélèl  de  police,  pour  lui  sii^naler  le  départ 
de  ces  deux  individus,  et  demanilcr  (pi'une  surveil- 
lance conliiiuelle  cnloiiràt  leurs  démarches. 

Cc|)eiulaiil,  depuis  ce  double  tlépart,  la  correspon- 
dance anonyme  avait  cessée;  mais  le  12  octobie  elle 
rcpril,  el  la  pclile  poste  apporta  à  madame  de  Morell 
une  l(Mlre  ipre  voici  : 

«  Je  suis  en  corres|vindance  avec  (pieUpi'un  de  vulre 
maison;  vo'is  p'iuvez  me  forcera  (piiller  la  b'iance, 
mais  aloi-s  ma  colère  vous  |)oiirsuiv  ra  avec  plus  d'à- 
iliariiemcnl.  Il  scr.iil  pourlaiil  un  moyen  de  dclduirirr 


l'orage  qui  grond("  au-dessus  de  vous;  je  consentirais 
à  épouser  voire  fille.  J'ai  craint  un  momeiil  que  votre 
projet  ne  fût  de  vite  la  marier  avant  le  dénouement. 
J  ai  appris  depuis  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable. 
Au  reste,  j  aurais  dû  penser  (|u  il  y  a  de  ces  choses 
qu'une  mère  co(p]etle  et  un  père  avare  ne  font  jamais, 
même  pour  sauver  leur  fille  de  la  boule.  » 

E.  R. 

On  comprend  combien  ce'le  correspondance  cruelle 
devait  affecter  péniblement  la  famille  Morell.  Mais 
celle  qui  avait  l(>  plus  à  .souffrir,  c'était  Marie. 

Après  la  nuit  du  24  septembre,  la  santé  de  celte  en- 
fanl  avait  élé  gravement  altérée,  d'abord  jiar  suite  de 
la  secousse  affreuse  qu'elle  avait  éprouvée  durarit  la  ter- 
rible scène,  elpiiis  parce  que,  malg  é  dos  souffrances 
physiques  et  une  lorlure  morale  afl'reuse,  il  avait  fallu 
aller  dans  le  monde  afin  d'évilerlesconimentaircscalom- 
nieux,  les  sup])osilioiis  oulrageanles,  ou  tout  au  moins 
les  appréciations  ]iiquanles,  les  allusions  malignes  el 
les  condcléances  impitoyables  d'une  société  toujours 
cruellement  avide  de  scandale. 

Car  il  est  un  l'ail  bien  malheureux  dans  nos  mœurs  : 
c'est  que,  grâce  a  des  préjugés  à  coup  si'ir  déplorables, 
un  altenlat  comme  c("liii  ilonl  il  s'a^Lil  lègue  aillant  de 
honte  à  la  viclime  (|u  il   laisse  d'infamie  au  bourreau. 

Si  bien  qu'en  pareille  circonstance  on  est  contraint 
de  faire  comme  fit  madame  de  Morell,  c'esl-a-dire  de 
chercher  a  ensevelir  son  mallieur  dans  Je  secret  le  plus 
jirofond,  faule  de  quoi  il  y  a  chance  jiour  que  le  monde 
montre  au  doigt  la  femme  la  plus  vertueuse,  comme 
si  elle  élail  coupable  de  ce  qu'un  monstre  s'est  xenu 
rnellre  sur  .'^rn  cbemin  ici-bas,  cl  d'une  vie  qui,  sans 
cela  eùl  élé  toiile  d'orgueil  et  de  joies,  a  l'ail  une  exis- 
lence  pleine  de  misères  el  de  douleurs. 

^'oilà  |)o;!i'ipioi,  le  f-oir  même  du  2.'i  septembre,  ma- 
dame (le  .Morell  dut  conduire  sa  fille  à  une  réunion  où 
la  famille  (le  Morell  élail  invitée.  Avec  se  blessures  aux 
jambes,  avec  ses  conlusions  aux  bras,  aux  épaules, 
avec  sa  morsure  au  poignel,  il  fallut  tpie  Marie  figurai 
dans  nn  quadi-ille.  Avec  la  morl  dans  le  cœur,  il  lui 
fallut  sourire  el  répondre  à  ces  fulilités  fpii  constilucnl 
la  conversai  ion  dans  un  salon.  Elle  se  résigna  avec  cou- 
rage, et  le  monde  ne  rcmaripia  rien,  si  ce  n'est  un  vi- 
sageoùlesang  ailluait  et  qui  se  miaii(;ail  de  poi!r[ire 
comme  ce'ui  d'un  apoplecti(pie. 

Mais  la  force  du  co'psne  répondil  pas  à  l'énergie 
morale  chez  la  jeune  fille  ;  et  vers  onze  heures,  cédant 
a  la  faligue,  et  sans  doute  aux  éniolions  du  souvenir, 
elle  s'évanouit   el  on  la  renqiorla  chez  elle  inanimée. 

Depuis  lors,  sa  sanlé  demcnra  cbaiicelanlc;  mais, 
jieu  à  peu,  dis  soins  allenlilsel  empressés  commen- 
çaient a  la  ri''lablir,  lorsipie,  le  21  oclobrc, vers  dix  heu- 
res du  soir,  un  billcl  ramassé  par  Marie,  dans  son  ca- 
biiicl  de  loilclle,  reveilla  loules  ses  douleurs  el  lui  oc- 
casionna une  crise  V  iolenle.  Dans  ce  billet,  signé  E.  H., 
on  li>ail  ; 

«  (le  (pie  vous  aimez  le  plus  au  monde,  voire  iiière, 
v(]lre  ]ière  el  M.  d'Esloiiilly,  n'exisleroiil  plus  dans 
(piekpies  mois.  \'ons  m'avez  reliisé,  je  me  vengerai 
(l'abiird  sur  lui.  m 

(,)nan(l  on  cuira  chez  madcinoi;i'lle  de  Morell,  on  la 
Irouva  élendiie  à  Icrre,  sans  comiaissaiM c.  Dans  sa 
main  cris|)ée,  elle  tenait  le  fatal  billet. 

(ietle  fois,  la  raison  de  la  jeune  fille  devait  cire  alla- 
(|U('e.  Lorsqii  elle  fut  revenue  de  son  évanouissement, 
sa  voix  cnlrecoupée  criail  à  travers  les  sanglols  : 

—  llomiiie  rouge!...  le  papier!...  On  assassine  mon 
père...  ma  mère  f... 

On  la  poiia  sur  son  lil.elon  a|)pela  M.  HécuMir,  chi- 
rurijien-m.ijor  allacbé  iir(M(il('  el  ami  du  izénéral.  Mai'- 
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DÉTAILS  DU  PLAN 

DE  l'Étage 

où  se  Iroiivp  l;i  chamhrc  do  m  Mlomoiscllr  do  Jlorpll 


A.  Alcovc 

C  Cahinot 

r  n.  Cabinet  noir 

C"  Corridor 

c  p   Cahinel  où  se  (rouM'  un  placard. 

E    Escalier. 

f    Entrée. 

F.  Famille  Biirner 

-W.  Chambre  occupée  par  miss  .\llcn. 

fl.  Chambre  du  jeune  ItcibiTl  île  Mord! 

m  m    Chambre  occupée  par  mademoiselle  de  MorcII. 
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celui-ci    trouva  IntMilôt    la    siluatioii  si  grave  i]u'on 
appela  un  autre  médecin,  M.  Piron. 

Au  moment  otj  ce  dernier  arriva,  Marie  était  debout 
sur  son  lit;  lesmtiscles  de  son  visage  étaient  tellement 
contractés  qu'ils  la  rendaient  méconnaissable. 

—  Ne  pourrait-on  pas  la  eoticher'?  demanda  M.  Pi- 
ron. —  Non,  répondit  M.  Béctciir.  Elle  parait  soiifirir 
davantage  lorsfiii'on  lui  iin|iose  une  po>ture  par  con- 
trainte. 

On  eut  recours  a  des  saiipsties,  à  une  saignée  :  soins 
inutiles!  I,a  crise  devint  si  etîrav  ante  que  It^s  médecins 
désespérèrent.  Et  comme  ils  ne  purent  assez  cacher  ce 
qu'ils  pensaient,  madame  de  Morell  s'écria  d'une  vois 
déchirante  : 

—  ^la  lille  est  morte  ! 

Alors,  il  se  passa  dans  celte  chamlire  une  de  ces 
scènes  poignantes  et  solennelles  que  chaque  famille  a 
l>u  \(>ir  au  moins  une  lois.  La  jeune  lille  reçut  l'ex- 
treme-onclion. 

El  comme  si  ce  n'et'it  pas  été  assez  de  tloulcur  pour 


une  mère  que  l'état  désespéré  de  son  enfant,  madame 
de  Morell  recevait  le  2'2  octobre  une  lettre  où  se  trou- 
vaient hautement  dévoilées  les  vues  intéressées  du  cou- 
pable : 

«  Je  n'ai  pas  fait  autre  chose  qu'assassiner  votre 
fille.  .Te  lui  ai  donné  dans  certaines  parties  d'aiïreux 
coups  de  couteau,  pensant  que  si  elle  vous  avait  ra- 
conté tout  ce  qui  s'était  passé,  vous  n'auriez  pas  man- 
qué de  croire  que  j'avais  pleinement  joui  d'elle  ;  j'ai 
voulu  profiler  de  votre  erreur  pour  m'assurcr  une  for- 
lune  qui  m'est  fort  nécessaire.  J'avais  la  certitude  de 
voir  mes  propositions  acceptées  avec  reconnaissance  ; 
je  ne  crois  même  pas  >L  de  Morell  assez  avare  et  vous 
assez  coquette  pour  n'avoir  |uis  fait  part  de  mes  pro- 
positions à  votre  fille.  Elle  s'y  sera  refusée  probable- 
ment par  amour  pour  le  monstre  qui  fait  échouer  toutes 
mes  entreprises.  Maintenant  vengeance,  vengeance  ; 
sang,  sang;  votre  auguste  protecteur,  M.  Gisquet,  ne 
pourra  vous  proléger.  » 

Le  silence  n'était  plus  possilile  ai)rès  celle  audacieuse 
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letli'o.  I.e  i^éiit'i'iil  poitil  pour  P;ii'is,  où  unu  instruction 
lui  rwiuisc  le  27  octobre.  Dès  ce  jour,  Samuel  a\ait  été 
averti  de  l'arrivée  tle  M.  tle  Morell  ;  el  lorsqu'on  se 
présenta  rue  Montmartre,  hôtel  des  Voyai;eurs,  où  la 
Uoncière  était  descendu,  il  n'y  demeurait  jilus,  soit  de- 
puis le  -2'},  soit  de|Hiis  le  27  seulement.  Il  avait  cher- 
ché  un  asile  dans  une  chambre  occupée  i)ar  Mélanie 
Lair,  place  des  Victoires.  Son  arrestation,  (|ui  n'eut 
lieu  dans  la  rue  cpie  le  28,  ne  mit  pas  liji  au\  lettres 
anonymes.  Le  28  novembre,  une  lettre  signée  Viclo- 
rine  Moyert,  et  datée  de  Saumur  le  mercredi  2(5,  fut 
adressée  à  M.  d'Estouilly,  de  retour  en  Picardie;  elle 
en  contenait  une  autre  de  la  même  écriture  (jue  les 
précédentes,  datée  de  Paris  le  dimanche  2.'5,  el  ])ortanl 
la  sifjnature  K.  de  la  Roncii'rc.  On  lisait  dans  celle-ci  : 

«  Du  fond  de  ma  pri.son,  j  ai  osé  cum|iler  encore  sur 
votre  pitié,  .le  vous  conjure  de  me  ménaijerdans  votre 
déposition,  .le  suis  entré  dans  la  chau)l)re  de  mademoi- 
selle de  .Morell  ii  l'aide  des  domestiques,  <lans  une  toute 
autre  intention  (juo  celle  de  l'assassiner.  Mais  en  me 
jetant  sur  elle  pour  l'emiiècher  de  ciier.  j'ai  voulu  lui 
faire  dire  (pi'elie  ne  vous  aimait  pas.  .Malgré  mes  coups, 
elle  ne  voulut  jamais  répondic  un  njol.  Dans  ma  co- 
lère, je  lui  donnai  un  coup  de  couteau  Icri'iltie. 

«  Arrivé  à  Paris,  j(>  lis  passer  a  sa  femme  de  chaii;- 
bro,  de  lacpiellc  j'étais  en  pleine  jouissance  p(  ndant 
mon  séjour  a  Saumur,  un  billet  de  mademoisille  de 
Morell,  dans  liujiicHc  je  menaçais  \olre\ie,  on  m'a 
écrit  ipie  la  vue  M'ule  de  ce  |)apier  lui  avait  doimé  une 
fièvre  céiébraU^;  brûlez  celle  lettre,  ce  serait  uih' preu\e 
bien  positi\c  contre  moi,  et  il  y  en  a  lant  !  .Mon  seul 
mo\en  de  défense  est  de  tout  nier.  >< 

La  maladie  d(^  madcmoi.-elle  de  .Morell  avait,  dcptus 
la  scène  du  21  octobre,  pris  un  caractère  beauc(iu[)  plus 
alarnianl.  Madame  d<-  Morell  conçut  pourtant  la  pen- 
sée, avant  de  la  ramener  à  Paris,  de  la  conduire  à  L'a- 
laise, dans  la  famille  de  son  ])ère.  Partie  i)our  ce  voyage 
le  .'!  décembre,  elle  perdit  plusieurs  fois  connaissance 
dans  la  calèche  ;  (piaiid  le  ii  décembre  il  fallut  retour- 
ner de  L'alaise  a  Paris,  les  mêmes  accideuLs  se  renou- 


velèrent. Le  '23,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  sa 
calèihe  dans  lac|uelle  elle  était  couchée  tournait  du 
quai  d'Orçay  dans  la  rue  Bellechasse,  où  est  situé  l'hô- 
tel du  général  ;  son  bras  droit  était  en  dehors  de  la 
voiture,  revêtu  d'une  couverture  de  laine;  elle  crut 
sentir  cpi'on  lui  saisissait  vivement  le  poignet,  au 
point  (|u'elle  s'écria  :  « — On  me  casse  le  bras.  »  — 
Au  même  instant,  elle  trouva  près  d'elle  une  boule  de 
papier,  et  elle  \  it  une  femme  qui  |)araissail  s'éloigner 
de  la  voitme  el  se  raiipiochcr  des  maisons.  Il  est  à  re- 
marquer qu'à  celle  époque  Julie  Genier  élail  libre  en- 
core. 

La  boule  de  papier  fut  déroulée  à  l'hôtel;  elle  se 
conqiosait  .le  deu.x  feuilles  détachées. L'une  portait  pour 
suscription  :  Madame  de  Jilorcll  ^  très-impoiiant. 
L'autre  otl'rait  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  moins  méchants  disent  que  si  vous  eussiez  élé 
bonne  mère,  au  lieu  de  li\rer  le  nom  de  votre  fille  au 
mépris,  vous  eussiez,  fait  des  sacrifices  pour  la  marier 
à  son  séducteur,  (]u'il  vous  plait  d'a|ipeler  son  assassin. 
Les  méchants  tout  à  fait,  disent  (|ue  le  sédnetem'  n'est 
])as  le  (ils  d'un  lieutenant-général,  mais  sim[)lement 
votre  valet;  c'est  le  plus  grand  nombre.  Llnlin  les  bien- 
^eillanls  disent  :  Si  lassassinal  est  iéel,et  si  madame 
de  .Morell  a  du  c(eiir,  avant  trois  mois  elb^  mariera  sa 
tille  pour  faire  taire  les  infâmes  calomrjie.^  (pii  eoiu'cnt 
sur  celle  pauvre  jemie  personne.  N'oila  ce  qu'on  dit  de 
vous  dans  la  l{ab\  lone  moderne,  n 

Lsl-il  besdiii  (le  dire  cpic  ce  billet  était  encore  li-acé 
pai'  la  main  qui  avait  écrit  les  letti'es  précédentes? 

Si  l'on  a  bien  voulu  suivre  noti'e  récit  avec  (|uel(]ue 
allenlion,  on  a  vu  combien  tout  concoin-ait  à  accuser 
la  Koncièr-e  :  sa  \  ie  aiitérieui'e,  s  s  dérèglemeiils  ac- 
tuels, l'acte  de  bassesse  (ju'il  eoimnil  en  ne  réclamant 
|ias  contre  1  expulsion  prononcée  par  le  général  de 
Morell.  Puis,  (piaril  aux  lettres  anonynres,  ses  propres 
aveux  renfermés  dans  ses  lettres  a  d'I'^stouillv.  lùdin, 
à  l'égard  de  la  tentative  i|e  viol,  la  lioncière  av  ait  élé 
forurellcment  leconnu  |iar  Marie  de  Moiell. 

Lli  bien!  acrahlè    lemnie  il  l'avait  écrit  lui-même. 


i)i!AMi:s  .iniiciAinKs. 


sous  le  jxuiU  (le  incuffS  iiu:l(  rielU'S,  la  Koiicii-rc, 
iipiùs  avdir  li(';iuc(iii|)  iivi)U('',  iiiii  tout.  Iticn  plus,  J'ac- 
cuse iju'il  l'tait,  il  se  (il  iiccusaliMir  !  Il  pirtondit  (|ue 
iiiaclanie  et,  iiiadiMnoisrlic  di"  \l(ircll,  miss  Allen  cl  d'Ks- 
touilly  n'claicnl  pas  clraiii^crs  a  la  iiiacliiiialiiui  liaim'e 
Cdrilrv  lui,  et  a  la  cdiireclioii  îles  lettres  aiimij  tiics.  Il 
lit  seiiiMaiil  de  douter  de  la  réalilé  de  l'alli  ntal  et  (los 
l)l(>ssures,  ainsi  (pio  dt;  la  maladie  du  la  jeune  Al.ii'ie. 
H  ajonta  ipio  tout  le  portail  à  croire  (pie  mademoiselle 
(le  Morcll  et  (rKstoinlIy  avaient  eu,  par  renlreiiiis(!  de 
miss  Allen,  ipiel(|ues  relations  intimes,  cl  (pie  la  jeune 
personne  aurait  supposé  un  crime  dans  l'espoir  de 
sauver  son  honneur. 

C'est  celle!  pensée  qu'il  exprimait  lors(jue  pnjcédem- 
luenl  il  avait  écrit  au  capitaine  J,iC(piemin  : 

«  Vous  ne  verrez  là-dedans,  comme  moi,  (ju'une  (illc 
assez  mutine,  coinine  je  l'ai  su  par  la  domesti(|uc,  qui 
aura  eu  une  i'aililesse  pour  (picUpiuii.  Voyant  <ju'il  en 
existait  une  preuve  matérielli!  (car  on  m'a  dit  (|u'elle 
(■■lait  enceinte),  clic  en  aura  l'ail  l'aveu  à  ses  parc-nls 
(pii  auront  cru  devoir  sauver  en  (|ucl(pie  sor  e  I  hon- 
neur de  leur  lille  en  m'accusanl  de  ce  double  crime. 
Peul-élre  leur  pré\  ision  cl  leurs  desseins  allaient-ils  plus 
loin.  » 

Lors(iu'on  rinterroi;ea  sur  ce  ([u'il  a\  ait  entendu  par 
ces  derniers  mots,  il  répondit  (pie  mademoiselle  de 
Morell  ayant  été  déshonorée,  l'intention  des  parents, 
en  l'accusant,  était  peul-élie  de  le  forcer  à  épouser 
leur  lille. 

Dans  cet  étal  de  choses,  il  y  eut  à  prendre  une  pre- 
mière mesure  ;  la  vérification  des  (''iritur(S.  Elle  eut 
lien,  et,  contre  loule  allcnle,  elUuippuya  le  système  de 
défense  de  la  Uonciére,  en  même  temps  (pi'elle  semblait 
devoir  être  accablante  pour  la  famille  de  .Morell. 

Ainsi,  deux  experts  avaient  d'abord  déclaré  que  les 
lettres  avaient  été  tracées  par  une  »}ui)i  de  femme; 
deux  autres  affirmèrent  que  les  vingt  lettres  à  eux  sou- 
mises n'étaient  ni  en  totalité  ni  en  partie  de  la  main  de 
la  Honcière,  que  le  petit  bille!  à  d'EstouiliV,  signé  Ma- 
rie de  Morell,  et  la  lettre  au  même,  signi^e  Victnrine 
Mayert,  étaient  é\ideniraenl  de  la  main  de  mademoi- 
selle de  Morell. 

Mais  lors(|ue  cette  affaire  fut  portée  devant  les  tribu- 
naux (1),la  déclaration  suivante  du  témoin  Ambut  fut 

(I)  On  a  Ml  que  la  coiiipliiili'  de  Saimiël  (îillieron  si  m- 
btait  (('Siiller  de  di\ers  passaiçes  des  letlres  anonymes, 
yiiaiit  à  la  l'eimue  de  chambre,  Julie  Geiiier,  leiiaiiies  cir- 
l'Oiislauees  paraissaient  aussi  de  nature  à  la  compromellre 
Ainsi,  elle  est  sij;nal(?e  par  la  eoiiespoiidance  comme  ayant 
eu  des  liaisons  intimes  a\ec  la  Koncière,  ayant  agi  d'intelli- 
gence a>ec  lui  l'Iusieuis  fois,  elle  l'ut  surprise  par  .Mlle  de 
Morell  el  par  d'autres  personnes  à  écouter  aux  |)ortes 

La  ledre  du  \-l  octobre  à  madame  de  Jlorell  coiilenait 
une  allusion  à  un  projet  de  mariage  qui  a\ait  (ail  l'objet  d'un 
entretien  intime  entre  le  général  el  sa  l'enimc,  el  ciu'elle 
seule  a\ait  pu  enleiidie.  Dès  le  lendemain  de  la  nuil  du  Hi 
septembre,  elle  questionna  mademoiselle  de  .Morell  sur  lé- 
lat  de  sa  santé,  s'inl'uimant  s'il  ne  lui  était  rien  arrive,  et 
donnanl  pour  motif  à  ses  questions  qu'elle  a\ait  i'ail  de 
mau>ais  rêves 

La  correspondance  anonyme  la  désignait  en  particulier 
romiiie  ayant  servi  d'intermédiaire  pour  le  billet  du  21  oc- 
lobie,  i|ui  produisit  un  si  déplorable  elïet  sur  mademoiselle 
de  .Morell  11  a  été  Ncrilié  qu'en  elVel,  le  21,  Julie  s'était  ren- 
due rue  Saint-Nicolas,  oij  demcu(ait  la  l'amille  Rouliau  t 
Souvent  déjà  sa  présence  y  avait  élé  remarquée,  surtout  à 
l'Iicme  habituelle  des  repas  d'.'  ses  maîtres  l.lle  était  d'ail- 
leurs la  seule  doiiiesli(iue,  à  dix  heures  du  soir  principale- 
ment, ijiii  eut  accès  dans  le  cabinet  de  toilette  où  le  billet  fut 
trouvé,  el  peu  d'instants  auparavant  elle  avait  fait  la  chambre 
voisine 

tiilin  madame  de  Morell  s'élant  écrié  à  :elte  occasion: 
Qucllf  iKjnei.r  :  j'ai  diiiis  ma  maison  l'usiassiii  de  ma  fille! 
Julie,  bien  (lu'elle  n'eiil  élé  l'objet  d'aucune  désignation  per- 
sonnelle, descendit  aussilCit  et  lut  saisie  de  deux  violentes 
allaques  de  uerfs.  lietle  émotion  subite  frappa  d'autant  plus 


une  charge  terrible  conlr»!  l'accusé:  «  Luriiquu  j'iillai 
Irouver  M.  de  la  lloncii're,  dit  Aniberl,  pour  lui  rap- 
porter les  plaintes  de  .M.  d  l'^slouilly,  il  me  dit  (jU(;  .M. 
d  l'^stouilly  lavait  dénoncé  au  uénéial,  (pii!  e'élait  uni! 
l.-i(heli''.  .le  répondis  :  Je  ne  suis  pas  juf^i!  de  la  con- 
duite de  iM.  d'Eslonilly,  mais  si  j'avais  ici  u  une  pa- 
reille letlre,  el  (pie  j(!  vous  l'eusse  atliibuée,  j'aurais 
commencé  par  vous  en  demander  raison  immédiale- 
menl.  .M.  de  la  Uoncii'rc  répondit  :  Vous  avez  raison, 
|)aree  (|uc  vous  êtes  homme  d'honneur.  Je  suis  coii- 
leiil  lie  vous.  >i  K\\  bien  !  dans  la  letlre  aiionymi!  ou  il 
est  (piestion  de  ces  pourparlers,  il  esl  dit  :  «  J'ai  \ii 
Ainberl,  je  suis  contenl  de  lui.  »  (Comment  l'auleur  de 
la  lettre  anonyme  aurai -il  eu  connaissance  di-  celle 
conveisalion,  s'il  n'étail  pas  .M.  de  la  Konciire  lui- 
même? 

Le  plaidoyer  si  reiiiiirquable  de  M*  Odilon  Barrol 
poric  aussi  un  couj)  terribUf  a  rinfaillibililé  des  exper- 
tises. Après  avoir  retracé  les  détails  de  ralteiilal  donl 
.Marie  de  .Morell  a  été  la  victime  :  «  (Cependant  on  l'ac- 
cuse, dit  l'avocal  ;  on  dit  (|u'clle  esl  l'auteur  di  s  lellr.  s 
anonymes;  (|u'elle  a  ourdi  une  trame  infâme,  une 
combinaison  infernale;  c'est  elle,  a  en  endie  la  dé- 
fense, (pii  a  donné  des  rendez-vous  à  sa  mère  sous  le 
nom  d'un  officier;  c  esl  elle  qui  a  adressé  des  déclar.i- 
tions  fort  lesles  à  un  officier.  Elle  a  \u  le  désordre  (pu? 
ces  letlres  jetaient  dans  la  maison  ;  elle  a  vu  le  elia- 
i^riii,  la  perplexité  de  sa  famille,  el  elle  s'est  jouée  de 
tout  cela.  Elle  a  poussé  deux  officiers  a  se  couiiei'  la 
ijorye;  elle  a  fait  verser  le  san^;  de  l'un  par  la  main  de 
l'autre;  elle  a  écrit  une  lettre  ipii  retrace  le  langage,  je 
ne  dirai  pas  d'un  soldat,  mais  d'un  soudard  habitué  a 
tout  le  dévergondage  des  lavcrnes  et  des  lieux  de  dé- 
bauche. Elle  a,  jeune  fille  de  seize  ans  (|u'elle  est,  loul 
foulé  aux  pieds,  loul  méconnu.  Elle  a  loul  deviné,  tout 
appris,  loul  inventé;  elle  a  semé  partout  le  désespoir; 
elle  a  mis  le  deuil  partout,  el  puis  aiirès,  sur  ce  tas 
d'inramies,  elle  se  dresse  Iriomohante,  el  dans  sa  fré- 
néti(pie  joie,  elle  a  entonné  en  ijuclque  sorte  un  hymi.e 
sataiiiciue  !...  f  Humeur  prolongée  dans  l'auditoire. 
Voila,  au  dire  de  la  défense,  ce  (|u'a  fait  la  |)lus  pure  el 
la  |ilus  innocente  des  vierges;  celle  que,  dans  sa  fa- 
mille, on  ne  définit  qu'en  l'appelant  un  ange  de  doi.- 
ccur  el  de  purelé.  M'^  Odilon  Barrol  cite  divers  exem|iles 
frappants  où  la  science  des  experts  s'est  trouvée  en 
défaut.  Puis  il  continue  :  «  Vous  rappellerai-je  l'aft'aire 
de  Michez  el  Evrard?  Deux  écrits  furent  soumis  aux 
experts  :  l'un  de  ces  deux  écrits  était  vrai,  l'autre  faux. 
Les  experts  consultés  déclarèrent  à  funanimilé  (|ue 
l'écrit  faux  était  vrai,  et  que  l'écrit  véritable  étail  faux. 
(On  rit.)  Un  des  experts  en  esl  mort,  dit-on,  de  dou- 
leur. (Sensation.)  .Mais  si  les  magistrats  n'axaient  pas 
élé  plus  éclairés  ([ue  les  experts,  voyez  ([uelles  auraient 
été  les  consé(|uences  d'une  pareille  déclaration  ! 

«  Je  vous  citerai  encore,  reprend  M'  Odi  oii-Barrol, 
un  fait  (|ui  m'a  élé  récemment  révélé  :  Un  magistral 
avait  confié  des  pièces  à  des  experts;  il  en  avait  annoté 
une.  Voila  que  les  expeils,  s'emparant  de  l'annolatitjii 
du  magistral,  déclarent  faussaire...  Qui?  le  magistral 
lui-même  1  »  (Rire  universel  et  prolongé.) 

L  avocat  lit  el  commente  tour  à  tour  chacune  des 
letlres  delà  coirespondanccanonyme;  ensuite  il  s'écrie  : 

«  Le  corps  tlu  délit,  comme  nous  l'appelons  dans 
notre  langage  judiciaire,  le  corps  du  déhl  est  prouvé. 
Voudiez-\ eus  dire  que  cette  jeune  lilîe  s'est  Irappée 
aux  jiarlies  les  plus  délicates  el  les  |ilus  secrètes  pour 
se  ménager  des  moyens  d'accusation"?  Mais  sou  élat  do 

qu'elle  avait  paru  jusque-là  fort   insensible  el   n'avait  mani- 
festé  d'autre  senlinienl  que  celiM   d'une  maligne  curiosité. 


LA    l«()N(;iKKE. 


sanlô  esl-il  lOcl?  N'avoiis-iiou:*  pas  lii  ItM'orps  du  dolil? 
Avant  le  2'i.,  ellu  était  dans  loiilo  In  |iléiiiiiulo  de  sa 
santé.  Aujourd'hui  la  plus  hoirihle  maladie  l'encliaine 
ïur  son  lit. 

«  .Mais  (|uedis-je?  \ous  avez  tout  nié,  même  la  ma- 
ladie, vous  avez  jeté  ce  doute  dans  l'instruction.  Cette 
maladie  aujourd'hui,  la  nierez-vous? 

«  Ma  s  a  cette  cnlant,  il  faudrait  des  complices,  ot  on 
ne  l'a  pas  vue  uni;  seule  lois  au  monde  seule  sans  un 
inembiede  sa  famille.  Il  faut  avoir  calculé  loul,  a\oir 
condjiné  (jue  sa  gouvernanle  n'arriverait  que  lorsque 
l'homme  aurait  dis|iaru;  il  faut  qu'elle  ait  tout  deviné, 
tout  appris,  tout  médité. 

«  Vous  lui  a\ez  donné  son  père  et  sa  mère  pour  com- 
plices; eh  bien! le  voilà  ce  malheuieux  |K're  tout  courbé 
sous  le  poids  de  son  malheur,  qui  peut  à  peine  re- 
trouver son  énergie,  son  courage:  c'est  lui  qui  aurait 
tout  préparé,  (jui  aurait  été  leconqjlice  de  sa  lille?  Voi- 
là celte  malheureuse  mère,  dont  le  désespoir,  dont  les 
sanglots  (inl  si  vivement  ému  l'auditoire;  la  voilà  celle 
mère  qui  voulait  fuir  la  justic.  ,  (jui  disputait  sa  lille  au 
magistrat  instructeur,  (|ui  le  voulait  chasser  de  sa  mai- 
son, la  voila  qui  est  la  conqilice  de  sa  lil  e.  ()uoi!  elle 
aurait  préparé,  imaginé  ce  viol  et  les  suites  de  ce  viol? 
Ce  moyen  de  défense,  vous  y  avez  pensé,  vous  I  avez 
médité,  mais  ^ous  y  avezrenoncé.  Faudra-l-iliiue  vous 
accusiez  miss  Allen? 

M"  Odilon  Barrollil  de  nombreux  certificats  attes- 
tant la  pureté,  I  honnêteté  de  cette  jeune  demoiselle.  Il 
rappelle  que  lous  les  domestiquis  ont  rendu  hommage 
à  son  honnèlelé.  Les  jurés,  au  reste,  l'ont  enlendue,  ils 
ont  pu  l'apprécier. 

«  Voila  donc  Marie  sans  conq)lices,  continue  l'a  vocal; 
la  voilà  seule,  obligée  de  combiner  seule  et  de  conduire 
.seule  celle  ininguea  sa  lin.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de 
créer  clés  complices,  il  faut  un  inlérèl  au  crime.  C'est 
alors  (|uevous  l'avez  accusée  de  grossesse  (l).Vous  a*  ez 
dit,  vous,  (pi'elle  \oulait  vous  forcer  à  l'épouser. Elle 
voulait  vous  forcer  à  1  épouser!  et  elle  n'enqiéche  pas 
Son  père  de  vous  chasser!  et  elle  n'arrèlepas  sa  famille 
sur  le  seuil  de  la  justice  I  Ne  vous  li\  ri-l-elle  donc  auv 
tribunaux  ipio  pour  vous  épou.ser  llétri  !  (Sen.^alion 
\ive  et  prolongée.) 

«  Il  vous  reste  la  folio.  Mais  celle  ressource  vous  est 
eidevée  :  dans  ses  moments  lucides,  elle  jouit  de  la  plé- 
nitude de  sa  raison  et  de  ses  facultés. 

«  Kl  puis  vos  aveux  !  vos  a\eux  qui  \ous  i)lacent 
entre  deux  lâchetés!  Vous  voulez  échappera  la  justice, 
et  c'est  \ou.s-inème  qui,  le  premier,  [larlez  au  |»roju- 
reiir  du  roi! 

A.\L'  Odi Ion Barrot succéda  M^Chaix-d'Est-Ange  ciui, 
dans  une  brillante  p'aidoii'ie,  s'ell'nrca  d'innoceiilcr  la 
Honcièr'e.  Il  l'epr-éserila  rnadcmuiselle  de.Moi'ill  comme 
une  jeune  lille  evallée,  douée  d'inie  nalur'c  iirq)r-cssion- 
nable,  aiirjant  le  romancMpie  et  le  mjstérieuv.  l'A  il  crr 
conchil  cpi'elle  a  très-l,ierr  pu  ('n'r'ire  les  lellics,  ne  Ir'r!- 
C((  ipie  (hms  le  but  de  se  poser  en  héroïne  de  r-orrrarr. 

«  Oui  donc  a  écr.t  ces  lettres?  s'écrie  M"  (.Iraix- 
d'Esl-Arige;  (pii  les  a  rrruirlrées?  ..  Lest  rei  rpri^  riotr'e 
positiorr  devierrt  diflicrle.  Un  moyerr  s'ollrail  a  rujus; 
trrais  toutes  liîs  avenues  orr  irous  les  lerrrrc;  nrr  rioos 
déclare  (pie c'est  uir  duel  à  mort;  (pi  il  fairl  ([uo  la  jerme 
(ille  soit  condarrrrrée  ou  (|ue  ce  soit  nous:  dans  le  pro- 
cès, messieurs,  c'est  la  seule  chose  (pii  |)uisse  m'ef- 
frayer;  aussi,  (juaird  vous  me  |irenez  ainsi  a  la  gorge, 
je  vous  dis  (pie  je  srris  irmocent;  il  es!  inrpossible  rpre 


(Il  ticlli'  .ilIcijnliiiM  (le  KKissosc  j  iMc  (Ic'iiK'iilie  |i;ii'  uni' 
!i;it;i'  IViiiinc,  iiiiKhunr  IIiiIniiiii'I.  cl  |i.ii'  le  ilnilciii  l.lii'i  iiiiiiii  r 
qui  nul  MMri<  mi.'iiIi'uuiiscIIi'  de  Moiell. 


je  sois  (oiipable;  et  cependant  il  faut  rpie  je  parle,  au- 
tremenl  vous  me  iliriez  :  Vous  êtes  l'auteur  de  l'atlen- 
lal  ;  et  si  ma  corivielion  me  Ir-ompait,  si  cet  homme  était 
coirpabic,  comment  oserais-je  aller  perdre  une  jeune 
fille? 

«  Ahl  messieurs,  ce  serai!  là  le  désesjioir  de  ma  vie. 
Il  me  semble  que  je  serais  devenu  le  complice  de  cet 
homme  err  le  défendant,  l'uiscpi'il  y  a  une  nécessité  que 
vous  m'imiiùsez,  laissez-moi  invoquer  celte  voix  qui 
s'est  élevée  en  ma  faveur,  laissez-moi  iinoquer  lexpé- 
rience  des  experts  qui  ont  imputé  à  mademoiselle  de 
Moiell  les  lettres  anonymes.  Vous  a\ez  dit  (|u'on  dé- 
guisait sou  SI  vie,  comme  sous  le  masque  on  dégii  sesa 
voix.  Ainsi  la  jeune  folle  à  qui  il  pas.se  par  la  lèle  de 
fair-e  des  lettres  anonymes,  peut  changer  son  style,  et 
(le  même  rpie  le  masque  rend  plus  forle  la  voix  de  celui 
tpii  s'en  couvre,  de  même  la  jeune  lille  p -ut  formuler 
quelques-unes  (le  ces  expressions  des  camps  (|u'elle  a 
pu  enlendie  en  ellet;  mais  quel  est  celui  d'entre  nous 
'|ui,  chez  lui,  liirsi|ue  la  colère  l'emporte,  rr'a  laissé 
échapper  (juelipie  parole  ineon\erumte,  ipie  la  mémoire 
de  la  jeune  lille  la  p  us  réservée  ne  laisse  pas  échapper-. 

«  Mars  rriaderrroiselle  de  Morell  a  reçu  une  éducation 
picu>e,  elle  a  ajipr'is  à  lir-e  dans  la  Bible.  Ah  !  messieur-s, 
je  le  demande,  esl-il  une  mère  de  famille  qui  puisse  af- 
firmer que  sa  fille  n'a  jamais  !u  de  romans?  Je  de- 
mande aussi,  messieurs,  si  mademoiselle  de  Morell  ne 
s'est  pas  senli  (|ue!([uerois  senti  exalter  par  les  symptô- 
mes précurseurs  de  celte  maladie  sans  nom;  ce  som- 
nambulisme, celle  catalepsie,  celte  hystérie,  n'onl-elles 
pas  fail  Iravailler  celte  jeune  tète?  11  faut  tout  dire, 
m(ssieiir-s,  il  faut  faire  comiaitre  le  caiaclère  de  cette 
jeune  fille;  elle  semble  résolue;  elle  est  entrée  dans 
cette  arrdierrce  sans  trembler;  el'e  a  raconté  tout  ce  qui 
s'est  pas.sé  dans  sa  chambre;  elle  est  douée  d'irrie  na- 
lui'e  impressionnable;  c'est  une  [lersorme  (pii  aime  le 
romariesipie  cl  le  mysiérieiix. 

A  cet  endi'oitde  la  plaidoirie  de  M''  (Jhaix,  les  mur- 
mures de  l'auditoire  obligent  M.  le  président  à  rappe- 
ler le  publie  au  silence. 

"  il  y  a  dans  la  cairse ,  repr-end  .M»  Chaix  ,  un  fait 
(pii  pr-ouve  ce  (jue  j'ai  avancé,  l'rr  jour  [irécisé  dans 
l'instructiorr,  .M.  Brirgiii('re,  sons-inlendarit  militaire  a 
Saumiir-,  passait  sur-  \c  (juai  ;  il  salue  rrradamede  Morell 
qui  était  a  sa  fenêtre  .  celle-ci  prie  .M.  Biugnière  de 
morrter;  M.  Brugnière,  (jui  est  l'ami  de  la  mai^on,  dé- 
lèi-e  à  celte  iirièie;  elle  lui  dit  :  J'étais  dans  mon  salon; 
un  homme  en\elop[ié  (.l'un  manleau  s'est  approché  de 
ma  ferirlr(;  et  m'a  adr'essé  quelijui's  signes.  j(!  me  sriis 
r'etiré'c,  et  m;i  fille,  hors  (relle-mcme,  est  \eiiire  me  dire 
(jue  de  sa  chambre  (die  a\ait  v  u  cet  homme  ipiillei'  soir 
marrieau  et  se  jcler  dans  la  Loire.  Des  balelier>  l'on! 
r'etii'é  de  l'eau.  .M.  Bi  ugriière  rassure  madame  de  Morell 
et  liri  dit  :  (;'e>t  simplenient  un  homme  ipri  voulait  se 
riONcrl  Le  lendemain,  niadrmoiselle  de  .M(ri-e||  (il  jin. 
peler  .M.  Brugmi're  et  liri  dit  :  Cet  homme  ipri  s'est  |eié 
dans  l'eau  m'a  écril  une  lettre  aiiorn  me  dans  laipiell(>  il 
rue  dit  (pie  c'est  a  cause  de  moi  ipiil  avait  voulu  .'e 
noyer. 

K  (!(da  élait-il  vrai,  messieur-s?  irri  homme  s'esl-iljelé 
à  l'eau?  riorr,  rrressieiirs,  loiiles  les  recherches  rpii  orrl 
été  lailes  ont  été  impuissantes.  Oui  donc  avail  \u  cet 
homme  se  nojer?  (.est  madi  moiselle  de  Morell  I  ^'e.^l- 
ee  pas  là,  iiressieurs,  un  des  elTels  de  celle  maladie  ipii 
agite  Son  moral  el  lorhire  son  corp.s?  N'oil.i,  n'en  doutez 
pas,  l'or  igirie  (le  ce  procès  si  grave,  et  rpii,  ce|)endanl. 
n'est  pas  sans  exi  iiiple.  » 

Lorsque  .M'diraix  eirl  ItM  rniriéi-  celli'  plai  loine,  diunc 
d'une  iiieilleiii'e  caiiM'.  el  cpii  dur-a  |)rès  de  cinq  heures 
M'  Odilon  liarrol    (dilirit  ipi'on  rappeliir  le  lérrroin  .lac- 


.     > 


DltAMI.S    JIDICIAIUES. 


i]iiiMiiii;,  ;iiii|iifl  il  (Iciii;iiii1m  s'il  ne  savait  liuii  (!<•  pai  li- 
ciilier  sur  la  saiiU'  de  la  Hoiicicre.  Li'  lériKiin  fait  rciiiar- 
(|ucT(iiic,(lans  la  lollrc  (Vrilt;  ii|ir('s  l'allciilal  iln  21  sep 
Iciiilin-,  il  esUlil  :  «J'ai  loiiiti  lui  domifruiic  n/frcusp 
iiKitddic.  »  Va  il  ajoiik'  :  "  (^es  niols  m'ont  fra|i|"'  ;  tar 
moi,  j'alliniic  sur  l'Iiniiiicur  (|iir  i|iialri'  mois  avant  son 
départ  (le  Sanniur,  M.  delà  Uoiicièie  était  atteint  d'uni- 
aIVreuso  maladie.  » 

Cette  déclaration  iiroduil  une  profeiide  sensilion  dans 
l'auditoire. 

M'"  Parlarieu-l.afo.-se  soutient  lactusalion  eonire  la 
Roncièro  et  Samuel  Gillieron  ;  mais  il  l'aliandoniie 
quant  à  Julio  Cieiiier. 

M"  lierrxer  prend  ensuite  la  parole  pour  répoiidie  a 
M'"  Cliaix.  "il  déplore  la  fatalité  (|ui  amène  sur  le  liane 
des  assassins  deux  pères  vieillis  avee  distinelion  cl  avec 
gloire  au  milieu  de  nos  armées,  et  dont  l'nn  doit  sortir 
du  tribunal  llélridaiis  la  personne  desoncnlanl.  «  A!i! 
messieurs,  s  éerie  M''  Berrxer,  il  y  a  du  moins  celle  dif- 
férence consolante  et  i;ra\"e  dans  la  cause,  tpie  l'aiilre 
père  est  mallieiireux  parla  perte  de  son  lils,  tandis  que 
le  père  (|ne  je  défend-- se  rap|ielle  aveu  le.yrel,  niais 
encore  avec  la  joie  du  fond  de  son  cœur  lai)ureté(ie  la 
vie  do  Marie  de.Morell.  » 

Lofî-que  M"'  Herryer  arrive  aux  ciieonsianees  ds  l'al- 
lenlat  il  dit  avec  une  émotion  qu'il eommnniijue  à  tous 
ceux  qui  l'entendent  :  "  On  s'étonne,  messieurs,  du 
silence  gardé  par  mademciselle  de  Morell  dans  la 
fatale  nuit  du -21  septendjie.  Elles  n'ont  pous^ié  aucun 
cri  les  deux  jeunes  filles,  troublées,  désordonnées; 
et  vous  les  accusez  !  Mais  il  en  devait  être  ainsi  : 
ce  silence  est  précisément  une  des  preux  es  les  plus  con- 
vaincantes de  la  réalité  du  crime  et  de  la  véracité  du 
récit.  Si  c'était  un  voleur,  un  homme  (jui  eût  cherché  à 
dérober  de  l'or,  des  diamants,  je  comprendrais  votie 
reproche;  si  c'était  une  fable,  maison  va  mettre  tout 
l'hôtel  en  alerte  ;  on  fera  retentir  la  maison  de  cris,  et  la 
nuit,  les  lénèhres  permettront  de  ne  pas  laisser  aper- 
cevoir la  fraude!   Mais  non,  c'est  un  attentat,  c'est   la 


lionle,  lu  pudeur,  (|ui  relient  celle  juiinc  fille.  M'a-l-im 
vue?  (|u'a-t  on  fait?  Envelop|ie-inoi,  Allen...  Ah!  je 
comprends  (|u'elle  nuit  pas  criée,  car  i-lle  est  encore 
vierge;  elle  est  émue  de  ce  sentiment  de  honte;  elle 
l^o^e  pa:i  se  montrer  à  sa  nieri;  qui  lui  a  si  souvent 
parlé  de  pudeur.  ,\u  joui',  elle  se  \oil,  elle  cache  sa  nu- 
dité. Allen  !  .Mien  !  va  dire  à  ma  iiièi'e,  va  la  ehereher... 
.M.iis  je  ne  comprendrais  pas,  messieurs,  qu  elle  eut  élé 
louimeiilée  par  le  besoin  de  nioiitier  .son  huniiliation  ù 
loii.ï  les  yeux.  J'en  -ippelle  a  tous  les  cœurs  des  mères 
de  famille  !  \'if  assentinienl  dans  l'auditoire  et  surl(jul 
parmi  les  dames.  J 

L'illnslre  orateur  lermine  ainsi  son  improvisaiion  eii- 
tiainante;  «  Messieurs,  je  ne  cherehe  pas  a  vous  émou- 
voir par  mespaiolesdans  une  cause  i|ui  iiiléresse  iiolro 
l'aison  el  remue  tous  les  sentimeiils  de  notre  ;ime.  Mes 
sieurs,  il  n'v  aura  pas  de  doute  pour  vous.  La  Honciei-e 
a  Cayenne,  la  lîoncière  re. enu  en  Trance  sera  con- 
damné. Maispei'metle/-nioi  i;ne seule  réllexion.  Si,<lans 
une  pareille  lutte  Ihonneurde  .Marie  de  Morell  succom- 
hail,  si  vous  déclarez  coupable  Marie  de  .Morell,  Agée 
de  seize  ans  ;  si  la  Uoncière  est  acquitté,  n'en  doutez 
[)as,  il  se  dira  ave(,'  une  joie  insultante  et  trioinphanle, 
el  les  honnêtes  gens  se  diront  avee  dé»es[M)ir  ces  mots 
d'une  lettre  anonyme  :  A  quoi  sert  d  aimer  le  bien  '/  » 
[  I{ra\os  universels.  ) 

La  Ingique  sévère  de  M''  Odilon  Barrol  cl  l'éloquence 
prave  el  touchante  de  M'^^  Berryur  avaient  fixé  loulos 
les  convictions;  aussi,  malgré  les  elïorts  tentés  par  M"" 
Cliaix-d"Est-.\nge  dans  une  réplique  admirable,  la  Uon- 
cière, déclaré  cou|iable  du  crime  de  lenlalive  de  viol,  vit 
prononcer  con're  lui  la  peine  de  dix  ans  de  réclusion, 
sans  exposition  préuluble.  Ufuten  outre  condamné  uux 
dépens. 

Samiii'l  (jillieron  el  Julie  (ïenierfurentacquittés. 

Aujourd'hui,  mademoiselle  de  Morell  esl  devenue 
madame  de  Mornay,  el  la  Koncière,  marié  aussi,  vit 
retiré  en  province. 


Imp   Pilloy,  Monlmailic 


PROCÈS  DI'   LOLIS-NAPOJ-ÉON  BONAPARTE. 


Le  20  nvril  1808  fut  un  jour  de  fôtc  pour  toute  !;i 
Frnnrc.  De  Ilanilmur:,'  a  llonie,  des  l'yiéii(''e.s  nu  Da- 
nube, les  suives  d'arlillerio  se  succédèrent  dnns  toute 
l'étendue  de  l'empire  cl  annoncèrent  la  naissaïuc  d'un 
|)iirice. 

Fils  de  Louis-\iip()l(''on  Bonaparte,  roi  de  Hollande, 
et  (ril()i'lense-lMi;;énie  de  He.iuharnais,  le  nouveau-né 
était  a  la  fois  le  n('V(-ii  et  le  petit-lils  du  héros  d'Aus- 
lerlilz  el  du  Saint -liernard. 

Pour  s'e\pli(|uer  l'enlliousiasine  (|u'(^\eila  cet  évé- 
ncnienl  parmi  le  peuple  et  linlime  joi(>  rpi'il  causa  à 
l'empereui',  il  faut  se  iapp(>ler  (pie  la  France  était  alors 
à  ra|)0,i;ée  d.-  ses  i;loii'es  et  de  sa  puissance,  et  le  di- 
voi'ce  im|)érial  n'élanl  pas  encore  au  nomlM(!  di's  pro- 
jets de  Napoléon,  le  ^rand  lioniine  vojait  des  continua- 
leuis  de  son  nom,  de  son  lii'nu:  el  de  sa  fortune  dans  les 
lils  de  ses  fi'ères,  (pie  le  [«lébisciti^  de  l'an  \ll  appelait 
à  sa  succession.  Le  jeiuie  ('.liailes-I.ouis-Napoléon  était 
donc,  à  ses  jeux,  \('.  second  héritiei-  de  l'empire;  et  les 
honneurs  el  les  r(''iouissances  pnbli(]ues  de\ aient  l'ac- 
cucillir  il  son  enlré'c  dans  le  mon(l(>. 

Le  nouveau  princ(>  fut  le  premier  dont  on  insci'ivit 
l(Mioni  sui- le  reyislre  de  l'aniille  destiné  aux  enfants 
de  la  dynastie  ini[)ériale,  et  (]u'on  déposa  au  s(''nat 
comme  le  m-aiid  li\r('  des  droits  de  succcssibilili'\  où  le 
roi  (le  Home,  seul,  (le\ait  encore  prendre  ]ilace. 

Kn  ISIO,  le  lils  d'Uortense  fut   baptisé  au  palais  de 
iimMKS  .11  II.  —  -2''   i.n  11. 


Fontainebleau,  par  le  cardinal  Fesch.  Il  eut  pour  jiar- 
rain,  l'empereur  son  oncle;  pour  marraine,  cette  Marie- 
Louise  (pie  l'histoire  a  déjà  lléirie.  Il  reçut  les  noms  de 
Cli(iii('S-Louis-Ni-ipok'(}ii. 

La  reine  Ilortense  voulut  ipio  ses  lils  fussent  élèves 
sans  mollesse  cl  comme  les  enfants  du  ])eu[)le.  Le  jeune 
prince  eut  jiour  premier  maître  M.  Hase;  ensuite,  son 
('•diicalion  fut  conrr(''e  au  lils  du  conventionnel  Lebas. 
Louis  Napoléon  avait  sept  ans  lorscpi'il  lui  fallut  s'exiler. 
De  même  (pie  le  roi  de  Home,  il  ne  voulait  pas  (piilter 
la  France.  Sa  mère  ne  jnit  |)arvenir  à  le  con-oler,  et 
ipianil  l'empereur  \inl  lui  dire  adieu  el  l'embrasser,  il 
talliil  l'arraelier  de  ses  bras;  il  s'attachait  à  .son  oncle 
el  criai!  en  pleurant  (pi'il  voulait  aller  tirer  le  canon. 

L'auteur  des  t.eltrcs  de  Lonilrcs  raconte  a  ce  sujet 
l'anecdote  suivante  : 

((  .l'aNais  été  inlniduit  auprivs  de  rempereur. 

«  Il  paraissait  triste  el  soucieux,  iiuoiipie  sa  voix  l'i'it 
brève  el  accentuée,  sa  ])enséeclaire  el  |)récise..)'écoulais 
avec  la  |)liis  profonde  allention  tout  ce  f|u'il  me  disait, 
lorsipie,  (i(''louriiant  les  jeux  par  hasard,  je  m'aperi-iis 
ipie  la  porto  jiar  laipielle  était  entré  reiii|)(>reur  était 
resiée  enlr'ouverte.  J'allais  faire  un  jias  pour  la  l'erinor, 
(piand  ]t'.  vis  tout  à  coup  un  jeune  enlani  se  glisser  dans 
rapparlemenl  el  s'approcher  de  rempereur.  Celait  un 
eliarmanl  jjaiçon  (l("  se|)l  à  huit  ans,  à  la  che\eliir(î 
blonde  cl  bouclée,  aux  yeux  lileus  et  expressifs, 
i.oi  is->.M'oi.(^(m  noN  w^htk.  •  -  1 


DRAMES  JUDlClAIIÎliS. 


Sa  figure  était  empreinte  d'un  sonliineiil  iloulourcux; 
toute  su  (Jéinarclie  riWéluil  une  étiiolioii  proloïKle  (|u'il 
s'elToi'eiiil  (1(!  eonlcnir. 

«  L'enliinl  s'élanl  approché,  s'agenouilla  devant  l'em- 
pereur, mit  sa  lète  et  ses  deux  mains  sur  ses  genoux,  et 
alors  ses  larmes  oouR'renl  en  aboiiilancc. 

—  Qu'as-tu,  Louis?  s'écria  l'empereur  d'une  voix 
où  perçait  la  conlrariélé  d'avoir  élé  inlenompu;  pour- 
quoi vicns-lu  ici  ?  pnurtpioi  iileures-lii  ?  Sire,  ma  gou- 
vernanle  vient  de  nie  dire  (jue  vous  parliez  pour  la 
guerre.  Olil  ne  parlez  pas!  ne  parlez  pasl  -  Mais  pour- 
quoi ne  veu\-lu  |)as  (|ue  je  parle"?  ajouta  l'empereur 
d'une  voix  subilemenl  adoucie  jiar  la  sollicilmle  de  son 
jeune  neveu,  car  c'était  le  jeune  Louis-Napoléon  lui- 
même ,  le  jeune  favori  de  rem[)(U'eur;  pouripioi  ne 
veux-tu  pas,  mon  enlant'.'  lui  disail-il  en  relevant  sa 
télé  et  en  [>assanl  sa  main  dans  ses  blonds  clie\eux.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  vais  a  la  guerre  :  pour- 
quoi t  allliges-lu?  Ne  crains  rien,  je  r(>viendrai  bientôt. 

—  Oh!  reprit  le  jeune  prince,  toujours  en  pleurani, 
oh  I  mon  cher  oncle,  c'est  (|ue  les  méchants  alliés  veu- 
lent vous  tuer  ;  oh  I  laissez-moi  aller,  mon  oncle, 
laissez-moi  aller  avec  vous. 

«Ici  l'empereur  ne  répondit  rien;  la  tendresse  de  cel 
enfant  lui  allait  au  cœur,  il  prit  le  jeune  prince  sur  ses 
genoux,  le  serra  dans  ses  liras  et  l'embrassa  avec  eiïu- 
sion.  En  ce  niomenl,  animé  par  celle  scène  touchanle  , 
je  ne  sais  (juclle  idée  me  passa  par  la  lèle  ;  mais  j'eus 
la  sollise  de  parler  du  roi  de  Home,  alors  prisonnier  de 
l'Aulriche. 

—  Hélas!  s'écria  l'empereur,  qui  sait  quand  je  le 
reverrai!... 

«L'empereur  paraissait  profondément  énm.  Hienlôt, 
reprenant  toute  la  fermeté  de  sa  parole,  —  llorlense, 
Horteuse!  appela-t-il;  et  comme  la  reine  s'était  em- 
pressée d'accourir,  il  lui  dit  :  Tenez, emmenez  mon  ne- 
veu, et  réprimandez  sévèrement  sa  gouvernante  qui, 
par  des  paroles  inconsidérées,  exalte  la  sensibilité  de<el 
enfant.  Puis,  après  quelques  paroles  douces  et  afTec- 
tueuses  au  jeune  prince  pour  le  consoler,  il  allait  le 
rendre  à  sa  mère  quand,  s'apcrcevant  sans  doute  com- 
bien j'étais  attendri  :  —  Tenez,  me  dit-il  vivement, 
embrassez-le.  Il  aura  un  bon  cœur  et  une  belle  âme. 
El  pendant  que  je  couvrais  le  jeune  prince  de  mes 
baisers  et  de  mes  larmes  :  —  Eh  !  mon  cher,  ajouta-l-il, 
c'est  peut-être  l'espoir  de  ma  race  (I). 

Après  les  Cenl-Jours  la  reine  Horlense  se  retira  en 
Bavière  auprès  de  son  frère  le  prince  Eugène;  mais 
bientôt  quelques  tracasseries  politiques  la  forcèrent 
à  quitter  Augsbourg,  première  résidence  de  sou  exil, 
où  déjà  elle  avait  pris  le  titre  de  duchesse  de  Saint- 
Leu.  Elle  acheta  et  vint  habiter  le  château  d'Are- 
nenberg,  dans  le  canton  suisse  de  Thurgovie.  Le  plus 
jeune  de  ses  fils,  celui  qui  l'ait  l'objet  de  cette  notice, 
profila  du  voisinage  de  Constance  pour  se  livrer  aux 
exercices  militaires  avec  le  régiment  badois  en  garnison 
dans  cette  ville.  Quelques  années  après,  il  vint  au  camp 
de  Thun,  dans  le  canton  de  Berne,  et  suivit  toutes  les 


(1)  La  famille  Bonaparte  doit  cire  distinguée  de  la  raniiile 
impériale. 

La  famille  impériale  a  été  constituée  par  le  plébiscite  de 
l'an  Xll,  qui  élahlil  la  couronne  impériale  dans  la  descen- 
dance légitime  et  masculine  de  ,\aiwlcon  Bonaparte,  et  à 
son  défaut  dans  celle  de  Joseph  Bonaparte,  et  à  son  défaut 
enfin,  dans  celle  de  Louis  Bonaparte.  Lucien  et  Jérôme 
Itonaparte  n'appartenaient  pas  à  la  famille  politique  fran- 
çaise de  l'Eiiipereur.  Louis-Napoléon  Bonaparte  est,  par 
(  onsé(iuent,  nun-senlcmenl  le  cbcf  de  la  famille  Itonaparte, 
mais  le  seul  représentant  et  l'unique  lieritier  de  la  cou- 
ronne impériale,  en  vertu  des  constitutions  de  lempire  et 
du  vole  populaire,  dit  le  plébiscite  de  l'an  Xll. 


manœuvres  sous  la  direction  de  M.  i'.\\.  Fournier,  an- 
cien colonel  du  génie  dans  la  grande  année. 

Ce  fut  au  cam|id(!Thun  qu'il  a|iprit  la  réxohitiori  de 
juillet.  Ses  camarades  célébrèrent  avec  lui  la  résurrec- 
lion  (lu  principe  révolulionnaire  et  le  |(ri)cbain  retour 
en  l'raiiie  du  ji'une  prince.  «  Qui  pouvait  penser  alors, « 
dil  noire  lii(Mi\eillanl  ami,  .M.  Sainl-lvliuc,  •<  (|ue  la  fa- 
milli'  populaire  de  lempereiir  sérail  di'  nouM'aii  releiiiie 
dans  l'exil  par  le  gouvernement  né  de  l'insurrection 
nationale;  «pie  les  vengeances  de  la  sainte  alliance;  se- 
raient exercées  île  nouve.iu  contre  le  sang  (hi  grand 
homme  par  la  royauté  des  barricades  ;  et  cjue  les  infa- 
manls  trailés  de  18I.J  pèseraient  sur  les  parents  de 
Napoléon  cotnme  sur  la  France!  » 

Tronqié  dans  son  es[)oir  de  retourner  en  France,  le 
jeune  |)rince  crut  trouver  une  occasion  de  signaler  son 
courage  et  son  dévouement  à  ime  noble  cause,  en  com- 
battant dans  les  rangs  (lc\s  patriotes  italiens  ipji  avaient 
le\é  l'élendard  de  rindé|)endance.  La  Komagne  tout 
entière  avait  secoué  le  joug  de  l'autorité  papale.  Louis- 
Napoléon  ,  se  mellani  a  la  télé  de  (juelques  braves, 
courut  s'emparer  de  Civila-Caslellana.  Tant  d'inlrépi- 
dilé  effraya  le  minisire  de  la  guerre  qu'on  \enait  d'irn- 
proviser.  et  le  pritice  reçut  l'ordre  de  suspendre  les 
altaques.  Désolé  de  ce  contre-lemps,  car  il  sentait  tout 
ce  (|u'on  |>erdait  par  ce  défaut  d'audace  el  de  volonté, 
il  se  hiila  de  revenir  a  Bologne  pour  presser  de  ses  pa- 
roles et  de  son  acli\ilé  les  préparatifs  de  défense,  puis- 
(pi'on  contmetlait  la  faute  capitale  de  ne  pas  aller  en 
avant.  Cependant,  les  .\utrichicns  s'avançaient;  il  y 
eut  quelques  engagements  où  les  deux  lils  de  la  du- 
chesse de  Sainl-Leu  soulinrent  dignement  l'honneur  de 
leur  nom.  Mais  il  fallut  céder,  se  replier  devant  des 
forces  trop  considérables;  l'ainé  mourut  a  Forli,  presque 
subitement,  des  suites  des  fatigues  île  celle  campagne. 

Les  i)alrioles  italiens  avaient  opéré  leur  retraite  sur 
Ancône  pour  ne  pas  tomber  an  pouvoir  de  leurs  inqila- 
cables  ennemis;  ils  frélèreiit  des  navires  et  cherchèrent 
un  asile  en  France  et  en  Suisse.  La  duchesse  de  Sainl- 
Leu  était  accourue  elle-même  à  Ancône  pour  essayer 
de  sauver  son  dernier  fils,  dont  une  maladie  dangereuse 
menaçait  lexislence.  Il  fallut  a  la  reine  Horlense  aulant 
de  présence  d'esprit  que  de  force  d'âme  pour  parvenir 
à  son  but:  elle  fil  courir  le  bruit  que  le  prince  s'élait 
réfugié  en  Grèce,  el,  bien  que  logée  tout  auprès  du  com- 
mandant des  troupes  aulrichiennes,  elle  put  dérober 
son  cher  malade  a  tous  les  yeux  ennemis.  Puis,  à  la 
faveur  d'un  déguisement  et  d'un  passeport  anglais,  elle 
Iraversa  une  grande  partie  de  l'Italie,  et,  bravant  la  loi 
de  proscription  qui  la  Irappait,  elle  arriva  le  20  mars  a 
Paris.  Elle  alla  loger  me  de  la  Paix,  et  prévint  Louis- 
Philippe  de  son  ariivée.  La  duchesse  demandait  la 
permission  d'atlendre,  dans  la  capilale,  que  son  fils  fût 
compléleraenl  rétabli.  .Mais  l'émeute  grondait  alors  au- 
tour des  Tuileries  ;  la  colonne  delà  place  Vendôme  était, 
à  ce  moment,  entourée  de  citoyens  qui  célébraient 
l'anniversaire  du  retour  de  l'île  d'Elbe.  Le  gouverne- 
ment eut  peur;  Casimir  Périer,  premier  minisire  de 
Louis-Philippe,  fit  sommer  la  duchesse  et  son  fils  de 
quitter  snr'-le-champ  la  capilale.  Avant  de  partir, 
Napoléon-Louis  écrivit  à  Louis-Philippe,  comme  repré- 
sentant delà  grande  nutio»,  une  lettre  par  laquelle  iJ 
sollicilait  l'honneur  de  servir  dans  l'armée  française; 
on  ne  lui  répondit  pas,  et  Louis-Napoléon,  après  avoir 
-séjourné  quelque  temps  a  Londres,  élait  de  retour  à 
Arenenberg  au  mois  d'août  1831. 

C'est  dans  cette  reiraile  et  à  cette  époque  qu'une  dé- 
piilalioii  secrète  de  Polonais  lui  fut  envoyée  de  Var- 
sovie |iour  lui  proposer  de  se  mettre  à  la  lète  de  la  na- 
tion en  armes.  Le  triste  dénouement  de  l'insurrection 
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italionne  avait  roiidu  le  prince  défianl  envers  la  polKi- 
que  du  Palais-Royal.  Il  pensa  que  son  nom  pouirait 
porler  omliiano  et  décidei  le  gouveiiiciiienl  français  à 
ahandoniicr  la  Pologne  qu'on  feignait  hj  pocrilenienl 
de  vouloir  proléger.  Ces  raisons  de  baute  politique  ar- 
rêtèrent d'abord  le  dévouement  du  prince.  Bientôt,  ce- 
pendant, il  ne  se  sentit  plus  la  force  de  résister  au  dé- 
sir de  verser  son  sang  pour  la  cause  polonaise  ;  il  s'était 
soustraità  la  surveillance  vigilante  de  sa  mère  et  l'avait 
quittée  subitement  sans  lui  faire  ses  adieux;  déjà  il 
élait  parvenu  en  Saxe,  près  des  frontières  de  la  Polo- 
gne, lorsque  la  nouvelle  delà  reddition  de  Varsovie  le 
rendit  aux  vœux  de  In  reine  Horlense. 

Alors  il  ne  parut  plus  occupé  que  de  travaux  litié- 
raires.  Au  mois  de  mai  1832,  il  publia  ses  Rêveries 
]iolitiques,  auxquelles  il  fit  succéder  les  Considéra- 
tioDf  poliUqiies  et  militaires  sur  la  Suisse.  Cet  ou- 
vrage lui  valut  le  titre  de  citoyen  de  la  république  hel- 
vétique, qui  nenlruine  pas  la  naturalisation  et  est 
purement  honorifique.  Dans  le  mois  de  juin  1854,  il 
reçut  le  bre\  et  honoraire  de  capitaine  d'artillerie  au  ré- 
giment de  Berne. 

Nous  ne  vouloi.s  pas  retracer  les  nombreux  actes  de 
hienraisance  du  neveu  de  l'empereur;  mais  les  débris 
errants  de  l'armée  ])ulonaise  peuvent  attester  la  noble 
hosj)italité,  la  généreuse  protection  des  reclus  d'Are- 
nenberg. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  retraite  que 
Louis-Napoléon  aciom|)lil  un  trait  de  bravoure  aussi 
rare  en  réalité  qu'il  est  commun  dans  les  romans.  Il 
allait  souvent  se  promener  à  che\al  dans  les  montagnes 
des  en\ irons.  Cn  jour,  arrivé  près  d'un  petit  village 
sur  le  plateau  élevé  qui  domine  le  lac,  son  allenlion  fut 
tout  a  coup  attirée  jiar  les  cri»  d'une  foule  elVrayéc. 
Deux  chevaux  attelés  à  une  légère  calèche  avaient  pris 
le  mors  aux  dénis  et  s'i'lançnient  dans  la  direction 
d'un  affreux  précipice.  Le  cocher  avait  été  renveisé, 
et  une  dame,  seule  avecdeux  enfanis,  poussait  des  cris 
déchirants.  Mais  Lonis-Napoléon  a  vu  le  danger,  et, 
aussitôt,  poussant  son  cheval  de  toute  sa  vitesse  à  tra- 
vers les  çlianq)s  et  les  ravins  pour  devancer  la  voi- 
ture, il  l'atteint  sur  les  bords  de  l'abîme,  saisit  un  des 
che\aux  par  le  mors  et  le  détourne  d'une  main  si  vi- 
goureuse que  l'ainmal  s'abat  et  (pic  la  voilure  s'arrête 
aux  applaudissements  de  la  po|)ulalion. 

Lors(|ue  le  triom|ihe  de  la  cause  coiislitnlionnclle  en 
Portugal  eut  re|)lacé  sm-  le  trône  la  jeune  reine  dona 
Maria,  et  (|u'on  s'occupa  de  lui  choisir  un  époux,  de 
grands  persomia.i^es  du  pays  tirent  des  avances  au 
prince,  dont  le  caraclèri'  plein  de  fi'anchise  et  d'éner- 
gie leur  oiïrait  de  sùies  garaidies  [loiu-  l'indépendance 
el  la  liberté  de  la  nation  |)oi'lugai>e.  Alais,  loin  de  cé- 
der aux  sédiiclions  d'une  alliance  aussi  biillanle, 
Louis  Na[)oléon  nnt  lin  aux  négociations  enlaméesii  ce 
sujet,  et  basa  son  refus  sui'  deux  motifs  cm))reints  de 
noblesse  d'âme  et  de  vraie  dignité  :  l'un,  c'est  qu'il  ne 
voulait  [)oinl  d'une  élévation  (pii  séparAt  son  sort  de 
celui  lie  la  l'rance;  l'autre,  c'est  (ju'il  était  décidé  à 
laisser  libre  accès  à  son  c(.usin,  h;  princ(>  de  I.euchlen- 
berg,  lils  du  prince  Eugène.  Après  la  mori  de  ce  jeune 
homme,  enseveli  si  \\W  dans  sa  rdjaulé,  les  proposi- 
tions el  les  instances  furent  renouvelées  sans  plus  de 
succès  aiqires  de  Louis-.Napoléon.  [>es  journaux  pu- 
blièrent il  ce  sujet  la  letlrc  suivante,  où  respireni  les 
plus  purs  senlimenls  d'boiineur  nalional  el  d'amoui-  de 
la  l'ranc(^  : 

«  AiTiKiilici;;,  ce  I  l  il('(  c  iiil>i('  \%"t. 

«  Plusieurs  journaux  orjt  accueilli  la  iKJUvelle  d(!  mon 
départ  pour  le  l'orlugal,  (Mninie  pr('lendant  à  la  main 
tie  la  reine  dona  Maria.  (Juelque  llaltenseque  soit  (lour 


moi  la  supposition  d'une  union  avec  une  jeune  reine, 
belle  et  vertueuse,  veuve  d'un  cousin  qui  m'était  clier, 
il  est  de  mon  devoir  de  réfuter  un  tel  bruit,  puisqu'au- 
cunc  démarche  qui  me  soit  connue  n'a  pu  y  donner 
lieu. 

«  Je  dois  môme  ajouter  que,  malgré  le  vif  intérêt 
qui  s'attache  aux  destinées  d'un  peuple  qui  vient  d'ac- 
quérir ses  libertés,  je  refuserais  l'homicur  de  partager 
le  trône  du  Portugal ,  si  le  hasard  voulait  que  quelques 
personnes  jelassent  les  yeux  sur  moi. 

«  La  belle  conduite  de  mon  père,  qui  abdiqua,  en 
1810,  parce  qu'il  ne  pouvait  allier  les  intérêts  de  la 
France  avec  ceux  de  la  Hollande,  n'est  ])as  sortie  de 
mon  esprit.  Mon  père  m'a  prouvé,  par  son  grand 
exemple,  combien  la  patrie  est  préférable  à  un  trône 
étranger.  Jesens,  en  effet,  qu'habitué,  dès  mon  enfance, 
à  chérir  mon  pays  par-dessus  tout,  je  ne  saurais  rien 
préférer  aux  intérêts  français.  * 

((  Persuadé  que  le  grand  nom  que  je  porte  ne  sera 
pas  toujours  un  titre  d'exclusion  aux  yeux  de  mes  com- 
patriotes ,  pinsqu'il  leur  rappelle  vingt  années  de 
gloire,  j'attends  avec  calme,  dans  un  pays  bospitalieret 
libre,  que  le  |)euple  rappelle  dans  son  sein  ceux  qu'exi- 
lèrent, en  1815,  douze  cents  mille  étrangers.  Cet  espoir 
de  servir  un  jour  la  France  comme  citoyen  el  comme 
soldat  fortifie  mon  âme,  et  vaut,  à  mes  yeux,  tous  les 
trônes  du  monde. 
«  Recevez,  etc.  » 

«  Napoléon-Louis  Boaparte.  » 
Vers  la  fin  de  l'année  1835,  il  publia  le  Manuel 
d'artillerie  pour  la  Suisse,  ouvrage  qui  fut  l'objet  de 
beaucoup  d'éloges  et  de  c|uelques  critiques  do  la  jiart 
des  journaux  spéciaux  qui  en  rendirent  compte  (I). 
Louis-Napoléon  faisait  de  fréquents  voyages  à  Rade, 
où  l'appelaient  des  relaliims  de  famille.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  celte  vdie,  vers  le  milieu  de  l'année 
18.')G,  i|u'il  vit  braucouii  d'ofliciers  français  des  garni- 
sons de  la  Lorraine  el  (le  l'Alsace.  De  ce  nombre  élait 
le  colonel  Vaudrey,  qui  commandait  le  4"  d'aitillerie  à 
Strasbourg,  et  que  l'on  va  voir  jouer  un  rôle  important 
dans  le  mouvement  tenté  le  50  octobre  de  la  même 
aniK'e  dans  cette  ville. 

On  sait  que  lors  de  la  tentative  de  Strasbourg,  le 
plan  de  Louis-Napoléon  consislail  à  se  rendre  maître 
de  cette  ville,  en  ralliant  autour  de  lui  le  peuple  el  la 
garnison,  el  a  marcher  aussitôt  sur  Paris  par  les  Vos- 
ges,  la  Lorraine  et  la  Champagne,  enlrainant  sur  sa 
route  les  troupes,  la  garde  nationale  et  la  |iopulatioii. 
Des  gens  intéressés  à  l'aire  au  |)rince  une  ré(iutaùon 
de  nullilé  poliliijue  el  militaire,  ont  prétendu   (pie   ce 
|)laii  élait  d(''nué  de  sens.  Mais  des  hommes  expérimen- 
lés  ont  été  d'un  avis  contraire  el  ont  déclare  (pie  le 
projet  n'avait  avorlé  (pie  par  des  circonslanees  for- 
tuiles,  et  nullement  à  cause  du  manque  d'ensemble  ou 
du  défaut  de  combinaison.  Au  reste,  les  dernières  élec- 
lioiis  |)rouvent   (pie,   malgré  bien  des  mauvais  vou- 
loirs, le  nom  de  Napoléon  est  une  |niissaiice  (|ui  de- 
meiiri!  et  restera  longtemps  encore  dans  le  (Meur  du 
peuple.   E\  sous  un  gouvernement  anlipalhi(pie  à  la 
FraiKte,  comme  celui  (pie  nous  avons  renversé,  tenter 
de  sauver  la  nalioii  de  l'abaissement  el  de  la  servitude 
au  nom  du  héros  (pii  lui,i\ail  fait  des  destinées  si  glo- 
rieuses; parlera  des  soldats  au  nom  du  guerrier  (|ui 
les  avait  tant  de   fois  conduits  à  la   \ictoiie,   c'était 
[irendre  des  engagements  d'homieur,  de  courage  el  do 


(  i)  l.c  .'iperliilrur  )nilil(iii(  .\.i  presse  iialioii.'ih-  île  Kr.iiiec, 
les  jdiiiiÈ.iiiv  Miis.ses  el  (iiiKl.iis  en  oui  paiW  eoniiiie  il'uiie 
leiiMc  ('ii|iiliile,  rniiiiiii<  (II)  iiieilleiir  trait('  d'iiilillerio  i|iii 
lïxisliil  en  lOiirope. 
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(lii;iiil(''  |ii)ur  ravinir  <À"  n'oLiil  ni  il'iiii  lnoiiillon,  ni 
d'iiii  insiMist'. 

Au  r('sl(',;i  l'oxccplion  (!:•  ceux  (|iii,ilans  tinlnil  d'iii- 
li''i(M  pi'isoiinol,  niiTiiicnl  ju^(|irà  1m  ImnitTC  (|u:uk1  le 
soleil  iMvoniie;  Ifs  i's|iiils  kvs  moins  pcrspiciicfs  ont 
|i;iilaileiiicnl  compris  (|ui'  bien  îles  [icisonnai;es  (]ui 
sont  reslés  clans  l'ombre  éliiienl  ccpcndaMt  pour  be;ui- 
coupilnnslii  Icnlalive  du  ininee.  Le  secret  n'a  pas  élé 
si  bien  i;ardé  (ju'on  n'ai!  peilineiMmeiit  su  (pic  Louis- 
Napolcon  avail  des  iiartisans  aussi  bien  parmi  les  tjé- 
néraux  ipie  parn.i  les  bomiiu  s  ilélat,  et  jusque  dans  le 
conseil  du   roi. 

Pour  s'assurer  par  lui-mi''me  des  (lis|)ositions  de  l'ar- 
mée, le  prince,  un  soir,  après  une  ùv  ces  fêles  brillan- 
tes cpi'olVic  le  séjour  de  liade.  élail  moulé  a  clie\al,  el, 
accompagné  d'im  ami,  a\.iil  bancln  la  di>lance  (|ui  le 
séparait  do  Slrasbourj^.  11  s'aiiéla  un  momeiil  au  bord 
du  Hliin,  el,  a  la  lombée  de  la  nuil,  il  entra  à  .Stras- 
bourg où,  dans  une  ciiainbre  assez.  Naste,  un  ami  du 
]irinee  avait  réuni,  sous  un  |>réte\te,  vini;t-cin(i  olli- 
ciers  de  toutes  armes  à  l'bonneur  ilesipicls  on  i)ouvait 
se  fier,  quoique  aucune  promesse  de  silence  ne  leur 
eût  été  demandée.  Tout  a  coup,  on  leur  annonce  (|ue 
Louis-Napoléon  est  à  Strasbourg  et  (pi'il  va  se  présen- 
ter de\anteux.  To'.is  accueillent  cette  nouvelle  avec 
transport.  —  Le  neveu  de  l'empereur!  s'écrièrent- 
ils,  est  le  bie.i-venu  iiarmi  nous;  il  est  .sous  la  protec- 
tion de  l'honneur  français.  Que  peul-il  craindre''  Nous 
le  défendrions  tous  au  prix  di;  notre  vie.  —  Quel- 
([ucs  minutes  plus  lard,  le  prince  était  au  milieu  de  ces 
otliciers,  qui  1  entoureni  avcciiU  respecliieuv  empres- 
seineat;  il  se  fait  un  silence  plus  élcxpicnt  (pie  n  eus- 
sent été  des  prolcslalionsde  dévouement.  Puis,  dès  que 
le  piince  eut  maîtrisé  unepremièreémotion,  il  s'exprima 
ainsi:  «  Messieurs,  c'est  avec  conliance  (|ue  le  ne\eu 
de  l'enqiereur  se  livre  a  votre  loyauté  I  il  se  présente  à 
vous  jiour  savoir  de  votre  bouche  vos  sentiments  el 
vos  opinions;  si  l'armée  se  souvient  de  ses  grandes  des- 
tinées; si  elle  sent  les  misères  de  la  patrie,  alors  j'ai  un 
nom  qui  peut  vous  servir:  il  est  plébéien  comme  notre 
gloire  passée;  il  est  gl  rieuv  comme  le  ])euple.  Aujour- 
d  bui  le  i^rand  homme  n'existe  plus,  il  est  vrai,  mais 
la  cause  reste  la  méiiie;  l'aigle  ,  cet  emblème  sacré, 
illustré  par  cent  batailles,  représente  comme  en  1813 
les  droits  du  peuple  méconnus  et  la  gloire  nationale 
compromise.  Messieurs,  l'exil  a  accumulé  sur  moi  bien 
deschagrins  et  des  soucis  ;  maiscommecc  n'est  pas  une 
ambition  personnelle  (|ui  me  fait  agir,  dites-moi  si  je 
me  suis  trompé  sur  les  sentiments  de  l'armée  ;  et,  s'il 
le  faut,  j(^  me  résignerai  a  vivre  sur  la  terre  étrangère, 
en  allendanl  un  meilleur  avenir.  —  Non,  répondirent 
iinaniniemenl  les  olliciers,  non,  vous  ne  languirez  jias 
iIlMis  l'exil  ;  c'est  nous  (|ui  \oas  rendrons  une  patrie; 
toutes  nos  sympathies  vous  étaient  ac(puscsde])uis  long- 
tem[)s;  nous  so;nm;'s  las,  comme  vous,  de  l'inaction 
où  on  laisse  notre  jeunesse;  nous  sommes  honteux  du 
lôle  que  l'on  lait  jouer  a  l'armée.  » 

Voilà  conmieni  Louis-Napoléon  était  accueilli  par 
l'armée! 

Un  fait  non  moins  patent  encore,  c'est  que  le  parti 
républicain  n'atlendail  (pie  la  nouvelle  des  succès  du 
prince  pour  soulever  le  peuple  de  l'aris.  En  eOel,  tan- 
dis que  le  gonvernenienl  eût  détaché  une  partie  de  la 
garnison  do  Paris  pour  aller  s'opposer  à  la  marche  du 
prince,  les  répulilicains  n'ayant  plusàcomliattre  qu'une 
force  armée  relativement  minime,  eussent  pris  les  ar- 
mes. Si  bien  que  le  système  de  juillet  se  lût  trouvé  tra- 
qué de  toutes  parts  à  "la  fois,  et  n'eût  pu  tenir  contre 
une  attaque  si  brusque  et  si  formidal)le.  On  a  vu  au 
mois  de  février  dernier  combien  celle  rovautéde  18.'50 


('■lait  haïe  et  m(''()risée.  Ou  (hjiic  lùt  elle  été  chcrclier 
des  dérenseurs .' 

(^roit-on  après  cela  que  la  Icnlalive  de  Strasbourg 
ne  soit  (lu'ime  ('cltan/lourcf'!  l'A  tout  ne  Kcniiilail-il 
pas,  au  contraire,  se  réunir  pour  faire  f)révoir  un  ré- 
sultat bien  dill'érenlil!'  celui  qu'on  a  obtenu? 

Cette  observation  une  fois  posée,  nous  retracerons 
rapidement  les  faits  : 

La  garnison  de  .Strasbourg  se  composait  de  trois  ré- 
gimenis  d'artillerie,  dont  un  de  ponlonni('rs,  de  trois 
régiments  d  infanlerie  et  d'un  bataillon  (lu  génie. 
(^es  troupes  occupaient  des  casernes  sitnéc^s  le  long  des 
remparts  de  la  ville  (;t  éloignées  les  unes  des  autres  à 
d'assez  grandes  dislances.  In  des  régimenis  d'infante- 
rie, II"  VG'-  de  ligne,  était  caserne  a  l'extrémité  d  un  C(jr- 
don  de  remparts  le  long  dufpiel  devait  se  passer  toute 
raction  inililaire,  car  c  est  sur  ce  cordon  que  se  Irou- 
\  aient  rili'itel-de-Ville, la  Prére;lure,ladi\ision militaire, 
la  subdivision  et  le  3*^  d  artillerie.  Le  V'  de  cette  arme 
occupait  le  ipiartier  d'.XusIeiTilz,  situé  an  centre  d'une 
autre  ligne  de  remparts  perpendiculaire  à  la  pr('cé(len(c. 
Le  IG'-  de  ligne  logeait  a  la  citadelle. Quant  au  H*-"  lé- 
ger, caserne  a  une  autre  extrémité  de  la  ville,  il  élail, 
ainsi  ipie  le  bataillon  d'ouvriers  du  génie,  tout  à  fait 
en  dehors  de  celte  ligne  d'opérations  et  ne  pouvait  avoir 
qu'un  riJle  peu  actif  dans  les  événements  (pii  se  pré|)a- 
raient. 

Il  s'agissait  i]f  savoir  devant  quel  régiment  se  pré- 
senterait le  prince.  .Vprès  bien  des  hé'ilations.  il  fut 
décidé  ipje  ce  serait  devant  le  i'' d'artillerie  que  com- 
mandait le  coh^nel  N'audrey  et  autpiel  d'ailleurs  se  rat- 
tachait un  grand  sou\enir:  ce  régiment  a\ail  été  celui 
de  Napoléon. 

Kn  délinilive,  on  arrêta  que,  le  50  octobre,  à  cinq 
heures  du  matin,  le  colonel  Vaudrey  ferait  rassembler 
son  régiment  en  armes  et  à  pied,  avec  un  piquet  de  60 
chevaux  ;  que  dès  que  ces  troupes  se  trou\eiaient  en 
bataille,  le  piince,  suivi  d'un  état-major  formé  de  ses 
otliciers  ])articuliers  et  d'un  certain  nombre  d'ollicicrs 
de  la  garnison,  se  présenterait  (levant  le  front  du  régi- 
inent  ;  et  que  si  l'on  parvenait  a  l'enlever,  on  se  porte- 
rail  de  suile  vers  le  W";  on  convint  encore  que  plu- 
sieurs détachements  seraient  envoyés  pour  s'emparer 
du  préfet,  du  maréchalde  camp  commandant  la  sub- 
di\  ision,  du  télégraphe,  d'une  imprimerie  pour  les  pro- 
clamations, etc.  \  l'égard  du  général  Voirol,  lieute- 
nant-général de  la  division  militaire,  son  hôtel  se  trou- 
vant dans  la  direction  qu'on  devait  prendre,  il  lut  dé- 
cidé qu'on  s'y  arrêterait  un  instant  et  que  le  prince 
monterait  chez  lui  pour  tenter  de  l'entraîner  dans  le 
mouvement.  Tout  faisait  présumer  que  le  général, 
vieux  soldat  del'empire,  sentiraitse  ré\eilleren  lui,  en 
présence  du  prince,  l'enthousiasme  d'une  autre  épo- 
C|ue.  Mais  il  parait  que  M.  Voirol,  homme  parfaitement 
honorable  d'ailleurs,  avait  des  obligations  personnelles 
envers  Louis-Philippe. 

Le  conseil  où  ces  choses  furent  décidées  se  tenait  le 
29  octobre  au  soir,  à  dix  heures,  chez  M.  de  Persi- 
gny,  l'un  des  aides-de-camp  du  prince,  chargé  plus 
spécialement  depuis  six  mois  d'organiser  la  conspira- 
tion ;  on  se  sépara  en  se  donnant  rendez-vous  pour  le 
leiulemain  matin  quatre  heures.  En  attendant,  le  prince 
se  rendit  dans  un  appartement  loué  la  veille,  à  deux 
cents  jias  du  quartier  d'Austei-liiz,  et  où  l'on  avait 
porté  des  uniformes,  des  armes,  etc.  Louis-Napoléon 
fit  prévenir  les  officiers  sur  lesquels  on  comptait  plus 
])articulièrement  dans  les  différents  régiments  de  la 
garnison.  La  plupart  étaient  déjà  couchés.  Ils  se  levè- 
rent et  arrivèrent  successivement.  Vers  trois  heures, 
I  appartement  en  était  rempli.  Le  prince  leur  fit  part  de 
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ses  projets,  de  ses  moyens  d'exécution,  donna  à  chacun 
des  instructions  particulières,  et,  enfin,  lut  ses  procla- 
mations, dont  on  lit  à  la  hâte  quelques  copies,  et  que 
nous  rapportons  ici  : 

Proclamation 
au  peuple  français. 


«  Français!  on  vous 
trahit  !  vos  intérêts  po- 
litiipies ,  vos  intérêts 
commerciaux ,  votre 
honneur,  votre  gloire, 
sont  vendus  à  l'étran- 
ger. 

«El  par  qui?  par  des 
hommes  qui  ont  protilé 
de  votre  belle  révolu- 
lion,  et  (|ui  en  renient 
tous  les  principes.  Est- 
ce  donc  pour  a\oir  un 
gouvernement  sans  pa- 
role, sans  lioimeur, 
sans  générosité,  des 
inslitulions  sans  Ibrce, 
des  lois  sans  liherti', 
une  paix  sans  prospé- 
rité, sans  calme,  eniin, 
un  présent  sans  ave- 
nir, que  nous  avons 
comliattu  depuis  qua- 
rante ans? 

«  En  1830,  on  impo- 
sa à  la  France  un  gou- 
vernement sans  con- 
sulter ni  le  peuple  do 
Paris,  ni  le  peuple  des 
provinces,  ni   l'armée. 


Français  !  tout  ce  qui  a 
été  fait  tans  vous,  est 
illégilime. 

"Un  coiigiès  nalioiial,éUi  partons  les  citoyens, pciil 
seul  avoir  le  droit  de  choisir  ce  qui  convient  mieuv  à  la 
France. 

«  Fier  de  mon  origine  populaire,  forl  de  qiialre  niil- 
hons  de  voles  qui  me  (hîsliiiaicnt  un  trône,  j(^  m'avance 
devant  vous  comme  représenlant  de  la  souveraineté  du 
peuple. 

«  Il  est  temps  ipi'au  milieu  du  chaos  des  partis  une 
voix  nalioiiale  se  lasse  enlendre;  il  esl  temps  fpi'aiiv; 
cris  de  la  lilierlé  Iraliie  \(ius  reinersiez  le  joug  IkhiIcuv 
qui  pèse  sur  luitre  lielle  l''i-ance.  Ne  \oy(!Z-\(ius  pas  (pie 
les  hommes  qui  lèjilciit  nos  deslinces  sont  encore  les 
liailresdelHlict  ISl.'i,  leshoiirreaux  du  maréchal  Neyl 

"  l'ouM'/vous  avoir  coiiliance  en  euv? 

Il  Ils  i'oni  loni  |iiHii'  conqilaire  à  la  sainte-alliance:  piiur 
lui  ohéir,  ils  oui  aliandonni' les  |i("uples  nos  alliés  ;  pnur 
se  soulenir,  ils  on!  ,u-m('>  le  IVère  coiilie  le  frère;  ils  on! 
ensanglanlé  nos  villes,  ils  ont  foulé  aux  pieds  nos  s\ni- 
palhies,  nos  volontés,  nos  di'oils, 

«  Les  ingrats,  ils  ru;  se  souviennent  des  hai'iicades 
que  pour  pr'éparer  les  forts  délacliés  :  méconnaissant  la 
gr-anile  nation ,  ils  r'anipent  devant  l(!s  foriset  insullent 
les  faibles.  Nolr'c  \i(!ux  drapeau  tricolore  s'indigne 
d'être  [)lus  longtemps  enli'c  leurs  mains. 

«  Français  !  ipre  U-  souvenir  iln  gi'and  homme  qui  lit 
tout  pour  la  gloii'e  et  la  prospérité  de-  la  pallie  vous 
ranime  I  Conliant  dans  la  sairileléde  ma  cause,  je  me 
pr'ési-nlc  à  vous  le  leslameiit  de  l'enqier'eur  Napoh'on 
il'urre  rnairi,  son  épi''e  d'.Vnslerlil/  de  l'inilic.  I.Mi'-qu'à 
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Uome,  le  peuple  vil  les  dépouilles  ensanglantées  tie  Cé- 
sar-, il  renversa  ses  hypocriles  oppresseurs.  Fr'aneais  ! 
Napoléon  esl  plus  grand  que  César  ;  il  esl  l'cmblèrne  de 
la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle. 

«Fidèle  aux  maxi- 
mes de  l'empereur,  jo 
ne  connais  d'inlérèts 
<|ue  les  vôtres,  d'aud'e 
gloire  que  celle  d'être 
utile  à  la  France  et  a 
l'humanité. Sans  haine, 
sans  rancune,  exempt 
desprit  de  parti,  j'aj)- 
pelle  .sous  l'aigle  de 
l'empire  tous  ceux  qui 
sentent  un  cœur  fr-an- 
eais  Iwtlr'c  dans  leur 
lioilrine.  .l'ai  voué  mon 
evislence  à  l'accorn- 
plissementd'une'gran- 
de  mission.  Du  r-ocher 
de  Sainte -Hélène  un 
rayondu  soleil  mourant 
a  passé  dans  mon 
âme.  Je  saurai  garder 
ce  l'eu  sacré  ;  je  saurai 
vaincre  ou  mourir  |)our 
la  cause  du  peuple. 

fi  Hommes  de  1789. 
Iiomines  du  20  mar-s 
'I8l5,lioiiinicsde18ô0, 
le\ez-vous!  voyez  cpii 
\ous  gouverne;  voyez 
l'aigle, emlilèmc de  gloi- 
r-e,  symhole  de  liheité, 
—  et  choisissez  ! 

"Vive  la  Fiance! 
vive  la  lihcrlé! 


«  Si(/iié  N.\r'oLi';o.N. 


.1  r  Année: 

«  Soldais!  le  rnomentest  venu  de  recouvrer  voli'c  an- 
cienne siilendeur  ;  faits  pour  la  gloire,  vous  potn cz 
moins  que  d'autres  supporter  j)lus  longtem|)S  le  r61e 
honteux  qu'on  vous  fait  jouer.  Le  gouvernement  (|ui 
Irahit  nos  intérêts  civils  voudi'aient  aussi  teraiir  nolr-e 
honuenr  mililaire.  L'insensé!  cr'oil-il  tpie  la  v:\ce  des 
héros  d'.Xrcole,  d  .\iislerlilz,  de  Wagrarn  soit  éteinte? 
vo\ez  le  lion  de  Waterloo  encore  delioul  sur'  nos  l'ron- 
tièr'cs,  \o\ez  Huuingue  privé  de  ses  défenses;  vo\ez 
les  gi'ailes  de  ISI.')  méeoiimis;  \o\e/,  la  l.égion-d  lloii- 
neui'  prodigm'-e  aux  intri;^anls  et  refusée  aux  l)r'a\es; 
voyez  nolri' drapeau...  il  ne  llolle  nulle  piu'l  oii  nos  ar- 
mes oiil  Iriomphe!  voyez  enliii  pai'Ioal  lialiison.  1,'ichc- 
lé,  iniluenee  élr'angèr-e,  cl  écrii'z-vous  a\ec  ni()i  :  Chas- 
sons les  liar'liai-es  du  Capitule  ! 

"  .Soldais  !  r'e|)renez  ces  aigles  que  nous  avions  dans 
nos  gi'airdes  journées  :  les  ennemis  di-  la  l'iance  n(>  pu- 
r'ent  en  soulenir  les  regards  :  ceux  ipij  \ous  gouvel'- 
rient  oui  déjà  fui  devant  elle!  delix  rer'  la  |)alr'i(!  des 
traiires  et  des  oppr'csseirrs,  proléger  les  droits  drr  peu- 
ple, défendre  la  France  et  ses  alliés  conlr'e  l'invasion; 
voila  la  l'oute  orj  l'honneur  vous  ai)pellc  ;  voilà  quelle 
est  \olre  sublime  mission. 

"  Soldais  IraneaisI  ipiels  que  soient  vos  anlécédenls, 
venez  tous  vous  ranger  sons  le  ih'apeau  Irienloi'c  régé- 
nér'é  ;  il  est  l'einblème  de  nos  inli'r'èls  el  de  noire  gloire. 
La  pallie   di\is('e.    I.i  hbeili'   Iraliie.  I  huiMiuiilé   soûl- 
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ri';iril(>,  la  Lïloil'o  en  deuil  coniplenl  sur  vous  :  \ous  serez 
à  l;i  hauteur  des  destinées  (]ui  v(jus  attendent.  Soldats 
(le  la  Ue])uhli(|uo,  soldats  del'eni|)ir(!,  que  mon  notii  lé- 
veille  en  vous  votre  .itic^ieune  ardeur;  t'i  vous,  jeunes 
soldats,  ([ni  êtes  nés  eurnnie  moi  au  hruit  du  canon  de 
^^'a}^raln,  sou\ene/,-vous  qui"  vous  êtes  les  enfants  des 
soldats  de  la  i^rande  année.  Le  salut  do  cent  vicloinis  a 
éclairé  notre  berceau.  Oue  nos  hauts  faits  ou  notre  tré- 
pas soient  ilii;ues  de  noli'e  naissance  !  Du  haut  du  ciel,  la 
i^raudeondire  dereui|)ereurNa|Miléon  guidera  uns  bias, 
et,  content(!  de  nos  efforts,  elle  s'écriera  ;  Us  élaieiil 
dignes  de  leurs  pères  I 

«Vive  la  Franco  I  Vive  la  liberlél  Signé  Napoléon.)' 

Aux  habitants  de  Strasbotirg. 

«Alsaciens!  à  vous  l'honneur  d'avoir  les  premiers 
renversé  une  autorité  qui,  esclave  de  la  sainte-alliance, 
comproineltait  clia(]uo  jour  davantage  notre  a\enir  de 
|ieuple  civilisé.  Le  gouvernement  (le  Louis  -  Philippe 
vous  délestait  partiiulièremenl,  bra\es  Slrasboiu-geois, 
parce  qu  il  déleste  tout  e(!  qui  est  giand,  généreux,  na- 
tional. 11  a  blessé  votn;  liouueuren  cassant  vos  légions  ; 
il  a  froissé  vos  intérêts  eu  conservant  \cs  droits  d'en- 
trée et  en  permettant  rétablissement  des  douanes  étran- 
gères (pu  paralysent  votie  couunerce. 

((  Strasbomgeois!  vous  avez  mis  la  main  sur  vos  bles- 
sures et  vous  m'avez  appelé  au  nulieu  de  vous  pour 
qu'ensemble  nous  vainquions  ou  mouriions  pour  la 
cause  du  p(>uple.  Aidé  jiar  ^ous  et  parles  soldats,  je 
louche  eidin,  ajjrès  un  long  exil,  le  sol  sacré  de  la  pa- 
trie. Grâces  vous  en  soient  rendues!  Alsaciens!  mou 
nom  est  un  drapeau  qui  doit  vous  rappeler  de  grands 
souvenirs  ;  et  ce  drapeau,  vous  le  savez,  inilexible  de- 
vant les  partis  et  l'étranger,  ne  s'incline  que  devant  la 
majesté  du  peuple. 

«Honneur,  pairie,  liberté, voilà  notre  mobile  et  notre 
but.  Paris,  en  1830,  nous  a  moiUi-é  comment  on  ren- 
verse un  gouvernement  impie;  montrons-lui  à  noire 
tour  comment  on  consolide  les  libertés  d'un  grand 
l)euple.  Strasbourgeuis  !  demain  nous  marchons  sur 
l'aris  poiu'  délivrer  la  capitale  des  traîtres  et  des  op- 
presseurs. 

«  Reformez  vos  bataillons  nationaux  qui  effrayaient 
un  gouvernement  impopulaire;  gardez  pendant  notre 
absence  votre  ville,  ce  boulevard  de  l'indépendance 
de  la  France,  aujourd'hui  le  berceau  de  sa  régénération. 
Que  l'ordre  et  la  paix  régnent  dans  vos  murs,  et  que 
le  génie  de  la  France  veille  avec  vous  sur  vos  rem- 
parts. 

«Alsaciens!  avec  un  grand  jieuple  on  fait  bien  des 
choses.  J'ai  une  foi  entière  dans  le  peuple  français. 

«  Signé  N.vpoléon.  » 

Cependant  le  30  octobre  était  arrivé.  Cinq  heures 
sonnèrent,  indiquant  le  moment  où  le  colonel  Vaudrev 
devait  commencer  la  tentative. 

En  cet  instant  soleimel,  la  pensée  du  prince  se  porta 
vers  la  reine  Horlense  ;  il  demanda  de  quoi  écrire  :  — 
o  Ma  pauvre  mère,  dit-il,  qui  s'inquiète  si  facilement, 
je  l'ai  trompée;  elle  me  croit  à  la  chasse...  d  faut  qu'elle 
apprenne  par  moi,  bon  ou  mauvais,  le  sort  qtn  m'at- 
tend.»—Et  il  écrivit  deux  lettres  :  l'une  où  il  annonçait 
le  succès  de  son  entreprise,  l'autre  où  il  disait  :  ((*Ma 
mère,  j'ai  été  vaincu  ;  je  meurs  pour  une  belle  cause, 
pour  la  cause  du  peuple  français,  qui  me  regrettera  un 
jour. Ne  me  jileurez  pas;  n'en  veuillez  à  personne:  per- 
sonne ne  m'a  entraîné;  c'est  moi  seul  qui  ai  voulu  ren- 
dre à  la  France  sa  gloire  et  ses  libertés.  En  passant  le 
Rhin,  j'étais  préparé  à  tout.» — En  remettant  ces  lettres, 
le  prince  était  visiblement  ému  :  a  Si  je  suis  accueilli 


du  régiment  .lurpiel  je  vais  me  présenler,  dit-il,  la  réus- 
site est  certaine  :  (pi'on  envoie  tout  do  suite  la  [)r'eniière 
lettre  a  ma  mère;  si  je  succombe,  on  lui  portc-ra  la  se- 
cond(!  :  ce  sera  mon  adieu.  » 

El  une  larme  peila  dans  ses  yeux.  Mais  les  nous  de 
la  trompette  retentirent;  il  maîtrisa  rérnotion  rpie  lui 
avait  causé  le  souvenir  lU'  sa  mère,  et  il  reprit  le  calme 
Ot  le  sang-froid  (pii  ne  le  (|uitlèrctil  plus  dur.inl  celle 
mémorable  m.itinée  :  -«  Dans  peu  d'inslanis,  dil-il  en 
se  levant,  nous  allons  conunencer  une  grande  enlre- 
[irise;  si  nous  réussissons,  les  bénédictions  du  peuple 
.seront  notre  réconqx-nse;  mais  si  nous  échouons,  le 
vulgaire  nous  couvrira  de  boue.  On  ne  trouvera  jias 
assez  d'expressions  pour  pemdr'o  la  folie,  le  ridicule  de 
nolH! entreprise:  c'est  laie  mai-lyredci  lempstnndernes; 
nous  le  supporterons  avec  calrne  el  résignation.  .Nous 
nous  rappellerons  la  longue  agonie  de  l'eirqiereur  à 
Sainte-Hélène.  Les  hommes  de  cœur  nous  liendront 
com()le  (le  nos  elVorts.  .Nous  mourrons  victimes  d'une 
grande  cause;  le  peuple  fran(;ais  nou^  plaindra.  « 

Pendant  ce  tenq)s,  le  colonel  V'auilrev,  fidèle  à  sa 
promesse,  lit  sonner  Yu^si'iiihlée  au  quartier  d'.^us- 
terlilz,  où  bienl()l  arriva  le  prince,  sinvi  de  tous  ses 
officiers.  11  était  velu  de  son  uniforme  d'ollicier  d'artil- 
lerie, babil  bleu  avec  collet  el  passepoils  rouges.  Il 
portail  (les  épaulellcs  de  colonel,  les  insignes  de  la  Lé- 
gion-d'llonneur,  un  chapeau  d'état  major  du  mfjdèle 
admis  dans  toute  l'armée  (1),  el  pour  arme  un  sabre 
droit  de  grosse  cavalerie. 

La  neige  avait  cessé,  dit  un  témoin  oculaire,  el  il 
commençait  A  faire  grand  jour  quanil  le  prince  arriva 
par  l'enlrée  principale  du  quartier.  On  pul  remarquer 
alors  dans  tout  le  régiment  un  vif  sentiment  de  curio- 
silé.  Le  colonel  Vaudrev  élail  seul  au  centre  de  la  cour. 
Le  prince  s'avança  vers  lui  avec  assurance.  Tous  les 
regards  étaient  fixés  sur  celle  scène  inattendue.  Le 
colonel,  mettant  le  sabre  a  la  main,  s'écria  d'une  voix 
mâle  et  fière(|ui  vibra  dans  tous  les  coeurs: 

—  «  Soldais  du  '*"  régiment  d'artillerie,  une  grande 
.révolution  commence  en  ce  moment.  Le  neveu  de  l'em- 
pereur, le  prince  Louis-Napoléon  Honaparle,  ici  pré- 
sent, vient  se  mellre  a  votre  télé.  Il  arrive  sur  le  sol 
français  pour  reconquérir  les  droits  du  peuple  et  rendre 
à  la  France  sa  gloire  et  sa  liberté.  Il  s'agit  de  vaincre 
ou  de  mourir  pour  une  grande  cau.-e,  pour  la  cause 
du  peuple.  Soldats  du  4*  régiment  d'arlillerie,  le  neveu 
de  l'empereur  Napoléon  peul-il  compter  sur  vous? 

—  «  Oui,  mon  colonel!  »  s'écria  chaque  soldat  avec 
un  enthousiasme  impossible  à  décrire. 

El  les  cris  de  Vive  la  Liberté!  vive  l'Empereur  ! 
partirent  de  toutes  les  poitrines  et  retentirent  long- 
temps dans  le  quartier  avec  une  sorte  de  délire.  Les 
sabres,  les  schakos  s'agitaient  en  l'air.  Le  prestige  du 
nom  de  Napoléon  obtenait  un  triomphe  complet  (2). 

Emu  de  l'unanimité  de  ces  acclamations  et  de  cet 
enthousiasme  à  peine  espérés,  le  prince  se  jeta  dans 
les  bras  du  colonel  Vaudrev,  puis  fil  signe  qu'il  vou- 
lait parler. 

—  «  Soldats!  dit-il,  lorsqu'il  eut  obtenu  le  silence, 
soldats!  résolu  a  vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté  du 
peuple  français,  c'est  à  vous  les  premiers  que  j'ai 
voulu  me  présenter,  parce  qu'entre  vous  et  moi  il 
existe  de  grands  souvenirs.  C'est  dans  votre  régiment 
que  l'empereur  Napoléon,  mon  oncle,  a  fait  ses  pre- 
mières armes,  c'est  dans  vos  rangs  qu'il  s'est  illustré  au 

(i)  Pour  jeter  du  ridicule  sur  le  prince,  l'acte  d'accusation 
et  les  journaux  miuislériels  ont  dil  qu'il  poilail  un  habit 
vert  comme  celui  de  l'empereur,  et  le  chapeau  liistorique. 

[i)  C'est  alors  que  l'on  fit  partir  la  première  lettre  du 
prince  ;  celle  qui  annonçait  le  succès  de  l'entreprise. 
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siéije  (le  Toulon  ;  et  c'est  encore  voire  br;ivi'  réi;i[iient 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Grenoble  au  retour  de  l'île 
d'Elbe.  Soldais!  de  nouvelles  destinées  vous  sont  ré- 
servées. A  vous  la  gloire  de  commencer  une  grande 
entreprise;  a  vous  l'Iioniieur  de  saluer  les  premiers 
l'aigle  d'Austerlilz  et  de  Wagram  !  » 

Ace  m- neni,  le  prince  saisit  l'aigle  que  portait  un  de 
ses  officiers,  et  le  présentant  à  tous  les  regards  : 

—  Soldats,  ajouta -t-il,  voici  le  symbole  de  la  gloire 
française  destiné  désormais  à  devenir  aussi  l'emblème 
de  la  liberté.  Pendant  (piinze  ans  il  a  conduit  nos  pères 
à  la  victoire,  il  a  brillé  sur  tous  les  champs  de  balaille, 
il  a  traversé  toules  les  capitales  de  l'Europe.  Soldats, 
ralliez-vous  à  ce  noble  étendard;  je  le  conlie  à  votre 
honneur,  à  votre  courage.  Marchons  ensemble  contre 
les  traîtres  et  les  oppresseurs  de  la  patrie  aux  cris  de  : 
r/re  la  France!  vive  la  Liberté! 

Il  faut,  dit  M.  de  Persigny,  dans  la  relation  qu'il 
publia  peu  de  temps  après  l'événement,  avoir  été  té- 
moin de  celle  scène  touchanle  pour  comprendre  tout  ce 
(]ue  la  magiedu  nom  de  Napoléon  peut  réveillerde  nobles 
passions.  Il  faut  avoir  entendu  les  acclamalions  de  tout 
ce  régiment  qui  reconnut  le  neveu  de  l'empereur  pour 
comi)rendre  combien  peu  le  prince  s'était  trompé  sur 
les  véritables  sentiments  de  l'armée. 

Après  les  paroles  de  Louis-Napoléon,  on  marcha  vers 
la  lieutenance  générale.  Musii|ue  en  tête,  le  régiment 
traversa  la  ville  aux  cris  continus  de  Vire  Napoléon  ! 
vive  l'empereur!  Ouoi(|u'il  lut  bien  malin,  les  habitants, 
attirés  par  le  bruit,  se  réunirent  en  foule  au  cortège  et 
mêlèrent  leurs  acclamalions  à  celles  des  soldais.  Vive 
Napoléon  III!  vive  l'Emperet(r!  vive  le  premier 
Consul!  vive  le  président  delà  Itépnblirjiie  !  Tels 
étaient  les  cris  qui  s'élevaient  de  toules  paris. 

—  C'est  le  neveu  de  l'empereur,  disaient  les  soldats 

—  C'est  le  fds  du  vertueux  roi  de  Hollande.  —  C'est 
aussi  le  neveu  du  prince  Eugène,  et  le  |ietit-fils  de  l'im- 
pératrice Joséphine!  répondait  le  peuple. 

Et  l'on  enlouiait  le  prince,  on  se  pressait  autour  de 
lui,  on  le  séparait  de  sa  troupe.  Tous  voulaient  le  voir, 
le  toucher,  lui  parler. 

—  Quel  gouvernemeid  aurons-nous,  lui  demandait- 
on? —  Celui  que  la  nation  voudra,  répondait  le  prince. 

—  Le  peuple  en  décidera,  ajoutaient  ses  olbciers. 

Et  les  cris  redoublés  de  ï'ive  No-poléon  '  semblaient 
■  prouver  au  prince  qu'il  avait  deviné  les  vrais  senti- 
ments du  peuple. 

Pendant  ce  lemps,  les  ofiiciersde  la  garnison  qui  for- 
maient d'alioid  la  suite  de  Louis-Na[)oléon,  se  rendaient 
à  leurs  casernes  pour  porter  la  grande  nouvelle  aux 
autres  régiments.  Ceux  de  l'aitillerie  avaient  ordre  de 
faire  monter  a  cheval  le  Ij"  de  celle  arme,  el  de  met- 
tre les  ponlotmiers  en  mesure  de  maicher  au  premier 
signal;  tandis  que,  d'un  autre  (ôlé,  les  délacbcmenls 
désignés  pour  s'emparer  du  préfel,  du  maréchal-de- 
cain[),  (lu  télégraphe,  de  l'imijrimerie,  etc.,  marchaient 
à  leui'  destinatiiin. 

Arrivé  à  la  lieulenance  généiale,  le  ])iince  fit  f.Éire 
halle  à  sa  troupe  et  monta  chez  le  général  Voirol  avec 
MM.  Parquin  etVaudrey,  ainsi  que  (pielques  autres 
ofliciers.  Le  général,  i-eliré  dans  sa  cliambre,  n'était 
pas  encore  babillé. 

—  Général ,  lui  dit  le  prince  en  s'avan(;ant  vers  lui, 
une  révolution  commence  en  ce  momeni  pour  la  gloiie 
el  la  liberté  du  peuple  fran(;ais,  je  viens  vers  vous  en 
cTmi  ;  je  serais  désolé  de  iclever  noire  vieux  drapeau 
tricolore  sans  un  brave  mililaire  (•(inim("  vous.  La  gar- 
nison soulevée  me  snil  ;  voici  l'aigle  impi'riale.  Déci- 
dez-vous. >i 

En  parlant  ainsi,  U;  prin((^  Icndil  la  main  au  général 


ipii  la  refusa  et  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  violer  son 
serment  fait  au  roi. 

C'est  alors  (pie  le  prince  ordonna  de  l'arrêter  et  de  le 
faire  garder  à  vue  dans  son  h()tel  par  un  délachement 
d'artilleurs. 

«  A  en  juger  parla  conduite  du  général  Voirol  après 
celte  malheureuse  afTaire,  par  les  visites  qu'il  a  faites 
au  prince  dans  sa  prison,  par  les  larmes  qu'il  a  ver- 
sées sur  le  sorl  du  neveu  de  l'empereur,  »  dit  M.  de  Per- 
signy, ((  il  dut  se  passer  un  pénilile  combat  dans  son 
âme.  Sans  la  reconnaissance  qu'il  devait  au  roi  pour 
des  bienfaits  |iersonnels,  est-il  bien  sûr  ipie  le  sentiment 
seul  de  ses  engagements  politiques  eût  pu  comprimer 
ses  secrètes  sympalhies'?  Dans  ces  tristes  circonstances, 
le  général  a  eu  l'âme  navrée  ;  il  a  peut-être  été  plus 
malheureux  (|ue  nous.  » 

En  quittant  l'in'ilel  du  général,  on  se  mit  en  marche 
pour  se  rendre  a  la  caserne  Finkmatt,  mais,  par  une 
inconcevable  inadvertance,  la  colonne  prit  la  direction 
du  faubourg  de  Pierre,  et  Louis-Napoléon,  pci'suadé 
qu'on  le  conduisait  au  chemin  du  rempart,  suivit  l'im- 
pulsion si  malheureusement  donnée.  11  parait  qu'au  mi- 
lieu des  cris  d'enlhousiasme  des  troupes  et  de  la  fijule 
f(ui  s'augmentait  toujours,  aucun  olficier  ne  songea  à  don- 
neràla  têlede  lacolonne  la  direction  convenue.  Déplus, 
l'aidede-camp  du  prince,  qui  avait  une  coimaissance 
parfaite  des  localités,  et  qui  savait  mieux  (pie  personne 
tonte  l'imporlance  (jue  le  prince  attachait  aux  tjélails  du 
plan  arrêté,  cet  aide-de-camp,  délégué  pour  arrêter  le 
préfet,  n'était  pas  alors  près  de  son  chef. 

Ainsi,  la  colonne,  sans  guide,  sans  direction,  con- 
tinua sa  marche,  et  alla  se  masser  dans  le  faubourg  de 
Pierre,  d'oîi  l'on  eût  pu  encore  se  rendre  sur  le  rem- 
part en  loiu'nant  le  (piarlier  Finknialt  ;  mais  tous  les 
yeux  semblaient  êlre  frappés  d'aveuglement. 

Quand  le  ]irince  se  trouva  dans  la  cour  de  la  caserne 
avec  un  petit  groujie  d'ofliciers,  il  comprit  aussitôt  la 
faute  qu'on  avait  commise.  Celle  faulc  était  grave,  en 
clVel  ;  au  lieu  de  paraître  devant  l'infanlerie,  a  la  léle 
de  lout  un  régiment  entraîné,  enthousiasmé,  le  prince 
n'allait  se  |)i-ésenter  qu'à  peu  près  seul  de  sa  personne; 
car,  par  suite  do  la  roule  qu'on  avait  jirise,  tout  le 
corps  d'arlillerie  avait  dû  rester  massé  dans  une  rue 
écarl(''e,  à  une  grande  dislance  de  la  caserne  d'infanterie. 
Mais  le  t(!mps  pressait,  el  il  n'y  avait  plus  à  reculer. 

L'officier  commandant  la  garde  du  quartier  réunit 
l'ordre  de  faire  assend)ler  le  régiment  ;  mais  il  lit  quel- 
ques diflicidlés.  Ne  voyant  aucun  chef  supérieur'  de  son 
régiment,  il  eut  peur  (le  la  responsabilité  (|ui  allait  jie- 
ser  SOI'  lui. 

Cependant,  des  soldats  d  infanlci'ie  enlendenl  pî"(i- 
noncer  le  nom  de  l'empere-ir;  ils  accoureiil.  enlourenl 
le  prince,  et  témoignent  un  vif  enlbousiasnie.  On  se 
presse  aiilour' du  neveu  de  l'empereur;  un  vieux  ser- 
^jcnl-majoi'  s'élance  vers  lui,  s'empar'e  de  sa  main  (pr'il 
baise  en  fondanl  en  larmes.  11  s'écrie  qu'il  a  servi  dans 
la  garde  impérrale,  et  (|ue  ce  jour  est  le  jMus  beau  de 
sa  vie.  Sorr  exemple  entraîne  tout  le  monde;  jeunes  el 
vieux,  tous  les  soldais  qui  sur'viennent  montrent  la 
même  éniolion,  témoignent  les  mêmes  .sentiments.  Les 
cris  de;  Vire  Napoléon!  Vive  l' liiiipcreur!  relenlis- 
seirt  dans  le  <piar'tier. 

Air  milieu  de  ces  manifeslalions ,  l(>s  ofliciers  du 
prince  foui  ranger  les  soldais  err  balaille  à  mesru-e 
(pr'ils  dcsceiiderrl  dans  la  cour.  Dé'jà  l'on  a  formé  plrr- 
sieiMs  corrqiagnies  ;  encore  un  mcnicnl,  el  la  cause  à 
la(iiielle  s'est  dévoué  le  princi^  va  liioirqihei',  quand, 
tout  à  coup,  nir  orage  se  foi'ine  el  se  gr'ossil  rapide- 
ment à  l'anli-e  exirvinilé  de  la  cour. 

Un  officier'  a  dit  aux  s((ldats  (pre  celui  (pri  e\cile  laiil 
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d'entlioiisiasnie  n'est  qu'un  nvcnluricr,  un  imposteur, 
un  clinrkitaii;  que  ce  n'est  [uis  le  neveu  de  l'empereur 
Napoléon. 

—  C'est  le  neveu  du  colonel  Yaudrey!  s'ôcrie  un  au- 
tre ;  je  le  recoininis. 

Quelque  nltsurdeque  soit  ce  lâche  mensonge,  il  vole 
lie  lioueheen  bouche,  et  commence  à  changer  les  dispo- 
sitions de  ce  régiment,  ton!  à  l'heure  si  lortemeiil  re- 
mué ]>ar  la  présence  du  prince.  Un  grand  ticmbre  de 
soldats  qui  se  croient  dupes  d  une  indigne  supercherie 
deviemient  furieux.  Devant  ce  danger  imprévu,  le 
prince  se  décide  à  la  retraite  en  entraiuanl  avec  lui  les 
compagnies  formées  et  qui  sont  encore  pleines  de  con- 
fiance. Il  est  près  de  la  grille;  il  va  sortir,  quand  un 
nouvel  incident  vint  anéantir  toutes  les  esiiérances. 

In(|uiet  d'être  si  longtemps  séparé  du  prince  et  du 
colonel  Vaudrey,  le  i'-'  régiment  d'artillerie  commen- 
çait à  concevoir  des  craintes.  Le  bruit  se  répand  parmi 
les  braves  soldats  de  ce  régiment  (pie  le  prince  court 
des  dangers;  ils  se  précipitent  en  masse  >ers  la  grille 
du  quartier  et  entrent  dans  la  cour  en  poussant  des  ciis 
de  fureur  contre  l'infanterie  qu'ils  refoulent  au  fond  de 
la  cour.  Malheureusement,  le  prince  se  trouve  entraîné 
par  la  fonle  <t  jeté  vers  la  partie  des  soldats  d'infan- 
terie qui  méconnaissent  son  identité.  Deux  fois  les  ca- 
nonniers  l'ai-racheut  d'entre  les  baïonnettes  des  soldats 
d'iidanterieriu'il  es-^ayait  de  faire  revenir  d'une  erreur 
funeste;  enfin,  il  est  arrêté  au  moment  où  il  tentait  un 
dernier  effort  ;  ses  officiers  (jui  ne  peuvent  plus  rien  pour 
sailéfense  subissent  le  même  sort  ;  car  déjà  l'infanterie 
a  lepris  le  dessus,  et  une  triple  ivuigée  de  baïonnettes 
fait  face  a  l'artillerie,  qui  n'est  armée  que  de  sabres  et  de 
petits  mous(|uetons.  Les  grilles  sont  fermées  et  défen- 
dues par  des  soldats,  dont  celte  brusque  entrée  du 
4''  redouble  la  hireur.  Aucune  rési.slance  n'est  plus 
possible.  Les  soixante  chevaux  qui  sont  entrés  pèle- 
mèle  dans  la  cour  augmentent  le  désordre  et  ne  per- 
mettent aucun  inouvcmeiil  aux  artdieurs.  Tout  le  régi- 
ment, acculé  à  cette  impasse  sans  issues,  se  trouve 
pri.sonnier. 


Sur  ces  entrefaites,  le  brave  Parquin,  qui  avait  été 
chargé  de  faire  arrêter  le  général  Voirol,  accourait  à  la 
caserne  Finkmatt;  et,  en  voyant  ce  qui  se  passait,  il 
eut  pu  se  retirer:  mais  décidé  à  partager  le  sort  du 
prince  ipiel  fpi'il  soit,  fùt-<-e  la  mort,  il  se  jeta  uu  mi- 
lieu des  soldais  furieux. 

C'est  en  ce  moment  que  le  colonel  Talandicr ,  du 
46'",  parvint  à  la  caserne;  sa  présence  contribua  a  éviter 
entre  les  deux  armes  une  collision  qui  paraissait  im- 
minente, et  qui  eut  pu  devenir  bien  futieste. 

Ce|)en(lant,  en  ce  terrible  instant  qui  bridait  toutes 
les  espérances  des  conjurés,  le  prince  faisait  preuve 
d'un  calme  et  d'une  résignation  admirable. 

—  Colonel,  dit-il  a  M.  Vaudrey,  me  pardonnez-vous 
de  vous  avoir  entraîné  dans  une  entreprise  si  malheu- 
reuse ? 

M.  Yaudrey  saisit  la  main  du  prince  et  la  pressa  avec 
effusion.  C'était  répondre  noblement  a  une  noble  ques- 
tion. 

Un  moment  après,  un  officier  s'étanl  ap[)roclié  du 
prince,  s'apitoyait  sur  la  cruelle  situation  du  neveu  de 
l'empereur. 

—  Eh  bien  1  dit  Napoléon-Louis,  je  ne  mourrai  du 
moins  pas  dans  l'exil. 

Tandis  ([ue  ces  événements  se  passaient,  les  officiers 
d'artillerie  avaient  complètement  réussi  dans  leurs  ten- 
tatives sur  les  deux  autres  régiments  d'artillerie.  Le  S" 
de  cette  arme  était  tout  entier  monté  à  cheval,  accueil- 
lant aves  joie  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  au  quar- 
tier d'Austerhtz.  Il  était  rangé  en  bataille,  les  i)ièces 
attelées,  et  tout  prêt  à  se  mettre  en  mou\ement,  lors- 
qu'on apprit  f|ue  le  prince  et  le  color.el  étaient  arrêtés. 
(Jette  nouvelle  abattit  tous  les  coui'ages  ;  et,  chose 
étrange!  il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  quil  suffisait 
de  se  présenter  au  quartier  Finkmatt  pour  changer  le 
revers  en  triomphe. 

Il  est  triste  de  le  constater  ;  mais  en  pareille  circon- 
stance, chacun,  au  lieu  de  chercher  à  conjurer  le  mal- 
heur, ne  songe  qu'à  la  retraite.  Au  surplus,  il  faut  bien 
iccoiuiaitre  que  vingt  ans  d'égoïsme  et  d'une  vie  se- 
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ciale  toute  inaloriolle  ont  émoussé  le  caiMclèri'  IVançais  ; 
et  comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Persigiiy,  à  qui  uous 
ernpiMinloiis  ces  détails,  ce  u'est  pas  en  une  heure  qu'on 
pouvait  retremper  les  caractères.  11  fallait,  sons  peine  de 
succoinher,  réussir  dans  les  jikis  niinulieuses  parties 
du  plan.  Il  fallait  au  moins  lui  jour  enlier  do  succès 
pour  poi'ler  les  têtes  au  def;ié  d'exallatiou  nécessaire 
dans  une  si  grande  entreprise.  Qu'on  ne  s'élonnc  donc 
pas  si  le  )$"  d'arlillcrie  subit,  liTut  enlier,  rinlluence  dé- 
plorable f|u'exer'ce  la  défaile.  Les  officiers  s'éclipsèri'tit, 
le  régiment  se  débanila  et  renira  bientôt  diUis  son  cpiar- 
tier. 

11  en  fut  de  même  des  pontonniers  (pii,  n'ayant  ni 
chevaux  à  seller,  ni  [lièces  a  atteler,  se  li'ouvèrent  plu- 
tôt prêts  (|ue  le  .'5". 

Un  jeune  ollicier  de  ce  corps,  le  lirave  lieutenant 
Laity  avait  harangué  les  soldats,  s'était  mis  à  lem'  tête 
et  les  avait  fait  sortir  de  leur  caserne  au  cri  de  ['ive 
Napoléon,  il  efit  sullit  de  la  [)résence  de  ce  coi'ps  nom- 
breux à  la  ca.icrnc  l-'iiiknialt  pour  décider  du  succès 
de  la  journée;  mais  le  rendez-vous  était  à  la  place 
d'armes.  Ignoi'aut  que  le  jirince  était  à  la  FinUmatt, 
M.  Uaity  attendit  vainemeril  des  vivres,  et  pariouint 
une  pai'lie  de  la  ville  avec  son  bataillon  à  la  recherche 
du  prince.  .Mais  comme  au  'i'  d'artillerie,  sur  les  vagues 
bruits  de  l'échec  du  prince,  la  plupart  des  ol'licieis  dis- 
parurent, les  soldats  se  débandèrent,  et  le  brave  ollicier 
(pii  s'était  misa  b'ur  tête  ne  se  tiouva  bienl(')l  plus 
«pi'aNf*  une  poignée  d  hommes. 

Ainsi,  les  cunjurés  échouèi-ent  devant  un  seul  écLei', 
(piaud  ils  avaient  jiour  eux  un  cor|)s  d'artillerie  de  trois 
régiments  pa.'f.iilenienl  disposés  ! 

l,ois(pie  l'aide  de-camp  du  |irince ,  JU  de  l'ersi- 
gny,  eut  accompli  sa  mission  ;<pii  était  d  arrêter  le  pré- 
fet) ,  il  appi'it  a  la  l'ois  et  révénement  fatal  du  quar- 
tier de  la  Finkmalt  et  la  désoiganisation  de  deux  au- 
tres régiments  d'ai'lillerie.  Il  arriva  sur  le  rempart  où 
le  peuple  continuait  à  |)ousser  le  cri  de  Vive  Napolvitu  ! 
iJes  ouviiers,  téiiKiins  de  la  lutte,  iivaient  été  chercher 
des  cordes  qu'ils  voulaient  jeter  du  liaut  des  remparts 


dans  la  cour  de  la  caserne,  comptant  engager  le  inince 
à  s'en  saisir  et  l'enlever  jusqu'à  t'ux.  Mais  ils  reviiu'cnt 
trop  tard;  le  prince  était  (iéjà  enl'ermé  dans  la  prison  de  la 
caserne  avec  le  colonel  et  ses  ofliciers.  Désespéré  de  son 
impuissance,  le  peu|)le,  sans  ai'mes,  lançait  des  pierres 
contre  l'infanterie,  (jui  ne  jyarvinl  à  dissiper  la  foule 
qu'en  tirant  des  coups  de  fusil. 

La  caserne  présentait  alors  un  spectacle  aflligeant. 
Deux  régiments  français  étaient  sur  le  poiid  de  s'enlr'é- 
gorger.  Le  i"  d'artillerie  formait  une  limgue  ligne  ac- 
culée au  rempart,  les  chevaux  mêlés  rà  et  la  dans  les 
rangs.  L'infanterie  était  en  face,  les  baïonnettes  à  deux 
|)ieds  des  poitrines  des  artilleurs  (pii  avaient  chargé 
leurs  mousquetons  et  étaient  prêls  a  faire  feu. 

—  I/(T  r Emiercur!  vive  le  neveu  de  Napoléon! 
criait  l'arlillerie. 

—  Ce  n'est  yas  lui!  ce  n'est  pas  vrai!  répliquait 
l'infanterie. 

Au  milieu  du  tumulte,  le  colonel  ralandier  ne  pou- 
vait plus  se  faire  obéir.  L'artillerie  ne  voulait  pas  se  re- 
tirer sans  le  prince  et  le  colonel.  Une  .-.enle  goutte  de 
sang  versée  eut  amené  un  massacre  eiïroyable.  Dans 
celle  extrémité,  on  eût  recours  au  colonel  Vaudiey 
ipi'on  alla  extraire  delà  prison  où  il  avait  été  renfermé. 
Sa  présence  en  imposa,  sa  voix  seule  fut  écoutée,  et 
a\ec  ce  noble  niaiiiticn  (pii  inspire  le  respect  et  l'obéis- 
sance : 

—  Uelirez-Mius,  mes  amis,  dit-il  aux  sold.ils  de  son 
régiment.  Obéisstv.  à  votre  colonel  |:our  la  dernière  fois. 

Aussitôt  (pi:'  la  giill(>  s'ouvrit  jiour  livrer  ]iassage 
aux  arlilleurs,  ^L  île  j'ersignv  et  >1.  Laity,  ipii  s  étaient 
rejoints,  ciinrureul  au  milieu  d'eux  et  vnnluieiit  les  en- 
trainer  a  leurs  pièces  jniur  revenir  déliM'er  l'illustre 
prisdiinier  et  venger  leur  défaite.  Mais  par  une  fatalité 
sansevcmple,  d'après  le  plan  général  (pion  avait  adopté, 
onavait  cru  pouvoir  si;  jiasser  de  munitions. Llles  étaient 
à  l'arsenal,  cl  le  colonel,  pi  isoiinier  .ictuellcment,  avait 
seul  pouvoir  tl'en  faire  déli\  rer.  Il  fallut  donc  renoncer 
à  ce  dernier  espoir  :  car  les  cliets  une  l'ois  incarcérés,  il  n'y 
a\ait  plus  d'obéissance  possible.  L'autorité  royale  (lut 
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donc  rossaisir  ;iis(^rn(Mil  le  iioinnii-  ijiii  a\ail  l'Ii'  sur  le 
poiiH,  (le  lui  ccliMppcr. 

Tiiii(clois,  si  les  iiroi^laniMlions  (Missent  olé  jetées  à 
prohisioii  (l;iiis  l;i  ville,  le  peu[il(?  auiait  i-oniiii  (|Ui-lles 
élaieiit  les  nobles  iiileiiliens  ilu  prinre,  el  la  niajoi-ilé  ei'il 

prise()iilr(!  l'aulorilé  une  alliluile naeanle  <pu  eùl  pu 

amener  de  !;rands  rosullals.  Mais  rdllieler  ipji  a\ail  clé 
eliaii^é  (le  l'iiire  imprimer  ces  piDclamalions,  n'eut  pus 
h  leni[)S  néeessaire  pour  termmer  sa  mission.  Ainsi  le 
peuple  ne  pu!  recevoir  (Je  eominuiiiealiDii  sur  celte 
teiilative  ()ne  par  l'aiiloiilé.  (^'est  ce  ipii  l'ail  (|ue  l'eii- 
lreprise,eiimplélemenlil(''iialur('e|iar  le|)réret  et  uulics, 
fui  r(î^ar(lé(^coiiimcun  projel  insens(!'.  L  autorité  ne  re- 
cula nu''nu'  [las  ilevanl  l(^  mensonge  grossier  qui  a\ait 
Ironipé  le  soldat.  Elle  r(''p(Ha  dans  son  journal  (|uc 
riidiiMne  (pli  s'était  présenté  aux  trou|)es  n'était  pas 
Louis-Napoléon.   C'est  ainsi  (pi'on  abuse  le  peuple  ! 

Enliii,  la  lalalilé  avait  prononcé.  Il  ne  restait  plus 
au\  atnis  désoués  du  prince  (pi'un  devoir  a  remplir: 
celui  de  sauNcr  ses  jours  en  cas  de  condanination . 
Bientôt  les  mesures  lurent  prises,  el  d  n'eût  pas  été 
possililede  l'aire  tomber  un  cheveu  delà  téledu  neveu 
de  l'empereur. 

En  résumé,  ce  n'est  ni  un  aide-de-camp,  ni  un  colo- 
nel, (pii  lirenlinaiHiuercetteexpéililion. C'est  la  fatalité. 
Le  préfet,  le  général  étaienl  |irisoiiniers.  On  n'avait  au- 
cun intérêt  a  s'en  délaire.  Ils  n'ont  été  délivrés  (|u'a- 
près  l'arrestation  du  prince;  ils  n'ont  ('onc  (lu  donner 
des  ordres.  Le  lieulenaiil-colonel  du  40"  n  a  pu  com- 
mander à  .-^oii  régiment  de  résisterai!  i>iince,  puis(iu'il 
n'était  pas  encore  à  la  caserne.  Et  lorsque,  dans  ce  con- 
llit  de  circonstances,  chacun  en  ressaisissant  le  pou- 
voir s'eiilpressa  de  se  parer  de  la  gloire  d'une  ré- 
sistance (pii  ne  put  avoir  lieu,  on  n'avait  plus  rien  a 
coinbalire,  puisqu'un  malentendu  avait  détruit  le 
prestige  qui  seul  faisait  la  force  des  conjurés:  force 
incalculable,  mais  incontestable  aussi,  et  qui,  bien  ap- 
préciée, Ole  à  l'entrepri-e  de  Strasbourg  le  caractère  de 
folie  dont  on  a  cherché  a  couvrir  son  im|)ortance. 

Ce  jour  luènie,  30  octobre,  le  jirince  et  six  officiers, 
furent  incarcérés.  Un  peu  plus  tard  on  arrêta  le  com- 
mandant de  Bruc,  que  nous  verrons  figureraux  débals. 
A  peine  emprisonné,  le  |)rince  écrivait  au  général 
VoiruI  pour  assumer  sur  lui  seul  la  responsabilité  des 
événements,  insinuant  (pi'il  était  l'unique  coupable. 
Ensuite  il  adressa  une  lettre  a  sa  mère,  dans  laquelle  il 
lui  racontait  la  tentative  (|Ui  venait  d'ecbouer. 

Dix  jours  s'écoulèrent  sans  que  rien  transpirât  des 
intentions  du  gouvernement  envers  le  prince,  qui  atten- 
dait avec  impatience  le  jour  du  jugement  pour  faire 
connaître  en  cette  circonstance  ses  véritables  opinions. 
Mais  le  9  novembre  au  soir,  la  porte  de  la  prison  s'ou- 
vrit devant  le  général  Voirol  et  le  prélet  Cboppin  d'Ar- 
nouville,  (|ui  emmenèrent  le  prince  sans  lui  dire  où  on 
le  conduisait. 

Arrivé  à  l'hôtel  de  la  préfecture,  il  fut  remis  à  la 
garde  de  M.  Cuynat,  commandant  de  la  gendarmerie 
delà  Seine,  qui  était  accompagné  du  lieutenant  'Ihibou- 
tot  et  de  quatre  sousoflicieis.  Deux  voilures  de  poste 
étaient  attelées;  il  monta  dans  l'une,  el  il  apprit  qu  on 
le  Conduisait  à  Paris.  Alors  il  devina  qu'il  allait  être 
l'objet  d'une  faveur  spéciale,  et,  ne  pouvant  comprimer 
sa  douleur,  il  dit  aux  ofliciers  qui  étaient  auprès  de  lui 
combien  était  pénible  pour  son  cœur  la  mesure  qui  le 
séparait  de  ses  amis,  el  (|iii  allait  le  jiiiver  de  faire 
comiaiire  à  ses  compatriotes  le  but  réel  de  son  entre- 
prise, si  bien  dénaturée  (lar  la  calomnie. 

Louis-Napoléon  arriva  à  Paris  le  12,  à  deux  heures 
du  malin.  11  descendit  à  la  préfecture  de  police,  et  fut 
re(;u  par  M.  Delesserl,  qui  lui  apprit  que  la  reine  Hor- 


teiise  ('tait  venu  demandei'  sa  (^rAc(;  au  roi  (1).  M.  De- 
lesserl lui  annon(;a  aussi  (pi  il  allait  élre  conduit  a  Lo- 
rienl,  d  où  il  serait  Iransporti''  aux  i'^tats-llnis.  Loiiis- 
Napoleoii  réclama  vivement  contre  son  enli'vemenl.  Le 
pK'fet  ré[)Oiidil  :  —  Le  gouvernement  a  agi  ■■nver.'i 
vous,  comme  aulrefois  a  r(''gard  de  la  (luchess(!  de 
Herri.  Il  y  aurait  eu  injustice  a  vous  traiter  (Jifférerii- 
tneiit.  Vos  amis  ne  peuvcnl  jias  avoir  le  même  sort  que 
vous;  (piand  vous  serez  a  LorienI,  vous  écrirez  les 
dispositions  ipie  vous  jugerez  convenable  de  [)ren(lre. 

(;'est  alors,  e(  .sous  les  yeux  du  préfet  de  police,  que 
le  prince  écrivit  à  sa  m(''re  une  lelln;  (pu  ne  parvint 
que  le  18  à  madame  la  duchesse  de  Sainl-I.eii. 
((  Ma  chèie  mère, 

«  .Je  reconnais  à  votre  démarche  toute  V(jtre tendresse 
pour  moi;  vous  avez  pensé  au  danger  que  ji;  courais, 
mais  voU'  n'avez  pas  pensé  a  mon  honneur,  (pii  m'fjbli- 
geail  a  partager  le  sort  de  mes  com|iagnon'>  d'inforlufie. 
Cela  a  été  pour  moi  une  douleur  bien  vive  (pie  d'aban- 
donner ces  hommes  (pie  j'avais  entralnésa  leur  perle, 
lors(|ue  ma  présence  el  mes  dépositions  auraient  pu 
inllueiH'er  le  jury  en  leur  faveur.  J'écns  au  roi  pour  le 
prier  dejeler  im  regard  debonté  sur  eux  ;  cesl  la  seule 
gPileo  (|ui  peut  me  Ujuciicr. 

"  Je  pars  pour  rAmi''i  i(pie  ;  mais,  ma  chère  mère,  si 
vous  ne  voulez  i)as  augmenter  ma  douleur,  je  vous  en 
conjure,  ne  me  suivez  pas.  L'idée  défaire  partagera 
ma  mère  mon  exil  de  l'Eurofie  sérail,  aux  yeux  du 
monde,  une  lâche  indélébile  fiou-  moi,  el  pour  mon 
coeur  cela  serait  un  chagrin  cuisant.  Je  vais  en  Améri- 
que faire  connue  Achilb'  Mural,  me  créer  moi-même 
une  evislcnce  ;  il  me  faut  un  intérêt  nouveau  pour  pou- 
voir m'y  plaire. 

((  Je  vous  |irie,  chère  maman,  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
manque  rien  aux  prisonniers  de  Straslxiurj;;  prenez 
soin  des  deux  lils  du  colonel  Vaudrey,  qui  sonl  a  Paris 
avec  leur  mère.  Je  prendrais  facilement  mon  |)arli,si 
je  savais  que  mes  autn'S  compagnons  d'inforliine  au- 
ront la  vie  sauve;  mais  avoir  sur  la  conscience  la  mort 
de  braves  soldats,  c'est  une  douleur  amère  qui  ne  peut 
jamais  s'effacer. 

«  Adieu,  ma  chi're  maman  ;  recevez  mes  remercie- 
ments pour  toutes  les  marques  de  tendresse  (jue  vous  me 
donnez:  retournez  à  Arenenberg,  mais  ne  venez  pas  me 
rejoindre  en  Amérique  ;  j'en  serais  trop  malheureux. 
Adieu,  recevez  mes  tendres  embrasseinenls  ;  je  vous 
aimerai  toujours  de  tout  mon  cœur. 

«  'Votre  tendre  et  respectueux  fils, 
«  Napoléon-Louis  B.  » 

MM.OdilonBarrot,  Mauguinet  Larabit  s'élaienlofferls 
pour  la  défense  du  prince,  si  celui-ci  avait  eu  à  com- 
paraître devant  le  jury.  Pendant  les  quelques  heures 
i|ue  Napoléon-Lo;iis  passaà  Paris,  il  écrivit  a  M'"  Barrol 
une  lettre  dans  laquelle  était  un  projel  de  défense  fait 
par  lui-même  dans  la  prison  de  Strasbourg,  el  que 
nous  allons  rapporter  : 

1  La  reine  Hortense  avait,  en  efTet,  qnilté  Arenenberg  à 
la  première  nouvelle  de  l'arreslationde  son  fils  .accompagnée 
de  madame  de  Salvage,  elle  avait  voyagé  dans  la  voiture  el 
sous  le  couvert  du  passeport  dont  c  elle  dame  s'élail  pourvue  : 
ni^iis  elle  sciait  arrêtée  ■  hez  madame  la  duchesse  de  Raguse, 
à  Viry,  où  elle  étail  la  nuU  même  du  passage  du  prince.  De 
sorte  que  la  mère  et  le  lils  ne  se  trouvaient  ainsi,  sans  le 
savoir,  qu',i  cinq  lieues  l'un  de  l'autre,  au  moment  d'être  sé- 
parés, au  moins  pour  plusieurs  années.  .Madame  de  Salvage, 
elle,  avait  continué  sa  roule  jusqu'à  Paris,  où  elle  vil  M. 
-Âlolé,  président  du  conseil,  qui  lui  donna  l'assurance  que  le 
prince  ne  serait  pas  mis  en  jugement;  mais  que  cela  ne  se 
ferait  pas  sans  conditions,  .\insi,  la  reine  devait  s'engager  à 
rejoindre  sonlils  au  lieu  de  son  exil  M.  Mole  accorda  un  mois 
de  délai;  mais  il  donna  à  entendre  que  le  sol  helvétique  ne 
serait  pas  même  une  garantie  pour  la  reine,  dans  le  cas  où 
elle  se  refuserait  à  quUler  le  continent. 
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«  Messieurs, 

«  Ce  n'est  pas  ma  vie  que  je  viens  défenilre  devant 
vous,  j'y  ai  renoncé  en  mettant  le  pied  sur  le  territoire 
friinçais,  mais  c'est  mon  honneur  el  mon  droit. 

«  Oui,  Messieurs,  niondroil!  Après  18'i0,  j'aidemandé 
a  rentrer  en  France  comme  citoyen,  on  m'a  repoussé; 
j'ai  demandé  a  servir  comme  simple  soldat,  on  ne  m'a 
|i.is  répondu,  on  m'a  traité  en  [irétendant.  —  Ne  croyez 
|).is  cependant  que  je  ne  prélendisse(|u'au  désirdem'as- 
si'oir  sur  une  chaise  reco{i\erle  de  velours  ;  mes  idées 
élaient  plus  élevées:  je  voulais  remettre  le  peuple  dans 
se-;  droits,  je  voulais  convo(iuer  un  congrès  national , 
(pii,  con.,ullant  les  antécédeuls  et  les  hesoins  de  cha- 
cun, eût  fait  des  lois  françaises  sans  emprunter  à  l'An- 
L;leterreouà  l'Amériquedes  conslitutionsqui  nepeuvent 
nous  convenir. 

«  L'empereur  a  acc(jmpli  sa  mission  civilisatrice,  il  a 
préparé  les  peuples  à  la  liberté,  en  introduisant  dans 
les  mœurs  les  principes  d'égalité,  et  en  faisant  du  mé- 
lile  la  seule  raison  pour  parveinr...  Tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  oui  été  exclusifs,  les  unss'ap- 
puyant  sur  la  nnblesse  et  le  clergé,  les  autres  sui'  une 
aristocratie  bourgeoise,  d'aulres  etilin  ,  nni([uement 
sur  les  prolétaires.  Le  gouvernement  de  l'empereur, 
au  contraire,  s'a|ipu\ait  sur  le  peuple,  comme  un  géné- 
ral sur  son  année. 

«  Le  gouvernement  de  Napoléon  reçut  quatre  fois  la 
sanction  populaire.  En  18  14,  le  peuple  français  reconnut 
par  4,000,()00  de  vou's  l'hérédité  dans  la  famille  impé- 
riale. Depuis,  il  n'a  plus  été  consulté.  Gonnne  aine  des 
ui'veux  de  l'empereui',  je  pouvais  donc  me  considérer, 
non  comme  le  représentant  de  l'empire,  car  depuis 
vingt  ans  les  idées  ont  dû  changer,  mais  comme  le  re- 
présentant de  l'Assemblée  nationale  ;  j'ai  lonjours  con- 
sidéré l'aigle  conmie  l'emblènie  des  droits  du  peujile,  et 
non  comme  l'emblème  des  droits  d'une  famille...  Fort 
de  ces  idées  et  de  la  saintelé  de  ma  cause  ,  je  me  suis 
écrié  :  Les  princes  qui  se  disent  de  droit  divin  trouvent 
des  hommes  qui  consenlent  a  mourir  pour  eux  ])our 
réiahlir  les  abus  et  les  privilèges,  el  moi,  dont  le  nom 
rap|i(llo  la  gloire  el  la  liberlé,  mourrai-je  donc  seiddans 
I  ('■\i\'}  Non,  m  Ont  répondu  mes  braves  compagnons 
d  uifortune ,  nous  moiu'rons  a^ec  vous,  ou  nous  vain- 
crons ensemble  pour  la  cause  du  piniple  français. 

«Necroyz  pasipie  j'aie  voulu  singer  les  lerniei'sem- 
pereurs  romains  que  la  soldalescpie  élevail  un  jour  siu' 
le  pavois  et  i'en\eisait  le  lendemain.  J'ai  voulu  l'aire 
la  révolulion  par  l'armée,  parce  f|u'ello  offrait  plus  de 
(•lianees  de  l'éussile,  el  pour  éviter  aussi  les  désordres 
si  fréquents  dans  les  boul(>versemenls  sociaux,  .le  me 
suis  gravement  trompé  dans  l'exécution  de  mon 
projet,  mais  cela  fait  encore  moins  d'honneur  à 
de  vieux  militaires  qui,  revoyant  l'aigle,  n'ont  pas 
senti  leur  cmur  battre  dans  leur  poitrine,  l'aigle  qu'ils 
ont  plantée  depuis  le  Tagcî  jusqu'à  la  Moscowa,  l'aigle 
qu'ils  ont  arrosée  de  U^ir  sang,  ils  l'ont  revn(!  et  ils 
l'ont  foulé'e  aux  [jieds!  1  !  Ils  m'onl  parlé  de  leur-  nou- 
veajx  serments,  oubliant  ipie  c'est  la  ))réseiico  (b; 
douze  (•(■nts  mille  étrangers  qui  les  a  dc'liès  tU\  celui 
•  pi'ils  avaient  prêté  ()|-,  mi  principe  délriut  par  la 
lorce  p(Mil  éti-e  rétabli  par  la  force.  J'ai  ci'u  avoir  une 
uiissioii  à  l'emplir,  je  saurai  gai'der  mon  rèb;  jusipi'à  la 
lin.» 

Le  prince,  guidé  par  la  seule  pensée  (pn  le  pi'éoc'- 
ciipaM,  celle  de  sauver  ses  amis,  écrivit  au  roi  pour  le 
|irier-  d'être  clément  <'nvers  eux.  Arrivé  a  deux  heures 
du  malin,  dans  la  nuit  du  1  4  an  15  à  Lorient,  il  hit 
conduit  a  la  cilad -Ile,  dont  on  leva  sur-le-champ  les 
ponts-levis.  Tonte  (^onuuunication  avec  le  dehors  avait 
été  interdite.  Néanmoins,  il  put  écrire  à  un  avocat  de 


Paris  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  recule  devant  au- 
cune considération  pour  sauver  ses  amis  ;  il  pousse 
même  l'abnégation  jusqu  ;i  faire  croire  (]u'il  les  a  trom- 
pés, espérant  que  ie  jury  ne  saurait  condanmcr  des 
honunes  qu'il  ne  pourra  considérer  que  comme  éga- 
rés, el  dont  la  religion  aura  été  surprise.  Nos  lecteurs 
auront  connaissance  de  celle  lettre,  dont  plusieurs  pas- 
sages sont  rapportés  par  .M''  Parquin  dans  sa  réplique 
à  l'avocal-général. 

Le  prince  écrivit  aussi  à  son  oncle  Jose|>h  Bonaparle 
la  lettre  suivante,  (pn  fut  transnuse  au  comte  de  Sur- 
villiers  par  le  ministre  de  rinlérieur: 

(t  I. orient.  15  novembre  1856 
«  Mon  cher  oncle, 

«Vous  aurez  appris  avec  surprise  l'événement  de  Stra- 
sbourg. Lorsqu'on  ne  r'éussit  pas,  on  dénature  vos  in- 
tentions, on  vous  calomnie;  on  est  sûr  d'être  blâmé, 
même  par  les  siens.  Aussi,  n'essaierai-je  pas  aujoui'- 
d  hui  de  me  disculper  à  vos  yerrx. 

«Je  pars  demain  pour  l'Amérique.  Vous  me  feriezplai- 
sir  de  m'en-oyer  quekiues  lettres  de  recommandalions 
pour  Philadelphie  el  New-York.  Ayez  la  boirté  de  pré- 
senter mes  respects  a  mes  oncles,  el  de  recevoir  l'ev- 
jiression  de  mon  sineèi'e  allachemenl. 

«  En  ipiiltarrl  l'Europe,  peut-être  pour  toujours,  j'é- 
|)roiive  le  plus  grand  chagrin,  celui  de  penser  que, 
même  dans  ma  famille,  je  ne  trouverai  |)ersorme  qui 
plaigne  mon  sort. 

«Adieu,  mon  cher' oncle;  ne  doutez  jamais  de  mes 
sentiments  à  voti'c  égarai . 

«  Voire  tendre  neveu, 
«  NAi'OLÉON-Loris  BoN.vp.vni  E   » 

«P.  S.  Ayez  la  boulé  de  faire  savoir  à  votre  chargé 
d'alVaiies  en  Amérirpie  quelles  sei-aienl  les  terres  que 
vous  consentez  a  me  vendre.  » 

Cette  lettre  ht  propager  le  bruit  que  le  prince  avait 
pris  l'engagemenl  de  ne  pas  quitter  l'Amérique  avant 
dix  ans;  mais  ce  bruit,  consigné  alors  dans  \eJour?ial 
du  commerce,  se  ti'ouve  démenti  par  le  post  scriptiim 
de  la  lettre  (pn  suit  : 

«Mon  cher' .M le  ne  vcirx  |ias  quitter'  l'Eur'ope  sans 

venir'  vous  l'cmei'i'ier'  des  généreuses  oli'res  de  servi(;e 
(|ue  vous  m'avez  laites  dans  ime  circonstance  bien  mal- 
heureuse pour  moi.  J'ai  i-eçii  voti'e  lelli'<-a  la  jii'ison  de 
Strasbourg,  je  n'ai  prr  vous  répondr'e  axant  anjourd  Inn. 
Je  pars  le  c(cur  déchiré  de  n'avoii'  pu  pai'tager'  le  soi't 
de  mes  compagnons  d  iid'or'lunes.  J'aur'ais  voulu  êtr'e 
traité  cormni' eux.  Mon  entreprise  ayant  échoué,  mes 
irrtenlions  avant  été  igrror'ées,  mon  soi't  avant  été,  mal- 
gré moi,  diil'érent  de  celui  des  hommes  dont  j'avais 
compi-omis  l'existence,  je  passerai,  aux  yeux  d(!  tout 
le  monde.  {)our  un  fou,  irii  ambitierrx,  un  lâche. 

«Avant  de  mettre  le  pied  en  France,  je  m'attendais 
bien,  en  cas  de  non  rérrssile,  aux  deux  pi-emières  (|ua- 
lilications,  (piant  a  la  troisième,  elle  est  par  ti'op  cruelle. 

«  J'.rtienils  b^s  vents  pour'  par'tir-  sin'  la  frégate  \'Ati- 
ilraiiif'ilc  pour  Ne\v-\'oi'k  :  vous  pouvez.-  m'y  éci  ire 
poste  l'estante.  Je  saurai  supporter  ce  nouvel  exil  avec 
résignation:  mais  cecpii  me  d(''sespèi'e,  e fst  de  laisser 
dans  l(!s  feis  des  hommes  auxcpjcls  l(<  liévcniement  à  la 
caus(>  napoléonierme  a  été  si  fatal.  Jaui'ais  voulu  êti'e 
seul  victime. 

«  Adieu,  mou  eh<'rM...,  bien  des  choses  a  m.idame.  Je 
irdublier'ai  jamais  les  marques  si  toucbanti's  que  vous 
m'avez  données  do.  votre  amitié  pour-  moi. 

«  Je  vous  eirrbrasse  de  cu'ur, 

«  Nii'oi.fioN  l^orrs  |{o>,\i>Aiiri;.)) 

«P.  S.  11  est  faux  (pi'on  m'eût  demandé  le  nroimli-o 
serment  de  ne  plus  revenir-  en  Europe.  » 

L(^  mauvais  état  de  la  mer  avait  retardé  l'embarque 
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ment,  lorsqu'onfin,  le  21  novembre,  à  une  heure  do 
r;ipr('S-rni(li,  les  poiits-levis  do  l;i  citadelle  s'<il)aisso- 
reiit.  F.o  priiici",  acconipiiiîiK'' du  sous-préfot  d(;  l.ori(!iil, 
du  coinniaudaiit  do  place  et  des  nlliciers  i\c  ,«endar- 
merio,  moula  dans  uti  caiiol  ipii  le  conduisil  sur  la  fré- 
gale  VAtulromède,  (|ui,  iiiali^ré  les  veiils  contraires, 
sortait  du  pori  rcrnonpioe  par  le  bateau  à  vapeur  le 
Tarlare.  En  montant  à  bord,  lo  prince  dit  au  sous- 
))réfol  rpii  lui  lcnioi;;nait  l'esjioir  de  le  voir  rentrer  en 
France  comme  citoyen  :  —  «  .le  ne  jx-urrai  y  revenir 
(|ue  lorsipie  le  lion  de  Waterloo  ii(>  sera  plus  debout 
sur  1,1  fronliére.  »  Nobles  paroles  ailuiiralilenient  pla- 
cées dans  la  b<  u.lii' du  ne\('U  du  marivr  de  Saiiile- 
Ilc'lène  ! 

Nous  abandonnerons  un  moinenl  le  [irince  |iiuir  nous 
oceu|)er  de  .'■es  compai^nons  d'iidorlune,  donl  le  sort 
élail  enire  les  m.iins  du  jury  slr.isl>ouri;eois.  .Nbiis, 
avant  i\e  rappoi'dw  les  plaidoiiies  cl  le  \erdicl  ,  il  con- 
\ieiil  de  dire  un  nuil  ici  des  conjurés  arièlés  en  même 
temps  que  le  prince  : 

l^e  colonel  \  audiey  enira  en  lS02a  l'école  polylecli- 
niipic,  en  bSO'i  a  l'école  d'applicalioii,  el  (it  a  \  ini;t  ans 
les  campa.nnes  de  Ni  pies  elde  ('-.ilalire,  en  IHiKi;  d  lui 
lait  prisonnier  en  ISO'.t,  dans  la  campagne  d'Aiilriche. 
En  (SI.),  il  obliiil  la  d('coralion.  On  cile  de  loi  une 
aclioii  il'éclat  (pi'il  accomjilit  (le\anl  (iionen-ilaissen, 
où  il  fut  blessé;  c'est  alors  tnion  le  nomma  clief  d'es- 
cadron. En  1814,  il  a.ssisia  a  loulos  les  batailles  de  la 
campagnede  France,  et  a  Waterloo  il  commandait  vingt- 
quatre  bouches  à  (eu. 

Sous  la  restauration,  en  1817,  il  obtint,  grdec  à  son 
ancienneté  et  aux  besoins  f|u'(in  avait  de  ses  lalenls, 
le  grade  de  lieutenanl-eolonel.  A  la  révolution  tic  juillet, 
il  signa  une  [iroclam.ilion  ipii  appelait  a  rinsm-rection 
les  garnisons  des  villes  voisines.  Il  l'ut  appelé,  en  I83i, 
au  commandement  du  i''  régiment  d'artillerie.  Le  co- 
lonel Vaudiey  est  un  des  olliciers  les  plus  disùiigués 
de  l'aiinée. 

Denis-Charles  Parqnin,  au  sortir  du  collège,  embrassa 
le  métier  des  armes;  il  pouvait  débuter  dans  une  école 
militaire,  il  préféra  commencer  simple  soldat.  Aussi, 
chacun  de  ses  grades  l'ut  le  prix  d'une  action  d'éclat, 
el  tous  furent  conquis  sur  le  cliam|)  de  bataille.  A  Ciu- 
dad-Rodrigo,  à  Salamniique,  à  llanau  el  durant  la  cam- 
pagne de  France,  l'arquin  se  dislitigua  par  des  traits 
d'une  audace  peu  commune.  Devant  Leipsick,  il  a\ail 
samé  la  vie  au  duc  de  Kaguse;  el  le  duc  de  Iteggio  élait 
en  danger  de  mort  lorsi|ue  Parcjuin  accourut  et  le  dé- 
livra, llenlré  dans  la  \  ie  privée  sous  la  restauration, 
il  épousa  Mlle  Coclielet,  qui  avait  été  l'amie  de  pension 
d'Ilorlense  de  Heauharnais,  et  était  restée  son  insépa- 
rable aux  temps  de  revers  comme  aux  jours  de  pros- 
périté. Depuis  la  révolution  de  juillet,  il  commanda  la 
gendarmerie  du  Doubs,  el  desiiil.  vers  la  lin  de  1835 
seiilenieut,  chef  d'escadron  de  la  garde  nmnicipale  de 
Paris. 

Armand  Laily  est  le  (ils  d'un  bra\e  marin  de  Lorient, 
qui  était  arri\é,  ])ar  son  ciuirage,  au  grade  de  capitaine 
de  frégale,  el  cpn  mourut  dans  ses  fo\eis,  pauvre  el  ho- 
norable. Armand  Laity  cnqiloya  ses  jeunes  années  aux 
éludes  nécessaires  pour  être  admis  a  l'école  polytech- 
niipie  ;  en  surlanl  de  celle  école  il  passa  deux  ans  à 
Metz,  et  fut  lieuleiiaiil  dans  les  ponloiiniers. 

De  Querelles  avait  été  lieutenant  au  (51'  de  ligne,  et 
devint  l'un  des  plus  enlliousiastes  amis  du  prince. 

Raphaël  de  (ii  icourt  apparlienl  a  une  famille  riche  ; 
son  origine,  son  éducation,  devaient  en  faire  un  légiti- 
miste. Aussi,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  arrêté  sur  le 
soupçon  d'avoir  |iris  part  aux  (enlalives  de  la  duchesse 
de  Berri  dans  l'Oucsl.  Mai»,  d'un  autre  côté,  allié  à  la 


famille  lleauliarnais,  des  relations  fort  intimes  s'élabli- 
rent  entre  lui  el  Louis  llon.iparle,  donl  il  dovinl  souvent 
le  commensal  à  .\renenberg,  ehàleau  vendu  [»ar  sa  mère 
a  la  reini'  llorlense. 

I.i!  (îomte  do  Hrue,  chef  d'escadron  en  non-aclivil<^, 
est  né  a  Nanles,  en  IJretagne,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Fr.ince,  <lont  les  ancêtres  n'-,L;iiéreiil  en 
Ecosse  sous  le  nom  de  Itriice.  Fils  et  piHit  (ils  d'onicier» 
généraux,  son  [lère  le  destina  de  bonne  heure  au  parti 
des  armes.  Le  comte  de  Hruc  entra  à  l'école  inililairo, 
et  en  sortit  oflicicr  au  10'"  réginn  nt  de  hussards,  oi'i  il 
(il  les  campagnes  de  181.1.  IS|i,  181."»,  el  em-iiile  de 
182.1.  Le  coimnandant  de  Unie  fui  blessé  plusieurs  fois, 
entre  autres  a  Itreslau  en  l'riisse,  de  deux  coups  de 
l.mce,  et  a  llanau  d'iin.^  bulle  au  cou.  A  la  bataille  de 
Reims,  il  tua,  de  si  ni.iin,  un  colonel  russe,  s  empara 
de  son  cheval  et  de  ses  armes,  et  fut  décoré  pour  ci; 
fait.  Il  servit  sous  la  restauration  dans  le  IV"  réaimenl 
de  chasseurs  à  chenal,  dans  le  l'f'  conmie  capitaine,  el 
passa  chef  d'escadron  au  2'  en  \Hl'i.  En  Ixlu,  il  refusa 
le  serment  a  Loiiis-l'hili|)|ie  el  le  grade  de  lieiilenanl- 
c  ilonel  ;  il  bit  mis  en  demi-solile  pour  ce  motif.  Le  coinle 
de  Hruc  était  colonel-cominand ml  la  c,'i\aleri(>  du  troi- 
sième corps  des  armées  ro\ales  en  181.»,  en  N'endée,  à 
l'âge  d(!  dix-sept  ans,  et  genlilhomme  de  la  clianibre  du 
roi  sous  la  teslauralion.  Cet  ollicier  suj:êrieiir  i-oinplo 
qualor/e  ans  de  grade  de  chef  tl'escadi-on;  il  est  attaché  a 
l'opinion  légiluniste  par  sa  famille,  et  a  l'empire  par 
son  caractère  el  ses  idées  mililaii'es. 

En  181  i,  le  commandant  de  Hruc,  alors  lieutenant 
de  hus.sards,  fut  condamné  à  être  fusillé  pour  insnb  ir- 
dinalion  envers  un  maréchal  de  France.  Il  fut  trouver 
l'empereur  à 'l'royes,  en  Champagne,  lui  avoua  sa  faute 
eu  demandant  sa  grice,  (|ui  lui  fut  accordée  par  Napo- 
léon. —  Allez,  monsieur,  lui  dit  l'empereur,  je  vous  jiar- 
donne,  mais  n'y  revenez  pas. 

Eléonore  Bniult  naquit  à  Paris  le  6  septembre  1808: 
son  père  élail  un  vieux  capitaine  de  la  garde  impériale 
qui  conservait  un  culte  religieux  a  Ihoinme  cxlraor- 
(jinaire  qu  il  avait  suivi  sur  %ingt  eh.imps  di>  bataille. 
Eléonore  avait  un  caractère  ardenl  et  impétueux  ;  el 
elle  dinna  une  preuve  de  son  énergie  en  eilrant  au 
Conservatoire  malgré  la  volonté  de  son  père.  Bientôl 
engagée  a  l'IJdéon,  la  failli'.e  de  l'adininislralion  la 
força  à  aller  chercher  fortune  ailleurs;  elle  partit  pour 
Milan,  el  revint  a  P.iris  en  1834  avec  un  engagement 
au.x  Italiens.  Entravée  par  les  intrigues,  elle  passa  en 
Angleterre,  oii  elle  rencontra  M  Gordon  .Archer,  qui  de- 
vint son  époux.  Au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  étant  à  se  promener  au  parc  de  Saint-James, 
elle  remt  un  coup  de  poignartl  dans  la  Hgure,  et  fidllit 
périr  sous  les  coups  d  un  furieux.  Elle  relourna  à  Paris, 
de  là  à  Naples,  où  elle  intrigua  le  roi  des  Deux-Siciles 
au  bal  de  rO|)éra,  sous  le  masque.  Elle  alla  ensuile  à 
Rome  et  à  Florence;  la,  elle  se  sépara  pour  la  dernière 
fois  de  son  mari,  qui  mourut  sous  les  murs  de  Vit- 
loria,  ■victime  du  lyphiis,  à  làge  de  v  iiigtsept  ans. 

Au  mois  d  aoùl  1836,  .Mme  Gordon  arriva  a  Stras- 
bourg, le  général  Voirol  la  combla  d  égards;  ce  fut  dans 
les  salons  du  général  qu'elle  connut  le  colonel  Vaudrey, 
el  à  Baden-Baden  qu'on  la  présenta  à  Napoléon-Louis. 

Dans  la  malinée  du  30  octobre,  Mme  Gordon,  après 
les  événeineiils,  se  rendit  chez  M.  de  Persigny,  (|u'elle 
trouva  livré  au  désespoir  et  versant  des  larmes  abon- 
dantes. Malgré  sa  propre  adlictiun,  elle  chercha  à  ra- 
nimer son  courage,  puis  elle  livra  aux  flammes  des  pa- 
])iers  divers.  Quatre  gendarmes  arrivèrent  bientôt. 
Peu  soucieuse  d'elle-même,  elle  avait  jeté  un  regard  de 
désespoir  et  de  regret  sur  son  compagnon  d'infortune, 
qui,  par  malheur,  n'avait  pas  vu  ce  regard.  Cependant 
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une  idée  d'espérance  luit  au  cœur  de  la  jeune  femme, 
elle  l'cignil  de  se  trouver  mal  et  s'écria  :  —  Persigny  ! 
mon  llacon;  je  n'en  puis  plus!  Le  jeune  homme  se 
pcMicha  vers  elle  en  lui  présenlanl  des  sels  ;  aussitôt 
elle  lui  (it  comprendre 
qu'une  porte  élnit  res- 
tée ouverte.  Maiheu- 
reusemenl  il  élail  rete- 
nu jtar  deux  gendar- 
mes; voyant  sa  ruse 
irmtile,  Miiietjordon  re- 
^  intà  elle, et  apercevant 
un  gendarme  (ini  lenait 
son  sac,  elle  s'écria  en 
se  jetant  sur  lui  :  — 
Kendez-moi  mon  sac! 
je  veux  mes  papiers, 
mon  argent!  Les  gen- 
darmes surpris  par 
cette  brustiue  attaque 
ne  purent  retenir  Ma- 
dame Gordon,  et  M.  de 
Persigny  eut  le  temps 
de  s'enfuir. 

Le  général  Voirol  fut 
l'intermédiaire  de  sa 
correspondance  avec 
un  de  ses  amis  de  Pa- 
ris. Pendant  sa  déten- 
tion, le  général  avait 
seul  le  di'oil  d'arri\er 
jusciu'a  elle;  nn  jour 
elle  lui  dit  :  —  (Jénéral, 
NOUS  passâtes  j)rès  de 
moi  le  50  octobre  au 
matin,  sur  la  place 
Saint- l>;iienne;  je  vous 
croyais  du  niouNement, 
et  c'est  à  cette  pensée 
'pie  vous  dûtes  la  vie. 
—  Comment  cela?— Je 

tenais  deux  pistolets,  et,  je  vous  le  jure,  si  j'avais  su  la 
la  vi'rilé,  %ous  sciiez  mort  de  ma  main... 

j\L  Walbeit,  le  conseiller  instructeur,  disait,  en  par- 
lant d'elle  : —  Vingt  fennues  comme  celle-là  pai'  an,  cl 
j'en  perdrais  la  lèie. 

Tels  sont  les  sept  accusés  (1  )  qui  com|iarnrcnt  devant 
la  cour  d'assises  de  Strasbourg  le  (i  janvier  IS.!". 

iNoiis  ne  rap|(irterons  [las  lacle  d'accusalion,  ni  les 
interrogatoires  des  accusés.  La  dércnse  fera  siiflisam- 
nient  connaître  les  charges  (|ue  cet  acte  faisait  |ieser 
siu'  cliacnn  d'eux,  et  (|ui  d'aiileins  résultent  des  faits 
c|ue  nous  avoi'.s  précédemment  racontés. 

H  ncjus  faut  signalei',  toutefois,  un  incident  ijui  vint 
terminer  laudience  du  13  janvier.  Le  colonel  N'audrey 
recul  ime  lettre  dont  voici  la  teneur  : 

«  Ami,  tu  as  échoué  dans  ta  tentative;  mais  moi  je 
ne  man(|ucrai  [las  mon  coup  :  aj^rès  Meunier,  c'est  a 
moi  a  faiie  l'affaire  ;  c'est  dit. 

«  Pi;nsir,NV.  (2) 
«  Vive  l'empereur!  » 

Cette  inlAnie  lettre  révélait ,  par  ses  termes  mêmes, 
son  ignoble  origine  ;  elle  n'a\  ait  d'autre  but  (pie  de  sa- 
lir les  accusés  et  de  nuire  à  leur  cause. 

(I)  l,('s  aulrcs  aciusi^s  ol.iient:  I.diiis  Ilii|iciili(iii;il  ;  <'.liai- 
lcs-l'liili|i|ic-  Kraiivois  l'cUy;  Sliclicl  -  Jc.iii-rraiivois-Hci;is 
liid-.;  AïKlii'-Nicolas  de  Scliallrr;  de  l'crsijiii.v  ;  cl  Jiilcs- 
llarllirlciiij  l.oinliard.  'l'ous  les  .six  l'iaieiil  |iai\cinis  li  s'r- 
c'iiaiipcr. 

(2;  1\1.  de  Persigny  écrivit  de  Londres,  où  il  s'élail  rolinS 
et  déniPnlil  rornicllcnii'nl  ecl  odieux  écrit. 


Cependant  les  débals  continuèrent,  et  le  14  janvier 
commencèrent  les  plaidoiries. 

La  parole  fut  donnée  d'abord  à  M"  Barrot,  défenseur 
de  M.  Vaudrey. 

Après  avoir  retracé 
la  carrière  glorieuse  du 
colonel  Vaudrey,  et 
avoir  discuté  le  poitil 
de  droit  quant  à  l'enlè- 
vement du  prince,  AL 
F.  Barnjt  continue  ain- 
si : 

Ln  1830,  lorsque  la 
terre  tremblait  sous  les 
pas  en  quelque  sorte, 
lorsque  le  feu  gagnait 
celle  cité  même,  ce  fut 
le  lieutenant  -  colonel 
Vaiidiey  qui  signa  la 
proclanialion  révolu- 
tionnaire qui  manifes- 
tait les  volontés  de  la 
ville.  Et  à  quoi  em- 
))loya-t-il  ses  premiers 
soins?  il  organisa  la 
garde  nalionale  que  le 
pouvoir  dans  sa  ter- 
reur devait  frapper  si- 
tôt de  dissolution. 

On  a  reproché  au 
colonel  Vaudrey  sa 
conduite  en  I830;d'au- 
Ires  ont  eu  la  môme 
conduite;  j'ai  vu  moi- 
même,  j'ai  vu  trois  co- 
lonels, lorsque  l'émeute 
était  flagrante,  venir 
oIVrir  leur  cpée  à  ce  qui 
Pi^isigny-  n'était  encore  que  l'é- 

meute et  non  pas  la  ré- 
volution .Aussi  faut-il  en 
conclure  que  les  serments  ne  se  gardent  que  quand  on 
ne  peut  pas  les  faire  violerau  béjieficedupays..Mi!  nous 
sommes  honteux  nous-mêmes  de  n'avoir  pas  un  plus 
iiolile  éloge  à  faire  de  la  théorie  du  serment.  Oue  celui 
qui,  arrivé  a  un  certain  âge,  n'a  iiêlé  (|u'un  seul  ser- 
ment, vienne  accuser  ici  le  colonel  Naudrey,  et  s'indi- 
gner de  toute  la  hauteur  de  sa  conscience  ;  je  le  lui  |)er- 
mels  !  (Sensation,  j 

M.  Vaudrey  ne  larda  pas  à  se  repentir  de  sa  coopé- 
ration à  la  révolution  de  juillet,  .le  ne  veux  pas  me  faire 
l'écho  des  niécontenlemciits  dont  il  a  argui-  dans  .son 
premier  iiih'i  rogatoire.  Le  colonel  \audie\  ;el  une  let- 
tre de  M.  Vatoul,  que  je;  ferai  |)asser  sous  vos  yeux,  le 


|)rouvera)  se 


iiiait  de  ce  (pie  son  régiment  avait 


moins  de  croix  (pi  un  balaillun  d'infanterie.  11  ajoutait  : 
Sci'ai-je  donc  forcé  de  briser  mon  épée? 

Les  opiiiiiins  du  colonel  Vaudrey  élaient  connues; 
aux  élections  de  Sémur,  où  il  s'était  présenté,  M.  Va- 
loul  élail  si'ii  concurrent;  il  a  obtenu  1 12  voix,  et  il  ne 
s'en  est  fallu  (pie  de  (jnelipies  voix  seulement  (]ue 
M.  Vaudrey  fût  élu  de  préférence  à  ce  redoutable  con- 
current. 

M.  Vaudrey  était  mi'cantenl:  il  vov.iil  le  gouverne- 
ment de  juillet  s'écarter  toujours  dav  aniage  des  voies 
dans  les(|Uelles  l'avait  engagé  la  révolution;  telles 
élaient  ses  dispositions  lorsipiil  lit  à  Bade  la  rencontre 
(lu  jeune  prince  Louis-Napoléon. 

Ici  l'IioïKirable  défenseur  éntinièrc  rapidement  les 
circonslances  de  la  vie  du  jeune  Louis-Napoléon.  Il  le 
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iiionlro  jilciiiaiil  la  |ialiic  {enu('o.  pour  lui,  chercliaiil, 
après  la  ri'voUilion  de  ISliO,  a  saisir  la  iiKiinilic  cspù 
rancc  de  libellé,  i)c>i!anl  sou  opco  cl  sou  saiii;  iuipérial 
au  service  de  deux  peuiiles  i;éiiéreux,  el  peidaul  sou 
frère  à  la  peiue.  l'arlanl  eusuile  de  ses  écrits  :  J'ai  lu  lis 
laveries  pol  il  il/ ii('x:\e  n'y  ai  pas  Irouvé  les  priiicipcs 
subversifs  que  l'aceusaliou  y  a  découveris,  dil-d  ;  je  ri  v 
ai  pas  Irouvé  t|uc  le  i;ouverueMieiil  coiislilutioiiiiel  est 
cssculiclleiiiciit  cornipleiir;  je  n'ai  rien  trouvé  de 
seinblalilc  dans  l'oiivrano  de  Louis  IJonaparIc;  il  etail 
réservé  au  lécpiisiloired'éinoltrede  pareilles  doeiriiies. 

Le  (lélenseur,  entrant  dans  l'evainen  des  faits,  in- 
siste sur  ce  point  (pie  le  colonel  Vaudrey  a  été  entraîné 
par  les  insistantes  propositions  du  prince  :  il  coniuicnli' 
la  lettre  sii^née  Louise  Wernerl  { I  j  ;  passant  ensuite  au\ 
rapiiorls  du  colonel  Vaudi(>\  avec  niadaiiie  Gordon  Je 
n'en  evaniinerai  pas  rimpoilance.  (lit-il,  je  ne  parlerai 
pas  de  celle  (jue  1  on  a  cru  llélrir  à  celle  audience,  en 
lui  applicpiant,  avec  mépris,  l'épitlièle  de  canlalriee. 
C'est  nue  expression  bien  niallicureuse  dans  l.i  houclie 
du  ininisl('i(;  pidilic  au  innnienl  où  une  cité  an|;laise  dis- 
jiiite  aux  aniliassadeurs  d'une  puissance  élranjjère  les 
restes  d'une  illustre  cantatrice.  Je  laisse  à  iiion  hono- 
rable conlrèie,  défenseur  de  madame  Gordon,  le  soin 
de  relever,  de  répondre  à  celte  étrange  qualilicatiun. 
(Approbation  dans  l'auditoire.) 

Le  voya!j;e  a  Fribour^  demeure  enveloppé  d'une  in 
certitude  a  lafpielle  le  défenseur  rabaiidonne.  Ix)  ii) 
au  soir,  le  (;olonel,  arrivé  à  Strasbourg,  donne  des  or- 
dres pour  une  revue  du  lendemain;  il  accepte  un  dîner 
chez  le  lieutenanl-colonel  Tortel;  il  y  est,  suivant  l'ex- 
pression du  témoin,  a  la  hauteur  de  la  gaieté  f^énérale. 
C'est  en  sorlanl  de  ce  dîner  (ju'il  trouve  à  sa  porte  un 
émi.ssaire  du  prince  el  a  avec  celui-ci  une  entrevue  où, 
enliainé  par  toules  les  séductions  du  neveu  de  l'empe- 
reur et  des  souvenirs  (pu  se  rattachent  au  nom  (|u'il 
porte,  il  donne  sa  parole. 

On  nous  a  dit  que  le  mobile  de  son  action  était  l'in- 
térêt. Il  est  un  trait  qui  m'a  été  révélé,  c'est  une  confi- 
dence, j'en  abuserai.  Le  prince  arrivait  décidé  a  entraî- 
ner le  colonel  :  —  Nous  entieprenons  une  tentative 
dangereuse,  lui  dit-il.  peut-être  y  succomberons-nous; 


Voici  celle  lellre,  adressée  à  M.  Vaudrey  par  l'ialcriué- 
diaire  de  M.  de  Persigny,  el  qui  éniaiiail  du  prince: 

n  Monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  êcril  tlepiiis  que  je  vous  ai 
quille,  parce  qu'au  comuienceinenl  j'allendai^  une  lettre  où 
vous  m'aviez  donné  voire  adresse  el  qucdepuis  le  relourde 
M  P.  j'ai  Irouvé  iiuilile  de  iDulliplier  les  écritures;  ccpcu- 
danl  aujourd'hui  que  vous  vous  occupez  encore  de  mon 
mariage,  je  ne  puis  m'eiupécher  de  vous  adresser  peison- 
nellemeiU  une  phrase  d'amitié.  Vous  devez  assez  me  con- 
naître pour  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  sentiments 
que  je  vous  porte  ;  mais  pour  moi,  j'éprouve  trop  de  plai- 
sir à  vous  les  exprimer  pour  (|ue  je  garde  le  silence  plus 
longtemps,  car  vous  réunissez.  Monsieur,  à  vous  seul,  tout 
ce  qui  peut  l'aire  vibrer  mon  cieur,  passe,  pri'senl,  avenir. 
Avant  de  vous  connailre,  j'errais  sans  guide  cerlain;  sem- 
blahle  au  hardi  navigateur  qui  cherchait  un  autre  monde, 
je  n'avais  comme  lui,  i\ue  dans  ma  conscience  et  dans 
mon  courage,  la  persuasion  de  la  réussite  ;  j'avais  beau- 
coup d'es|ioir  et  peu  de  certitude;  mais  lorsque  que  Je  vous 
ai  ru,  Monsieur,  l'horizon  m'a  paru  s'édaircir,  el  je  me 
suis  écrié:  Terre!  terre! 

<(  Je  croisde  mon  devoir,  dans  les  circonstances  actuelles, 
où  mon  mariage  dépend  de  vous,  de  vou-  renouveler  les- 
pression  de  mon  amitié  el  de  vous  dire  que  quelle  que  soit 
voire  décision,  cela  ne  |)eut  inlluer  en  rien  sur  les  senti- 
ments que  je  vous  porle.  Je  désire  que  vous  agissiez  entiè- 
rement d'après  vos  convictions,  el  ([uevous  soyiez  siir  que, 
tant  que  je  vivrai,  je  me  rappellerai  avec  atlendrissenienl 
vos  procédés  à  mon  égard.  ^ —  Heureux  si  je  puis  un  jour 
vous  donner  des  preuves  de  ma  reconnaissance. 

((  En  allendanl  ([ue  je  sache  si  je  me  marierai  ou  si  je 
resterai  vielle  lille,  je  vous  prie  de  compter  toujours  sur  ma 
sincère  alTeclion.  Locise    Wei  Mcitr  » 


VOUS  avez  deux  enfants;  voici  un  contrat  de  10,000  )r. 
de  reiil(!  pour  chacun  ;  ma  ni(''re,  i|iii  m'aime,  fera  hon- 
neur a  ce  leslaiiienl  de  morl. — Le  colonel  piil  Icscoii- 
tr.ils;  je  vous  donne;  ma  vie,  répondit-il  ;  je  vous  donne 
iiKjii  sanf^;jc  ne  les  vends  pas.  El  il  le.s  déchira  vive- 
ment. (.Mouvement  dans  l'aïKJiloire.  ^ 

(]e  soir  même  il  promel  son  adlu-sion  :  il  engage  s;i 
[larole  d'honneur!  Il  avait  la  nuit  pour  iclléchir,  a-Ujii 
dit  ;  ce  n'est  |)as  un  homme  (|ui  rédécliit  âpre.'*  avoir 
donné  sa  par(jlc  ;  il  exécute. 

Le  défenseur  examine  ensuite  les  événcmenls  de  la 
matinée  du  30  octobre. 

J'arrive,  dit-il,  à  une  iinporlanle  déposition,  j'y  ar- 
rive avec  une  indignation  ipieje  ne  cherche  pas  a  dis- 
simuler. Lti  témoin  a  allirnié  des  faits  aiix(pjels  mon 
clieiil  a  donné  des  ilémenlis  positifs.  Je  vais  établir  (pi*! 
la  vérité  parall  élre  du  (ôlé  de  mon  client. 

Le  colonel  'l'alandiei'  a  dit  (pi'il  av;iil  voulu  arrêter 
le  colonel  Vaudrey  ;  (pi'il  l'avait  saisi  au  collet,  coitun<; 
un  misérable.  Le  colonel  a  répondu  :  Cela  esl  faux;  el 
je  suis  forcé  de  le  dire,  je  crois  (pje  cela  est  impossible  1 
Le  colonel  Vaudrey  avait  le  sabre  a  la  main;  il  était 
enlouré  d'arlilleur.- dé'voués,  inenaf;anls.  Le  colonel  Ta- 
landicr  en  a  déposé  lui-même  :  la  pointe  d  un  .sabre 
élait  dirigée  vers  sa  face  ;  des  s(jldals  qui  comprennent 
mieux  (pie  d'aulres  la  portée  d'un  semblable  outragi; 
ne  l'auiaienl  pas  souffert. 

M.  i.i;  l'HÉsiDHM,  interrompant.  Voas  avez  cepen- 
dant, défenseur,  fait  appeler  un  témoin. 

.M''  r.  B.vHRoT.  J'y  arrive,  M.  le  président.  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Salleix  cl  M.  le  capitaine  l'etitgrand 
étaient  présents;  ils  vous  l'ont  dit,  ils  n'ont  rien  vu  thi 
haut  fait  d'armes  du  colonel  'i'alandier.  Quant  au  témoin 
auquel  vous  faites  allusion,  je  vais  dire  conimenl  la  dé- 
fense a  été  amenée  à  l'appeler.  Une  personne  qui  ap- 
proche la  malheureuse  épouse  de  mon  client  lui  avait 
dit  qu'un  olFicier  demandait  à  être  appelé  el  déclare- 
rail  que  personne  n'avait  porté  la  main  sur  le  colonel. 
Ce  témoiii,  nous  l'avons  fait  a|i|)eler,  et  il  a  été  le  seul 
qui  ail  déposé  dans  nu  autre  sens;  je  ne  veux  pas  dés- 
honorer cet  olficier;  on  avait  abusé  de  son  nom  peut- 
êlre,  mais  il  m'est  permis  de  lui  opposer  les  déposi- 
tions contraires  d'hommes  d'honneur  qui  ont  confirmé 
les  énergiques  dénégations  de  mon  client. 

M.  LE  coujxelTalandier, placé  au  premier  rang  des 
sièges  réservés,  se  lève  brtisquenienl  aces  mots,  et  dit 
d'une  voix  qui  trahit  une  émotion  vioente  :  il  n'est  pas 
permis  cependant  d'insulter  un  colonel  qui  s'est  con- 
duit avec  honneur  et  n'a  pas  trahi  ses  serments! 

M^'  F.  Barrot.  Je  dirai  au  colonel  Talandier  que  je 
suis  ici  l'organe  de  mon  client.  Ce  que  je  dis,  il  est  de 
mon  devoir  de  défenseur  de  le  dire,  et  je  ne  fais  cjuc 
traduire  les  propres  dénégations  que  le  colonel  lui  a 
opposées. 

.M.  LE  COLONEL  Talandier.  Et  mon  honneur! 
W  F.  Barrot.  Et  l'honneur  de  mon  client!  Je  viens 
ici  défendre  à  la  fois  la  tête  el  l'honneur  du  colonel 
VauiJrey.  C'est  a  la  fois  un  droit  que  j'exerce  et  un  de- 
voir que  j'accomplis  ! 

M.  LE  i>rêside>t.  Vous  ne  pouvez,  défenseur,  dis- 
cuter avec  un  témoin. 

M''  F.  Barrot.  Je  réponds  à  l'interpellation  de  M.  le 
colonel  Talandier.  (Une  vive  agitation  se  manifeste 
dans  l'auditoire.  Tout  l'auditoire  se  lève  spontané- 
ment.) 

M""  F.  Barrot,  pendant  un  mi^menl  de  suspension 

que  rause  l'émoi  de  cet  incident,  qui. te  le  banc  de  la 

(^léfense,  et  s'approche  du  colonel  Talandier,  à  qui  il 

parle  avec  chaleur.  La  cour,  rappelle  plusieurs  fois 

,  l'auditoire  au  silence ,  et   le  défenseur ,  après   avoir 
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échangé  (luelques  mots  avec  M.  le  président,  poursuit 
en  ces  ternies  : 

J'obéis  aux  injonctions  de  la  cour,  et  je  n'insisterai 
pas  davantage  sur  cet  incident.  Seulement,  la  défense 
du  colonel  avait  un  intérêt  positif  à  se  prévaloir  dos  té- 
moif;nages  d'où  il  résulterait  que  le  colonel  Vaudreya 
cédé  à  un  sentiment  spontané,  et  que,  s'il  s'est  rendu, 
ce  n'est  nullement  à  la  force  et  par  une  irrésistible  né- 
cessité Le  peuple,  M.  le  colonel  Talandier  vous  l'a  dit, 
le  peuple  jetait  des  pierres  au  46'.  Force  a  été  de  faire 
feu  sur  lui  ;  on  pouvait  donc  compter  sur  une  assistance 
du  dehors.  Deux  cent  cinquante  artilleurs  entouraient 
le  colonel,  armés  de  sabres,  de  mousq'ielons;  sa  posi- 
tion était  assurément  telle  qu'il  lui  élait  facile,  en  sa- 
crifiant le  sang  de  quelques  hommes,  de  forcer  une 
grille  gardée  par  une  sim|)le  garde  de  police,  dépourx  ue 
de  cartouches,  et  de  gagner  le  pont  de  Kehl  et  le  [laj  s 
de  Bade. 

Après  quelques  mots  sur  les  derniers  épisodes  de 
l'événement  du  30  octobre,  M'=  Rarrot  poursuit  en  ces 
termes  :  Je  \ousai  dit  la  vie  du  colonel  Vaudrey;  je  vous 
ai  fait  connaître  ce  lils  glorieux  de  l'empire  :  l'accusa- 
tion, avant  de  l'appeler  lâche,  aurait  dû  découvrir  sa 
poitrine,  compter  ses  blessures,  et  lire  l'état  de  ses  ser- 
vices... 

AprèsM"Barrot,  la  parole  fut  donnée  à  M^Thierriet, 
défen.seur  de  Laity. 

....Vous  savez  combien  l'accusation  a  été  prodigue 
d'excursions  dans  la  vie  privée.  Sans  égard  pour  le  mal- 
heur, elle  aime  a  dire  que  les  uns  sont  perdus  de  mœurs, 
les  autres  perdus  de  dettes,  intrigants,  "ains,  ambi- 
lieiix.  Enfin,  chose  plus  horrible!  l'un  de  ces  affreux 
conspirateurs  est  une  canlatrice!  Messieurs,  autrefois, 
il  exislail  en  Grèce  une  ré[iul)lique  qui ,  dansJ'ausIérité 
de  ses  mœurs,  hélas I  bien  loin  des  noires,  redoutait 
l'influence  des  chanteurs  et  des  musiciens  connue  |)ou- 
\anl  amollir  les  âmes.  Kh  bien,  on  les  reconduisail  à  la 
tronlière  en  les  couronnant  de  Heurs,  mais  on  ne  les 
lléirissail  jias. 

On  a  été  jus(iu'à  étudier  l'attilude  des  accusés,  ('pier 
leurs  regards,  lire  dans  leurs  jeux,  et  M.  le  substitut, 
résumant  ces  observations,  a  dit  qu'ils  posaient  comme 
(les  héros. 

Malheureux  accusés,  que  je  vous  [ilainsl  que  votre 
position  e.^t  dure  el  |iérilleuse  !  Quel  conseil  voulez-vous 
que  je  vous  donne?  Si  je  vous  dis  de  montrer  de  la 
timidité  et  dr  Ihésitalion,  on  ne  manquera  pas  de  vous 
accabler;  on  dira  (pio  c'est  la  voix  du  remords  et  le  cri 
di'  la  consciencaqni  causent  votre  emhai'ras;  si  je  vous 
dis  d'être  fermes  et  (lignes,  on  dira  ([ue  vous  êtes  ar- 
r'ogants  et  (pic  vous  joue/,  les  liér'os. 

Il  est  heureux  (\[u\  Uiiil  le  iimiikIc  n'ait  pas  \  u  avec  les 
niêiii(!s  yeux  (|ue  M.  le  subslilul.  J(^  lui  demande  par- 
don si  je  lui  cite  un  jimirial,  car  je  sais  (ju'ii  n'ami(>  pas 
la  prcss(^  péricidique,  contre  lacpielle  il  a  prononce 
hier  un  acte  d'accusaliiiii  :  ce  journal  n'est  puint  iios- 
tile.  (Ici,  le  défensenr  lit  un  passage  de  la  Gazelle  des 
Tfi/jiuiau.i:  (|ni  signaU;  l'attitude  calme,  digne  el  con- 
venabli^de  l'accusé  Laity.) 

L'accusation,  grAce  à  celte  iniparlialité  (pie  !\L  le 
procureur-général  vous  a  dit  être  le  plus  bel  attribut 
de  la  magisliature,  n'a  rien  oublié;  rien,  si  ce  n'est 
tout  ce  qui  peut  être  favorable  aux  accusés,  que  les 
antécédents  honorables  de  (juelipies-uiis  d'entre  eux, 
([ue  leur  longue  carrière  el  ipie  les  blessures  du  vieux 
soldiit. 

Le  défeni-eiir  établil  ipie,  maigre  sa  bonne  volonlé, 
le  ininisl('re  public  a  été  l'orc('' d(!  respectei'  la  vie  de  son 
(•lient,  (v'esl,  dit-il,  reniant  g;lté  de  racciisation.  Llle  ik; 
veut  (pic  sa  tête,  mais  du  moins  elle  y  met  des  formes, 


et  elle  a  droit  à  toute  sa  reconnaissance.  Il  repousse 
avec  indignation  le  rapprochement  que  l'accusation  a 
voulu  faire  entre  la  lenlalivedu  prince  Louis-Napoléon 
et  les  crimes  de  Fieschi  et  d'Alibaud.  Il  représente  le 
jeune  Laity  comme  subjugué  pai-  le  prestige  de  la  gluire 
el  du  nom  de  l'empereur  Napoléon.  11  combat  avec 
force  l'acte  d'accusation  qui  a  prétendu  que  la  religion 
des  souvenirs  élait  perdue  en  France. 

Dans  celte  cité,  a-t-il  dit,  on  a  vu  deux  soldats  ai-  ■* 
guiser  leurs  sabres  sur  le  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe,  et  aujourd'hui  il  ne  passe  pas  un  navire  près  du 
rocher  de  Sainte-Hélène  sans  inclinei-  son  iiavillon  de- 
vant la  tombe  solitaire  du  grand  Napoléon.  Parcourez 
nos  cités,  parcourez  nos  campagnes,  entrez  dans  le  sa- 
lon (lu  riche,  descendez  dans  la  chaumière  du  pauvre, 
pénétrez  dans  l'atelier  de  l'aitisan,  iwrtdut  vos  regards 
rencontreront  l'iinage  du  grand  capitaine.  U  n'est  pas 
do  nom  |ilus  populaire  en  Fiance.  On  voudra  donc  bien 
nous  accorder  la  religion  des  souvenirs.  Libre  cepen- 
dant à  M.  le  subslilul  d'ajipeler  tout  cela  de  la  fantas- 
magorie et  de  la  ]ioiidre  aux  yeux,  car  ces  mots  onl 
frappé  nos  oreilles.  Le  défenseur  expose  comment  son 
client  a  été  entraîné  par  un  point  d'honneur,  d'abord 
par  un  ami  qui  lui  a  lait  les  premières  propositions, 
])uis  par  le  prince  lui-même.  —  Récit  rapide  des  événe- 
ments du  30  octobre,  et  de  la  |iarl  que  Lailv  a  pu  y 
prendre.  —  Il  en  est  résulté  contre  lui  trois  chefs  d'ac- 
eiisation,  dont  deux  sont  capitaux,  et  ijue  le  défenseur 
combat  successivenieni,  en  iHablissant  surtout  resjirit 
de  celle  enl  reprise,  qui  comptait  sur  une  adhé.sion  una- 
nime, car  il  était  convenu  avec  le  prince  (ju'il  ne  serait 
pas  versé  une  goutte  de  sang. 

Il  établit  que  les  condaniiiatioiis  judiciaires  ne  sont 
ipie  des  assassinats  (inand  la  défense  n'est  pas  entière- 
ment libre,  el  (|u'iei  elle  ne  l'esl  plus,  puis(iu'on  lui  a 
enlevé  .son  plus  précieux  témoin.  L'avoir  mis  en  liberté 
c'est  avoir  assuré  racfpntlement,  car  il  ne  se  trouvera 
pas  un  juré  consciencieux  iiui  ose  prendre  sur  lui  de 
condamner  les  accusés. 

M'"  Panpiin  succède  au  précédent  orateur. 

Messieurs  les  jurés,  dit-il  avec  une  émotion  visible, 
je  suis  venu  accomplir  un  pieux  devoir...  Je  suis  venu 
dans  cette  œu\  re  grave  et  solennelle  prêter  le  secours 
(le  ma  voix  au  compagnon,  a  l'ami  de  mon  enfance,  à 
mon  frère,  a  ce  Charles  ipii,  par  une  louable  émulation 
s'était  chargé  de  couvrir  d'éclal,  dans  la  carrière  des 
armes,  un  nom  ([ue  je  m'elVoiTais  de  ne  pas  porter  .sans 
(juebpie  estime  au  barreau. 

A  la  nouvelle  du  fatal  complot,  je  fus  consterné, 
anéanti.  Bientc')!  je  dus  suivre  deux  inspirations  dilfé- 
rentes,  sans  être  contraires,  el  dont  les  ànies  géné- 
reus(>s  comprendront  la  siiniiltanéité  :  la  première,  de 
m'adresser  au  souverain,  de  di'poser  aux  pieds  du 
trt'ine  l'expression  de  ma  profonde  douleur  ;  la  seconde 
(réerir(!  a  mon  frère  malheureux  el  dans  les  fers  ; 
('/inries.  rt'u:r-lii  de  moi  pour  le  de  fendre? 

Cette  défense,  hélas  I  au  moment  où  je  l'oH'rais,  moi- 
même  je  ne  la  comprenais  guère.  Le  crime  n'était-il 
pas  flagrant?  l'étendard  de  la  rébellion  n'avail-il  pas 
été  levé?  I*ar(piin,  (>xalté  (lar  le  fanalisme  des  .soiive- 
t;irs  de  l'empire,  n'avail-il  pas  méconnu  ses  nouveaux 
serments?  n'avait-il  pas  loin  né  contre  le  gouvcincmeni 
(le  son  pays  l'arme  (|ui  lui  avait  été  eonliee  pour  le  ser- 
\ir...?  ;\uciine  de  ses  diffieultés  ne  se  montrail,  Mes- 
sieurs, à  mon  esprit....  l'anpnn  e.s|  accusé Paiipiin 

a  besoin  d'nn  d(''fenseur...  Je  veux,  je  dois  être  le  sien... 
Oui  donc  pourrait  ne  pas  ê:re  louche  des  paroles  d'un 


Un   hèr( 


mais  c'est  un  défenseur  dnmié 


par  la   nature...   Tel  nio\ en  serait  inetli(ae(>.  Ici  iir:;u- 
ment  serait  décoloré  dans  la   bouche  de  l'homnie  lo 


DRAMES  irniciAinrs. 


plus  ûloqiiont,  f|ui  pronil  do  la  consislancc,  qui  acquiort 
une  soric  (riiilliicuce  iiia;;i(]iie  dans  la  linunho  il'un 
l'rÎTO....  On  jjCi'Mict  tout,  un  passr  tout  à  un  frère... 
Au  fond  (1(^  mon  ('(Pur  j'('iit<Miilais  dfjh  lésonncr 
cos  mots,  (|ui  (lovaioiil  .se  rcneonlrcr  plus  laid  plact's 
sur  des  lî'vics  au.i^ustos  :  «  La  drrcnsc  liun  accusi';  est 
un  dovoir  sacré  ;  conibicn  m  devoir  li'csl-il  |ias  plus 
iilipéricux  l()rs(iu'il  s'a;.;it  d'iui  fivrc  (1)  ? 

Me  voilà  donc  :  ii  moi  de  vous  appiondre,  Messieurs, 
])ar  quel  éijjarenienl  l'un  des  plus  l)eaii\  cariietères  guer- 
riers de  celle  épo(iue  a  pu  londier  dans  l'iwitier  oubli 
do  ses  devoirs  ;  à  moi  de  vous  tiansnictlre  des  détails 
(pii  ne  sont  pas  dé|)ourvus  d'inlérét,  et(pii,  s'ils  le  lais- 
sent toujours  sans  juslificalion  et  sans  excuse,  ne  lais- 
seront i)as,  du  moins,  inexplicpiée  sa  |iarliii|ialioii  à 
l'atlenlat...  Mais,  pour  cela,  il  faut  que  je  ie|)renne  d'un 
peu  haut  la  vie  de  riioininc  qui  esl  maintcnanl  devant 
vous. 

(  M'^'  Parquin  retrace  ici  la  vie  de  son  frère,  |)uis  il 
continue  )  : 

Napoléon,  banni  de  France,  mort  jiour  la  France, 
Parquin  ,  comme  tous  les  braves  tpii  a\ aient  condiatlu 
sous  ses  ordres,  surtout  eonune  ceux  qui  avaient  servi 
dans  la  jzardo,  avait  voué  une  sorle  de  culte  à  sa  mé- 
moire. Permis  a  l'acte  d'accusation  de  nier  la  puissance, 
la  religion  des  souvenirs  !  A  une  époipie  où  iaol  de  ca- 
ractères cliangerU  au  j;ré  des  événements,  où  le  dévoue- 
ment se  jirodiuue  au  plus  heureux,  celle  maxime  déso- 
lante du  ministère  public,  qu'on  ne  doit  jilus  avoir  foi 
aux  anciennes  croyan- 
ces ,  je  la  conçois  ;  el 
cependant,  (|u'on  s'ab- 
stienne de  l'appliquer 
au    commandant   Par- 
quin ;  car  le  culte  dont 
j'ai  parlé,  ce  culte  que 
le  temps  aurait  refroi- 
di, peut-être,   une  cir- 
constance fortuite,  inat- 
tendue, vint  coHiribuer 
à  l'entretenir,  même  à 
le  réchauffer,  en  met- 
tant, iiour  ainsi  dire  , 
l'officier   de   Salaman- 
que,  de  Ilanau,  de  Vi- 
Iry-le-Français,  en  rap- 
])orl  continu  a\ec  son 
immortel  général. 

Après  avoir  parlé  du 
séjour  do  Parquin  a 
Arenenberg,  où  vivait 
sa  femme  (  mademoi- 
selle Coclielel) ,  lora- 
teur  reprentl  : 

Les  destinsl'onl  donc 
voulu  !  Pentlant  quinze 
années  environ  ,  Par- 
quin va  deveinr  l'ami, 
presque  le  conunensal 
du  jeunt!  pi'ince.  Les 
termes  dans  lesquels 
mademoiselle  Coclielet 
avait  coiislamment  vé- 
cu avec  la  mère  sont 
ceux  dans  lesquels  il 
vivra  dorénavant  avec 

le  fils.  Un  heureux  naturel  grandit,  se  développe. 
Parquin  le  remarque  et   s'en  "applaudit  ;   mais  il  va 

(1)  Mnnili'ur  de  décembre  18"C. 


pour  le  séduire  ipielipu^  clioso  de  plus  que  le  conconriJ 
de  tant  de  iprdilés  aimables.  Le  nom  vénéré,  Icj»  éloii- 
nanles  merveilles  de  Na()olé(jn  vibrent  sans  ex'sse  a 
son  oreille.  f>est  du  malin  au  soir  r<jbjel  |)erpétuel 
de  leurs  discours. 

Jamais  l'entretien  ne  roule  fpie  sur  ces  temps  de 
trioi)qibe,de  gloire,  si  chèrement  achetés  par  la  France, 
et  dont  un  vieux  soldat  veut  n'apeicevoir  cpn'  le  brillant 
c^té...  Messieurs,  une  coiiltc;  d'eau,  a  force  de  tom- 
ber use  la  |>ierre  la  plus  dure  :  se  fait-on,  peut-on 
se  faire  une  juste  idée  de  ce  (|u'ol)tiendra  sur  l'Ame  de 
l'aripiin  une  iidliieiKc  habilement  |)ré|iaré(;,  ména- 
gée depuis  quinze  ans!  Ah!  celui  ijui  est  au  loin,  qui 
reste  calme  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
(lui  apprécie  tout  froidement,  «pji  sait  se  défendre  des 
émotions  propres  à  enl rainer  les  autres,  il  lui  est  aisé 
de  ne  pas  faillir!  mais  celui  (|ui  esl  sous  le  charme, 
(pion  aurait  toit  de  le  juger  d'après  les  mêmes  règles! 
Messieurs,  sachons  faire  la  part  de  la  fragilité  humaine, 
h'augustes  exemples,  des  e.vcnqiles  sacrés  nous  y  con- 
vient.... Ouaiid  donc  le  prince  Louis  s'est  ouvert  à  son 
vieil  ami  P.u'ipiiii,  tpiaiid  il  lui  a  fait  ses  révélations, 
quand  ill'a  mis  dans  le  secret  de  ses  espérances,  quand 
(le  toule  lautorilé  (|iie  lui  ]>i-ocuraient  son  nom,  les 
souvenirs  sublimes  (|u'il  invoquait,  ses  rapports,  une 
amilié  de  (|uinze  années,  il  lui  a  piesfpie  ordoimé  de 
le  suivre...  oui,  ceries,  il  faut  bbhiier,  blâmer  mille 
fois  Parquin  d  avoir  cédé...  ma  voix  et  celle  du  minis- 
tère  ])ublic  seront  toujours  d'accoril  à  ce  sujet...  m 

même  temps  (pi'il  faut 
féliciter  l'esprit  fort, 
l'espiit  maiire  de  lui, 
resjirit  insensible  à  tou- 
tes le»  inqjressions  de 
gloire  el  d'alfection  , 
qui  [leul  affirmer  qu'a 
sa  ijlace  il  n'aurait  ])as 
succombé!!! 

On  a  payé  à  la  belle 
conduite  du  capitaine 
Raindre  un  juste  tribut 
d'éloges.  Ce  sentiment, 
je  le  partage;  mais  que 
son  mérite  serait  plus 
grand  si,  pour  résister, 
le  capitaine  Raindre  '1) 
s'était  trouvé,  envers 
le  prince  Louis ,  dans 
les  mêmes  conditions 
où  se  trouvait  Par(|uinl 
Parquin  n'a  pas  eu  le 
loisir  de  la  réflexion.  11 
n'a  reçu  les  ouvertures, 
les  coididences  du  prin- 
ce que  dans  la  journée 
du  29  octobre.  Pour- 
quoi? quel  est  le  motif 
do  cette  révélation  Uir- 
dive?  Le  prince  aurait- 
liiiiy  il  craint  (juc,  si  vingt- 

quatre  heures  de  plus 
lui  eussent  été  données, 
Parquin  se  rappelât 
d'intlexil)les  devoirs,  et 
qu'il  us.^t  de  sa  longue 
cx|;érience  pour  cher- 
chera éloigner  l'exécution  d  un  projet  auquel  si  peu  de 

(1)  Ce  capitaine  esl  celui  qui  rtJvc'la  les  ouvertures  à  lui 
faites  par  le  prince.  Que  d'irouic  dans  la  parole  louangeuse 
du  défenseur  ! 

Imp    Pilloy,  Mommnrtrc. 
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chances  de  succfcs  étaient  assurées  ?  Le  prince  aurait-il 
cru  qu'il  n'était  pas  néfcssairc  de  le  prévenir  beaucoup 
(l'avance,  parce  f|iie  celait  un  de  ces  hommes  sur  le 
concours  ilescpicls  il  jiouvait  cnmpler?  Parquin,  à  celle 
allocution  :«  J'apporte  ici  ma  lèlel  »  a  été  entraîné, 
subjugué:  «  Mon  prince,  à  la  vie,  à  la  mort!  »  Mais 
l'allocution  ,  mais  la  réponse  sont  seulement  de  la 
veille  de  l'attentat... 

On  le  conteste;  et  sur  ce  ])oinl  le  doute  est  bien  per- 
mis. Les  liaisons  intimes  de  Paniuin  avec  Arenenhcrg, 
sa  ])résenceà  Strasbourg  auprès  du  prince,  ce  costume 
d'oflicier-général  dont  il  se  rcvèt ,  cette  assistance  har- 
die qu'il  prèle,  soit  pour  arièler  le  lieutenant-général 
Voirol,  soit  pour  soulever  le  'i(J''  régiment  de  lign(!, 
qu(!  d'événements  de  nature  à  faire  penser  qu'il  l'Iail 
allilié  de|)uis  longicmps  ;i  la  conspiralion  !...  Pourtant, 
à  de  pures  jirolialiililés,  à  d'incerlaiiK-s  conieclnres, 
j'o|)pose  VX-.  [)oint  demenré  inéliranlalile  (malgré  loules 
les  invesligalions  coniraires),  (pie  Parcpiin,  qui  a  passé 
les  llî  el  1  '(  oclolire  avec  lous  les  ofli.icrs  de  la  garni- 
son de  llagiienau,  ne  leui'  a  pas  l'ait  la  moindre  ouvcr- 
(nredans  ces  journé<'s  exclusivement  consacrées  aux 
plaisirs  de  la  chasse. 

M''  l'aiipiin  njoiiUi  ensuite: 

ivst-ce  (pi'on  pourrait,  sans  innralitud(\  ne  pas  tenir 
compte  à  Par(piin  di;  ses  senlimenls  pas>és?  Mst-ce 
qu  il  ne  convicndi'ait  pas  de  prendrt^  en  considération 
tout  ce  i\\w  renlhousiasme,  l'exaltation,  l'iviesse,  le 
grand  nom  (1<!  iNapnléon,  les  destinées  futures  de  son 
lils  ado|)lif,  et  la  niagic;  de  l'aigle  imjiériale  et  les  sii- 
l)eibes  promesses  faites  au  pays  ont  dû  exercer  élec- 
tri(picm(Mit  d'empire  sur  un  vieux,  snr  un  des  plus  bra- 
ves s(ddals  de  l'f'x-garde...  .le  rappelais  la  Injaulé  ac- 
coutumée! du  counnandaid  Panpiin...;  n'a-til  donc  pas 
l)H\MKS  .11  i>.  —  3''    I.IVH. 


pu  croire  qu'il  encourait  une  sorte  de  (]é.shonneur  à 
ne  pas  suivre  le  prince,  à  l'aliandonner  seul  aux  périls 
d'une  tenlative  aussi  hardie?...  Dans  cet  élat,  les  faits 
ainsi  examinés,  la  causiM'onsidérée  de  ce  point  de  vue, 
je  pourrais,  Messieurs,  confier  sans  crainte  le  sort  dé 
l'accusé  à  votre  indulgence,...  cà  votre  indulgence  qui 
serait  aussi  de  la  justice... 

Kt  à  votre  indulgence  cjui  serait  encore  de  la  jus- 
tice, je  demanderais  si  elle  pense  ne  rien  avoir  à  faire 
en  laveur  d'un  militaire  silloimé  par  les  balles  au  ser- 
vice do  la  pati'ie. 

Et  à  voire  indulgence  qui  serait  toujours  de  la  jus- 
tice, je  redirais  ce  que  l'on  est  convenu  d'a|>peler  la 
folie,  l'absurdité  de  ratlenlal.  Je  puiserais  même  un 
argument  (pii  n'est  pas  sans  force  dans  le  dis('ours  de 
la  couronne...  Il  (pialilie  l'allenlat  de  Strasliouri;  d'en- 
tre[)rise  aus&ï  criminelle  qu' insensée.  Aussi  crinii- 
netle  (juinseiiSi'e  !  sini,  mais  alors  aussi  insensée  que. 
rriniiiielle...  La  t'olie  le  dispulail  au  crime.  Or.  quand 
une  action  ]ieut  être  altriliuée  inditlV'icmment  au  criiiK! 
()ue  la  loi  ])nnil,  à  la  démence  ipi'clli;  n(;  puml  pas  :  il 
y  a  <liiule,  el  le  doul(^,  vous  l(>  savez,  s'inieiprèie  tou- 
jours dans  l'iidérèt  de  l'accusé,   ^llllarit(■■.) 

\'oMa,  Messieurs,  ce  (pie  je  livrerais  à  vos  conscien- 
ces, si  vous  pouviez  ])rononcer  contre  les  accusés  une 
condamnation  jdus  ou  moins  forte,  selon  (pi'ils  vous 
]iai'aihaieiit  plus  ou  moins  coupaliles...  M, lis  après  la 
mutilation,  a|)rès  l'échec  (|u'une  grande  niesme  polili- 
(pie  a  fait  subii-  àlinsliuclion,  je  ledéclai'e  liaulemenl 
ce  (pii  vous  l'esle  à  faire,  sans  descendre  dans  ,iucuu 
détail,  CKST  DMLLSACOl  riTi;itT()l  S. 

I.orsipie  M''  Martin  ,  (b'ienseur  d(>  M.  de  Ouerelles 
M''  C.liauvin-lîclli.ird,    avocat  de  M.   do  (iricouri     el 
.M'   Lieclilenlierger,   chargé  de   la  défense  de    .M.'d, 
i.ons-N.vrorftoN  «on.vivvuth.  —  '2 
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Hi  uc,  ouit'iil  lail  ciileiidrc  iks  paroles  plciiifs  de  sens 
el  (l'éiici'i^io  en  laveur  de  leurs  olieiils,  M"  Lieclileti- 
beri^er  répoiidil,  aussi  aux  reproches  l'ails  par  l'acle 
d'aecusatioii  ;i  iiiadanie  veuve  (iordoii  : 

L'acte  d'aecusalion  accordi!  a  iiiadaine  (lurdun  le 
vain  don  de  la  beaul('';  il  l'ecoiiiiaîL  (pi'elle  posséile  (ous 
les  trésors  d'un  esprit  euUi\é;  il  aurait  |)U  ajoider  en- 
core qu'à  ces  hienfails  de  la  nature  et  de  l'éducation 
elle  joint  le  prcstijie  d'un  talent  distiii-^ué.  Ces  élo-^es, 
CCS  cajoleries,  adressés  a  une  l'einrne,  ^ardcz-Nous  de 
croire  (ju'ils  aient  été  dictés  par  un  es|)ril  de  hienveil 
lance;  non,  c Csl  pour  en  l'aire  une  arme,  une  ai'ine 
puissante  au  prolil  de  l'accusation  el  au  soutien  du  sys- 
tème qu'ell'  a  choisi  ;  car  dans  la  mén»;  ligne  où  vous 
lisez  ces  expressions  flatteuses,  vous  trou\e/.  aussi  (|ue 
madame  (jordon  est  de  mœurs  équivoiiues,  qu'elle  est 
une  intrigante! 

Madame  (iordon  est  une  intrigante  1  cette  qualifica- 
tion csl  tout  aussi  injurieuse  et  lieurcuseinent  non 
moins  vaine.  Où  avoz-vous  |)nisé  ce  rcproclu;  san<;lant'/ 
De  (|ucl  élément,  de  (piel  indice  l'appuycz-vous  ?  A 
l'exception  de  l'intrigue  p(iliti(|ue  ourdie;  an  mois  d'oc- 
lohre  et  qui  csl  \enue  c\i)irer  dans  la  matinée  du  30, 
intrigue  à  Kupiellc  vous  accusez  ma  cliente  d'avoir  par- 
ticipé, et  contre  laquelle  elle  [jroteste,  quelle  est  donc 
celle  que  celte  instruction  si  minutieuse  cl  si  longue  a 
révélée?  L'auriez-vous  irou\ée  par  hasard  dans  les 
pages  de  cette  correspondance  coididentielle  (]ue  vous 
avez  saisie,  dans  la(|uelle  vous  avez  fouillé  avec  tant 
d'indiscrétion  et  de  conqjlaisance?  serait-ce  dans  celle 
phrase  adressée  de  Bade  à  l  honnue  (]ui  possède  loule 
la  confiance  de  madame  Gordon,  à  Ihommc  (]ui  doit 
l'épouser?  l'auriez  vous  trouvée  dans  ces  mots:  Je  me 
lance  à  corps  perdu  dans  iinirigue,  mots  ()ui,  dans 
une  longue  lettre  où  il  n'y  a  i)as  même  une  allusion  à 
la  politique,  certes  sont  inolïensifs  et  sans  portée,  (|ui 
ne  sont  qu'une  pure  i-laisanterie,  une  de  ces  saillies 
qui  peuvent  échapper  à  la  l'enime  ([ui  ha'iiail  le  plus 
l'intrigue,  et  qui,  s'ils  avaient  hesoin  d'une  interpiéta- 
lion,  s'expliqueraient  d'ailieurs  si  bien  parles  nécessités 
d'une  vie  d'artiste,  dites,  dites,  est-ce  la  que  vous  avez- 
Irouvé  ce  grand  grief,  cette  inculpation  assez  puissante 
pour  vous  autoriser  à  livrer,  dans  un  réquisitoire^  ime 
femme  au  mépris  puhlic"? 

Et  voyez.  Messieurs,  quelle  est  la  justesse  de  la  logi- 
que employée  par  le  ministère  pub  ic  dans  son  acte 
d'accusation,  iladame  Gordon  est  belle,  dit-il  ;  elle  esl 
douée  do  tous  les  charmes  d'un  esprit  aimable  et  l)ril- 
lant;  elle  possède  un  talent  qui,  à  lui  seul,  devait  attirer 
sur  ses  pas  les  attentions  et  les  hommages.  A  tous  ces 
avantages  qui  prêtaient  à  celle  qui  les  possède  tant  de 
facilité  pour  jjarvenir,  l'accusateur  ajoute  encore  que, 
])eu  scrupuleuse  sur  les  moyens,  ma  cliente  transige 
facilement  avec  les  mœurs,  qu'elle  est  une  intrigante! 
et  tout  cela  pour  arriver,  à  quoi?  à  proclamer  qu'elle 
est  sans  fortune! 

Après  avoir  raconté  la  vie  de  son  intéressante 
cliente,  le  défenseur  rappelle  l'arrivée  dejnadame  Gor- 
don à  Strasbourg,  le  ^7  octobre,  dans  la  société  de 
M.  le  colonel  Vaudrey,  el  l'accident  funeste  dont  elle 
fut  la  victime  peu  d'instants  après  qu'elle  était  descen- 
due de  voiture.  Ici  l'aNOcat  donne  lecture  il'un  certifi- 
cat en  bonne  l'orme,  délivré  par  deux  docteurs  en  chi- 
rurgie, et  qui  constate  que  le  27  octobre  ils  ont  été 
appelés  au  domicile  tie  M.  le  colonel  Yaudrey  auj^rès 
de  madame  (Jordon  pour  opérer  la  réduction  d'une 
luxation  conq)lète  de  son  épaule  gauche  :  cette  opéia- 
lion,  disent  les  lionmies  de  l'art,  fuldillicile  et  doulou- 
reuse, cl  après  qu'elle  fut  lerminéc,  ils  orilonnèrcut  à 
la  malade  le  repos  le  plus  absolu.  Ce  n'est  don.;  pas. 


continue'  liMléfcfiseui",  l'OMune  l'accusiilion  l'a  dit  avec 
81  peu  de  vérité  el  dcr  relenne,  ce  n'est  pas,  en  se- 
couant, ou  [)0Mr'  me  servir  ilii  terme  plus  convenable 
employé  par  madame  (iordon  dans  son  iiiterro;:aioire, 
en  déposant  tiiute  pudeur,  mais  en  obéissant  a  une  fa- 
tale, a  une  irrésislilile  nécessité,  qu'elle  a  con.senli  à 
accepter  un  n|)pnrlement  dans  le  logement  de  M.  le 
Colonel  Vaudrey.  Cette  dernièn;  insulle,  jetée  par  l'acte 
d'accusation  u  la  face  de  ma  cliente,  est  donc  aussi 
graluile,  aussi  dénuée  de  fondement  que  celles  dont  je 
vous  ai  déjà  démontré  l'injustice  et  la  dureté,  puisque 
c'est  là  le  terme  que  veut  bien  adnieltl'e  la  suiiceplilii- 
lité  lie  l'acciisalion.  lille  est  moins  excusable  encore, 
puisque  la  \i''rilé  était  connue;  i-n  effet,  le  commissaire 
de  police  ipii,  le  ,'JO  octobre,  arièta  madame  (iordon, 
a\ail  leœnnu,  sa  d<''ponition  en  fait  foi,  l'état  de  souf- 
france et  de  douleur  dans  le()uel  ce  jour-la  encore  se 
trouvait  l'accusée. 

Il  est  bien  afiligeant,  sans  doute,  dit  en  terminant  le 
défenseur,  ()ue  dans  une  accusation  poliliipie  il  ait  fallu 
lutter  contre  lanl  d'insinuations  mabrillanles,  tant 
d'amères  insulles,  lanl  d  oubli  des  justes  égards  qui 
étaient  dus  au  se.ve  de  celle  que  je  défends,  et  plus  en- 
core a  la  \érilé  et  au  malheur.  Toutes  ces  accusations, 
quoiipie  non  reproduites  à  1  audieni-e,  j'ai  dû  les  rele- 
ver et  les  réfuter  ;  j'ai  dû  le  faire,  malf;ré  la  cinviclion 
qui  doil  vous  pénétrer  (|ue  le  silence  qui  a  été  f^ardé 
|)eni|ant  les  débat»  sur  ces  |iarolcs  irrilaides  de  l'acte 
d'accusation  n'avait  d'autre  motif  rpie  l'iirqjo.ssibilité 
reconnue  par  le  ministère  j)ublic  lui-même  de  persis- 
ter dans  ses  alla(|ues  contre  le  caractère  el  la  réputa- 
tion de  ma  cliente,  et  d'en  soutenir  ici  la  discussion. 
Car  la  modération  de  ,M.  le  procureur-général  n'a  pas 
été  dictée  p.ir  le  désir  cle  ménager  l'accusée  ;  forcé  d'a- 
bandonner les  armes  cruelles  dont  l'acte  d'accusation 
s'élait  servi  pour  la  blesser,  ne  l'avez-vous  pas  en- 
tendu de  la  hauteur  de  son  indignation  et  de  son  mé- 
pris crier  encore  anadième  à  ma  cliente  el  lui  lancer 
avec  dédain  l'épithète  du  cantalrice!  '.Mouvement.)  Ah! 
Messieurs,  ce  mol,  s'il  a  dû  être  une  invective,  est  bien 
malheureux.  11  n'est  ni  île  notre  époque,  ni  de  notre 
pays;  en  France,  dans  notre  province  surtout,  on  res- 
pecte les  arts,  on  honore  les  personnes  qui  les  cultivent 
avec  distinction  el  avec  succès,  on  plaint  ceux  qui  les 
méprisent  el  qui  cherchent  a  les  avilir  !  ^Profonde  sen- 
salion.; 

L'avocat  demande  ensuite  si  la  conduite  de  sa  cliente 
chez  M.  de  Persigny  n'est  pas  d'un  noble  cœur,  el  il 
termine  en  disant  :  .Maintenant,  Messieurs,  que  l'accu- 
sation, que  la  défense  vous  sont  connues,  jetcrez-vous 
une  tète  de  femme  à  l'accusation  qui  la  réclame,  sacri- 
fierez-vous  sa  liberté  a  je  ne  sais  quelles  nécessités  so- 
ciales, sacrifierez-\  ous  la  liberté  d'une  faible  femme  à 
ce  que  l'on  n'a  pas  craint  de  nommer  la  sécurité  du 
pouvoir? 

M''  Parquin  fut  chargé  de  la  réplique  aux  dernières 
objections  de  l'avocat-généial.  Dans  une  chaleureuse 
improvisation  de  cet  avocat,  on  a  remaïqué  surtout  ce 
passage  . 

«  M .  l'avocat-géncial  ne  veut  pas  que  le  prince  ait 
séduit,  ait  égaré,  ait  entraîné  les  accusés....  Quelle 
raison  en  donne-t-il?  Le  prince  est  inca|)able  d'exercer 
le  moinilre  ascendant.  C'est  un  lion:nic  vulgaire  que 
ses  relations  ne  recommandaient  pas,  digne  de  peu  de 
faveur  et  d'intérêt....  Y  a\ez-vous  réfléchi.  Monsieur 
l'avocatgénéral  ?  Pensez-vous  qu'il  soit  bien  séant,  bien 
eoinenable  de  s'étendre,  comme  vous  le  faites,  sur  les 
faiblesses,  sur  le-  défauts,  sur  le  caractère  peu  méritoire 
du  |iiince,  quand  il  est  absent?  l'aut-il  que  ce  soit  des 
accusés  que  vous  preniez,  non  pas  leçon,  mais  exem- 
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|)le  de  délicatesse  dans  les  procédés  ?  El  si  la  presse, 
l'inexorable  presse,  qui  recueille  loul,  vous  le  savez, 
ne  laissait,  point  tomber  vos  élrant;es  paroles  ;  si  elle  les 
portait  au  dolii  de  l'Océan;  si  elle  les  transinellait  a 
l'oreille  du  prince,  quelles  plaintes  celui-ci  ne  serail-il 
])as  en  droit  d'exhaler!...  «  Votre  gouvernement,  vou-s 
«  (lir.iit-il,  votre  gouvernemenl  ne  veut  pas  soulïrir 
«  (]ue  je  comparaisse  devant,  ses  trilinnaux.  Il  m'en 
«  inlerilit  l'accès;  et  lorsque  cédant  à  une  contrainte, 
«  honorable  dans  son  principe,  mais  a  la<pielle  j'aurais 
«  voulu  ne  pas  élre  soumis,  je  me  suis  expatrié,  moi, 
«  au  loin,  il  permet  aux  organes  de  la  loi  de  m'inju- 
«  rier,  de  me  difïamer!  On  vent  me  perdre  dans  l'es- 
«  jjrit  de  ces  Français  dont  je  porte  la  conliance  et  l'es- 
«  lime  si  haut!...  Une  clémence  qui  se  reconnaît  à  de 
«  pareils  traits  ,  qu'on  la  repremic,  je  n'en  veux  pas. 
«  La  vie  avec  l'opprobre  !  La  mort  plutôl,  mille  fois  la 
«  mort  !...  » 

«  El  ce  généreux  langage,  quel  cœur  généreux  pour- 
rail  ne  pas  l'accueillir  !...  Ah!  M.  l'avocal-général,  je 
vous  rends  assez  de  justice  pour  croire  qu'il  vous  tou- 
cherait vons-méme  (Murmure  d'approbation  dans  tout 
l'auditoire). 

«  Eh  bien  !  je  suis  heureux  de  pouvoir  donner  à  la 
France  une  meilleure,  une  plus  favorable  opinion  du 
prince.. . .  A  défaut  de  sa  personne,  apprenez,  iMcssieurs, 
aie  connaître  par  ses  écrits....  Il  est  enlevé  rapitlement 
de  sa  prison.  On  le  dirige  vers  la  capitale.  Là,  il  lui  est 
permis  de  passer  queliiues  heures  a  la  prél'ectui-e  de 
police  pour  se  remettre  des  fatigues  du  vo\age(|ui  (inil, 
pour  se  i)i-é|iarer  aux  l'alignes  du  voyage  qui  va  com- 
mencer. Quel  emploi  fera-l-il,  ce  noble  jeune  homme, 
d'un  U-mps  consacré  au  repos?  Il  n'avait  pas  pu  perdre 
le  souNcnir  de  ses  coaccusés  qu'il  laisse  seuls,  malgré 
lui,  sous  le  poids  d'(me  accusation  lenible.  Il  veut  fair(^ 
servir  du  moins  à  leur  salul  celle  balle  de  (pielques 
inslanls....  Une  lettre  est  commencée.  En  W'U:  elle 
porte;  Pa7-is,  ce  \\  novembre  1836  ;  à  lu  fin  ;  Lorienl, 
ce  15  novembre  1836.  Le  temps  lui  avait  manqué  a 
Paris  pour  la  terminer;  mais  il  ne  mellra  pas  le  l'.ied 
sur  le  bâtiment  qui  va  l'emijoiler  loin  des  côtes  d(^ 
Franc(î  sans  a\oir  pris  la  défense  d(!  ceux  dont  il  a 
causé  la  perle. 

(I  Paris,  ce  11  noTeinbro  lb."(> 
«  Monsieur, 
«  MaLré  mon  désir  de  rester  avec  mes  compagnons 
«  d'inforlune  et  dc^  partager  leur  sort,  malgié  mes  ré- 
«  damations  à  ce  sujcl,  le  roi.  dans  .sa  clémence,  a 
(I  ordomié  (|ue  je  fusse  conduit  à  L(jrienl  ])our  ]iasser 
«  de  là  en  Améri(p]e.  Quoique  vivement  touché  de  la 
«  générosilé  du  r-oi  »  (ici  AI'  l'ar(|nin  s'adressani  à  l'a- 
vocat-gi'néral  :  Vous  voyez,  Monsieur,  (pie  parmi  ses 
nombreux  défauts,  il  ne  faut  pas  compter  l'iiigratilude.) 
(Hilarité.)  «je  suis  profondément  allligé  dtMpnlIer  mes 
«  coaccusés,  dans  l'idée  (pie  ma  présence  à  la  barre, 
«  (lue  mes  dépositions  en  leur  faveur  auraient  pu  iii- 
«  Iluencer  le  jury  et  l'éclairer  sur  plusieurs  faits  iin- 
«  portants.  Pri\é  de  la  coiis(jlalioii  d'être  ulile  a  des 
«  hommes  que  j'ai  entraînés  a  leur  perle,  je  suis  obligé 
«  de  confier  à  un  avocat  ce  (|ue  je  ne  jiuis  jilus  dire 
«  inoi-inéme  ilcNant  le  jury.... 

«  ...  Certes,  nous  sommes  tous  coupables  envers  \v. 
u  gouvernement  d'avoir  |)ris  les  armes  conire  lui  ;  mais 

«  le  plus  coupable,  c'est  i,  c'est  celui  (|ui.  méditant 

«  (le|)uis  longlenq)s  une  résolution,  est  venu  loni  a 
«  coup  arracher  (les  hommes  a  une  position  sociale  ho- 
«  norabhî  pour  les  li\rer  a  lous  les  hasards  d'un  niou- 
«  veinent  populaire  .. 

«  ....  Vous  voyez  donc  (pie  c'est  moi  ipii  les  ai  sé- 
«  duils,  en  leur  parlant  de  loul  ce  (jui  ('"lait  capable  (l(> 


«  loucher  un  cœur  français.  Ils  me  parlaient  de  leurs 
«serments;  je  leur  rappelai  qu'en  1815  ils  avaient 
«  juré  fidélité  à  Napoléon  II  et  à  sa  dynastie.  L'inva- 
«  sion  étrangère,  leur  dis-je,  vous  a  déliés  de  vos  ser- 
«  ments  ;  la  force  peul  rétablir  ce  que  la  force  seule  a 
"  brisé.  Pour  leur  ôter  même  tout  scrupule,  je  leur  dis 
i<  qu'on  parlait  de  la  mort  subite  du  roi  (1),  et  que  la 
«  nouvelle  |)ai'aissait  certaine.  On  verra  par  là  combien 
«  j'étais  coupable  envers  le  gouvernement.  Or,  le  gou- 
«  vernement  a  été  généreux  envers  moi  ;  il  a  trouvé 
«  que  ma  ])osition  d'exilé ,  que  mon  amour  pour  la 
«  France,  que  ma  parenté  avec  l'empereur  étaient  des 
«  causes  allénnantcs.  Le  jury  reslera-t-il  en  arrière  de 
«  la  marche  indiquée  par  le  goijvernement?...  » 

«Messieurs,  vous  l'enlendez:  le  prince  ne  partage 
|)as,  lui,  le  senliment  de  M.  l'avocat-générnl.  Il  ne  juge 
pas  sa  présence  inutile.  Il  croit  qu'elle  eût  été  d'une 
grande  importance,  et  surtout  il  ne  s'explique  pas 
qu'absous  par  le  gouvernement  conire  lequel  il  s'était 
armé,  ceux  qu'il  avoue  avoir  égarés  puissent  être  sé- 
rieusemenl  poursuivis.  Le  langage  dans  cette  partie  de 
la  lettre  est  tout  à  fait  l'écho  du  mien. 

«Ceci,  Messieurs,  me  suggère  une  observation  qui 
n'est  pas  indigne  de  vous  élre  présentée.  Parmi  les 
causes  de  l'enlèvement  du  prince,  on  a  jm  naturelle- 
ment placer  la  crainte  qu'un  jury  français  ne  voulût 
jamnis  consenbr  à  dégrader  d'une  peine  allliclive  et 
infamante  le  neveu  de  Napoléon.  Dans  celle  hypo- 
lh('se,  si  des  jurés  avaient  absous  le  prince,  ne  répu- 
gne-t-ilpas  aiisinqile  bon  sens  qu'ils  eussent  condamné 
les  complices?  Evidemment,  les  accusés  aussi  eussent 
élé  absous.  Or,  ces  accusés  (]ue  vous  auriez  acquittés 
avec  le  prince,  seront-  ils  ci  ndamnés  jiarce  que  le 
jirince  tient  son  aciiuiltement  du  gouvernement  et  non 
(le  vous  ?Pos('r  la  queslionde  ccttemanière,  Messieurs, 
c'est  la  résoudre.  (Assentiment.)  » 

M'"  Parquin  développe  plusieurs  autres  considéra- 
lions  accessoires,  et  il  ajoute: 

"Messieurs, j'ai  réfiiléavec  le  peud'ordre  qu'une ré- 
plicpie  instantanée  permet,  et  cependant,  je  crois,  avec 
un  véritable  avantage,  les  olijeclions  du  ministère  pu- 
blic... Mes  devoirs  sont  accomidis  ;  maintenant  vont 
commencer  les  vôtres.  Ils  sont  grands...  La  France 
tout  entière  a  les  yeux  sur  vous.  Répondez  noble- 
ment à  son  attente.  Quand  depuis  six  ans  vos  prédéc(^s- 
seurs  se  sont  abstenus  avec  soin  de  toute  condamna- 
tion i)oliti(pie,  ce  n'est  pas  par  celle-ci,  appaiemment, 
que  NOUS  \oudriez  commencer.  Un  procès  où  l'égare- 
nicnl  des  accuses  se  iiionlre,  et  non  pas  leur  perver- 
sité! un  procès  où  la  condamnation  vienilrail  fhiirir 
moins  les  conq)lices  (pie  le  [irincipal  auteur  de  l'alten- 
tal  ;  un  proc(''s  entaché,  di's  son  origine,  pir  la  viola- 
tion du  grand  princiiie  (ninslilulionnel  :  F^galilé  devant 
la  loi!...  un  tel  procès:  oh!  ([uel  triste  honneur  pour 
vous.  Messieurs,  si  le  premier,  le  premier  de  lous,  il 
ne  se  terminait  pas  par  un  acijuillement  î 

i(.Ie  ne  tarderai  pasà  ipiitler  celle  bellecontrée.  Dans 
peu  de  JOUIS  j'aniai  regagné  Paris.  .l'y  rentrerai,  le 
cu'ur  plein  du  bienveillant  intérêt  ((u'on  m'a  témoigné 
ici.  Magistrature,  adminislralion,  armée,  barreau  (bar- 
leaii  où  j'ai  rcnconlré  des  coid'rères  (jue  la  (•a|)ilale  se- 
rait fière  de  jios.séder  dans  son  sein),  personnages  de 
ton,,  rangs,  de  toutes  nuances,   de  toutes  convictions 

(11  l'!sl-il  (Mile  lie  dire  (|ii('  le  priiice  n'.is.iil  pas  leiiii  co 
l.iii;;.i;;(',  l'I  i|ii'j|  ne  pail.iil  aiici  iiiic  pciiii  clicrihor  à  s.iii- 
\vi  ses  amis,  en  assuntani  stir  lui  seul  l(>[n(*  la  responsahi- 
lile'.'  N(nis  pensons  (|n(^  lonl  le  iniiinic  ania  compris  le  sen- 
linii'iil  i|iii  r.iisail  n'^ir  le  prince  :  l'ahiK'^alion  l'sl  iK'iédilairc 
(l.iiis  s.i  laiiiilU'  l.'eiiipeii'iii  des  l'ian^ais  cl  le  roi  de  Hol- 
lande a\, licol  sons  ce  i.ippoil  laiss('  i\  l.onis-Napoli'on  des 
cvemplcs  <|iril  no  pouvait  oublier. 
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])()lili(|U('s  ])arliiiil  on  a  conipris  ma  position;  parlonl 
j'ai  recueilli  di'  |)ii''ciciix  siill'rages;  ni.i  nii'iiioii(^  rocoii- 
nai.ssaiile  no  l'oubliera  jamais...  Ali  !  Messieurs  les  ju- 
rds,  ayez,  prenez  aussi  votre  part  de  ces  heureux  sou- 
venirs... Faites  ([u'à  côté  d'eux  ne  vienne  pas  se  |)la- 
cerunamcr,  un  poignant  regret;  faites  (juo  tout  me 
soit  doux  dans  les  pensées  (lu'il  ni'arrivera  souvent  de 
reporter  vers  l'Alsace... 

«Et  toi,  ma  vénérable  mère,  loi  qui,  à  quatre-vingt- 
deux  ans,  as  retrouvé  des  jours  sans  repos  v\  des  nuits 
sans  sommeil,  toi  qui  rejjroehes  à  la  l'rovidence  de  no 
l'avoir  pas  enlevée  plus  tôt  do  cette  terre  où  ton  pa.s- 
sascî  l'iil  marciiié  par  la  prati(|ue  de  toutes  les  vertus; 
loi  dont  les  mains  siippliaiiles,  sans  cesse  élevées  vers 
lo  ciel,  redemandent  un  lils,  lu  m'attends;  je  te  vois; 
je  t'aborde;  tes  i|eu\  interrogent  les  miens;  j'entends 
ton  cri  :  l'unitdn.  (juas-lu  fait  de  ton  frire'.'...  Ma 
mère,  ma  hoime  mère,  sois  IraTupiille,  sèche  tes  lai'- 
mes  ;  ton  lils,  Ion  Charles,  un  jury  alsacien  te  le  len- 
dra  !  » 

Cetto  brillante  improvisation,  sa  péioiaison  lou- 
chanto  excitèrent  une  impression  impossible  à  décrire 
dans  l'auditoire  ;  au  barreau,  >ur  le  liane  des  accusés, 
au  siège  mémo  de  la  cour,  une  entraînante  émotion  se 
manifesta  pardes  sanglots  et  par  des  larmes.  Au  moment 
où  M''  Par(|uin  termina,  des  applaudissements  prolon- 
gés éclatèrenl  dans  l'auditoire,  cl  tel  lut  l'elVet  produit 
par  l'oraton-,  que  M.  le  président  n'essaya  pas  même 
de  les  comprimer. 

Les  débats  furent  dos  le  17  janvier.  Au  moment  où 
le  jury  se  leva  pour  cpiittcr  la  salle  et  entrer  dans  la 
chambre  des  délibérations,  un  violent  tumulte  éclata  au 
fond  de  l'auditoire  : 

—  Acquittez-les  !  acquittez-les  !  s'écrièrent  plu- 
sieurs voix. 

—  Gendarmes,  faites  retirer  les  interrupteurs,  dit 
M.  le  président. 

—  Vous  faites  tort  aux  accusés,  ajouta  d'une  voix 
émue  M""  Parquin,  on  se  tournant  vers  laudiloirc. 

A  onze  heures  cl  demie  le  jury  se  retira  au  milieu  du 
mouvcmenl  d'étonnement  excité  par  cet  incident. 

Durant  la  délibération,  des  conversations  animées  et 
bruyantes  s'engagèrent  dans  toutes  les  |>arties  de  la  salle. 
Les  défenseurs  furent  entourés  des  membres  tlu  barreau 
et  des  personnes  admises  dans  l'inléricur  du  prétoire. 

Vingt  minutes  après,  l'huissier  annonça  le  jury.  La 
cour  entra  aussitôt  en  audience,  et  M.  NVeiss  deTruch- 
tcrsheim,  chef  du  jury,  dit,  au  milieu  du  silence  le  plus 
profond  : 

«  Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  sur  mon  âme 
«  el  ma  conscience,  la  déclaration  du  jury,  sur  toutes 
«  les  questions,  est  :  Non,  les  accusés  ne  sont  pas  cou- 
«  pables.  » 

El  aussitôt,  M.  le  président  rendit  son  ordonnance 
de  mise  en  liberté. 

Alors  de  liruynnts  applaudissements  retentirent  dans 
la  salle  ;  l'allégresse,  l'enthousiasme  étaient  universels: 
les  accusés  acquittés  remerciaient  et  embrassaient  leurs 
défonsotirs  avec  une  émotion  visible  ;  les  membres  du 
barreau  el  les  amis  des  honorables  avocats  faisaient  de 
même  et  les  l'élicitaienl  du  beau  succès  qui  venait  de 
Couronner  leurs  efforts. 

La  foule  se  retira  lentement  do  la  salle  d'audience 
potu'  altendre,  dans  la  cour  du  palais,  la  sortie  des  pré- 
venus. Ici  les  témoignages  île  satisfaction  rccommoncè- 
renl.  Les  portes  d'entrée  de  la  salle  furent  formées,  el  la 
foule,  sans  se  laisser  rebuter  par  le  froid,  attendit  avec 
impatience  l'arrivée  des  accusés.  Sa  curiosité  fut  trom- 
pée :  on  les  avait  fait  sortir  par  une  porte  de  derrière. 

A  leur  sortie,  les  jurés  furent  reçus  par  des  vivats. 


Longtemps  après  l'issue  du  procès,  une  foule  immense 
ene<jndirait  encore  la  cxiiu'  et  les  avcnuoB  du  Palais-dc- 
Justice. 

La  marche  du  pro  i'S  dont  nous  venons  de  faire  un 
résumé  nous  a  obligé  a  no  nous  ociniper  que  de  ceux 
(les  accusés  qui  ont  conq)aru  devant  la  cour  d'assises 
du  lia^t-Ithin,  el  nous  avons  dû  nous  borner  a  mention- 
ner le  nom  de  ceux  qui  avaient  élé  assez  heureux  pour 
pouvoir  échapper  aux  recherches  de  la  police.  Li  plu- 
part de  ces  fugitifs  n'ont  eu,  <lans  la  tentative  de  Stras- 
bourg, qu'un  rôle  secondaire,  el  pour  ce  motif  nous 
nous  abstiendi'oiis  d'en  pailer  davantage  ;  mais  il  eti  (■>l 
un  (|ui  doit  occuper  ])articulièrem(!nl  laltenlion  du  lec- 
teur: nous  voulons  parler  de  .M.  de  IVrsigny. 

Au  nnlieu  des  misérables  arguties  de  l'acte  d'accu- 
s.ition  ,  on  lit  une  phrase  ipii  caractérise  parfailenient 
.M  de  l'ersigny.  dette  phra>e,  la  voici:  »  Dévoué  de- 
puis longlenqis  aux  intérêts  de  Louis  Itonaparte,  ac'if, 
intelligeat,  honnne  de  tète  el  de  résolnlion,  il  possédait, 
mieux  «pie  tous,  le  secrel  des  ressorts  sur  lesquels  re- 
posait la  conspiration.  » 

M.  Victor  l'ii.lin  de  l'ersigny  doit,  en  effet,  être  re- 
gardé comme  l'tlme  de  la  conspiration  de  Stra.sbourg. 
Attaché  comme  aide-<le-camp  au  prince  Louis-Napoléon, 
il  avait  toutesa  conliancc.  C'est luiqui  avait  lié  tous  les 
conjurés  à  l'unité  d'action.  Il  avail  lonlé  ses  premiers 
essais  de  séduction  sur  la  garnison  de  Besançon  ;  mais 
ayant  appris  que  le  colonel  Vaudrcy  était  en  relation 
avec  le  prince,  il  avait  conceniré  toutes  ses  opérations 
sur  Strasbourg  et  les  environs,  el  travaillé  plusieurs 
des  régiments  de  cette  garnison.  Son  zèle  pour  la  cause 
bona]iartisto  était  infatigable;  il  voyageait  sans  cesse; 
on  le  voyait  prcsqu'en  même  temps  a  Hade,  a  Stras- 
bourg, à  Nancy,  à  Paris,  changeant  fréquemment  de 
nom,  et  parvenant  toujours  à  éviter  ou  a  tromper  l'œil 
de  la  police. 

Les  relations  do  M.  de  Persigny  étaient  très-étendues; 
il  on  entretenait,  non-seulement  dans  la  garnison  de 
Strasbourg,  mais  à  llaguenau,  a  Nancy,  a  Metz,  et  jus- 
que dans  le  camp  de  Compiègne.  On  eùl  donc  pu  com- 
mencer le  mouvement  sur  |)lusieurs  points  à  la  fois  ; 
mais,  nous  l'avons  dit,  on  s'était,  avec  raison,  arrêté  à 
Strasbourg,  dont  la  garde  nationale  venait  d'être  licen- 
ciée, qui  comptait  une  garnison  de  8,000  hommes,  qui 
était  pourvue  d'une  artillerie  considérable,  que  la  posi- 
tion du  colonel  Vaudrey  allait  mettre  à  la  dévotion  des 
conjurés,  el  enlin  dont  la  jeunesse  des  écoles  pouvait, 
dans  la  marche  sur  Paris,  se  réunir  à  la  garnison. 

Lorsque  M.  de  Persigny  oui  échappé  aux  gendarmes 
venus  pour  l'arrêter,  il  loua  une  chambre  dans  laquelle 
il  passa  le  reste  do  la  journée.  Lo  soir,  il  se  rendit  à 
l'hùtel  de  la  Fleur,  où  il  rencontra  Charles  Thélin,  valet 
do  chambre  du  i)rince.  11  voulait  se  constituer  prison- 
nier, afin  de  partager  lo  sort  de  son  chef;  mais  celui-ci 
le  lui  til  défendre.  Alors,  il  chargea  Thélin  d'informer 
le  prince  qu'il  ne  quitterait  pas  les  environs  de  Stras- 
bourg el  se  tiendrait  prêt  à  tout  événement.  Le  lende- 
main il  passa  le  iionl  île  Kehl  à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment ;  mais  les  poursuites  de  la  police  badoise  l'obli- 
gèrent à  se  sauver  suivi  d'un  domestique.  Son  signale- 
ment était  donné  sur  toutes  les  routes  et  dans  toutes  les 
directions.  Arrivé  la  nuit  dans  un  petit  village  près 
d'Offenbourg,  accablé  de  fatigue,  il  était  couché  lorsque 
Ja  gendarmerie  des  environs  vint  pour  le  saisir.  Encore 
une  fois,  il  jiarvinlà  se  sauver  ;  mais  son  domestique 
et  ses  chevaux  furent  pris.  Errant  ensuite  à  l'aventure, 
il  chercha  à  gagner  les  montagnes  de  la  forêt  Noire,  où 
il  avait  moins  à  craindre  les  recherches  de  l'autorité  ba- 
doise. Enfin,  après  des  fatigues  et  des  efforts  inouïs,  il 
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arriva,  de  nuit,  sans  avoir  pu  prendre  aucune  nourri- 
lure,  à  I?adc,  où  il  fut  reçu  dans  une  maison  amie.  Il 
s'y  tint  caché  jusqu'à  ce  que  le  sort  du  prince  oui  été 
connu  et  eût  mis  un  terme  à  ses  inquiétudes.  Rassure 
de  ce  côté,  il    gagna  la 
Suisse    à    l'aide    d'un 
faux  passeport  ;  après 
avoir  séjourné  un  mois 
à   Arenenbcrg,    il   rc- 
l)rit  la  roule  d'Allema- 
gne, longea  le  llliiu  et 
passa  en  Angleterre. 

Son  premier  soin,  en 
arrivant  à  LoniUes,  fut 
de  rendre  un  compte 
exact  des  événements 
auxfjuels  il  venait  do 
prendre  une  part  si 
active;  et  il  publia, 
.sans  coup  férir,  une 
brochure  de  cinquante 
]inges.  Grâce  à  cet 
écrit,  l'o|iiuion  iiuhli- 
que, égarée  par  les  lé- 
cits  mensongers  des 
autorités  et  des  jour- 
naux vendus,  put 
commencer  à  s'éclai- 
rer et  à  comprendre 
(lue  l'entrepiisc  n'a- 
vait pas  élé  aussi  fulle 
que  les  organes  ilu 
gouvernement  le  vou- 
laient l'aire  croire,  et 
que  le  succès  avait  te- 
nu à  liicn  peu  de  chose. 

Tel  est  l'homme  (jui 
a  dévoué  sa  vie  au 
prince  Louis-Napoléon 
et  à  sa  cause  toute  pn- 
pulaire. 

Nous  avons  laissé  W  prince  Loviis-Napolcon  au 
motnenloii  il  ^'embarcpiail  snrlal'régalc  V Aiulnuiiddc. 
Tout  1(!  monde  était  dans  la  persuasion  qu'on  faisait 
voile  vers  New-Yorck;  mais  le  commandant  avait  des 
ordres  cachetés,  qu'il  ouvrit  au  .12''  degré  d(>  lalilnde, 
et  (|ui  lui  cnjoignaienl  de  ^e  rendi'e  à  Uio-.laneiro,  de 
relenir  le  piince  iiriMinnicr  a  bord  de  [' Ani/raiiirdf 
tout  le  tem[is  qu'il  reslerail  en  rade,  et  de  ne  [«'rmellre 
aucune  conummication  avec;  la  terre  ferme.  Le  coni- 
mandanl  avait  ordre  encore  de  ne  stationner  au  Urésil 
(|iie  le  tem|is  nécessaiio  pour  s'y  ravitailler,  et  de  se 
(lirii^cr  ensuite  sur  les  Ktals-Unis.  La  frégate  n'ayant 
jioijit  de  mission  pour  Rio-.lanciro,  il  est  évident  (pic 
celledisposilion  (pie le  goiivernemcnl  n'apas  osé  avouer 
lors  (lu  départ  ii'avait  eu  pour  but  (pie  de  mettre  le 
prince  dans  rim])ossil)ililé  de  déposer  avant  le  ])roc('s 
en  faveur  de  ses  conqi.ignons  d  infortune!...  Mais  par 
celte  misérable  mesmc,  le  pouvoir  ne  frappait  pas  (pie 
le  prin((^,  il  plnngcait  dans  des  in(pii(Hu(les  mortelles, 
non-seulement  la  famille  (U;  son  emiemi,  mais  aus>i 
celles  de  tout  l'équipage,  car  on  élail  convaincu  en 
Franco  (pa^  la  frégate  avait  élé  directement  aux  l'^lals- 
Unis.  Et  les  (piaire  imiis  (pii  s'écmilèrcnl  sans  (pi'on 
reçi'it  de  ikiux elles,  aussi  i)ien  (\\U'.  les  lenqiéles  (pu 
avaient  assailli  la  rr(''gat(!  au  départ  de  I.orienl,  aNaienl 
fait  iiiillre  de  sinistres  prcsseiilimenls.  Il  est  vi'ai  (pi'il 
s'a[;issaitd'inlérèls  |icrsonnels  ii  la  (Knasiie  de  juillet  — 
Ouoi(|u'il  en  soit,  le  prince  arriva  à  Norfolk  le  30 
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mars.  11  quitta  Y  Andromède  en  pleurant,  car,  jiour  lui, 
c'était  quitter  une  seconde  fois  la  patrie  ;  et  la  douleur 
qu'il  en  éprouvait  était  plus  forte  que  la  joie  de  recou- 
vrer son  indépendance. 

On  a  du  prince  uno 
lettre  écrite  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à 
New-Yorck,  et  dont 
les  passages  suivants 
fontconnaitrela])enséo 
intime  de  Loins-Napo- 
léon  sur  les  événements 
de  Strasbourg  : 

<(  Mainte- 
nant, je  vous  dois  une 
explication  des  motifs 
qui  m'ont  fait  agir.  J'a- 
vais,  il  est  vrai,  deux 
lignes    de  conduite   à 
suivre  :  l'une  qui,  en 
quelque  sorte,  dépen- 
dait de  moi;  l'autre  des 
événements.  En  choi- 
sissant  la    pi'emière  , 
j'étais,  comme  vous  le 
chics     fort    bien  .     un 
moyen  ;   en  attendant 
la  seconde,  je  n'élais 
plus  qu'une  ressource. 
D'après  mes  idées,  ma 
conviction,  le  premier 
rôle  semble  bien  préfé- 
rable   au  second.    Le 
succès  de  mon   entre- 
prise m'ofl'rait  les  avan- 
tages suivants  ;  Je  fai- 
sais, par  tm   coup  de 
main,  en  un  jour,  l'ou- 
vrage de  dix  années  ; 
peut-être    réussissant 
j'épargnais  à  la  Iwan- 
ce   les    luttes,    les    troubles,    les  désordres  d'un  bou- 
leversement (pii  arrivera,  je  crois,  tôt  ou  lard.  «  L'cs- 
pi'it  d'une  révolulion,  dit  .M.  Tliiers,  se  conqiose  dépas- 
sions |iour  le  but,  et  de  haine  i)om'  cmix  (pii  bint  ob- 
stacle. »  Ayant  entraîné  le  peuple  par  l'armée,  nous  au- 
rions eu  les  nobles  liassions  sans  la  haine  ;  car  la  haine 
ne  nail  (pie  delà  lulle  entre  la  force  ])h\si(pieel  la  bn'ce 
iiKiride.  l'ersonncUciucnl,  ensuilc,  ma  position  en  cas 
de  succès  était  cl. lire,  nette,  parlanl  facile,    .le  ne  de- 
vais ma  réussite  (pi'au  ]ieuple,  et  non  à  un  ])arti.  Arri- 
\ant  en  vainqueur,  .ii;  DfirosAis  ue  I'i.kin  Guf:,  sa>s  y 
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pouvait  alors  avoir  foi  en  moi,  car  ce  ii'élait  ]ilus  seu- 
lenienl  mon  nom,  c'était  ma  personne  (pii  devenait  une 
garantie.  « 

Telles  étaient  les  idé'es  de  ce  prince,  (pie  les  partis 
ennemis  se  sont  (ilu  à  repiésenter  comnu^  un  écervelé, 
comme  un  fou.  Et  en  ell'el,  aux  yeux  d'un  pouvoir  (pii 
ne  se  niaiiitenait  que  par  le  dcvoucmeiil  d'une  adiiii- 
nistralion  corriiplrice  et  corrompue,  ce  de\ail  élre  un 
éccrxclé  riiomiiH^  (pii  espérait  tcait  de  l'aniour  et  do 
rcnlhiHisiasmc  des  l''raii('ais;  ce  ne  pon\ail  élre  (pTun 
fou,  celui  (pii  Ndulail  rrmcllre  à  ia  soi  v  rauiNrir  lu 
rii  l'i.i;  le  soin  d'élablir  un  gniivcrnemcnl  de  son  choix... 
M. lis  aujourd'hui  ipie  ce  principe  de  r(iiiiiii|ioleiice  |io- 
|inl:iii(>  a  Irioiiiplié,  justice  sera  rendue  à  celui  (piis'csl 
iliiiv  fois  sacrilié  piuir  la  causiMlu  |HMiple.  lliimme  du 
si]llV;iL;e  uni\ersel,  le  siilliai;c  universel  l'a  lécciiipcnsé 
déjà  :  le  pays  a  jieiisé,  comme  Chuteauliriand,  (jue  lo 
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nom  (lu  priiico  «est  le  nnm  qui  ra  le  mivu.T  lut.r 
(//in'rcs  (le  la  Franev]  m  cl  si  li'S  houiviix  di^  juillet  oui 
cssaiiL'  (lo  cloui'i'  à  lii  ruclic'T<u'|iiMenrie  le  nom  du  v;iiu<u 
lie  Strashoui'i;  el  de  liouln.^ne,  (jui  osci:iil  diio  (|ui'  U 
ltr'|)id)li(iu«  do  l'oMiei'  n'iuseiira  pas  à  sou  (Japilolo 
pléliéicu  le  nom  do  Louis-Napoléon! 

I.e  priuee  n'avait  pas  cucoi'e  pris  ili!  délertuinatioti 
positive  (juand  il  apprit  tout  ce  que  la  sauté  de  niadanic 
la  duiliesse  de  Saint  l.eu  inspirait  d'inipiiétu<lt'  à  sa  l'a- 
mille  et  à  ses  uondireux  amis.  Ses  ii'résolutiojis  cessèrent 
aussitôt  :  il  accourut  (mi  I^lunipe,  dcljar(|ua  a  Londres, 
oii  rand)assade  rrai)(;ai>c  lui  refusa  des  passeports,  et 
se  mit  eu  route  pour  la  Suisse.  11  rc\it  la  reine  llor- 
teiise  le  .">  août  18.17,  et  deux  mois  après  son  retour  a 
Areuenl)cr,^,  le  5  octobre,  il  l'eçul  les  derniers  soupirs 
de  celle  mère  bieu-aimée. 

Les  cendres  rie  la  mère  claienl  à  |)eiue  refroidies 
que,  dans  les  premiers  jours  d'avril  IS58,  on  tent.i 
une  démarche  a  l'elVet  d'éloiiçucr  le  lils  du  lerriloii'c 
suisse.  M.  de  Monlobello,  ambassadeur  français,  s'a- 
dressa au  directoire  fédéral,  qui  répondit  qu'il  n'y 
avait  aucim  motif  pour  forcer  le  iirince  à  s'éloiij;ner, 
mais  qu'on  lui  transmettrait  les  paroles  du  plénipo- 
tentiaire. 

(;etlc  première  démarche  n'eut  pas  de  suites.  Mais, 
au  mois  de  juin,  un  des  accusés  de  Strasbouri,',  le  lieu- 
tenant Laily,  pidilia  une  brochure  inlilnlcc  :  Itrlalion 
historique  des  événements  du  30  octoljrc  1836.  L'au- 
teur de  cet  écrit  fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs 
()ui,  le  10  juillet,  le  contlanuia  à  citii]  années  de  déten- 
tion el  à  10  nulle  francs  d'amende.  Le  gou\ernemenl 
présumani  que  Louis-Napoléon  u'élait  pas  étranger  a 
celle  publicaliiiu  et  redoutant  le  voisinage  d'un  jeune 
homme  enireprenaut,  actif,  el  (pii  coulimiail  à  eulre- 
tem'r  des  relations  avec  des  i)ersonnes  connues  pour 
leur  dévouement  a  la  famille  inq)ériale,  voulut  décidé- 
ment forcer  le  prince  à  s'éloigner  de  la  Suisse. 

El  ce  fui  le  duc  de  Monlebello,  le  fds  de  I. aunes,  de 
ce  digne  lieulenanl  de  l'empereur,  qui  trouva  le  courage 
de  signifier  aux  autorités  fédérales  de  la  Suisse  qu'elles 
eussent  à  expulser,  sur-le-chanq»,  Louis-Napoléon  du 
lerriloire  helvétique!...  On  a  besoin  de  se  rappeler  la 
gloire  du  général  de  Napoléon  pour  oublier  la  plati- 
tude de  l'ambassadeur  de  Louis-Philippe...  ou  plutôt  le 
père  cl  le  lils  peuvent  servir  à  peindre  deux  i-ègnes  : 
Lannes  aidait  l'empereur  à  faii'e  de  la  France  la  pre- 
mière des  nations;  le  duc  do  Monlebello  ser\ait  l'é- 
goïste qui  plaça  lo  pays  à  la  remorque  des  puissances 
de  l'Europe... 

Malgré  l'injonction  du  duc  de  Monlebello,  el  quoique 
dans  une  lettre  du  14  août  M.  Mole  (I)  ait  obligé  son 
ambassadeur  à  dire  qu'il  avait  ordre  de  réclamer  des 
passeports  dans  le  cas  où  la  diète  se  refuserait  à  l'ex- 
pulsion demandée;  la  dièle  s'émut  peu  de  ces  menaces, 
et  ne  discula  celle  grave  question  une  première  fois 
que  10.3  septembre;  ensuite  elle  ajourna  sa  délibéra- 
tion au  !<"■  octobre,  afin  de  laisser  le  temps  aux 
représentants  des  cantons  de  prendre  les  insiructions 
spéciales  des  grands  conseils.  Dans  celle  séaflce,  plu- 
sieurs membres  de  la  diète  s'occupèrent  des  titres  que 
le  prince  possédait  à  la  bienveillance  et  à  l'apiiid  de  la 
Suisse.  Indépendamment  de  ceux  que  sa  mère  lui  avait 
créés,  le  prince  élait  citoyen  de  Thurgovie,  nous  l'avons 
dit  précédemment,  el  il  convienl  de  reproduire  ici  les 
pièces  qui  le  constalenl. 


(1)  M.  Mole  avait  été  comlc  et  minisUe  de  l'empire,  pair 
(les  C(Mit-.loiirs  II  est  vrai  qu'après  avoir  élé  fort  ilévoii(i 
à  Louis-l'hilippe,  il  vient  de  se  l'aire  iioiiinier  reprc-sciilaiil 
du  i)Oiipli'  au  iiiiiu  de  si-s  princi/ics  riipuhlicain.i: 


«  Nous,  président  t!l  pclil  comieil  du  ciiiton  dir  'l'Iiur- 
gnvii!,  il(''i'larons  ipi(>  la  connminc  do  Salli'usleiii  avant 
oflerl  \i'.  droit  communal  de  bllur^'('lli^in  au  piincc 
Louis-.\api)léon  ,  par-  rceomiaissancc  pour  les  liienfaitii 
niind)reuv  (pi'ellc  avait  rei-iis  di>  la  farnille  de  la  ilu- 
cli(!sse  de  .Sainl-I,eu  depuis  son  si'joiir  a  Ar<'Ilenl)(•r^, 
et  le  grand  conseil  ayant  ensuile,  par  sa  décision  una- 
nime du  IV  avril,  sancliomié  ce  don  de  lu  commune  cl 
décerné  a  ri(;i((n////i7(' IcMlniit  de  l)ourg(!oisie  hanoraire 
du  canton  ;  dans  le  désirde  proutcr  combien  il  honore 
l'cspiit  de  générosité  de  celte  famille,  i-l  cumbieri  il  ap- 
précie son  allaihemenl  au  canton,  déclare  que  le  priiuM; 
l.iiuis-Napoli'on,  fils  du  du('  et  de  la  diichissedeSainl- 
Leu,  est  rrriinuu  ritoijcn  du  canton  de  Tliur'jovie. 

"  Kn  vertu  de  ipioi  nous  avons  fait  le  |)résenl  acte  de 
bniifgcoisii',  revêtu  de  notre  signature  el  du  sceau  de 
l'i:iat. 

«  I.e  jirésident  du  petit  conseil, 

"   AMiKBWf.llT. 

'(  /.e  serrétairc  d'Etat, 

«  .MoEllIKOFER. 

«  Donné  a  Frauenfeld,  le  30  avril  18.12.  » 

Le  prince  répondit  : 

«  Arencnberg,  I&  mai  ISôâ. 

«  Monsieur  le  président, 

«  (j'est  avec  un  bien  grand  plaisir  que  j'ai  reçu  le 
droilde  bourgeoisie  que  le  canton  a  bien  voulu  m'offrir. 
Je  suis  heureux  (|ue  de  nouveaux  liens  m'attachent  à 
un  pays  ipu,  depuis  seize  ans,  nous  a  donné  une  hospi- 
talité si  bienveillante. 

«  Ma  posilion  d'exilé  de  ma  pairie  me  rend  plus  sen- 
sible a  celte  marriue  d'intérêt  de  \olre  part,  (à'ovezfpie 
dans  toutes  les  cii'conslances  dt>  ma  vie,  comme  fran- 
çais et  Bonaparte,  j(!  serai  lier  d'être  ciloyeri  d'un 
Elal  libre.  .Ma  mère  me  charge  de  vous  dire  combien 
elle  a  été  touchée  de  l'intérêt  (|ue  vous  me  lémoiguez. 

«  Je  vousprie,  monsieur  le  président,  d'être  auprès  du 
conseil  l'interprète  de  mes  sentiments. 

«  Recevez  l'assui'ance  de  ma  parfaite  estime, 

((  Louis -Napoléon  Bonap.vute.  >■ 

Le  prince  avait  établi  une  école  gratuite  dans  le  vil- 
lage de  Sallenstein,  et  contribué  à  la  création  de  plu- 
sieurs autres  établissements  non  moins  utiles,  el  nous 
avons  vu  (|u'd  était  l'auteur  de  deux  ouvrages  sur  la 
Suisse.  Quand,  en  1834,  le  gouvernement  de  Berne  l'eul 
nonuné  capilaine  dans  sou  régiment  d'artillerie,  Louis- 
Napoléon  remercia  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Je  reçois  a  l'instant  le  brevet  qui  m'apprend  que  le 
conseil  exécutif  de  la  républi(pie  de  Berne  m'a  nommé 
capilaine  d'artillerie.  Je  m'empresse  de  vous  en  expri- 
mer tous  mes  remerciements,  car  vous  avez  entière- 
ment rempli  mon  désir.  Ma  patrie,  ou  plutôt  le  .-:ouver- 
iiemenl  de  la  France,  ine  repousse  parce  que  je  suis 
neveu  d'uu  grand  homme.  Vous  êtes  plus  juste  à  mon 
égard. 

((  Je  suis  fier  de  compter  parmi  les  défenseurs  d'un 
Etat  où  la  souveraineté  du  peuple  est  reconnue  comme 
base  de  laconslilulim,  el  où  clia(|ue  citoyen  est  prêt  à 
se  sacrifier  pour  la  liUerlé  el  l'indépendance  de  son 
pays. 

((  Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance  de 
mes  sentimeiits  distingués, 

<(  Locis-Napoléo.x  Bonaparte.  » 


Le  prince  était,  en  outre,  président  de  la  société  des 
carabiniers  de  Thurgovie:  plusieurs  collèges  électoraux 
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l'avaiL'iil.  iiuiniiiL'  iiKMiibrc,  (Ju  graml  conseil.  Aussi,  les 
liens  qui  iiKiieluiieiil  la  Suisse  au  prince  l'urenl,  jui;és 
assez  Muuiliieux  [lar  la  dièle  pour  (p.'elle  ci'ul  devoir  ne 
pas  obtempérer  à  l'arrogiince  île  la  noie  .Mon(el)ello. 

D'après  celle  noie  el  la  lettre  Mole,  les  grids  du 
gouvernement  français  re|)osaient  sur  deux  laits  :  M. 
Laily  était  venu  à  Paris  pul)lier  une  brocliure  coupable, 
el  Arcnenberg  était  un  centre  d'intrigues,  un  foyer 
permanent  de  conspiralion. 

Assurément,  la  coopération  du  prince  à  la  brochure 
l.aity  n'était  |)as  douteuse;  mais  il  s'agissait,  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  a\  aient  cont]  iliué  à  l'affaire  de  Slras- 
bourg,  comme  au^si  dans  celui  de  l'hisloire,  de  rétablir 
la  vérité  tout  entière  des  fails. 

Cette  brochure  n'élail  donc  pas  un  acte  de  conspira- 
tion. 

Quant  à  l'alléyalion  rjui  faisait  d'Arenenberg  un 
centre  d'intrigues,  c'était  loul  simplement  nu  men- 
songe. 

Au  reste,  le  prince  répondit  lui-même  à  celle  incul- 
pation. Voici  la  letlre  cpiil  adressa  au  grand  conseil  de 
Thurgovie.  Elle  lui  lue  à  l'assemblée  par-  le  député 
Kern,  après  la  lettre  Mole,  et  produisit  une  impression 
profonde. 

«  Messieurs  les  membres  du  grand  conseil, 

«  Si  je  \iei)S  dans  cette  circonstance  vous  faire  une 
communication,  c'est  pour  rectilier  à  vos  yeux  certains 
faits  cl  pour  \  ous  donner  une  preuve  de  ma  cuidiance 
et  de  mon  e.siime. 

1  Je  suis  revenu  d'Amérique  en  Suisse,  il  y  a  un  an, 
asec  la  ferme  intenlionderesler  étranger  à  toute  espèce 
d'intrigues.  -Ma  résolution  n'a  pas  changé;  mais  aussi, 
je  n'ai  jamais  pensé  a  acheter  mon  repos  aux  dépens 
démon  honneur.  On  m'avait  indignement  calomnié,  on 
avait  dénaluré  les  fails;  j  ai  permis  a  un  ami  de  me  dé- 
fendre. Voila  ma  seule  démarche  p(ililii|ue  qui,  à  ma 
connaissance,  ail  eu  lien  depuis  mon  retour.  Mais  le 
miinstère  finançais,  pour  arri\er  an  but  où  il  tend,  con- 
tinue toujours  ses  fausses  allégations.  11  prétend  que  la 
maison  ou  ma  mère  vient  de  mourir,  et  où  je  vis  prescpie 
seid,  est  un  centre,  d'intrigues  ;  qu'il  le  prouve  s'il  le 
peut.  Oiiant  il  moi,  je  dcmcns  cctU;  accnsalion  de  la 
manière  la  plus  fornielle,  car  ma  ferme  volonté  est  de 
l'eslei'  tranquille  en  Thurgovie  el  d'évilei'  loul  ce  <pri 
pourrait  nuire  aux  r'elalions  amicales  de  la  France  et 
(h;  la  Suisse.  Mais,  .Messieurs,  pour-  avoir  une  nouvelle 
preuve  de  la  lausselé  des  accusations  portées  corrti-e 
moi,  lisez  les  récents  articles  des  journaux  ministériels; 
vous  y  venez  c|uo,  noir  contenl  de  me  porrrsnivi-e 
jus(|uo  dairs  ma  rclraite,  on  tâche  de  me  rendr-e  ridi- 
cirle  aux  yeux  de  toirt  le  monde  en  débitant  d'ab-urdes 
rirensongcs. 

i(  Messieirrs  les  membi-es  du  grand  conseil  ,  c'est  à 
vous  i|uiî  je  m'adresse,  a  voirs,  a\ec  (|ui  jusqu'à  pr-é- 
senlj'ai  vécu  en  frère  et  eir  ami;  c'est  a  vous  de  dir-e 
.m\  autres  carrions  la  vérité  sur  mon  coirrpU-. 

«  L'invasion  étrangère  ipii,  err  ISI.'j,  rcnvcr-sa  l'em- 
pereur-Napoléon,  aincrra  l'exil  di;  Ions  les  nrcnihres  ûc. 
sa  farrrille.  Depiris  I.SIO,  je  n'avais  donc  légalement 
|)lijs  de  pallie,  lor-s(pi'eir  \H'M  voirs  me  donnâtes  le 
(hdil  de  bour-geoisie  dn  i-anlon.  (^'est  le  seul  rpie  je  pos- 
sède. I,(^  gouver-ncnrcirl  harrçais,  (|ui  nrairrlienl  la  loi 
qui  rire  considèr-e  comme  mort  civilerirenl,  n'a  pas  be- 
soin d(^  s'adress.er-  à  la  Srrisse  pour  savoir  fju'il  n'y  a 
•  pi'eir  'l'hurgovic  que  j'aie  des  droits  de  ciloyeir.  Quand 
il  s'agit  de  uw.  |ier-sécrrl(!r,  le  gouver-nemeril  me  r'econ- 
nail  comme  Fr-ançais  ;  A  Str-asboirrg,  il  faisait  dir-i^  par 
le  pr-o<-nr-eiir-gén(''|-al  i]ir'ii  me  |-i'garilail  (-enime  l'-lran- 


u  Messieurs,  j'ose  le  dii'e,  j'ai  montré  par  ma  conduite 
depuis  cinq  ans  que  j'avais  su  apprécier  le  don  que 
vous  rrr'ax  iez  l'ail;  et  si  mainlcnanl,  à  mon  grarrd  regr-el 
je  devenais  une  (-ause  d'emliarias  pour  la  Suisse,  ce 
ir'esl  pas  à  moi  qu'on  devrait  s'en  prcridi-e,  mais  à 
ceux  qui,  se  fondant  sur  de  fausses  assertions,  s'ap- 
puient sur  (les  prétentions  qui  sont  contraii-es  à  la  jus- 
lice  et  au  dr-oil  des  gens. 


«  Recevez,  etc. , 

«   LoUlS-NiPOLÉON    BoNAPAniE.   » 

Le  grand  conseil  réiiondit  à  l'imaiiimilé  que  son  dé- 
puté, M.  Kern,  s'était  conduit  à  la  diète  comme  le  cail- 
lou [louvait  le  désirer  ;  que  la  demande  de  la  France 
était  inadmissible,  et  qu'il  rr'étail  nullement  prouvé  que 
les  gr-iefs  du  gouver-nement  français  fussent  fondés. 

Néanmoins,  le  gouvernement  de  Louis-Phili|ipe  faisait 
a\  ancer-  des  tr-oupes.  On  en  trouve  la  preuve  ilans  l'ex- 
trait suivant  des  journaux  de  l'époque  : 

«  On  écrit  de  Lyon,  le  26  septembre  : 

«  Le  3=  léger,  le  4'  et  le  41  "  de  ligne  viennent  de  re- 
cevoir l'oi-dre  de  former  leurs  bataillons  de  guerre  et 
de  se  tenir  prêts  a  partir.  Los  bataillons  sont  jiorlés  à 
si.x  ou  sept  cenis  homiiies.  Ils  doivent  se  composer  des 
officiers,  sous-officier's  el  soldats  les  mieux  insti-uils  et 
les  [ilus  valides. 

"  Les  officiers  des  régiments  (pii  forment  leurs  ba- 
taillons de  guerre  ont  été  réunis  au  quar'lier-général. 
Les  ollicieis  siipcricuis  des  auti-es  corps  assisiaienl  à 
la  réunion. 

«  Le  i\'  de  ligne,  rpii  était  on  marche  pour  faire  do 
grandes  niaïui^uvres  au  grand  cam|i,  a  reçu  l'ordre  de 
r-eritr-er  dans  ses  casernes.  » 

Le  général  Aymard,  dans  un  ordr-e  du  jour  à  l'armée, 
fait  comiallre  ([ue  le  i-oi  lui  a  confié  le  cominandenient 
supéi  leur  de  la  division  de  rassemblement  qui  s'oi-ga- 
nise  dans  les  tiépôls  frontières  de  la  Suiss(>  :  (jue  les  ha- 
Ijiillons,  escadrons  et  batteries  de  guerre  des  .5',  fi''  et 
7-  divisions  sont  prêts  ;  que  le  gênerai  Fouclié  va  faire 
partir  immédiatement  deux  bataillons  de  chaque  régi- 
men;  de  sa  brigaile  ;  rpie  deirx  bataillons  du  .y  léger 
vont  êlr-e  dii'igés  sur  Gex  et  Fcniey  ;  qu'on  organise  iles 
balleries  d'artillerie,  et  ([u'eidin  on  atleiid  un  général 
en  clii-f  i\c  rarlillei-ie  des  trois  divisions. 

Le  général  ajoutait  que  d'autr-es  Ir-oiqies  élaienl  en 
nrar-clic,  cl  que  «  non  turbulent.'!  voisins  s'apeive- 
vr-aieirl,  peut-êti-e  Ir-optard,  rpi'au  lier  dedér-lamalions 
et  d'injiires.  il  eût  mieiu  valu  satisfaire  aux  jusies  ile- 
mandes  de  la  Fr-airce.  » 

Tandis  (pie  le  minislèi-e  se  nronlrail  délerminé  à 
conlraindre,  dans  tous  l(>s  cas,  le  gouverncnicnl  suisse 
a  pi-onon(-er  (-onli-(!  Louis- .Napoléon  im  décret  de  ban- 
nissenienl ,  les  cantons  frontièi-es  (  our-uriMii  siiontané- 
rnenl  aux  ar-rnes.  (ieni've  .-c  disposa  à  (h'^fendre  ses  mu- 
railles ,  (^t  vingt  iiiilK^  hommes  .se  réunirent  pour-  s'op- 
poser à  une  invasion  fraru^-aise. 

Mais  le  princi^  ne  voulut  pas  <pi(>  son  nom  et  sa  per-- 
sonne  devmsseni  un  sujet  de  tnjubles  cl  une  cause  d(! 
mallieur  pour  le  sol  hospilalier  où  il  avait  vécu.  11  se 
décida  a  (piiller  la  Suisse,  et  fil  connaitie  sa  délerrniria- 
lion  dans  la  pii'ce  suivante,  aussi  pleine  do  modération 
(pie  de  vi-aio  dignité  : 

.1  .S'.  P!.rr.  M.  le  Unukuntinu   Anderu-ert,  pri'sident 
du  petit  conseil  du  canton  de  Thurgovie. 

"   Monsieur  le  landarnann  , 
'(   Lorsipii^  la  unie  du  dm-  de  .Monicbelln  fui  adressée 
a  la  di('le,  j(!  ne  voulus  point  mi"  souincitre  aux  exi- 
I    gences  du  gouv(M-nerrient  français  ;  car-  Il   rn'imporlait 
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(le  prouver,  imr  iiuiii  relus  do  m  éldif^ner,  que  j'étais 
revenu  en  Siiissu  sans  iiiiiii(|uer  à  aueuii  eiii,'ui;ornenl  ; 
que  j'avais  le  droit  d'y  résider,  cl  (ine  j'y  trouverais 
aid(^  el  proleclioii. 

»  La  Suisse  ainoii- 
Iré  dei)uis  un  mois 
])ar  ses  |)ioteslalioiis 
énerij;i(iues,  el  main- 
tenant par  les  déei- 
sions  des  i;rands  eon- 
seils  (|ui  se  sont  as- 
semblés jus(|trici, 
qu'elle  était  prèle  a 
faire  les  ])lus  i^rands 
sacrilices  pour  main- 
tenir sa  dij^nité  et  son 
droit.  1:111c  a  su  faire 
son  devoir  cumnie 
nation  indépendante, 
jesaur;ii  l'aire  le  mien 
cl  demeurer  lidéle  à 
la  \oi\  de  riionneui'. 
On  peut  me  persécu- 
ler,  mais  jauiais  m'a- 
vilir. 

«Lcgouverncrnenl 
français  ayant  déela- 
ré  que  le  refus  de  la 
diète  d'obtempérer  à 
sa  demande  sciail  le 
sit;nal  d'une  confla- 
gration donl  la  Suisse 
|Hiurrail  être  la  vic- 
linie,  il  ne  me  reste 
])lus  (ju'a  quitter  un 
pays  où  ma  présence 
est  le  sujet  d'aussi  ii.- 
justes  pi'élenlions,où 
elle  serait  le  prétexte 
de  si  grands  mal- 
heurs 1 

«  Je  vous  prie 
donc ,  monsieur  le 
landamanMjd'aimon- 
ccr  audirecloire  fédé- 
ral (pic  je  partirai  dès 
qu'il  aura  obtenu  des 
ambassadeurs  des di- 
^  erses  puissances  les 
passeports  qui  mo 
sont  nécessaires  pour 
mo  rendre  dans  un 
lieu  où  je  trouve  un 
asile  assuré. 

«  En  f|uillant  aujourd'hui  volontairement  le  seul 
])ays  où  j'avais  trouvé,  eu  Europe,  ap]iui  et  protection, 
en  niéliii.i;nant  des  lieux  qui  m'étaient  devenus  chers  à 
tant  de  litres,  j'espère  prouver  au  peu])lc  suisse  que 
j'étais  digne  des  marques  d'estime  el  d'alTcction  qu'il 
m'a  prodiguées.  Je  n'oublierai  jamais  la  noble  conduite 
des  cantons  (|ui  se  sont  prononcés  si  couiageusemont 
en  ma  faveur,  et  surtout  le  souvenir  de  la  généreuse 
proleclion  que  m'a  accordée  le  canton  de  Thurgovie 
restera  probindémcnt  gravé  dans  mon  cœur. 

«  J'es|)ère  rpie  celte  séparation  ne  sera  pas  éternelle, 
et  qu'un  jimr  viendra  où  je  pourrai,  sans  compromettre 
les  inlérèis  de  deux  nations  fpii  doivent  rester  amies, 
retrouver  l'asile  où  vingt  ans  de  séjour  el  des  droits 
acquis  m'avaient  créé  une  seconde  patrie. 

«  Soyez,  monsieur  le  landamann,  l'interprète  de  mes 


senlimcnls  de  reconnaissance  envers  les  conseils,  et 

(•ro>  e/  ipie  la  pensée  d'é[)argni'r  des  troubles  à  la  Suisse 

peut  seule  adoucir  les  regrets  (pie  j  éprouve  a  la  quitter. 

a  Keccvez  I  expression  de  mu  haute?  estime  et  d<? 

mes  sentiments  dis- 
tingués, 

«  L.-N.  rJONAl'AIlTE.» 

—  I'  .VrcncnliorK,    le  4i 

iiovemliif  lS*ri8.  » 

A  la  suile  de  celle 
lettre,  lejjrince  reçut 
ses  passe[)orts  el  par- 
tit d'Arencid)erg  , 
prenant  la  route;  de 
Constance  pour  siïdi- 
rigei-(le  la  sur  Franc- 
fcirt,  l)usseldorf  el 
Itiillerdam  ,  où  il 
s'embarqua  |)onr 
r.\iigleterre.  Le  mi- 
nistère Mole  trouva 
probablemenl  fpie 
Louis-NajMiléori  était 
moins  à  craindrechez 
710.1  (unis  les  Anglais 
que  chez  nos  voisins 
(les  Alpes.  A  moins 
|iourlant  que  la  force 
respective  des  deux 
nations  ail  permis 
l'arrogance  envers  la 
Suisse  el  commandé 
la  couardise  envers 
l'Angleterre... 

Ouoi  qu'il  en  soit, 
el  nialgré  l'enleiilc 
cordiale  ,  le  prince 
devint,  a  son  arrivée 
en  Angleterre,  l'objet 
d'attentions  et  d'é- 
gards prononcés. 

Arrivé  à  Londres 
le  24oclobre,  il  se  lo- 
gea d'abord  a  l'hcJlel 
FeiUon,  près   Saint- 
James,     qu'il    quitta 
bientôt  pour  aller  en 
occuper  un  aulreap- 
partenant   au   comle 
Ripon,  dans  Carllon- 
House  Terrasse,  ou 
Gardens.  Cette  mai- 
son est  située  dans  un 
des  plus  beaux  quar- 
tiers do  Londres,  sur  une  large  place  entourée  de  jar- 
dins, entre  Saint-James  Park  et  Regent-Strect,  et  dans 
le  voisinage  des  beaux  clubs  United  service,  Athœ- 
neiim  el  TrarcUcrs  clubs,  (jui  donnent  à  tout  ce  quar- 
tier un  aspect  monumental. 

On  offrit  bientôt  au  prince  un  banquet  à  Leamingfon, 
et  en  rendant  compte  de  ce  qui  s'y  était  passé,  le  Sun 
disait,  entre  autres  aménités  à  l'adresse  du  système  de 
juillet  :  «  Les  pas  rétrogrades  que  l'on  a  faits  en  France 
dans  le  cours  de  la  liberté  doivent  désalTeclionner  le 
parti  libéral  du  régime  qu'il  a  inauguré,  et,  dans  ces 
circonstances,  le  jeune  |)rince  devient  un  personnage 
politique  de  la  jilus  haute  importance;  les  persécutions 
mémo  dont  on  l'accable  prouvent  à  quel  point  on  le  re- 
doute. » 

Dans  un  dîner  que  le  club  de  la  marine  offrit  a  Louis- 
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N;ipol6on,  on  eut  l'atlenlion  délicate  de  donner  la  pré- 
sidence à  l'amiral  Fleming,  ce  brave  et  digne  marin 
(|ui,  en  1815,  recevant,  à  Piyniouth,  l'ordre  de  con- 
duire l'empereur  à  Sainte-Hélène,  répontlil  au  gouver- 
nement en  lui  envoyant  sa  démission  :  «  Je  suis  prêt 
à  mourir  pour  le  service  du  roi,  mais  je  ne  veux  pas 
concourir  à  un  acte  qui  iléshonore  mon  i)ays.  » 

Au  surplus,  toute  la  société  anglaise  lui  faisait  des 
avances  et  le  comblait  d'égards.  Et  ce  n'était  pas  seu- 
lement à  cause  du  prestige  qui  s'attache  à  son  nom, 
mais  parce  que  le  prince  a  des  qualités  (jui  le  tlistin- 
guent  et  forcent  à  l'estime,  tandis  que  ses  manières 
parfaites,  élevées,  et  son  abord  bienveillant  eonnnan- 
dcnt  le  respect  en  môme  temps  qu'ils  inspirent  l'af- 
fection. 

Voici,  d'ailleurs,  un  iiortrait  de  Louis-Napoléon,  que 
tous  ceux  qui  l'ont  approché  s'accordent  à  regarder 
comme  Irès-ressemblanl  :  «  Le  prince,  dit  l'auteur  des 
Lettres  de  Londres,  est  d'une  physionomie  agréable, 


d'une  taille  moyenne,  d'une  tournure  militaire.  11  joint 
à  la  distinction  de  toute  sa  personne  la  distinction  plus 
séduisante  de  ses  manières  simples,  nalin-elles,  pleines 
d'aisance  et  de  Lon  goût  qui  semblent  l'apanage  des 
races  supérieures.  Au  premier  abord,  j'ai  été  frappé 
de  sa  ressemblance  a\  ec  le  prince  Eugène  et  avec  l'im- 
péialrice  Joséphine,  sa  grand'nière:  mais  je  n'ai  pas 
remarqué  une  égale  ressend)laiicc  avec  l'empereur.  11 
est  vrai  que  n'ayant  ni  l'ovale  de  ligure,  ni  les  joues 
pleines,  ni  le  teint  bilieux  de  son  oncle,  l'ensemble  de  la 
ligure  est  privé  île  (luelqucs-unes  des  ])arlicnlarités 
qu'on  remarque  tians  la  tète  de  l'empereur  el  qui  suf- 
lisent  pour  donner  aux  portraits  les  pins  infidèles  elles 
plus  informes  une  certaine  ressemblance  avec  Napo- 
léon. Les  moustaches  f|u'il  porte  avec  une  légère  impé- 
riale sous  la  lèvre  inférieure  impriment  d'ailleurs  à  sa 
physionomie  un  caractère  militaire  d'une  nature  trop 
spéciale  pour  ne  pas  nuire  à  sa  ressendilance  avec  son 
oncle.  Mais  en  obser\ant  attentivement  les  traits  essen- 


tiels, c'est  à-ilire  ccuv  (jui  ne  liennenl  |ias  au  plus  ou 
moins  d'embonpoint  et  au  plus  ou  moins  de  barbe;  (in 
ne  tardif  pas  a  découvrir  (|ue  li'  type  napoléonien  est 
reproduit  avec  une  étonnante  fidélité.  D'est,  en  cll'et, 
le  même.  Iront  élevé,  largo  et  droit,  le  même  ne/  aux 
lielles  priiportions  et  les  méin(s  yeux  gris,  quoi(|ue 
l'expression  en  soit  adoucie  ;  ce  sont  surtout  les  mêmes 
contours  et  la  même  inclinaison  diî  la  tête,  tellement 
empreinte  du  caractère  napoléonien,  (]U(;  quand  le 
prince  se  relf)urno  c'est  à  faire  frissonner  un  soldat  de 
la  vieille  gaide:  el  si  l'ieil  s'airéte  sur  le  dessin  de  ces 
formes  si  ec/rrectes,  il  est  impossibUî  d(!  ne  pas  être 
frapi)é,  comme  de\anlla  tête  ih^  l'cmpeicnr,  de  l'im- 
posante fierté  lie  ct^  i)rofil  r'omain,  ilonl  les  lignes  si 
pures  el  si  graves,  j'ajouleiai  même  si  solemielles,  sont 
comn»^  1(^  cachel  des  grandes  deslinées. 

«  Le  caractère  dislinetif  (k^s  Irails  du  jeune  Napol(''oii 
est  la  noblesse!  el  la  sévérité;  et  cependani,  loin  d'être 
dure,  sa  pliysioiioniii"  respire,  au  cdiili  aiic,  lui  seiili- 
menl  de  bonté  el  de  douceur.  Il  sendik;  que  le  type 


nialernel,  qui  s'esl  cnnserv  i' dans  la  partie  uderieure 
(In  visage,  soit  venu  corriger  la  rigidité  des  li.i;nes  ini- 
p('riales,  comme  le  sani;  des  iîeauharnais  paraît  avoir 
tempéré  en  lui  la  \i()lence  méridionale  du  sang  napo- 
li'onien.  Mais  ce  (]ui  excile  snrioni  l'intérêt,  c'est  cette 
teinte  inilélinissable  de  mélancolie  et  de  médilalion  ré- 
pandue sur  toute  sa  personne',  et  (pu  révèle  les  nobles 
doideurs  de  l'exil. 

«  Maintenant,  d'après  ce  poi-trail,  il  ne  l'an!  pas  vous 
re|irésenlei'  nn  hean  jeune  hiimme,  im  de  ces  Adonis  do 
roman  (pii  ("xeilent  l'admiration  des  boudoirs.  Hieu 
(l'elVcmiiK'  dans  le  jeime  NapoU'on.  Les  nuances  som- 
bi-es  (le  ,sa  jihysionomie  indiepient  une  natme  éneigi- 
ipie;  sa  contenance  assurée,  son  regard  à  la  fois  vif  et 
penseur,  tout  en  lui  montre  une  de  ces  nalun^s  excep- 
liiinnelles,  une  de  ces  âmes  fortes  (pu  se  nourriss(Mil  de 
la  pivoccnpalion  des  -raniles  choses,  et  (pii  seules  sont 
capables  de  les  accomplir.  » 

L'anleur  des  Lettres  de  Londres,  (tassant  aux  occu- 
pations (le  Louis-Napoléon  et  au  genre  de  vie  (juil  me- 
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iiMil.  il  Loiiill'os,  :i'nni!(^  :  «  l.i"  |)fiiic('  csl  un  liiniiinc  de 
travail  (il  (l'iu;li\  ilr,  scvi'i'c  pour  liii-nu^mc,  iiidiilficiil 
|)()ui'  los  aiitics.  Dès  six  lipiiicsdii  riiadii,  il  est  dans  son 
(Ml)iiu'l  où  il  lravaill(\iiis(]ira  midi.  Iioiirc  do  son  dé 
jiMiinT.  A|)i(S  ce  ri'|ias,  (|iii  ne  dui-<'  jamais  plus  <lo  dix 
iiiimilos,  il  lit  les  joMiiiaii\  cl  l'ail  iiroiidfo  des  noies  sur 
Cl-  (|iril  y  a  de  |)liis  imiioiMaiil  dans  les  iiinvollos  cl  la 
|)olilii|ui'  du  jour.  A  di'U\  licurcs,  il  roooildcs  vi-ilos;  a 

i|iialr(',  il  sort,  | r  ses  allairos  |)arlirMli('r"s;  il  inonlo  a 

clii'xal  à  ciiK]  t'I  (lino  a  sept  ;  puis,  onlinaii-omont,  il 
IrouNO  encore  le  temps  de  liavaillrr  plusieurs  liein-os 
dans  la  soiiée. 

i(  Quant  à  ses  i^nùls  et  à  ses  liabitudes,  ils  sont  ceux 
d'un  lionune  f|ui  n'apprécie  la  vie  ()ue  [)ar  son  côté  sé- 
l'ieiix:  il  ne  connaît  pas  le  luxe  pour  lui-mémo.  Dès  le 
malin,  il  s'habille  pour  toute  la  journée;  de  toute  sa 
niaisiin  il  est  le  plus  simplement  mis,  (|uoi(pi'il  y  ait 
tniyours  dans  sa  tenue  luie  certaine  éléijance  militaire. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  iné])risail  les  iisai;es 
d'une  vie  elTéminée  el  dédaignait  les  lutililc's  du  luxe. 
Ouoiipie  alors  une  somme  ei>nsidéral)le  lût  déjà  consa- 
créi^  par  sa  mère  à  son  eidreticn  ,  c'était  toujours  la 
dernière  chose  à  lacpielle  il  pensait.  Tout  cel  aryenl 
passait  à  des  actes  de  bienfaisance,  à  fonder  des  écoles 
ou  (les  salles  d'asile,  a  étendre  le  cercle  d(;  ses  études,  à 
imprimer  ses  ouvrages  politi(pies  ou  militaires,  comme 
son  Manuel  d'artillrrie,  ou  bien  à  des  expériences 
scientili(pies.  Sa  manière  de  vivre  a  toujours  été  rude 
et  frug.de.  A  Areni'nberg,  elle  était  lo'de  militaire.  Son 
appartement,  situé,  non  dans  le  château,  mais  dans  un 
pavillon  à  c(')lé,  n'otïrait  rien  de  c(;  faste  el  de  cette  re- 
cherche (]u'on  remaitpiait  dans  'a  demeure  de  l.i  leine 
lloilensc.  C'était  vraiment  l,i  lenle  d'un  soldat.  On  n'y 
voyait  ni  tapis,  ni  fauteuTls,  ni  l'ien  déco  rpii  peut  éner- 
ver le  corps,  m.ds  des  livres  de  sciences  et  des  armes 
de  toute  espèce,  l'our  lui-même,  dès  la  |)oiiUe  du  jour, 
il  était  à  cheval,  el  avant  ((iie  personne  i'ùl  le\éau  chà- 
te.iu,  il  avait  déjà  fait  plusieurs  lieues  (juand  il  se  met-, 
tait  au  travail  dans  son  cabinet.  Habitué  aux  exercices 
miliUiires,  cavalier  des  plus  adroits  que  l'on  puisse 
voir,  il  ne  passait  pis  de  jours  sans  se  livrer  à  (piebpies- 
uns  de  ces  exercices  comme  celui  du  sabre  el  de  la  lance 
à  cheval,  el  le  niaiiiemeiil  des  armes  de  limanlerie, 
(|u'il  exécutait  avec  une  adresse  el  une  rapidité  exti  aor- 
clin aires.  » 

C'est  à  Londres  (|ue  le  prince  publia  ce  livre  des 
Idri's  napoléiinnienncs  i\ao  tout  le  monde  a  lu,  et 
f]u'iin  traduisit  en  plusieurs  langues.  L'eiret  que  pro- 
(iuisit  cel  ouvrage  tut  prodigieux;  en  France  seule- 
nienl,  il  s'en  vendit  plus  de  dix  mille  exemplaires. 

Louis-Napoléon,  entouré  d'amis  dévoués,  aimait  à 
recevoir  d'eux  l'espoir  du  terme  prochain  d'un  doulou- 
reux exil.  Tous  les  Français  qui  visitaient  Londres  sol- 
licitai(înl  de  lui  l'honneur  de  le  voir,  el  il  les  recevait 
avec  cel  empressement,  avec  celle  joie  ipii  font  le  seul 
bonheur  de  l'exilé. 

Lors  (le  l'émeute  du  12  mai,  qui  conduisit  Harbès  el 
ses  amis  devant  la  cour  des  pairs,  on  insinua  que  le 
prince  n'était  pas  étranger  à  cel  événement.  La  nou- 
velle lui  onétanl  parvenue,  il  adressa  au  Times  la  lettre 
qui  suit: 

((  Monsieur, 

«  Je  vois  avec  peine,  par  votre  correspondance  de 
Paria,  (pie  l'on  veut  jeter  sur  moi  la  resiionsaliilité  de 
la  diM'iiièreinsurrection.  Jecompte  sur  votre  ob'.igeaiute 
pour  réluler  celte  insinuation  de  la  manière  la  plus  for- 
melle. La  nouvelle  des  scènes  sanglantes  ipii  ont  eu 
lieu    in'a  autant  surpris  qu'affligé.  Si  j'étais  l'âme  d'un 


complot,  j'en  serais  aussi  \r  chef  au  jour  du   d.iiiger, 
elji!  ne  le  nierais  pas  après  iine(l('d'aiti;. 

«  Heceve/.,  (He., 
«  Louis-NAHoi.fto.i  Bi;nai'abtk.  « 

Le  .S'//;;  dit,  en  p.ir'anl  de  celte  leltn^:  «  Celte  décla- 
raliun  di^  jeinuî  prince  (isl  venue  en  temps  utile,  car  le 
bruit  courait  a  l'aris,  dans  la  journée  du  mercredi,  (pie 
|)armi  les  papiers  saisiset  déposés  au  gicfl(!  de  la  chaiii- 
lire  des  pairs,  il  se  Iruiivail  certains  (lociiment-.  tendant 
à  mêler  son  nom  à  l'insiirreclion.  Il  n Csl  sans  dnule  pas 
entré  dans  la  tètede  ce/(/Vi(.ç  <li/ili)iii(tlli/iit'  [I,  appelé  le 
duc  de  Monlebello,  pendaiil  son  adminisiralion  inléri- 
maii'e  aux  alfaires  étrangères,  de  refaire  une  nouvelle 
édition  du  (Mimplol  de  la  .Suisse,  atin  d'avoir  un  pré- 
texte piiur  demander  levpulsion  du  prince  Louis  (le  ce 
pays.  .M.  de  Monlebello  est  capable,  sans  doute,  de 
commeltre  mille  absui'dités,  mais  nous  ne  croyons  pas, 
ce(/endanl,  qu'il  puisse  aller  jusipi'ii  en  commeltre  une 
au>si   iiionslrueuse.  » 

lue  eirconstaiice  inalleiiduc  vint  changer  sa  posi- 
tion et  le  placer  dans  une  dis()ositiond'espiit  toute  par- 
culi('ie,  dans  '".ne  tendance  d'action  doiil  les  eflels  de- 
vaient se  faire  sentir  un  peu  plus  lard. 

Le  12  mai  I8V0,  le  minisln;  d(;  l'intérieur  présenta 
à  la  chambre  des  députés  un  projet  de  loi  tendant  à 
obtenir  tiii  crcttil  spécial  d'un  million  pour  la  Iran- 
ilatiim  des  restes  mortels  de  l'empereur  Supotéon  à 
l'c(jlise  des  hualides,  el  pour  la  conslrurAiun  de  son 
tombeau. 

Une  cominissioii  fut  nommée  pour  examiner  la  pro- 
position; elle  se  composait  de  .M.M.  le  général  .SchiHîi- 
der,  (lo  Lis  Cases  père,  le  maréchal  Clau/.el,  le  général 
Suhervie,  h'  colonel  Bacot,  Mathieu  de  la  Kedorte,  les 
généraux  Du.  rieu  et  Baelielel  ;  en(in,de  Salvandy. 

Le  2.3  mai,  le  maréclial  Clau/.el  lit  le  rapport  el  pro- 
posa, au  nom  de  la  commission,  l'élévation  du  crédit  a 
2  millions,  et  l'éreelion  d'une  statue  é(|ueslre  de  l'em- 
peieur.  (  Il  esl  bon  de  noter  que  ce  fui  .M  le  général 
Snbervie  (pii  fil  adopter  par  la  commission  la  proposi- 
tion relative  à  celte  statue.  ) 

Qiioiiiue  approuvée  par  .M.  Thiers,  la  proposition  fut 
rejetée  par  la  chambre,  qui  adopta  le  |)rojet  du  gou- 
vcrnemenl. 

Celte  singulière  décision  de  la  chambre  donna  lieu  a 
de  vives  el  mordantes  criti(|ues  ;  et,  tandis  quft  le  Mes- 
sager conviait  «  le  peuple  fratujais  à  se  lecer  en  masse 
pour  solenniser  les  funérailles  impériales  ,  »  jibi- 
sieurs  journaux,  entre  aulres  le  Constilulionnel,  lo 
Temps,  le  Commerce,  le  Siècle  ouvraient  une  soii- 
scriplion  nationale  pour  les  honneurs  à  rendre  à  la 
mémoire  de  l'empereur  Napoléon. 

De  son  côté,  M.  le  comte  de  Survilliers  annonçait  à 
M.  le  maréchal  (^lauzel  qu'il  mellail,  pour  le  même  ob- 
jet, un  million  a  sa  (hspo.-itiou. 

Mais  a  ce»  premiers  élans  des  ministres,  des  dépu- 
t(''s  et  de  la  presse,  succédèrent  bient(Jl  les  tracasseries 
et  les  petitesses.  Le  Courrier  français  et  le  Siècle  \m- 
blièrent,  le  l'"'  juin,  une  lettre  de  AL  Odilon  Barrol 
tendant  a  provoquer  la  suppression  de  la  souscriplion, 
attendu,  (lisait  la  lettre  :  <(  Que  le  gouvernement  a  la 
volonté  et  les  moyens  de  satisfaire  pleinement  aux 
vœux  du  pays.  »  Quoique  cette  lettre  parût  incompré- 
hensible, elle  n'en  eut  pas  moins  l'elTel  (|ue  s'étaient 
proposé  ceux  qui  l'imposèrent  sans  doute  à  M.  Barrol  : 
elle  arrêta  la  souscription. 

Sur  ces  entrefaites,  une  correspondance  s'était  éta- 
blie entre  1\L  le  comte  de  Survilliers  el  M.  le  général 
Bertrand.  Ce  dernier  avait  écrit  au  roi  Joseph    le  9 
(1)  Diplumalic  mad. 
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mai,  cl  aliii  do  so  cdiiforiiior  nux  désirs  de  ce  prince  : 
/es  an)t-s  de  Napoldon  seront  remises  au  goiiver- 
iienr  des  Invalides.  Le  roi  Joseph,  en  envoyant  au 
maréchal  Morirey  copie  de  sa  correspondance  avec  le 
i^énéral,  avaii  dit  :  «  Vous  comprenez,  moucher  i^éiié- 
rul,  \ons  que  l'ern|iereur  so  plaisait  à  nommer  le  che- 
valier satis  peur  et  sans  reproche,  le  senlinieiit  (pii 
m'interdit  de  l'aire  en  d'autres  mains  cpie  les  vôtres 
cet  acte  de  donation  au  peuple  français  (I).  » 

Cependant  on  ne  tai'da  pas  à  apprendriupie,  cédant 
à  des  avances  inqualifiables,  le  général  Bertrand  avait 
remis,  le  4  juin,  au  roi  Louis-Philip|)e,  les  armes  de 
Napoléon.  Un  cri  de  réprolialion  s'éleva  soudain  contre 
lui.  Sentant  le  besoin  d'une  justification,  il  écrivit  au 
roi  Joseph  (|ue  Louis-Phili[)pe  lui  avait  déclaré  que  lui 
et  SCS  miinstres  ne  consentiraient  jamais  a  ce  que  les 
armes  fussent  remises  aux  Invalides  au  nom  de  la 
famille  de  l'empereur  [2). 

Dès  le  6  juin,  le  roi  Jcjseph  prolesta  contre  l'atTront 
fait  à  sa  famille,  et,  trois  jours  plus  tard,  Louis-Napo- 
léon envoya  au  Times  la  lettre  que  voici  : 

Protestation  du  prince  Louis-Napoléon  au  sujet  de 
l'empereur. 

«  Londres,  le  9  juin  1840. 

«  Je  m'associe  du  fond  de  mon  âme  à  la  protestation 
de  mon  oncle  Joseph.  Le  général  Bertrand,  en  leniet- 
tant  les  armes  du  chef  de  ma  famille  au  roi  Louis-Phi- 
lippe, a  été  la  victime  d'une  déplorable  illusion.  L'épée 
d'.4uslerlilz  ne  doit  pas  être  dans  des  mains  ennemies  ; 
il  faut  qu'elle  puisse  être  encore  brandie  au  jour  du 
danL;er  ])our  la  gloin;  de  la  France.  Qu'on  nous  prive 
de  nolr^  patrie;  ipi'on  retienne  nos  biens;  (pi'on  ne  oe 
montre  généreux  (pi'envei's  les  morts,  nous  savons 
soull'rir  sans  nous  plaindre  tant  (|ue  noti  e  lionne  ir  n'est 
pas  alla(pié  ;  mais  priver  les  héritiers  de  l'empereur  du 
seul  héritage  (pie  le  sort  leur  ait  laissé;  mais  donner  a 
un  heureux.  doWalerloo  les  armes  ilu  vaincu,  c'est  tra- 
hir les  devoirs  les  plus  sacrés:  c'est  forcer  les  opiirimés 
d'aller  diie  un  jour  aux  oppresseurs  :  «  Uenilez-nous 
ce  (pie  vous  a\e/.  usurpé  (■'{). 

"    Loi'IS-N.Vl'OLÉIIN.    )> 

Cette  année  IS'iO  devait  mar(iucr  dans  la  \  ie  du 
prince  Louis-Napoléon. 

•  Une  sourde  rumeur  circulait  à  Paris  dans  la  journée 
du  6  août.  On  [larlait  d'im  giave  événement  dont  IJou- 
logiic-sur-.Mer  aurait  été  le  théâtre.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  ipie  d'une  descente  à  main  armée  (pi'avait, 
disait-on,  elfcctuée  sur  nos  cc)tes,  hî  ne\eu  de  l'empe- 
reur Napoléon,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  par- 
tisans dévoués.  (_)u  ajoutait  (pie  (;ctte  tentative,  renou- 
velée de  celle  de  Strasbourg,  avait  échoué  de  la  même 
inani(_'re,  et  (|ue  les  conjurés  (Haient  tombés  en  presipie 
lolalité  enti'e  les  mains  des  aiilorilés  locales. 

Aussi,  attendait-on  impatiemment  les  feuilles  minislé- 
i'i(dles  du  soir  (pii  devaient,  on  le  pensait  du  moins, 
(lissip(!r  toutes  les  incertitudes.  Elles  parurent  ;  mais 
elles  se  taisaient  sur  l'événement  (]iii  avait  tant  préoc- 

(1)  l-ollro  (tu  21)  iiijii. 

i^-1)  A  c('  siiji^l,  te  .liiiiiiial  du  Conimerrc  ,1  |)r(''ti'iiiiii  (|ii(î  li- 
loi  .-iv.iil  cxpi  iiiK'  .-liiisi  sitii  ri'Ciis  :  «  Un  lloiiilxni  n'a  i  icn  à 
i('(  ('\oii  (l'un  ltc>n;i|iarl(;  ))  .Mais  à  (|ni'l  |iri)|ii)s  l.niiis-i'lii- 
li|i|)('  L'iil-il  |i.'M  !(■  (I(!  ta  sori(!  '!  IC.sl-(:(!  ipu;  ta  l'ainillc  iiii|Hiiial(' 
lui  lit  jain.ils  licn  oll'rir  ?  Dans  cclli'  occasion,  les  armes 
<ïtai<!nl  olVri  li's,  non  |ias  à  nn  Itoninic,  mais  à  nue  nation. 
l.nois-IMiilii'|ii'  ne  pouvait  s'y  lrom|>i'r. 

!".)  I)(inni'<' II'  18  |iiin  1X40  |iar  lo  ('i)urriiT  fiain-iiis,  celle 
|iiolCftlalion  lui  i  i'|ii oiliiile  le  lililans  la  (Jiioridinnue ;  cl  elle 
a  pris  plaie  aussi  il.nis  un  recueil  pnlilie  A  l'aris,  en  1810, 
sons  le  lilie  de  t  llciniii/ncinfiits  liistoriques  sur  l'empereur 
Napnlnon  et  .sa  familtc. 


ciipé  les  esprits.  Déjà  on  ('Mail  disposé  à  considérer  le 
fait  comme  une  fausse  nouvelle  répandue  à  dessein  par 
des  spéculateurs  intéressés  à  opérer  un  mouvement 
dans  le  cours  des  elTels  publics.  Cependant,  on  apprit 
bientôl  que  deux  dé|iéches  télégraphi(pies  avaient  été 
adressées  par  le  mini-liMV  à  si>s  journaux  du  soir;  que 
ces  dépèches  conlirniaienl  le  bruil  ipii  avait  couru;  que, 
sur  le  (Hiint  d'être  livrées  à  la  publicité,  la  planche  en 
avait  été  détruite,  et  ([ue  les  compositeurs  et  employés 
des  deux  journaux  avaient  reçu  l'ordre  de  garder  le 
secret  le  plus  absolu  sur  le  contenu  de  la  coniniunica- 
tion  du  gouvernement,  et  même  sur  son  existence. 

Le  lendemain,  le  Moniteur  contenait  ces  deux  dépê- 
ches télégra[)liiques  : 

«  l!oulo;5ne,  6  août,  à  8  h.  1/2  du  malin. 

«  Le  sous-préfet  à  M .  le  ministre  de  l'intérieur. 

«  Louis  Bonaparte  vieiil  de  faire  une  tentative  sur 
Boulogne.  Il  est  ])oursui\  i,  et  déjà  plusieurs  des  siens 
sont  arrêtés.  » 

«  Boulog;ne,  Gaoùl,  à  9  heures  3/4 

«  Le  suus-préfet  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

«  Louis  Bonaparte  est  arrêté.  Il  vient  d'être  transféré 
au  château,  oîi  il  sera  bien  gardé. 

«  La  conduite  de  la  population,  de  la  garde  nationale 
et  (le  la  troupe  de  ligne  a  été  admirable.  » 

Cette  publication  fut  successivement  suivie  de  deux 
rapports  (.lu  sous-préfet  ;  des  rapports  du  maire,  du 
lieiilenant  du  p(jrt ,  de  M.  Col-l'uygellier,  ca[)itaine 
d'une  des  compagnies  du  i2''  de  ligne,  en  garnison  à 
Boulogne,  du  commandant  d(>  place  et  du  préfet  du  dé- 
|iartement  du  Pa.^-de-Calais  ;  d'un  extrait  de  l'interroga- 
toire subi  par  le  capitaine  du  paipiebot  (pii  avait  débar- 
(|ué  les  insurgés  ;  des  décrets  et  proclamations  du  [iriiice 
Louis  iNapoU'on,  et  des  proclamations  du  se  us-préfet  et 
du  maire  di^  Boulogne. 

11  est  inutile  de  rapporter  ici  le  texte  des  documents 
fournis  par  les  aulorilés  ,  et  qui  donnèrent  de  l'af- 
faire (le  Boulogne  lidée  la  plus  fausse.  Nous  es- 
saierons seulement  de  trac(>r  l'iiistoire  de  cette  conju- 
ration si  mal  apprécient  jusqu'ici,  et  sur  laipielli^  nous 
axons  pu  recueillir  des  renseignements  positifs  qui  la 
pré^elllenl  sous  son  véritable  jour. 

lixamuions  d'abord  ipielle  était  la  conduite  antérieure 
du  [iriiice,  comment  il  fui  amené  à  tenter  un  coup  de 
main  sur  Boulogne,  et  (picls  |)lans  avaient  été  tracés 
pour  parvenir  aux  linsipi  il  s'(''lait  proposées. 

A  peine  le  priiuie  eut-il  mis  le  pied  sur  le  sol  anglais 
que  les  bruits  les  plus  ridicules,  les  ])lus  sols,  mais 
.lussi  les  plus  odieux  cireulèri'iit  sur  son  coniple. 

La  calomnie  se  donna  large  carrière. 

On  représenta  Louis-NaiioU-on  comme  un  dandy, 
comme  un  sportman ,  tout  occupé  d'intrigues  puériles 
et  de  courses  d(^  ehevau\.  C'était  un  lion,  un  rafliné, 
la  line  ih-iir  du  Jo(-key's-(^liib...  El  l'on  ne  s'arrèla  pas 
la  :  A  l'occasion  d'un  tournois  doiiiu^  a  Eglinton,  et 
aïKpiel  pi  iront  parties  meilleurs  giMililshommes  des 
Ti'ois  Boyaumes,oii  lit  du  prince  une  sorte  de  Don  0"i- 
cboKe  ;  el  les  journaux  minisiériels  h'ançais  brodèrent 
sur  ce  thème  une  longue  série  de  lourdes  plaisanleries 
fort  grassemenl  ])a)i''es,  sans  doute,  a  en  juger  par  leur 
abondance. 

Il  n'est  pas  (lillicilc  de  comprendre  a  ipioi  tendaient 
ces  railleries  calomnieitses  :  l'ai  faisani  du  prince  un 
homme  de  plaisirs,  on  jelad  sur  lui,  au  puinl  de  vue 
politi(pi(!,  une  vérilabli"  déconsidération;  on  espérait 
(lu'aucun  parti  ne  songerait  nliis  à  prendre  pour  chef 
ou  pour  allié  celui  a  qui  l'oii  s  el'foit;ail  do  faire  une  ré- 
putation de  folie  et  do  légèreté. 


DKAMKS    .JLI)IC1A1IU:S. 


Mais  apn's  avoir  essayé  do  dôpoiiiller  lo  prince  de 
son  iiii[)oilaii(;o  poisonncllo  et  de  sa  valmir  rc^'clle  aux 
yeux  des  lioiiiiiies  polili(|ues,  cm  lenla  de  le  perdre  dans 
i'espril  el  dans  le  ccein-  liii  |ieii|(le.  I,e  erayon  vint  aider 
la  plume  dans  celle  <euvr(^  niéprisalile,  et  une  cariea- 
lure  parut  où  le  |)rinee  était  armé  du  billun  de  cons- 
tahlc.  C'était  eaiher  une  pensée  odieusement  pcrlide 
sous  rapparjiiecMl'un  simple  eiviipiis  eliai'ivaricpie.  Car, 
on  le  sail,  tout  ce  (|ui,  <!(■  près  ou  d(^  loin,  touclie  a  la 
police,  est  profondément  antii)alhiipie  aux  classes  po- 
pulaires, et  le  peuple  ne  l'ail  pas  de  différence  entre  un 
conslahle  anf;lais  el  ikis  seri;ents  de  \  illc. 

Or,  c'est  là  une  erreur  déplorable,  el  cpie  nous  tenons 
à  relever  en  passant. 

L'iiislildtion  des  constaMes  en  Anf;leterre  est  parfai- 
tement idenli(|ue  à  celle  de  la  i,'arde  nationale  en  Franci;. 
Tout  liahilant  (pii  |)ossède  est  conslable  à  Londres, 
comme  il  est  izarde  nalional  a  l'aris,  <-(i[nme  il  peut  èlre 
garde  civii|ue  à  Bruxelles,  l.a  seule  dissemlilanee  cpi'il 
y  ait,  c'est  (pi'on  vous  remiM  >in  hâtnn  en  Aiiiilelcrre, 
tautlis  fju'on  vous  arme  d'un  fusil  en  France  et  en  Ik'l- 
gitpie.  Il  y  a  donc  autant  de  sottise  el  de  main  aise  fui  à 
critiquer  un  Français  devenu  constable  cpi'il  y  en  aurait 
à  lialouer  l'étranger  qui  fait  partie  de  noire  milice  ci- 
toyenne. Ces  corjjs  ne  diflèreni  (|ue  jiar  le  nom  ;  ils 
sonlsend)lables  (]uant  à  leur  caractère,  ipii  estlar/cmo- 
crutic,  et  à  leur  but,  qui  est  la  défense  de  l'ordre.  Il 
faut  dire,  d'ailleurs,  (|u'il  est  faux  que  Louis-Napoléon 
ait  jamais  i)aru  armé  du  bâlon  de  coiislable.  11  a  liiiuré 
comme  propriétaire  sur  les  listes  de  constables,  mais 
il  n'en  a  jamais  fait  le  service. 

A'oyons  maintenant  jusqu'à  (juel  point  les  autres  im- 
pulations  étaient  fondées. 

Tandis  (|Uo  ces  mille  contes  mensongers  et  absurdes 
circulaient  sur  sa  vie  et  ses  habitudes,  le  prince  pour- 
suivait avec  la  conliance  d'un  cœur  loyal  et  la  persévé- 
rance d'une  âme  énergique,  le  but  auquel  il  s'était  dé- 
voué tout  entier  :  celui  de  renverser  un  pouvoir  qui 
clk'rcliait  à  étouffer  les  grands  senlimenls  et  les  glorieux 
inslincts  de  la  France  sous  un  vaste  réseau  de  lâchetés 
indignes ,  de  honteux  paradoxes  et  de  coi'ruplions 
infâmes,  qui,  après  avoir  envahi  le  corps  électoral,  ne 
devaient  plus  nulle  jiart  trouver  de  barrières.  .  pas 
même  au  seuil  de  la  chambre  des  pairs. 

Le  jirince  avait  présentes  à  la  pensée  ces  paroles 
d'Armand  Carrel  :  o  Les  ouvrages  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte  annoncent  une  forte  tète  et  un  noble  carac- 
tère ;  le  nom  qu'il  poi  te  est  le  plus  grand  des  temps 
modernes  ;  c'est  le  seul  qui  puisse  exciter  fortement  les 
intérêts  du  peuple  français.  S  il  sait  conqircndre  les 
nouveaux  intérêts  de  la  France,  il  peut  èlre  appelé  à 
jouei-  un  grand  rôle.  » 

Pour  arriver  à  jouer  ce  rôle,  le  prince,  depuis  son 
arrivée  à  Lontlres,  avait  entretenu  de  nombreuses  re- 
lalioiis  avec  la  France.  Ses  correspondances  avec  les 
garnisons  de  nos  plus  fortes  villes  étaient  très-suivies, 
el  il  ne  tarda  pas  à  savoir  que  bon  nombre  de  régi- 
ments étaient  prêts  à  se  déclarer  pour  lui. 

11  n'est  pas  douleux  non  pins  que  le  prince  se  fût 
ménagé  des  intelligences  ailleurs  que  dans  l'armée. 
Bien  des  administrateurs  lui  étaient  dévoués,  et  il  n'é- 
tait pas  sans  amis  dans  la  magistrature  et  les  deux  corps 
législatifs.  Quant  aux  républicains,  Louis-Xapoléon  se 
présentant  au  nom  d'un  principe  démocralicpie,  il  est 
certain  (ju'ils  eussent  servi  sa  cause.  Les  paroles  de 
Carrel,  que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  sont,  à 
cet  égard,  très  significatives. 

Restait  la  population  des  campagnes.  Mais  qu'on 
parcoure  nos  provinces,  qu'on  entre  dans  chaque  chau- 
mière, qu'on  interroge  ses  habitants ,  la  réponse  sera 


prompte  el  pérenq)loire.  Le  porli'ait  de  l'empei-eur  csl 
sur  tons  les  murs,  son  nom  dans  lous  les  coeurs... 

Un  fait  récent  avail  au  surplus  prouvé  l'immense  po- 
pularité du  nom  de  Nap<jléon.  La  pro|)osilion  faite  le 
12  mai  1810  de  ramener  en  Franci,'  les  cendres  du 
grand  ca|)itaine ,  avail  été  accueillie  a  la  chandire  des 
députés  par  un  cri  d'enthousiasme  cl  de  bonheur  que 
redirent  tous  les  éidios  du  pavs. 

.Aussi  le  prince  n'hésita  plus.  Fort  de  ce  cri  d'amour 
pour  sa  famille,  ipii  (raliissail  une  l'éprobalion  univer- 
selle poui-  la  dynastie  régnante,  il  résolut  de  tenter  une 
seconde  fuis  la  fortune. 

l'n  plan  fui  arrêté. 

11  consistait  à  débarquer  de  nuit  sur  la  cAle  de  Bou- 
logne, il  cnle\er  sans  biuit  les  compagnies  d'infanterie 
ipii  se  trouvaii-nl  en  garnfson  dans  celte  ville,  à  .se 
l)orler  immè  lialement  sur  la  haute  ville,  età  s'en)parcr 
du  eliàle.iu,  où  se  trouvaient  renfermés  douze  à  quinze 
mille  fusils  que  l'on  dcatinail  au  peuple,  auquel  on  fe- 
rait un  aiqu'I.  Dès  ipie  la  population  serait  armée,  on 
comptait  se  porter  rapiilemenl  sur  les  grandes  places 
du  .Nord,  où  le  prince  était  sur  d'être  bien  accueilli  el 
secondé. 

Une  fois  maîtresse  de  ces  places,  et,  conséquemmenl 
d'une  grande  partie  de  l'armée,  la  conjuration  prenait 
des  proportions  colossales  et  le  succès  était  assuré.  Car 
à  la  nouvelle  de  l'entreprise,  les  grands  centres  de  po- 
pulation, tels  ([uc  Paris,  Lyon,  etc.,  se  fussent  soulevés, 
.soit  à  la  voi.x  des  républicains,  soil  à  l'incitation  des 
amis  du  ])rince.  Les  garnisons  de  ces  grandes  cilés,  à 
peine  suflisanles  jwur  comprimer  le  mouvement  popu- 
laire, n'eussent  pu  être  envoyées  au  devant  des  conju- 
rés et  s'opposer  à  leur  marche.  La  monarchie  de  juillet 
fût  tombée,  comme  elle  tomba  en  février,  sans  être  sou- 
tenue ni  regrettée  de  personne.  Seulement  elleeùl  eu  de 
moins  contre  elle  tout  le  mépris  qu'ont  amassé  les  sept 
dernières  années  de  son  règne. 

Quand  ce  plan  eut  été  adopté,  on  avisa  aux  moyens 
d'exécution.  La  première  condition  de  réussite  c'était 
d'arriver  de  nuit  à  Boulogne,  alin  de  rendre  une  sur- 
prise plus  facile.  Le  prince  lit  sonder  les  côtes  de  Bou- 
logne, et  il  sut  qu'a  l'époque  de  la  plus  haute  marée 
le  mouillage  de  Wimereux  avait  assez  d'eau  pour  ad- 
mettre un  bateau  à  vapeur. 

On  arrêta  donc  que  le  débarquement  aurait  lieu  dans 
la  nuit  du  4  au  5  août,  époque  de  l'année  où  la  marée 
est  la  plus  haute.  Ce  point  doit  être  noté,  parce  qu'un 
relard  survenu  dans  le  voyage  fui  la  première  cause, 
amsi  qu'on  va  le  voir,  de  l'insuccès  de  la  tentative. 

11  restait  à  s'occuper  des  moyens  de  transport.  Un 
négociant  honorable  de  la  Cité  ,  à  Londres  ,  fut 
chargé  ,'de  passer  avec  la  Compagnie  commerciale 
des  paquebots  à  vapeur  de  Londres,  un  contrat  pour 
l'affrélement  d'un  navire.  On  loua  en  effet  YEdinburg 
Casllc. 

Cependant  les  personnes  qui  devaient  prendre  part 
à  rexjiédition  avaient  été  dirigées  sur  plusieurs  points  à 
l'avance  pour  éviter  les  soupçons.  Le  mardi,  4  août, 
YEdinburg  Castlc  se  dirigea  vers  la  France.  On  )irit 
quelques  passagers  à  Greenwich,  à  Blakwal  et  à  Gra- 
vesend,  où  1  on  jeta  l'ancre  et  où  l'on  attendit  cinq  heu- 
res du  soir,  afin  do  n'arriver  que  de  nuit  sur  les  côtes 
de  France. 

Mais  un  malheureux  contre-temps  survint  lorsqu'il 
-fallut  se  remettre  en  marche.  A  Margate,  les  eaux  étaient 
si  basses,  que  le  vapeur  loucha  terre  et  ne  put  conti- 
nuer sa  route;  il  fallut  demeurer  là  jusqu'à troisheures 
du  matin.  Enfin,  le  bateau  sortit  de  la  Tamise  et  se 
dirigea  vers  la  France. 

Quoique  l'on  ne  pût  désormais  songer  à  débarquer 


LOUIS-NAPOLÉON  BONAPARTE. 


ce  jour-là,  on  passa  une  journée  en  mer.  D'abord  on 
longea  les  coles  d'Angleterre  jusqu'à  I?ye;  de  là,  on  mit 
le  cap  sur  Diciipe,  doiuiant  ainsi  le  elwiiiye  à  ceux  (pii 
n'étaienl  point  initiés  à  la  pensée  du  prince,  et  laissant 
croire  que   celte   ville 
était  le  lieu  de  destina- 
tion. Toutefois  on  dut 
bientôt  retourner  vers 
les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  afin  de  ga- 
gner du  temps  et  d'at- 
tendre l'heure  conve- 
nable   pour   faire   re- 
prendre au  na\  ire  sa 
véritable  roule. 

La  mer,  qui  jusipic- 
là  avait  été  liouleiisc, 
se  calma.  Le  prince, 
profitant  de  ce  mo- 
ment ,  réunit  tout  le 
monde  sur  le  pont  et 
proiionça  cette  allocu- 
tion : 

«  Mes  amis,  j'ai  con- 
çu un  projet  '((ue  je  ne 
pouvais  vous  confier  à 
tous  ;  car,  dans  les 
grandes  entreprises,  le 
secret  seul  peut  assu- 
rer le  succès.  Compa- 
gnons do  ma  destinée, 
c'est  en  France  que 
nous  allons.  — Là,  nous 
trouverons  des  amis 
puissants  et  dévoués. 
Le  seul oljstaclea  vain- 
cre esta  lioiilognc;  une 
fois  ce  iioiiit  enlevé, 
notre  succès  est  cer- 
tain; de  nombreux 
auxiliaires  nous  atten- 
dent. VA  si  je  suis  secondé  comme  on  me  l'a  fait 
espérer,  aussi  vrai  que  le  soleil  nous  éclaire,  dans 
quelques  jours  nous  serons  à  Paris,  cl  l'histoire  dira  que 
c'est  avec  une  poignée  de  l)raves  tels  que  vous  que  j'ai 
accompli  celte  grande  et  glorieuse  entreprise!  m 

Des  eris  nnaniuK^s  de  :  Vive  la  France!  vive  la  li- 
berté! l'ice  Niipiilntnl  répondirent  à  ces  paroles  du 
grince.  Tout  le  monde  ne  s'entretint  plus,  dès  lors,  que 
du  but  de  l'expédition 

\'ers  six  heures  du  soir,  on  se  trouva  à  la  hauleur 
(le  Deal;  le  princi^  domia  l'ordre  de  distribuer  des  elVels 
iriiahillemcnts  el  (ré(|iiipemcnls  icnrcrmés  dans  des 
caisses  dont  on  n'avait  pas,  jusipi<'-là  ,  soujironné  le 
contenu.  (Ihacun  se  revélit  <le  son  unirorme. 

A  la  nuit  close,  on  cingla  vers  le  captiljnée;  et, 
à  onze  lieur'es,  la  mer  éUuit  liasse,  on  jeta  l'ancre  a  ])eu 
(le  dislaiice  (h;  la  ci'ile  de  France,  en  attendant  le  mn- 
mcnt  li\é  pdur  h;  déliar(piemenl. 

Cependant,  IdbstaiN!  Kwicoiilré  a  la  poiidc^  (1(>  RLir- 
gale  avait  été  un  véril.ihli;  malheur,  ])uis(pi'il  avait  fait 
perdrix  vitigl-qiialrcî  lieiues,  lît  (|u'au  lieu  d'arriver  en 
vu(;  d(;  Wimereux  dans  la  nuit  du  V  au  ."),  on  n'y  par- 
venait (|U(!  dans  la  nuit  du  •")  au  (i.  11  en  résulta  (|ue 
l'on  ne  put  prolilir  de  celle  plus  haute  marée  sur  la- 
•  piellc  (in  avait  conqiU'',  et  (|ue  h;  baleaii  à  vapeur  no 
pouvant  assez  approcher  de  terre,  l'aule  d'eau,  on  fut 
oliliL;é  (!(•  d(''liar(pi('r  les  hommes  de  l'cxiiédilion  |iai' 
pclils  groupes  et  a  l'aide  de  la  clialouiie.  Cela  demanda 
plusieurs  voyages;  les  heures  s'écoulèrent;  et  au  lieu 


Fureslier, 


d'être  à  même  d'exercer  sur  Boulogne  une  surprise  de 
nuit,  on  allait  s'y  présenter  au  grand  jour. 

Eidin  le  débar([uement  s'opéra,  et  le  capitaine  do 
VEdinhnrg  Castle,  M.  Crowe,  reçut  l'ordre  d'entrer 

dans  le  port  de  Boido- 
gne  lorsqu'il  \  errait  sur 
la  jetée  un  signal  con- 
venu. 

DoWimereux, Louis- 
Napoléon  et  ses  com- 
pagnons, auxquels  s'é- 
taient jointes  cinq  ou 
six   personnes  accou- 
rues de  la  ville  à  un 
signal  convenu,  s'ache- 
minèrent vers  Boulo- 
gne en  suivant  la  e('ile, 
tandis  que  le  paquehot 
s'ap])rocliait  du  port  et 
venait  se  placer  à  peu 
de  distance  de  la  jetée 
pour  attendre  les  évé- 
nements.   Le    prince, 
marchant  en   léte    de 
la  colonne,  était  suivi 
du  général  Montholon, 
des     colonels   Voisin, 
Laboide     et    Bouffet- 
Monlaubaii ,    du   chef 
d'escadron  Par(piin,  du 
commandant  Mésonan, 
de  MM.  de  Persigny. 
Bataille,  Ornano,6rsi, 
Forestier  et  d'une  cin- 
quantaine d'autres  offi- 
ciers  cl    soldats.    Ces 
derniers  poitaient  l'u- 
niforme du  40''   régi- 
ment de  ligne,  qui  te- 
nait   garnison   a   Ca- 
lais. 
La  |)etile  Iroiqie,  drapeau  en  tèle,  parvint  sans  ob- 
slacle,  vers  cin(|   heures,  jus(|u'à   la  caserne  occupée 
par  deux  con(i|>agnies  du  hi''  régiment  de  ligne.  Le  lieu- 
tenant Aladenize,   ap[iarlenant  à  ce  régiment,   avait 
précédi'^  Louis  Napoléon  dans  la  caserne,    .\yant  l'ait 
descendre  les  soldats,   il  l(>s  avait  rangés  en   bataille. 
L(;  prince  ne  tarda  pas  à  airiver,  et  tandis  (|ue  l'un 
(le  ses  compagnons,   Lombard,   venait,   poiteur  d'un 
drapeau  surmonlé  de  l'aigle,  se  ])lacer  au  nulieu  des 
soldais,  ceux-ci  ré|iondii-ent  à  UTie  alloeuliou  de  Louis- 
Napoléon  par  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  \  ire  la  li- 
berlé!  rire  li'  jirinre  Xa/xitean  ! 

Cet   accueil   ])romeltail   de    meilleurs    résultais 
ceux  i|u'on  devait  olilenir. 

l'etidaiit  (pie  le  prince  se  disposait  à  quitter  la  ca- 
serne, suivi  (1(  s  deux  (Yinqiagnies  (pi'il  avait  enlevées, 
le  eapitaine-eonimandant,  M.  Col-Puygellier,  averti  par 
un  sdus-ollicier  de  ce  (pji  se  passait,  arriva  aeeompa- 
gn(''  des  lieutenants  de  \Lnission  et  liagon.  Comme  ce 
(•a|iilaine  avait  le  sahre  en  main,  il  fut  entouré  par  les 
amis  (lu  prince  (Hii  le  suppliaient  de  laisser  agir  les 
soldais,  et  cherchaient  à  lenlrahier  lui-mèrnc. 

Ici  vient  se  iilacer  une  se('ne  (pii  a  domu'  lieu  à  bien 
des  calomnies,  el  dont  nous  allons  essaver  de  rétablir 
la  vérité. 

M.  de  Persigny,  on  le  sait,  élail  le  partisan  le  |ilus 
passioimé  de  la  cause  du  prince.  N'ovanl  (pi'un  .seul 
liomme  allait  faiie  renverser  celle  (Milreprise,  il  se 
laissa  aller  a  une  cvallalion  fort  naturelle  (  n  celte  oc- 


que 
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casioii.  Il  s'élaixa  \ers  M.  Col-Puy  cellier  el  lui  cria  ilc 
SP  (léliMuln-  011  le  im-niiraiil  de  sv  b.iïoMiicllc.  C'en  (f'Iait 
fail  de  la  vie  dfi  l'un  ou  l'aulii'  df  «■>■  licux  lioniinos, 
quand  le  licuU'uanl  Aladcni/.o,  se  |  ivcipilaul  cuire  le-, 
deux,  coiiviil  M.  Col  l'u\j:<'llii'i-(lc  sonc(>i-|is,  ol  dé.lara 
(]u'il  ivpoitdail  do  sa  \  ic 

En  mémo  Icnips,  une  iiailie  <l>'s  soldais  se  ralliait 
à  la  voix  (lu  .aiiilaiuc  (;ol-l'u\i;cHicr,  landis  rjuc  les 
aulres  eiilouraiciil  le  drapeau  sunuoiilé  de  l'ai.de  et 
criaient  :  rire  l'emiicrciir!  l.,\  eonlusion  élail  à  son 
comble,  el  une  collision  paraissait  (Mre  innninenle. 

Au  milieu  de  c^'lte  lem|)(Me ,  et  comme  le  prince 
clierchail  de  la  voix  et  ilu  ijeste  a  faire  comprendic 
(pi'il  voulait  éviter  l'elVusion  du  san-,  un  pistolet  qu'il 
tenait  à  la  main  partit  sans  (praiieinie  direclion  eùl  été 
donnée  à  l'arme;  mais  la  halle,  malli(!ureusenienl.  alla 
fra[)per  un  ties  soldats  à  la  lionehe  (1). 

Il  ne  lallait  plus  compter,  au  moins  pour  le  moment, 
sur  ces  deux  eonipa};nies,  et  il  élaii  sa.qe  de  se  retirer; 
c'est  aussi  cfîCjue  lit  le  prince,  sur  ces  mots  de  M.  Ool- 
Puyi^ellier  :  "  Uetiiez-vous,  dit  ce  capitaine  aux  con- 
jurés, et  je  vous  promels  de  ne  pas  vous  poursui\re.  u 
Plus  de  deux  cents  hommes  du  peuple  étaient  ras- 
semblés (levant  le  (piailler  et  demandaient  des  armes 
en  criant:  ,1  i  [lôlcl-ilc-Ville  ! —  Louis-Napoléon  et 
sou  eseorle  se  portèrent  au  pas  de  course  sur  la  haute 
ville,  répandant  sur  la  route  des  |)roclaiiialions  au 
peuple  et  à  l'ariiuV.  Mais  M.  Col-Pu\y;ellier  avait  fait 
prévenir  le  coimnaiidant  de  la  ])lace;  le  piince  trouva 
les  portes  fermées,  et  le  peuple  qui  l'avait  suivi  s'ef- 
força vaiiieinenl  de  les  hrisera  coups  de  pierres. 

Pendant  ce  temps,  on  battait  la  générale  dans  la  v.lie 
basse.  La  troupe,  la  ijeiularmerie,  les  douaniers,  la 
garde  nationale  étaient  rassemblés.  Oi  avait  répandu 
le  bruit  alisurde  (jue  ks  An.lais,  guidés  par  Louis-Na- 
poléon, voulaient  s'emparer  de  la  ville  :  ce  lut  un  motif 
d'exaspération  pour  quelques-uns,  un  prétexte  de 
cruauté  pour  d'autres. 

Ces  disiiositions  niena(;antes  n'étaient  pas  ignorées 
du  prince.  Ses  amis  le  conjuraient  de  sauver  sa  liberté 
et  peut-être  sa  vie;  mais  il  ré|iondil  :  —  Je  ne  peux 
]ilus  supporter  l'exil;  je  veux  mourir  ici. —  Puis,  pressé 
de  nouveau  :  —  »  Marchons  à  la  colonne  !  s'écria-t-il. 
En  arrivant  au  jiied  de  la  colouue,  Louis-Napoléon 
demanda  la  clef;  elle  lui  l'ut  refusée  d'abord;  mais  un 
soldat  ayant  montre  un  pistolet,  on  la  liM'a,  et  cin;] 
hommes,  a  la  tête  destiuels  était  Lombard,  moutèreut 
sur  le  faite  cl  arborèrent  le  drapeau  du  prince. 

11  y  avait  alois  autour  des  conjurés  trois  cents  per- 
sonnes an  moins,  (|ui,  suivant  le  récit  d'un  journal  dé- 
mocratique du  Pas-de-Calais,  ne  cessaient  de  leur  té- 
moigner la  plus  vive  sympathie.  «  Les  cris  de  Vive 
Napoléon'.  Vive  lu  liberté!  ajoute  cette  feuille,  pro- 
noncés au  pied  de  la  colonne,  les  pleurs  de  queltjues 
vieux  soldats,  le  désespoii-  d'un  jeune  prince  se  craui- 
ponnanl  au  pied  de  la  colonne  pour  .s  y  faire  tuer,  et  se 
refusant  à  toutes  les  supplications,  à  toutes  les  offres 
de  salut  de  ses  amis  et  des  hommes  du  peuple,  donne- 
ront toujours  a  cette  malheureuse  tentative  une  cou- 
leur lugubre,  mais  touchante  el  terrible.  —  «  Je  suis 
un  exilé,  s'écriait  le  prince  dans  son  désespoir,  et  je 
veux  mourir  sur  la  terre  de  France!  .le  veux  rester  a 
la  colonne,  et  je  m'y  ferai  clouer  par  des  baïonnettes 
françaises.  » 

(1)  Ce  fui  là  un  aoci(i(>nl  bien  inv(jl()nl.iir('  .Tssniémeni,  et 
qui  causa  au  priiue  un  viai  clia;;riii.  Il  ,i  rallii  une  liiicHc 
malveillante  |iiiin'  y  Iroinei  un  caia(lère  (l(^  criniiiiuliU-. 
Outre  iine  le  |nin(e  coin]iniiiieUail  ses  inU'rf'ls  en  liranl 
sciemmcul  sur  des  soldats,  il  lui  elail  nKilérielleinenl  impos- 
sible, au  inoinenl  oi'i  rariiie  parlil,  (l<'  c  liuisir  un  but. 


Tandis  qu'avait  lieu  celle  scène  poifiiianle,  le  peiij.le 
réclamait  des  armes.  Un  f^ar(;on  honlaiif^er  s'adressanl 
a  M.  de  Persif;ny,  lui  dit  :  —  Mais  comment  èles-vou» 
venu  ici  s;ins  armes?  Si  nous  avions  des  fusils  el  des 
munilioiis,  la  p.'irl le  serait  encore  belle.  —  Il  y  a  15,000 
fusils  dans  le  cluUcaii,  réjjliipia  M.  de  Persigiiy.  Nous 
eomplions  nous  en  emparer  et  vous  les  disiribiier.  — 
.•\li!  reprit  le  hr.ivc  homme.  El  a[irès  s'èlic- cnlretetiii 
un  iiistaiil  avec  ceux  fpii  se  pressaient  .lulour  de  lui  : 
il  s'approcha  du  prince  et  le  sup[ilia  de  gapncr  la  mer. 
—  l<elire/-vous  d'ici,  lui  dil-il,  l;lchez  de  re(:a',;rier  votre 
lialeaii  ;  mais  ne  vous  éloignez  jias  du  mouillage  et  at- 
tende/, les  événements...  Nous  all(jns  voira  nous  pro- 
curer les  fusils  du  cluWeau,  et  une  fois  mailres  de  eu 
point,  nous  \r)iis  |)rév  iendrons.  et  vous  di'barqueriîz  do 
nouveau  pour  vous  mellre  a  notn;  léle. 

El  il  lerinina  par  des  vitals  i\u\  furent  répétés aussi- 
t(')l  par  la  foule. 

Alors,  le  piinceel  sesamissedélerminiTenl  a  gagner 
la  tuer  à  travers  les  cliainps.  Dans  ce  trajet,  plusieurs 
hoinniesse  débandèrent  el  jetèrent  dans  lesbléset  danii 
les  garennes  leurs  uniformes  et  leurs  armes  ;  mais  la 
plupart  reslaienl  auprès  de  Louis-Napoléon  et  ne  le 
(initiaient  pas  dune  minute.  Ceux  qui  se  sénarèreni 
de  lui  furent  pris  les  pr^  miers.  Do  ce  nombre,  six 
liummes  furent  arrêtés  près  du  port;  le  général  .Mon- 
lliolon  et  le  colonel  Parquin  s'claicnt  rendus  a  M.  Ber- 
gerel ,  commissaire  de  fiolice,  et  a  un  ca()ilaine  de  l.i 
garde  nationale  (|ui  les  conduisirent  au  chAlcau. 

En  ariivant  sui-  la  plage,  a  quelques  centaines  de 
|)as  (le  l'établissemi'iil  des  bains,  le  prince  espéra  (pi  il 
poiiriait  encore  regagner  le  paquebot.  Mais  il  l'iait  trop 
lard,  cardes  (pi'elles  eurent  été  informées  de  la  descenle 
des  conjurés,  les  autorités  avaient  donné  l'ordre  au  ca- 
pitaine Pollet  et  au  maître  du  port,  M.  Cary,  de  s'em- 
parer du  bateau  a  vapeur  et  de  le  faire  entrer  dans  le 
port.  Ces  messieurs  s'acqnillèrent,  a  la  lettre,  de  Icui- 
mission  (t).  Et  au  moment  où  le  prince  parut  sur  la 
plage,  le-p3(|uebot  tournait  la  jetée. 

Cependant  les  conjurés  apercevant  le  canot  de  sau 
vêlage  de  la  Société  humaine  s'en  emparèrent.  Mais  il 
n'y  avait  pas  apparence  qu'ils  pussent  gagner  le  large, 
parce  ([ue  le  canot  était  tro|)  petit  pour  les  contenir 
lous,  el  que,  d'un  autre  côté,  le  canot  du  paquebot, 
monté  |)ar  le  capilaine  PoUel  el  qiiehpies  marins,  s'a- 
vançait pour  leur  couper  la  relraile.  Quoi(|u'il  n'y  eût 
I  as  la  moindre  probabililé  qu'ils  pussent  échapper,  des 
gardes  nationaux  accourus  sur  la  plage  commencèrcn! 
alors  à  décharger  leurs  armes  contre  des  hommes  ()ui 
étaient  hors  d'état  d'opposer  aucune  résistance.  «  On 
ne  pouvait  s'em|)ècher,  dit  à  ce  propos  la  feuille  du 
Pas-de-Calais,  que  nous  avons  citée  plus  hpul,  on  ne 
pouvait  s'empêcher,  dans  ce  triste  moment,  dadm  rel- 
ie dévouement  de  ces  malheureux  qui ,  à  chaque  coii|> 
de  feu,  se  jetaient  sur  leur  chef  pour  le  couvrir  de  leurs 

(1)  La  conduite  de  M.  Crowe,  capilaine  du  bateau  à  >a 
peur,  a,  dans  cette  circonslanee,  donné  lieu  à  de  graves  in- 
culpalions.  Cn  journal  an^'lais  fait  à  ce  sujet  les  rêllexions 
suivantes  :  «M.  Crowe,  dil-il,  s'est  conduit  de  manière  à 
piovociuer  de  singulières  conjectures.  Louis-Napoléon,  en 
ilébaniuanl,  avait  ilonné  l'ordre  que  le  bateau  à  vapeur  l'al- 
tendil  sur  les  c(jles,  el  il  avait  recommandé  d'attendre  ses 
sigiiaux  Le  capitaine  a  jeté  l'ancre  et  a  dégagé.  S'il  s'était  di- 
ri{:é  vers  Douvres,  les  poursuites  eussent  été  inutiles.  Lor  - 
qu'il  vit  que  Louis-Napoléon  se  débattait  dans  l'eau  il  en- 
voya une  chaloupe;  mais  pour  peu  que  l'équipage  eùl  dé- 
ployé de  l'activité,  tout  le  monde  eut  été  sauvé.  Au  lieu  de 
^c  serrer  près  du  rivage  pour  recueillir  le  ])rince,  le  capi- 
taine est  resté  Iranqiiillemenl  à  l'ancre,  et  il  s'est  laissé 
prendre  par  un  canot  monté  par  des  autorités  municipales. 
Ceci  est  inexplicable  Les  débals  permettront  sans  doute  d'ap- 
précier celte  conduite  eviraordinaire.  Louis-Napoléon  aurait 
pu  se  sauver  si  le  capilaine  avait  été  digne  du  nom  .-niglais.  " 


LOUIS-NAPOLEON  BONAPARTE. 


coi'iJS.  »  C'est  pendant  celte  fusillnde  que  quelques 
hommes  de  la  suite  du  prince  furent  blessés,  un  lue. 

Tous  c<'sninllieNreux  aillaient  inraiUililemonl  se  noyer; 
lienieusenient  le  canot  de  la  Société  humaine,  remis  à 
Ilot  et  moulé  par  trois  gardiens  de  celle  société,  ma- 
nœuvra si  bien  de  conceilavec  une  autre  embarcation 
(|uc  lous  lurent  sauvés,  à  l'exception  d'un  officier  su- 
périeur, M.  Dunin,  qui  se  noya. 

Ces  laits  sont  confirmés  par  un  correspondant  du 
Xutional ,  dont  le  récit  est  d'aulaiil  plus  iligne  d'inté- 
rêt qu'il  a  |)rovoqué  la  mauvaise  humeur  des  autorités 
locales,  et  nn  démenti  auquel  le  Nutionai  a  opposé 
celte  réponse  éneri;i(]ue  : 

«  La  poignée  d'hommes  que  conimaiidait  Louis 

Bonaparlo  ne  Ht  aucun  mouvement  hostile  a  la  vue  de 
cette  troupe  armée;  elle  reçut  sans  répondre  quelques 
coups  de  fusils  qui  furent  tués  de  loin;  mais  dès  (|ue 
les  gendarmes  se  mirent  à  charger,  le  ]irince  et  ses  com- 
pagnoussc  déliaiidèreni  el  cherchèrent  leur  saluldansla 
iiiile.  Louis  Bonaparte  et  sept  de  ses  amis  descendiient 
précipitamment  les  falaises  pour  gagner  la  cote;  mais 
aucun  moyen  de  retraite  n'avait  élé  ménagé;  lebalcau 
fiui  les  avait  amenés  avait  jeté  l'ancre  assez  loin  ilans 
la  rade,  et  pas  une  embarcation  n'avait  été  mise  à  la 
mer.  Une  dizaine  de  gardes  nationaux  se  trouvaient  sur 
la  jetée;  mais  on  voyant  huit  hommes,  qu'ils  de\  aient 
su|)poser  déterminés,  armés  de  fusils  et  de  pisl(jlels, 
ils  n'osèrent  avancer. 

«  Cependant  les  fugitifs  s'étaient  emparés  du  bateau 
de  sauvetage  qui  se  trouvait  sur  la  plage,  devant  la 
jetée  des  bains;  el ,  jetant  leurs  armes  ,  ils  se  piécipi- 
tèrent  dans  ce  frêle  es()uif,  (pii  ne  pouvait  les  sauver. 
Ce  fut  ace  moment  tpie  les  gardes  nalionaux,  les 
voyant  désarmés,  s'avancèrent.  L'un  d'eux  se  trouva 
bientôt  lont  près  d'un  des  aides-de-camp  de  Louis 
lionapartc  ,  cpii  avait  déjà  mi  pied  dans  la  banpie,  el, 
ce  garde  national,  se  reculant  de  deux  pas  ,  ajusta  le 
malheureux,  f|u'il  tua  à  bout  porlanl.  (C'èlaitAL  Faure, 
qui  avait  dans  la  troup(>  de  Louis-.Napoléon  le  litre  de 
sous-intendant  mdilaire.)  (1).  Le  poids  du  corps,  en 
toiubaul  ,  lit  cbavircr  la  nacelle,  déjà  trop  chargée,  el 
ceux  (pi'ello  contenait  toml)èr-enl  dans  la  mer.  Alors  eut 
lieu  une  scène  all'rcuse.  Les  gardes  nationaux  se  réuni- 
rent cl  criblèrent  de  coups  de  hisils  (1>)  ces  hommes 
désarmés,  qui,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  .se  trou- 
vaient il  quinze  pas  du  rivage  ,  sans  esj)oir  de  salut, 
faisani  ainsi,  comme  je  l'ai  enlendu  dire  à  l'un  d'eux, 
la  efiaxse  aux  ccuuirds  !  La  lîltqsart  leur  faisaient  face, 
et  l'on  dislinguail  un  de  ces  malbeiueux  (pii,  tandis  (pu^ 
les  balles  plcuvaiont  auloui-  de  lui,  découvrait  sa  jioi- 
trine  et  sendilail  les  délier.  La  marée  moulait;  Louis 
liona|iaile  faisail  des  elVorts  iul'ructueux  jioiir  s'éloigner 
•  lu  bord,  landis(proii  enicndait  les  cris  ai(  secours  !  (|ue 
|ioussait  un  de  ses  compagnons  qui  avait  [)erdu  pied 

«  JMilin  l(?  feu  cessa  :  les  fugitifs  revinrent  a  terre  el 
furcTil  conduits  [irisonniers  au  bureau  des  douanes.  Le 

(I)  On  lit  (huis  la  (JiKiddivinic.  des  H!  l'I  17  ;i(uil  IS'iU,  les 
<lc'lalls  iiiie  voici  «■!  i|iii  soiil  rxliails  du  Sitn  :  «  Le  iii.illicii- 
iiMix  (lui  a  (■'!(■  liK'  .'i  lt()(ili)i;iic,  n'avail  pas  iiiciiaiM-  le  ^'.iide 
ii.ilidiial  avec  un  |li^l(ll(■l  ;  il  n'a  fail  ai]((iM('  ^(^sl^(all(■(■.  l.a 
li.illc  l'a  li.i|i|ic  lici  lici  (■  la  l(''le  II  n'\  a\ail  |ias  nne  seconde 
(|n'il  ('lail  IoiiiIk'.  (|ii'nn  eiiCanl  de  ddiize  .ins  s'cniiiar.iil  de  sa 
inonire  d'or  el  de  sa  Ixiiiise  I,e  ;;arde  naUoiial  (|ni  l'avail  Iik' 
s'elanl  avancé,  renlanl  lui  rciiiil.  iiioM'nn.inl  rine  pic'c c  de 
ciii(|  l'i.incs,  les  dent  olijeN.  On  ne  sauiail  se  Ciiie  une  id('e 
(le  la  liKilalili'  revollanle  avec  lai|iielle  onl  ('(('  Irailes  les 
icsies  de  cel  inlorlnné.  On  se  poiiss.nl  ariUxji  des  lilcssi'vs  el 
(les  noj('s  par  iiiridsilo  pins  (|ne  p,ii-  liiiinanile:  on  l'iil  dil 
le  sp(Hlaclc  le  pins  inlcressanl  :  il  )  a  de  (jinn  l'.iire  KMij^ir 
nn  peuple  civilis('.  » 

(-il  l,e  prii>c('  lui  alleini  d  nue  halle  inoile,  el  en  re(  ni 
deux  aiilKs  dans  ses  lialiils:  le  <  (doiiel  > Oisiii  hil  liapp(''de 
Irois  halles;  I  jnlendanl  l.ah.ii.i  en  iiçiil  (|oalre ,  dont  une 
le  hiessa  an  liras  diuil. 


prince  el  un  autre  personnage  ,  couverts  de  man- 
teaux ,  niontèrent  avec  le  préfet  et  le  maire  dans  une 
gondole  deslinée  au  lianspori  des  baigneurs,  et  on  les 
conduisit  au  clu'ileau.  Un  homme  fui  relire  noyé. 

«  Cette  dernière  scène  vous  ])arailia  grave  el  affli- 
geante; des  actes  de  cruauté  ont  été  commis  conlre  ces 
insensés,  qui  étaient  sans  armes;  et  plusieurs  citoyens 
qui  étaient  siirla  jetée,  et  parmi  lesipiels  je  me  trouvais, 
manileslaient,  par  leurs  cris,  lindignation  qu  ils  éprou- 
vaient.Quarante-sept  prisonniers  environ  se  trouvent  en 
ce  moment  au  pouvoir  de  l'autorité.  Tous,  au  moment 
deleurarreslalion,  paraissaient  plus  fatigués  que  décou- 
ragés. Celle  fatigue  s'explitpie  facilement  (|uand  on  se 
rappelle  fpie  ces  honunes  ont  passé  |iiès  de  40  heures 
sur  mer  dans  un  état  de  surexcilalion  proliable,  et  que 
la  traversée  les  avait  presque  lous  rendus  malades. 

«  Louis  Bonaparte  avait  expressé'ment  défendu  à  ses 
compagnons  de  tirer;  ils  n'ont  pas  brûlé  une  amorce.  » 

Il  n'a  jamais  clé  rien  ré|iondu  a  la  lettre  tlu  Nulional. 

Le  prince  et  la  plupart  de  ses  adhérents,  successi- 
vement arrèlés,  hireiil  conduits  el  écroiiés  au  chàleau' 
]iuis  .M.  Bergeret,  commissaire  de  police,  reçut  l'ordre 
d'o[)èier  la  saisie  du  bateau  a  vapeiu-  VÉdinburgfi 
Castle,  (pii  avait  transporté  Louis-.\a|ioléoti  el  sa  suite. 
Ce  liàtiment  a  été  l'objet  d'une  percpiisilion  minulieuse. 
tin  supposait  qu'il  contenait  beaucoup  d'armes  el  de 
munitions  de  guerre;  mais  on  y  a  trouvé  seulement 
ciiKj  épées,  deux  sabres,  trois  jMSlolels  ,  une  canne  à 
épée  el  trois  espèces  de  boulons  faliriqués  à  Londres. 

Dès  ([ue  le  gouvernemeni  fui  informede  l'événemeiil 
de  Boulogne,  l'ordre  fut  envoyé  de  transférer  Louis- 
Napoléon  au  fort  de  Ilani,  et  de  veiller  à  tenir  isolé  cha- 
cun des  prisonniers  (1  ). 

Puis,  craignant  qu'un  jury  ne  rendit,  comme  celui 
de  Strasbourg,  un  verdict  (l'acquittement,  l'affaire  lut 
déférée  a  la  cour  des  pairs,  qui,  le  fi  octobre  18411,  ]iro- 
nonça  les  condamnatidiis  siiiv;iiiles  :  1"  Le  iiriiice 
Cbarles-Loiiis-iNapolcon  Bonaparte  a  l'emprisonnement 
perpétuel  dans  une  forli-resse  siluée  sur  le  lerriioire 
coniinenlal  du  royaume:  i"  .leaii-Baptisle-Charles  Ala- 
deniz(!  a  la  peine  de  la  déportation  ;  Cliarles-Trislan 
comie  i\o  .Monlbolon,  I)iiii>-Cbailes  l'aïqiiiii,  ,)ules- 
Barthélcmy  Lombard,  ,leaii-(;ilbert-Viclor  l-'ialin  de 
Persijjnij,  chacun  a  vingt  années  de  ilélention  ;  .'j"  Sé- 
verin-Louis  Le  Diilf  deMésonan  à  quiiiz(Niniiéesde  dé- 
lention;  ,lean  Baptiste  Voisin.  Jean-Baptiste-'l'héodore 
Forestier,  Napoléon  Ornaiio,  chacun  a  dix  années  de 
détenlioii;  lli[)[)ol\  l(>-Fraiiçois-.\lliale-Sébaslien  Bouf- 
fel-.Monlaubaii,  Marlial-Fugere  Balaille,  Jose|)h  Orsi 
chacun  a  c'inq  amuM^sde  détention  ,  4"  llenri  Coiineau 
a  cinq  années  d'emprisonnenienl,  Elienne  Laborde  à 
deux  années  d'emprisonnement. 

Quatre^  accusés  fiircnl  acquittés  :  MM.  I'r(is|ier 
Alexandre,  dil  Desjurdins  :  Mathieu  (ialvani  ;  Alfred 
d'Almberg;  Pierre-François  Bure. 

Nous  n'avons  pu  rap|iorlerles  |ilaiiloiries  desavocals 
parce  (pi(ï  1  i's|)ace  nous  mainpie.  llaiileurs,  ou  dût,  la 
cause  élant  la  même,  reproduire  dans  ces  jilaidoiries 
les  niovens  de  défense  ipii  servirent  devani  le  jiirv 
slrasboiirgeois;  et  la  iialure  de  noire  puhlicalion  iious 
conlraiiil  a  éviter  les  repélilions.  Nous  terminerons  donc 
|iar  un  mol  sur  l'évasion  du  prince. 

Depuis  près  de  six  ans,  LouisNapoU'on  élait  prison- 
niera  liain.  Ayant  appris  ipie  .son  père  était  très-souf- 

(lirne  soixaiilaine  de  pcisomies  av.iicnl  ('l(' an('l<M's,  mais 
lapliipail  liiicnl  cl.ir(jies  av.iiil  jn;;cmiciiI.  I.'a( cnsalKin  ne 
lui  inaiiileiiue  i{uc  (  (inli  e  ;  (di.ii  Ics-l.onis-iîonap.n  le  ;  ..<.|,|.. 
lal  Monlholiui  ;  i  iiloncl  Voi.sin;  l.e  Dnil de  Aleson.in  ;"  l'.ii- 
(|niii;  IlonlVel  M(nil.iuliaii  :  l.ahoiile;  i.oMiiiai  il  :  (ioniiean  ' 
l'ialin  de  l'eisi;;in;  IIAlinheil;  Orsi;  Alexandre  dil  lj<s- 
j(i)(/i/(,s,  (..ilvaiii  ;  Oin.iiio;  loreslier;  llalaillo;  Aladenize- 
llaclioii  ;    lime  ;  deyneicllcs  (ahseiiO.  ' 


DRAMES  JUDICIAIRES. 


IVanl  et  dt'siriiil  le  voir,  il  dcniaiiila  au  roi  l'autorisation 
(lo  so  rendre  près  du  malade,  s'enij;nf;e;iiil  sur  l'Iioiuieur 
à  revenir  s(^  constituer  [)ris()nnier.  (!ell(!  autorisation 
lui  l'ut  refusée,  et,  alors,  il  soiii;ea  à  une  évasion.  Voici 
conuncnl  le  docteur  Coniieau  a  rendu  coniplc  de  cette 
fuilo  devant  le  triliunal  correclioiitiel  de  l'éronne  (jui 
1(^  condamna  à  trois  mois  d'emprisonnement  pour  avoir 
aidé  le  prince  dans  son  projet  : 

.  Vers  le  I  i  (111  le  Ll  iii:ii,  le  prime  inc  dit  :  •  Conneaii, 
je  suis  décidé  à  sortir.  ■  Je  lui  lis  les  ciliicçtiDiis  que  me 
'su""éiMii'iil  iiion  dévmieini'iil  el  mkhi  amitié;  il  les  détrui- 
sit toutes.  ,  .        ,      .      , 

«  Le  20  iiiiii,  a  ru»]  lii'iues,  iiims  Clioiis  levés;  les  ou- 
vriers que   l'on  eiÈiployail   h  f:iire  des   lép.inilioiis  arrivè- 
rent :  vers  six  heures  el  demie  le  i>iiiice  s'habilla,  r.isn  ses 
iiiiiMslaelies  et  ses  fiivmis,  el  revélil  lui  (lé;;iiiseiiieiil  (pu 
le  vendait  iiK'roiiiiiiissalilc,  et  lui  donii.iit  rapp.ii-cnec  d'un 
(le  CCS  ouvriers.  l'Iudiii  eii^Mf,'ea  eeux-.'i  .'i  Imire  de  l'eaii- 
dc-vic  dans   la  salle  h   maiif;ei-.    I,c  prince   descendit  les 
escaliers,  .le  me  mis  ii  la  feiii'lre,  el  je  vis  les  f;ardieiis  au 
Ruieliet.  J'eus  l'iih'C  de  soulier  chez  le  fji'iiéral  Moiitlielon 
pinir  les  appiler;  mais  je  peiisiii  que  je  eoiupromettrais 
le  "(■lierai.  J'entrai  dans  le  corridor  du  ^'uichcl,  el  j'y  vis  le 
priîiee.  Je  ne  (lUS  iii'empéelier  de  lui  dire  :  ■  Mon  prince, 
ne  crai^uez  rien.»  Mei-iiUMiie  je  ne  l'aurais  p:is  reconnu.  Il 
partit-  1-es  ouvriers  arrivérciil  au  niéiiie  instant",  l'un  d'eux 
nie  salua  ;  il   vit  le  prince  par  derrière  et  ne  le  ree(uiiiiit 
pas.  J'étais  à  la  l'eiiétre...  je  trenihlai  un   instant  au   UK  - 
iiient  où  le  prince  fut  dcvaiil  la  seiiliiiellc,  qui  me  parut 
hésiter.   Eidin ,   voil.'i  le    piiiice    devant   la    cantine...    Là 
était  un  lieiitciianl  de   la  .garnison;  heureusenienl  qu'il  li- 
sait une  lettre.  Tout  à  coup  je  vois  sortir  de  la  V(u'ile  d'en- 
trée, en   l'ace  du  prince,   le  Karde  du  };éiiie,   M.   l.cclere. 
J'eus  une   grande   l'rayeiir.  Leclére,  qui  venait  travailler 
tous  les  jours  an  pavillon,  piuvait  reeiuiiiaître  le  prince, 
lleiireusèmeut  ces  deux  messieurs  étaient  (lecupés  à  lire 
des  papiers  qu'ils  tenaient  eiilre  les  mains.  Toiiti'  la  garde 
rcartia  l'ouvrier  passer;  le  lamlKUir  l'examina  particulic- 
rcnient  et  d'un  air  mo(|iicur.  Je  ne  puis  dire  si  le  prince 
s'est  montré  à  la  porte  du  gardien;  mais  le  sous-orficier  et 
ic  servent  de  planton  ont  ouvert  la  porte  du  château, 

.  oiiand  le  prince  fut  parti,  je  pris  toutes  les  mesur.  s 
pour  que  ce  départ  lût  coniiii  le  plus  tard  possible.  A  neuf 


heures,  le   coiiiniandant   lit   demander   si  le  prince  élaitl 
visible;  je  M'puiidis  ipie   immi,  ipi'il   était    siium'aiit.  l'iiis, 
eraif,'naiil  (pie  le  eoiiimaiid.iiil  ne  revînt  plus  tard,  je  des- 
eelidis  pri'S  de  lui  et  lui  dis  (pie  le  prince  venait  de  pren- 
dre un  remède,   l'iiis  tard,   j'env(jyai  un  homiiii'  de  peine 
iioinnié  Ilidaplacc  clii  r(  lier  de  riiiiile  de  ricin.  Vers  midi 
ou   une  heure  ,  le  commaiidaiit  revint  encore.   Je  lui  dis 
(pie  le  prince  reposait  ;  il  m'olfrit  sdii  (lomesti(|ue  en  l'ali- 
sence  (le  Tliélin,   je   le  remerciai.  Quand  l.i    ehamhre   fut 
faile,   lli'Iaplare  en  sortit  p.ir   la    porte  du   cabinet  sur  le 
corridor;  j'av.iis  feriiK'  la  porle  ouvrant  surrinli'rieiir  de  la 
chambre.  C'est  alors  que,  dans  Icspoir  de  tromper  le  rom- 
maiidant  jusipi'au  lendemain  matin, jelîs  un  inaniieqiiin  avec 
un  manteau  ipii  ('tait  dans  le  cabinet  du  prince,  et  je  formai 
la  tète,  (|iie  je  coillai  avec  le  iiinuchoirdoiil  il  se  coilV.iit  ha- 
bituellement la  nuit.  M.iis  celte  préc.intion  n'eut  pas  les  suites 
(pie  jeih'sir.iis.  Oiiand  le  eoinmandanl  revint  pour  la  troisiè- 
me fois,  vers  7  heures  du  sdir,  il  ('lait  très-animé;  il  médit: 
"  Ou  n'a  ji.is  vu  le  prime  de  la  journée.  S'il  est  si  soiilVrant, 
faites  votre  rapport.   Je  veux  voir  le  prince.  •  J'allai  dans 
sa  chambre  à  coucher,  je  m'approchai  du  ht,  et  je  revins 
en  disant  au  eomiiKUidaiit  ;  •  1-e  jiriiicc  dort,  il  ne  m'a  pas 
ri'|)(indu.  '  Le  eommandaiit,  assis  dans  le  salon,  regardait 
toujours  le  lit.  Il  me  dit  :  •  Comment,  Théliii  n'est  pas  iiv. 
retour  :'  tonti  s  les  diligences  de  .Saint-Quentin  sont  ccpeii- 
d.inl  arriv('es.  —  Il  a  pris  un  cabrioh  t,  ■  lui  répondis-jc. 
.  I.e  eomm.indant  paraissait  de  plus  en  jdiis  imiaiel.  I.e 
tambour  se  lit  entendre.  •  Cela  va  réveiller  le  prince,  dit 
alors  le  commandant;  je  crois  (|u'il  s'est  retourné  dans  son 
lit.  •  Il  s'approcha  du  inanneipiin  et  me  dit  tout  bas  :  «  Il 
nie  semble  que  je  ne  l'entends  pas  respirer.  ■  Je  mis  mon 
doigt  sur  la  bouche  eu  ayant  l'air  de  dire  :   ■  l.aissi  z-le 
donc  dormir.  ■  Le  commainl.int,  hors  de  lui,  porta  alors 
sa  main  sur  le  lit;  il  s'aper(;ul  ipi'il  n'y  avait  ipi'uii  mannc- 
(piiii,  —  •  l'arti  !  —  Oui,  parti  ce  matin,  il  sept  heures.  » 

C'est  ainsi  (|ue  U'  prince  échniipa  à  ses  fieoliers. 
La  France  n])idaudil  à  cette  évasion  coinnie  elle  avait 
u])plaiidi  au  ju.yenient  de  Strasliourg,  Pour  nous,  nous 
croyons  a\oir  aciximpli  un  devoir,  en  rétablissant  dans 
toute  leur  vérité  des  faits  jusqu'ici  dénaturés,  cl  en 
mettant  nos  concitoyens  à  même  de  connullre  un 
homme  qui,  ainsi  que  l'a  dit  Carrcl  :  «  Peut  être  ap- 
pelé à  jouer  un  grand  rôle  dons  noire  histoire.  » 


Imp.  ruiov,  Monlmarlre. 
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LES  BANDITS   DE  TALLANO. 

sÉOUESTRATidx;  vitt. ;  i>(:f.m)ie;  kxtorsm.n  de  sigxatirk;  assassinats,  etc. 


f.es  péripéties  de  ce  triste  et  grave  procès,  à'I'aiidi- 
tion  desquelles  la  cour  d'assises  de  Baslia  \ient  de  con- 
sacrer six  audiences,  reproduisent  Ions  les  sombres 
éléments  du  drame  moderne,  avec  celle  diU'érence  re- 
grellal)le  qu'au  lieu  d'être  dii  à  l'enfanlcrnenl  d'une 
imagination  exallée,  elles  sont  ici  le  rccil,  nialheureu- 
sepient  trop  lidcie,  d'une  épou\anlal)le  réalilé. 

Celle  ail'reuse  odyssée,  (|ui  commence  cr>  novembre 
18 'iG  et  se  continue  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année 
dernière,  n'en  est  |)as  à  sadcrnicre  scène,  on  n'est  que 
Irop  fonilé  à  le  prévoir;  car  l'auleur  piinci|ial  des 
crimes  (jui  vont  se  dérouler  sous  les  yeux  du  Iccicur 
est  libre  encore,  cl,  du  haut  de  la  nionlai;ne  de  Sninle- 
Maric-el-Ficanielia,  il  ose,  après  avoir  lancé  l'analliènie 
contre  les  témoins  à  cliar^o,  écrire  aux  niai^islrals 
pour  atleslcr  l'innotencc  des  accusés  présenis,  et  me 
nacer  de  son  fusil  qniconque  douterait  de  ses  paroles 
et  n'obéitail  pasaux  injoiKlions  contenues  dans  les  pro- 
clinintidiis  qu'il  trouve  moyen  de  faire  allichcr  jusque 
dans  liiilérieur  du  chef-lieu  d'arrondissement. 

Qu.irit  à  présent,  voici  la  partie  accomplie  de  ce  ter- 
rible drame. 

t^n'^ancier  de  la  famille  Giaconioni  d'une  somme  de 
'lOO  francs,  .Ican-César  Serra,  après  avoir  oblemi  du 
tribunal  diî  Sartènc  un  jugement  de  condanmation, 
avait  commis  l'inqirudcnce  de  se  rendi'c  à  la  bcinerie 
des  l^iiacomoni,  en  accompagnant,  contrairement  à  la 
loi,  l'huissier  (jui  all.nl  procéder  à  une  saisie  immobi- 
lière. 

irélail  là,  aux  yeux  des  Giacomoni,  luie  sortedo  bra- 
vade, de  ?iari;ue  (|ui  devait  couler  cher  a  Serra. 

imvMKS  Jll),  —  4''    MVR. 


—  Tu  l'en  repentiras  !  dit  Panlin  Giacomoni,  tandis 
que  sa  mère  murmurait  : 

—  Ah  !  si  mon  fils  aine,  Ignace,  était  ici ,  ça  ne  se 
passerait  pas  ccnimeça! 

Et  le  soir,  quand  Ignare  lenlia  et  (jue  sa  mère  lui 
eût  appris  l'événcnuiit  de  la  journée,  il  s'accouda  sur 
la  table,  r(  fléchit  quelques  instants,  puis  dit  d'une  voix 
sombre  et  calme  : 

—  Scna  ne  peut  pas  tarder  à  mourii'...  mère,  nous 
serons  vengés  1 

Dès  le  lendemain,  le  bruit  courail  que  la  famille 
Giacomoni  était  décidée  et  prèle  à  payer;  tous  ses 
membres  se  ni(inlrèrent,  en  apparence,  c(/nij>lètcmenl 
apaisés  et  disjiosés  à  oublier  loni  ressentiiiicnl. 

.Maisies  apjiarcncrs  paciii(pi('s  ii'élaienl  iju  un  voile 
sous  IkiucI  on  cherchait  a  dén.bcr  des  intentions  crimi- 
nelles. 

Un  soir,  le  29  novembre  1810,  l'aulin  Giacomoni  se 
rendil  au  (Niinicilc  de  Serra. 

— Viens  chez  mon  frère, lui  dil-il.  Nous  avons  réuni 
la  somme  (pie  nous  le  dc\(ins,el  nous  allims  tepayci-. 

—  Non.  dil  Serra,  'l'u  as  juré  (pi'il  m'ariiverail  mal- 
heur... (Test  un  j)iége  ipie  lu  vcu\  me  tendre,  .le  ne 
le  suivrai  pas. 

—  Ecoute,  reprit  l'aulin.  Dans  la  colère,  je  l'ai  me- 
nacé, c'est  vrai.  Mais,  con\icnscn  ?  la  conduite  était 
de  nature  à  nous  irriter. 

—  Quand  cela  serait,  dit  Serra,  ce  n'était  i)as  un 
motif  |i"ur  proférer  des  menaces  de  mort  contre  moi. 

—  .l'ai  eu  tort,  je  l'avoue,  reprit  cncoie  l'aulin. 
Mais  je  le  demande  pardon...  et  je  te  prouve  nus 
leiircts  en  venant  chez  toi. 


Ji(; 
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Ivi  |>;iilaMl  n'msi ,  l'iiiiliii  avail  un  :iii'  si  fijiiic,  si 
(iiiM'rl  iipic  loiislos  smi|ii;<)ns  (le  SciTa  se  dissipiTciil. 

—  'Pu  1110  iiidiiiols  (li)iic  (iiii!  Je  n'ai  rifii  à  ciiiinilro 
do  loi,  (li'iiiiinda-l-il. 

—  Je  tele  juiv,  rc'iiondil  solcniu'lii'nicnl  Piiiiliii. 

Et  après  jivoir  l>u  (Misomhlc  à  li'iir  réconciliation, 
tons  doux  se  mirent  on  ronlo,  so  dirii^oanl  vers  la  do- 
mciiro  des  (îiaoomoni. 

Mais,  hc'lasl  la  conlianoe  doSorra  dcvailolro  oruollo- 
nient  trompée.  Arrivé  au  lieu  dit  Carpiceia,  doux 
coups  <le  fou  rotcntirent,  ot  le  niaihonieux  tomba  frappé 
do  i)liisioiirs  halles. 

(l'étaient  Ignaoe  et  Paulin  qui  venaienl  d'assassiner 
riionime  cpii  venait  do  s'aliandonnor  a  leur  loyauté. 

Copondant,  les  inourtriers,  ooinaiiioiis  ipio  leur  vie- 
linio  a\  ait  ressé  de  vivre,  et  craijjnant  d'élro  di'eoii- 
vcrls,  s'éloii;noiont  à  i;rands  |ias.  se  lolicilant  do  leur 
iiifàmo  action  comme  s'ils  eussent  accompli  un  acte  do 
vertu. 

Mais  Serra  ii'élait  pas  mort  conimo  les  fi-ères  Giaco- 
inoni  le  croyaient;  revenu  a  lui  dans  la  nuit,  il  par\iiit 
à  rega;^nor  sa  maison,  et  put  dononcor  a  sa  famille  et 
à  la  juslico  l'attentat  dont  il  avait  été  l'objet,  et  le  nom 
des  auteurs  do  eo  guot-à-poiis. 

Cependant,  l'insuccès  de  leur  tentative  et  les  révé- 
lations de  leur  victime  arrivent  à  la  connaissance  <les 
frères  (liacomoni,  et  Ignace,  l'atné,  s'arrête  aussitiU  a 
une  résolution  horrible  :  rôdant,  eomine  une  hèle  fauve, 
autour  de  la  maison  où  repose  le  blessé,  il  épie  le  mo- 
nuMit  d'assouvir  la  haine  (|ui  le  dévore,  liienlôt  l'oiifer 
seconde  ses  vœu\;  Ions  ceux  ipii  donnent  leurs  soins 
à  Serra  ont  été  assez  impiudenls  pour  le  laisser  {|uel- 
ques  monienls  seul;  col  instant  suffit  :  Ignace  s'élance, 
arrive  jnsiju'au  malade,  et  achève,  seul,  l'œuvre  de 
sang  qu'il  a  commencée  avec  son  frère. 

Cette  fois,  la  famille  Giacomoiii  devait  être  satisfaite  : 
Jean-César  Serra  était  bien  mort... 

Tel  est  le  premier  anneau  d'une  chaîne  de  crimes 
qui  va  se  dérouler  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Près  de  sept  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  préoé-- 
dent  événement. 

Le  1()  juin  1847,  un  négociant  deSartène,  M.  Tavera, 
s'était  rendu  à  Propriano  où  il  possède  une  maison  de 
commerce.  Il  avait  pour  compagnons  de  voyage,  sa 
femme,  un  sieur  Xa\  ier,  son  cousin  et  son  ass'ocié,  et 
la  demoiselle  Fifina,  sœur  do  co  dernier. 

Le  soir  venu,  ces  quatre  personnes  remontèrent  dans 
leur  char-à-hancs  et  prirent  la  roule  de  Sartèno.  Par- 
venu en  un  lieu  appelé  l'Amabuje,  un  individu,  armé 
d'un  fusil  et  déguisé,  se  présente  et  ordonne  d'arrêter. 

Plus  surpris  qu'effrayés,  les  voyageurs  qui  prennent 
cet  homme  pour  un  fou,  arrêtent  et  lui  deniaiidoiit  ce 
qu'il  veut. 

—  Qui  de  vous,  demande-t-il,  est  monsieur  Tavera? 

—  C'est  moi,  répond  ce  dernier. 

—  Eh  .bien!  donc,  reprend  cet  homme,  descendez 
tous  doux;  car  il  y  a  ici  quoiqu'un  qui  doit  vous  parler. 

Ces  paroles,  et  le  Ion  dont  elles  étaient  prononcées, 
commencèrent  à  jeter  l'inquiétude  dans  l'esprit  des  Ta- 
vera, ot,  ton!  on  offrant  quelqn'argont  à  l'inconnu,  ils 
cherchèrent  à  se  mettre  en  mesure  de  continuer  leur 
route. 

Aussitôt  un  second  individu,  qui  jusque  là  s'était 
tenu  caché,  païul  et  oldigea  la  famille  Ta\eia  à  des- 
cendre do  voiture.  Il  fallut  obéir.  Los  femmes  criaient, 
plemaiont,  si;  désolaient,  craignant  pour  ceux  (pii  les 
ai-oo  t  pagnaieiil  et  pour  ollos-mènios.  Mais  on  n'en  \ou- 
iail  pas  à  leur  existence. 

L'un  dos  handils,  Jean-,\nloine  Arii,  .se  mil  a  genoux 


el  jura  ipie  personne  n'avait  a  cruimlri*  pour  sa  vie; 
mais  a  la  condilion  pourlani  ipie  Mathieu  'l'aveia  lu 
suiviail,  et  rpiCil  reniraiil  a  Saiiene,  Xavier  el  le» 
leinmes  nbserviTaicilit  le  plus  alisolu  silence!  : 

.'songez  V  bien,  dil-il,  ilr-  l'observance  de  wUe 
condition  dépend  le  saint  de  .Malhieii.  Aux  premières 
paroles  indiscièles  ipii  pouiraioiil  vous  écliap|)er,  il 
mourra. 

Après  ces  mots  ilu  bandit,  il  n'y  avait  plus  (pi'a  se 
séparer,  en  s'en  rapporlant  h  Dieu  du  soin  de  veiller 
sur  'es  jours  de  Mathieu  Tavera.  Les  adieux  furent 
déchirants,  mais  non  pas  dési-spérés  ;  car  la  séparation 
n'était  (|ue  momcnlanée,  el  l'assurance  donnée  par 
Arii  ot  renouvelée  (lar  son  camarade,  prouvait  qu'il 
s'agissait  siniplenieiil  d'une  question  d  argent. 

(À'pondant  les  bandils  s'éloignéronl,  enmenant  avec 
eux  leur  proie,  l'ondant  six  lnures  on  lit  niarrher  Ta- 
vera à  lra\ers  des  forêts  et  des  lieux  alpestres.  Enfin, 
après  avoir  recruté  en  roule  l'.:nace  (iiacomoni,  l'assas- 
sin de  Serra,  on  arriva,  le  17  au  malin,  sur  le  sonmiel 
de  la  N'alle-Slala  ,  monlagno  au-ilessus  «le  Ficaniella. 
('es!  la  ou  les  brigand  ^  ont  leur  grolle;  c'est  de  la  qu'ils 
s'aliallont  sur  les  foi'êls  i-l  les  plaines,  el  i|u'ils  Iraiis- 
meltenl  leu;  s  vidontés  iniques  aux  populalionn  ler- 
riliéos. 

\  fieine  ariivés,  les  brigands  noiifièrent  leurs  ordres 
à  Tavera. 

— Nous  avez  spolié  I  arrondissement  par  votre  usure, 
lui  dit  Arii.  L'heure  est  venue  de  rendre  gorge.  Il  nous 
faut  vingt  mille  francs  pour  voire  rançon. 

—  Tuez-moi ,  si  telles  sont  vos  exigences,  ré|)ondit 
M.  Tavera;  car  il  m'est  impossible  d'y  satisfaire. 

Les  Irois  bandils  se  consulti'rent  alors,  el  ils  rédui- 
sirent leur  demande  a  12,000  francs.  Tavera.  désireux 
do  donner  de  ses  nouvelles  à  .sa  famille,  écrivit  en  de- 
mandant celle  somme,  el  indiquant  les  moyens  de  dis- 
crétion, de  précaution  el  do  prudence  nécessaires,  pour 
faire  arriver  jusqu'à  lui  cet  argent,  sans  tenter  la  moin- 
dre démarche  contre  .ses  iierséculeurs  qui  avaient  sa 
vie  pour  otage. 

Dès  que  celte  lettre  fut  partie,  >L  Tavera  dit  aux 
baudils  qu'ils  ne  devaient  pas  se  faire  illusion;  cpie  sa 
famille  ne  pourrait  so  procurer  ni  20,000,  ni  12,000, 
ni  même  0,000  francs;  que,  loul  au  plus,  et  en  ramas- 
sant tout,  il  pouvait  y  avoir  en  eais.se,  chez  lui,  de 
4,-500  a  5,000  francs. 

Celte  observation  donna  lieu  à  un  nouveau  concilia- 
bule des  brigands,  qui  consenlirenl  encore  à  une  ré- 
duction. Le  chiffre  de  la  rançon  fut  alors  fixé  à  9,000 
francs  seulement.  Tavera  écrivit  en  conséquence  une 
seconde  lettre  qui  arriva  a  Sarlène,  par  la  poste,  en 
même  temps  que  la  première. 

Dans  les  deux  lettres,  on  lixa  le  jour  du  paiement  au 
23  juin. 

En  attendant  ce  jour  désiré  de  tous,  M.  Tavera  était 
traité  avec  égard  par  les  trois  misérables  au  pouvoir 
desquels  il  se  trouvai!.  Tandis  que  ceux-ci  ne  se  nour- 
rissaienl  que  de  grossier  pain  d'orge  et  ne  buvaient 
que  de  l'eau,  ils  olVraienl  chaque  jour  en  alwndance  a 
leur  prisonnier  du  pain  blanc  frais,  du  vin,  du  lait,  de 
la  viande  et  dos  d'ufs;  et  quoique  eux-mêmes  cou- 
chassent sur  la  dure,  ils  faisaient  à  M.  Tavera  un  lit  de 
fougère,  lui  menaient  deux  manteaux  d^;  drap  corse 
pour  niatolas  ot  un  troisième  pour  couverture.  Puis, 
,  pour  comble  de  soins,  comme  le  froid  était  très-vif  sur 
cette  montagne,  ils  se  plaçaient,  la  nuit,  l'un  à  droite 
el  l'autre  à  gauche  de  leur  hôte,  afin  de  le  réchauffer, 
pendant  que  le  troisièrno  se  tenait  on  védetlo  au  de- 
hors. 

Doux   (le  ces   bandils  élai<'nt  à   visage  découvert; 
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mais  celui  qui  était  plus  spécialement  chargé  de  la 
garde  du  prisonnier,  pendant  le  joui-,  avait  la  tête  en- 
veloppée d'un  niunchoir,  les  i iinetles  des  joues  bar- 
bouillées do  charlion,  et  une  burlie  de  crin  blanc  et 
noir  arlisteinent  arrangée.  Tout  cela  était  évidemment 
disposé  pour  cacher  des  traits  connus.  Mais  ce  fut  un 
soin  iimtile.  Gerlaines  particnlarités  éclairèrent  Tave- 
ra  :  quelques  cheveux  qui.  en  dépit  de  l'attention  du 
bandit,  s'échappaient  quelquefois  du  mouchoir;  les 
taches  qui  exislaient  sur  les  mains,  la  nuance  des 
sourcils  et  des  cils,  tout  indiiiuait  que  ce  personnage 
était  roux.  Mais  ce  qui  décelait  tout  à  fait  l'homme  et 
ne  permettait  pas  de  le  confondre  avec  un  autre,  c'é- 
tait nn  défaut  de  prononciation. 

Aussi,  quand  plus  lard  on  confronta  Paulin  Giaco- 
moni  a\ec  les  Tavera,  tous  le  reconnurent  pour  celui 
qui  les  avait,  le  premier,  arrêtés  sur  la  roule.  M.  Tave- 
ra déclara  que  c'était  bien  là  celui  qui  avait  été  son 
geôlier. 

Cependant,  on  était  au  jour  ti\é  pour  la  rançon.  M. 
Tavera,  <pii  était  aux  agnets,  aperçut  bientôt,  à  l'aide 
de  la  lunette  d'approche  des  bandits  ,  ses  cousins  Xa- 
vier et  Jérôme  Serra,  qui,  montés  sur  deux  chevaux, 
apportaient  l'argent.  Il  en  infoinia  les  brigands,  et  Pau- 
lin Giacomoni  partit  ]iour  les  attendre  au  pied  de  la 
montagne.   Il   élait  porteur  d'un   hil'et  ainsi  conçu   : 

«  Vous  remettrez,  au  porteur  du  présent,  l'argent 
que  \  ous  aurez  pu  vous  procurer.  » 

Les  parents  de  Tavera  a|iporlaient  les  9,000  francs 
demaiiilés,  divisés  en  deux  portions  et  [)lacés  dans 
deux  sacs  contenant  chacun  4, .500  francs.  Mais  à  la 
lecture  du  billet.  Serra  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
chili're  fitté,  ne  sortit  qu'un  ^ac  du  porle-manleau. 

—  Combien  y  a-t-il  la-dedans?  demanda  Paulin 
(jiacomoni. 

—  11  y  a  4, .500  francs,  répondit  Serra. 

—  Je  ne  puis  pas  accepter  cette  somme,  )'e|)rit  Pau- 
lin. Ce  n'est  pas  celle  qui  avait  été  convenue. 

—  Mais,  objecta  Serra,  nous  n'avons  |)U  réunir  que 
cela. 

—  Ce  n'csl  pas  naon  aflaire,  dit  Paulin.  11  faut  (|ue 
l'un  de  vous  s'en  viemn.  avec  moi  la-haut  ])0ur  s'ex- 
pliquer. 

Jérôme  Serra  se  décida  à  accompagner  Paulin  ([ui  le 
conduisit  auprès  de  ses  com[)a^nons. 

Jean-Anloin(;  Arii  se  monira  de  fort  mauvaise  hu- 
meur, en  voyant  cpie  la  somme  rpi'on  lui  apjiortait 
était  lie  moitié  inférieure  a  celle  qu'il   avait  indiipiée. 

—  Je  |)ren(ls  celle  somme  à  tilie  d  a-compte,  (lit-il. 
Mais  je  ne  rendrai  la  libiîrlé  a  Tavera  qu'autant  que 
vous  m'aui-ez  envoyé  les  /|.,.')00  francs  restant  dûs  d'a- 
près mon  compte. 

—  Ahl  dit  Serra,  ne  soyez  pas  si  cruel!...  Nous 
avons  l'ail  tous  nos  efforts  poiu'  vous  conl(!nler.  .  et  in- 
dépendamment de  (-es  /i,;)00  fraïu^s,  voici  '200  francs 
que;  j'ai  pu  tronvei'  a  enqirujiler  personnellement.  Pre- 
nez-les cl  rende/.-nous  nciti'e  parent. 

Arii  prit  les  HH)  francs. 

—  (^esl  encoi'e  4,:iÔ0  bancs  (pi'il  me  faut,  dit-d. 
Et  il  congédia  Serra  sans  plus  vouloir  rien  entendie 
(jnaiid  ce  dcinier  bit   paili,   Arii  alla  trouver  Ma- 

Ibieii  'l'aveia  et  lui  lit  part  de  ce  ipii  venait  de  se  pas- 
ser. 

—  Que  voule/.-vons?  dit  Taveia.  (^est  (pie  l'on  n'a 
pu  se  procurer  davaiilag(\  Aussi,  ne  gagnere/.-vi  us 
rien  a  me  retenir  plus  longtemps...  Laissez- moi  donc 
rejoindre  mes  parents... 

—  Non,  dirent  Arii  et  Ignace  Ciaeomoni,  pas  avant 
(pie  vous  n'ayez,  complété  la  somme  convenue. 

—  Ah!  c'(isl  ainsi!  s'écria  Mathieu  Tavera  a  bout  de 


patience.  Eh  bien!  nous  verrons!  Jusqu'ici,  vous  avez 
l'ait  de  moi  ce  que  vous  avez  voulu;  je  vous  ai  suivi  et 
aveuglément  obéi.  Mais  désormais,  tout  va  changer; 
et  pour  commencer,  je  vous  déclare  que  je  ne  prendrai 
plus  aucune  nourriture  et  que  vous  n'aurez  plus  de 
moi  qi'c  la  vie. 

Ces  paroles  pouvaient  perdre  Tavera;  elles  le  sau- 
vèrent. Ebranlés  par  l'accent  de  résolution  désespérée 
de  leur  prisonnier,  les  bandits  consentirent  à  lui  ren- 
dre la  liberté,  s'il  voulait  souscrire  une  obligation 
commerciale  de  1,500  francs;  ce  qui,  joint  aux 
4,700  francs  (]éjà  reçus,  ferait  un  total  (ie  (),000  francs. 

Trop  heureux  d'en  être  quille  h  ce  prix  ,  Tavera 
écrivit  l'obligation  et  partit. 

En  arrivant  au  bas  de  la  montagne,  il  trouva  ses 
deux  parents  (pii  attendaient  encore  qiiel(|ues  instants 
avant  dj  remonter  avec  le  reste  de  la  somnKv  Craignant 
d'être  poursuivis,  tous  trois,  après  s'être  embrassés, 
prirent  leur  course  et  s'éloignèrent  de  ce  lieu  d'hor- 
reur. 

Il  y  avait  environ  six  semaines  que  Mathieu  Tavera 
avait  quitté  la  grolle  des  bandits,  lorsqu'un  crime  ef- 
froyable vint  augmenter  la  lerreur  qu'inspiraient  ces 
infâmes  scélérals.  Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Les  forfaits  i[u'ils  commellaient  n'étaient  pas  le  lé- 
sullal  d'un  serment  de  vengeance,  dont  l'accomplisse- 
meiil  est,  dans  les  ma!urs  des  montagnards  corses 
regardé  comme  une  action  lionorable.  C'était  une  idée 
de  spoliation,  de  vol  et  do  cupidité  qui  dictait  leurcon- 
duile,  et  les  poussait  jusqu'à  l'assassinat. 

Or,  comme  rien  en  Corse  n'est  plus  déshonorant  et 
n'inspire  plus  de  mépris  que  le  vol,  plusieurs  des  ha- 
bitants donnaient  des  renseignements  à  la  justice  et  ai- 
lées 


daient  la  tinrc  publique  dans  les   recherches  dirigé( 


contre  les  brigands. 

Dès  lors,  ceux-ci  résolurent  de  jeter  l'épouvante  par 
un  crime  sans  précédent  dans  ces  contrées. 

«  Ceux  qui  ne  sont  pas  avec  nous  sont  contre  nous, 
avaient-ils  dit.  Il  faut  qu'ils  périssent.  »  Et  ils  ne  se 
montrèrent  (pie  trop  exacts  à  tenir  celte  parole. 

Jules  Susini,  lilsdo  Dominique,  et  Tous.saint  Susini, 
lils  d(î  Pierre,  avaient  eu  chacun  un  frèi'e  tué  i)ar  les 
bandits  Giacomoni  et  Arii.  Obligés  de  se  tenir  eux- 
mêmes  sur  leurs  gardes,  les  Susini  poursuivaient  les 
contumaces  et  prenaient  part  a  quelcpK^s  embuscades 
dirigé(^s  conire  ces  criminels.  C'en  élait  assez  'pour 
dét(wniiner  ces  derniers  a  tout  enlreprendre  pour  se 
défaire  de  pareils  ennemis.  Ils  jurèrent  de  les  brûler 
partout  où  ils  seraient. 

Le  .30  juillet,  Toussaint,  (]ui  avait  eu  un  enfant  na- 
turel avec  Colomba,  fille  de  Jacques  Susini,  devait  lé- 
gitimer sa  lille  et  épouser  la  mère.  D(\jà  b's  préi)aralifs 
étaient  faits,  et  tous  ceux  qui  devaient  assister  à  la 
cérémonie  du  lendemain,  réunis  dans  la  maison  de  la 
future  depuis  le  soir  du  ±),  allendaient  le  retour  du 
jour.  11  y  avait  Ci  loniba,  sa  lille,  son  père,  son  frère  An- 
toine, son  futur  et  Jules  Susini,  leur  parent  commun. 

A|ir('s  un  repas  de  famille,  chacun  avait  gagné  sa 
couche,  et  lous  élaienl  plongés  dans  le  sommeil  lors- 
([ue  Colomba  l'ut  éveilUV  par  le  bruissement  des  (lam- 
ines (>l  la  clarté  de  l'incendie  (pii  déjà  eiiv.ihissaià  la 
maison. 

La  jeune  b'nime  saule  bois  du  ht  el  doniK!  l'alarme 
en  s'écriant  :  —  Levez-vous  !  Nous  sommes  perdus  ! 
La  mai.son  est  e;i  l'eu  ! 

A  ses  cris,  lous  se  lèvent  et  cherchein  à  si!  sauver  ; 
mais  un  brasier  immense  eminVhail  de  sorlir  par  la 
liortc  elpar  une  porUvfenêlre  du  côté  de  l'ouest.  D'ail- 
leurs, mie  fusillade  lrès-viv(>  (pii  parlai!  de  r.iiiiilo  de 
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la  niaisnii  d'un  des  accusés  faisait  comprendre  que  ces 
deux  issu(!S  ('îlaienl  iin|)ralical)los. 

La  seule  voie  de  s.iliil  (|ui  reslAl  consislail  à  se;  pré- 
cipiter par  l'nntî  des  l'enèlrcs  e\islanl  du  côté  do  I  est. 
Toussaint ,     l'un     des 
inallieureux  renfermes 
dans  ceUc  maison,  lenla 
de  se    sauver    par   le 
moyen  ;  mais  dés  (pi'il 
parut  à   la    leruMre,   il 
fut  allcinl  a  la  léle  et  à 
la])oilrine  par  une  qua- 
driijile  explosion...  Le 
lendemain,    son   cada- 
vre, presqueeail)i)nis(', 
fut  retrouvé  au  milieu     • 
des  décombies... 

.Iides  Susini  fut  plus 
heureux.  Une  halle  tra- 
versa son  liomiel;  mais, 
quoique  lilessé  par  le 
feu,  il  parvint  à  se  sau- 
ver. 

Le  frère  de  Coloml>a, 
Antoine,  ci  son  ])ère 
Jacques  Susini,  s'clan- 
cèreul  d'une  hauteur  de 
l>rès  de  qualorxe  mè- 
tres ;  et  comme  les  in- 
cendiaires n'en  vou- 
laient |)as  à  la  \  ie  de 
ceux  -  ci  ,  ils  ])nrent 
échapper  sans  accident . 

Cependant,  Colomba 
tivait  eu  la  présence 
d'esprit  de  jeter  liivei's 
objets  par  la  fenêtre, 
entre  autres  un  ma- 
telas, une  couverture  et  une  malle.  Puis,  désirant  avant 
tout  sauver  son  enfant,  elle  la  laissa  tomber  par  la  fe- 
nêtre sur  le  matelas  qui  était  à  terre.  Ensuite,  elle  s'oc- 
cupa de  chercher  le  corps  du  père  de  sa  (illc:  mais  il 
lin  fallut  y  renoncer;  et  on  la  vil  se  précipiter  la  der- 
nière, en  chemise  et  le  corps  à  demi-brùlé,  par  la  fe- 
nêtre qui  avait  donné  passage  à  quelques-uns  des  siens. 

Pendant  (pie  ceci  avait  lieu,  Jean-Antoine  Arii,  et  les 
frères  Giacomoni,  placés  sur  un  petit  monticule,  diri- 
geaient l'incciidie  et  contemplaient  avec  une  joie  atroce 
ce  navrant  spectacle.  Jean-Félix  Arii  apportait  du  bois 
qui  servait;!  l'aul-François  Serra  pour  entretenir  l'incen- 
die, tandis  que  Jean-Antoine  Susini,  armé  d'un  fusil, 
faisait  feu  du  côté  des  l'enèlrcs  pour  empêcher  la  sortie 
des  habitants  de  la  maison  incendiée. 

Le  maire  du  village  était  sorti  pour  faire  acte  d'au- 
torité ;  mais  une  balle  ayant  traversé  son  pantalon  et  lé- 
gèrement cflleuré  son  épiderme  ,  il  eut  peur  et  rentra 
immédiatement.  Toutefois  les  coupables  ne  lui  en  vou- 
laient point,  et  ils  se  hâtèrent  d'éteindre  l'incendie  dès 
qu'il  menaça  la  maison  de  ce  fonctionnaire,  quiestcon- 
ligile  à  celle  de  Jacques  Susini. 

Après  la  per|)élration  de  cet  horrible  crime,  per- 
sonne n'osa,  tant  on  craignait  de  déplaire  aux  bandits 
et  d'exciter  leur  haine  ;  personne  n'osa,  disons-nous, 
donner  asileà  l'infortunée  Colomba.  La  terreur  inspirée 
par  ces  hommes  était  poussée  à  ce  point,  que  le  pro- 
cureur de  la  République  ne  trouva  pas  une  femme  qui 
voulut  porter,  jusqu'à  Fozzano,  village  voisin,  la  fille 
mourante  de  Colomba,  bien  qu'il  eut  oirert  une  récom- 
])ense  en  argent. 

Avant  de  quitter  Loreto,  la  pauvre  Colomba  voidut 
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accomplir  un  pieux  devoir;  eili-  recueillit  dans  une 
boile  les  cendres  <leson  mari.  Ensiiilo,  on  la  tr.insporlii 
avec  .sa  lille  a  Fo/zano,  et  de  la  a  l'iK^nila!  (r,\jaccio, 
d'où  elle  ne  sortit  (|u  après  (rente  jouixies  plus  cruelles 

souffrances. 

(Cependant,  1,1  famille 
Susini  ne  devait  pasêlre 
la  seule  à  subir  c(î  que 
les  brigands  a|ipelnienl 
des  représailles. 

Iluil  jours  après  l'in- 
cendii-  de  la  maison  (Co- 
lomba, un  assassinai 
vint  augmenter  l'effroi 
général.  Cette  fois,  c'i;- 
laienl  les  Giacomoni, 
proclies  parents  des 
accusés,  sur  (|ui  devait 
s'appesantir  la  vengean- 
ce de  ces  brigands. 

L'.'S  motifs  ([ui  déter- 
minèrent ces  derniers 
a  commettre  ce  nouveau 
crime,  sont  les  mêmes 
(pic  ceux  (|ui  les  avaient 
poussés  a  incendier  la 
maison    des   Susini. 

Lorsqu'on  eut  appris 
les  circonstances  de  la 
séquestration    de   .Ma- 
thieu Tavera,  la  famille 
d'Antoine     Giacomoni 
refusa  toutcespèced'as- 
sistance   aux    bandits, 
et  ne  voulut  plus  leur 
donner  ni  asile  ni  pro- 
visions. Dès    lors  ,    la 
mort  d'Antoine  fut  ré- 
solue. Ce  n'était  plus  qu'une  affaire  de  temps;    mais 
on  était  bien  fixé  sur  ce  point  que,  si  l'occasion  ne  se 
présentait  pas  d'elle-même,  on  la  ferait  naître. 

D'abord  les  bandits,  pour  donner  une  apparence  de 
raison  à  l'assassinat  qu'ils  projetaient ,  se  plaignaient 
qu'Antoine,  leur  cousin-germain,  servait  contre  eux  de 
mouchard;  et  ;iartant  de  ce  prétexte,  ils  proféraient 
d'atroces  menaces.  Leur  mère,  rencontrant  un  jour  Jac- 
ques Giacomoni,  frère  d'Antoine,  lui  avait  dit: 

— -  Votre  frère  a  servi  de  guide  aux  gendarmes,  lors 
de  la  dernière  embuscade;  qu'il  prenne  garde  à  lui  ! 

—  Mais  on  vous  a  trompé,  dit  Jacques  ;  ce  que  vous 
diles-là  n'est  pas  vrai. 

—  Peut-être  bien,  reprit  la  tante;  je  n'en  sais  rien. 
Toutefois,  que  votre  frère  prenne  bien  ses  précautions, 
car  il  pourrait  bien  y  passer  un  jour  ou  l'autre. 

■ —  -Slais.  lit  encore  observer  Jacques,  puisque  je  vous 
dis  que  ce  dont  on  accuse  Antoine  est  faux,  dites-le  à 
nos  cousins.... 

—  Je  ne  puis  plus  rien  empêcher,  répondit  la  vieille 
femme...  Voyez  à  intervenir  vous-même. 

Et  elle  partit  sans  vouloir  écouter  plus  longtemps  les 
supplications  et  les  excuses  que  son  neveu  faisait  au 
nom  de  son  frère. 

Quand  Jacques  eut  rapporté  celle  conversation  à  An- 
toine, celui-ci  comprit  quel  danger  courait  sa  vie,  et 
dans  l'espoir  de  le  conjurer,  il  se  rendit  auprès  des 
bandits. 

Ces  derniers  écoutèrent  ses  explications  dont  ils  se 
montrèrent  satisfaits,  et  reconduisirent  leur  parent  avec 
toutes  les  apparences  de  la  cordialité. 

Aussi,  lorsque  quelques  jours  plus  fard,  le  8  août 
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1847,  Paulin  Ciiacoiuoni  se  présoiila  à  la  Joineine  d'Aii- 
(oine,  lelui-ii  lui  (it  bon  accueil  cl  n'eu!  aucune  dé- 
fiance, aucune  arrière  pensée,  en  apprenant  (jue  l'aulin 
le  venait  cliercher  pour  le  conduire  a  Collella,  auprès 
d'Arii  qui  désirait  lui 
parler.  11  suivit  son  cou- 
sin, sans  même  prendre 
la  précaution  de  s'ar- 
mer. 

Cette  confiance  dans 
laloyaiilé  doses  parents 
fui,  hélas  !  ciuellcment 
trompée.  A  peine  fut-il 
en  présence  des  bandits 
auxquels  il  adressait  de 
loin  quelques  paroles 
et  faisait  quelques  si- 
gnes d'amilié,  que  les 
miséi'aliles  Jirent  feu 
sur  lui  et  retendirent 
mort. 

Le  malheureux  avait 
reçu  la  décharge  de 
deux  fusils  et  d'un  pis- 
tolet ;  il  eut  les  cotes, 
les  poumons  et  les  in- 
leslins  traversés  par  les 
halles  de  gr(js  calibre  ; 
une  de  jielit  calibre  se 
logea  dans  la  poitrine  ; 
mais  ce  dernier  coup  ne 
fut  tiré  qu'après  que  la 
victime  était  déjà  tom- 
hée. 

Trois  coups  fuient 
entendus  et  indiquent 
que  chacun  des  bandits 
voulut  avoir  sa  part 
dans  ce  lâche  guet-à- 
j)ens. 

Et  quand  les  hrigands  eurent  disparu  ;  quand  la  nou- 
velle lie  cet  assassinat  fut  parvenu  dans  le  village,  il 
n'y  eut  pas  un  homme  qui  osât  relever  ou  toucher  ce 
eada\re,  qui  resia  gisant  plus  de  viiigt-(|uatre  heures 
au  même  endroit.  Ce  furent  des  femmes  fpii  prirent  sur 
elles  de  le  traiisporler  dans  sa  maison. 

On  conçoit,  du  resie,  le  sentiment  qui  imposait  aux 
hommes  celle  odieuse  réserve,  (pii  faisait  legarder 
comme  aillant  d'exconiniuniés  frappés  d'analhème,  les 
inl'orl Mlles c|iii  lomliaient  sous  les  coups  des  bandits:  c  é- 
laient  des  iiestilérés  auxquels  il  fallait  se  bien  gai'd(;r 
de  toucher  dans  la  crainte  d  ôlre  soi-même  atteint  par 
la  coiilagion 

Tant  d(!  (orl'aits  avaient  dû  émouvoir  les  magistrats, 
et  nécessilaieiit  d'imporlanles  mesures  di^  ré|)ression. 
Aussi,  dirigeait-on  riéquemment  contre  leshandils  des 
cidonnes  chargées  di^  les  saisir  moris  ou  vifs,  et  dans 
une  (le  ces  marches,  on  parvint  a  liier  Ignace  (iiaeo- 
moni  ;  mais  .lean-Anloine  .\rii  a  jusqu'ici  écliapjté  à 
tontes  les  |ionrsuitcs,  cl,  à  l'Iieiire  oii  nous  écrivons,  il 
est  encore  le  Iléaii  des  mallieiimises  cam|)agnes  (pii 
avoisinent  la  montagne  de  .Saiiile  -  .Marie -el -Eica- 
niella. 

Toulefois,  si  l'on  ne  piil  s'emparer  des  deux  princi- 
paux coupables,  on  arièla  plusieurs  complicrs  ;  car  on 
a  dû  le  remanpier,  les  bandits  n'.imaient  |)ii  commettre 
seuls  tant  di-  crimes,  s'ils  n'y  a\  aient  été  aidés  au  moins 
indireclemeiit  pard'aulres  individus. 

Des  mandats  d'arrêls  lurent  donc  décornés  contre 
jilusieurs  personnes,  et  le  l'.'ïjiiin  dernier,  lacourd'as- 
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sihcs  d'Ajaccio  eut  a  juger  les  accusés  dont  les  noms 
suivent  : 

1°  Giacomoni,  Paulin,  Agé  de  28  ans,  laboureur,  né 
à  Sainte-Marie-cl-lMcaniella. 

2"  Giacomoni,  An- 
toine-Marc, âgé  de  59 
ans,  frère  du  premier, 
déjà  condamné  à  deux 
ans  de  prison  )iour  vol. 
3°  Snsiiii,  Jean-An- 
toine, 3'j  ans,  ancien 
adjoint  de  Loreto,  vo- 
lontairement constitué 
prisonnier. 

4"  Susini  ,  Antoine, 
.')3  ans,  né  à  Loreto, 
laboureur. 

■i"  Arii,  Elionne-An- 
loine,  .')2  ans,  né  à  Lo- 
reto, père  du  fameux 
bandit  de  ce  nom. 

*i"  Arii ,  Jean  Bap- 
tiste, fils  du  précédent, 
refuse  de  répondre , 
feint  l'imbécile,  il  est 
âgé  de  2.'}  ans, 

T  Arii,  Jean-Félix, 
âgé  de  22  ans,  labou- 
reur, frère  du  bandit. 

8»  Serra,  Paul-Fran- 
çois, 22  ans,  laboureur, 
né  à  Loreto. 

î)"  Serra,  Joseph,  W 
ans,  ancien  niaire,  et 
qui  a  eu  un  frère  tué 
par  les  bandits. 

10°Giacomoni,  Jean- 
André,  3.5  ans,  ancien 
volligeui-  ilans  la  ligne, 
né  à  Loreto. 
M"  Giacomoni,  Paul, .'iO  ans,  laboureur,  audit  Lorelo. 
Les  charges  élaient  noiiibicu'cs  conlre  les  accusés. 
Ainsi,    relalivi  ment  a  la  séquesiralion  de  Malliieu 
Tavi'r.'i,  on  lil   des   i'ciiiarf|i](  s  piobaiilcs  conlre  Jean- 
H.iplisle,  Kliei;iie-,\nloine  cl  J(  an-Félix  Aiii,el   conlre 
Anloiiie-M-u'c  Giacomoni.   Le    premier,   Jcan-Iîaplislo 
Arii,  élail  :'i  i'rojiriaiiole  IG  juin,  et  c'est  lui  (|ui  a  fourni 
aux  principaux  ci  upables  [  .leaii-.Anloiiie  Arii ,  Ignace 
et  Paulin  Giacomoni),  les  renseignemenis   nécessaires 
pour  la  réussite  de  leur  enlie|)ri  e;  le  père  Arii  avait 
laissé  échapper  des  propos  et  des  menaces   qui    prou- 
vaient une   coopéialion   aVi  moins    indin^clo   dans  ce 
gnet-à-pens.  D'ailleurs,  tous  ces  individus,  après  l'es- 
croquerie commi.-c  au  préjudice  (le  .Vlalliieu  T.ivera,  se 
firent  rcmai(|uer  par  une  aisance  (in'oii  ne  leur  avait 
j.iinais  vue,  et  (|ui  est  due  sans  aucun  doute  à  l'assis- 
l.inre  (ju'ils  ont   prè((''e  aux  princijaux  ailleurs  du  vol, 
tU!  ful-ce  (pi'en  leur  l'ournissaiilles  aliments  nécessaires 
à  leur  prisonnier  el  à  eux-mêmes. 

OiianI  a  l'incendie  de  la  maison  Susini.  nous  avons 
vu  l'aidemalérielleiiu  y  préh'reiil  Jean-l'elix  Arii,  Paul- 
l''raii<;ois  Serra  et  .lean-Anloine  Susini;  d  aulrcs  indivi- 
dus turent  ciicoie,  ipi()i(|ue  moins  gravcmeiil,  compro- 
mis dans  celle  allaire  ;  ce  soiil:  Joseph  Serra,  .\nloiiie 
.Susini,  Paul  et  Jean-,\ndié  Giacomoni. 

(ximme  on  devait   s'y  alleiidre.  Ions   li\s  accusés  .so 

relrancli(''rcnl   dcrrii're  des  deiiégalions;  et  il  n'y  cul 

jias  même  jUK(iu'à   Paulin  (iiaconioni  (pii   ne  ni;\l,  au 

moinsen  pallie, sa  pai  licipalion  danslcs  crimes  commis. 

Par  exemple,  loiil  en  avouant  ipie  c(>  n'élait  ]ias  pour 
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lo  payiT  (|u  (III  iiiaiidiiil  Joaiidi'sar  S'irra,  l'auliti  |)ic 
U'iulil  iiuo  son  liTic  Ignace  lie  lui  a\ail  pas  lail  paii  ili- 
SCS  iiilciilioiis  l'oisiiu'il  l'avait  envoyé   (îherchcr  chc/. 
elle  la  vielinie,  (|iie  (dus  doux  immolèrent. 

Il  en  fui  (le  même  à  l'éi^ard  île  l'assassinat  d'Antoine 
(iiacomoni.  Paulin  ilil  i|uil  i^jnorail  le  funeste  dessin 
d'Ignaee;  el  cnmi''me  lemfis  il  a\ouu  n'ùln;  pas  allé  pi-é- 
senler  ses  eondoléances  à  la  famille  de  son  eousin  et  ne 
pas  s'étr(î  séparé  des  bandits  apiès  cet  acte  odieux. 

Une  ciieonslanee  iemar(|uahle  de  ces  débats,  c'est 
(|Uo  le  père  .Arii  léitiisadcs  témoins  en  s'uppuynnt  sur 
(i  aulres  crimes  comuLis  par  son  (ils,  Jean-Anlouie 
Arii  (celui  nui  lient  (Micore  dans  lu  montagne  el  me- 
nace (le  \i\  les  autorités  el  les  liabilanls).  .\insi  on  l'cn- 
lendail   diie  : 

—  La  (léposilion  de  iM.  1(^  cui'é  Mozziconacci  ne  doit 
iiispireraucimecouliance,  parce  queinon  fils,  le  hanilit 
a  tué  trois  di^  ses  neveux. 

Uu  bien  encore  : 

—  Lo  témoin  .lides  Susini  ne  |ii'Ut  pas  Hr*'  cru  : 
Mon  lils  lui  a  tué  son  frère,  ainsi  ((ue  le  frère  de  son 
cousin. 

Mais  l'incidenl  le  {dus  dramatique  de  cetle  affaire, 
fut  dû  à  l'apparilion  de  la  pauvre  Colomba. 

Apres  avoii'  fait  sa  déposition,  celle  infortunée  a 
présenté  un  lambeau  de  la  jupe  de  sa  lille  où  exis- 
taient des  traces  de  feu,  en  disant: 

—  C'est  au  nom  de  1  innocence  (]ue  je  viens  vous 
demander  justice! 

Puis,  oUMunlune  boite  ilans  laquelle  se  trouvait  une 
poussièie  iioiie,  elle  s'écria  : 

—  Au  nom  de  ces  cendres,  messieurs,  je  demande 
justice  el  \en!.;eance! 

El  ces  paroles  devaient  être  cruelles  au  cœur  des 
jurés;  car  ils  savaient  d'avance  que  celtejuslice  ((U  on 


leur  demandait  ils  n'oseraient  la  rendre   (|u  en  partie 

Car  il  esl  aflli,L;ean(  d'avoir  à  ('unslaler  un  |)areil  fait. 
Mais  dans  cette  horrible  affaire,  témoin»  et  jurés  ont 
af;i  sous  rinlliience  de  la  peur,  et  les  prisons  se  sont  ou 
vertes  devant  les  crimitKîls  (|ui  n'ont  pas  amené  avec 
eux  (les  témoins  pour  voir  l'attentat  se  commettre. 

Cinq  condamnalions  seulement  ont  été  prononcées  ; 
ce  sont  celles-ci  : 

1"  Paulin  (iiacomoni,  aux  travaux  forcés  à  jierpé- 
tuité. 

2"  Jean-Antoine  Susini,  à  vingt  années  de  travaux 
forcés. 

3°  l'aiil-Fran(;ois  Serra,  idem. 

4"  .leaii-Félix  Arii,  a  (luiii/.e  ans  de  la  même    peine. 

.')"  .Iian-Kaplisle  Arii  a  ciiK]  ans  d'emprisonnement 
cl  dix  ans  de  surveillance. 

Après  avoir  enleinJu  ce  verdict,  Paulin  (iiacomoni 
f^arda  un  profond  siUsnce  (^t  parut  satisfait  de  son  sort; 
Jean-Ha|ilislc  .\rii  se  renferma  dans  rallitude  morne  et 

f)our  ainsi  dire  inerle  qu'il  avait  observée  pendant  tout 
e  cours  des  audie.ices. 

Mais  Susini  s'écria  qu'on  avait  (.'ondamné  les  inno- 
cents [loiir  acfiuitter  les  coupables;  el  les  jeunes  Serra 
et  Jean-Félix  Arii  versèrent  des  larmes  abondantes  en 
prolesliinlde  leur  innocence. 

(Quoiqu'il  en  soit,  quand  on  songe  qu'en  présence 
de  pareils  crimes,  le  jury  a  admis  des  circonstances  al- 
ténnanles  en  faveur  de  tous  les  accusés,  on  se  de- 
inaiule  avec  terreur  si  les  six  prévenus  ac(|uités  ne  mt- 
ront  pas  une  sorte  d'encouragement  dans  le  fait  de  leur 
mise  en  liberté,  et  n'iront  pas,  de  retour  dans  leui'> 
foyers,  s'associer  au  sort  du  bandit  qui  garde  encore 
I  la  campagne,  et  former,  sous  ses  ordres,  une  bande 
qui  continuera  a  jeter  l'épouvante  et  la  désolation  dans 
ces  malheureuses  contrées. 


LE  POBRATYMI. 


Les  dernières  lueurs  du  crépuscule  jetaient  de  pâles 
reûels  sur  les  monlai^nes  de  lu  Bosnie.  Dans  une  des 
misérables  cabanes  qui  servent  de  gîte  aux  contreban- 
diers bosnia(pies,  deuv  personnes,  un  homme  et  une 
femme ,  causaient  à  voix  basse.  Us  disaient  de  ces 
riens  que  dicte  le  cœur  el  auxquels  le  coeur  répond  : 
pro[)os  d'amour  toujours  les  mômes  entre  deux  âmes 
éprises,  el  qui  leur  semblenl  toujours  nouveaux,  ce- 
pendanl. 

Tout  à  coup  (les  jappements  joyeux  rompirent  le  si- 
lence des  montagnes.  Les  causeurs  se  levèrent  brusque- 
ment. 

— C'est  lecliiend  l\o,  niuiinura  la  jeune  lemmed'une 
voix  troublée.  —  Adieu,  Mryna,  dit  son  amant  eu  la 
pressant  dans  ses  bras.  —  Pars  vile,  Bojko  ,  re])rit 
Mrv  lia  avec  anxiété.  Pars,  pars,  ou  nous  sommes  iier- 
dusl 

Il  n'y  avait  pas,  en  effet ,  une  minute  a  perdre.  A 
peine  bojko  a\ail-il  disparu  ,  que  Mryna,  toute  trem- 
blanle,  vit  entrer  Ivo,  son  mari.  Il  était  accompagné  de 
Wasyl,  son  ami  iiisé|)arable. 

'l'andis  (|u'lvo  donnait  le  baiser  du  retour  a  sa  com- 
pagne, Wasyl  avait  embrassé  l'intérieur  de  la  cabane 
d'un  regard  rapide,  el  ayant  aperçu  un  couteau  de 
chasse,  il  s'en  saisit  vivement  el  le  cacha  sous  ses  ha- 
bits. 

Un  nionienl  apiiXs.  Ivoélanl  sorti,  Wasyl  s'approcha 


de  Mryna,  et  lui  montrant  le  couteau   donl  il  s'était 
emparé  : 

—  C'est  celui  de  Bojko,  lui  dit-il  en  la  terrifiant  d'un 
regard  accusateur.  El  pourtant  Bojko  n'est  plus  d.ins 
nos  montagnes...  Comment  donc  celte  armeest-elle  ici  '! 

La  coupable  baissa  la  tète;  puis,  entendant  son  mari 
qui  revenait,  elle  supplia  Wasvl  de  ne  pas  jeter  le  soup- 
çon dans  l'esprit  d'ivo. 

—  Je  serai  muet,  dit  Wasyl.  Mais  j'accomplirai  fidè- 
lemenl  le  devoir  du  pobralyml  ! 

Après  avoir  souj)é  avec  Ivo  et  Mryna,  Wasyl  se  re- 
tira dans  sa  cabane,  qui  était  voisine  de  celle  de  son 
ami.  Le  lendemain,  il  prit  des  renseignements  près  des 
pâtres  qui  promenaient  ordinairement  leurs  troupeaux 
dans  les  environs  de  l'habitation,  et  II  sutque  Bojko  av  ail 
été  vu  souvent  dans  la  montagne,  et  que  même  on  l'a- 
vait surpris  plusieurs  fois  sortant  furtivement  de  la  ca- 
bane de  Mryna. 

Quelquesjours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  30  juin  184X, 
on  trouva  le  corps  de  B(:)jko  étendu  devant  la  porte  de 
Mryna  el  percé  de  plusieurs  coups  de  poignard. 


II 


Pour  bien  comprendre  ce  qui  précède,  un  coup  d'oeil 

réirospectif  esl  ici  indispensable. 


LE   POBRATYMI. 
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Parmi  les  conluiiies  hosnitiques  ,  il  eti  exisie  une 
connue  sous  le  nom  de  mariage  du  pobralijiiii.  soile 
(le  franc-iiiiiçonnerie  reli'^ieiise ,  et  qui  unit  à  jamais 
l'existence  de  ceux  qui  le  conlraclenl.  Les  aspirants  à 
cette  siniiulière  union  se  présentent  a  l'église,  devant  le 
prêtre  ealholit|ue  qui,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
reçoit  leur  su|ipli(|ue  an  pied  de  l'autel;  il  leur  rappcdie 
«  que  les  puliratynii  se  doivent  entre  eux  amitié,  iidé- 
lité  et  protection  jusqu'au  sacrilice  récipro(|ue  de  leur 
vie.  M  Quand  les  aspirants  ont  prêté  le  serment,  le  prêtre 
les  déclare  |)obraly mi  et  bénit  leur  union.  Le  respect 
que  ce  lien  inspire  est  tel,  que  rarement  on  a  vu  un 
contractant  manquer  a  ses  devoirs;  le  coupable,  d'ail- 
leurs, s'il  est  découvert,  n'évite  jamais  le  châtiment  dû 
à  son  manque  de  foi. 

Or,  Ivo  Milanowilcli,  Wasyl  Obriich,  et  liojko  Jou- 
gowilch,  avaient  contracté,  en  1859,  l'union  du  pobra- 
tymi,  et,  depuis  celte  époque,  leur  liaison  avait  été  des 
plus  étroites,  et  ils  ne  se  séparaient  pas,  soit  qu'il  s'agît 
d'une  excursion  armée  sur  le  territoire  autrichien,  soit 
qu'il  fallût  se  battre  contre  les  Turcs  pour  se  sous- 
traii'e  au  tribut.  I^heure  du  repos  arrivée,  ils  se  reti- 
raient tous  trois  dans  une  cabane  commune. 

Sej)t  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte.  Mais,  en  1846, 
comme  ils  étaient  allés  tous  trois  à  la  fêie  de  Zwcrnicii, 
ils  y  rencoiilrérent  la  filled'un  petit  marchand,  la  jeune 
Mryna.  Elle  avait  alors  seize  ans;  sa  beauté  était  ad- 
mirable; et  cpiand  elle  chantait  les  ballades  du  pays, 
quand  elle  déployait  la  grâce  adorable  et  voluptueuse 
de  ses  formes  tlansla  ronde  guerrière  des  Bosniaques, 
il  était  difficile  de  résister  au  charme. 

Les  trois  amis  ne  résistèrent  pas,  et  Icms  trois  secon- 
lièrent  la  passion  qin  venait  de  les  subjuguer.  Otie  r'i- 
valité  ne  parut  pas  altérer  l'amitié  qui  les  unissait,  et  ils 
convinrent  (jue  le  sort  désignerait  celui  d  entre  eux  cpii 
pourrait  continuer  ses  poui-suites  amoureuses  et  deman- 
der la  main  de  Mryna. 

A  ceteflét,  ils  se  rendirent  dans  un  lavin,  |)rès  d'une 
forêt.  Chacun  deux  tua  une  oiesau\agc,  lui  attacha 
aux  pattes  im  ruban  d'une  couleur  dillërente  pour  cha- 
cun des  oiseaux  abattus,  et  après  les  a\oir  placés  sui- 
un  rocher  ([ui  dominait  le  ravin,  ils  se  retirèrent  dans 
la  forêt.  Bientôt,  on  vit  un  aigle  planer  au-dessus  du 
rocher,  puis  s'abaisser  lentement,  saisir  une  des  oies 
(pi'il  étr<'ignil  dans  ses  serres,  et  se  perdre  ensuite 
clans  les  nuages.  Aussitôt  les  jeunes  gens  s'élancèrent 
et  recoimureni  que  l'oie  enlevée  était  celle  d'ivo  iVlda- 
nowilch  :  c'était  donc  lui  que  le  destin  favorisait.  Ses 
amis  se  soumirent,  et  Ivo  ne  tarda  pas  à  devenir  l'é- 
poux de  Mryna. 

Le  mariag(!  hit  accompagne  de  longues  fêtes,  et  par- 
mi ceux  ipii  parurent  preiKhc  U)  plus  de  jiart  au  bon- 
lieui'  d'ivo,  on  i'emai'(|uait  Wasvl  et  surtout  Bojko  qui 
seniblaita\<iii'  complètement  oublie  son  amour.  Les  fêles 
terminées,  les  trois  amis  remontèienl  dans  leurs  mon- 
tagnes, Wasyl  et  Bdjko  choi.sirent  une  lialiilalion  peu 
éloignée  de  celle  d'ivo  et  de  Mr\na.  Si  bien  (pie  ces 
(juatie  personnes  se  voyaientlousics  jouis  etcpie  lien, 
en  a[)paience,  n'avait  porté  atteinle  a  l'amitié  des  po- 
iuatyiiii,  ni  à  railéction  des  deux  époux. 


III 


(Cependant,  la  |)assi(>n  (pie  Mryna  avait  inspirée  a 
Itojko  n  était  (pi'ass(jiipie,  et  iw.  tarda  pas  i\  se  faire 
jour  avec  une  noiivi^lle  l'orce.  (Ju(iiipi'il  •. eillat  sur 
lui  .-.cru|iuleusemeut  et  (pi'il  s'abstint  de  parler  d(^  cet 
amour  a  celle  (pii  en  était  lObjel,  ses  \eux  et  loues 
ses  actions  le  trahissaient  a  tout  instant,  et  Mrvna  n'i- 


gnorait pas  qu'  elle  était  adorée.  Toutefois,  attachée  à 
ses  devoirs,  elle  fui  longtemps  à  .s'en  faire  un  bouclier 
contre  ce  si'iitiment  (|u'cllese  sentait  portée  à  parta- 
ger. Mais  qui' peuvent  le  raisonnement  et  la  bonne  vo- 
lonté contre  l'amour,  quand  les  circonstances  viennent 
le  servir? 

Un  jour.  Mryna  revenait  de  porter  à  manger  à  son 
mari  et  s'acheminait  vers  sa  cabane  enchantant  une  bal- 
lade du  pays.  Tout  à  coup,  elle  arrêta  ses  pas  et  son 
chant,  altérée  par  la  vue  d'un  tigre  qui  se  tenait  à  dix 
pas  d'elle  et  la  dévoraitdu  regard...  Tremblante,  éper- 
due par  l'elfroi,  elle  se  relourne  poui  fuir.  Mais  le  ti- 
gre ne  veut  pas  laisser  échapper  sa  proie.  Il  s'élance 
et  d'un  bond  rajjide  et  puissant  va  tomber  sur  la  pau  ■ 
vie  .Mryna...  .Mais  au  moment  où  il  relombe  a  terre, 
au  lieu  de  la  jeune  femme,  c'est  Bojko  ipii  se  trouve 
en  face  deliii.et  d'uue  main  ferme  et  exercée  lui  plonge 
un  long  couteau  dans  la  gori;e. 

Dès  ce  moment,  Mryna  fut  perdue  ;  la  reconnais- 
sance la  livra  à  l'homme  qui  l'avait  sauvée  (I'uik;  mort 
certaine. 

Un  commerce  adultère  s'établit  et  se  continua  pen- 
dant plusieurs  mois,  sans  a|iporlcr  aucun  changement 
ostensible  dans  les  rapports  de  nos  personnages.  Pour- 
tant-Bojko,  craignant  san.s  doute  que  la  v irrité  ne  se 
révélât,  prit  le  parti  de  s'éloigner  de  ses  deux  amis,  et 
il  se  joignit  à  une  troupe  de  montagnards  qui  faisaient 
une  guerre  ardente  aux  Aulriehien.ç.  Mais  clja(pie  lois 
que  les  circonslances  le  lui  permettaient,  il  revenait 
près  de  Mryna  (pi'il  n'avait  pas  cessé  d  aimer.  C'est 
dans  une  de  ces  vi.sites  que,  pressé  de  fuir  à  cause  de 
l'arrivée  d'Iyo  et  (le  Wasyl,  il  avait  oublié  le  coute.iu 
(leehasseqiii  avait  coiilirméles  soupçons  de  ce  dernier. 


IV 


Le  jour  même  où  Bojko  avait  été  assassiné,  Wasvl 
se  présenta  de\ant  le  bey  de  Serebenik  (noble  bosnia- 
que, (ihefde  la  ville).  Il  déclara  qu  il  était  le  meurtrier; 
mais  il  demanda  a  ne  pas  être  jugé  par  le  cadi  turc, 
mais  par  les  Vieillards,  el  supplia  le  bey  de  ne  pas 
l'aire  appeler  Ivo  (jui  était  absent  et  (pii  ignorait  la  ca- 
tastroi)lie.  Le  magisirat  y  ('onsentit  et  lit  convo(|uerj 
pour  le  premier  dimanelie  de  juillet,  le  Conseil  des 
\'ieillards,  mn-U'  de  jury  formé  de  trel/e  juges  choisis 
parmi  les  plus  âgés  des  notables  de  la  ville." 

Au  jour  con\enii,  les  treize  vieillards  se  trouvèrent 
a  I  église;  et,  t»près  avoir  entendu  la  messe,  ils  se  ren- 
direnten  corps  jusqu'en  la  salle  du  conseil.  Là,  chacun 
déclina  son  âge,  et  celui  (pii  (■om|)tait  le  plus  grand 
nombre  d'années  fut  nommé  le  père  des  juges.  11  .se 
pla(;a  sur  un  si(''ge  |ilus  élevé  (pie  les  autres,  l't  autour 
de  lui  se  rangèrent  les  douze  juges.  Devant  eux  se  te- 
nait un  [jrêlre  en  habits  sacerdolaiix  •  il  élait  debout, 
pri's  d'une  table  sur  la(pielle  se  trouvait  un  crucifix. 

l/accusé  lut  intr(;duit,  et  sagenouillant  devant  le 
prêtre  : 

—  .le  jure,  devant  Dieu,  (lit-il,  ipraiicun  mensonge 
ne  souillera  mes  lèMcs.  Je  ne  dirai  (pie  la  vérité. 

—  Sois  donc  maudit,  si  tu  mens  !  dit  le  prêtre,  el 
parle  à  ceux  (jne  Dieu  a  désignés  pour  être  les  juges. 

\Vas\l  serele\a  et  dit  (rime  voix  gru\e: 

—  Bes[)ect  à  votre  âge  el  à  voscheveu.v  i)lancs!  nies 
pères.  Sans  doute  plusieurs  d'entre  vous  sont  pubra- 
t\mi  et  ils  savent  a  (pioi  obligent  les  devoirs  de  cette 
.•-ainte  union...  Moi,\Vas)  I,  et  Bojko,  nous  étions  pobra- 
t\ini,  et  pourtant  j'ai  tué  mon  hère...  mais,  je  le  dis, 
la  main  sur  le  co-ur,  ce  n  est  p.is  moi  (pii  suis  le  cou- 
pable... Que  Dieu  garde  l'âme  de  Hojko!...  il  a  déshu- 


.'•)2 


DRAMKS    .lUniCIAIRES. 


iioiv  iiolu"  l'icTc  Ivo  ;  il  II  Iralii  lo  soriiicnt  des  poliiiily- 
llii...  cl  allies  jr  l'ai  liu'...  l'iinisscz-iiioi ,  nie;  [rivs, 
mais  n'iiislniisc/  pas  Ivo.  Il  aime  laiil  (clli'  fcinnif  !... 
clic  est  (•(lupahlc,  mais  la  M'iiu  lient  lui  M'riir.  cl  le 
iMililicur  (l'Ivouno  fois  di-liiiit  iw  rcviuiidiait  pas... 

—  UaconU'z-nioi  cLMpie  \oiisavw.  fail.  dil  leiiùiedcs 

juges  : 

—  l.'liPurodevongerriuinfiiTi'hoélaitvcmi,  rcpoii- 
dilWasjl,  carli  veille- j'avais  vu  un  corbeau  noir. ...le 
suis  allé  vers  riialiilaliciti  d'ho.  Mryiia  était  .«eule  et 
elle  accourut  au  bruil  de  mes  pas;  maissajuiese  changea 
en  terreur  (piand  elle  reconnut  Wasyl  au  lieu  de  liojko 


(|uflle  attendait.  Alors,  je  lui  ordonnai  de  rentrer;  elje 
nie  cachai  deirière  un  iMiuipiet  d'auliicrs  plantés  près 
de  la  iiiaiM)n...  Itojko  ni'  larda  pas  a  piirailro  et  il  elian- 
tail,  le  traître!.. .  .le  recoinniaiidai  son  .•■iiiie  a  iJicu,  el 
je  le  tuai...  ,\  pré.sent,  Vfius  sa\e/,  tout...  jufie/.-moi. 

—  N'est-ce  pas  par  jalousie  que  vous  ase/.  lue  lioj- 
ko? demanda  le  pi-re  de»  jnge.s.  Car  vous  airniez 
.Mryna? 

—  Sois  maudit,  si  tu  mens  !  fit  le  prêtre. 

—  Oui  j'aimais  .Mryna,  et  ji-  l'aime  encore,  répliqua 
\Va>yl  ;  mais  je  ne  lui  ai  jamais  dit  un  mol  de  celle  pas- 
sion... El  si  j'ai  tué  Bojko,  ee  n'est  pas  par  jalousie  ;c'e9l 


parce  qu'il  a\  ait  violé  son  sormenl  de  pobraly  nii  et  que 
j'ai  voulu  tenir  le  mien. 

Après  ces  paroles,  on  fit  relirer  Wasyl,  elle  père 
des  jui;cs  dit  à  ceux  qui  l'cnlnuraicnl  de  bien  réfléchir 
sur  le  jii^cmonlqu'ils  allaient  porter.  Uneheui-e se  passa 
dans  le  silence  et  la  médilalion.  Puis,  tous  se  levèrent, 
et  le  moins  àj^é  des  viellnrds  vint  s'agenouiller  devant 
le  préire,  en  disant  : 

—  Wasyl  Obrilch  n'est  pas  coupable.  11  a  accompli 
loyalement' les  devoirs  d'un  poluatymi. 

El  chacun  des  juges  ^inl  faire  et  dire  ce  qu'avait  dit 
et  fait  le  premier. 


Ensuite  on  introduisit  de  nouveau  W.isyl. 

—  Au  nom  des  hommes,  lu  as  bien  fail,  je  t'absous! 
dil  le  père  des  juges. 

—  Au  nom  de  Dieu,  lu  as  bien  fait,  je  l'absousl  dil  le 
prèlie. 

Et  Wasyl  se  relira. 

Tandis  (|ne  l'on  prononçait  ce  jugement,  Miyna  avait 
trouvé  la  mort  en  se  ]irécipilant  dans  un  torrent. 

AVasyl  et  Ivo  firent  élever  un  tombeau  a  chacun  des 
coupables  ;  |iuis  ils  quillèrenl  le  pays  en  jurant  de  n'y 
revenir  jamais. 


Imp  Pilloy,  Montmartre. 


l'RANCESCO-Zl  KLA. 

iiviNK  iiiiRi'im  uiii:;  mkirtrk;  double  suicide. 


Si  los  dales  n'élaicnt  là  pour  éUiblir  le  conlraire,  on 
croirait  que  les  faits  qui  suivent  npparlienncnl  à  quel- 
que sombre  hisloire  du  moycn-à;j;e;  cl  en  parcourant 
le  lugubre  drame  (jui  va  se  dérouler  sous  leurs  yeux, 
nos  lecteurs  auront  plus  d'une  fois  sur  les  lèvres  les 
noms  des  Capulets  et  des  Monlaigu;  plus  d'une  fois 
aussi  ces  tristes  aventures  leur  rappelleront  les  tragi- 
ques amours  de  Chiniène  et  du  Cid. 

Et  cependant,  1(^  procès  dont  nous  allons  rendre 
compte  est  tout  récent;  et  ses  causes,  aussi  bien  que 
son  dénouement,  font  à  cette  iieure  le  sujet  de  tous  les 
entreliens,  dans  la  .grande  cité  napolitaine  comme  dans 
toute  la  Calabre. 


Deux  familles  nobles,  les  Zuëla  et  les  Moreli,  se  haïs- 
saient de  temps  immémorial.    Tour  à  tour   sourde  ou 
ouverte,  la  lulle  n'avait  jamais  cess('-  entre  elles:  seule- 
ment elle  avait,  avec  les  lUdMirs,  subi  des  transforma- 
lions;  et  (piand  les  cli<'valirrs ,  aliandonnant  enlin  les 
manoirs  crénelés  et  les  ruchers  iiiaccesNibles,  descen- 
dirent dans  les  villes  et  délaissrrenl   li^  hauheil  cl  la 
colle  de  mailles  poin-  adc)|i|cr  le  juslaticoi  ps  et  le  clia- 
periiii,  la  hahie  implacable  des  /nela  et  des  Moreli  des- 
cendit avec;  eux.   il   n'y  eut  de  cliaiinemeiils  (pie  dans 
les  armes  avec    les(|uelles  ils  se    «■ond)atlirenl.  A  la 
lance  cl  a  l'épéc^  succéda  la  plmne;  les  cours  de  justice 
deyini'enl  le  champ  clos  où  ils  se  rencontrèrent  ;  et  leur 
animosité  s'accrut  eiicorS,i;rik"e  aux  fraudes  do  la  |)ro- 
cédure  et  a  l'abus  de  certaines  formes  judiciaires. 
.\u  moment  où  commeinc  le  drame  (pie  nous  avons 
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à  raconter,  les  deux  familles  ennemies  avaieid  pour 
chefs,  lune  FrancesM  Zuela,  l'autre  Luis  Moreh.  Ce 
dernier  était  marié  et  père  d'une  fdle  charmanle;  l'au- 
Ire.  encore  gar(,'on,  avait  confié  la  direction  de  sa  mai- 
son à  une  sœur  dt^à  âgée  cl  dont  il  ne  s'était  jamais 
séparé. 

Les  Zuela  et  les  Moreli  habitaient  la  ville  de  Misura, 
en  Calahrc,  et  leur  rang  dans  la  société  élanl  le  inc^'me, 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  se  rencontrer.  Or,  à  cha- 
que rencontre,  c'étaient  des  paroles  aigres  et  mordan- 
tes :  [joisons  nouveaux  versés  tlans  des  plaies  toujours 
ouvertes. 

Un  soir,  les  deux  familles  se  Irouvaienl  chez  le  sei- 
gneur Breccini.  Zuëla  jouait  à  l'écarlé,  et  Moreli  était 
adossé  à  sa  chaise,  causant  avec  d'antres  personnes. 

D'aboi  d,  Moreli  ne  porta  aucune  attention  au  jeu  ; 
mais,  peu  a  peu,  ses  yeux  siii.ircnt  machinalcmenl  les 
caries.  Zuela  se  trouvait  dans  une  veine  (l(''plorable;  il 
perdait  toutes  les  i)arties. 

On  sait  les  idées  supcrstilieiiscs  (pii  \i(Minenl  aux 
ioucurs  malheureux,  l'in  se  retournant  ,  Ziu'la  avait 
apercMi  iNhireli.  Aiis-il(\t  il  allriliua  son  malheur  a  la 
présence  de  sou  enneini. 

—  \'ous  me  ])iirlez  inalheiir  ,  don  i\hii'eli ,  lui  dil-il 
a\ec  ai^^renr. 

—  l",n  vi'rité".'  répondit  Moreli  d'un  Ion  r.iilleur. 

—  Oui,  reprit  Zuela.  F.t  je  vous  sciais  obligé  de  vou- 
loir bien  changer  de  place. 

(domine  on  le  pense  bien  ,  Moreli  n'eût  Liarde  de  se 
rendre  ù  celle  invitation.  L'occasion  de  contrarier  son 
ennemi  se  présentant,  il  la  si.isil  a\cc  empresseineni  ; 
et  au  lieu  de  s'éloigner,  il  s'appuya  avec  alVeelalion  sur 
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le  dos  (lu  sié;^e  occupé  par  Zuëla  ,  qu'il  legyrda,  saiia 
ri''poiiilt(',  (l'un  air  (ii'^iiiiii,'rii'ux. 

Ce,  (li'dniii  aiijiiiiciila  la  iiiaiivaise  humeur  de  Zucla, 
qui  re|iril  oticori;,  et  d'uiie  voix  coiirroucon  : 

—  Vous  (H(;s  sourd  prohahli'ino:)!,  don  Morcli...  J'ai 
cil  riioniiein-  (!(?  vous  lairo  roiiiar(|uor  (|iio  voire  voisi- 
nagem'clait  iiicoinruoile...  Vous  i\w  faites  ohslacle...  ici 
comme  parlout  I 

—  Ah!  parbleu!  (il  Moreli  en  ricanant,  si  rnon  voi- 
sinage voust'sl  imporlun, consolez-vous,  seii;iicur  l'"ran- 
cosco,  j'espère  bien  qu'il  en  sera  ainsi  pendanl  une 
vinglaine  (l'annf'es...  au  moins. 

-—  Vous  croyez  !  réi)li(|uy  ZuOla ,  dont  le  sang  eoin- 
niençait  à  s'échauffer. 

El'iegardant  alors  son  adversaire  dans  les  yeux,  il 
ajouta  (I  un  Ion  mcnaranl  : 

—  El  si  je  trouvais  moyen  d'abréger  ce  délai V 

—  Essaye/  !  seigneur  Zui'la,  répondit  l'autre  en  ma- 
nière de  déli. 

—  J'essaierai,  dit  froidement  Zuëla.  J'essaierai,  et 
malheur  a  vous  ! 

Don  Moreli  allait  répondre  à  celte  menace,  et  Dieu 
sait  où  se  serait  arrêtée  la  querelle.  Mais  les  personnes 
qui  se  trouvaient  la  s'inlerposèrent ,  et  les  choses  en 
demenrèrenl  là  pour  cette  soirée. 

Seulement,  ceux  qui  eussent  vu  les  regards  qu'échan- 
gèrent les  a(iversaires  en  se  séparant,  auraient  com- 
pris (]ue  celte  altercation  devait  avoir  des  suites  l'u- 
nestes. 

II 

Le  lendemain  de  la  rencontre  chez  le  seigneur  Brec- 
cini,  c'esl-à-dire  le  5  juin  de  celte  année,  don  l.uis 
Moreli  se  rendait  à  cli'nal  à  sa  terre  de  Moncenis,  qui 
se  trouve  à  deux  lieues  de  la  ville.  La  roule,  bordée 
de  basses  murailles  et  côtoyant  un  bois  d'aloës,  ser- 
pentait sur  la  pente  d'une  colline.  A  celte  époque  de 
l'année.,  et  a  celte  heure  de  la  journée  (il  était  midi), 
nul  être  humain  ne  se  rencontre  en  ces  lieux  dévorés 
l)ar  les  ardeurs  du  soleil,  et  les  cris  aigiis  des  cigales, 
qui  perçaient  a  travers  les  broussailles  de  mvrthe,  in- 
terrompaient sc'jls  le  silence  de  la  nature. 

Absorbé  dans  ses  réUexions,  accablé  par  une  chaleur 
étouffante,  Moreli  laissait  tloller  les  rênes  de  sa  mon- 
ture qui  gravissait  lenleineiit  la  colline.  Tout  à  coup 
son  nom,  qui  retentit  à  ses  oreilles,  le  tira  de  ses  rêves. 
Il  leva  la  léle  el  vit  devant  lui ,  a  quelques  i)as ,  un 
homme  à  barbe  longue  et  loutTue  ,  a  l'aspecl  farouche, 
et  coiffé  d'un  chapeau  pointu  orné  de  rubans. 

Placé  derrière  la  muraille ,  cet  homme  couchait  le 
voyageur  enjoué.  Don  Moreli  était  courageux;  el  sa 
preniière  pensée  fut  de  saisir  la  carabine  sans  laquelle 
aucun  Calabrais  ne  s'aventure  dans  la  campagne. 
Mais  aussitôt  plusieurs  cris  s'élevèrent. 

—  A  bas  la  carabine!  disait  l'un. 

—  Ne  faites  pas  l'eu  inutilement!  ajoutait  l'autre. 

—  Nous  sommes  dix  1  reprenait  un  troisième. 

Et  comme  pour  continner  ces  paroles,  une  douzaine 
de  bandits,  armés  jusqu'aux  dents,  sortirent  de  der- 
rière les  aloës  el  les  pierres  el  entourèrent  le  voya- 

geu''- 

"  Celui-ci  jeta  un  cou|)  d'œil  sur  la  bande  et  délibéra 
quelques  secondes,  se  demandant  s'il  ne  ferait  pas  bien 
de  ilécliarger  piomptenient  sa  carabine  ,  de  tourner 
bride  et  de  chercher  son  salut  dans  la  liiile;  mais  avant 
eût  eu   le  tenu ps  de  prendre  un  parti,  le  chef  de 

'i  liandc  escalada  la  muraille,  jeta  sa  carabine  sur  son 
épaule  el  s'empura  des  rênes  du  cheval  que  montait 
Moreli. 

—  Soyez  raisonnable,  signor  Moreli,  lui  dit-il;  des- 
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cendez  ,  déposuz  votre  arme  el  n'ayez  pas  p(mr.  Nous 
sommes  de  (jalanls  uutnini. 

Don  Moreli  tuunpril  i|ue  la  fuile  était  imposbible,  et 
ipie  l'obéissance  élail  ici  une  obligation.  Il  déféra  donc 
aux  ordres  des  bandits. 

—  Je  le  connais  bien,  dil-il  au  chef. 

—  Pas  possible!  lit  celui-ci  d'un  Ion  goguenard. 

—  Tu  l'appelles  Valen^ino,  rejirit  .Moreli;  et  l'on  t'a 
surnommé  Munucolu  (1)  a  cause  de  Ion  inlirinilé. 

—  C'est  parbleu  vrai  I  s'écria  Mouucolu  du  même  air 
narquois. 

—  Tu  étais  déjà,  il  y  a  (|uelques  annéi-s,  par  suite  de 
vol  à  main  armée,  renfermé  ddos  la  prison  de  Misura, 
continua  Moreli. 

—  Puisque  vous  méconnaissez  si  bien,  dilMoriucolo 
gravement ,  vous  devez  savoir  (|u  un  homme  comme 
moi  est  trop  lier  pour  nier  ce  qu  il  a  fait. 

Don  Moreli  ne  répondit  |jas  ;  niais  se  tournant  vers 
un  autre  bandit,  il  lui  adressa  la  parole  en  disant  : 

—  Et  U>\  lu  es  .M.iieo  Doniolo,  c(jndannié  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  pour... 

—  Assez  d(!  bavardage,  signor!  inlerrompil  brus- 
qucmcml  Monocolo.  Vous  n'êtes  pas  juge  ici  (2)  ;  et  nous 
ne  sommes  [>as  devant  un  tribunal...  Si  vous  nu  voulez 
pas  nous  suivre  de  bon  gré,  ikjus  emploierons  la  force. 

—  Je  vous  suivrai  tout  a  l  heure,  dit  Moreli.  Mais 
une  queslion  encore,  s'il  vous  plait? 

—  Il  me  plait.  dit  le  chef  des  bandits.  Pariez. 

—  C'est  l-'rancesco  Zuëla  qui  vous  a  loués?  a'est-ce 
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?  demanda  Moreli. 


—  Tiens  !  liens  !  liens  !  (il  Monocolo,  vous  avez  re- 
connu l'oiseau  a  son  chant?  cesl  d  un  bon  chasseur, 
sur  ma  foi! 

—  C'est  bien  lui?  répéta  Moreli.  Réponds? 

—  C'est  lui,  dit  avec  gra\  ité  Monocolo. 

—  El  quelle  somme  vous  a-t-il  offert  pour  ma  cap- 
ture? demanda  Moreli. 

—  Pas  grand  chose...  Une  misère! 

—  Mais  encore? 

—  Eh  mon  Dieu  !  on  a  estimé  votre  capture  à  deux 
cents  ducats...  Vous  ne  nous  valez  pas  un  qualerno 
de  plus,  sur  mon  honneur  !  signor. 

. —  Eh  bien  !  s'écria  Moreli,  je  vous  offre  le  double 
pour  ma  liberté. 

Un  murmure  d'indignation  accueillit  cette  proposi- 
tion, el  il  y  eût  contre  son  auteur  des  paroles  mena- 
çantes dans  toute  la  bande.  Mais  Monocolo  imposa  silence 
a  ses  hommes  ,  et  il  dit  à  Moreli ,  avec  une  expres- 
sion de  dignité  assez  étrange  de  la  part  d'un  tel  misé- 
rable : 

— -  Ce  que  vous  dites  la  sent  la  salle  de  justice, 
signor;  et  vous  oubliez  trop  que  nous  sommes  des 
hommes  et  que  nous  tenons  la  parole  donnée.  Pas  un 
mot  de  plus,  s'il  vous  plait ,  el  souffrez  qu'on  vous 
bande  les  yeux. 

Il  n'y  avait  point  à  répliquer  à  ceci.  Moreli  se  laissa 
faire;  et  lorsqu'on  lui  eût  bandé  les  yeux,  deux  des 
bandits  se  firent  ses  conducteurs  et  l'enliaînèrent,  sui- 
vis des  autres  hommes  de  la  bande. 

Après  avoir  monté  péniblement  pendant  une  heure 
et  demie,  la  petite  caravane  arriva  enfin  au  lieu  de  des- 
tination. 

Celait  une  caverne  spacieuse.  Quand  on  eut  débar- 
rassé Moreli  de  son  bandeau ,  il  vil  avec  stupeur  des 
femmes,  des  jeunes  filles  et  des  enfants  campés  autour 


(1)  Le  Borgne. 

{•i\  Moreli  avait  été  syndic  de  la  ville  de  Misura,  el  Mono- 
colo faisait  allusion  à  celle  fonction,  autrefois  exercée  par 
ton  interlocuteur. 
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d'un  foyer  brillaiil.  au-dessus  duquel  était  placé  un  im- 
mense chaudron.  Au  fond  de  cet  antre  dormaient,  à 
demi-cachés  derrière  un  las  de  feuilles  sèches,  une 
demi-douzaine  d'autres  brigands. 

Tandis  que  les  femmes  et  les  enfants  regardaient  le 
prisonnier  avec  une  curiosité  slui)ide,  un  vieillard 
maigre,  osseux,  mais  à  la  piiysionomie  dure  et  à  la 
corpulence  vigoureuse ,  sortit  d'un  angle  où  il  avait 
sa  couche,  et  s'avança,  en  saluant,  jusqu'auprès  de 
Moreli. 

—  Il  paraît  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
sa  seigneurie,  dit-il. 

—  En  etVet,  répundit  Moreli.  Je  ne  vous  connais  pas- 

—  Mon  nom  est  pourtant  fort  connu  dans  ces  con- 
trées, reprit  le  vieillard. 

Et  après  un  repos  d'un  instant,  il  ajouta  avec  un 
singulier  accent  d'orgueil  haineux  et  terrible  : 

—  Qui  donc,  entre  Naples  et  Rcggio,  ignore  le  nom 
de  Trentu-Tre? 

Assurément,  don  Moreli  n'était  point  petite  maîtresse 
et  n'avaitipointles  nerfs  d'une  extrême  délicatesse.  Mais 
en  entendant  prononcer  le  nom  deïrenta-Tre,  et  quand 
il  sentit  sa  main  pressée  dans  la  main  de  fer  du  bri- 
gand ,  il  ne  put  retenir  un  profond  tressaillement ,  et 
ses  traits  se  contractèrent  aussitôt. 

Au  reste,  cet  effroi  étaitconvenable;  Trenta-Tre  était 
le  brigand  le  plus  cruel  et  le  plus  redouté  des  Abbruz- 
zes;  il  devait  son  nom  ix  trente-trois  assassinats  commis 
dans  des  circonstances  atroces. 

Le  brigand  s'aiieryul  de  l'effet  qu'il  venait  de  pro- 
duire, et  son  aniour-|)ro[)re  en  fut  ûatlé.  Aussi  voulut-il 
rassurer  son  prisonnier. 

—  Ne  craignez  nen,  don  Moreli,  lui  dit-il.  Il  ne  vous 
sera  fait  aucun  mal  sans  nécessité...  Disposez  de  moi, 
des  miens  et  de  tous  les  objets  qui  se  trouvent  ici  : 
vous  êtes  le  maître  dans  ma  maison. 


III 


Il  y  a  dans  le  caractère  du  brigand  napolitain  un 
inconcevable  mélange  de  grossièreté  et  de  délicatesse, 
de  bassesse  et  d'amnur-propre.  Dans  sa  pensée,  le  mé- 
tier qu'il  exerce,  bien  loin  d  être  entaché  d  inlamio, 
n'est  ([u'uno  guerre  honorable  que  ro])primé  lait  à  l'op- 
presseur, lUK!  lutte  énergique  et  légitime  de  la  misère 
contre  l'opuleiuu;.  Sa  conviction  à  cet  égard  le  porte  à 
afl'ecler  des  ap|iarenccs  chevaleresques;  s'il  (léi)uuille 
le  riche,  il  se  montre  constamment  généreux  avec  le 
pauvre,  et  toujours  hospitalier  avec  ses  prisonniers. 
Enlin,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  est  voleur  et  assas- 
sin, mais  en  restant  (jalant  uoino. 

Ainsi,  dès  (pi'il  fut  en  leur  |)uissance,  Moreli  se  vit 
entouré  des  plus  délicates  attentions,  des  soins  les  plus 
empressés ,  du  respect  le  plus  profond..  On  eût  dit  un 
monarque  visitant  ses  vassaux  ;  et  pourvu  qu'il  ne 
pailàl  pas  de  fuir,  il  pouvait  tout  souhaiter  :  ses  moin- 
dres désirs  (eussent  été  acconqilis. 

Certes,  parmi  les  classes  les  mieux  policées  de  notre 
société,  on  n'eût  pas  trouvé  une  plus  stricte  observance 
des  procédés,  car  ces  hommes  sentant  bien  ipie  leur 
l)réseiic(^  ne  pouvait  êlie  (pic  pénilile  à  Iciu-  prisonnier, 
lui  al)an<lomièrent  la  caverne  ,  et  laissant  seiilemeni 
deux  hommes  pour  garder  les  issues  a  l'extérieur,  ils 
allèrent  dans  une  praiiie,  à  quelque  distance,  célébrer, 
par  des  libations  et  <les  danses  ,  la  réussite  do  leur  en- 
treprise. 

l.r  |)risonnier  demeura  seul.  Sa  tête  tomba  dans  ses 
mains,  et  il  lélléchit  douloureusement  a  sa  situation. 
Ses  pensées  si;  lepoitèreiLt  vers  sa  fenum;,  vers  sa  fille 
qu'il  aimait  jusqu'à  l'adoration. 


—  Je  ne  les  verrai  plus,  se  dit-il.  Il  ne  faut  pas  son- 
ger à  corrompre  Trenta-Tre  ni  les  siens Et  encore 

moins  à  échapper  à  Ziiëla...  Car  s'il  était  à  ma  place  et 
moi  à  la  sienne...  j'agirais  comme  il  agira  :  il  ne  sorti- 
rait pas  vivant  de  cet  antre... 

Plusieurs  heures  ,  tpii  durent  lui  paraître  des  siècles, 
s'étaient  écoulées  depuis  son  arrivée  dans  la  grotte, 
lorsqu'im  homme,  enveloppé  d'un  manteau  et  la  tête 
couverte  d'un  large  chapeau  s'arrêta  devant  lui  les  bras 
croisés,  les  yeux  étin«elants  :  c'était,  on  le  devine, 
Franceseo-Zuela. 

Moreli  leva  la  tête,  jeta  à  son  ennemi  un  regard  plein 
d'une  haine  dédaigneuse,  puis  se  remit  a  fixer  d'un  air 
indifférent  les  quelf|Uos  lisons  qui  brûlaient  encore 
dans  le  foyer,  et  jetaient  des  lueurs  tristes  et  vacillantes 
sur  ces  deux  hommes,  qui,  placés  face  à  face,  cher- 
chaienldans  leur  esprit  et  dans  leur  àme  quelles  paroles 
pourraient  le  mieux  peindre  la  haine  implacable  et 
furieuse  qu'ils  ressentaient  l'un  pour  l'autre. 

Ce  devait  être  et  ce  fut  Zuëla  qui  rompit  le  premier 
le  silence. 

—  Vous  êtes  en  mon  pouvoir,  Moreli,  lui  dit-il. 
L'heure  que  j'ai  toute  ma  vie  désirée  est  enfin  ve- 
nue... Je  puis  briser  votre  àme  et  anéantir  votre  per- 
sonne. Je  le  peux  et  je  le  ferai. 

—  Je  n'en  crois  rien  ,  répliqua  Moreli  avec  dédain. 
Il  faut  quelque  courage  pour  oser  se  défaire  d'un 
homme...  et  vous  n'êtes  qu'un  lâche! 

—  On  pardonne  une  injure  aux  vaincus,  dit  ironi- 
quement Zuëla.  Mais  n'affeclez  |:as  d'oublier  que  je  suis 
maître  de  votre  vie...  Un  mot  de  moi  et  Trenta-Tre 
pourra  s'appeler  Trenta-Qualro... 

—  Sans  doute!  répondit  Moreli.  El  cela  prouve  une 
seule  chose...  c'est  que  vous  m'avez  devancé. 

—  Ainsi  donc,  demanda  Zuëla,  si  j'étais  votre  pri- 
sonnier... 

—  Vous  ne  vivriez  pas  une  heure!  interrompit 
Moreli. 

Zuëla  eut  un  brusi|ue  mouvement  de  colère;  mais  il 
se  contint  et  reprit  froidement  : 

—  Ecoulez-moi  bien,  Moreli.  Nous  ne  sommes  point 
ici  pour  nous  adresser  de  ri(li(-ules  bravades  et  pour 
nous  disputer  à  la  façon  des  enfants  rameurs.  Je  sais 
parl'aileiiR'.'it  que  vous  êtes  brave,  et  vous  ne  pouvez 
mettre  en  doute  mon  courage.  Parlons  donc  comme  des 
hommes.  Le  voulez- vous? 

—  Soit,  dit  ^h)reli.  Je  vous  écoute. 

—  Eh  bien  donc...  voici  ce  (jue  j'ai  à  vous  dire.  Nous 
nous  détestons  cordialement...  jusqu'à  la  mort,  n'est- 
il  pas  vrai,  Moreli  ? 

—  C'est  vrai,  Zuc'la. 

—  Nous  ne  pouvons  vivre  côte  à  cùte ,  et  l'uu  de 
nous  doit  céder  la  place  à  l'autre,  n'cst-il  pas  vrai, 
Mureli? 

—  C'est  encore  très-vrai,  Zuëla. 

—  Niius  nous  entendons  à  merveille,  continua  Zuëla. 
El  puisque  vous  vous  montrez  si  accommodant ,  je 
veux  vous  en  récompenser.  Votre  vie  est  entre  mes 
mains,  vous  eu  convenez,  Moreli? 

—  J'en  coiniens,  Zuëla. 

—  Or,  il  nu;  plail  de  vous  faire  grâce  de  la  vie. 

—  Je  vous  comprends,  Zuëla.  Vous  seriez  heureux 
(le  me  laisser  vivre  avec  la  pensée  humiliante  que  je 
dois  la  vie  à  votre  générosilé? 

—  Vous  m'avez  de\iiié,  Moreli.  Mais  ce  supplice 
n'est  pas  le  seul  (juo  je  veuille  vous  inlliger. 

—  Ah  !  vraiment  !  lit  .Moreli.  Il  est  pourtant  dillicile 
d'eu  inventer  un  ])liis  cruel. 

—  Si  je  consens  à  vous  rendre  la  liberté,  c'esl  à 


» 


iliic 


mniliiiiin 
ceiiis. 

A  celle  insull;iii(i 
sngc  lie  Moi'eli,  et  i 
p:ii'  (niel(|ii'iiiiui'C'é(iiii- 
valeiilo;    mais     Ziiela 
s'écria  : 

—  Taisez-vous  I  et 
i''eoii(c/.-iii()i  jns(|irii  Ni 
lin  ;  vous  lépoiuliez 
après...  Jedisdoiioquo 
vous  me  céilerez  votre 
lerro  de  Moncenis  par 
uno  vente  appaienlo 
(levant  le  Irihunal.  En 
nii^me  temps  vous  ven- 
drez vos  propricMés  de 
Misura.  Ensuite,  vous 
qnilterez  le  pays,  en 
me  jurant  sur  1  hon- 
neur de  n'y  jamais  re- 
paraître... Mainlenanl, 
rt'iHindez.  Ces  condi- 
tions vous  cniivien- 
nenl-elles? 

Pour  toute  réponse, 
Moreli  jeta  sur  son  ad- 
versaire un  regard  hai- 
neux cl  railleur  ,  el  un 
sourire  amer  se  dessi- 
na sur  son  visage  pàlo 
et    contracté    par  la 
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vous   me  eéderez  voire  lerre  de  Mon 


propiisilion,  le  sant;  monla  au  m- 
oiivril  la  bouelie  pour  y  réimnilic 


Zuëla  comprit  aisé- 
ment la  pensée  de  Mo- 
reli. 

—  Je  m'attendais  à  votre  refus,  lui  dit-il.  Mais  dans 
une  semaine  d'ici,  vous  penserez  différemment,  je  l'es- 
père. Aussi,  je  laisse  ce  laps  de  lemp:  à  vos  réllexions. 
A  huitaine  donc,  seigneur  Moreli. 

El  Zuëla  sortit  sur  ces  mots,  laissant  son  ennemi  li- 
vré à  de  cruelles  appréhensions. 

IV 

11  y  avait  trois  jours  que  Moreli  avait  disparu;  mal- 
gré toutes  les  démarches,  aucune  nouvelle  n'était  par- 
venue à  sa  famille,  donl  la  consternation  augmentait  à 
chaque  heure.  Car  la  signora  connaissait  la  haine  hé- 
réditaire qui  existait  cnti\^  la  famille doson  mari  et  celle 
de  Zuëla  ;  elle  avait  appris  aussi  qu'une  querelle  s'était 
élevée  enlre  les  deux  derniers  chefs  de  ces  familles,  et 
elle  ne  pouvait  ignorer  à  qui  elle  devait  la  disparition 
de  son  époux.  Elle  eût  donc  pu  signaler  le  coupable  aux 
autorités  ;  mais  elle  avait  trop  la  connaissance  des 
mcrurs  napolitaines  pour  ne  pas  comprendre  qu'une 
plainte  d'elle  à  la  justice  serait  le  signal  de  la  mort 
du  prisonnier,  donl  le  salut  dépendait  uniquement  de 
la  volonté  de  Zuëla. 

C'est  pourquoi,  bien  qu'elle  n'eiit  guère  l'espérance 
d'attendrir  1  ennemi  des  Moreli,  elle  crut  devoir  néan- 
moins faire  une  tentative  auprès  de  lui.  N'osant  pas 
toutefois  paraître  devant  Zuëla,  elle  résolut  de  s'adres- 
ser d'abord  à  la  sœur  de  celui-ci. 

Elle  se  couvrit  donc  d'un  vêtement  de  deuil  et  en  fit 
revêtir  un  semblable  à  sa  fille;  toutes  deux  s'achemi- 
nèrent alors  vers  la  demeure  de  Zuëla,  et  pénétrèrent 
dans  la  chambre  de  Marina,  aux  genoux  de  laquelle 
elles  se  jetèrent  en  pleurant. 

Marina  Zuëla  partageait  les  sentiments  hostiles  deson 
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frère  cotilrc  les  Muieli.cl  >.i  l 'rendère pensée  fut  cclli; du 
triomiihe  eu  vov antres  deux  femmes  a  ses  pieds  etini- 
ploraut  sa  merci.  .Mais  bientôt  la  nature  tendre  et 
lioime  de  la  femme  se  (il  jour,  et   l.i  pitié  rciri|)Li(;a  la 

haine  dans  le  iii-ur  de 
Marina  ;  elle  fut  émue 
des  larmes  et  de  la  dou- 
leurdes  inforlunéesqui 
venaient  l'implorer  , 
l'une  pour  un  époux, 
l'aiilre  pour  un  père. 

—  Relevez  -  vous  , 
dit-elle  avec  émotion... 
parlez.  Quel  n)olif  si 
puissant  peut  vous  con- 
duire en  su|ipliaiiles 
devant  une  lille  des 
Zuëla. 

.Mais  les  deux  fem- 
mes sanglotlaienl  sans 
pouvoirarticuler  d'au- 
tres mois  que  celui-ci. 

—  Gr;lcel  grâce! 

—  .Mais  grdcc  de 
quoi?  demanda  .Marina 
en  chcrchani  à  relever 
la  signora  .Moreli.  Dites- 
moi  au  moins  en  quoi 
je  puis  vous  élreulile. 

—  Ah  !  dit  la  signora 
Moreli,  en  montrant  sa 
fille,  intercédez  pour 
son  pèreque  votre  frère 
lient  j)risonnier.  Au 
nom  des  douleurs  de  la 
Madone,  faites  que  ma 

sauvez  mon  mari  de 


fille  ne  devienne  pas  orpheline, 
la  mort  1 

.Marina,  qui  avait  été  présente  à  la  dernière  dispute 
de  son  frère  et  de  Moreli,  comprit,  à  ces  mots,  le  rap- 
port qui  pouvait  exister  entre  celte  querelle  el  la  dis- 
pariliiin  mysiérieuse  de  l'ennemi  de  sa  famille.  Cepen- 
dant elle  ne  pouvait  croire  à  la  culpabilité  de  Zuëla. 

—  Signora,  dit-elle  d'une  voix  lrend)lanle,  vous  avez 
là  un  soupçon  horrible...  Je  pourrais comi)rendre  que 
mon  frère  eût  tué  don  Moreli  en  duel...  mais  alors  il 
l'eut  hautement  avoué. 

—  Hélas!  reprit  madame  Moreli,  vous  ne  savez  pas 
à  quels  égarements  la  liainepeul  entraîner  les  hommes. 
Par  pitié,  signora,  interrogez  don  Zuëla. 

—  11  sera  fait  selon  vos  désirs,  signora,  dit  l'excel- 
lente Marina.  Attendez-moi  un  instant.  Je  vais  de  ce 
pas  trouver  mon  frère...  il  faut  qu'il  vienne  se  justi- 
fier devant  vous....  il  se  le  doit,  il  le  doit  à  vous  et  à 
moi. 

En  achevant  ces  mots,  Marina  sortit;  mais  quand  elle 
rentra,  quelques  minutes  plus  tard,  son  visage  était 
d'une  pâleur  mortelle,  et  elle  n'eût  pas  la  force  de  pro- 
noncer une  parole.  La  signora  Moreli  et  sa  fille,  devi- 
nèrent que  tout  espoir  était  perdu  pour  elles,  et  elles 
fondirent  en  larmes.  Marina  pleura  avec  elles  ;  mais 
elle  n'osa  pas  leur  dire  d'espérer. 

C'est  qu'elle  désespérait  elle  même.  Car  son  frère 
l'avait  reçue  avec  de  dures  paroles,  blâmant  son  inter- 
vention en  faveur  d'une  famille  qui  s'était  toujours  mon- 
trée l'ennemie  des  Zuëla.  Il  s'était,  il  est  vrai,  défendu 
d'èlre  pour  quelque  chosedans  l'enlèvement  de  Moreli; 
mais  son  refus  devenir  répéter  celle  déclaration  devant 
les  deux  femmes  éplorées,  avait  été  pour  Marina  une 
preuve  du  crime  de  son  frère. 
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l'uc  Iictire  se  passa  pondant  laqiii  Ile  on  ii'ciilendil, 
dans  la  rlinmhredo  M^iriiia,  cl'au(re  hriiil  ipie  celui  des 
sani;l(ils  <iuc  poussaient  les  trois  femmes.  Tout  à  coup, 
Maiina  se  le\a,  prit  la  main  de  tnatlanieMoreli  et  l'en- 
traîna dans  une  autre  chamlire. 

Bientôt  api  es  les  deux  lemnies  revinrent  auprès  de 
mademoiselle  Moreli. 

-  Viola,  lui-dit  sa  mère,  il  n'y  a  |)lus  que  loi  qui 
puisse  sauver  Ion  père. 

—  Moi!  dit  la  jeune  fille  avec  surprise.  El  comment 
cela,  ma  mère  ? 

—  La  signera  'Marina  va  le  le  dire,  mon  enfant; 
écoute  là,  et  songeque  tu  dois  la  vie  à  Ion  père...  C'est 
un  devoir  pour  toi  que  de  lui  sacrilier  la  lieniie. 

—  Je  suis  prêle  à  donner  ma  vie  pour  celui  à  qui  je 
la  dois...  Parlez  donc,  dit  Viola. 

Marina  se  recueillit  un  instant,  puis  elle  commença 
ainsi: 

—  Vous  n'avez  que  dix-huit  ans,  Viola,  et  cependant, 
il  y  a  quatre  ans  déjà  (pie  mon  frère  vous  aime... 

—  11  m'aime  !  dit  Viola  d'une  voix  troublée.  En  êtes 
vous  bien  sûre '? ... 

—  Aussi  sure  que  je  le  suis  de  la  bonté  de  Dieu, 
reprit  Marina.  Sa  passion  pour  vous  est  de  celle  qui  ne 
passe  point...  El  s'il  ne  vous  en  a  jamais  pailé,  si 
jamais  dans  les  fêles  où  vous  vous  rencontriez,  il  ne 
vous  a  adressé  la  parole...  c'est  que  je  lui  ai  dit  mille 
fois  que  vous  aviez  pour  lui  toute  la  haine  des  Moreli 
pour  les  Zuëla. 

Tandis  que  Marina  parlait  ainsi.  Viola  glissant  du 
siégeoù  elle  était  assise,  s'était  laissé  tomber  à  genoux. 
Quand  Marina  eut  fini  de  parler,  la  jeune  fille  joignit 
les  mains,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  murmura  d'une  voix 
faible  : 

—  Seigneur  1  Seigneur  1  est-ce  possible. 

—  Ah!  dit  la  signora  Moreli.  Je  m'en  doutais;  la 
pauvre  enfant  ne  pourra  se  résoudre  à  une  pareille 
union...  Ce  mariage  sera  sa  mort  ! 

—  Non,  ma  mère,  dit  doucement  Viola,  ce  sera  ma 
vie! 

—  Oui,  reprit  la  signora  Moreli  avec  amertume  ;  ce 
sera  ta  vie...  une  vie  de  soufrrances,  d'abnégation, 
de  regrets  et  de  douleurs  I...  Ce  sera... 

—  Vous  vous  méprenez,  ma  bonne  mère,  interrom- 
pit Viola.  Ce  sera  une  vie  de  joie  et  de  bonheur  ! 

—  ()w  dit-elle  !  s'écrièrent  ensemble  Marina  et  ma- 
dame Moreli? 

—  Je  dis,  répondit  Viola,  je  dis  (|ue  si  Francesco 
Zuiila  m'aime  définis  quatre  ans,  il  y  en  a  deux  que  je 
chercheà  vaincre  les  senlimenls  qu  il  m'avait  inspirés. 

—  Vous  l'aimiez!  vous  aimiez  mon  frère!  dit  Ma- 
rina. 

—  Et  il  le  savait?  demanda  madame  Moreli. 

—  Non  !  dit  Viola.  Je  connaissais  I  inimitié  qui  existe 
entre  nos  familles.  Je  devais  me  croire  haïe  :  Mon  amour 
était  un  secret  enire  moi  et  Dieu! 

QiK!  le  ciel  soit  loué!  s'écria  .Marina.  La  haine  im- 
|ilacablequi  di\  isait  depuis  des  siècles  nos  deux  familles 
va  doiK^  s'éteindre  dans   l'amour   de  Francesco  et  de 

Viola 

El  ces  trois  femmes  (pii,  loul  à  l'heure,  étaient  plon- 
gées dans  un  déses[)oir  mortel,  se  mireni  ii  l'aire  à 
l'envi  des  iirojels  d'avenir  et  (le  biinlieur,  sans  songer, 
hélas  !  que  c'esl  pres(pie  toujours  avec  un  sourire  que 
le  destin  bris('  nos  es|)éraiices  el  s'apprête  à  frapper  les 
coups  les  plus  terribles! 

V 

Franc<>sco-Zuela  était  seul  dans  son  cabinet;  il  pen- 


sait à  la  prii'ie  que  \ennit  de  lui  adresser  sa  so^ur,  et 
il  se  demandait  s'il  n'y  aurait  pas  plus  de  gloire  pour 
lui  a  se  monirer  généreux  el  à  rendre  Moreli  à  sa  fa- 
mile,  (pi'il  n'éprouverait  de  snlisfaclion  à  assouvir  sa 
haine  dans  le  sang  de  son  ennemi. 

Comme  pour  l'eiiooiiraizer  à  la  clémence,  il  voyait 
])laner  aii-iiessus  di'  lui  une  adorable  image  de  femme. 

C'était  une  graiieuse  enfant  de  dix-luit  ans,  avec 
une  longue  chevelure  noire  et  lustrée,  qui  loiiiliait  sur 
des  éfiaiiles  d'une  blancheur  éclatante;  ses  grands  yeu.x 
noirs  et  d'une  angéliquc  douceur,  élaienl  lixés  sur  les 
siens  et  sendilaienl  l'implorer;  ses  mains  fines  el  blan- 
ches étaient  jointes  avec  prière.  Elle  s'agenouilla  de- 
vant lui,  et  de  ses  lè\  res  fraîches  et  rosées  s'échappèrent 
deux  mots  qui  le  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  : 

—  Grâce!  Francesco!  disait  la  blanche  vision. 

A  cet  endroit  de  sa  rêverie,  Francesco-Zuëla  Iresaillil 
violemment;  des  soupirs  s'exhnlèrent  de  son  sein  gon- 
fli';  il  se  frotta  les  yeux  comme  quelqu'un  qui  s'éveille: 
puis  dès  que  ces  mêmes  yeux  eurent  des  regards,  il 
se  leva  d'un  Ijond  et  poussa  un  cri. 

C'est  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  un  songe  élailune 
réalité.  Ce  n'était  point  un  fantôme:  c'était  bien  Viola 
Moreli  ijui,  agenouillée  devant  lui  et  le  couvrant  d  un 
regard  suppliant  et  chargé  à  la  fois  de  pleurs  et  de  ten- 
dresse, disait  de  sa  voix  argentine  el  mélodieuse  : 

—  Grâce!  Francesco... 

—  Vous  ici.  Viola!  s'écria  Francesco. 

Et  pour  s'assurer  qu'il  ne  rêvait  pas,  il  saisit  dans 
sa  main  Iremblanle  une  autre  main  qui  tremblait  plus 
encore. 

—  Ce  n'est  pas  possible!  reprenait-il.  Vous!...  vous, 
une  Moreli!...  à  genoux  devant  un  Zuëla!...  Encore 
une  fois,  c'esl  impossible!...  Il  ne  peut  y  avoir  que 
haine  el  vengeance  entre  nos  deux  familles... 

—  Dieu  veut  que  celte  haine  héréditaire  s'éteigne 
enfin,  dil  Viola  en  souriant  à  travers  ses  lainies.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  mis  dans  votre  cœur  l'amour  (jue  vous 
ressentez  pour  moi. 

—  L'amour  que  je  ressens  pour  vous!  s'écria  Fran- 
cesco (jui  crut  voir  un  piège  dans  les  paroles  de  Vinla. 
Et  qui  vous  dit  que  je  vous  aime,  pr(^somptueuse  en- 
fant? 

—  Ce  (pii  me  le  dit!  Francesco.  C'esl  mon  c(Tur  qui 
est  à  vous  depuis  bien  longtemps...  C'esl  mon  amour 
qui  est  égal  au  V(Mre. 

— Ah!  dit  Francesco,  qui  n'osait  en  croire  ses  oreilles. 
Vous  cherchez  àm'alleiidrir...  vousme  lrom|icz,  Viola  ! 

—  Francesco,  répli(pia  la  jeune  fille  avec  noblesse 
et  en  se  relevant,  où  avez-vous  jamais  entendu  dire  que 
le  mensonge  ail  souillé  la  bouche  des  Moreli? 

A  ces  mots  prononcés  avec  une  suprême  dignité, 
Francesco  ne  douta  ])lus...  il  tomba  aux  jiieds  de  la 
jeune  fille. 

Et  alors  ce  fut  enln>  eux  de  ces  paroles  comme  en 
trouvent  seuls  des  amants  qui  se  retrouvent  après  avoir 
cru  h  une  éternelle  séparation.  Piii-,  (piaiid  ils  se  furent 
répété  cent  fois  les  mêmes  choses;  (piaiid  ils  eurent 
arrangé  leur  vie  comme  s'ils  eu  eussent  élé  les  seuls 
arbitres;  il  y  eut  une  sorte  de  temps  d'arrêt  dans  leur 
enivrement.  Du  monde  d'illusions  où  elles  venaient  de 
s'égarer  avec  tant  de  joie,  les  |iensées  de  Francesco 
redescendirenl  sur  la  terre,  du  ciel  des  amours  où  elles 
sétaient  envolées,  (Mies  retnmb(reiit  lourdement  dans 
la  grolle  do  Tienta-Tre. 

Francesco  se  demanda  si  l'iiomme  ipii  n'était  en  sa 
puissance  que  par  uik^  trahison,  consenlirait  à  donner 
sa  fille  à  un  ennemi,  raihetaiit  ainsi  sa  vie  par  une  It'i- 
cheté.  Cette  muette  iiilerrogalion  a-.sombrit  ses  Iraîls, 
el,  il  lui  vint  au  cœur  d'Iiorribles  pressentiments. 
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Mais  liiuUi  ccKo  liislcssi-,  Idules  ces  criu'llfs  yppre- 
iK'iisioiiJ  (lispiirurfiil  à  la  voix  de  \'iiil:i.  I,;i  jeune  lillc 
voyait  toulos  cluiscs  à  travers  le  prisme  de  son  amour. 
Il  ne  lui  semhiail  pas  possible  que  son  père  refusai  de 
conscnlir  à  une  union 
rpii  faisait  son  bonheur 
à  elle  cl  (|u'a[)prouvail 
madame  Moreli. 

—  l'arlcz  ,  parlez  , 
l'rancesc.i,disailViola; 
cl  rassurez  l'ien  v  Ile 
mon  père,  alin  (jU(! 
noire  mariaj^e  ail  lieu 
sans  relard.  Moi  ,  je 
^ais  aller  trouver  ma 
mère,  et  lui  dire  (|ue 
bientôt  elle  pressera 
son  i''])oux  dans  S(!s 
bras...  .l'ai  \otrc  pa- 
l'ole,  n'csl-ce  |)as,  mon 
Franeeseo? 

—  Oui  ,  Viola.  Et 
Dieu  veuille  cpie  tout 
finisse  selon  vosdésirs. 

lit  ils  se  séparèrent, 
après  que  Francesco 
eut  renouvelé  la  pro- 
messe de  ramener  don 
.Moreli  dans  la  nuit 
même,  ouïe  lendemain 
au  plus  lard. 


YI 


Loi'sque  Francesco- 
Zuëla  arriva   dans    la 

caverne  deTrenla-Tre,  Moreli  était  livré  nu  sommeil. 
Francesco  s'approcha  de  sa  couche  cl  l'éveilla. 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda  Moreli  en  recon- 
naissant son  ennemi.  Venez-vous  encore  me  répéter 
vos  lâches  propositions. 

—  Non,  répondit  Francesco,  je  viens  à  vous  dans 
des  intentions  de  paix  et  de  cordialité. 

—  Parlez  donc  clairement,  je  vous  prie. 

—  Moreli,  j'aime  voire  fille. 

—  Tant  mieux.  F'rancesco.  Ce  sera  ma  vengeance  à 
moi...  Car  j'ai  élevéViola  dans  la  liaine  du  nom  de  Zuëla. 

—  Moreli.  reprit  Francesco,  je  viens  vous  demander 
la  main  de  Viola. 

—  Francesco,  je  viens  de  vous  diie  (|ue  ma  fille  par- 
tageait ma  haine  pour  vous  elles  \ùtres...  Me  croyez- 
vous  capable  de  la  sacrifier  à  l'ennemi  de  ma  race? 

—  Moreli,  ce  ne  sera  point  un  sacrifice  pour  elle. 
Viola  m'aime. 

—  Tu  mens  1 

—  Viola  m'a  donné  sa  1'.  i  en  recevanl  la  mienne,  je 
vous  le  jure,  Moreli. 

—  Tu  mens!  répéta  Moreli. 

—  Je  vous  dis  (|ue  le  cirur  de  >'iola  est  à  moi,  comme 
le  mien  est  à  elle,  Moreli...  El  j'ajoute  que  cet  amour 
est  approuvé  de  la  signora  Moreli. 

—  El  moi,  dit  Moreli  avec  un  froid  dédain,  je  vous 
dis,  Zuela,  que  vous  êtes  un  lâche,  et  un  infâme...  et 
je  répète  que  vous  meniez! 

—  Moreli  !  s'écria  Francesco. 

—  Eh  bien,  quoi?  fit  Moreli. 

— Tenez,  reprit  Francesco,  je  ne  veux  pas  me  fâcher 
conlre  vous...  Je  com])rends  que  vous  clouliez  de  ma 
parole ,  quoique  pourtant  vous  sachiez  que  je  suis 
homme  d'hoimeui'. 


Viola  Moreli 


—  Oui,  oui,  dit  amèrement  Moreh,  un  honnne  d'hon- 
neur qui  fait  liaiireusemenl  eiil(!\er  son  ennemi  par 
des  hi'ii;ands,  au  lieu  de  se  présenler  a  lui,  seul  cl  en 
face. 

—  Ne  ni'asez- vous 
|)as  dit  ipje  je  n'avais 
l'ail (pjc  Nou.s  devancer? 
ne  put  s'einpécfier 
d'observer  Zué'la. 

.Moreli  ne  répliqua 
rien. Francesco  repril  : 

—  Encore  une  l'ois, 
Moreli,  je  \ous  deman- 
de   \'iola  en   mariap-. 

—  Encore  une  fois, 
je  refuse,  ré[«)ndil  Mo- 
reli, cl  j'ai  lionle  pour 
vous  de  votre  irisis- 
lance.  .Ne  savcz-vous 
pas  que  j'aimerais 
mieux  <lomier  ma  (illc 
au  |)lus  dépravé  ban- 
dit... a  Trenla-Tre  lui 
même...  (pie  de  l'uiiii' 
a  un  Zuela! 

—  Et  si  je  Vous  ap- 
portais une  lellre  (jui 
conlirmâl  l'assurance 
que  je  viens  de  vous 
donner  de  l'amour  de 
X'iola  pour  moi.. .  si  je 
vous  remelliis  en  mê- 
me temps  le  consente- 
ment  écrit  de  la  signo- 
la  .Moreli? 

—  Je  penserais  et  je 
dirais  que  vous  vous  êtes  procuré  ces  pièces  par  sur- 
prise; (|ue  vous  avez  contraint  deux  pauvres  femiiie.-» 
a  signer  cela,  en  leur  prometlant  ma  \  le  pour  prix  de 
leur  faiblesse. 

—  Oh!  dit  Francesco  il  demi-voix,  est-il  possible  de 
s'enlendre  dire  de  telles  injures  sans  y  répondre... 
X'iola  !  Aiola  !  il  faut  que  je  vous  aime  bien  ! 

Puis  il  repril  tout  haut  : 

—  F^t  si  je  faisais  venir  ici  Viola  et  sa  mère,  et 
qu'elles  répétassent  devant  vous  ce  qu'elles  auraioni 
écrit  ? 

—  Je  croirais  cjue  vous  leur  avez  dit  ([u'un  désaveu 
d'elles  serait  le  signal  de  ma  mort. 

—  ;\Iais,  dil  encore  Francesco  qui  ne  conlcuail  plus 
qu'à  grand  peine  sa  colère  ;  mais  si  elles  vous  suppliaient 
toutes  doux,  à  genoux,  de  consentir  à  ce  mariage...  Si 
^"iola  vous  disait  avec  sa  voix  d'arge,  les  paroles  (ju'elle 
m'a  dites  à  moi  :  «  Jamais  le  mensonge  n'a  souillé  la 
bouche  des  Moreli.  Eh  bien,  moi,  ^'lola,  je  jure  que 
j'aime  d'amour  Francesco-Zuëla.  « 

Moreli  rogarda  atlenlivement  Francesco,  dans  les 
yeux  duquel  il  semblait  vouloir  pénéirer;  et  convaincu 
peul-èlre  que  son  ennemi  disait  vrai,  il  répondit  lenle- 
mcnl,  avec  un  désespoir  eonccnlré  : 

—  S'il  était  possible  que  ma  fille  s'oubliât  à  ce  point... 
Si  ell(!  pouvait  me  persuader  qu'elle  vous  aime  vérita- 
blement... 

—  Eh  bien  !  fit  Zuëla,  avec  anxiété. 

.  —  Je  la  tuerais!  réplioua  Moreli,  d'une  voix  calme 
et  sombre,  ])lus  horrible  mille  fois  que  les  plus  terri- 
bles éclats  de  fureur,  car  ce  sang-froid  prouvait  une 
résolution  inébranlable. 

Il  y  eut  un  assez  long  silence,  que  rompit  enfin 
Francesco. 
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—  Rii!!!  ne  peul  donc  vous  toucher?  dil-il.  Ni  mon 
amour  pour  Viola,  ni  ses  senliinenls  pour  moi:' 

—  Si  ce  doul)le  amour  élail  réel,  rc]inntlil  Moreli,  il 
ne  ferail  iju'.nugmcnlcr  ma  haine...  Périssent  plutôt 
lemmc  et  enfant  ([ue  I  inimitié  de  ma  race  poui'  la 
v6lrc! 

—  Vous  èles  cruel  !  Moreli. 

—  Vous  êtes  hien  lâche  cl  liicn  vil  !  Zuëla. 

—  Ah  !  ne  me  poussez  pas  à  bout  !  s'écria  Francesco 
avec  colère. 

—  Allons  donc!  monsieur,  continua  Moreli  dédai- 
gneusenicnl.  Il  faut  hien  des  outrages  pour  vous  pous- 
ser à  hout. 

Et  en  prononçant  ces  mois,  il  s'avança  vers  Zuela,  le 
regarda  ironiipienient  dans  les  yeux,  puis,  se  reculant 
d'un  pas,  il  lui  cracha  au  visage. 

A  cet  odieux  alïroni,  le  sang  se  glaça  dans  les  veines 
do  Zuëla.  Il  eut  un  moment  de  vertige,  et  tous  les  ob- 
jets tournoyèrent  à  ses  yeux.  Puis,  obéissant  à  l'aveu- 
gle fureur  qui  s'empara  de  lui,  il  s'élança  sur  Moreli,  et 
en  deux  secondes,  il  l'eut  terrassé,  Qiicl(|ues  minules 
de  pins  et  le  père  de  Viola  mourait,  étranglé  dans  la 
main  vigoureuse  et  crispée  de  Zuëla. 

Mais,  Trenla-Tre  et  quel(|ues-uns  de  ses  honnncs 
avaient  pénétré  dans  la  caverne  aux  premiers  instanis 
de  la  lutte,  et  ils  arrachèrent  Moreli  des  mains  de  son 
adversaire. 

—  Tout  beau!  tout  beau!  dit  Tienla-Tre.  Que  dia-  | 


ble!  Si  vous  voulez  épouser  Viola,  c'est  im  assez  mau- 
vais moyen  de  tuer,  vous-même,  votre  beau-père, 
seigneur  Zuëla. 

—  Misérable  !  s'écria  Francesco.  Est  ce  ainsi  que  tu 
respectes  la  foi  des  li'ailés?  Es-lu  donc  vendu  a  mon 
ennemi? 

—  Non  pas  !  non  pas  !  répli(]ua  (ranquillemcnt  le 
bandil.  ^'ous  m'avez  ]iayé  ;  je  suis  à  vous  seul. 

—  Pounpioi  donc  inlervenir  entre  nous,  alors?  dit 
Francesco,  en  se  déliallanl  el  cherchant  à  écliapper  aux 
brigands  qui  le  re(enaient.  Je  le  dis  (|ue  lu  es  un  traî- 
tre... fpie  lu  es  vendu  a  cet  infâme  Moreli. 

—  Dieu  et  la  Madone  m'en  gardent  !  dit  Trenta-Tre. 
Je  suis  un  gulant-iiomo  et  je  tiens  ma  parole.  C'est 
vous  qui  ne  respectez  pas  la  vôtre,  seigneur  Zoëla. 
Vous  m'avez  promis  'lOO  duca'.s  de  plus  jiour  le  cas  où 
il  y  aiu'ait  à  se  défaire  du  signor  Moreli...  Or,  si  ^ous 
le  tuez  vous-même,  vous  me  frustrez  VOO  ducats... 
Laisscz-moi  donc  faire  ma  besogne  et  n'empiétez  pas  sur 
mes  droits  el  ma  spécialilé. 

Les  handils  accueillirent  celle  atroce  plaisanterie  de 
leur  chef  par  d'ignobles  éclats  de  rire. 

Pendant  ce  temps,  .Moreli,  un  momenl  suffoqué  par 
la  pression  des  mains  tie  Zui'la,  élail  revenu  à  lui.  En 
apcrce\aiil  son  ennemi,  il  l'accabla  île  nouvelles  injures 
el  lui  jela  les  mois  les  plus  onlragcanls. 

(l'en  élait  trop  |)our  Zuëla  !  Le  sang  napolitain  qui 
bouillait  dans  ses  veines,  ne  lui  permit  plus  de  rclléchir 


aux  conséquences  de  son  action;  il  oïdilia  ipir  Moreli 
était  le  père  de  celle  (pi'il  aiinail  el  dont  il  possédait  tout 
I  amour.  Lue  seule  pensée  pouvait  en  cet  in^l.inl  jiMiir 
accès  dans  son  esprit,  dans  son  cieur,  el  c'était  une 
pensée  de  vei:geance. 

—  Achève  donc  ton  (ru\re,  dil-il  à  Trenla-'I'ic,  et 
que  son  sangrelonihe  sur  lui  !...  Agis  promptemcnl,  et 
(pi'd  lu!  reste  auc.me  Iracedii  crime. 

—  Soyez  sans  crainte,  signor,  dit  le  bandit.  Tout 
sera  fait  dans  les  règles;  et  Di.ivolo  lui-même  serait 
embarrassé  poui'  retrouver  les  restes  ije  votre  ennemi  ! 


Francesco  n'entendit  |)as  ces  paroles,  Il  elail  sorti  de 
la  grolte,  la  tête  en  feu,  la  rage  dans  le  cœur,  l'esprit 
trouille  [lar  le  vertige.  Il  coin  ni  dans  la  montagne, 
bon.iissaiit  de  roche  e.i  roche  comme  nn  chevreuil,  el 
sans  savoir  où  il  allail.  Paulin,  il  s'arrêta  ('puisé,  s'éten- 
dit au  milieu  d'inie  bruyère  el  s'endormit  de  ce  sommeil 
à  la  fois  lourd  el  agité,  qui  résulte  dune  extrême  fati- 
gue jointe  aux  agilalions  de  l'esprit. 

(Juand  il  s'é\ cilla,  le  soleil  (■lail  à  son  zénith,  .\in.si, 
il  avait  [lassé  environ  dix-huit  heures  couché  sur  cette 
bruyère,  el  depuis  la  veille  il  n'avait  pris  oucinie  nour- 
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riliirc.  Aussi,  son  piTiiiipi'  sniiliniciil  lùl-il  nliii  de  lii 
faim.  Il  so  lovii  pI  l'IiiTi-liii  iiiiloiir  dcHiii  uni'  li.iliilalinii, 
où  il  pul  iKiiivcr  (|U('li|iii'  aliiiu'iil,  tic  fùl-cc  (|ii('  ilii  pain 
cl  (i(^l'caii  Mais,  dans  loiilcrciciiiliic  (|iii'sa  vue  fioiivail 
cmhiMssci-,  il  n'aperçut  pas  la  inoindi'c  caliaiip.  Alors, 
il  ('luM'clia  à  s'oricnicr.  Mais,  a  mesure  (|iie  la  pensée 
lui  revenait,  il  rc^'ouvrail  en  même  leinps  le  souvenir 
do  ce  qui  s'était  passé  enti'o  lui  et  Moreli;  cl  il  frémit  en 
se  rappelant  (piel  ordre  il  avait  laissé  à  Trenta-Tre. 
Comment  oserait-il  so  présenter  maiidenant  devant 
Viola,  lui  qui  venait  d'oi'donner  le  meurtre  de  son  père? 
Un  seul  espoir,  bien  faibli;  il  est  vrai,  lui  restait,  c'é- 
tait d'arrêter  le  bras  des  assassins,  s'il  en  était  temps 
encore. 

Dès  lors,  il  n'eût  plus  qu'une  Idée,  plus  qu'un  but  : 
celui  de  retrouver  Trcnia-Tre,  et  d'empêcher  l'exécu- 
tion du  crime.  A[)rès  avoir  iritorroi^é  les  (|uatre  points 
cardinaux,  il  prit  la  dirootion  qui  (levait  le  conduire  à 
la  caverne  ,  et  se  mit  à  courir  avec  une  sorte  de 
fureur  ! 

Il  y  avait  longtemps  déjà  qu'il  courait,  et  la  respira- 
tion commençait  à  lui  manriuer,  lorsque  son  nom,  pro- 
noncé à  queUpios  |)as,  l'arrêta  court  II  regarda  et  vit, 
assis  à  l'omhre  d'une  roelie,  le  bandit  Monocnlo. 

—  Ah  !  sedit  Zuëla,  peut-être  celui-ci  pourra-t-il  nie 
renseigner. 

Et  il  s'avança  vers  le  bandit  ;  mais  il  tiemhlait  de  l'in- 
terroger, dans  la  crainte  don  obtenir  pour  réponse  le 
récit  de  la  mort  de  Moreli. 

Monocolo  lui  épargna  l'embarras  des  questions. 

—  Hé!  hé  1  signor,  dit-il,  vous  courez  comme  si  vous 
étiez  poursuivi  par  don  Moreli...  11  n'y  a  pourtant  pas 
de  danger...  A  moins  que  ce  ne  soit  son  ombre... 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Francesco,  en  pâ- 
lissant. 

—  Eh!  mon  Dieu,  pas  grand  chose,  si  ce  n'est  que 
vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  votre  ennemi... 

—  Quoi!  balbutia  Francesco.  iVIoreli... 

—  Est  depuis  hier  soir  dans  le  royaume  des  morts, 
déclama  Monocolo. 

—  Grand  liieu  !  murmura  Francesco.  | 
Et  il  tomba  sans  connaissance  aux  pieds  du  brigand. 

—  Ce  que  c'est  que  la  joie  !  fil  le  bandit  avec  un  rire 
hideux. 

Puis,  il  ajouta,  en  regardant  Francesco  avec  pitié  : 

—  Poule-mouillée,  va...  Ça  ne  sait  pas  apprendre 
ime  boniip  nouvelle  sans  tomber  en  syncope  comme 
une  signorita  fiancesa... 

Et  s'approchant  de  Zuëla,  toujours  évanoui,  il  le 
débarrassa  artisteweitt  de  sa  bourse  et  d'une  riche 
chaîne  d'or,  qu'il  portail  nu  cou.  Après  quoi,  il  fit  un 
pas  pour  s'éloigner. 

Toutefois,  un  remords  lui  vint.  Il  ouvrit  la  bourse, 
en  tira  deux  ducats,  et  les  glissa  dans  la  poche  de 
Francesco. 

—  .Te  suis  un  galant  uomo,  que  diable  !...  Il  faut  que 
ce  gentilhomme  puisse  prendre  un  macaroni  et  rega- 
gner la  \  ille  en  coricolo,  si  tel  est  son  plaisir..  Par 
San  Valenlino,  mon  patron!  je  serais  un  atîreux  scélé- 
lérat,  indigne  do  mon  métier,  si  j'exposais  à  mourir  de 
faim  ce  cher  signor,  qui  me  prête  sa  chaîne  et  sa 
bourse... 

Après  ces  honnêtes  réflexions,  Monocolo  s'éloigna, 
la  conscience  aussi  légère  et  le  cœur  aussi  joyeux  que 
s'il  eût  eu  accompli  la  plus  probe  action  du  monde. 

VII 

Depuis  trois  grands  jours  que  Francesco  avait  quitté 
Misurapour  aller  chercher  son  ennemi,  l'anxiété  allait 


(  roissant  chez  les  trois  femmes  ipie  nous  avons  laisst'ts 
dans  celte  petite  ville.  En  vain  chereliaient-elles  l'iuie 
lautro  à  se  rassui'or  ;  les  j)lus  cruelles  images  se  pré- 
senlaient  a  leur  espiil  :  et  Viola,  elle-tnêine,  mal^^ré  sa 
Jeunessi-  et  son  amour,  n'osait  plus  se  laisser  aller  aux 
chèi-es  illusions  (pi'avail  nourries  son  ca-iir. 

I,e  matin  du  qualrièm<' jour,  comme  elle  se  rendait, 
selon  sa  coutume,  à  la  messe,  un  lazzarune  s'approcha 
d'elle  el  lui  présenta  un  papier,  plié  en  forme  de  lellre. 

—  Qu'est  cola?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Un  billet  qu'on  m'a  pa\é  pour  vous  remettre. 

—  Je  ne  reçois  pas  de  lettre,  à  moins  que  je  ne  sa- 
che le  nom  des  personnes  qui  les  envoient,  dit  fièrement 
Viola. 

—  Ce  sont  des  nouvelles  de  votre  père,  signora,  dit 
le  la/zarono. 

—  Ah!  s'écria  Viola  toute  émue.  Donnez!  donnez  I 
Et  après   avoir  remis  (piel(|ue  menue  moimaie   au 

messager,  la  jeune  rdie,  au  lieu  di;  se  rendre  à  l'égli.se, 
rentra  [)roniptemenl  chez  elle  et  lut  la  lettre  suivante  : 

n  C  est  en  \ain  qu  on  se  débat  eontre  la  destinée, 
Viola  !  el  les  Orientaux  sont  plus  sages  ipie  nous  , 
qii.iMil,  à  cliaqui'  malheur  qui  les  fra[)pe,  ils  disent 
simplement  :  C'était  écrit  !  sans  blasphémer  jamais 
conlR'  le  ciel. 

"  En  effet.  Viola,  tous  les  événements  de  notre  vie, 
heurel  m.ilheur,  sont  inscrits  d'avance  au  livre  du  des- 
tin, et  bien  fous  sont  ceux  qui  essaient  d'y  changer 
«|uelc|ue  chose  ! 

"  Bien  fous  étions-nous,  Viola,  quand  nous  avons 
été  assez  orgueilleux  pour  croire  que  la  haine  qui  sé- 
pare nos  deux   familles  s'éteindrait  dans  notre  amour  ! 

«  Ecoule  moi  bien.  Viola,  et  lu  vas  \oir  que  Dieu 
ne  veut  pas  que  nous  soyons  unis. 

<(  Quand  je  te  quittai  pour  aller  vers  ton  père,  il  y 
avait  pour  lui  dans  mon  cœur  toute  la  tendresse  et  tout 
le  respect  d'un  lils  [)Our  celui  qui  lui  a  donné  le  jour, 
.l'étais  résolu  a  tous  les  sacrifices  pour  le  (léchir,  et 
j'eusse  accepté  toutes  les  condil  ons  ipiil  m'eût  impo- 
sées, (pielque  dures  qu'elles  fussent.  Mais  à  mes 
prières,  il  répondit  par  le  sarcasme;  à  mes  supplica- 
tions, il  répliqua  par  t  affront  le  plus  sanglant  (pi'un 
homme  puisse  infliger  à  un  autre  homme...  Viola!... 
au  souvenir  de  cet  odieux  outrage  mon  sang  bouillonne 
encore!...  ton  père  osa  me  cracher  au  visage!...  Tu 
es-  femme.  Viola,  mais  tu  es  noble  et  lière.  et  lu  dois 
comprendre  ce  qui  dut  se  passer  en  moi.  Je  m'élançai 
sur  Moreli,  el  je  l'eus  bientôt  terrassé...  J'en  eusse  ter- 
rassé dix...  car  je  me  sentais  d'une  force  à  vaincre  une 
tempête!...  Que  le  dirai-je  encore?  Les  brigands  aux- 
quels j'avais  confié  la  garde  de  ton  père  nous  sépa- 
rèrent... .Moreli  ra'accabla  de  nouveau  des  mots  les 
plus  insultants...  el  moi.  je  sortis  à  moitié  fou,  après 
avoir  laissé  ton  père  à  la  merci  de  Trenta-Tre  et  de  ses 
misérables  séides... 

a  Tu  frémis.  Viola,  et  je  te  fais  horreur,  n'est-ce  pas?... 
si  lu  savais  pourtant  tout  ce  que  j'ai  souffert...  tout  ce 
que  je  souffre  encore...  peut-être  dans  ton  âme  indi- 
gnée trouverais  tu  quelque  place  pour  un  peu  de  pi- 
tié!... 

«  Ecoule  encore,  Viola,  je  n'ai  pas  fini... 

«  J'avais  fui  comme  un  fou,  et  j'étais  tombé  brisé  de 
fatigue  el  de  douleur  au  pied  d'une  roche...  Quand  je 
m'éveillai,  ou  quand  je  recouvrai  mes  sens  (car  j'ignore 
si  je  me  suis  reposé  dans  le  sommeil  ou  dans  un  éva- 
nouissement)... Quand  je  retrouvai  mes  esprits,  enfin... 
la  conscience  de  ce  qui  s'était  passé  me  revint...  je 
poussai  un  cri,  et  je  m'élançai  à  travers  les  rochers, 
afin  de  sauver  Ion  père... 

«  Viola,   maudis-moi!.. .  11  n'était  plus  temps.  On 
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avait  déjà  ol>éi  à  mes  ordres...  Morcli  avait  été  assa.s- 
siné! 

«Adieu,  Viola...  Je  ne  te  demande  point  de  par- 
don... Il  n'en  est  pa.s  pour  un  crime  comme  le  mien... 
Mais  sois  assurée  d'une  chose  :  c'est  (pie  lors(|ue  je 
rendrai  a  Dieu  cette  âme  que  j'en  ai  reçue  et  que  j'ai 
souillée  par  un  parricide...  toutes  ses  pensées  se  résu- 
meront dans  le  regret  de  mon  infâme  action,  dans  le 
souvenir  de  mon  amour  pour  Viola  ! 

«  Adieu,  encore  une  fois.  La  fatalité  nous  a  séparés 
sur  cette  terre.  Puisse  mon  repentir  être  assez  méri- 
tant pour  que  tu  ne  me  dises  pas  f|uand  nous  nous 
retrouverons  dans  un  monde  meilleur  :  Francesco 
Zuela,  qu'as-tu  fait  de  mon  père  ? 

«Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Viola.  Je  vais  à 
l'ombre  d'un  cloître.  Si  mon  souvenir  le  vient  quel- 
quefois, tu  diras  :  Il  pleure  et  il  se  rejieni. 

«  Francesi;o-Zlela.  » 

Quand  Viola  eut  achevé  ce  billet,  elle  ne  trouva  pas 
une  larme  ;  mais  elle  était  pâle  et  froide  conmie  une  sta- 
tue de  marbre.  Elle  s'ajienouilla  devant  une  image  de 
la  vierge,  el  elle  dit  d'une  voix  ferme,  maistristecomme 
l'écho  d'une  tombe  : 

—  Sainte  Madone,  j'ai  deux  grands  devoirs  à  rem- 
plir. Donni'Z-moi  la  force  et  le  courage  d'être  en  même 
temps  la  digne  fille  des  Moreli,  et  la  fiancée  loyale  et 
dévouée  de  Francesco  Zuëla  I 

VIII 
Dans  la  matinée  qui  avait  suivi  la  dernière  entrevue 


de  Francesco  Zuëla  el  de  don  Luis  Moreli,  un  des  plus 
riches  propriétaires  deMisura,  le  marclieseSanla-Spina, 
était  allé  a  la  (.liasse.  Sa  monte  élait  déjà  lâchée  et  par- 
courait le  bois,  lorsqu'il  entendit  un  de  ses  chiens  hur- 
ler d'une  manière  lugubre.  Présumant  que  l'aniinsl 
avait  été  rencontré  et  blessé  par  quelqu'un  des  nom- 
breux sangliers  dont  ces  montagnes  sont  infestées,  le 
marche^c  ordonna  à  ses  chasseurs  de  s'en  assurer,  per- 
ça lui-même  les  brouissailles,  et  arriva,  guidé  par  les 
cris  du  chien,  dans  une  petite  prairie  sans  arbres. 

Le  chien  s'était  arrêté  devant  un  foyer  de  cendres 
encore  fumanles.  En  aiiercevant  son  maître,  il  courut 
au-devan:  de  lui  et  l'aliira  vers  le  foyer,  en  continuant 
ses  hurlements  plaintifs.  Le  marehese  reconnut  avec 
efTroi  des  ossemenis  humains  :  le  cr;\ne,  encore  entier, 
ne  permettait  jias  de  doule  à  cet  égard. 

Soupçonnant  qu'un  crime  horrible  avait  été  commis, 
le  marchoèe  fit  soigneusement  exjilorer  la  prairie  par 
.ses  gens.  On  trouva  une  petite  clef  posée  sur  les  cen- 
dres, et  dont  le  marehese  s'empara. 

A  son  retour  en  ville,  il  s'empressad'iijstruire  l'auto- 
rité etde  remetlreentreses  mains  la  clefqu'ilavail  trou- 
vée. 

Or,  la  disparition  du  signer  Moreli  avait  fait  quelque 
bruit  dans  la  ville.  On  présenta  à  la  signora  sa  femme, 
la  clef  ramassée  par  le  marehese;  cctie  dame  la  recon- 
nut immédiatement  pour  avoir  appartenu  à  don  Luis, 
et  elle  ouvrit  sans  ditrieullé  un  iielit  meuble  apparte- 
nant à  son  époux. 

Dès  ce  moment,  on  ne  douta  plus  que  don  Moreli 


l''ti'!',  -nHil  -  ■ 
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n'eût  été  assassiné  et  qu'on  n'eût  brûlé  son  cadavre. 

La  veuve,  n'ayant  plus  vu  rcparallic;  don  Francesco 
Zuëla,  l'accusa  haulenienl,  sinon  d'avoir  commis  le 
crime,  au  moins  d'en  avoir  été  l'iiisligalcur. 

La  justice  mit  ses  agents  en  campagne,  el  Zuëla  ne 
tarda  pas  à  être  arrêté.  On  insiriiisil  son  procès. 

Peu  de  jours  après  son  arreslalimi,  un  [làlredes  nion- 
lagnes  se  préseiila  sponl.iiiémeiil  comme  témoin  et  dé- 
posa des  faits  suivants  : 

11  avait,  dans  ces  derniers  jours,  |iliisieiirs  fois  vu 
don  Francesco  rôder  dans  les  moiilagiies.  et  une  fois 
même  causer  d'un  ton  animé  avec  'l'ieiila-Tre. 

De  plus,  au  cornmencenicnt  du  mcnie  jour  où  le 
marehese  avait  fait  sa  découverte,  ce  paire,  coiidiiisanl 


ses  chèvres  avait  passé  |irès  de  la  prairiedésignèe,  qui 
.<^e  ti'ou\e  tout  |près  d'un  bois.  Il  avait  mi  dans  la  prai- 
rie un  cei'Iain  nombre  d'Imninies  assis  aiilniir  d'un 
grand  feu  d'où  s'e\halail  imendeursulïocanle.  L(iis(|u'il 
voulut  s'appidclier  de  cet  endroit,  deux  des  hommes 
qu'il  avait  recdiuiiis  |)oiir  faire  partie  de  la  bande  de 
Treiilaïre,  s'élaienl  levés  cl  lavaient  menacé  de  Icur 
fusil  s'il  ne  s'éloignail  à  l'inslanl. 

Le  gouverneur  deMisura  prit  alors  des  mesures  d'ur- 
gence. La  gai'de  ci\i(pie  tiil  coin(i(|uée,  cl  l'on  cerna  l-i 
moiilagne.  Deux  bandits  fureiil  arrêlés  c'étaient  ^alell- 
liiio,  dit  Moiiociilo  el  .Marco  Domolo. 

Moiiiicolo  avoua  sans  ♦uiciiiie  liésilalion  ipie  Trenla- 
Tre  avait   reçu  île  Francesco  Ziiela  l'ei-dre  de  se  s;iisir 
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de  iloii  Moioli  ;i  lu  pioinière  occasion.  Il  raconta,  en 
outre  tout  ce  que  nous  savons  des  (Mitretiens  de  Zuc'la 
avec  son  ennemi  cl  avec  Trenta-Tre.  Ensuite,  il 
ajouta  : 

—  A|)rès  la  dernière  visite  de  don  Fraiicesco,  Tren- 
ta-Tre atnionça  au  prisonnier  ((iie  sa  mort  était  résolue. 
11  lui  laissa  deux  licures  pour  se  réconcilier  avec  Dieu 
cl  lui  doinia  niénie  son  propre  rosaire.  Au  bout  de 
deux  heures  il  le  tua.  Nous  lransporti\nies  ensuite  le 
cadavre  dans  \a  prairie;  nous  le  jelAines  sur  un  mon- 
ceau de  branches  sèches  et  le  brùlAincs.  Ce  fui  moi  (lui 
menaçai  de  mon  fusil  le  pàlrc  trop  curieux,  et  qui  lui 
intimai  l'ordre  de  passer  xiii  chemin. 

Linterroyaloir(!  de  Marco  Uomolo  confirma  les  avcu.x 
de  Monocolo.  Celui-ci  rap])orta  en  outre  les  circon- 
stances de  sa  r('ticoiitre  avcj  Franceseo  Zuela,  après 
l'exécution  du  crime,  cl  montra  la  chaîne  el  la  bourse 
qu'il  lui  avait  solées  en  celte  occasion. 

Zuëla  fui  coid'ronté  avec  ces  ileuv  bandits;  il  ne  nia 
ni  n'avoua  rien  et  se  renferma  dans  un  silence  obsiiné. 

A  ces  charités  vinrenl  s(!  joindre  le  témoignage  du  la 
signora  Moreli  el  de  sa  lille  Viola. 

Cerlcs,  les  jireuvcs  étaient  nombreuses  contre  lui, 
el  l'opinion  jinblique  le  condamnait.  Mais  les  lois  na 
polilaines  lui  étaient  favorables  comme  on  va  le  voir, 

Lorsiiu'on  eut  présenté  au  roi  un  ra|)port  sur  celte 
cause,  il  ordonna  qu'elle  sérail  jui;ée  par  une  cour  cri- 
minelle spéciale,  qui  devrait  décider  de  la  vie  ou  de 
la  morl,  sans  appel  ;  mais  sous  la  condition  expresse 
qu'une  majorité  décisive  se  prononcerait  pour  ou 
contre. 

Francesco  Zuëla  fui  transporté  à  Naples  el  les  dé- 
bats eurent  lieu. 

L'avocal  chargé  de  sa  défense  soutint  dans  sa  plai- 
doirie que  les  dépositions  de  deux  parentes  ne  méri- 
laienl  aucune  créance;  que  celles  de  deux  misérables 
comme  Monocolo  el  Marco  Domolo  ne  pouvaient  avoir 
aucune  espèce  de  valeur,  el  que,  quant  au  témoignage 
du  paire,  le  seul  valable,  il  était  insuflisanl  dans  un 
procès  capital. 

11  ajouta  que  la  clef  du  signor  Moreli  avait  dû  être 
mise  après  coup  sur  le  loyer  par  les  propres  parents 
de  la  victime,  el  la  preuve,  dil-il,  «  c'est  que  celle  clef 
a  été  trouvée  sur  el  non  pas  dans  les  cendres.  » 

Quelque  pauvres  que  fussent  ces  arguties,  le  plai- 
doyer produisit  un  etVel  immense,  el  l'acquittement  de 
Francesco  Zuëla  élail  certain,  quand  tout  à  coup  une 
femme  vêtue  de  noir,  placée  au  banc  des  témoins,  se 
leva,  el  rejelanl  son  voile  eu  arrière,  dit  d'une  \oix 
lente  et  triste  : 

—  Francesco  Zuëla,  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  crime 
comme  le  vôtre  reste  impuni.  Il  faut  que  la  morl  de 
mon  père  soit  vengée! 

A  ces  mots, Viola,  car  c'était  elle,  lira  de  son  sein  un 
papier  plié  qu'elle  ouvrit. 

—  Francesco  Zuëla,  dilelle,  au  nom  de  voire  amour, 
je  vous  atljure  de  répondre  avec  vérité  à  la  question 
que  je  vais  \ons  adresser.   I.e  promellez-\ous? 

—  Je  le  promets,  dil  Francesco  a\ec  calme. 

—  Francesco  Zuëla,  reprit  Viola  en  lui  nionlranl  le 
papier,  reconnaissez-vous  celte  lettre  pour  ôlre  de  vo- 
tre écrilure? 

—  Je  la  reconnais,  répondit  Francesco. 

—  El  vous  avouez,  n'est  ce  pas,  dil  Viola,  que  les 
faits  ([u'elle  renferme  sont  réels? 

Francesco  hésita  un  moment. 

—  Je  vous  adjure  au  nom  de  votre  amour!  dit  dou- 
cement Viola 

—  Et  bien!  dil  solenuellemenl  Zuëla,  je  déclare  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  celle  lettre  est  écrite 


de  ma  main,  et  que  tous  les  faits  qu'elle  conlivut  i>t>nl 
exacts. 

—  Merci!  dit  Viola  avec  un  regard  (jui  allaau  ca-ur 
de  Francesco. 

Et  elle  passa  la  lettre  au  président  du  tribunal. 

Dès  (pje  celui-ci  eût  lu  ce  billet  (|ue  non»  connais- 
sons, il  imita  les  juges  à  passer  dans  la  salle  des  dé- 
libérai ions  où  il  leur  en  donna  l(!clme. 

Il  n'y  avait  donc  |)lus  à  hésiter.  La  culpabilité  de 
ZuiSia  résultait  lro|)  évidemmenl  de  sa  lettre  pour  qu'un 
ac()uiltemeiil  fut  possible. 

Les  juges  reMlrèrent  dans  la  salle  d'audience,  el 
après  avoir  lu  publiquemenl  la  pièce  accusatrice,  le 
président  lit  coimaltre  le  verdict  du  tribunal. 

Francesco  Ziiëla,  con-aincu  du  crii:.c  de  meurtre, 
lui  condamné  à  la  peine  capitale. 

Il  entendit  celte  sentence  avec  calme,  el  ue  lit  aucune 
ob.servalion  ;  mais  son  avocat  in'erjella  appel. 

IX 

Zuëla  était  renfermé  dans  un  étroit  cachot,  et  n'es- 
pérant rien  de  l'appel  formé  par  son  avocat,  il  avait  fait 
venir  un  prêtre  auipiel  il  s'était  confessé  el  qui,  en  pré- 
sence du  profond  repentir  qn'd  manifestait,  lui  donna 
l'espoii-  que  Dieu  lui  pardonnerait  son  abominable  ac- 
tion. 

.V|)rès  la  sortie  du  prêtre,  Francesco  était  demeuré 
aj;eriouillé  et  en  prières.  Hélait  lellenient  absorbé  qu'il 
n'entendit  f)()int  s'ouvrir  la  porte  de  son  cachot. 

Soudain,  il  senlilune  main  s'appuyer  sur  son  épaule, 
el  mie  voix  douce  murmura  a  son  oreille  : 

—  Hien,  France>co,  c'est  bien  !...  Dieu  a  des  tré.sors 
de  miséricorde  pour  les  cœurs  repentants  ! 

Le  prisonnier  s'était  levé  en  sursaut. 

—  Vous!  \ous  en  ce  lieu.  Viola!...  Venez-vous  me 
reprocher  mon  crimedontj'ai  lant  de  remords? 

—  Non,  Francesco.  J'ai  accompli  le  devoir  d'une  lille 
en  faisant  condamner  le  meurtrier  de  mon  père...  Main- 
tenant, je  viens  remplir  envers  vous  mes  devoirs  do 
(iancée. 

—  El  (|uels  devoirs  avez-vous  à  mon  égard?  pau\  re 
enfant  !  demanda  Francesco.  Ps'est-cc  pas  moi  qui  ai 
llétri  votre  vie?  qui  vuusai  |)rivée  d'un  père?  qui  vous 
ai  condamnée  aux  larmes? 

—  Francesco,  dit  Viola,  si  vous  étiez  mon  mari,  pei,- 
scz-vous  que  je  vous  laisserais  mourrir  sur  un  écha- 
faud?...  Le  déshonneur  qui  en  résulterait  pour\ous 
ne  rejaillirait-il  pas  sur  moi  ? 

—  Mais  vous  n'êtes  point  ma  femme,  heureusemcn! 
pour  vous.  Viola. 

. —  La  fiancée  d'un  homme  est  sa  femme  aux  \eu\ 
de  Dieu...  Je  me  dois  à  vous  comme  à  un  mari,  dit 
Viola. 

—  Que  voulez-vous  donc  faire?  interrogea  Fran- 
cesco. 

—  Je  veux  vous  éviter  l'infamie  de  mourir  par  le 
bourreau  répondit  Viola. 

El  elle  tira  de  son  sein  un  poignard  qu'elle  présenta 
au  prisonnier. 

—  Je  vous  comprends,  dil  Francesco,  en  | Tenant  le 
poignard...  Vous  a\ez  raison:  Un  Zuëla  ne  doit  pas 
mourir  de  l'ignoble  mort  d'un  bandit...  Vos  intentions 
seront  remplies.  Viola. 

-  —  11  faut  quelles  le  soient  à  présent,  Francesco. 

—  Quoi!  \'iola...Sous  vos  yeux. 

—  Sous  mes  yeux,  Francesco.  A  l'instant. 

—  Soil  donc,  puisque  vous  le  voulez. 

En  disant  ces  mois,  Francesco  découvrit  .sa  poitrine, 
el  assura  le  poignard  dans  sa  main. 
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—  Avant  de  vous  frapper,  Francesco,  embrassez 
votre  fiancée. 

Ils  se  jetèrent  alors  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et 
unirent  leurs  deux  âmes  dans  un  long  et  amoureux 
baiser. 

Puis,  Viola  se  dégagea. 

—  L'heure  est  venue  maintenant,  dit-elle.  Francesco, 
il  faut  mourir  1 

A  peine  avait-elle  ])rononcé  ces  jiaroles  que  ZuClii 
tombait  sanglant  à  ses  pieds. 

—  Viola,  baibutia-l-ild  une  voix  entrecoupée.  Viola... 
ma  femme...  te  voilà  obéie...  Dis  moi...  que  lu  me  par- 
donnes... la  mort  (le  ton  père... 

—  Dieu  te  pardonne  comme  je  t'ai  pardonné,  ami, 
répondit  Viola. 

Alors  elle  but  quelques  gouttes  d'une  liqueur  conte- 
nue dans  un  flacon  suspendu  a  son  col  par  une  chaîne. 
Puis  elle  dit  à  Francesco: 

—  Tu  meurs  par  le  fer,  Francesco...  Moi,  je  meuis 
par  le  poison...  Nos  deux  destinées  devaient  être  unies 
sur  la  terre....  elles  le  seront  dans  l'élernilél 

Les  yeux   presque  éteints  de  Francesco  eurent  un 


éclair.  Son  corps  déjà  glacé  par  l'approche  de  la  mort, 
fit  un  mouvement.  Ses  bras  essayèrent  de  se  lever  ;  ses 
lèvres  remuèrent,  mais  aucun  son  n'en  put  sortir. 

Evidoiiuneiit,  il  voulait  s'opposerau  dessein  de  Viola  ; 
il  ne  \uulail  point  (|u'elle  mourut.  Mais  ses  efl'orts  fu- 
rent infructueux  et  usèrentle  peu  de  vie  qui  lui  restait. 
Tout  son  cor|)s  se  raidit:  il  avait  rendu  son  âme  à  Dieu. 

Viola  luidomia  un  dernier  baiser;  puis  elle  attendit, 
auprès  du  corps  inanimé  de  son  amant,  que  la  mort 
vint  la  saisir  à  son  tour... 


Une  heure  après,  lorsque  les  geôliers  entrèrent  dans 
le  cachot,  ils  n'y  trouvèrent  plus  que  deux  cadavres. 

La  nouvelle  de  celle  calaslrophe  se  répandit  vite 
dans  la  petite  villedc  iMisura.  En  l'apiirenant,  la  sii;nora 
Moreli  tomba  coinnie  fiappée  d'apoplexie...  El  huit 
jours  plus  tard,  un  riche  conv(ji  conduisait  a  sa  dernière 
demeure  la  signora  Marina^  Sd'urde  FiancescoZuëla. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  dans  l'amour  que  devait  s'étein- 
dre la  haine  des  deux  familles  rivales:  c'était  dans  la 
mort  ! 


ABD-EL-KADER-BEN-SALAH. 


TENTATIVE  DE  MEUKTRE. 


L'aube  commençait  à  peine  à  éclairer  l'horizon,  lors- 
que le  2  avril  de  celte  année  1848,  un  couple  arabe 
quitta  son  gourbi  (habitation),  et  s'éloigna  du  douar 
(village)  deGuérouaou,  dont  celte  cabane  faisait  partie. 

C'étaient  Abd-el-Kader-Ben-Salah  et  sa  femme,  la 
jeune  Falhma,  à  peine  âgée  de  seize  ans,  quoi(|ue  ma- 
riée depuis  le  commencemenlde  1844.  Mais  on  sait  qu'en 
Algérie,  connue  dans  la  plupart  des  régions  orientales, 
les  filles  sont  nubiles  a  neuf  ou  dix  ans  et  vieilles  à 
vingt-cinq  ou  lienle. 

Le  but  apparent  de  cette  sortie  était  un  voyage  au  douar 
Halouya,  dlstanl  de  quelques  lieues  de  Guerouaou.  La 
veille,  Ben-Salah  avait  obtenu  de  sa  belle-mère  que 
Fathma  l'accompagnerait  dans  une  démarche  qu'il  vou- 
lait faire  auprès  d'une  de  ses  parentes  ([ui  habitait  Ha- 
louya, et  à  laquelle  il  voulait,  disait-il,  (lemander  (piel- 
ques  .secours,  car  les  éjioux  étaieni  clans  une  misère 
telle,  quede|)uis  une  dizaine  de  jours  Fathma  nese  nour- 
rissait que  d'arlichauts  sau\ages. 

11  y  avait  environ  trois  (|uarts  d'heure  iju'ils  mar- 
chaient, suivant  le  chemin  qui  mène  à  llaloiiya,  lors- 
que Hen-Salah  prit  un  sentier  de  Iraverse  cl  engagea 
sa  lenime  à  le  suivre.  Bientôt,  tous  deux  s'assirent  au 
pied  d'un  buisson. 

Ben-Salah  est  un  honune  de  vingl-hiiit  ans,  ofl'ianl 
le  type  arabe  dans  toute  sa  pureté  et  son  énergie. 

Fathma  (|ui,  comme  nous  l'aNons  dit,  enire  a  peine 
dans  sa  seizième  année,  n'est  pas  jolie,  et  cependant, 
il  y  a  dans  sa  physionomie  (piehpie  chose  (jul  plait  et 
attire.  Ses  yeux  noirs  sont  [)etits,  mais  vifs,  pleins  de 
feu  et  ombragés  de  sourcils  noirs  bien  artpiés;  sa  bou- 
che, un  peu  grande,  est  bordée  de  lèvres  li'op  éjiaisses, 
mais  (pii,  (Ml  s'enlronviant,  laissent  apercevoir  une  dou- 
ble rang('(;  de  dents  admirabU^s  ;  son  Iront  élevé  dénote 
de  rmUlligence;  son  leint  est  d'un  brun  Idiicc  ;  et  ses 
bras  d'un  modèle  pail'ail  sont  laloués  de  bleu  au- 
dessus  du  poignet. 

I)('s  (|n(r  les  deux  époux  t'iM'enl  assis,  Hen-Salah  pnl 
la  panili'. 

—  Tu  le  sais,  dil-il,  Fallima,  nous  niaïKpions  de 
tout.  Il  ne  nous  reste  [iliis  rien,  |)as  même  un  toit  pour 
nous  abriter,  puisipie  j'ai  vciiilii  mon  gourbi. 


—  Dieu  et  le  prophète  auront  pitié  de  nous,  dit  dou- 
cement Fathiiia. 

—  Je  l'espère  1  reprit  Ben-Salah...  mais  toujours  est- 
il  qu'il  nous  faut  a  ])résenl  mener  une  vie  errante... 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Fadima  avec  appré- 
hension. 

—  Je  \eux  dire  que  je  vais  dans  l'Ouest  où  je  désire 
que  tu  me  suive. 

—  C'est  impossible,  répliqua  Fathma. 

—  Il  le  faut  I  dit  son  mari,  avec  une  sombre  résolu- 
tion. 

—  Je  ne  puis  pas  quitter  ma  mère,  murmura  Fathma  . 

—  Je  te  dis  qu'il  faut  que  nous  parlions,  répéta  Ben- 
Salah. 

—  Pars  si  tu  le  veux...  tu  es  libre;  mais  moi  je  ne 
veux  pas  m'éloigner  de  ma  mère...  Je  veux  restera 
Guerouaou. 

—  Tu  oublies  que  tu  parles  à  ton  maître  !  s'écria  Be.'i- 
Salali  ave«  colère.  Tu  me  suivras,  Falhma. 

—  Jamais  :  dit  elle. 

—  Je  le  dis(iii(!tu  m'accompagneras,  reprit  le  mari. 
.Situ  ne  me  suis  pas  de  bon  gré...  je  t'entrainerai  de 
force,  eiileiids-lu,  F'alhma! 

—  J  entends  liien,  ié|i(indit  la  jeune  h'iiime.  Mais  si 
lu  veux  m'cmmeiicr  [uir  violence,  je  me  nielliai,  je  t'en 
préviens,  sous  la  piolectioii  du  |>remi('r  Fiani;ais  que 
iKms  reni'iiiilierons. 

\  ces  mots  de  sa  femme,  B(Mi-Salah  se  leva  outré  do 
fureur. 

—  C'est  donc  ainsi  (pic  tu  \  eux  rcnq)lir  les  devoirs 
d'é()ouseet  de  musulmane!  s'écria-t-il  II  y  a  longlemps 
(|ue  je  me  di  niais  de  tes  intrigues...  11  y  a  longlemps 
(|ue  je  sais  que  tu  me  préfères  ces  Français...  Mais  il 
faut  ipie  tout  ail  une  (in. 

A  ine-;ure  iiu'il  |iarlait  son  exaspération  allait  crois- 
sanl,  et  il  la  fin  il  saisit  d'une  main  sa  femme  à  la  gorge, 
tandis  (|iie  de  l'autre,  il  |)ienail  sa  mz\liiah. 

l'iri  \oyaiil  celte  arme,  la  nialli('ur('US(;  Falhma  dev  iiit 
lr('mblanl(>. 

— -Gni('(!!   murmiirat-cllc  en  pleurant. 

—  Non  I  répli(pia  Bcn-.Salah.  l'oint  de  pitié  ])oui'  l'o- 
(louse  désobéissamc  et  sans  doute  infidèle... 
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—  Laissd-iuiii  ilii  mollis  laiii-  iim  iloriiicrc!  prière! 
siMipira  la  pauvre  l'cmnic. 

Mais  Hcii-Siilali  n'ccoulii  point  les  mi|  plicalioiis  do 
Falhina.  Il  la  IVappa  avec  la  plus  oïlicusi!  iiarbaric. 
D'un  prciiiicr  coiiii  assené  sur  le  soiiiiiifl  de  la  liMe,  il 
l'élriidil  il  ses  pieds;  imis  il  la  liappa  sur  l.i  iiiiipie; 
eiiliii  sa  ra,^e  n'oul  plus  de  lioi  nos;  les  coups  loinbérent 
de  lolllcs  paris  sur  l'iiilorlunée  (pii  eliercliail  a  les  parer 
aven  ses  mains  ipii  l'ureiit  mutilées. 

CcpcMidaiit,  Fatlima  conserva  au  milieu  de  ces  eir- 
conslanees  une  rare  présence  d'esiiril.  Comprcnatil 
(pie  son  bourreau  no  cesserait  de  Irapiier  que  (|U.aiid  il 


la  ri'oirail  morte,  ell<'  ne  lit  jikis  un  seid  iiiouvcinciil  ai 
ne  chercha  plus  à  é\iler  les  coups. 

Alors,  l'assassiti  plon;.ea  son  couteau  ilans  la  f^orj^e 
(le  s  I  remine!.,.  I,e  saiij;  coula  avec  aliomlancc  d(.'  c^'lle 
dernière  M  ssure;  et  Iteii  S.dali,  ciovaiit  (|ue  toute  vi(! 
s'é!ail  l'étirée  de  ce  c  irp.s  saii^l.int,  le  dépuiiilla  de  ses 
vélenieiits  et  le  jeta  dans  un  buisson. 

Ensuite  il  essuya  sa  m/ibrali ,  jeta  (piel(p:es  brous- 
sailles sur  le  corps  entièrement  nu  ib,-  .•^a  \iitirrie,  aliii 
(le  le  ili'robcr  aii.v  regards  des  |iassaiils,  et  prenant  nxec, 
lui  le.  bardes  de  Falliina,  le  misérabio  s'éloigna,  ayant 
la  conviction  (pie  sa  femme  ne  respirait  plus  cl  (pie  le 


crime,  n'ayant  eu  d'autre  témoin  (\ne  Dieu,  resterait 
impuni  sur  cette  terre. 

il  n'en  devait  pas  èlre  ainsi ,  car  non  seulement 
Fathnia  n'était  |ias  morte,  mais  elle  n'avait  ijnème  pas 
|)erdu  un  moment  sa  connaissance. 

Elle  attendit  que  son  mari  fut  assez  loin  pour  qu'elle 
put,  sans  être  vuede  lui,  sedébarrasser  des  broussailles 
((iii  la  couvraient,  et  sortir  du  buisson  épineux  où  il 
l'avait  jetée.  Alor.s  elle  se  traîna,  en  s'aidant  des  pieds 
et  des  mains,  jusrpic  sur  la  roule;  et  quoicpi'extréme- 
ment  nlïaiblie  par  le  sang  qui  coulait  en  abondance  de 
ses  lilessures,  elle  trouva  encore  assez  de  force  pour 
appeler  à  son  secours  un  Européen  qui  passait. 

Olui-ei  nper(;iil  la  pauvre  créature;  mais  soit  ([uc  sa 
vue  lui  fit  borréur,  soit  qu'il  craignit  un  piège,  il  passa 
sans  s'arrôter. 

Quelipies  minutes  après,  un  Arabe  se  montra  sur  la 
route,  et  accourut  aux  cris  de  Fatlima.  Il  l'enveloppa 
dans  son  burnous,  et  la  porta  chez  sa  mère,  à  laquelle 
elle  raconla  ce  cpii  venait  de  se  passer. 

La  justice  ne  tarda  pas  à  avoir  connaissance  de  cette 
scène  alTreuse,  et  aussitôt  elle  ordonna  des  recherches 
qui  obtinrent  un  plein  succès.  Ben  Salah  fut  arrêté,  et 
le  14  juillet  dernier,  il  comparut  devant  la  cour  d'appel 
d'Alger. 

L(j  coupable  rejeta  son  forfait  sur  la  jalousie.  Il  pré- 
tendit que  la  veille  du  crime,  il  avait  surpris  entre  sa 
belle-mère  et  sa  femme  une  conversation  de  laquelle  il 


résultait  que  Fatlima  avait  un  amant;  qu'alors,  il  avait 
pris  la  résolution,  non  pas  de  tuer  la  malheureuse,  mais 
seulen.eat  de  lui  infliger  une  lionne  correction,  de  lui 
donner  une  leçon  dont  elle  se  souviendrait. 

Fatlima,  présente  a  l'audicice,  a  énergiquement  dé- 
nié les  insinuations  de  son  mari.  La  jeune  Arabe  émut 
l'auditoire  en  racontant  elle-même  les  faits  dont  nous 
avons  cscjuissé  le  récit,  et  un  frémissement  douloureux 
parcourut  toute  l'assemblée  quand  l'infortunée,  enlevant 
le  hainh  qui  l'enveloppait  et  les  niouchoirs  qui  cou- 
vraient sa  têle,  lit  voir  les  alTreiises  cicatrices  qui,  au 
nombre  de  dix-huit,  sillonnent  en  tous  sens  sa  tète  et 
ses  mains.  Un  cri  d'horreur  s'échappa  de  toutes  les 
lèvres  quand  elle  montra  la  dernière  blessure  qui,  par- 
tant de  l'oreille  droite,  à  tracé  un  large  et  profond 
sillon  qui  s'étend  jusque  sous  le  menton. 

La  culpabilité  d'Abd-el-Kader-Beii-Salah  était  trop 
évidente  pour  admettre  de  longs  débats.  Aussi  a-l-il 
été  unanimement  déclaré  coupable  d'avoir,  sans  pré- 
médilation,  tenté  de  donner  la  mort  à  sa  femme;  mais 
il  a  dû  à  l'admission  de  circonstances  atténuantes,  de 
n'être  condamné  qu'à  la  peine  de  vingt  années  de  Ira- 
vaux  forcés. 

L'accusé  a,  du  reste,  entendu  prononcer  celle  sen- 
tence sans  témoigner  la  moindre  émotion.  Cette  indif- 
férence en  face  des  événements  néfastes,  est  au  sur- 
plus un  des  trait-  caractéristiques  de  la  race  orientale. 

Imp  Pilloy,  Mmiln).nrlr? 


ASSASSINATS  DE  BAILLEl  l.-NEUVILLE  ET  D'AVESNES. 

[bande  de  malfaiteurs  diuiciés  par  jac<jies  chatel'i. 


I.c  n(  iiiliic  cl  la  naliiie  dos  ciiiiies  commis  ]>ar  C.lià- 
Icl  ol  sa  haiuli';  le  myslèrc  ol  les  inccrliUidcs  qui  tii- 
louraient  les  accusés  ;  la  position  des  deux  jeunes  eii- 
fanls  de  Chàlel,  iiiincipaux  accusalcurs  de  Icui' iière  ; 
la  curiosité  (|ui  s'allacliait  a  la  fille  lîoudicr,  vieille 
maitresH!  émérite  de  cliauiïeufs  et  d'assassins,  tout 
dans  ce  procès  exinioi'dinaire  devait  exciter  et  exi  itait 
en  elVel  l'atlcnlion  des  populations  de  la  Haute-Nor- 
mandie. 

Les  assises  étaient  présidées  par  M.  Henaudeau  ; 
MM.  Falconnet,  avdcal  général,  et  'rreilliard.  siilislilut 
dti  ))r(icureur  général,  occupaient  le  siège  du  uiinislère 
|)ulilic;  M"  l'inel,  Marye,  iS'éel,  Dossier,  l'oullain.  De- 
corde,  Vaucquier  du  'l'i'avcrsain,  Iloinberg  et  Hevelle, 
avaient  accepté  les  lonclions  dilliciles  de  la  dél'ense. 

Vu  la  longueur  présumée  des  déliais,  on  avait  pro- 
cédé au  tirage  de  deu\  jurés  supplémentaires,  et  la 
cour  s'était  adiciinl  M.  le  conseiller  Godefroy. 

1. 'appel  des  témoins  à  charge,  dont  le  eluIVre  s'éle- 
vait à  cent  cincpiante-ilcux,  avait  conslalé  plusieurs  ab- 
sences :  c'est  (pie  (|ut'lipies-uns  de  C'cs  témnins  étaient 
déci'dés  pendant  I  inslriiction,  longue  et  comjiliipu'e, 
commencée  depuis  près  de  trois  ans. 

Les  accusé,»;  n'ava'cnl  l'ait  assigner  qu'un  petit  nem- 
jire  de  témoins  a  décliarge. 

Voici  les  faits  consignés  dans  l'acte  d'accusation. 

Dans  le  hameau  de  Saint-Aignan,  connume  d'Aves- 
nes,  canton  d'Envornieu,  demeiiriit  une  lille  ;lgce,  Ma- 
rie-Marguerite Lecoinlho,  vivant  de  ses  rentes  ;  elle  ha- 
bitait sons  le  mémo  toit  fpi'une  veuve  Lecuinthe.sa  belle- 
sœur,  lue  cuisine  comnuuie  séparait  la  cliandire  do 
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chacune  d'elles,  Marguerite  Lecointho  ne  passait  pas 
|iréeisémcnt  pour  riche,  mais  on  savait  qu'elle  [lossédait 
quelques  épargnes,  du  linge  cl  des  bijoux. 

Le  20  août  ISi.'i,  la  veu\o  Lecointhe  était  accourue 
chez  l'un  île  ses  jikis  proches  voisins,  et  lui  avait  dit 
que  sa  sœur  venait  d'être  assassim'e,  qu'elle  même  avait 
été  volée.  On  trouva,  en  cflel,  Margncrilo  Lecointhe  «i- 
sant  sur  son  lit;  la  boite  osseuse  du  crâne  avait  été  en- 
foncée par  plusieurs  coups  d'un  instrument  contondani 
violemment  assénés  sur  la  tète;  le  lit  était  inondé  de 
sang,  la  victime  râlait  encore,  mais  elle  ne  (arda  pas  à 
rendre  le  dernier  soupir. 

Tout  était  dans  un  ilésordre  all'reuv,  les  arineires  do 
la  cuisine  avaient  été  ou\eites,  et  tout  ce  qu'elles  con- 
lenaicnil  était  épars  sur  le  pavé;  dans  la  chambre,  les  ar- 
moires avaient  été  également  omertcs  cl  vidées.  On 
a\  ail  enlevé  six  pièces  de  o  francs,  un  gobelet  en  argent 
deux  en  or,  une  tabatière  en  argent  et  |ilusieurs  autres 
objets.  Les  assassins  devaient  connailre  les  lieux  ;  pour 
eidrcr,  ils  avaient  enlevé,  a  l'aide  d'un  couteau,  le  mas- 
tic d'un  des  carreaux  de  la  fenêtre  de  la  cuisine,  puis 
le  carreau  lui-même;  passant  ensuite  le  bras  par  cette 
ouverture,  ils  avaient  soulevé  le  verrou  qui  .seul  fermait 
la  fenèlre  par  le  bas. 

l'hisieurs  individus,  des  membres  même  de  la  famillo 
l.ecointhe,  fin-ent  souiieoimés  d'être  les  auteurs  de  cet 
assassinat;  mais  ces  soupçons  s'i'vanouirent  bient(M.  et 
uneordomianec  do  non  lieu  inlei'v  inl  eu  leurl'a\eiu\ 

Ouelipies  nuiis  plus  tard,  un  nouveau  crime  fut  com- 
mis dans  des  eircoustances  analogues  à  celles  de  l'as- 
sassinat de  la  demoiselle  Lecoinlhe. 

Dans  la  commune  do  l!uilleul-.\eu\ille,  oanton  ilo 
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I,(m(liiii('i('s,  ;iii'imiliss('iii('iil,  ilo  Neul'cliAlcl,  hahitaicnt 
.s(Mils  (l.iiis  une  inaisiiii,  siimn  loiil  il  l'nil  isolôc,  du  moins 
oloii^iii'i' (les  iuili(îs  liiiliilaliiMis,  les  ('|iiiii\  Vci'ilicr,  l'iil- 
liviileiir.s,  Ions  deux  (Irji'i  aviiiicc^s  en  ài^c  cl  vivanl  dans 
uiio  ciMlainc  aisance,  (|irils  avaient  ac  piisc  par  icnr 
liMvail  ;  lenr  trésor  ctail  ciuilié  cticz  eux,  cl  i|ucli|uct()is, 
])ar  un  iniiiivcinont  dt;  vanilt';  incunsidcicc,  ils  avaient 
eu  rini|iiudoni;e  de  dir(^  liaulenK  ni  (|n  il  |)ossùdaicnt  cv. 
pclil  |iéi'ulo. 

Los  époux  Vcrdier  n'avaiinl  (|Mnnc  lillc,  mariée  a  nn 
sieur Sai^eol,  culliNalcurà  i',k\i<,  couunniie  iMniIroplie  de 
H  lilleul-Ncuville  ;  ils  vivaient  avec  leur  (ille  cl  leuri;(in- 
(irc  dans  la  |iUis  parl'aile  intelligence:  ils  n'avaient  au- 
cun ennemi  ;  ils  étaient,  au  contraire,  l'olijel  du  la  liicii- 
veillance  générale. 

Le  samedi  2'.)  novcmlne  IHV'i,  jour  de  inarclié  à 
NeufcliAiol,  leur  maison  resta  fermée  loulc  la  journée  ; 
les  voisins  no  s'en  in(iniélcreiil  point,  pensant  rpi  ds 
étaient  à  Neufcliàlel  ;  cependanl  liieure  du  retour  clait 
passée,  personne  ne  U's  avait  vus,  les  liestianv  étaient 
resiés  eid'ermés,  et  leurs  cris  indi(|uaienl  (pi'on  ne  leur 
avait  pas  donné  à  manger  ;  rinquiéludc!  commençait 
à  naitrc. 

Vers  sept  heures  du  soir,  deuv  des  plus  proches  voi- 
sines, les  remmes  Varoiiuet  el  Davenel,  se  délcrniinè- 
renl  à  venir  chez  les  époux  Vcrdier.  Vm  arrivant  a  la 
|)orle  de  leur  cni.-ine,  elles  lurent  saisies d'elVroi  en  apei- 
oevnnldeux  trous  praliipiés  dans  U;  unir  en  argile  de  la 
maison,  le  long  du  poteau  sur  lequel  la  porte  vient  se 
i'ormer. 

Pressentant  un  sinistre  événement,  elles  ,•  npelèrent; 
à  li'urs  cris,  d  autres  p("rsonne.5  accoururent.  On  péjictra 
dans  la  cuisine,  el  Ion  entrouvrit  la  porlede  la  cliam- 
hre;  mais,  à  l'aspect  de  l'épouvantable  désordre  (pii  y 
régnait,  on  la  referma  aussitôt. 

L'autorité  fut  immédiatement  prévenue.  A  leur  en- 
trée, les  magistrats  lurent  témoins  d'un  effroyable  spec- 
tacle :  tout  était  bouleversé  dans  la  chandiredes  époux 
Yerdier,  les  armoires  ouvertes  et  vilées,  la  garniture 
du  lit  au  milieu  de  la  chambre,  la  paille  de  la  paillasse 
l'i'pandue  sur  les  objels  dont  le  sol  était  couvert,  et  rpù 
formaient  un  monceau  altci;:nant  presque  le  plafond 
assez  bas  de  la  chambre.  Au-dessons  de  tous  ces  objets 
se  trouvaient  les  corps  mutilés  des  malheureuses  vic- 
times, couverts  de  sang,  ainsi  qui  tout  ce  qui  les  envi- 
ronnait. 

Le  cadavre  de  la  femme  Verdier,  oui  couchait  au  bord 
du  lit,  était  le  plus  lapproché  de  ce  lit:  celui  du  mari 
avait  été  jeté  par-des?us  et  avait  roulé  un  peu  plus  loin. 

Ils  avaient  dû  être  frappés  presque  an  n\ème  inslani, 
nu  milieu  de  lenr  sommeil,  el  vraisemblablement  a  une 
heure  peu  avancée  de  la  nuit  ;  les  deux  v  ictimes  av  aient 
eu  le  crâne  fracassé  par  d'horribles  blessures  résultant 
de  coups  assénés  par  des  bras  vigoureux,  armés  d'un 
instrument  contondant  dont  il  était  d'ailleurs  impos- 
sible de  déterminer  la  forme.  Les  assassins  devaient 
être  exeieés  a  manier  un  instrument  de  celte  nature  : 
pas  un  coup  ne  s'était  égaré,  pas  un  n'avait  dépassé  la 
ligne  inférieure  du  Iront,  et  les  époux  Verdier,  en  quel- 
(]ue  sorte  foudroyés  au  milieu  de  leur  repos,  n'avaient 
(i,it  <|ue  passer  du  sonmieil  a  la  mort.  La  précision  des 
ct  ups  ne  |)ermettait  pas  de  douter  que  celui  ou  ceux  qui 
les  avaient  portés  n'eussent  été  éclairés  ;  les  assassins 
avaient  ilù  se  servir  d'une  lanterne  appartenant  aux 
victimes  et  allumée  avec  du  feu  pris  à  la  cheminée  tie 
la  cuisine,  où,  en  elïel,  les  tisons  avaient  été  écartés  et 
les  cendres  remuées. 

Le  but  de  l'assassinat,  l'état  des  lieux  le  disait  assez, 
avait  été  le  vol  :  une  armoire  avait  été  lorcée  a  l'aide 
d'un  ciseau  retrouvé  dans  la  cliainbre  ;  on  avait  enlevé 


uiK^  somme  (h;  cent  a  cent  cinquante  francg,  une  croix 
en  or,  des  ihaps,  des  cheniises  d'hoinuie  cl  de  femtne, 
du  linge,  nu  lialiil ,  un  |)anlali>n  et  qiielrpies  aulrci  eirel>  ; 
une  boiiledle  d  (Mu-de-\  i(!  contenant  environ  un  lilre, 
et  un  moi  l'cau  île  siimiii  d'un  dcmi-kilogranime,  avaient 
égalemiMit  disparu  L'n  pain  uvail  dû  être  aussi  entamé. 
Mais  une  montre  en  argent,  sus|iendiie  a  un  clou  dans 
la  cuisine,  avait  élé  respectée  par  les  coupables,  qui, 
sans  doiile,  regarilaienl  sa  possession  comme  trop  coin  - 
promeltanle.  Au  resliî,  ces  misérables  n'avaient  pas 
lieu  délie  salis'aits  de  leur  bubn,  car  ils  avaient  fouillé 
avec  acharnemeni  d.ins  la  (willasse  et  inéiiie  dans  un 
coin  de  la  cliandiri!  où  ils  supposaient  l'exisli-nce  d'une 
cachette.  Malgré  leurs  riîcherches ,  h;  trésor  des  époux 
Verdier  leur  avait  échappé,  car  il  fui  reiroiné  dans  le 
grenier,  caché  sons  de  la  cendre. 

Ce  crime  était  évidemment  l'crir.  rede  plusieurs  [)er- 
sonnes.  Des  coups  de  silUets  entenilus  aux  env  irons,  le 
vendredi  soir,  semblaient  avoir  élé  le  signal  du  lallie- 
inenl  :  on  avait  vu  des  individus  suspc'cis  [laraissanl 
se  cacher.  Toutefois,  nulle  trace  a  l'inlerieiir  ne  [Kiiivuil 
servira  trahir  les  coujiablcs,  ipn  avaient  sur  la  justice 
une  avance  de  plus  de  vingl-ipialrc  heures.  Au  lieu  de 
[lénélrcr  directement  dans  la  chambre  jiar  une  porte 
mal  fermée  à  l'inti'rieur  et  ipii  d'ailli-urs  donnait  sur  la 
rue,  ils  avaient  préféré  attaquer  la  |iorle  de  la  cuisine, 
diiimant  sur  le  cété  ojiposé,  v.l  placer  le  théâtre  de  leurs 
elForls  dans  un  endroit  d'où  il  était  moins  laciU;  aux 
époux  Verdier  de  les  entendre.  Lnlin,  pour  pénétrer 
dans  l'herbage,  ils  n'avaient  pas  pris  la  barrière  de  la 
rue,  mais  une  nuire  barrière  donnant  sur  les  champs, 
vers  la  commune  de  Smermesnil,  cf  qui  leur  permet- 
tait de  se  reiiier  sans  ris(|uer  d'être  vus.  Quelques- 
uns,  sinon  tous,  avaient  évidemment  ui  e  parfaite  con- 
naissance des  lieux  el  de  la  distribution  intérieure  de 
la  maison. 

L'assassinai  des  époux  Verdier,  rappioché  de  celui 
de  la  deinniselle  Lccointhe,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé,  avait  ramené  la  consternation  dans  le  can- 
ton de  Londiniéres,  où  vivait  encore  le  souvenir  des 
crimes  de  la  famille  Fournicr. 

Quatre  membres  de  cette  famille  avaient  expié  sur  l'é- 
chafaud,en  1838,  les  assassinats  commis  à  Saint-.Marlin- 
le-liaillard  elà  Douvrend.  Ce  canton  el  les  cantons  voi- 
sins étaient  infestés  de  vagabonds  et  de  voleurs  dont  les 
méfaits  nombreux  dénotaient  un  système  de  pillagte  or- 
ganisé. Aussi  la  justice  se  livra-t-elleà  d'activés  recher- 
ches. 

Longtemps  ces  recherches  fiircnl  infructueuses,  ou 
du  moins  elles  n'atleignirent  d'abord  ipi'un  petit  nom- 
bre de  coupables;  une  circonstance  imprévue  vint  plus 
lard  lui  livrer  les  autres. 

Cependant  on  fut  frappé  de  la  similitude  des  moyens 
employés,  quelques  mois  plus  tôt,  pour  tuer  la  liemoi- 
selle  Lecoinihe.  Chez  celle-ci  comme  chez  les  époux 
Verdier,  les  assassins  ont  ouvert  une  fenêtre  '  u  une 
porte  en  passant  un  bras  par  une  ouverture  qu'ils  pra- 
tiquaient dans  ce  but.  Comme  les  époux  Verdier,  la  tille 
Lecoinihe  a  eu  le  cr.àre  frac'issé  pendant  son  sommeil 
par  les  coups  d'un  instrument  contondant,  violemment 
assénés  sur  sa  tète.  On  sut  que  la  fille  Boudier,  (Jhâtel, 
la  fille  Toupain,  Anceaume  et  sa  femme  venaient  chaque 
semaine  mendier  chez  la  fille  Lecoinihe.  Mention  et  sa 
concubine  venaient  également  chez  elle.  Chàtel,  dans 
les  jonrt  d'assemblée,  lorsqu'il  faisait  mauvais  temps, 
établissait  sa  boutique  sous  la  porte  de  la  fille  Lecoinihe. 
Ghàlel  avait  habité  la  commune  de  Villy-Val-du-Roi,  qu 
esl  contiguë  au  hameau  de  Saint-Aigiian.  Anceanm 
venait  souvent  l'y  visiter.  Tous  connaissaient  la  (ille  Le 
coindie.  Après  l'assassinat  de  cette  fille,  tous  cessèrè 


de  venir  mendier  dans  le  pays.  Ces  rappioclienienls  en 
disent  assez. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  charges  qui  pèsent 
surcliaeun  des  accusés,  il  est  indispensable  de  les  con- 
naître. 

Les  uns,  espèces  de  bohémiens  pour  lesquels  le  ma- 
riage légitime  est  une  institution  a  peu  près  inconnue, 
parcDiirenl  en  mendiant  les  villages  des  arrondisse- 
ments limitrophes  de  Dieppe  el  de  Neufchàlel,  déguisant 
quelquefois  la  mendicité  sous  un  prétendu  eonnnerce 
de  poisson  el  de  colportage.  Dansle  courant  de  leur  \  ie 
errante,  ils  couchent  là  où  ils  trouvent  une  hospitalité 
qu'on  n'ose  leur  refuser.  Il  existe  à  cet  elTel,  dans  les 
princi[)ales  fermes,  des  hàiimenls  isolés  qui  leur  sont 
spécialement  afTcctés  et  où  ils  peuvent  aller  et  venir  a 
toute  heure  du  jour  el  de  la  nuit,  sans  être  vus  par  les 
gens  de  la   ferme. 

Les  autres,  au  contraire,  ont  une  position  séden- 
taire, ils  exercent  réellement  leur  profest,ion  ;  mais,  s'ils 
ne  menilient  pas  comme  les  premiers,  comme  eux  ce 
n'c^t  que  dans  le  vol  qu'ils  trouvent  les  moyens  de  sa- 
tisfaire et  leurs  besoins  el  leurs  passions. 

Treize  de  ces  misérables,  huit  hommes  et  cinq  fem- 
mes, sont  accuses  des  crimes  de  Saint  Aignan  et  de 
Bailleiil-Neiiville,  ce  sont  :  1°  Jacques  Clicàtel,  (]uaranle 
six  ans,  marchand  de  jouets  d'enfant;  2"  Dominique 
Lemarcliand,  âgé  de  trente  sixans,  boucher;  'V' Jean- 
Louis-Michel  Coco,  dit  Coquercau,  dit  Mention,  âgé 
de  Irente-huit  ans,  marchand  mercier  ;  •!"  Jean  Guil- 
laume Aublé,  âgé  de  trente-sept  ans,  garde-moulin  ; 
5"  Alexuiulre  Leral,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  mar- 
chand de  jouets  d'enfant;  6"  Pierre  Anceaume,  dit 
(iruml-^'ievre.  âgé  de  ciiiqiianle-lrois  ans,  journa- 
lier; 7°  Pierre-Longin  Caquelard,  âgé  de  quarante  et 
un  ans,  poissonnier;  8°  .Michel  Durand,  âgé  di?  trente 
(piatre  ans,  rémouleur  ;  9°  Marie-Rose  ISonilier,  dite 
Levillain ,  dite  Châtel,  dite  Cnrpentier,  âgée  de 
soixanle-(|uirize  ans,  sans  profession;  U)"  Mélanie 
Moigand,  femme  de  François  Demitty,  âgée  de  trente- 
six  ans;  1 1"  Marie  Angélique  Toiipain.  âgée  de  trente 
ans,  himbelotière  ;  13"  Marie  .\ngéliipie  Carpenlier, 
âgée  de  vingt-six  ans,  marchande»  de  rubans;  13"  Ko- 
salie  Kimbert,  femme  Aublé,  âgée  de  Irenle-deiix  ans. 
Louis  Go(|uereau,  dit  MeiUion,  oui  l'âme  lie  cette 
société.  Ses  antécédents  sont,  jusqu'à  ce  jour,  restés 
com|)l(!lemenl  incomius;  on  le  trouve  jelé,  depuis  (piel- 
(pies  années,  dans  un  hameau  éearlé  et  presque  désert 
(le  Londinières,  sans  savoir  d'où  il  vient;  lui-même 
refuse  de  donner,  à  cet  égard,  des  renseignements  (|ui 
le  cornpiomettraienl  sans  doute.  Son  industrie  ap];a- 
renle  était  de  vendre,  dans  les  foii'es  et  à  domicile, 
di's  rubans  et  de  la  mercerie.  Ce  cliétif  commerce  au- 
rait dû  être  iiisuflisant  pour  sa  subsistance,  et  cepen- 
dant il  pasail  |iour  vivre  dans  l'aisance,  il  faisait  trè.s- 
régulièremenl  lionneur  à  ses  engagements  et  élevait 
sans  peine  la  famille  que  lui  avait  donnée  une  union 
ilU'gitime  avec  Marie-Angélique  Carpentier,  fille  natu- 
relle de  la  lille  Bdudier,  dite  vein-c;  Chdial. 

La  maison  .Mention  était  le  lieu  de  réunion  de  cette 
bande.  Cliâlcl,  Anceaume,  Durand  et  beaucoup  d'autres 
y  apportaient  volailles,  coehons  de  lait  et  antres  den- 
l'ées  de  tonte  (^pèce,  qu'ils  n'achetaient  cerlaincmenl 
pas.  Il  passait  |)oiir  ddimer  asile  à  des  malfaileiirs  el 
receler  le  jirodiiit  des  vcds  (|ui  se  (•omnietlaienl  même 
au  loin. 

—  Quand  lu  n'as  pas  d'argent  le  suir,  disait  la  lille 
Cirpeiitier  a  Menlion  dans  une  ipierelle  .  lu  h'cn  pas 
embairassé  :  lu  .sors  la  nuil,  et  tu  en  as  le  lendemain 
matin. 

JVieii  de  plus  extraordinaire  et  de  plus  souillé  ((ue  la 


CHATEL.  hi 

vie  de  Marie  Boudier,  iWlc  veuve  Châtel,  bien  qu'elle 
n'ait  jamais  été  mariée.  Cette  femme,  aujourd'hui 
presque  octogénaire,  est  née  à  Guerbaville. 

Jeune  encore,  elle  était  la  concubine  d'un  nommé 
Chambellan,  qui  s'est  suicidé,  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans,  dans  la  prison  de  Neufchàlel,  où  il  était  détenu 
pour  assassinat  et  dont  un  complice  porta  sa  tète  sur 
l'échafaud  de  Houen.  Celle  première  liaison  fut  suivie 
de  plusieurs  aulres  ipii  donnèrent  naissance  à  une 
foule  de  scélérats.  ÎSicolas  Fonrnier  père,  exécuté  en 
1 838,  avec  ses  fils  el  son  gendre,  avait  eu  avec  elle  des 
relations  suivies. 

La  longue  existence  de  cette  misérable  créature  a  été 
une  incroyable  série  de  brigandages;  elle  dressait  au 
vol  les  enfants  de  Mention  ,  dont  elle  était  voisine, 
(?omme  elle  y  avail  formé  ses  propres  enfants.  Des 
étrangers  a\  aient  été  sollicilés  et  pou.ssés  par  elle  au 
vol,  et  lorsfpieses  forces  physiques,  affaiblies  par  l'âge, 
ne  lui  permeltaiont  pas  d'exécuter  elle-même,  elle  leur 
donnait  les  instructions néces.saires.  Tous  faisaient  chez 
elle  et  chez  Mention  de  fréquentes  visites,  où  chacun 
apportait  ce  qu'il  avail  trouvé,  et  alors  se  passaient  des 
scènes  d'orgies,  pendant  lesquelles  on  préparait  de 
nouveaux  méfaits. 

Les  comestibles  ne  man(piaient  point  à  ces  repas.  Un 
jour  Durand  apporla  un  porc  entier;  il  fallut  plusieurs 
jours  piiur  le  manger 

Jacfpies  Chàlcl,  (ils  de  la  fille  Boudier,  Anceaume  et 
son  gendre,  élaient  des  forçais  libérés.  Châtel  vivait  en 
concubinage  avec  la  fille  Marie-Angéli(]ue  Tixipain,  de 
ItKpielle  il  avail  en  [plusieurs  enfants,  notamment  deux 
fils,  Arthur  el  fténoni  Chàlcl.  Père,  mère  el  enfants  vi- 
vaient des  pniduits  du  vol  et  de  la  mendicité.  Châtel 
porlait  aussi  dans  ses  tournées  une  petite  boutique  de 
coutellerie. 

Anceaume  est  signalé  comme  braconnier;  jamais  il 
ne  lra\  aillait  ;  dans  les  foires,  il  faisait,  jouer  des  jeux  de 
hasard,  el  Menlion  lui  servait  d'à//»»»;!;?-,  selon  l'ex- 
pression caraclérislir[ue  dont  ils  se  servent;  c'est-à- 
dire  qu'il  risipiait  des  mises  assez  élevées,  gagnait  tou- 
jours et  excitait  ainsi  les  assistants  à  jouer. 

Caquelard  et  Leral  exerçaient  des  professions  trop 
peu  hicialives  pour  ne  jias  se  livrer  au  vol  et  au  ma- 
raudage :  l'un  colportait  (|uelqnes  poissons  dans  les 
campagne*,  l'aulre  vendait  (pielques  jouets  d'enfant 
dans  les  foires, 

D'iminique  Leniarehand,  boucher,  ('lait  depuis  plu- 
sieurs ann(''es  signalé  comme  un  homme  (k'bauelié 
ivrogne  el  d'iitK^  v  iolence  allant  jus(|irà  la  fm-cur.  On 
le  soupçonnait  d'a\oir  pris  pari  à  plusieurs  arrestations 
nocluiiies  faites  sur  les  chemins  publies.  D'une  noie 
jointe  au  dossier  de  l'alTaire  Fournier.  il  résulte  (|u'à 
c(Mlc  épo(pi!>,qn()i(pie  fort  jeune,  il  avait  été  soupçonné 
d'être  l'un  des  complices  do  l'assassinat  commis  sur 
une  femme  Lambert,  aux  Jonquières,  le  9  août  18:51. 
Itiiiné  par  son  inconduile,  lui  et  sa  concubine,  la  femme 
Demilty,  n'élaient  guère  scniimleiiv  sur  les  movensde 
s(!  créer  des  ressources. 

f-a  femme  Demitty,  issue  d'une  famille  de  cultiva- 
teurs recommandabli^s  dont  elle  est  devenue  la  honte, 
avait  abandonné  son  mari  pimr  aller  vivre  en  conciibi- 
iiage  avec  Lemarcliand,  el  de  cette  unimi  adullère  na- 
qiiiiviil  plusieurs  ci  lanls,  La  débauche  et  l'ivrognerie 
avaient  l'ail  ilescendre  cette  femme  |u^quau\  dernières 
liniilcs  de  la  dégradation. 

iùilin,  dans  la  même  commune  de  Sniermcsnil,  \i- 
vaieril  (iiiillaume  Aublé  el  Itosalie  Hiniberl,  sa  femme. 
,\iililé,  l'intime  el  l<;  digne  ami  de  Lemarcliand,  avait 
été  meunier  Obligé  de  quitter  son  moulin,  il  s'était 
mis  à  fabriiiuer  des  corbeilles.  Le  vol  était  cependant 
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II!  piiiiiipiil  iiii)\L'ii  (roxis(ciice  pour  Aiibli' L'I  sa  fe:iiiiic. 
Tous  doux  par;ii>.s;iii'iils'ôtt(' livres  plusspLxIaleaieiil  au 
\()l  (le  Milaillt'S. 

Cos  (|iiali(j  (ici'iiicrs  at'cusos  olaienl  sons  la  inalii  de 
la  jiislice,  lorMiu'iJii  nouveau  criiiio  (il  dc'i:uu\iir  les 
aulros. 

Le  8  janvier  18i0,  des  voleur*  s'iniraduisii-ciit ,  l,i 
nuit,  ilaiis  le  cellier  du  sieur  l'ierrerari'eiiliei',  culliva- 
leur  a  I5ailleul-Neu\ille,  el  du  cellier  ils  péiiélrcrent 
dans  le  i)ressoir  eu  pruliipianl  un  Irou  dans  la  uiur.nlle 
pour  y  passer  le  bras  el  cKivrir  la  porte.  Ils  ouvrirenl 
ensuile,  avec  une  clef  ou  loul  aulre  instruinenl,  le  ca- 
denas fpii  l'erniail  une  cuve  ;  dans  celle  cuve  se  trou- 
vait un  j)orc  dépecé  i^l  salé  qu  ils  cni|)orlèrenl  dans  des 
lioltes.  Ce  vol,  connnis  jiar  deux  |)ersonnes  nu  moins 
et  pent-étre  trois,  à  eu  ju.^er  aux  traces  laissées  par 
les  voleurs,  dont  l'un  a\aileu  la  précaution  d<>  s'en- 
velopper les  pieds  avec  une  pièce  d'étoile,  avail  étéevé- 
culé  a  l'aide  des  nicuies  moyens  (]iie  l'assassinat  des 
épouv  Verdicr.  Les  premiers  soupçons  se  portèrent  >ur 
Mention  el  Anceaume.  (lelui-ci,  craiiinanl  sans  douter 
(]ue  ce  nouveau  crime  ne  mil  la  justice  sur  les  traces 
(les  assassins  de  lîailleul-Neuville,  eut  la  pensée  de 
sacrilier  un  complice  [)our  se  sauver  lui-même  et  les 
autres  11  vint  déclarer  au  ju.ue  instructeur  (pie  l'auteur 
du  vol  de  lard  était  un  nommé  Jac(iuesCliàlel,  mendi.mt 
au  Mesnil-Folleniprise. 

Une  |)er(iuisilion  eul  lieu  au  domicile  de  ce  dernier, 
el  elle  an.cna  en  ell'el  la  découverte  de  la  moitié  du  lard 
volé;  l'un  des  con]ialjles  était  découvert.  La  lille  Tou- 
pain,  concubine  de  Cliàtel,  associée  à  tous  ses  niél'aits, 
ne  pouvait  pas  iiiuorer  que  ce  lard  fût  le  produit  d'un 
vol.  Cliàtel  l'avait  quittée  pendant  la  nuit  :  elle  Ta  vu 
revenir  le  lendemain  malin,  avec  sa  hotte,  cliargéed'un 
]ioids  énorme,  la  moitié  d'un  porc;  elle  connail  ses  ha- 
bitudes de  briganda;je:  sa  complicité  ne  parait  donc 
faire  l'objet  d'aueun  duule. 

Pendant  (pie  l'on  procédait  à  celte  per(|uisilion,  le 
27  janvier  18VG,  Cliàlel ,  se  voyant  décou.ert  el  crai- 
gnant prolialilenicnl  jilus  (pie  les  conséquences  d'un  vol, 
prit  la  l'uileet  trompa  ainsi  les  calculs  (i'Anceauine,  qui 
l'avait  livré. 

Cliàtel  é\adé,  la  fille  Toupain,  sa  concubine,  avait 
été  arrêtée,  et  leurs  enfants,  conliés  à  la  garde  d'une 
voisine,  étaient  chaipie  soir  enfermés  dans  la  maison 
qu'avaient  habitée  leurs  ]iarenls. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  lévrier,  Cliàtel,  appréhen- 
dant que  ses  enfanls  ne  lissenl  des  révclalioiis  à  pro- 
|)os  d'un  tout  aulre  crime  que  le  vol  du  lard,  d'ailleurs 
parfaitement  établi,  vint  enlever  l'aîné  de  ses  fils,  Ar- 
thur Cliàtel,  âgé  d'environ  huit  ans.  Il  est  à  remar- 
(jnerque  c'est  encore  au  moyen  employé  pour  entrer 
chez  les  époux  Venlier  et  les  époux  Carpentier  que 
Cliàtel  eut  rec  uns  pour  entrer  chez  lui  :  il  lit  un  tmu  a 
la  nRiiaillc,  passa  son  bras,  on\rit  la  porte  el  emmena 
son  lils  avec  lui. 

Le  plus  jeune,  Béiioni,  qu'il  était  venu  chercher  la 
nuit  suivante,  mais  qu'il  n'avait  pins  trouvé  dans  sa 
maison,  fut  interrogé;  il  raconta  qu'un  jour,  étant  cou- 
ché dans  un  liàliment  des  pauvres,  son  père  et  ses  on- 
cles étaient  venus  la  nuit,  qu'ils  avaient  apporté  des 
pièces  blanches  el  des  ell'ets,  qu'ils  étaient  nombreux, 
(|  l'il  y  avait  nolanimenl  son  |ière,  son  oncle  Louis  (c'est 
ainsi  qu'il  désignait  toujours  Mention)  cl  Grand-Pierre; 
(|ue  son  père  a\aileu  des  pièces  blanches,  el  son  oncle 
Louis  des  habits  ;  (jue  son  père  avait  ap[)orté  un  mar- 
teau souillé  de  sang,  et  avail  dit  à  sa  mère  de  l'essuyer, 
linliii,  interrogé  sur  l'époque  de  cette  scène,  il  répond 
i|u'elle  a  eu  lieu  bien  sur  avant  celle  du  lard.  Ce  dernier 
\  ol  a  eu  lieu  en  cITet  le  8  janvier  18i 6,  el  les  l'-poux  Vcr- 


iliei  a  \  aiiiil  élé  assassinés  dans  la  nuit  du  2K  uu  ^9  ii(>- 
vembic  ISV.'i. 

Ces  déclarations  si  graves  d'un  enfanl  do  eiii(|  ans, 
l.)is>,ai(Mil  sans  doute  beaucoup  de  vague  ;  elles  avaient 
besoin  d'elle  éelaiii.'ies.  .Son  Irère,  Aitliui'  (Jlullel,  vint 
plus  lard   eompleler   ce   ([u'il  n'avait   fait  (prindiqiier. 

Cliàlel,  ajirès avoir  erré  penilanl  plusieurs  mois,  fui 
eiiliii  ai  rétéa\ee  son  lils  dans  l'aiTondist-enienl  de  Pont- 
Audeiiier,  département  de  lliiure.  Tous  deux  furent 
ameiii's  séparément  à  .Neufchà'el. 

Il  fallait  bien  s'atleniln;  a  ce  (pie  cet  enfant,  doué 
d'une  intelligence  précoce,  suivrait  dans  ses  réjionses 
les  instructions  de  son  père;  aussi,  dans  les  premiers 
interrogatoires,  il  se  liàte  de  déclarer,  sans  iiiéfui!  at- 
tendre (pi'on  lui  en  parle,  (jue  son  père  est  bien  l'au- 
leurdu  sol.  mais  i|Ue  ni  lui,  ni  sa  ini're,  ni  ses  oncles, 
n'ont  participé  au  ci'inie  commis  sur  deux  vieilles  per- 
sonnes. Il  raconte  loul  ce  (|u'il  connail  relativement  à 
cet  assassinat,  mais  il  pré'end  (pie  son  |ierc  el  lui  ne 
tiennent  ces  détails  ipie  de  la  riinieur  publique. 

(cependant  il  lui  échappe  (|uel(|ue.i  (laroles  conipro- 
meltantes:  ain-i  il  dit  (pie  les  assassins  étaient  six  ;  per- 
sonne alors,  excepté  les  assassins  eiix-niémes,  ne  jiou- 
vait  soiipi'onner  quel  était  le  nombre  des  coupables  ;  il 
fallait  donc  que  six  d'entre  eux  fussent  connus  d'.Anhur 
(;ii;itel  ;  en  elTet,  il  indi(|ua  plus  tard  les  îioins  des 
six  individus  qu'il  avail  vus  se  partager  les  dépouilles 
des  victimes.  H  ajouta  (pion  s'était  servi  non  (las  d'un 
m.irleau,  mais  d  une  jielite  liaelielte;  nous  verrons, 
qu'en  eifel,  une  hachelle,  souillée  de  sang,  avait  frapp(5 
sa  vue;  il  dit  encore  qu'on  avait  volé  de  l'argent,  envi- 
ron cent  francs,  des  chemises,  une  culotte  du  mari; 
tout  cela  était  connu  ;  mais  il  ajouta  a  l'énuméralion, 
une  paire  de  bas  à  la  femme,  des  bas  neufs  et  bleus; 
jus(pi'alors,  la  justice  et  le  public  avaient  ignoré  qu'on 
eût  aussi  volé  une  paire  de  bas  neufs  et  bleus;  enfin, 
il  indi(ina  I  heure  de  l'assassinat  :  c'était  à  minuit,  dit-il, 
(]u'on  est  entré. 

Tous  ces  détails  montraient  bien  que  cet  enfant  élail 
instruit  autrement  que  par  la  rumeur  publique,  comme 
il  le  prétendait. 

Si,  devant  le  juge  d'instruction,  Arthur  Cliàtel  avait 
suivi  les  recommandations  de  son  père,  il  n'avait  pas 
toujours  observé  la  même  réserve  devant  queliiues  au- 
tres individus. 

Ainsi,  il  avait  dit  au  gendarme  Bance,  avec  lequel  il 
avail  liéeonversation,  que,  le  lendemain  de  l'assassinat, 
son  père  était  venu  avec  une  blouse  pleine  de  sang  et 
une  hachette,  qu'il  avait  voulu  les  faire  laver  par  sa 
mère,  que  celle-ci  avait  refusé,  ([u'on  y  voyait  encore 
les  traces  du  sang,  lorsque  celte  hachelle  avait  été  saisie 
par  la  gendarmerie. 

Arthur  avait  été  moins  réservé,  et  était  allé  beaucoup 
plus  loin  dans  ses  confidences  avec  un  soldat  du  .50"'  ré- 
giment de  ligne,  Victor  Lahongue,  qui,  tombé  malade  à 
son  passage  a  Nenfchàlel,  était  entré  à  l'hospice  où  l'on 
avait  déposé  les  enfants  Chàtel. 

Lahongue,  effrayé  de  la  gravité  des  récits  d'Arthur, 
se  hàlad'en  informer  la  justice;  c'est  alors  qu'interrogé 
de  nouveau,  ce  jeune  enfant  fit  connaître  les  détails  qui 
vont  suis  re. 

Le  vendredi  23  novembre  18i5,  il  y  eut  un  conci- 
liabule à  la  ferme  de  Parfondeval ,  l'un  des  repaires  de 
niendiants  dont  nous  avons  parlé.  A  ce  conciliabule 
étaient  présents  André  Carpentier.  Alexandre  Lerat, 
Anceaume,  Jacques  Mention,  Chàtel,  et  plusieurs  au- 
tres individus  qu'Arthur  ne  peut  désigner  par  leurs 
noms;  sa  mère,  ses  frères  el  sœurs  s'y  trouvaient  éga- 
lement. 

A  la  nuit  close,  tout  lemonde  quitta  la  ferme  de  Par- 
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forultM  al  ;  les  femmes  et  les  enfants  suivirent  la  grande 
roule  el  se  rendirent  à  la  ferme  tie  la  Blonde  ou  biiraii- 
ville.  Los  lioniines,  au  conlraire,  prirent  un  clieinin  de 
traverse.  Au  petit  jour,  Jacques  Chàlel  était  revenu, 
accompagné  seulement  de  Mention,  Cafjuelanl,  Garjien- 
tier,  Anceaume  et  Lerat,  pour  lequel  on  a\ait  laissé  la 
porte  ontr'ouverlo,  et  qui  entra  quelques  instants  après 
les  autres.  Cha'.el  présenla  à  la  lilleTou|)aiu  une  blouse 
et  une  petite  hachelle  souillées  de  sang,  [lour  fiu'elle  les 
lavât;  ce  qu'elle  refusa  de  faire. 

Dans  la  pièce  voi.-'ine  de  celle-ci  étaient  couchés  les 
enfants  ;  Gliàlel  et  les  cinq  autres  pailagèrent  enire  eux 
les  effets  et  les  pièces  d'argent.  Les  jeunes  Chàlel  les 
voyaient  par  des  Irons  pratiqués  dans  le  terragc  du 
mur  de  séparation.  Arthur  rapporle  qu'ils  disaient  en- 
tre eux  :  «  One  nous  avons  été  liéles  de  faire  un  pareil 
coup  pour  avoir  si  peu  de  hille!  »  El  comme  cet  en- 
fant avait  alors  [vai'lé,  Lerat  s'était  approché  do  lui  et 
lui  avait  recommandé  le  silence  dans  les  formes  les 
plus  énergiques. 

Eidln,  le  jeune  Chàlel  ex|)liquc  pourcpjoi  les  assassins 
n'avaient  pas  voulu  enlever  la  montre  de  Verdier  : 
c'est,  (lit-il,  parce  que  les  montres  porlent  un  numéro, 
et  qu'ainsi,  celui  dans  la  ]iocbe  ducpiel  on  la  Irouverail 
serait  pris.  Doux  fois  les  deux  enfants  Chàlel  furent 
conduits  sur  les  lieux  où  la  scène  qu'on  vient  de  ra- 
conter s'élait  passée;  ils  ont  parfaitement  reconnu  le 
bàlimeiil  compose  de  deux  ])ièces;  ils  indi(|uèrent  la 
pièce  dans  laquelle  le  partage  avait  élé  fait,  celle  où  ils 
étaient  couchés  avec  les  autres  enfants  ;  Arthur  monira 
môme  sur  le  mur  la  trace  des  trous  |)ar  lesquels  il  avait 
toui  VII,  etf]ui,  depuis,  avaient  élé  rebouchés. 

Tel  osl  le  résumé  de  l'acte  d'accusation  dirigé  conire 
Chàlil  el  consorts,  qui  comparurent  devant  la  cour 
d'Assises   de  la  Seine  Inférieure    le   Ô1   juillet   18V8. 

Amenés  ce  jour-là  à  l'audience,  rien,  dans  l'at- 
titu'îe  des  accusés,  ne  décèle  le  découragement  et  la 
crainte.  Pour  la  ])lupart,  calmes  et  iinmohiles,  ils  sem- 
blent ne  se  pi-éoccu|)or  en  aucune  façon  de  la  foule  ipii 
les  entouic.  Deux  ou  trois  d'entre  eux  seulement,  à  la 
pliysionoinio  énergique  el  accentuée,  jettent,  a  chaque 
insliinl,  de  rapides  regards  sur  les  témoins  jilacés  aux 
premiers  rangs. 

l'armi  les  l'emines,  la  tille  Carpenrcra  seule  coiiservé 
quelques  jeunesse  et  quel(|iie  traichour.  Mais  rallention 
se  porli'  surtout  sur  la  Mlle  liuudier,  l'ancienne  maî- 
Ircsse  de  Chambellan  le  Chaulfeur  et  tlu  père  l'ournier. 
(]ellelille,  âgée  de  soixante-seize  ans,  est  |)elile  el  mai- 
gre; son  visage,  ridé  et  flétri,  semble  raccorni  par 
l'âge.  l'aile  110  marclio  que  diriicilemcnt  el  ens'appuyant 
sur  une  béquille.  l'^lle  paraît  être  1  objet  de  (pioiques 
jirévonaiices  do  la  paît  ilo  ceux  des  accusés  (]ui  sont 
a«sis  pi  es  d'oljc. 

Alix  pieds  d(î  la  lablo  du  greflier,  sont  déposées  les 
jiièces  do  ('oii\  iciion. 

Les  laits  i-eproeli(''s  aux  accusés  se  Irouvoiit  en  partie 
contirmés  par  les  (lé|iosilions  d'un  grand  nombre  de 
témoins.  Nous  no  pouxoris  reprodniic  Inus  ces  loiiioi- 
gnages;  mais  nous  raitporleroiis  les  |iiincipaii\. 

A  l'aiidienco  du  h  août,  une  remnio  Meiiiol  s'expi  imc 
ainsi  : 

"  Dans  le  courant  de  novembre  18'i..'j,  ji;  revdiais 
(lu  TréporI,  où  j'avais  été  ch(;rcher  du  poisson.  La  nuit 
était  assez  avancée:  je  vis  tout  à  coup  apparaître  trois 
honimes  sur  la  roule  ;  j'eus  peur  el  je  rév  cillai  ma  pe- 
tite lille  (pii  était  avec  moi.  L'un  de  ces  hoiiimes  s'a- 
vança iusipraiipri'sde  ma  voilure;  je  le  rc-connus  alors 
lioiir  Doiiiiiiiip:e  Loniarchand  ;  il  me  demamla  a  acheter 
du  poisson,  .le  lui  oIVris  six  roiigels  ipii  valaient  liien 
•  imi  sous  pièce,  cl  ipiojo  lui  donnais  pour  deux  sons, 


alin  de  me  débarrasser  de  lui  ;  il  voulait  néanmoins 
marchander.  En  ce  moment,  ma  lille  vil  les  deux  in- 
dividus (|ui  accompagnaient  Lomaichand  s'avancer  à  la 
tète  du  cheval,  el  elle  s'écria  :  «  Avance,  maman,  co 
sont  des  malfaiteurs!  »  Tout  ofl'rayéo,  je  frappai  mon 
cheval  vigoureusement  el  le  lançai  au  galop.  En  fuyant, 
je  leur  dis  :  «  Je  vous  connais  bien,  je  vous  revaudrai 
cela  1  » 

M.  LEriiÉsiDENT.  Qiiclle  1  euro,  exactomcnl,  était-il, 
lorsfpie  vous  avez  l'ail  celle  ronconire? —  Entre  minuit 
el  une  heure  du  malin. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  à  Lcmarchand.  Qu'avez-vous  à 
dire'?  —  Cela  i-st  faux.  Je  ne  passe  jamais  i)ar  la  roule 
que  parcourt  hahilucllement  celte  femme. 

iVL  i.'.vvoc.vT-iiÉNÉRAi.,  à  la  femme  Meniel.  Avczvous 
bien  reconnu  Lem.irchand?- — Oui,  monsieur,  je  le 
connaissais  depuis  longtemps;  car  je  le  voyais  dans  les 
foires.  Je  l'ai  reconnu  à  sa  ligure,  parfaitenu'iil  bien 
reconnu.  11  me  semble  fpie  le  nommé  Coioyer  était  un 
des  doux  indiv  iilus  (pii  laerompagnaient  ;  mais  je  n'en 
suis  pas  aussi  certaine. 

Jaci|ues  Antoine  Suzemont,  cultivateur  à  Bailleul- 
Neuville.  Le  28  décembre  i8i.''),  je  voyageais  par  le 
pays  ,  quand  je  lis  rcnconiro,  vers  le  minuit,  sur  la 
place  de  Neuville,  près  do  la  maison  de  Povcz,  de  trois 
ou  quatre  personnes  que  je  n'ai  pu  reconiiaitre.  Ces  in- 
dividus niaiehaient  devant  moi.  Je  m'arrêtai  deux  fois. 
Quand  je  m'arrêtais,  ils  s'ari  étaient;  quand  je  marchais, 
ils  marchaient.  J'eus  peur  el  je  me  sauvai  à  la  maison, 
où  je  réveillai  mon  domesliipio  afin  qu'il  m'accoinpa- 
gnàl.  Il  eut  peur  aussi  et  s'y  relusa. 

M.  LE  riiÉsiDExr.  Au  moment  de  celte  ronconire, 
Dominifiue  Leinarchand  seul  était  en  prison,  et  vous 
verrez,  sans  doute  pour  détourner  les  soupçons,  com- 
bien, en  peu  do  temps,  il  y  eut  dans  le  pavs  de  tentati- 
ves de  crimes. 

(  C'est  ce  que  conslatcnt  les  déclarolions  d'un  assez 
grand  nombre  de  témoins.  ) 

Adélaïde  Lovihahii  est  interrogée  à  son  lour. 

—  .N'èlcs-vous  (uis  la  mailresse  de  Loral?  —  Oui, 
monsieur.  —  N'avoz-vous  pas  ou  do  lui  i)lusieurs  en- 
fants? —  Oui,  monsieur.—  N'avez-vous  pas  rencontré 
un  jour  Chàlel  dans  un  bois'?  —  Un  jour,  j'ai  vu  un  indi- 
vidu dans  le  bois,  cachédans  nue  fosse.  Je  fus  cllVayée 
à  sa  vue  et  voulus  me  sauver.  Malhourcuscmcnl  je  tom- 
bai el  je  fus  arrêtée  par  dos  branches  irarbrcs.  Enfin, 
je  me  Unipivai  tani,  que  je  liiiis  par  m'avciiulrc.  L'in- 
dividu sortit  alors  do  la  fosse,  c!  me  sai>issant  à  la  gorge, 
il  me  dit  :  ((  Me  courais  tu  ?  Il  faut  ipie  je  (o  lue  I  »  Que 
deviendront  aljrs  mes  doux  pauvres  curants  V  m'écriai- 
je.  Il  me  regarila  longlem|  s.  e'  me  dil  :  «  N'a-l'eii  !  sauve- 
loi  bien  \  lie  !  il  n'est  (pie  temps!...  »  Je  courus  chez 
moi  et  donnai  le  sein  a  un  de  mes  enfaïus,  qui  mourut 
vingt-(|ualre  heures  après.  Je  lis  ma  d( ClaiMlion  au 
maire.  — Avez  vous  reconnu  lindiv  iilu  (pii  vouliil  ainsi 
vous  tuer?  —  J'ai  cru  sur  le  moiiiont  rceonnailie 
(Chàlel.  Lorsque,  plus  tard,  il  lui  arrêté  et  condiiil  de- 
vant la  gon'.tarmerie,  je  le  rceoimus  encore.  Aujour- 
d'hui ipie  trois  ans  se  sont  écoulés,  je  ne  saurais  le  re- 
connaître. 

M.  LE  l'iiÉsiDEM-,  à  Chàlel.  Ou'avez-voiis  à  dire'.* 

Cu.viKi..  J'ai  à  dire  ipie  je  n'ai  jamais  do  ma  vii;  ha- 
bité les  bois,  .l'ai  toujours  couché  dans  les  fermes. 

Ailélaidc  LoviiiAiii).  Je  ne  suis  pas  la  seule  qui  ail 
vu  1  individu  ipii  m'a  arrêtée.  D'aulies  personnes  se 
sont  oiiruies  a  son  approche. 

Jean  Laiheni',  maiéclia-des-Iogis  do  gcndarmerio 
aux  (Irandcs- N'entes.  La  concubine  de  Li'ral  m'a  dé- 
claré (pi'i'llo  avait  riMK  oniri',  la  veille,  (Jiàtol  dans  les 
bois;  (pi'il   s'i''tail    ji'lé-   sur  elle,   cl  cpi  elle   ne    l'avait 
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apaisô  (iii'on  lui  aliiindomiaiil  son  p.iiii.  Kllc  prc-londail 
(|ii('  CluUel  avait  l'air  tics  plus  inisOialiics.  J'ai  l'ail  uiio 
Ijalliio  (luiis  les  l)ois  a\ec.  irii'S  gcinlaiiiios,  cl  nous  n'a- 
vons lii'n  liouvé.  J  ai  \  isili'lL'sl'o.ssi'sasccsoin  l'I  il  no  m'a 
])as  p.uu  qu'cllos  eussent  st'r\  i  de  rel'uge  à  un  lioinuie. 
I.a  lillo  Leral  in'allinnail  posilivenicnt  avoir  reconnu 
(lli.'ilel.  J';ii  Uni  par  concevoir  des  (.ouïes  sui'  la  \éra- 
cilé  lie  la  eoneuhine  de  Leral ,  cl  j'ai  pensé  (ju'ellc  nons 
avail  donné  de  l'wux  renseignements,  afin  de  nous  dc''- 
l)isler'  et  de  dernier  à  CliAlel  le  teni|)s  de  prendre  la  l'uile. 

M.  i.K  piiftsiniiKT,  à  Adélaïde  l.orrihaid.  lisl-ee  liien 
ChAlel  (pis  \()ns  avez  vu?  —  (hélait  bien  lui,  ipioiipic 
aujourd'lini  je  ne  reconnaisse  jias  ses  traits,  et  j'en  suis 
si  l)i(Mi  eoinaincne,  ipie  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  la 
morl  de  mon  eid'ant. 

Cmatiîi..  lille  dil  toutes  faussetés;  elle  est  capable  de 
lent,  liors  le  bien 

A  l'audience  du  5,  le  témoin  Laurent  continue  sa  dé- 
position. 

—  N'avez-vous  pas  été  cliariçé  de  faire  une  recher- 
che eliez  Cliàtil  a|)rès  sa  fuite?  —  Uni,  monsieur;  j'ai 
été  aveili  par  M.  le  jni;e  di;  paix  que  Chàtel  était  paru, 
et  que  nous  eussions  a  faii'e  bonne  !j;arde,  de  peur 
qu'il  ne  rentrât  chez  lui.  Nous  avons  fait  l'action  avec  la 
f^arde  nationale;  mais,  quelque  temps  après,  pendant 
une  luiit  où  il  n'y  avail  plus  personne,  il  est  parvenu 
à  s'introduire  dans  sa  maison,  et  il  a  enlevé  l'un  de  ses 
enfants  et  a  laissé  les  deux  plus  petits.  —  Connnenl 
s'étail-il  introduit?  —  En  faisant  un  trou  à  une  faible 
distance  de  la  porte.  —  Le  cadel  des  enfants  Chàtel  ne 
vous  a-t-il  pas  laildes  ré\élalions?  —(Jui,  monsieur  ;  il 
m'a  raconté  (pi'une  nuit,  étant  couché  dans  une  terme 
auprès  de  IJailleul-Neuv  ille.son  pèie,  la  tille  Toupain,ses 
oncles,  et  piusieiirs  mdividusipi'il  m'a  designés,  el  que 
j'ai  cru  reconnaître  pour  être  Durand,  Leral  el  Ari- 
ccaunie,  sont  rentrés  aimés  de  haches  ensanglantées; 
t|ne  son  pèr(^  a  voulu  les  faire  nettoyer  pai-  sa  niere, 
mais  qu'elle  a  refusé.  Il  a  ajouté  cjue  de  l'aigent  avail 
été  partai;é,  des  pièces  de  cent  sous  blanclies,  à  ce  qu'il 
a  cru. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  à  Cliàtel.  Eli  bien  !  Chàlel,  qu'avez- 
vous  à  dire  sur  celte  déposition? —  Ça  n'existe  pas,  el 
il  fanl  que  les  enfants  aient  été  soufflés  pour  dii'e  de 
pareilles  faussetés.  —  Et  vous.  Mention?  —  11  est  im- 
possible (pie  les  enfants  aienl  dil  ce  qu'on  leur  prête,  et 
je  voudrais  le  leur  entendre  dire. 

M,  LE  PRÉSIDENT.  Vous  pouvez  être  iranquille,  vous 
les  entendrez.  —  (Au  témoin.)  C'est  vous  qui  avez  pro- 
cédé à  l'arrestation  de  Durand  ;  vous  dit-il  où  il  élail  le 
jour  de  l'assassinat?  —  Oui,  monsieur;  il  m'a  dil  qu'il 
était  au  marché  de  Blanyy  avec  un  membre  de  la  fa- 
mille Chàtel.  —  Vous  avez  dil  dans  votre  procès-ver- 
bal :  Avec  iMention.  (A  Durand.  )  Non-seulement  vous 
vouliez  vous  sauver,  mais  aussi  sauver  Mention? 

Dlkand.  Je  n'ai  jamais  élé  au  marché  de  Blangy. 

Marie  iJotTEiLLini,  femme  Varooiet. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  QucI  àgo  avcz-vous?  —  Une  tren- 
taine d'années.  (Hilarité  prolongée.  Le  témoin  porte 
soixante  ans.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  No  VOUS  rajeuuissez-voiis  pas  un 
peu?  Voyons,  quel  âge  avez-vous?  —  Une  quarantaine 
d'années. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  aviez  cinquante  ans  en  1845 
(nouvelle  hilarité),  conséquemment  vous  devez  avoir 
aujourd'hui  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans? 

Le  témoin  en  convient  en  ces  termes  :  Ah  bien  !  mais 
ça  se  peut  bien.  —  N'avez-vous  pas  eu  connaissance 
la  première  de  l'assassinat  des  époux  Verdier?  —  Oui, 
iiionsieui-.  Le  samedi  29  novembre,  le  berger  m'a  dit 
ipic  lisépoux  Verdier  étaient  absents,  et,  à  cinq  heures' 


il  a  ramoné  les  moulons;  j'ai  eoinriicncéà  nrinquiéter  ; 
je  me  .  uis  aperçu  (|ue  le  poitUcr  n'avail  pas  élé  ou- 
vert, débonrhé,  el  (;a  m'a  donrn'  a  penser;  le  soir,  j'ai 
été  avertir  une  voi.>iiiie,  nous  Minimes  allées  jusqu'à  la 
maison,  (!l  nous  avons  vu  doux  trous  a  la  fniirailUM|ui 
élaifiil  bouchés  avec  du  feurre.  Il  était  a  [lou  près  six 
heures  et  demie  du  soir.  Nous  avons  t m  ipi'il  y  avail 
la  ipiel(|ue  iiialli(mr,  el  nous  avons  élé  chez  nos  voisins, 
(jui  ont  aveili  le  maire. 

.M.  LE  PiiÉsiDENT,  aux  jupés.  Lcs  trous  avaient  élé 
bouchés  avec  du  feurre,  axec  de  la  paille,  afin  d'cni- 
pécher  les  rayons  de  la  lumière  de  parvenir  dans  la  rue. 
(An  témoin.)  Les  époux  Veidier|iassaiiril-ilsj)ourri<liOb? 

—  Ils  passaient  poui  avoir  de  largent.  —  Ëiait-il  fort. 
Verdier'/ —  Oui,  monsieur:  il  disait  qu'il  ne  craignait 
pas  (|uatre  hommes. 

I"ran(;ois  Crevier.  journalier  a  |{;iilleul-.NeuviIle.  Ce 
lénioin  connail  Doniim(|Ue  Lemarchand,  la  femme  De- 
milly,  Aublé  el  Anceauine.  Il  dépose  en  ces  termes: 
(Te-t  moi  ([ui  suis  entré  le  premier  dans  la  maison  des 
époux  Verdier.  J'ai  v  u  deux  trous  près  de  la  porte,  bon 
elles  avec  du  feurre.  l'uis,  j'ai  vu  le  lit  tout  sens  des- 
sus dessous;  j'ai  pris  la  clef  de  l'é'cnrie  et  de  l'élable 
pour  aller  donnera  manger  aux  bestiaux  ;  [luis  je  cou- 
rus à  Clais  chercher  Sageot.  —  .\avo/-vous  rien  re- 
nianpié  près  de  la  cheminée?  —  On  avait  écarté  les 
cendres,  comme  pour  allumer  (|Ui'li|ue  chose,  el  l'on 
a* ait  l'ail  un  giainJ  trou  pn'js  du  foyer.  —  N'avez-vous 
pas,  qiielipies  jours  aiip^ravant,  fait  un  payement  a 
Verdier?  Je  lui  avais  pavé  24  francs  pour  des  labours, 
en  quatre  pii'ces  de  5  francs  et  deux  pièces  de  2  francs. 

—  .Savez-vous  si  on  a  volé  du  linge  aux  époux  Ver- 
dier?— Je  sais  que  quand  on  a  visité  le  linge,  il  en 
mauqiiail,  notamment  (jes  di'a|is. 

Louis-Prosper  Letkllier,  maire  de  Bailleul-Neuville. 
Je  connais  Lemarchand  cl  Pierre  Sans-Peur,  comme  on 
l'appelait  dans  le  pays.  Le  samedi  29  novembre,  comme 
je  revenais  de  Neulehâlel,  le  .-oir,  je  trouvai  dans  la 
mai^oulrois  personnes,  tout  alfolées,  qui  criaient  :  ((Quel 
malheur  !  on  a  assassiné  les  époux  Verdier!  «Je  montai 
sur  mon  bidet,  car  II  y  a  bien  un  qiiarl  de  lieu  de  dis- 
tance, el  j'arrivai  à  la  maison.  Au  désordre  qui  y  ré- 
gnait, je  m'écriai:  «Bon  Dieulces  pauvres  gens  ont  élé 
assassinés!  »  J  ai  pris  deux  hommes  avec  moi,  et,  tenant 
une  chandelle,  j  ai  fait  retirer  les  cadavres  de  d<!ssous 
le  lit.  Us  étaient  froids.  Immédialenieiit  j'uchevalai 
mon  bidet  pour  courir  ajirès  la  voilure  de  Neufchàlel  el 
faire  connaiti  e  les  laits  a  la  justice.  —  Connaissiez-vous 
Lemarchand  el  la  femme  Demitty?  —  J'ai  entendu  par- 
ler d'eux,  mais  je  ne  les  connais  pas.  — El  Anceaunie? 

—  C  était  un  homme  a  craindre  et  je  le  craignais.  Il  n'a 
jamais  fail  œuvre  de  ces  dis  doigts.  Il  tendait  des  filets 
la  nuit  dans  la  rivière  pour  prendre  mon  poisson.  Puis, 
(piand  il  avail  tendu  ses  filets,  dallait  voler  mes  grains 
et  mes  noix,  et  il  ne  faisait  pas  bon  l'approcher  Un 
jour,  il  passait  à  travers  ma  cour  pour  me  prendre  des 
pois  verts.  Mes  domestiques  lui  dirent:  ((  Qu  est-ce  que 
vous  venez  faire?...  si  le  maître  vous  voyait!... — 
Qu'il  vienne  donc,  ton  maître!  »  répondil-il  en  menaçant. 
C'était  un  homme  extréinement  redouté. 

Anceaume.  Tout  cela  n'est  pas  vrai.  Je  ramassais 
seulement  des  poires  dans  un  herbage  où  passait  un 
chemin  public. 

Le  Témoin,  Pour  celles-là,  je  ne  vous  le  reproche  pas, 
je  n'en  récoltais  pas  une  seule.  On  les  appelait  les  poires 
dépassant. 

M.  CoRiiÊA  DE  Serra,  docteur  médecin  à  Neufchàlel, 
déclare  qu'il  s'est  transporté  avec  la  justice,  le  lende- 
main   du  crime,    au   domicile   des  époux  Verdier.  Il 
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dressa  un  procès  verbal  consialiint  l'élnl  des  r;i(la\  rc^; 
et  celui  tles  lieux. 

D.  A-t-il  l'allu  iléploycr  unci'rande  force  pDurrauscr 
les  blessures  que  vous  avez  ri'iiiar(|uées? 

—  Uuelrès-siraude,  monsieur  :  les  os  du  cràneélaienl 
brisés,  el  il  lallail  déployer  une  lorce  double,  les  vic- 
linies  éliwd  sur  un  lil  qui  a  di'i  l'aire  ressort. 

M.  LE  PRÉsiDE>T,  a  Lcuiaieliaiul.  V'ovez  comme  les 
coups  onl  élé  poriés  d'une  main  lerme  et  habituée; 
cela  indi(|ue  bien  la  main  d'un  bouclier"? 

Lemarchand.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais,  à  coup  sur, 
ce  n'est  pas  moi. 

\'euve  LECoi^rnE,  68  ans,  fermière  a  Sainl-Aignan, 
comniune  d'Avesnes.  Je  demeurais  d.ms  une  cham- 
bre a  côté  de  ma  sœur.  Une  nuit  je  m'aperçus  (|u  on 
élait  entré  chez  moi  pour  me  prendre  une  cassette.  Je 
croyais  que  c'était  ma  liellc-sœur  qui  était  veime  re- 
garder mes  objets.  J  allais  lui  eu  faire  le  reproche,  lors- 
que je  la  trouvai  assassinée. 

—  Cliàlel  allait-il  dans  votre  pays''  connaissait-il 
votre  belle-sœur"/  —  Oui,  il  venait  dansie  pays.  Il  con- 
naissait ma  belle-sœur. 

Les  accusés,  interrogés  par  M.  le  présiilent,  disent 
(]u'ils  ne  connaissaient  pas  la  lille  Lecoiuthe,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  été  a  Saint-.Mgnaii.  Caquelard  seul  a\oue 
qu'il  y  a  été  queli|uel'ois  |)Our  vendre  du  iwisson. 

M'-  PiNEL.  Si  j'en  crois  mes  sou\enirs,  il  me  semble 
qu'après  I  assassinai  delà  fille  Lecoiuthe,  le  témoin  avait 
été  arrêté  sous  la  [iréxi'iition  d  avoir  élé  complice  du 
meurtre  de  sa  sueur. 

.M.  LE  i>KÉsiDE>T.  Je  (lois  dire  tout  d'abord  que  la 
veuve  i.ecoinihe,  n'héritail  [)as  de  sa  sœur. 

Oelave  Leco.mte,  docteur  en  médecine  à  Eu.  A  l'é- 
[)o((U(Mle  l'assassinat  de  la  lille  Lecuiulhe,  j'ai  été  appelé 
pour  l'aire  l'autopsie.  Il  y  a  si  lonj;lemps,  cpieje  ne  suis 
pas  asstu'é  de  mes  sou,venirs.  'l'oulefois,  je  puis  dire 
(pie  la  tète  de  la  victime  portait  les  traces  d  un  cor|)s 
contondant.  Le  crâne  était  hrisé,  le  cer\eau  était  en 
boudiie.  On  a  saisi  dans  la  cliamhre  un  marteau  qui 
|)araissait  s'adaf)ter  aux  traces  laissées  parle  corps  eon- 
tond.uit  sui-  la  lille  Lecoinihe.  Je  me  rappelle  qu'd  y  avait 
du  saiiL;  siH'  ce  marteau. 

Pierrc-i'^lienne  Sageot,  5.5  ans,  cultivateur  à  (]lais. 
Le  29  no\emhri\  François  (acvier  est  \enu  me  dire  (]U(^ 
mon  beau-père  était  pris  (l'une  iiulivpositiiui  ;  j'v  allai. 
Lorsipje  nous  lûmes  dans  les  cbamps  (îrevierme  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  cela  ;  il  y  a  des  trous  a  l.i  maison  de  votre 
beau-père,  je  crains  bien  un  malheur.  »  Lors(|ue  nous 
arrivAiiies,  nous  vimes  mou  beau-père  et  ma  belle 
mère  tués.  (Jn  avait  volé  chez  mon  heau-]i('re  de  l'ai'- 
geut,  des  chemises,  une  croix  d'or  et  divers'\ètements. 
Lorsque  nous  aNons  étéfaire  percpiisition  chez  Mention, 
Mention  m'a  dit  :  «  Si  je  croyais  cpie  ce  .soit  toi  ipii 
m'aies  ameni'  la  justice  je  l'écraserais.  »Je  connaissais 
d'ailleurs  Meiilion  et  Anceauine comme  méchants.  Dans 
le  greniei' de  mon  beau-père,  il  y  a\ail,  cachée  dansdc 
vieux  pots,  sous  des  cendres,  une  snmnie  de  '2,018  Ir. 
La  femme  d  Avenel  m'a  dit  (|ue  i.emarebaiid,  en  pas 
fidiil  dans  le  pays,  aurait  dit,  ipielipie  lemp-s  a\ant  le 
crime,  en  regardant  Verdier  :  «  Il  fait  bon  ici,  il  y  a 
des  richards  ;  il  y  on  a  deux  à  dénicher.  » 

M.  i.r  l'HftsiDENT,  à  Lemarchaiid  Avez-vous  tenu  Ir 
propos  ipj'oii  vous  impute  ?  —  .le  ne  me  suis  |amais  ex- 
prime ainsi.  — (  Au  témoin.  )  Savez-vous  si  les  (>h:'ilel 
venaient  niendii^r  clu!z  les  époux  Veidicr? —  Lorscpi'il 
venait  dans  la  coniniune  les  jours  de  fête,  les  cnlMiils 
de  Chàlel  venaient  mendier  chez  mon  heau-père. 
Que  donnaient  hahiluelleiiient  :iux  mendiants  les  é[)ou\ 
\erdicr? —  Du  pain,  mais  jamais  de  cidre,  car  ils  n'en 
récoltaient  jias  assez  pour  leur  suffire. 


M.  ij:  PitftsiDENT.  Chàlel,  qu'avez-x'ous  à  répondre? 
-  Je  n'ai  jamais  élé  mendier  chez  les  Verdier,  ni  mes 
enfants  non  plus.  — (  Au  témoin).  La  l'cmiiu»  Demilly 
cnnnaissail-elle  les  époux  Verder?  —  Elle  devait  les 
connaître.  • —  Les  assassins  ont-ils  volé  la  montre  de 
votre  beau  père? —  Non,  monsieur.  — Cette  montre 
avait-elle  un  numéro?  —  Oui,  monsieur. 

Femme  sa(;eot  (La  femme  Sageot,  fille  des  é|ioux 
Verdier,  parait  en  proie  a  la  plus  vive  émotion.  ) 

^].  le  PRÉSIDENT.  La  douleui'  que  vous  éprouvez  est 
bien  naiurelle.  Essayez  cependant  de  vaincre  votre  lé- 
gitime émotion. 

Femme  sageot.  Je  \  ais  essayer  de  rappeler  mes  sou- 
venirs. Lorsqu'on  vint  avertir  mon  mari  delà  mopide 
mes  parents,  on  me  cacha  celte  nouvelle.  Ce  fut  seu- 
lement le  lendemain  que  la  femme  de  rinsliluleiirm'a|)- 
pri',  la  mort  de  papa.  Je  me  trouvai  mal,  et  je  ne  .sais 
pas  trop  qui  ni'a|)pril  la  morl  de  maman.  J'ai  voulu 
a>sisler  au  service,  mais  je  n'ai  pu  aller  que  jusqu'à  la 
porte.  • — Qu'a-l-on  pris  a  vos  parents  après  les  avoir 
assissinés?  —  De  l'argent,  des  chemises,  de  l'eau-de- 
vie  et  du  savon.  Ma  mère  achetait  toujours  du  saxon 
bien  longtemps  à  l'avance.  Avant  l'assassinat,  elle  en 
avait  aeheléune  brique,  qu'elle  avait  j-éparée  en  sept 
morceaux,  pesant  a  peu  près  une  livre  cliacun.  —  Sa- 
vez-vous s'il  man(|uait  (|uel(pie  chose  a  la  brique  de 
savon  (juon  voiisa  rapportée,  trouvée  chez  vos  parents 
après  l'assassinat?  -  On  m'a  rapporté  les  sept  mor- 
ceaux. —  En  êtes  vous  bien  sûre?  —  Il  y  en  avait  six 
ou  sept. —  Avez-vous  entendu  dire  qu'une  fille  .^n- 
ceaunie  avait  élé  pour  se  louei- cfiez  vos  parents?  — 
Oui,  je  l'ai  entendu  dire.  —  Peu  de  temps  avant  l'as- 
sas>in;d,  avez-vous  vu  votre  mère? —  Je  lavais  vue 
le  mardi  ipii  a  précédé  l'assassinat.  lille  me  demanda, 
selon  son  habitude,  si  j'avais  besoin  d'argent.  Je  lui  dis 
(|ue  j'avais  besoin  d'un  casa(|uiii.  Elle  me  donna  pour 
l'acheter  G  fr.  qu'elle  [irit,  en  petite  monnaie,  dans  un 
sac  qui  pouvait  bien  contenir  une  cinquantaine  déçus. 
Il  y  avait  dans  le  sac  toute  espèce  de  monnaies,  mais 
gra'idement  de  pièces  de  2  francs.  Ma  mère  ni(>  dit  que 
cet  argent  piovenail  de  leurs  labours.  — Croxez-vous 
(pie  Lemarchand  connût  vos  parents.  —  Certainement, 
monsieeu'.  —  Et  la  lemme  Deinitty?  —  Elle  les  con- 
naissait lr('s-liien  aussi.  Je  crois  bien  qu'elle  est  venue 
plusieurs  l'ois  les  voir.  —  Avez-vous  connaissance  que 
Lemarcliand  ait  acheté  chez  votre  père  des  veaux  ou 
('es  moutons? —  Non,  monsieur.  —  Aublé  connaissait- 
il  vos  parents?  —  Je  ne  le  connais  pa>  du  ti  ut. 

.\  l'audience  du  6,  les  explications  suivantes  d'un 
re[iiis  de  justice,  nommé  Corroyer,  ]ierlcnt  un  coiq) 
leriible  a  plusieurs  des  prévenus  : 

M.  LE  PRÉsmENT  à  Coroycr.  Vous  avez  été  repris  de 
justice?  —  Oui,  monsieui',  une  fois  à  trois  mois,  une 
auli-e  l'ois  à  treize  mois.  —  Vous  avez  fail  des  décl.ira- 
lions  de  la  |)lns  haute  gravité.  Devant  le  juged'inslnic- 
lion,  vous  avez  chcinhé  a  les  méconnaitre.  Anjomd'hui, 
sonuez  à  ne  dire  que  l'exacte  vérité.  Songez  (|ue  votre 
déposition  sera  scrulée  dans  ses  moindres  détails  — 
Mes  réflexions  soûl  faites.  Voici  ce  qui  .-.'est  passé: 

Six  semaines  ou  deux  mois  avant  l'assassmat,  je  ren- 
contrai, en  sortant  de  chez  madame  Feiiel,  niarcliande 
de  tabac,  Dominiciue  Lemarchand  et  .Viililé,  (pii  me 
lireiil  la  projiosilion  d'aller  a  lîailleul  Neuville,  où  il  y 
axait  une  I  oiine  dccouxei'te  à  faire.  Je  leur  demandai 
de  (p:oi  il  s'agissait;  ils  me  n'^pondireni  ipi'il  n'y  avait 
pas  de  (langer,  (pi'oii  serait  du  monde,  .le  lefusai  de 
les  accompagner  ;  ils  me  recominandi'rcnl  le  secret,  je 
leur  |ironiis  de  me  taire;  je  me  suis  depuis  trouvé  deux 
l'ois  avec  eux  :  uiu^  fois  cli(>z  la  veuve  Honnard,  une 
autre  fois  chez  J(jachini  Caron.  Trois  jours  avant  l'as- 
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snèsinal,  jcrcncoiili'iii  Lrin;ii'('li<iii(l  rln/,  .IomiIiIim  (l,iriin, 
où  il  acli'l.iil  ciiui  ou  six  sous  d'iMii-de-vic;  je  lui  dc- 
iiKUidiii  ('iiii|  IViiiics  (|u  il  MIC  dcviiil  :  il  nie  dit  d  iilloii- 
ilri',  jiarcc  (|u'il  des  lil  liiuclicr,  dans  ciiK]  nu  MX  jours, 
trois  fciils  francs.  Huit  ou  uruf  jours  iivanl  I  assassinat, 
coniinc  je  soi'Iais  de  chc/,  la  rcniiiic  {''crtcl,  jo  \  is  Mention 
(|ui  huviiit  chez  Uoniiuiiiue  Leuiai'chand  avci'  1,1  Icniino 
Deiiiitly.  —  (Juan  I  \uus  avez  appris  ^;l^sa^sinal ,  (|U(! 
s'est-il  passé?  —  Je  nie  suis  trouvé  mal  de  1  iiii[iicssioii 
([ue  cela  m'a  l'ail,  .le  nio  suis  dit  :  Quel  Ixjnlieur  que  je 
n'aie  pas  été  avec  eux  !  sans  (pioi  je  serais  un  lioninie 
perdu,  .l'ai  cru  (pu;  l.emarchand  était  l'auteur  de  las- 
sassinal,  à  cause  dos  propositions  cpi'il  m'avait  faites. 

—  Qu'avez-vous  fait  la  nuil  de  l'assassinat ?  — Je  l'ai 
passée  à  Li^nemare, 
couché  avec  mon  maî- 
tre. —  Vous  avez  élé 
arrêté  pendant  six 
mois.  Pouripi'ii  n'avez- 
vous  rien  dit  peiiilant 
ce  temps  .'  —  Je  n'ai 
lieu  dit,  parce  ipic  l.e- 
marchand me  tolliei- 
lait.  il  ne  me  laissait 
manipier  du  rien  en 
]ii  isDii.  Il  correspondait 
a\ec  sa  l'cmnie,  en  je- 
tant des  petits  jiapiers 
|)ar-(!essus  le  mur.  La 
mère  .Mori^and,  (pji  ha- 
bile iNeufcliàlel,  en- 
voyait des  vivres  à  sa 
femme.  —  En  sortant 
de  prison,  vous  avez 
rencontré  la  femme 
(yaiiUe;  que  lui  a. ez- 
\oiis  dit'.' — Je  lui  ai  dit 

(pie  j'étais  lulij^u'',  (;ue  j'étais  réduit;  cpiil-  pcnsa'nnt 
me  faire  aller  a  Knueii  pnur  leur  déchari:e,  mais<piej(' 
dirais  tout  (  t  les  chargerais  h. en.  J'aurais  dit  la  vérité 
à  Neul'chàtel,  si  je  ii'a.ais  pas  été  dans  la  même  cour 
que  les  aulrc^s  accusés  ;  j'avais  peur  cpiils  ne  me  tom- 
hassent  sur  la  bosse.  — N'avez-voiis  pas  dit  à  la  feniuie 
Caiillf  (|uel  était  le  nombre  des  assassins? — J'ai  dit 
(pi'il  deviiit  y  en  avoir  douze  ou  treize.  —  Qa\  vous  fai- 
sait croire  cela?  —  l'aice  (pie  je  connaissais  la  famille 
des  Cliàtel.  —  Lemaichaïul  connais-ail-il  Mention?  — 
I  s  se  coiHiaissaient  depuis  fort  longtemps.  Je  les  ai  vu 
souvent  buire  ensemble  chez  mon  père,  (pii  était  auber- 
giste.—  Lors(iue  nous  avez  vu  .Mention  boire  chez  Lo- 
marchand,  Aublé  y  était-il  ?  — Non,  monsieur,  je  ne 
l'ai  pas  vu. 

.M.  LE  PRÉsiDEM  il  Lemarchaiiil .  Qu'avez-vous  à  dire? 

—  Que  voulez-vous  que  je  réponde  à  cet  li(jmme-la? 
Tout  ce(pi'il  dit  eUfaux.  Ainsi,  il  prétend  que  je  lui  de- 
vais (lerargciil  ;  c'était  lui  au  coiitrairequi  m'en  devait. 

CoRovEn,;ivec  la  plus  grande  violence. Tu  lais  bicndc 
nier.  Si  j'avais  suivi  tes  conseils,  j'aurnis  le  cou  coupé. 

Li'M.viiCHAND.ll  n'apasvu(lav;inlaL;eMcnli((iuhezmoi. 

CoiiovER,  avec  cniiiortement.  Tu  es  un  menteur. 
Tenez,  je  l'ai  rencontré  dans  le  clos  de  son  père  après 
l'assassinat;  il  me  dit  :  «  Tu  sais,  à  ce  fpi'on  dit,  quel 
est  l'assassin  de  Bailleul-Neuville.  Si  tu  ne  ledeclarcs 
pas,  lu  es  une  fière  canaille.  » 

Lemarciiand.  Certainement,  monsieur,  je  l'ai  dit.  S'il 
connaissait  les  coupables,  il  devait  les  déclarer. 

M.  le  l'RÉsiDENT  cà  Aublé.  Et  vous,  (pi'avez-vous  à 
répondre?  —  Ce  qu'il  dit  n'est  pas  vrai. 

Mention  nie  également  avoir  été  chez  Dominique  Le- 
niarchand. 
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(ne  di'posilion  de  la  h'iiiiiK!  (raidie  excite  dariK  l'au- 
ditoire une  cerlaiiie  émotion. 

Il  J  iii  rejoint,  dit  cette  femme,  Coroyer  le  .'t  juin,  ■ni 
moinenl  où  il  allait  sortir  de  .N'eufeliàlel.  Je  lui  dis: 
Voii.-i  voilà,  (lorover?  Il  av.iil  un  petit  i)a(|uel  sur 
sou  biMs,  ipi'il  mil  d.iiis  ma  voilure. 

(dieinin  fiiisiinl,  je  lui  demandai  si  Mi-hinie  Morgaiid, 
l'emnie  Demilty,  en  était.  Il  me  repoiiilil  (pi'elle  en  él.iit 
et  bien  d  autres,  (pie  les  assassins  éhiient  douze  ou 
treize,  et  (pie  la  femme  [(emiMy  tenait  la  cliandidle.  il 
ajouta  (|uc  le  marchand  de  rubans  en  était  aussi,  et 
(pion  l'ariélerait  bieiilùl.  Il  fui  en'eclivcmeiil  a.Télé  ic 
jeudi  suivant. 

«  Ali  !  disait  Coroyer,  à  mon  entrée  à  Londinièreg, 

on  me  fera  une  belle 
féle;oii  nie  criera  :  Vi\e 
le  brave  Coroyer  !  » 

«  Ai'rivéâ  au  liaul 
(l'une  (;(')lc,  nous  nous 
assîmes  un  instant .  (Co- 
royer dit  plusieurs  fois  : 
Ah  !  (pie  j'ai  de  mau- 
vaises pensées!  (|ue  J'ai 
de  maiiviiises  pen.'ïées! 
—  Voulez-\  oiis  me  tuer, 
luidis-je,  hein?  — Non, 
ipi  il  me  dit:  mais  les 
canailles,  ils  verront 
comme  je  les  traiterai  a 
Houcn...  Je  dirai  toute 
la  vérité.  « 

M.    LE   PRÉSIDENT,  il 

Coroyer  qui  est  rap- 
jielé.  — Vovons,  avez- 
\ous  dit  au  témoin  que 
la  femme  iJeinilly  te- 
nait la  chandelle  au 
moment  de  l'a.ssassinat  ? — Je  ne  lui  ai  pas  dit. 

Fcmnie  «Faille.  —  Vous  nie  l'avez  dit,  Coroyer. 
Eorsipie  je  vous  demandais  comment  vous  saviez  cela, 
vous  m'avez  réjiondu  :  \'ous  n'êtes  pas  juge  d'ins- 
trucliiin. 

-Mais  de  tous  les  témoignages,  les  plus  accablants 
pour  Chà  cl  et  ses  coaccusés  furent  ceux  de  ses  en- 
i'aiils,  IJénoni  et  Arthur  Chàtel.  Ce  fut  a  l'audience  du 
10  août  qu'ils  comparurent,  et  leurs  dépositions  sont 
trop  graves,  trop  intéressantes,  pour  que  nous  ne  rap- 
portions pas  textuellement  le  débat  de  ce  jour. 

y\.  LE  PRÉSIDENT,  a  Béooni  Chàtel,  âgé  de  six  ans. 
Tournez- vous  du  coté  du  banc  des  accusés.  Lesquels 
reconnaissez-vous? —  Je  connais  Chàtel,  la  fille  Bou- 
dier  et  Marie  Toupain. 

i,e  témoin  ne  reconnaît  ni  Lemarchand,  ni  .Aublé,  ni 
Lerat,  ni  Durand,  ni  Canuelard,  ni  Mention;  il  appelle 
Anceaume  du  nom  de  .Mention  :  il  ne  reconnaît  pas  non 
plus   les  femmes  Demitty,   Aublé  et  Carpcntier. 

—  .\vanl  d'è;re  à  1  hospice,  que  faisiez  vous  ?  — Je 
ne  faisais  rien.  J  allais  Iracher  ma  vie  avec  papa  Chà- 
tel, niamaii  Toupain,  mon  frère  et  ma  sœur.  —  Où 
alliez-vous  ainsi  chercher  votre  vie?  —  J'allais  de 
maison  en  maison. — Que  vous  donnait-on? — Quelque- 
fois de  l'argent,  r|U!'lquefois  du  pain  et  du  cidre.  —  Ne 
vous  rappellrz-vous  pas  avoir  été  dans  des  maisons  où 
l'on  vous  donnait  seulement  du  pain  parce  cpi'on  n'avait 
pas  de  cidre? — (  )ui.  monsieur.  —Où  coueliiez-vous  ?  — 
Je  c 'iichais  dans  des  bâtiments.  Je  ne  connais  que  la 
Blonde  (la  ferme  de  Duranv  illc)  où  je  couchais  souvent. 
—  Ne  s  est-il  rien  passé  a  la  ferme  de  la  Blonde?  — 
Je  n'en  sais  rien.  —  Voyons,  n'est-il  pas  venu  des 
hommes  partager  quelque  chose?  —  xMi  !  oui,  monsieur 
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(Sensnlioii.]  — Que  pnilogoaioiitils'/  — Dr  l'.Ti't;uiit. 
M.  le  présidi'iil  iirésenle  à  l'enfiinl  plusifuis  pièces 
de  monnaie.  Il  déclare  que  les  pièces  (|ii'ils  |)ailnjj;caient 
ressemblaient  à  des  pièces  de  dix  snus.  —  Avcz-voiis 
f|iiel(|ue(ois  enlendu  parler  de  pièces  de  cenl  sous 
blanches  ?  —  Jamais,  monsieur.  —Comment  parla- 
geait-on  l'argenl?  —  On  le  parlageail  sou  par  sou.  Il 
y  en  avait  beaiicou|i.  11  y  aNait  aussi  du  linge.  C'était 
un  seul  homme  (|ui  lavait.  -  Que  disail-on  en  parta- 
geant cet  argent'?  —  On  ne  disait  rien.  • —  Connaissez- 
\ou.s  riionime  (|ui  avait  les  liabils?  —  Non,  monsieur. 

—  Voire  père  était-il  à  ce  partage?  —  Oui,  monsieur. 
(Mouvement.)  —  Où  éliez-vous  quand  on  a  lait  ce  par- 
tage? —  Aupiès  du  hàlimenl. —  Par  où  a\ez-vous  vu 
ce  partai'C?  —  Par  des 

trous  de  la  muraille.  — 
Pourquoi  dites -vous 
cela  '!  [L'enfant  ne  ré- 
pond pas.) — Quelqu'un 
vous  a-l-il  dit  de  ra- 
conter tout  cela  ?  —Oh! 
non,  non,  monsieur. — 
Vous  l'avez  donc  \  u  ? 

—  Oui,  monsieur.  — 
Elail-ce  la  nuit  que  le 
partage  a  eu  lieu"/  — 
C'était  le  malin,  au  pe-  - 
tit  jour.  La  porte  élait 
ouverte.  —  Savez- vous 
ce  que  c'est  ciue  parler 
patois'?  —  Non,  mon- 
sieur. —  N'avezvous 
jamais  entendu  qiiel- 
qu'undire  :  Je  suis  liien 
facile  do  cela ,  nous 
n'avons  pas  (rouvé  do 
billets?  —  Non,  mon- 
sieur. —  Un  malin, 
voire  père  n'a-t-il  pas  apporté  chez  vcus  du  lard'?  — 
Oui,  monsieur.  — N'a\ail-il  pas  pas  aussi  apporté  une 
oie!"  Savez-vous  ce  que  c'est  qi;'une  oie'?  —  Une  oie, 
c'est  un  grand  canard  blanc.  On  n'en  avait  pas  apporté 
avec  le  lard.  —  Votre  mère  n'a-t-elle  rien  dit  (juand 
votre  père  a  apjiorté  le  lard:'  —  Non,  nionsieui-,  ma- 
man élait  couchée.  —  A\ez-vous  mangé  de  ce  lard?  — 
Oui,  monsieur.  —  Voire  mère  en  al-el!e  mangé  aussi  ? 

—  IClleena  ma.ngé  comme  nous.  —  Qu'élcs-vons  de- 
venus quand  on  a  arrêté  volrc  mère?  —  Nous  sommes 
reslés  huit  jours  dans  noire  luaison  :  la  l'ennne,  qui 
élait  notre  Noisii  e,  nous  a  gardés  |ienilatil  ce  lenips.  — 
Qui  est  v<'nu  vous  chercher  —  Deux  gendarmes.  —  Kt 
voire  frère  ?  —  Il  s'élail  sauvé  la  nuit  a\ec  p;qia.  — 
(.'omment  voire  père  a-il  pu  entrer  dans  la  tnaison?  — 
Kn  faisant  un  Irou.  —  Kliez-vous  réveillé  (]uand  il  est 
enlié?  —  Oui,  il  nous  avait  réveillés.  Il  a  enlevé  mon 
frère  dans  sa  hotte,  et  m'avait  jironns  de  venir  nie 
cherclu'r  l'aulre  miil.  —  Cominaisscz-vous  vos  oncles 
.leanl.ouis,  André  et  .lean-Pierre?  —  Oui,  monsieur. — 
Regardez  si  voire  onde. lean-Pierre  esl  là — Je  ne  le  vois 
pas.- — Connaissez-Nous  un  homme (|ui  \endait  (lu|iain 
d'é|ii(es? — Oui,  monsieur, il s'ap|)elail Pierre,  marchand 
de  pain  d'é])ices.  —  l,e  voyez-vous  ici?  —  iN'on,  mon- 
sieur. —  Voire  oncle  Jcan-l'ieric  cl  Pierre,  marchand 
de  pam  d'épiées,  élaicnl-ds  au  parlage?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Menlion  \  élail-il'?  — Oui,  le  père  Mention  y 
elail.  — -Un  malin,  qurkpi'un  a  l  il  a[iporl(''  une  blouse 
qui  a\ait  du  sang?  —  Non,  monsieur.  Quand  on  a  par- 
tagé l'argenl,  il  y  avait  une  blouse  lâchée  de  sang.  II 
>  a\ail  aussi  des  marleaux.  —Qui  est-ce  ([ui  avait  la 
blouse?  —  Celui  (pii  avait  l'argent  et  le  linge.  —  Les 
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marteaux  élaienl-ils  tachés  de  sang? — Ils  élaienl  lavés. 

—  Qui  es'.-ce  fpii  les  avait  la\és?  —  Je  ne  sais  pas. — 
Condiien  y  availil  d'Iiommes? — Il  y  en  avait  div;  j'en 
connaissais  quatre.  — Voire  oncle  ,\ndré  y  était-il?  — 
Non,  monsieur.  —  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  \u  es- 
suyer les  marleaux?  —  Non,  monsieur.  —  Ces  marleaux 
élaienlds  gros?  —  Il  yen  avail  un  gros.  —  V  avait-il 
une  hache?  —  Oui,  monsieur,  j'en  ai  vu  une. — Y 
avail-il  beaucoup  de  logemenls  dans  le  bàlimenl  où  s'est 
fait  le  partage? — U  y  en  avait  deux.  J'élais  dans  celui 
d'à-côlé. — Voire  mère  élail-elic  avec  vous?  —  Oui, 
monsieur.  —  Vous  rappelez-vous  bien  lout  ce  que  \  ,ius 
racontez?  —  Oui,  monsieur.  —  .\\ez-\ous  clé  inleirogé 
déjà?  —  Oui,  monsieur.  —  Par  qui  .-isez-vou'i  élé  in- 
leirogé la  première  fois? 

—  A  .N'eul'chàlel ,  par 
M.  le  procureur  du 
roi.  — N'a\ez-vons  pas 
élé  inlerrogz  au  iMes- 
nil-Foilcnqjiise?-  Non, 
monsieur,  J3  ne  me  le 
rappelle  pas.  —  Eles- 
vous  bien  certain  que 
voire  père  n'ait  pas  ap- 
porté une  oie  en  même 
temps  que  le  lard  salé? 

—  C'est  le  lendemain 
qu'il  a  jippnrlé  une  oie. 

—  Ne  vous  rappelez- 
vous  pas  qu'en  sépa- 
ranl  l'argent  et  les  ba- 
bils a  lu  ferme  de  la 
Blonde ,  on  disait  : 
Tiens,  prends  cela  et 
lais-toi?  —  Ils  disaient 
cela;  mais  ils  ne  le  di- 
sjienl  pas  haut. — Vous 
disiez  dans  un  de  vos 

interrogaloires  qu'Henrielle  était  au  partage;  y  élail- 
elle?  —  Je  ne  me  le  rappelle  pas.  —  Vous  disiez  aussi 
que  voire  mère  avait  (>ssuyé  les  marteaux;  qu'elle  ne 
le  voulait  pas,  cl  que  voire  papa  \oulait  la  ballre?- — ■ 
Je  ne  me  ra|)pelle  pas. —  V  avait -il  des  bardes  noires 
lorsqu'on  a  parlagé? —  Il  yen  avait  de  noires.  —  Lors- 
que ^olre  père  est  venu  enlever  \olre  fière  Arthur, 
n'élail-il  juis  déjà  venu  une  première  fois?  —  Oui, 
monsieur.  —  (-ommcnl  éliez-vous  couchés  à  la  ferme  de 
la  Blonde?  —  Ma  mère  et  ma  sœur  élaient  couchées 
ensemble;    moi,  j'élais  couché  avec  mon  frère. 

M.  le  président  picsen  le  à  l'en  l'a  ni  des  pièces  de  cinq  cen- 
limcs  el  de  dix  ccnlimes  cl  lui  dit  :  —  Elailce  des  |)ièces 
coinine  celles  la  ipi'op  a  |:arlag(''es? — L'enfant  (en  se- 
eouanl  la  lète).  Celait  des  |)ièces  blanches,  j'en  suis  sAr. 

M.  le  |)résident  insisle  cnsiiile  de  nouveau  pour  savoir 
si  le  marchand  de  i)airi  d'épiées  était  bien  a  la  ferme  do 
la  Blonde;  l'enfant  répond  (]ue  non.  —  (k'pendanl,  à 
l'inslanl  même,  vous  \enez  de  déclarei- t|u'il  y  élait? 

—  11  n'y  élait  jias.  —  Dans  un  de  vos  interrogaloires, 
vous  disiez  (pie  la  mère  Chàlel  élail  i)réscnle  au  par- 
lage, el  (pi'on  ne  lui  avail  donné  (pi'un  sou  ([ui  n'élail 
pas  gros.  Lsl-ce  vrai? 

1,'eiil'aiil  ne  dit  rien. 

—  Ksl-elle  seule,  la  mère  Cliàlel? — F.lle  esl  avec 
Menlion.  —  Qui  \ous  l'a  dil? — Je  l'ai  \u  chez  elle.  ■^- 
.\lliez-\ous  chez  la  mère  Chàlel?  —  J'y  allais  (pieKpie- 
fois,  mai.i  pas  Irès-souvent.  —  N'a-l-on  jias  mangé  une 
léle  de  mouton  chez  \ous?  —  Oui,  nionsieui',  nous  en 
avons  mangé  une.  --  Klail-cc  après  le  parlage  de  l'ar- 
genl?^ — Oui. — A-t  on  coupé  celle  léle  de  mouloii  avec 
une  ser[H'?  —  Oui,  monsieur,  —  Vous  avez  répondu 
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aux  juges  d'iiislruclioii  (iii'il  y  avuil  du  sang  aux  niar- 
tcaiix.  Etail-i'o  vrai?V(ius  disii,'/,  lu  coiilrain;  tout  à 
l'iiciiic.  ■ — Il  y  en  avail  licaucduii;  (.a  en  (lofii)ultail. — 
Il  y  en  avait-il  aux   iiiaiiclie.'?  —  Non.  c'clail  aux  fers. 

—  C(miiaissii'/-V()us  iiii  lioniiiic  appcU'  le  |ière  VerdierV 

—  Oui;  c'élail  celui  i|u'(iii  a  assiiss'iié.  (Sensation  jim- 
lonj^éi'.  )  —  1,'a-t-oii  assassine  seul?  —  On  a  assassiné 
sa  ionunu  avec  lui. — Vous  aviez.  \u  les  épiinx  Vi  i(li(!r? 

—  Oui,  monsieur.  —  l'^laicnl-iis  jeunes? — lis  étaient 
jeuiu^s.  OÙ  les  aviez-vuus  sus?  —  Dans  la  ma -on 
où  ils  étaient.  —  A\ee  (jiù  aviez-vons  été  dans  leur 
maison?  —  ,\\ec  mon  père  cl  mon  Irére.  —  Kles-voii.s 
bien  sur  d'avoir  vu  les  é|)ou\  Venlicr?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Dans  (|uelle  conunune  hahilaienl  les  époux 
Vcrdier? —  Je  ne  sais  i)as.  —  Vous  venez  de  dire  que 
votre  mère  avail  e.ssnyé  le  saiii^  des  marteaux;  a\t'e 
quoi  at-elle  essuyé  ce  sanj^?  —  Avec  du  lin^e.  —  Com- 
inenl  voire  maman  se  liouvail-elle  la?  —  Les  gens  qui 
arrivaient  l'axaient  lévcMllée. 

Un  juué.  — Croyez-vous,  monsieur  le  président,  que 
eetenlanl  soit  placé  dans  un  jour  roinenahie  pour  dis- 
tinguer les  accusés,  et  (piil  ne  vaudrait  pas  mieux  le 
meilie  dans  une  autre  diiection? 

M.  i.i;  l'iiftsiDENT.  Noms  ferons  tout  a  l'heure  cette 
expérience. 

Après  la  Iccinre  des  inlerrojjatoires,  on  fait  en  effet 
jilacer  l'enfant  à  l'extiéinilé  du  prétoire,  et  chacun  des 
accusés  lui  est  présenté  indix  iducllcinent. 

Lcmarchand,  Menlioii,  .\iil)lc,  l.eral,  ne  sont  |)as  re- 
connus par  loi. 

Celte  fois,  il  a|ii)elle  .\nceauine  de  son  wai  nom, 
celui  de  Pierre,  il  leconnail  aussi  Caipieloid,  qu'il  na- 
vail  pas  paru  reconuaiirea  la  piemién-  confroMlalion, 
et  qu'il  désigne  par  le  nom  de  l'ierre,  marchand  de  pain 
d'épices. 

Un  défenseur.  —  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
cet  enfant  désigne  Anceaume  autrement  que  la  première 
fois.  M.  le  président  vient  de  lioterpeller  en  sa  pré- 
sence. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  — Je  uc  l'ai  point  interpellé  par  le 
nom  de  Pierre,  mais  seulement  par  celui  d'Anceaumc.- 
Après  une  suspension  tlecinc]  minutes,  l'audience  est 
reprise.  M.  le  piésident  demaïuie  aux  accusés  ce  (ju'ils 
ont  à  dire  sur  la  déposition  de  Bénoni.  Tous  répondent 
par  des  dénégations. 

On  entend  ensuite  Arthur  CluUel,  âgé  de  dix  ans. 
M.  LE  l'RÉsiDEKT. —  Vous  ètcs  le  lîls  de  Cliàlel  et  de 
la  fille  Toupain,  le  neveu  de  |ilusieurs  autres  accusés? 
—  Oui,  monsieur. — Sa\ez-vous  quelque  chose?- -Oui, 
monsieur;  j  ai  vu  a  la  ferme  de  la  Blonde  partager  de 
l'argent  par  Mention,  Pierre  qui  va  a  la  pèche,  et  plu- 
sieurs autres  dont  je  ne  nie  rap|)elle  plus  les  noms, 
mais  que  je  leconnaitrais  si  je  les  i  oyais. — Gonnaissiez- 
vous  les  é|)0ux  Verilier? — Oui,  monsieur  ;  on  moule  pour 
entrera  leur  maison.  —  Y  avez-vous  été  quelquefois 
mendier?  —  Jamais,  monsieur  ;  j'y  ai  été  la  première 
fois  avec  M.  le  juge  d'iiislruclion. — Avez-vous  vu 
partager  de  l'argent?  —  Oui,  monsieur.  — Que!le  es- 
pèce de  monnaie?  (On  présente  a  l'enfant  plusieurs 
pièces  de  monnaie.  )  —  lis  |)arlagcaienl  des  pièces  de 
dix  sous  et  des  pièces  de  \ingt  sous.  —  Que  disaient- 
ils  en  |)artat;eanl? -■  Si  j'avais  su  qu'il  y  avait  si  peu 
d'argent,  je  ne  les  aurais  pas  assassniés.  (Mouvement 
prolongé.)  —  Qui  disait  cela?  —  Celait  Mention. — 
Quel  était  Ihoninie  qui  dislribuait  l'argent? — Je  ne  me 
ra[)pellc  pas  son  nom.  —  Vous  êtes  bien  sûr  que  des 
hommes  ayant  assasiné  les  é[)oux  Veidier  sont  venus 
dans  une  lernx'  où  vous  étiez,  et  \  onl  partagé  de  l'ar- 
gent?—  Oui,  monsieur;   il  y   a\ait  Mention,  Grand- 


Pierre  (|ui  pôclie,  elPieire,  inarclMiul  de  pain  d'épices. 

—  Avez-vous  revu  Pierre,  marchand  de  pain  d'épiccsV 

—  Je  l'ai  \u  a  NeufcliAlel  avec  les  niessieiirh.  —  Men- 
tion n'cst-il  pas  voln.'  oncle? — Oui,  monsieur.  —  [-o 
\o\  jez-\ous  souxcnl?  —  Je  le  voxais  (juarid  j'allais  clie/, 
lui.  —  N'ous  y  alliez  donc?  -  Oui,  monsiem-.  —  (Ju  de- 
incurail-il?  —  (Avec  hësilation.  )  A  l.i>ndinières. 

.M.  le  président  fait  obserxer  cpj'Kpin.iy  dépend  «le 
l.onilinieres.  —  A\ec  qui  .Mention  demeurait  -  il?  — 
.Vxec  ma  fjrarid'mère  Ghilud  et  ma  tante  Marie.  — 
Y  avez-vous   été   plusii-urs   fois?  —  Oui,    monsieur. 

—  Le  jour  où  l'on  a  (lariagé  l'argent,  avez-vn  les  mar- 
tiaux? Oui,  monsieur. — Qu'y  avait-il  autour  de 
ces  marteaux? —  Du  -sang.  —  N'y  avail-il  pas  aussi 
une  blouse? — Oui,  il  y  avait  du  sang  autour. —  Qui 
a  essuyé  les  marieaiix? — Je  n'en  sais  rien.  —  Où  éliez- 
vous  pendant  le  partage? — J'étais  couché  dans  une 
chambre  voisine;  je  voyais  par  on  trou;  ma  mère  était 
couchée  avec  moi.  — (Comment  les  hommes  qui  sépa- 
raient l'argent  étaient  ils?  —  Ils  étaient  en  rond  ;  il  y 
avait  beaucoup  d'argent. — Etait-ce  au  même  endroit 
qu'on  a  apporté  le  lard?  —  Non,  c'était  à  Ueauval.  — 
Qui  .1  apporté  le  lard?  —  ("était  jiapa.  —  D'où  le  le- 
nail-il? —  Il  l'avait  acheté  à  un  marchand  de  poisson. 

—  Kn  êtes  vous  bien  sur?  -  Je  1  ai  vu.  —  Si  vous  sa- 
\  iez  (pie  (•(•  fût  votre  [lère  qui  eu»,  volé  le  lard,  le  diriez- 
vous? —  Il  PII  a  volé  une  fois,  mais  pas  deux. —  Qui 
av^il  volé  l'autre  fois?  —  C'était  le  père  Mention.  — 
Où  votre  père  a-l-il  volé  le  lard  ?  —  Dans  un  pelil  bAli- 
ment.  .Mention  avait  pris  li;  sien  dans  un  pressoir. — 
Voire  mère  a-t-elli-  mangé  ce  lard  ?  —  Oui.  —  Volrc 
père  a\  ait-il  dit  d'rjù  il  provenait?  —.Non,  monsieur. 

—  Comment  éiait-i!  entré?  —  Par  une  clôture  de  ge- 
nêts, el  puis  par  la  porte  de  la  chambre.  .N'avez- 
xoiLs  pas  été  voir  le  bâtiment  de  la  Blonde  avec  lo  juge 
d'instruclion? — Oui,  monsieur.  —  Il  n'y  avail  jias  alors 
de  trous  ;  vous  n'axez  donc  |ias  pu  voir,  ainsi  que  xous 
le  prétendez?  —  Les  trous  par  où  je  voyais  onl  été  re- 
bouchés. —  Quand  vous  axez  été  arrêté,  que  vous  onl 
dit  les  gendarmes?  —  ils  m'ont  dit  :  Au  nom  de  la  loi, 
je  vous  arrête  !  (  Ou  rit.)  —  Vous  ont-ils  dit  pourquoi 
ils  arrêtaient  votre  père?  —  Pour  assassinai.  —  Ont-ils 
dit  de  quel  assassinat  il  s  agissait  ?  —  Non,  monsieur. 

—  Connaissiez-xous  l'assassinat  avant  de  partir  avec 
votre  père?  —Oui,  monsieur;  papa  l'avait  appiis  en 
allant  .-e  faire  raser.  Il  nous  l'a  ap|)ris  en  allant  à  la 
Blonde,  i  ù  nous  avons  couché  deux  jours  de  suite.  — 
V((us  rappelez-vous  ce  que  xotre  papa  dit  en  vous  ap- 
|)renant  l'assassinat  ?  —  11  nous  dil  qu'on  avait  fait  cet 
assassinat  a  .Neuville. 

On  passe  a  la  confrontation  desaccusés.  L'enfant  recon- 
naît pnsitix  ement  et  sans  hésiter  Chàtel,  son  père  .  Louis 
.Mention,  marchand  de  rubans;  Caquelard  dit  Pierre, 
uiarcliand  de  pain  d  épices;  Alexandre  Leral.  Il  ne  re- 
connait  pas  Lemarchand,  Aublé,  Durand  ni  Anceaume. 

M.  le  président  reprend  les  interrogation-. —  Lors- 
que vous  étiez  à  riios|)ice  de  Neufchàtel,  n'avez-vous 
])as  proposé  a  un  soldat  de  voler  deux  flambeaux  et  un 
Christ  el  de  xous  établir  ensuite?  —  J'ai  proposé  cela 
a  Laliougiie.  —  Ce  Lahougue  ne  vous  avait-il  pas  dil 
qu'il  était  avec  les  hommes  que  vous  aviez  vus  jiartager 
1  argent  a  la  Blonde?  —  Je  ne  crois  pas  que  Lahougue 
m'ait  dit  cela.  —  De  tons  ceux  qui  étaient  là,  en  con- 
naissez-vous qui  fussent  à  partager  l'argent  ?  —  Je  ne 
les  connaissais  pas.  il  n'y  avait  ni  mon  père,  ni  les 
autres.  — 11  est  un  peu  tard  pour  déclarer  cela.  Nous 
avez  parlé  trop  pour  pouvoir  vous  rétracter  aujour- 
d  liui.  Toula  I  heure  encore  xous  parliez  différemment. 

L'Enfant,  éclatant  en  sanglots.  Je  dis  la  vérité. 
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Chatel.  Oui,  nujourcl'liiii  il  ilit  la  vérilé,  et  il  l'au- 
rait loujours  tlile  sans  les  mamais  conseils.  l'aur(|uoi 
vi)is-|e  aujourd'hui  mon  enfant  pour  la  première  t'ois? 
Poui'(]iioi  no  m'a-t-on  pas  conTronlé  avec  lui? 

M.  LE  PRÉSIDENT  l'élit  Ics  précéfleuts  inleriogatoires 
(l'Arthur  Chàtel.  -  Dans  votre  premier  interrogatoire, 
ne  disiez  \ous  pas  cpie  les  victimes  étaient  de  vieilles 
jiersonnes?  —  J'ai  pu  le  dire.  —  Vous  disiez  aussi  que 
votre  père  vous  avait  dit  (|ue  les  assassins  étaient  six; 
el'où  le  tenait-il?  —  D'un  garde  moulin  — Le  gartie 
moulin  ne  le  savait  pas.  Vous  êtes  le  premier  qui  ayez 
parlé  de  celle  circonstance?  —  C'était  Louis,  domesti- 
i|ueà  Neul'chàlel,  (|ui  me  l'avait  dit  Le  témoin  Louis, 
rappelé,  déclare  n'avoir  pas  tenu  ce  propos. 

Arthur  Ciiatel.  Tu  mo  l'as  d'à,  Louis... 

Lr  témoix.  Est-ce  que  je  savais  qu'il  y  en  avait  six 
ou  douze? 

Arthur  Chatel.  Ne  te  dédis  pas  Louis  lu  faisais 
alors  des  citrouilles. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Louis  vo:is  avail-il  dit  aussi  com- 
ment on  avait  assassiné  les  époux  Verdier"?  —  Non, 
monsieur.  — Or,  vous  disiez  devant  le  juge  d'instruc- 
tion qu'on  avait  tué  les  époux  Verdier  à  coups  de  mar- 
teau et  avec  la  tète  d'une  hachette.  On  a  trouvé  les 
époux  Verdier  entortillés  dans  des  draps.  Oui  vous  à 
(lit  cela? — .le  n'en  sais  rien. — Voyons,  rap|>olez-vous  ? 

—  (Après  avoir  hésité).  C'est  papa  ipii  me  l'a  dit.  — 
Vous  disiez  encore  au  juge  (l'instruction  :  On  a  volé  cent 
francs;  quand  je  l'is  cent  francs,  ce  n'est  pas  C(Uit  francs 
chacun  ;  on  a  volé  aussi  du  linge,  six  chemises  à  la  fem- 
me, une  culotte  a  l'Iiomme,  une  paire  de  bas  bleu-;...  Qui 
vous  avait  dit  tout  cela?  —  C'était  papa.  --  Il  prétend 
pourtant  ne  pas  savoir  tout  cela?  —  Pourtant  il  me  l'a 
dit.  —  Vous  disiez  aussi  qne  vous  connaissiez  votre 
grand'nière,  qui  demeurait  a  Londinières,  tout  an  bout 
du  hourg,  dans  une  petite  maison  qui  n'était  pas  pavée? 

—  Cela  est  vrai,  monsieur.  —  Quand  vous  alliez  chez 
votre  grand'mère,  avec  (jui  étiez-vous?  —  Avec  papa 
et  maman.  —  Dans  le  cabinet  du  juge  d'instruction,  à 
•Neufcliàtel,  avez-vous  reconnu  des  brodc(|uins?  —  Oui, 
monsieur. 

On  représente  ces  brodequins  à  lenfanl. 

—  Les  reconnaissez-vous?  — Oui,  monsieur.  —  De- 
vant le  juge  d'instruction,  vous  avez  reconnu  ces  bro- 
dequins comme  appartenant  à  votre  (tère,  et  vous  avez 
(lit  alors  ;  Li"s  clous  en  sont  rouilles,  mais  mon  père  ne 
les  |)orlera  plus,  |)arce  qu'il  a  fait  du  mal,  et  (piand  on 
a  l'nit  trop  de  mal  on  est  condamné  à  vingt  ans.  — 
C  est  vrai.  (]'esl  papa  qui  m'avait  dit  (|u'il  serait  con- 
damné a  vingt  ans.  -  N'avez-vous  pas  dit  aussi  (|ue 
votre  père  avait  ra|iporté  une  blouse  pleine  de  sang  et 
avait  voulu  la  donner  à  laver  à  voire  mère?  — Je  n'ai 
pas  dit  cela  ;  c'est  le  gendanrieciui  me  l'avait  fait  dire. 
-  Ce|iendant  vous  ajoutiez  (]ue  votre  père  portait  une 
blouse  à  l'envers,  et  ipi'ainsi  le  sang  était  en  dedans. 
Comment  le  gendarme  a-l-il  |)ii  vous  dire  celii,  puis(pril 
ne  le  savait  pas  lui-même?  —  Si  j'ai  dit  c(>la.  c'est  ((u'on 
m  va  forcé.  Vous  disi(>zaussi,dan^  vos  interrogatoires, 
ipje  vous  alliez  mendier  chez  les  époux  Verdier  avec 
volre  pèr(!  et  votre  mère  !  —  (;'(>st  mon  lr('i'e  (pii  a  dit 
cclii. —  Vous  le  disiez  aussi,  et  vous  ajoutiez  :  ils  nous 
dotinaienl  du  pain  et  jiimais  de  cidre,  p:u(e  (pi'ils  en 
achetaient  |iour  eux-mêmes;  (■'est  la  femme  Verdier  (pii 
me  la  dit.  C'est  vrai,  mon^ieu^. —  Alors,  comment 
poiivez-vous  prétendre  (pi(!  vous  navez  pas  ('"té  men- 
dier chez  l(>s  époux  Verdict',  pins(|ue  la  femme  Verdier 
vous  a  dit  cela?  — Elle  me  l'a  dit  comme  je  passais  un 
jour  (hins  son  bci'bjige.  —  V>  us  connaissiez  donc  sa 
nijiison  '/  —  Oui,  monsieur.  —  N'avez-vous  pas  encore 
dit,  devant  le  juge  d'instruction,  (pie  votre  père  avait 


présenté  à  votre  mère  des  marteaux  tachés  de  sang,  et 
(pi'après  le  partage,  les  hommes  (pii  étaient  l.à  étaient 
partis  chacun  d'un  cà\é,  en  allant  comme  des  liarengs 
dans  l'eau?  —  Non,  monsieur.  — N'avez-vous  pas  dit 
aussi,  en  parlant  de  la  montre  en  argent  ([ni  n'aviiil  pas 
été  volée,  qu'elle  avait  été  laissée  parce  (pi  elle  avait 
un  numéro  qui  aurait  fait  reconnaître  le  voleur?  N'avez- 
vous  pas  dit  (pie  l'assassinat  avait  eu  lieu  a  minuit?  — 
Oui,  monsieur.  — Enfin,  d'où  vous  venaient  tous  ces 
détails?  Parlez  !  (M.  le  président  presse  Arthur  de  ques- 
tions). —  L'enfant  hésite  loiijlemps.  Enlin,  après  un 
instant  de  silence,  il  ré|)ond  :  J'avais  vu  le  partage  à  la 
Blonde.  —  Le  partage  n'était  donc  pas  une  fiction  ?  — 
Celait  bien  vrai.  —  Et  qui  donc  partageait  ainsi  les  ob- 
jets provenant  de  l'assassinat? —  (Après  une  nouvelle 
liésilalion.)  Eh  bien,  je  vais  tout  dire.  11  y  avait  mon 
père.  Mention,  Pierre  le  marchand  de  pain  d'épices,  ou 
(Jaquelard,  Pierre  le  pécheur,  ou  Aiiceanme,  un  qui  est 
mort  et  Alexandre  Lerat. 

Pendant  plusieurs  instants,  l'auditoire  est  en  proie 
a  une  v  ive  agitation. 

M.  LE  PRÉsioENi-.  Voyons,  répétez  bien  lis  noms  de 
ceux  ([ui  partageaient  ainsi  les  dépouilles  des  époux 
Verdier?  —  Ils  élaientsix  :  papa  Chàlel,  Mention,  Pierre 
Anceaume,  Caquelard  le  m.irchand  de  pain  d'épices, 
Alexandre  Lerat  et  un  autre  qui  est  mort.  (  Sensation 
prolongée.)  —  Quand  on  vous  a  demandé  comment  votre 
père  avait  dissimulé  la  trace  de  ses  pas,  n'avez-vous 
pas  répondu  :  Cela  n'est  pas  mal  aisé,  on  s'enveloppe 
les  pieds,  et  n'avez-vous  pas  montré  alors  comment 
votre  pères'y  prenait?  —  C'est  vrai,  monsieur.  —  L'un 
des  assassins  ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  'l'ais^oi  !  Si  tu 
parlais  de  ce  qui  s'est  passé,  on  pourrait  bien  te  cou- 
per la  tête  et  à  nous  ;  aussi  (|uand  on  voudrait  te  cou- 
per le  bras,  il  faudrait  le  soulfrir  plutôt  que  de  parler, 
car  il  vaudrait  micuv  perdre  le  bras  que  la  tète? — C  est 
vrai,  monsieur.  —  Qui  vous  a  dit  cela? — C'est  papa. 

—  N'avez-vmis  juis  dit  aussi  (pie  I On  avait  jiéiiétré  cliez 
les  époux  Verdier  en  faisant  deux  trou  ,  et  ipic  c Ctaieiit 
les  assassins  qui  le  disaient?— Oui,  monsieur. —  Quand 
le  disaient-ils?  —  En  parlageanl  le  linge  et  les  habits. 

—  Ne  vous  a-t-on  pas  conlronté  avec  Anceaume  a  .Scuf- 
cliâtel? — Oui,  monsieur. —  Ne  l'avcz-vous  pas  reconnu  ; 
et  comme  ildisait  ipie  vous  aviez  un  rude  front .  n'avez- 
vous  pas  répondu  vivement:  Je  n'ai  |)as  plus  de  front 
que  cela;  je  ne  mentirai  pas?  —  Oui,  monsieur.  — 
N'avez-vous  pas  r.ussi  reconnu  André,  et  dit  (pi'il  avait 
même  sur  son  lit  h;  panier  dont  il  se  servait  hahiluelle- 
meiit?  —  Oui,  monsieur.  (On  repivscnte  à  reniant  le 
panier,  (|u'il  recoimait  encore.) — N'avez-vous  |  as  dit 
aussi  que,  la  nuit  ilii  partagea  la  ferme  de  la  lilonde, 
vous  avez  (>iitendii  votre  père  et  les  autres  venir  par  lu 
me  qui  conduit  de  liailleiil  à  Diiranville,  et  (|ue,  lors- 
(|u'ils  entraient  dans  U^  bâtiment  nù  l'Iait  votre  mère,  ils 
(lisaient  :  Nous  voilà!  nous  voilà  1  11  faut  encore  atten- 
dre avant  de  fermer  la  porte,  car  les  aiilres  viennent? 

—  Oui,  iiionsieur.  —  (.omnient  avez-vous  fait  pour  voir 
le  partage,  piiisipie  la  porte  était  feiinéc  et  ipi'il  ne  fai- 
sait (pie  petit  jour?  -  .le  pouvais  les  voir,  monsieur, 
bien  (|ue  la  poile  fût  fei'm(''e,  car  elle  avait  des  trous. 

M''  l'iNEL.  C'est  la  pi('mi(''re  fois  ipi'il  est  (pieslidii  de 
ces  Irons. 

M.  LE  l'RÉsiDi.NT.  ArlIiUT,  VOUS  é.cs  bieii  si'ir  (|iie 
vous  avez  dit  la  vérilé?  \'oiis  êtes  bien  sur  ipie  les  six 
iiidiv  idiis  (pie  vous  venez  de  désigner,  et  parmi  lesqueLs 
se  trouve  votre  père,  élai(>iit,  le  vendredi  au  soir,  a 
Parfondcval;  ipi'ils  vous  diil  ipiillé,  et  rejoint  seulement 
le  lendemain  a  la  ferme  de  la  Blonde,  où  ils  ont  partagé 
le  produit  de  l'assassinat?  Vous  êtes  bien  sur  ipi'il  y 
avait  des  marteaux  ensanglantés,  que  votre  père  poi'lait 
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DKAMKS   .IUI)IClAll<i:S 

Oui,  niDiisicur,  c'est  IiIcm 


une  l>l')iiso  i'iisaii.L;l;iiili''('? 
l;i  vi''ril(''. 

M.  i,Ki'ui-sii>K>T.  l'crsciiiac  ne  vous  ;i  ciisajié  a  p.uli'P 
ainsi?  —  Oli  !  imii,  iii(iii>i('ur. 

M.  i.K  i'uf:sMii:M'.  Sa vi'/.  nous  que  ci'la  <'sl  Im-ii  [;r;i\c? 
Aime/vous  \i<lrr  in'ivcl  xoirc  lui-rc?  —  Oui.  iikiiisIciu-. 

M.  i.K  l'iitsiDKM.  Si  (Idmc  \(ius  |iaili'/,  ainsi,  c  e>t(|ui' 
c'est  lii  vcrilé?  — Ali!  oui,  nioiisieur. 

M.  LK  i'iir:sii>i:Nr    KsI-il  l)ien  vrai  qu'ils  aiciil  dit  qu'ils 
avaient  assassiné  le,;  l'iioux  \ Crdier?  -  Oui.  nioiisieur. 

M.    i.ic  i'uf:sii)i:M     Oui  l'a  ilil'.'  —  l'i(;ire,    inaicliand 
(le  |iaiii  (l'épiées,  Menliim  et  aussi  papa. 

M.  i.i;  i'iif;sii)HNT.  Tout  \c  mie  a-l-il  eu  sa  pari'.'  — 

Tout  le  nionilo  a  eu  sa  p^irl. 

M.  i.L-  ntlïsiDKNT.  Vous  élie/.-vous  lo\  6  pour  eiiteiulre'.' 
—  O.ii,  monsieur;  je  nu;  suis  levé  el  mis  a  ijeiioux. 

M    i.ii  PRf;sii)i;.Nr.  I'>st-ce  vous  ou  votre  frère  qui  ave/. 
(•ntenda  le  premier?       ('/est  inni. 


M  LK  l'ii^iSlDKM  .  l'Islei-  Mille  frère  ou  vous  qui  nw/. 
le  mieux  vu?  —  C'est  mon  frère. 

M.  i.i;  l'iiftsiliHNT,  à  CliîUel. —  Qu'ave/.-voiiS  à  dire? 

(ài\ii:i..  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  dit  ;  ce  n'est  pas  vrai. 

I.'Kma.xt,  vi\emeiil. — Tu  ni'  veuv  pas  dire  la  \érilé, 
el  moi,  |e  veux  la  dire,  i  .\f:ilaiion  prodiif;ée. 

(îii  ATM.,  .le  suis  innoeeiil  ;  f.iili  s  de  iii(;i  ce  (|lic  vous 
Noudrez. 

Les  aulres  accusés  iiroleslenl  aussi  île  leur  innocence. 

Les  ilelials  (le  celle  imporlanle  all'.iiie  l'urent  leur 
lerine  le  vemlredi  tK  août.  Après  une  déliliéralion  qui 
a  dure  depuis  (rois  lieiiies  ajuès  midi,  jusqu'à  une  lieuie 
et  demie  ilii  iii.iliM,  le  jury  a  renilu  -on  verdii;l. 

l.iial .  (;aipielard,  lliirarid,  reinnie  .Anlilé,  lillc!  Toii- 
pain  el  lille  (>arpeiilier.  ont  clé  déclarés  iinn  coupalile.s, 
et  !(•  pié>ideiil  il  ordonné  leur  mise  iinmi''dialL-  en  !i- 
berle. 

<!liàlel,  l.eniareliaiid,  .\nceaunie  el  .Kiililé' oui  élé-dé'- 


clarés  coupalAcs  du  crime  d'assassinat  sur  les  personnes 
des  époux  \(M'dier.  La  femme  Demilty  a  élé  déclarée 
leur  complice  par  recel  des  objets  volés  à  la  suite  de 
cet  assassinat.  Coco,  dit  Menlion.  el  la  1111.-  Bnudier  ont 
été  déclarés  coupaldes  sur  divers  autres  chefs  de  l'ac- 
cusalion. 

Le  jury  a  admis  des  circonstances  atténuantes  en  fa- 
veur d'Aublé. 

La  cour  renirc  en  séance  après  une  clemi-licure  de 
délihération,  el  prononce  un  arrêt  par  lequel  elle  con- 
damne Cliàtel,  l.emn relia nd,  cl  Pierre  Anceaume,  à  la 
peine  de  mort;  Aublé,  à  vin.^t  ans  de  travaux  forcés; 
la  femme  Dcmilly  à  f|uiiize  ans  de  la  même  peine  ;  Coco, 
dil  Mcntiuii.  h  sept  ans  de  réclusion,  et  la  fille  Boudicr 
à  cinq  ans  de  la  même  peine. 


Cet  arrêt  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure.  La  condamnation 
(le  Cliàlcl  causa  cependant  quelque  émotion,  attendu 
qu'elle  n'avait  élé  rendue  possible  qu'a  la  suite  des  dé-- 
claralions  des  deux  enfaids  de  cet  assassin.  Triste  lé- 
pislalion  en  elTel,  que  celle  qui  autori?e  des  juges  à  jus- 
tifier l'arrêt  de  moil  d'un  homme  par  le  témoignage  de 
ses  fils!  El  plus  lard  (|ue  penseront-ils  de  ceux  qui, 
abusant  de  leur  inexpérience,  les  auront  entraîné  à 
coopérer  à  la  mort  ignominieuse  de  leur  père,  a  la  flé- 
trissure de  leur  nom  ?  L'humanité  et  la  morale  devraient 
empêeher  que  de  pareilles  monstruosités  pussent  se  re- 
produire dans  un  pays  aussi  civilisé  que  la  France 
prétend  l'être. 

Imp  rilloy,  UonUngrlre 


PIERRF.  COIGNARD  (LE  FAUX  COMTE  DE  SAINTE-IIÉEENE). 
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Par  iiîio  l)i'llo  maliiu'e  du  mois  do  mai  1818,  une 
foule  iioiiilircuso  se  pressait  aux  abords  de  In  i)lace 
Vendôme,  où  a\ait  lieu  une  revue  des  Iroupes  en  gar- 
nison à  Paris. 

Tandis  (]ue  cliaeun  s'exiasiait  sur  la  bonne  tenue  des 
soldais  et  admirait  les  hrillants  uniformes,  un  homme, 
)ilaeé  au  pieniier  rani,'  des  curieux,  attachait  avec  une 
sinj^ulicre  fixité  ses  rci^ards  sur  un  des  olliciers  supé- 
rieurs (pii,  ainsi  (pieussiMit  dit  nos  pères,  faisaient  la 
pinffv  sous  les  veux  des  badauds. 

(let  homme  était  le  nommé  Darius,  forint  libéré  sorti 
depuis  peu  ilii  baigne  de  'l'ijulon,  où  il  était  ilenieuré 
liendaiit  \itii;t  ans  par  suite  d'une  condanuialicm  pour 
crime  de  faux. 

I/otliiier  qu'il  convi-ait  li'un  le^iard  slupéfail  élail 
le  lientcnanl-colonel  de  la  72'iéi:i(]n  'i|ui  était  celle  de  la 
Seine), comni  sous  le  nomdecomlc  de  l'onlisde  .Sainle- 
Ih'léne. 

Des  mots  .sans  suite  s'éclia|i|iaicnt  de  l.i  liouche  de 
Darius. 

-  -  Lui  1...  lui  !...  disait-il  ;  lui  à  la  létc  d'un  réi;ini(Mil 
français...  chamarré  de  décoialiotis  1  Lui!  au  milieu 
de  eo  brillant  état-major I...  Ce  n'est  pas  possible,  il 
faut  (pi(ï  j'aie  la  berlue.  Kl  pourtant...  c'est  bien  sa 
(aille,  c'est  bien  son  i>ort,  c'est  bien  son  ri'f;ard  ;  c'est 
tout  lui,  enlinl 

Pendant  plusieurs  minules  ,  Darius  hésita.  Il  n'usait 
Cl)  croire  ses  yeux.  Tout  a  coup,  il  poussa  un  cri  : 

—  C'est  bien  lui!  dit-il.  ... 

DRAMES  m».  —  S"    I.IVR. 


Si^s  doutes  étaient  devenus  une  conviction.  11  avait 
reconnu,  d'une  manière  certaine,  le  lieutenant-colonel 
à  un  lie  nerveux  (pli  excluait  loulc  méprise. 

Il  s'informa  du  nom  de  cet  otiicier,  ne  le  perdit  pas 
de  vue  un  insla:it,  et  dès  (pie  la  revue  fut  terminée,  il 
le  suivit  de  loin  jusiiu'à  sa  tlemeure ,  où  il  pénétra 
presqu'en  même  temps  (pie  lui. 
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Assurément,  (piii^diupie  eût  vu  s'introduire  Darius, 
le  i;alc''rieii.  chez  le  lieiilenant-colonel  de  la  lésion  delà 
Seine,  eût  été  loin  de  sou]i(:onner  le  i.;i'm'e  de  rapports 
(pii  pouvaient  exister  entre  ces  deux  êtres,  dont  l'un 
sortait  (lu  bagne,  doni  l'autre  appartenait  aux  sommités 
sociales. 

Car  si  nous  avons  dit  ce  (|u'a\ait  été  Darius  ,  voici 
ce  (pi'élait,  en  apparence  du  moins,  notre  second  per- 
sonnaj^e. 

I.orsipie  Mina  se  trouvait  dans  rKstramadun> ,  il 
reçut  un  jour  la  visite  d'un  !ionini(>  (pu  se  présenta  à 
lui  comme  étant  le  comte  di;  Ponlis  di^  Sainle-llélène; 
il  était  accom|iagné  d'une  personne  assez  jolie  qu'il 
annon<;a  être  la  comtesse  sa  femme.  Le  général  l'admit 
a\ec  le  titre  d'ollicier  dans  un  des  régiineiils  sous  ses 
ordres. 

Le  noii\  el  otlicicr  .se  distingua  dans  plusieurs  nlTaires 
et  ne  larda  pas  il  recevoir,  comme  récompense  de  son 
courage,  les  décorations  d'Alcanlara  cl  de  Saint-Vla- 
diinir. 
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(!('  ii'oUiil  la  i|iic  le  ilrhiil  (ruiic  carriers  i|iii  (l(nail 
l)i-ill('i-  liicn  plus  t'iii'oro. 

l'crsoiiiii!  ii'iL;iii)i(!  li's  évéïicincnls  (lui  aiiu'iièrL'iit  lu 
içucnc  ciilic  rempile  Iraiieais  el  la  iialioii  espagnole. 
L'iioiiinie  (li)iil  nous  venons  de  parler,  et  (|ui  avail, 
(iui'l(|ues  mois  a\unl,  (piiUé  l'ai  niée  de  Mina,  se  pi'é- 
senla  alors  au  niaréelial  Soull ,  lui  lil  voir  les  étais  de 
S(>i'vice  (lu  (;omle  de  Sainle  Hélène,  lant  vu  Améri(pie 
(pTeii  Kspai;iie,  et  lui  deiiiaiida  a  (iiilicr  dans  l'année 
l'raniaise.  Le  maréi^hal ,  séduit  |iar  le  laiii^ai^e  de  cet 
liomnie,  trompe  par  les  papieis  ijuil  produisait,  el  prn- 
saiU  avec  heaiicoup  de  raison  cpi'il  poui  rail  tirer  d'utiles 
S(!rvices  d'un  ol'lieier  ipn  avait  la  connaissan(;e  appro- 
l'oiidie  du  pays  et  de  l'armée  ennemie  ,  le  re(;ut  avec 
une  grande  distinction  et  lui  coulera  ,  d.ins  les  termes 
les  plus  honorables,  le  i;rade  de  cliei  de  liatailluii.  Dans 
e(Hle  nouvelle  iiosilion,  l'iiiilividu  no  démérita  pas,  il 
se  lit  bien  \o\v  de  ses  chefs,  el  ne  cessa  de  jouir,  avec 
convenance  ,  de  la  considération  el  des  honneurs 
(|u'ou  rendail  au  comte  el  à  la  comtesse  de  Sainle-llé- 
lùiie. 

Cependant  les  événements  de  181  i  el  la  premii-re 
reslauraliou  survinrent.  [,e  prétendu  eoinle  de  Saiule- 
llélène  eu  prolila  pour  reulrer  en  Krance  avec  iNlaria, 
liensanl  bien  (pi'au  milieu  des  bouleversenienls  ([ui 
allaienl  avoir  lieu,  un  homme  comme  lui  trouverait 
inévitablement  de  nouveaux  éléments  de  i'orluiie  el  de 
réussite.  On  va  voir  (]u'il  ne  se  trompait  [las. 

A  puiiie  ari'ivé  à  Paris,  son  |)reniier  soin  fui  de  de 
niandei-  au  roi  Louis  XVlll  une  audience  particulière. 
Il  olilint  celle  audience,  parla  avcH'  chaleiu'  de  sa  famille 
et  (lèses  ancêtres,  peii^nit  sous  les  couleurs  les  plus 
|)alhélii]ues  les  malheurs  ipi'il avail  éprouvés,  les  pertes 
(|u'il  avail  faites,  olVrit  son  bras  et  son  saiii;  à  la  famille 
des  Bourbons,  el  demanda  provisoirement  un  secours 
en  argent  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin. 

Le  roi  le  reçut  avec  etïu.-ion  ,  lui  dit  qu'il  était  heu- 
reux de  voir  le  dernier  rejeton  des  comtes  de  Fonds 
de  Sainte-Hélène,  lui  accorda  tout  ce  ([u'il  deniandail, 
et  lui  promit,  pour  toujours,  sa  haute  protection.  Tout  • 
le  monde,  à  la  cour,  avait  partagé  son  enthousiasme 
pour  cet  homme. 

Les  événements  marchaient  el  la  fortune  du  comle 
de  Sainte-Hélène  avec  eux.  Napoléon  avail  quitté  l'ile 
d'Elbe  et  s'avançait  de  succès  en  succès  jus(]u'à  Paris. 
Le  roi,  liors  d'étal  de  lutter  avec  un  si  formidable  en- 
nemi, était  parti  une  fois  encore  sur  la  terre  d'exil.  H 
s'était  réfuLiié  à  Gaiid,  suivi  seulement  de  quekjues- 
uns  de  ses  plus  hdèles  serviteurs,  auxquels  s'était  joint 
le  liéros  du  singulier  drame  que  nous  racontons. 

Le  malheur  rend  conhant  pour  ceux  qui  vous 
entourent  et  qui  semblent  se  dévouer  à  \  otre  sort  : 
aussi  le  nouveau  comte  de  Sainte-Hélène  s'insiniia-l-il 
de  plus  en  plus  dans  les  lionnes  grâces  du  roi  et  des 
personnes  de  sa  cour.  On  le  voyait  partout  aux  côlés 
du  monar(|ue,  il  semblait  se  multiplier  pour  son  service 
et  vouloir  reconnaître  ainsi  toutes  les  bontés  dont  il 
avait  été  l'objet.  Son  crédit  augmentait  chaque  jour,  et 
comme  il  était  le  plus  malheureux  des  serviteurs  du 
roi,  celui  sur  lequel  la  fortune  s'était  jetée  avec  le  plus 
d'acharnement,  puisqu'il  prétendait  avoir  été  dépouillé 
de  tous  ses  biens  ,  on  lui  accordait  pour  lui  et  pour  la 
comtesse,  (jui  était  restée  à  Paris,  des  secours  et  des 
gratifications  de  tous  les  instants,  avec  promesse  de  faire 
plus  lorsqu'on  serait  jiarvenu  à  rentrer  en  France. 

En  ell'el ,  les  Cenl-Jours  s'écoulèrent  ;  l'empereur, 
a[)rès  sa  dernière  et  magnilique  campagne,  quitta  a 
jamais  la  terie  de  France  poui  aller  mourir  d'une  mort 
sublime  sur  un  rucher.  Les  liouiboiis  reulrèrenl,  es- 
corlés  de  tous  leurs  .serviteurs  ,  au  nombre  desquels 


était  toujours  le  fameux  comte  de  Samte-llelenc  A 
])eine  arrivé  aux  Tuileries,  le  nouveau  roi  fut  enlouré 
de  coinlisans  et  de  solliciteurs  de  tous  genres;  el, 
comme  il  arrive  ordiiiairemunl,  les  plus  rnérilanls.  (mmix 
(pji  avaient  fait  preuv(!  d  un  dévoiieiU'iil  réel,  fureiil 
les  derniers  à  se  présenter.  Ouatil  au  comle  de  Saiiile- 
lléli'ne,  il  ne  .se  (il  pas  attendre,  et  vint  de.■^  piemierii 
r(''claîiier  raccoui|)lissemenl  des  promesses  (pii  lui 
avaient  été  faites,  aceompagiiaul  sa  demande  de  nou- 
velles el  jilus  nombreuse-,  protestations  de  d<'\  oiiemenl. 
La  fortune  lui  sourit  comme  par  le  passé:  d'apiès  le 
désir  formel  du  roi,  le  ministre  de  la  guerre  le  noiiuiia 
lieutenant-colonel  de  la  72'  légion  ,  en  garnison  il 
Pai'is. 

.\lors  ,  il  jouit  grandement  de  sa  nouvelle  |)osition, 
se  monta  une  maison  soinplueuse,  acheta  îles  éijuipa- 
ges,  el  se  lit  recevoir  dans  les  meilleures  sociétés,  <iu  il 
pn'-senla  sa  campagne  (|ui  se  targuait  plus  que  jamais 
du  nom  fastueux  de  comtesse  de  SiiinleHélèiie. 

La  faveur  du  comte  augmentait  avec  son  audace;  on 
le  nomma  membre  de  la  Légion-d'Ilonneiir ,  puis  ofli- 
cier.  puis  chevalier  de  Saint  Louis:  et  des  personnes 
bien  inforiné'es  ariirtiK'-renl  (pi'il  fui  sur  le  p.iinl  d'être 
nommé  aide-de-camp  du  duc  d'.Vngoulr^me.  I.i  s  jour- 
naux ministériels  de  l'éptxpie,  (|ui  re(;iirenl  ordre  d'eii- 
Ireleiiir  le  moins  possible  le  public  de  celle  alTaire,  ne 
liiciil  point  mention  de  celte  dernière  circonstance, 
(pii  ne  saurait  nuire  en  rien  au  roi  Louis  XVlll;  car, 
en  homme  d'esprit,  il  ne  craignait  pas  de  raconler  la 
mvslilication  dont  il  avait  été  l'objet.  On  sait  avec 
(pielle  adresse  (Poignard  était  pai'venu  a  exciter  el  a 
entretenir  la  pitié  de  ses  nobles  |)rotecleurs. 

Il  est  impossible  de  prévoir  jus(pi'où  la  fortune  de 
cet  homme  hardi  se  serait  élevée,  si  la  circonstance 
fortuite  de  sa  rencontre  avec  Darius  ne  l'eût  arrêté  au 
milieu  de  ses  succès. 
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Lorsque  Darius  eut  été  introduit  auprès  du  comle  : 

—  Me  rem(>ls-tu?  lui  dit-il. 

Le  comte  se  retourna,  et  répondit  d'un  air  dédai- 
gneux : 

—  Quel  est  cet  homme? 

—  Je  suis  fJarius,  reprit  celui-ci.  Darius,  ton  ancien 
compagnon  déchaîne.  .Me  reconnais-tu? 

Le  lieutenant-colonel  se  leva,  et  prenant  en  main  un 
cordon  de  sonnette  qui  pendait  auprès  de  la  cheminée , 
il  dit  tranquibement  : 

—  Le  comte  de  Sainle-Hélène  n'a  rien  à  démêler 
avec  un  misérable  tel  que  toi.  Si  lu  ne  sors  à  l'inslanl, 
je  te  fais  chasser  par  mes  valets. 

—  S'il  y  a  un  misérable  ici,  c'est  toi,  reprit  Darius... 
Tu  n'es  pas  le  comte  de  Sainte-Hélène;  tu  es  Coignard, 
entends-tu?...  Pierre  Coignard ,  condamné  au  bagne 
pour  \ol  !.. 

Pour  toute  réponse  ,  celui  qui  prenait  le  litre  de 
comle  de  Sainte-Hélène  sonna. 

—  Tu  as  tort ,  dit  Darius.  Je  ne  le  voulais  pas  de 
mal  el  je  ne  t'eusse  pas  dénoncé..  Je  faisais  un  appel 
à  ton  cœur  pour  un  ancien  camarade  dans  la  détresse... 
Tu  me  réponses;  lu  te  repentiras  de  ta  dureté! 

A  ce  moment  un  homme  revêtu  de  la  livrée  de  la- 
i;|uais,  et  qu'on  sut  plus  tard  être  Alexandre  Coignard, 
entra  ,  et,  sur  un  signe  du  comle,  il  jeta  Darius  à  la 
porte. 

(le  malheureux,  la  rage  dans  le  cœur,  se  rendit  aus- 
silot  ai;  minis:ère,  et  demanda  a  pailer  a  M.  leducDe- 
ca.ses,  alors  ministre  de  l'intérieur.  Gomme  il  déclara 
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f|ti'il  s'agissait  d'une  affaire  de  la  (leniièie  iirgciicc,  il 
lui  ailinis  sans  retard  dans  le  cabinet  du  ministre.  Là, 
il  expllcjua  loute  la  vérité ,  raconta  que  le  comte  de 
Sainte-Héicne  n'était  antre  qu'un  forçat  évadé  nommé 
Pierre  Cnigiiard,  et  olTrit  les  |)reuves  nécessaires  à  l'ap- 
pui de  sa  déclaration. 

M.  Decazes  fut  altéré  de  celle  révélation  ;  il  comprit 
de  suite  le  scandale  qu'elle  allait  exciter;  il  sentit  avec 
raison  qu'il  pourrait  se  débarrasser  de  celle  affaire 
désagréable  en  la  reiixovant  à  laulorilé  militaire  de 
laquelle  elle  ressortait,  et  il  dit  à  Darius  d'aller  ,  de  sa 
pari,  trouver  le  général  Despinoy,  <\\n  coumiandait  la 
division  militaire,  et  de  lui  répéter,  tout  au  long,  ce 
qu'il  venait  de  lui  dire. 

Dai-ius,  satisfait  de  ce  ])ren)ier  conmiencement  de 
•vengeance,  se  rendit  aussitôt  aiq)rès  du  général  et  lui 
répéta  scrui.uleusement  ce  qu'il  venait  de  déclarei'  au 
ministre  et  ce  que  celui-ci  lui  a\  ait  répondu. 

En  enlendant  (^etle  révélation,  le  général ,  ([ui  élait 
un  vieux  soldat  de  la  république  et  de  l'empire,  un 
vieux  type  d'honneur  et  de  probité,  sentit  le  rouge  lui 
monter  au  visage,  et  s'écria  avec  vivacité  : 

—  Quelle  preuve  pouvez-vous  me  donner  de  celle 
horrible  vériléV 

—  Mon  général,  répondit  Darius,  faites-moi  garder 
ici;  ordonnez  à  Coignard  de  se  rendre  de  suile  auprès 
devons,  et  confrontez-moi  avec  lui  ;  mais,  avant,  ayez 
la  bonté  de  me  faire  donner  à  manger,  car  je  n'ai  rien 
pris  d'aujourd'liiii. 

Le  général  se  rendit  à  sa  prière  ;  il  le  lit  liéposer  pro- 
visoirement au  violon,  lui  fit  servir  à  manger,  et  eii- 
voya  un  cavalier  d'ordonnance  au  lieutetianl-colonel 
de  la  72'^  légion ,  avec  injonction  de  se  rendre ,  saris 
fiei'dre  une  minute  et  toute  afi'aire  cessante,  an  qnar- 
tier-généial  de  la  |)remière  division. 

Coignard  ne  tarda  pas  a  arriver  en  grande  tenue  et 
couverl  de  toutes  ses  décoralions.  En  le  voyant  entrer, 
le  général  lui  dit  d'un  ton  mêlé  d'ironie  et  d'indigna- 
tio/i  : 

—  .Monsieur  le  comte  de  Pontis  de  Sainlc-llélcne, 
vous  n'abuserez  pas  plu';  longtemps  le  gouvei'nement 
el  moi.  .le  sais  ((ue  vous  êtes  Coignard,  évadé  des 
l'ers. 

A  cette  véhémente  apostrophe,  le  misérable  parut  ni' 
pas  se  déconcerter. 

—  .le  vous  remercie,  général!  s'écr'ia-l-il,  de  la  qua- 
lification dont  vous  me  graliliez  ;  je  vais  retourner  cliez 
moi  et  vous  apporter  des  pièces  f[ui  vous  prouvemnl 
qui  je  suis. 

—  Non.  non,  re[)rit  le  général,  vous  n'irez  pas  seul; 
je  vais  vous  faire  accompagner  par  un  ollicici-  et  deux 
gendarmes.  Mais,  avant,  je  vais  vous  faire  suhir  une 
petite  épreuve. 

lui  même  temps  ,  il  lit  introduire  Darius,  à  la  vue 
diKpiel  Coignard  ne  put  réprimei'  une  certaine  émo- 
tion qui  fut  reinar()uée  du  général.  Darius  répéta  toutes 
ses  allégations,  appuya  plus  forlement  encore  sur  cha- 
cune d'elles,  el  Coignard  lui  répondit  par  les  |>liis  vio- 
Icnles  invectivi'S.  Le  général,  pour  en  linir,  appela  un 
Oflioier  de  .son  élat-major  et  lui  ordonna  d'accompa- 
gner, avec  deux  gendarmes,  le  colonel  a  son  domiiile, 
rue  Russc-Sainl-Denis  ;  il  lui  enjoignit  de  ne  pas  le 
quitter,  et  lui  déclara  ipi'il  le  rendail  ies|)oiisaiile  de 
ses  ordres. 

Ils  parlirenl. 

L'otliiîicr  ,  par  égard  pour  le  grade  donl  Coignard 
étiiit  revêtu  ,  obligea  les  g'Midai mes  ii  se  tenir  à  dis- 
tance. Pendant  W  liajct,  Coignard,  causanl  ave(;  l'olli- 
cier,  .se  |ilaignil  de  la  conduite  inf((iii('i\[i'<ni  tenait  vis- 
a-vi.s  de  lui  el  déclara  qii  il  allait  coiifondrc!  la  calonmi(! 


et  les  calomniateurs  en  montrant  ses  papiers.  L'officier 
lui  ré|  ondil  ipi'il  eu  élait  persuadé.  On  arriva  rue 
Basse-Saint-Denis.  Les  deux  gendarmes  restèrent  dans 
la  cour;  Coignard  monta  avec  l'oflicier,  auquel  il  fit 
servir  une  bouteille  do  vin  d'Alicanle,  afin  qu'il  pùl  se 
rafraîchir. 

En  voyant  entrer  ces  trois  personnnes  dans  la  mai- 
son, la  prélendue  comtesse  de  Saint-Hélène  se  troubla. 
Coignard,  pour  la  rassurei-,  lui  conta  ce  qui  venait  de 
se  passer,  et  l'officier  ajouta  avec  galanterie  : 

—  M.  le  conile  se  jusliiiera  facilement,  et  confondra 
la  calomnie. 

—  J'en  réponds,  reprit  le  comte. 

Puis  il  versa  à  boire  <à  l'oflicier,  qui  trouva  le  vin 
délicieux;  puis  il  lui  demanda  la  permission  de  passer 
dans  la  chambre  voisine  pour  cliercher  ses  i>apiers, 
ajoutant  ([u'il  ne  serait  cpi'un  instant,  el ,  qu'en  son 
absence,  la  comtesse,  sa  femme,  lui  tiendrait  compa- 
gnie. L'officier  y  consentit. 

Alors,  il  fit  signe  à  un  domestique,  revêtu  d'une 
livrée  comjilète,  el  ils  sortirent  ensemble.  Aussitôt,  il 
s'empara  de  la  veste,  du  pantalon  et  de  la  casquette  de 
ce  domestique  qui ,  ainsi  <|ue  nous  le  verrons  bientôt, 
était  son  propre  frère,  et  le  même  qtd  avait  jeté  Darius 
a  la  porte.  Ainsi  travesti,  le  comte  prit  un  plumeau  à  sa 
main,  mil  une  serviette  sons  son  bras,  explirpia  en  quel- 
ques mois  a  son  frère  ce  donl  il  s'agissait,  descendit  ua 
escalier  dérobé,  traversa  la  cour  au  milieu  des  deux  gen- 
darmes, qui  ne  le  rec(mnurenl  point,  et  alla  se  réfugier 
rue  Saint-Maur,  liarrière  des  Trois-Goiironnes,  chez  un 
iiommé  Lexcellent. 

Cependant,  l'officier  était  resté  à  causer  avec  la  com- 
tesse, tout  en  dégustant  le  vin  d'Alicanle,  double  cir- 
conslauce  qui  l'empêchait  de  trouver  le  temj)S  long  ;  et 
comme  il  avait  servi  en  Espagne,  la  conversation  se 
porta  sur  ce  beau  pays,  sur  ses  monuments  si  poéti- 
ques, sur  sa  nature  si  pitloresque  ,  sur  ses  femmes  si 
aimables,  et  à  ce  souvenir  son  imagination  s'échauf- 
fail  (le  plus  en  plus.  Enli  i,  après  une  heure  de  ces  e.v- 
("ursions  lointaines,  il  pensa  à  revenir  à  Paris,  où  il 
avait  laissé  son  prisonnier;  il  fit  observer  à  la  comtesse 
que  son  mari  étaiî  bien  longtemps,  el  celle-ci  lui  ayant 
l)aru  interdite,  il  se  leva,  frappa  à  la  porte,  l'ouvrit  et 
parcourut  rappartcment  dans  tous  les  sens;  mais  il  ne 
r(;ncontra  que  îles  domosticpies  qui  semblaient  éviter 
de  le  voir  et  de  lui  parli^r.  Il  en  trouva  cepentlant  un 
plus  effronté  ipie  les  autres  et  lui  demanda  où  était  son 
maître. 

—  il  y  a  plus  d'une  heure  qu'il  est  parti,  répondit 
le  domestitpie,  et  en  ce  moment  il  est  loin. 

Celle  réponse  pétrifia  l'oflicier  ,  qui  sortit  précipi- 
tamment sans  prendre  congé  do  la  comtesse,  rejoignit 
s<'S  deux  gendarmes,  el  retourna  avec  eux  auprès  du 
général,  auipiel  il  conta  naïvement  et  d'un  air  désespéré 
ce  ipii  venait  de  lui  arriver.  Le  général  le  réprimanda 
de  la  nuiiiièrela  plus  vive,  et  l'envoya  avec  les  deux 
t;('ndarmes  a  la  prison  do  l'Abbaye.  Us  y  restèrent  huit 
jours  enti(!rs. 

IV 

lu  cou|>  d'ieil  en  arrière  devient  utile  ici  jiour  faire 
(■om|ii(Midre  au  lecteur  comment  le  forçai  Coignard 
avait  |)u  |)arvenii'  a  usurper  U;  nom  de  comte  de  Pontis 
de  Sainle-llélèiie. 

Le  18  octobre  ISOO,  un  hoiume  d'iiiK^  inlolligence  el 
d'uiK^  audace  jxmi  ordinaires  élait  coiidaiané  par  le 
Irilnmal  criminel  du  déparlcnicnl  de  la  Seine  à  qiia- 
torze  années  de  travaux  forcés  pour  dilVérents  vols 
commis  do  nuit  dans  des  maisons  habitées,  ii   l'aide 
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d'crrrartidii  cl  Ac  Cuisses  clofs.  Ccl  liomuie  su  ninniiiiiil 
l-iiiiis-  l'i(H  re  (lninn^ird. 

I'"ils  (l'tui  vii;iii'riin  do  F-:inL;(':iis  (liidrccl  Luire),  Cui- 
f;ii;ii'(l  avait  autre  lois  vii-  dcsliné  à  i  iMcil  de  (iiapclici-. 
Mais  les  itkiuvcmu'uIs  iiiililaircs  (jui  s'oiirraicnt  alors 
en  Framc  raii|iol('ri'iit  a  l'aire  jiarlie  de-,  léyioiis  (|ue 
la  Hé|)nl)lii|U(' i)r!;aMisail  à  la  liàle;  il  enlia  ,  a\ce  le 
tirade  de  capural,  dans  les  ureiiadiers  de  l,i  <!iiiiveiiliiiii; 
mais,  oïdiliaiil  bieiitùl  la  dignité  (|ii'irii[)()sc  le  iiDhle 
inélier  des  armes,  il  so  lia  avec  (|uel(|uei  mi^éi-alilcs 
doiil  les  |)eiielianls  pervers  ne  |ioiivaient  guère  trou- 
ver de  frein  dans  la  vie  agitée  de  tanip  sans  orgaiii- 
salion  ;  cl  un  certain  nombre  d'cnero()ueries  cl  de  vols 
lui  valurenl  la  coiidainiialion  donl  nous  venons  do 
parler. 

Cinq  ans  ])Ims  lard  ,  niali.Mé  la  surveillance  la  plus 
active,  ((>  même  liomnu;  s'échappait  du  bagne  de  Tou- 
loM,  (111  il  était  détenu. 

Dans  la  iiuil  qui  siiiwl  son  évasion,  il  s'emli.inpia 
sui'  un  petil  navire  espagnol  ipii  se  rcnilail  en  C.alaln- 
giie,  où  il  aliorda  peu  de  temps  après.  Son  étoile  le  diri- 
gea vers  une  petite!  ville,  nnn  Uiin  de  la  côte,  el  lui  lil 
faire  la  connaissance  de  la  lille  Maria  llosa,  ipii  a\ail  été 
au  service  du  coinle  de  l'oiilis  de  Sainte  llclèiie,  émi- 
gré français,  mort  depuis  ]icu  de  tcm|)s. 

[.c  coiulc  élail  d'une  aiicii'iiMC  el  noble  famille  des  en- 
virons de  Soissons;  il  avail  (piitté  de  bonne  heure  la 
France  pour  aller  prendre  du  seruie  dans  les  armées  du 
roi  d'Espagne;  il  avail  été  envovédans  l'Ainérifuie  méri- 
dionale el  s'élail  particulièrement  distingué  ii  l'affaire  de 
Buénos-Ayres.  Il  possédait  les  plus  beaux  états  de  ser- 
vice el  jouissait  d'une  grande  ré|)ulalioii  de  courage  el 
d'honneur.  Sa  santé  l'ayant  forcé  de  (piitler  l'Améri- 
que, il  revint  en  Espagne,  aliii  de  demander  à  être  in- 
eorijoré  dans  un  corps  .--édcnlaire  ;  mais  la  mort  le 
surprit  bientôt,  loin  de  son  pays  et  do  sa  famille,  ayant 
perilu  tous  ses  biens  et  ne  possédant,  pour  loute  for- 
tune, que  son  épée.  11  avait  reçu,  pendant  le  cours  de 
sa  maladie  et  jusqu'à  son  dernier  soupir,  les  soins  em- 
pressés de  Maria,  à  laquelle  il  avait  laissé,  par  recon- 
naissance, le  p,eu  ipi'il  po-sédait  encore. 

Maria  avail  recueilli  précieusement  les  objets  dont 
se  composait  sa  petite  succession,  elle  les  avait  vendus 
afin  de  pourvoir,  pendant  quelque  temps,  a  saniodi(|ue 
exislence  ;  mais  ses  faibles  ressources  s'élaient  épui- 
sées, el  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  petite  cassette  reii- 
fei  niant  de  vieux  parchemins,  el  que  le  comte  avait  re- 
commandée à  toute  sa  sollicitude,  comme  ce  qu'il  lais- 
sait de  plus  précieux  sur  terre. 

Telle  était  la  silMalion  de  celle  lille,  lorsque  Coignard 
la  vit,  el  parvint,  à  force  d'empressement  et  d'adresse, 
à  so  rendre  niailre  de  son  esprit,  encore  honnête. 

Sans  ressources  tous  les  deux,  ils  finirent  par  ce  con- 
fier ,  l'un  à  l'autre,  l'exlréinité  de  leur  position,  firent 
ensemble  leur  inventaire,  el  ne  trouvèrent  rien;  et, 
coninie  la  nécessité  les  pressait,  ils  convinrent  de  ven- 
dre à  un  juif,  (lui  la  convoitait  depuis  longtemps,  la  pré- 
cieuse petite  casette;  mais  avant  de  la  livrer,  Coignard 
voulut  en  faire  l'ouverture.  Il  vil  que  les  parchemins 
qu'elle  renfei  mail  étaient  les  titres  authentiques  de  no- 
blesse du  comte,  el  ses  états  de  service. 

Aussitôt  une  idée  s'empara  de  son  esprit,  el  il  com- 
prit, en  un  instant,  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  cette 
ini  portante  découverte,  dans  un  pays  comme  lEspagno, 
où  les  titres  de  noblesse  ont  exercé  de  tout  temps  un 
prestige  indestruelilile. 

Le  lendemain  ,  Maria  el  lui  abandonnaient  la  ville, 
sortaient  de  la  Catalogne  pour  se  dirigcT  vers  l'Eslra- 
maduro,  et  picnaieiil ,  pour  ne  lee  "plus  quitter,  les 
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noms  (le  comte  il  de  eoinlessc  de  Pontis  do  Saiiile- 
llel(''ne. 

Leurs  (lébiils  hirent  heureux,  et  nous  avons  vu  roni- 
iqeiil  Coifiiiard  .se  lil  pn'senlcr  sous  son  nouveau  nom 
à  .Mina,  puis  au  iiii'réchal  Soult. 


Pierre  Coignard,  (|ui  n'avait  pas  su  profiler  de 
la  toiluiie  pour  faire  oublier  son  passé  et  pour  revenir 
à  une  vie  el  a  des  scnliinenls  meilleurs,  ne  sul  pas  da- 
vantag(!  profiler  de  sa  liberté.  Il  se  jela,  Wle  baissée, 
dans  les  mains  de  la  justice.  Deux  jours  a|)rès  son  é\a- 
sion,  il  partit  pour  'l'oulouse  avec  LexcellenI,  <]t<.'\  avait 
été  son  camarade  de  bagne  et  chez  leipiel  il  s'élail  ré- 
fugié, el  deux  italiens  nommés  Saflien  cl  (^arrelli.  Ils 
restèrent  quinze  jours  absenis  cl  revinnuil  à  Paris. 
Trois  jours  après  leur  arri^é(!,  ils  se  présenlereiil  en 
fiacre  a  la  (laisse»  de  Poissy  ;  Coignard  monta  seul  i  liez 
le  caissier  et  lui  demanda  un  billet  sur  Toulouse.  En 
même  temps  (juil  versait  sur  la  table;  deux  mille  francs 
en  or,  il  se  saisissait  de  la  (  lef  de  la  caisse  ;  le  caissier, 
effrayé  de  son  aie-  auelacieux  ,  lui  ile'nianda  de  (|neiio  ' 
part  il  venait;  il  ivponjil  (|u'il  ne  venait  de  la  jiart  de 
personne  ,  cl  que  si  on  ne  voulait  pas  lui  donner  de 
iiillel  il  allait  partir;  en  même  temps  il  ramassa  son  or 
el  descendit  précipitamment  les  escaliers. 

Le  caissier  se  mil  a  crier  au  voleur  !  au  secours!  On 
arriva ,  on  se  saisit  du  fiacre  :  Safiieri  el  Carrelli,  ar- 
més de  pistolels,  firent  lâcher  prise  à  ceux  qui  les  rete- 
naient. LexcellenI  seul,  moins  leste  que  lesautrcs,  fut 
arrêté. 

Cependant,  Coignard  avait  lui-même  jugé  convena- 
ble de'  courir  rue  Sainl-Maur,  où  il  liabitail,  el  demanda 
si  l'on  n'y  avait  vu  LexcellenI.  Kosa  Marcen  répondil 
négativement,  et  Coignard  en  conçut  de  vives  alarmes, 
el  eléclara  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  c'était 
de  quitter  le  logement  au  plus  vile. 

Pendant  e|u'on  faisait  les  pa(|uets,  on  aperçut  le  c<jm 
niissaire  ele  iiolice.  —  Coignard  ne  jugea  pas  à  propos 
de  l'attendre;  il  sauta  par  une  fenêtre  qui  donnait  sur 
la  ruelle  Ferdinand,  et  s'enfuit. 

Le  commissaire,  après  avoir  éprouvé  quelque  diffi- 
e.ulté  à  se  faire  ouvrir  la  porte,  entra  enfin,  s'adressa 
à  l'osa  Marcen,  et  demanda  si  elle  connaissait  le  nommé 
Carelie  'sobriiiuet  pris  par  Coignard  i.  Rosa  Marcen 
déclara  ne  pas  connaître  cet  individu,  mais  fit  sonner 
liien  haut  le  nom  du  comte  de  Pontis  de  Sainte-Hélène, 
son  mari.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fortifier  les 
doutes  de  la  police,  car  on  se  rappelle  comment  le 
soi-disant  Pontis  de  Sainte-Hélène  lui  avail  échappé. 

On  procéda,  dans  la  maison  de  LexcellenI,  aune 
perquisition  qui  amena  des  résultats  bien  plus  impor- 
tants epie  ceux  que  l'on  en  attendait.  Ainsi ,  l'on  y 
trouva  des  poignards,  des  pistolets,  des  masques  en 
cuivre  fondu,  de  faux  favoris,  de  fausses  moustaches; 
en  un  mot,  1  équipement  complet  d'une  bande  d'assas- 
sins et  de  voleurs. 

On  se  repentit  aussitôt  de  n'avoir  pas  arrêté  d'abord 
Mme  de  Sainte-Hélène,  qui  s'était  hâtée  de  prendre 
la  fuite;  cependant  on  soupçonna  qu'elle  n'était  pas 
loin,  el  l'on  fit  des  recherches  dans  les  vignes  qui  do- 
minent les  pavillons  de  la  rue  Sainl-Maur.  Son  bonnet, 
.aperçu  à  travers  les  ceps  et  les  éehalas,  la  fit  décou- 
vrir. Mais  cette  arrestaliun  ne  signifiait  rien.  11  restait 
à  s'emparer  de  Coignard  et  des  autres  complices.  On 
soupijonna,  avec  raison,  que  le  faux  comte  de  Sainle- 
llélène,  inquiet  du  sort  (le  llosa  Marcen  el  de  ses  au- 
tres allidés  viendrait  dans  la  soirée  rôder  autour  de  la 
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maison.  Vidocq  reçut  les  ordres  les  JjIus  positifs  jioiir 
dresser  une  emlnisende;  des  agents  furent  postés  (l;\iis 
la  ruelle  Ferdinand. 

Le  soir,  à  onze  heures,  un  de  ces  agents,  nommé 
Fouelié,  se  trouva  nez  à  nez  avec  Coii^nard,  (]ui  ren- 
trait :  il  le  saisit  au  collet,  et  l'arrêta  au  nom  du  roi  ; 
Coiiioard  répondit  à  cette  sominalion  jiar  un  coup  do 
pistolet,  qui  traversa  la  main  et  l'épaule  de  Fouclié.  Ce 
dernier,  (|uoii|ue  blessé,  riposta  jiar  un  coup  de  pisto- 
let, (|ui  n'atteignit  point  Coignard  ;  mais  les  autres 
agents,  attirés  par  les  deux  détonations,  arrivèrent,  et 
se  saisirent  île  Coignard  et  de  Saflieri,  (|ui  était  à  vmgt 
pas  de  la.  Trois  jours  après  ,  Carrelti  était  également 
ari-èlé.  La  justice,  alors,  commença  à  instruire  et  a 
poursuivre. 

On  sent  que,  d'après  ces  dernières  circonstances, 
la  ]iersonn(^  de  Coignard  ne  devait  plus  inspirer  d'in- 
térêt. Ce  n'était  |)lus  l'ancien  forçat,  (|ui,  |)ar  son  cou- 
rage et  son  intelligence,  avait  cherché  a  se  réhaliiliter 
et  à  reconquérir  son  rang  dans  la  société,  c'élait  un 
misérable  scélérat,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  fréquen- 
ter ses  pareils  ,  et  qui  avait  toujoui's  conservé  les 
mœurs  ignobles  des  prisons  et  des  bagnes.  Il  comparut 
une  première  fois  devant  la  Courd'Assises  de  la  Seine, 
jugeant  sans  jurés,  pour  voir  statuer  sur  la  question 
de  son  identité. 

Voici  un  extrait  du  compte  rendu  de  celte  audience  : 

RL  LE  PRÉSIDENT,  à  laccusé.  Comment  vous  nommez- 
vous? 

CoKiNAni).  Je  me  nonune  le  comte  Pontis  de  Sainte- 
Hélène,  (|u'une  foule  de  témoins  veident  absolument 
reconnaître  pour  Coignard. 

M.  LE  pRÉsiuEM.  \olre  état? 

Coignard.  Lieutenant-colonel. 

Apres  ces  réponses,  !Sl''Dupin  jeune  est  nomméavocat 
d'ollicc. 

.M.  Agier,  procureur-général,  après  avoir  raconté  les 
faits  cpii  amènent  Coignard  devant  la  Cour,  demande 
(|ue  les  témoins  propres  a  constater  l' identité  de  persnniic 
avec  Pierre  Coi.miard  soient  entendus. 

M.  LE  i'iit:siui:>T.  \'<tus  venez  d  enlendie  le  rétiui^i- 
toii-e  de  M.  le  procureur  du  roi;  (pi'avez-vous  a  ré- 
pondre'.' 

Coi'.NARD.  On  s(>  trompe  sur  mon  lomple;  je  pins 
ri's.'emliler  à  Coignard,  on  me  l'a  déjà  dit  en  l'^pagiie, 
(U  je  l'ai  beaucoup  cimmi.  f>a  femnie  avec  kupielle  il 
vivait  est  à  Sainl-I,az;u'e,  0:1  peut  l'appeler,  étoile  dira 
si  elle  me  recormait. 

^L  LE  iMif;sinEN  r.  Il  y  a  plusieurs  témoins  qui  vous 
on!  coniui  au  bagne. 

(;oi(;nard.  Je  les  récuse;  ils  sont  sous  l'innueiRe  de 
la  police. 

i\L  LE  PRÉSIDENT.  Vous  ])rotes(ez  (\ue.  vous  ôles  le 
rom'e  de  Saint(v  Hélène,  mais  vous  ne  rapportez  de  ce 
fait  d'autres  preuves  (|ue  ms  pi'olest.ilions 

(.(UONAHD.  Monsieur,  il  y  a  'lO  jours  rpie  je  suis  au 
secret,  je  n'en  suis  soili  (pic  ce  matin  :  pendant  tout 
ce  temps  je  n'ai  pas  \n  un  oiseau,  comiiu^nt  \ouliez-vous 
<|U(>  je  vous  prouvasse  que  je  suis  le  comte  de  Sainte- 
Hélène? 

M.  l'avocat  (iÉNÉKAL.  I.orsqiie  la  pcilice  militaire  \ous 
soupçonnait  d'élre  le  l'id-ç'at  Coignard,  le  eoinle  Despi- 
noy  vous  a  laissé'  pi'iidant  plusieurs  mois  la  facilité' de 
vous  faire;  reeomiaiire  par  votre  l'amdle;  tonte  latitude 
vous  a  été  accordée  à  cet  égard.  \'ous  n'a\ez  jamais  pu 
(iDimer  sur  eux  les  moindres  rniseignemenls,  et  les 
papiers  ipie  vous  présentez  sont  probablement  faux. 

Les  témoins  Antoine  Unis,  sa  femnie,  Jean  Viiieeul, 
H  la  dame  de  Monligny,  riui  avaient   ii.iru  ciMiime  té- 


moins en  l'an  IX,  (1808)  lors  du  premier  procès  de  Coi- 
gnard, ne  reconnaissent  [las  le  prévenu. 

De  tou-i  les  au  Ires  témoins,  trois  déclarent  avoir  connu 
le  prévenu  à  Toulon;  l'im  dit  qu'il  a  été  son  compa- 
gnon de  chaîne,  l'autre  se  rappelle  qu'étant  secrétaire 
des  commissaires  à  Toulon,  il  a  écrit  le  nom  d'Alexan- 
dre Coignard  sur  les  matricules. 

CoKiNARD,  avec  force.  Je  récuse  des  hommes  noté's 
d'infamie,  qui  ne  parlent  ainsi  cpi'à  l'insligation  d'un 
agent  de  police,  mon  plus  cruel  ennemi.  D'ailleurs,  ce 
témoin  ment  quand  il  dit  avoir  été  secrétaire  des  com- 
missaires; vous  avez  pu  \oir  qu'il  ne  sait  même  pas 
parler  français.  En  outre,  il  me  donne  le  prénom  d'.l- 
lexandre,  tandis  cpie  Coignartl  s'ajipelait  Pierre. 

Un  ancien  |irisonnier  de  Bieôtre,  ainsi  que  |  lusieurs 
concierges  de  cette  prison ,  reconnaissent  Coignard 
pour  un  ancien  détenu. 

Le  prévenu  oppuse  à  tous  ces  témoignages  une  dé- 
négatinn  aljsolue. 

.M.  l'avocat  GÉNÉRAL.  Pierre  Coignard  n'était  pas 
marié,  mais  il  avait  pour  maîtresse  une  fille  Lordat, 
morte  dernièrement  à  Saint-Lazare.  On  a  (roiné  dans 
les  cfTels  de  cette  fille,  le  [ortrait  du  nommé  Coignard. 
Ce  portrait,  le  voici. 

L'accusé  avoiR'  qu'il  y  a  de  la  ressemblance,  mais  il 
jure  qu'il  ne  >'est  jamais  l'ait  peindre. 

L'avocat  général  soutient  raccusation,  et  il  conclut 
•  pi'il  y  a  identité  parfaite  entre  le  condamné  Pierre 
Coignard  et  le  soi-disant  comte  de  Sainle-Hélène. 

Le  défenseur,  ]\L'  Diipin,  demande  à  la  c  ur  un  dé- 
lai àlin  de  pouvoir  co;iféreravec  son  client  et  faire  assi- 
gner des  témoins  à  décharge  qui  puissent  établir  que 
le  prévenu  servait  en  Espagne  à  l'époipic  de  la  con- 
damnation de  Pierre  Coignard. 

Au  moment  où  le  trd)uiial  alhiil  délibérer,  un  spec- 
tateur qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  salle,  fil  une 
déclaralion  accablanle  pour  le  comte  de  Sainte-Iléldne. 

Ce  témoin,  enlendu  en  vertu  du  |iouvoir  discrélion- 
naiiedc  JL  K'  président,  déclare  se  nommer  \iguier  et 
avoir  connu  toute  la  famille  de  l'accuï-é.  Il  reconnaît 
Pierre  Coignard  pour  l'aNoir  logé  deux  ans  a\aiit  sa 
première  condamnation.  Il  lui  doit  encore  deux  cents  et 
quelcpies  fi-aiics,  et  il  a  élé  parrain  de  sa  (ille,  baptisée 
à  Saint  Sulpice.  H  ajoute  (pie,  grâce  à  lui,  Coignard  a 
élé  reçu  dans  les  grenadiers  île  la  Convcnlion;  il  dit 
aussi  (pie  le  |)ère  du  prévenu  exisic  encore,  cl  qu'il  est 
étonné  de  ne  l'avoir  pas  vu  venir  pour  défendre  son 
f/s. 

(^OKiNARi).  C'est  un  tissu  d  impostures  :  il  faudrait 
entendre  aussi  la  femme  de  monsieur.  Qu'on  examine 
les  registres  de  baptême,  et  (]iron  vérilie  si  la  signaturi>, 
(\sl  de  moi.  Coignard  a  servi  dans  les  grenadiers  de  la 
Convention,  eh  bien!  (|ue  l'on  coin|iare  les  signalements 
(pii  diiivent  exister  au  ministère  de  la  guerre;  s'il  y  a 
seulement  un  pouce  de  dilTérence,  je  ne  suis  pas  Coi- 
gnard. 

.\près  cet  incident,  (pii  iinpres.'.ionna  fortement '.'au- 
ditoire, la  Cour  remit  la  cause  au  10  du  même  mois, 
alin  (|ue  l'accusé  jn'it  conférer  avec  son  conseil,  et 
fût  lil)re  de  produire  des  témoins  a  d()eluu'ge. 


VI 


Le  n>  juillet,  les  (léb.ils  de  ei'llc  inqiortaiile  alVaire 
furent  repri'^. 

Ihi  des  témoins  à  (N'cbarge,  AI.  Lambanel.  su|i<''iieur 
du  srminaire  de  Soissons,  croit  avoir  \u  l'accuse  en 
Espagne,  mais  il  ne  se  souvient  pas  pr(''cisénient  île  l'é- 
poipie;  a  plusieurs   faits  ipie  Coignard  lui  rappelle,  le 
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Ii'iiiimi  liésilu  .Soit  a  \c^  nier  soil,  ù  les  iifliriio'i',  h'iImiuI 
(le  (|iii'l(]iirs-iiiis  (|u'uii  nmvi'iiir  \ii.mie  cl  cuiilus. 

AI.  DiiMiil,  :iiili<'  iL'iiioiii,  n'a  vu  I  iiccii.>-:i'' i|ircii  1813, 
{''l)(ii|uo  il  I;hhii'IIl'  ce  iJuriiior  s'csl  pi-rsciilô  clic/^Jni 
(■(iinnic  un  t'iiii^iic  fi'iuiçai.s,  ori^iiiaiic  du  l'oilou.  Il  l'ÎIp- 
poilci'ii  nulle  (|U  un  jnur,  dans  une  i()M\<'i',-ali m.  nn 
l\I.  Ik'Uurt,  ollicicr  csp:  i;n()i,  lui  dit  que  depuis  ({ninzi; 
ans  il  sei  vail  aviîc  le  CDiute  de  Sainle-lJélènc,  lanl  en 
AiM('ii(pie  (lu'cn  Porlii;-al. 

M.  Lii  l'iiC'SiDEisT.  Accusi-,  pouii|uoi  vousdi.siez-vous 
orii;iiiairo  ilu  l'oilou,  si  votre  famille  n'en  csl  pas. 

CoicNAiii).  J'ai  t'ié  pi'ésenlc  par  un  .M.  l>anneaii,  qui 
a  bien  pu  se  Iromper  sur  le  lieu  de  ma  naissance. 

M.  i.'avooat  <;fi^ÉllAl..  \  moins  (|u'il  n'y  ail  en  France 
deux  ((imli'S  de  Saiiile-llélèiie,  il  faut  i|ue  ce  soit  vous 
qui  ayez  éc:iil  au  maire  de  S;iinl-Picrre  Duclieniin  les 
deux  lillres  (|ui  sont  parNcnues  enlie  nos  mains.  Dan.s 
la  première,  on  écrit  au  maire  pour  lui  ajiprendre  que 
madame  Pontis  de  Sainle-llclène,  passant  a\ec  son 
mari  dans  ce  Ijourij,  mit  l'orhiiiement  au  momie  un  en- 
fant cpd  fui  hapliséa  l'éf^lise  paroissiale,  el  on  ren.;,'ai;e 
à  envo\er  l'exlrait  de  haplc^me  de  cet  cnl'anl  qui  est  le 
sigriatain;  de  la  Icllie.  Le  maire  avant  réj ondu  (jue  les 
registres  ne  porlaicnt  pas  d'insciiplinn  au  nom  de  Pon- 
tis, on  lui  expédie  une  seconde  missive  dans  laquell<< 
on  cber'clie  ,î  insinuer  que  sans  doute  le  registre  a  été 
lirûlé.  On  lui  dit  qu'aux  lermes  de  la  loi.  il  serait  pos- 
sible de  faire  un  nouvel  acte,  avec  l'assistance  de  sept 
témoins,  (]ui  déclareraient  ll^  reconnaître  pour  renfioil 
né  de  niaclanie  Pontis  de  Sainte-Hélène.  On  |)roniet  au 
maire,  pour  récompense  de  ses  soins,  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  ])lace  d'olficier  pour  son  fils,  s'il  veut  ser- 
vir. (  A  Coignard.  )  Esl-cc  vous  qui  avez  écrit  ces  deux 
lettres? 

Coignard.  Mod  avocat  répondra. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  A'ous  scul  pouvcz  .-avdir  si  vous 
avez  écrit  ou  non,  répondez. 

CouiNAiin.  Oui,  monsieur,  j'ai  écrit  ces  lettres,  et  je 
dirai  plus  lard  les  raisons  qui  m'y  ont  forcé. 

M.  LE  piiÉsmENT.  Il  me  semble  qu'il  serait  à  propos 
de  les  ex|)li(|uer  mainlenanl. 

Corr.NAKD.  Eli  bien,  monsieur,  c'était  pournion  frère 
que  j'ai  écrit  ces  lettres,  je  savais  qu'il  était  né  en  Poi- 
tou, et  je  voulais  avoir  son  extrait  de  naissance. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Jus(]u'à  présent  vous  vous  étiez 
dit  fils  unique. 

Coignard.  Mon  père  était  un  homme  fort  dur,  (|ui 
de  toute  sa  vie  ne  m'a  pas  dit  deux  ce'Us  paroles;  j'i- 
gnorais qui  de  mon  frère  ou  de  nioi  éUiit  né  dans  la 
Vendée.  Mon  fils  à  moi,  s'est  trouvé  dans  le  même  cas; 
il  est  né  à  Colinar,  lorsque  ma  reinine  y  passait  pour 
me  suivre  en  Allemagne. 

Les  témoins  à  charsie  sont  entendus. 

Après  quelques  ex|ilicalions  entre  M'^  Dupin  jeune 
et  M.  l'avocat  général,  la  Cour  ordonne  cjue  la  femme 
Viguier  soit  entendue  ;  elle  <lépose  dans  le  même  sens 
que  son  mari,  seulement  elle  dit  que  l'accusé  lui  doit  400 
francs  moins  3  livres. 

Un  des  surveillants  du  jardin  des  Tuileries  reconnaît 
l'accusé  pour  être  son  conq)atriote,  et  avoir  servi  avec 
lui  dans  les  grenadiers  de  la  Convention. 

Le  témoin  lînurgeois,  commissionnaire  de  roulage, 
reconnait  l'accusé  pour  avoir  demeuré  dans  la  môme 
maison  que  lui,  sous  le  nom  de  comte  l'outis  de  Sainte- 
Hélène. 

La  femme  Métras  reconnaît  l'accusé  à  son  organe  : 
a  Je  le  reconnais  pour  un  infâme  scélérat,  dit-elle,  et 
pour  avoir  débauché  une  jeune  fille  qu'il  a  entraînée  au 
crime.  » 

l'aimi  les  aulres  témoins,  il  en  (^st  un  ipii  déclare  se 


nommer  .MexaiidreCoi^niird;  il  reconnaît  j'aei-uité,  ipn 
n'est  autie  <|uu  son  frère,  pour  un  Ponlis  de  Sainlc- 
llélèlie.  le  l!'!iioin,  dont  le-;  li'ails  nlVrent  a\ec  ceux  du 
l'accusé  une  iriande  rcssi-mblaiicAf,  se  relire  ,  c!l  .M.  le 
président  demande  à  l'accusé  s'il  le  connull. 

(JoKi.NAiii).  Je  vous  ai  di'jà  dit  que  (yoignanl,  avec 
qui  j'ai  le  malheur  d(!  me  trouver  utnfondu,  avait 
servi  sous  mes  ordres  en  l'^spa):ne.  Celui-ci  eiil  venu  fie 
voir  et  m'a  dit  qu'il  était  son  Irère. 

M.  i,K  PRÉSIDENT.  A  quel  litre  a  l-on  sollicité  votre 
])roteclion. 

(>oiGN»iu).  ("est  l'ordinaire.  On  cherche  toujours  » 
faire  la  conraux  (:ens  en  place. 

A  la  demande  de  l'accusé,  la  Cour  lui  accorde  un 
nouveau  dilai  pour  qu'il  puisse  faire  appeler  d'autre,'* 
témoins  jiisliiicalifs,  el,  du  eorisentemenl  du  ministère 
public,  la  cause  est  continuée  au  20  juillet  suivant. 
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\  l'ouverture  de  celle  nouvelle  audience,  sur  la  de- 
mande du  (irésident,  l'accusé  raconte  l'hi.-toiredes  pre- 
mières années  de  sa  vie. 

— J'ai  quilléla  France,  dit-il,  à  rài.'ede(pialreans,pour 
suivre  mes  parents  en  Amérique.  Je  n  ai  jamais  su  les 
raisons  de  ce  voyage.  Mon  oncle  me  ramena  en  France 
au  bout  de  onze  ans,  je  descendis  dans  un  hf>lc\  de  la 
rui!  Sainl-Nicaise,  puis  nous  passâmes  en  Espagne.  Ma 
mère  était  morte  en  Ainéri(|uc.  Fn  1790,  ni'iii  père  me 
lit  obtenir  une  sou.s-lieutenanc^.  Je  me  rappelle  qu'il  dit 
un  jour  :  «  .Mon  fils  est  né  en  France,  commune  de 
Saint-Pierre,  dans  la  Vendée.  » 

M.  l'avocat  général  fait  renian|uer  à  l'accusé  qu'il 
avait  annoncé  dans  ses  éiats  de  service  être  né  à 
Cbàlillon. 

CoiGXARn.  C'est  sans  doute  mon  secrétaire  qui  a 
commis  celte  erreur;  et  puis,  moi,  j'étais  d'im  carac- 
tère très-brouillon. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  avcz  dît  que  vous  aviez  été 
marié. 

CoiGXARD.  Oui,  monsieur,  avec  la  demoiselle  .Marie 
Moreno;  elle  est  morte  en  couches. 

-M.  LE  PRÉSIDENT.  N'esl-cc  pas  la  même  personne 
avec  lai|uelle  vous  viviez  à  Paris? 

Coignard.  Non,  c'était  impossible,  puisque  l'autre 
était  morte  ;  celle  dont  vous  me  parlez  se  nomme  Rosa 
Marcen. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  A  Une  dernière  audicncc,  vous  avez 
dit  que  votre  mère  s'appelait  Linière  d'Aubusson  de  la 
Feuillade  ;  il  est  consiant  (]u'aucune  demoiselle  de  cette 
famille  n'a  épousé  un  M.  de  Ponlis.  — Que  sonl  deve- 
nus votre  père  el  votre  mère? 

Coignard.  Ils  sont  morts  de  chagrin  depuis  que  j'ai 
quitté  l'Amérique. 

M.  l'avocat  général  demande  à  l'accusé  s'il  n'a  pas  à 
la  jambe  quelques  signes  ressemblant  a  des  marques  de 
variole:  celui-ci  répond  négativement,  et  sur  l'allesla- 
tion  d'un  gendarme  présent  a  l'audience,  auquel  l'ac- 
cusé a  luoniré  ces  signes,  il  relève  son  pantalon  et  dé- 
clare que  ce  sont  des  meurtrissures  canssées  par  les 
coups  de  pied  de  Vidoccj.  M''  Dupin  fail  l'observation 
que  l'alteslation  d'un  docteur  peut  seul  faire  autorité. 

Deux  autres  témoins  reconnaissent  l'accusé.  Un  troi- 
sième dépose  l'avoir  v.i  à  Malaga,  vers  181 1  et  1812; 
il  le  connaissait,  dit-il,  sous  le  nom  de  Ponlis  de  Sainte- 
Hélène,  et  il  disait  avoir  servi  à  Buenos-Ayres. 

Avant  d  entendre  M.  l'avocat  général,  M.  le  président 
donne  lecture  d'une  lettre  confidentielle  écrite  par  l'ac- 
cusé, contenant  la  leçon  (pion  doit  faire  à  plusieurs  té- 
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moins  pour  déclarer  qu'ils oiU  viirnociiso  en  Espoi;:  e 
en  1803  ou  1804,  sous  1b  nom  île  l'onlis  de  S.iinle- 
Hc'iène;  rautcur  se  flalle  ([iie  si  les  démarches  réussis- 
senl,  et,  (jn'oii  le  reeontiaisw^  pour  de  Ponlis,  le  reste  ne 
sera  plus  (|u'une  Iwgatelle,  et  qu'on  lui  rendra  son 
i;ra<Je.  Une  i'ennne  Laurence  devait  se  charc;er  des  com- 
missions. «  Ayez  soin,  dit-il,  de  faire  nitenlion  à  ce  qii(> 
«  Lauri'uce rapporlcraa  mon  axocat.  M.  Dupin  a  pleine 
«  conliance  en  moi,  et  croit  tout  ce  que  je  lui  dis.   » 

Iiilcrpellt'  sur  le  moîif  qui  l'a  conduit  a  écrire  colle 
lettre,  l'accusé  répond  qu'il  voulait  engager  les  témoins 
à  dire  la  vérilé. 

M.  l'avocat  généi-nl  per.^iste  dans  ses  précédentes 
conclusions,  qui  sont  la  déelaralion  d  icienlilé. 

U"  Dupii)  obtient  la  parole.  Après  un  brillant  exordi», 
le  défenseur  entre  en  matière. 

Suivant  le  récit  de  M'  Dupin,  l'a;  cusé  serait  né  a 
Sui>sons,  en  177i,  dans  le  cours  d'un  voyage  que  ses 
])arents  faisaient  à  iMons.  Il  y  fut  baptisé  a  l'église  do 
Saint-Germain,  et  l'avocat  cite  les  noms  des  parrain  et 
marraine.  «  .le  fournirai ,  dit-il,  la  preuve  lég/ile  de  ces 
faits;  c'est  un  acte  de  notoriété  passé  devant  notaire  a 
Paris,  signé  de  (juatre  témoins  recommandables,  le  re- 
gistre de  baptême  de  Soissons  ayant  été  détruit  par 
un  incendie.  » 

i/avocat  lit  ensuite  létal  des  ser\ices  de  son  client  : 
on  y  mentionne  ses  exploits  à  la  tète  des  Espagnols 
contre  les  Anj;lais.  Lorsque  iM"  Dupin  arrive  au  moment 
où  le  prétendu  comte  de  Sainle-llélèno  se  pré.<enla  au 
nuiréclial  Soidl  : 

«Concevez-Nous,  dit-il,  qu'un  homme  écliappé  du 
bag[ie  de  Toulon  se  soit  trouvé  tout  à  coup  en  état  de 
renqjlir  les  fonctions  d'oflîcier  supérieur?  La  bravoure 
|)eut  être  innée,  mais  les  connaissances  mililaiies  ne 
s'ac(pnèreut  que  par  une  longue  cl  pénible  exp(''rience.  )> 

M''  nu|)in  avoue  ipie  son  client,  accusi'  de  n'être  pas 
le  comte  de  Saiule-llélène,  a  eu  tort  de  ne  pas  S(!  livrer 
volontairement  aux  mains  de  la  justice,  et  surtout  de 
se  léfugier  chez  un  homme  soupçormé  de  vol;  mais  le 
défenseur  prétend  (pje  le  comte  ignorait  les  précédents 
du  iK  nimé  Lexcellent. 

Revenant  à  l'acte  de  notoriété,  dont  il  donne  lecture, 
M"  l)iq)in  dit  que  c'est  un  litre  rie  iraissanco  léguliei-, 
légal,  et  conforme  à  la  possi'ssion  d'élal  du  comte. 
«  V'ous  savez,  Messieurs,  ajoute  M"  Dnpin,  ipielle  est 
la  puissance  de  la  possession  d'état,  accom[),rgrrée  d'un 
litriî  V  L'accusé  se  Irouve  donc  dans  un  camp  letranché 
d'oii  l'r)!!  ni!  peut  l'attaipiei-  r|u'avec  d(vs  nroyer\s  for'- 
midables  et  a  l'aidr^  de  tériroignages  irréproehahles.  » 

Quant  à  lapins  grande  parti!' des  témoins,  M'- Dupin 
les  récuse  :  n  Ci;  no  sont  (pie  des  foi'(;ats,  dit-il  .  ipii, 
avanl  rompu  tous  les  liens  de  la  société,  ne  peuvent 
mériter  aucune  confiance,  et  quels  fpie  soient  au  sur- 
plus lo  nombre,  la  gravité  des  témoignages,  ils  toridie- 
raient  (le\ant  une  preuve  qui  ne  samait  être  récusée  : 
c'est  11!  signalement  de  Coigiiard  (Pieri'e)  au  l)agiie  de 
Rrest.  D'après  celte  pièce  que  je  produis,  Pierre- Louis 
Coignard  est  àgédc  trente-un  ans,  et  sa  taille  est  de  1  mè- 
tre ()8  (•entimèlres  (ri  pieds  2  jOTur-es).  Eh  bien,  l'accu-é 
a  I  mètre  98  centimètres  (.'»  pieds  /(.  pouces). 

"  On  ajoute  (|u'il  a  les  eh(•^  eux  ohàlains,  mêlés  île 
■gris,  et  lesi'lii!\(Hix  du|irévcmi  sont  par'failemi^nt  noirs. 
Coignai-il  avait  li;  visage  maripiéde  petite  vérole'  et  une 
rnaripie  a  la  lèvre  su|)érieure.  Qu'on  examine  le  pré- 
venu ;  si  l'on  li-oiive  sur  lui  ime  maripie  di;  petite  vé- 
role, je  pass(!  eonilanmation.  Il  esl  eiicoi-e  désigné 
comme  ayant  ileiix  cicatrices  sous  la  jointni'e  du  pourr 
droit  ;  le  prévenu  n'a  ([uimi!  cic.atri(;e  gagni'o  au  clianip 
d'Iioimenr  etsui- le  jiouce  même.  Enliii,  (loigiiard  ;ivail 
sur  la  jambe  gauche  deux,  signes,  c'cst-a-dire  deux  lâ- 


ches noire  et  blanche  '  ces  indices  ne  se  remarquent  pas 
daxantage  sur  le  préNcnu;  il  n'est  donc  |)as  Coignard. 

"  Je '.ai';,  au  coritraire,  poursuit  M''  iMipin,  prouver 
ipie  l'accusé  porte  sur  lui  des  ti-aces  incontestables  qu'il 
esl  bien  M.  de  Ponlis.  Il  a  en  sa  possession  des  états  de 
service  et  d'aulr'es  papiers  dont  on  a  eu  lieaucoup  de 
peine  à  se  rendre  compte  dans  le  système  de  l'accusa- 
tion. D'abord  orr  dit  :  L'accusé  vint  a  Paris  avec  une 
jeriii"  demoisille  qui  a  connu  M.  de  Ponlis;  elle  a  pu 
lui  communiquer  les  papiers  de  ce  dernier.  Les  jour- 
naux se  sont  enqiarés  avec  intérêt  de  cette  version  qui 
contient  une  double  erreur.  » 

Ici,  l'avocat  chei'che  à  établir  (|ue  la  dame  dont  il 
s'agit  pi'enait  le  nom  ib'  Pontés  et  non  de  Pimlia:  puis, 
que  l'accusé  n'a  connu  cette  personne  qu'en  1811  ou 
1812,  a  Malaga ,  et  lorsriu'il  était  déjà  notoirement 
connu  sous  le  nom  de  Ponlis  de  Sainte-Hélène. 

M"  Du|)in  s'ellorce  de  trouver  un  autre  moyen  de  jus- 
tification dans  les  étals  de  service  de  l'accusé. 

«  Ces  états,  dit  l'avocat,  portent  la  désignation  et  la 
date  des  blessures  qu'il  a  reçues  a  Buénos-Ayres,  à  la 
Corogne,  etc.,  en  1804-,  <80o,  1806  :  cin(|  coups  de  sa- 
bre à  la  tète,  deux  coups  de  sabre  sur  les  ponces;  un 
coup  de  baïonnette  au  bas-\enti'e;  un  coup  de  feu  à  la 
jandie  droite,  un  autre  à  la  partie  supérieure  du  tibia. 
Toutes  ces  cicatrices  existent  sur  le  corps  de  l'accusé; 
elles  sont  iiielTaijable^.  Si  l'on  pi'étend,  eonirne  [>lusieurs 
journaux  l'on  ilit,  que  mademoiselli'  Mareen  1  ii  a  doimé 
les  papiers  de  ,\1.  de  Ponlis,  il  faudra  dire  aussi  qu'elle 
lui  a  livré  ses  blessrrres.» 

Apr'ès  nue  péroraison  bi'illarite,  où  loi  aleur  compaie 
l'accusé  au  malheureux  et  irmoeent  U'svripics  (1),  M" 
Du[)in  lit  les  conclusions  suivantes  : 

«  A  ce  qu'il  plaise  à  la  cour,  lnrs  de  sa  délibéiation, 
«  de  faire  com|iaraiti'e  l'accuvé,  et  appeler  un  chir-urgien 
«  pour  constater  (|u'il  n'aarrcun  grain  de  pelile  vérole; 
"  que  les  signes  qui  existaient  sur  Coignard  ne  setrou- 
«  Vent  |ias  sur  lui,  et  que  les  blessures  f]ui  sont  rappe- 
«  li'es  sur  les  états  de  service  de  .M.  de  Ponlis  existent 
«  sur  le  pré\emi.  n 

M.  Agicr,  avocat  général,  dans  une  l'éplique  vigou- 
reuse, alTaiblit  île  beaucou[)  les  moyens  de  défense  de 
M''  Itijpin.  Ainsi,  il  dorme  c.ollnais^ance  d'un  eer'lrlieal 
délivré  |iai'  M.  l'andiassaileur  d'Espagne,  qui  atteste 
que  jamais  le  nom  de  Ponlis  ne  s'est  trouvé  sur  les  ca- 
dres des  armées  espagnoles;  il  ajoute  que  l'accusé  a  pu 
séduire,  par  ses  ai'liliees,  les  autorili's  espagnole-;, 
(•onmie  il  s'est  eirorcé  de  ti'om[)er  les  autorités  fran- 
çaises. I>'ailleurs.  il  se  serait  trouvé,  sui\anl  lui-même, 
dans  des  lieux  fort  éloignés  des  chain])s  de  bataille  oi'i 
le  vrai  de  Poutis  aur'ail  reçu  des  blesMir'es. 

Après  avoir  réfuté  un  à  un  les  argimienls  de  la  dé- 
lénse,  l'organe  du  miinstère  public  coriclutque  l'accusé 
(!st  bien  léellenrenl  Pierre  Coignard.  La  cour  ailopUî 
cet  avis  et  déclare  que  i/mrNTirÉ  iîst  consianth. 

En  conséquence,  elle  ordonne  l'exécution  de  l'arrêt 
de  1808,  et  met  Piei'ro  Coignard  a  la  disposition  du 
procmcur  général,  pour  être  procédr»  à  l'inslrucliou 
desnouviaux  faits  qui  lui  sont  impnti's. 

.\  la  leelinc  de  cet  ai'r'êt    l'aeciisé  s'éci'ie  : 

—  Dieu  vous  demandera  compte  de  ce  yiKjement. 
.lainais  je  n'ai  eu  aucun  des  siç/ves  (pii  eoiirraicnl  le 
corps  de  celiti  pour  r/iii  vous  nie  preiic:-.  X eu  appel- 
lerai. 

VIII 

.\près  onze  mois  d'une   instruelion  dii  igée  avec  un 

(1)  1,1'  iirori's  lie  l.i'Miri|iii's,  l'iiii  ili's  plus  iiili'ri'ss.-iiils  r( 
(les  plus  ri'in;iii|ii.iliti's  ;i  Ions  li's  lihcs,  Iroiivci'ii  pl.irc  iliiiis 
une  (le  nos  pi()rli;iiu(^s  livriiisuiis. 


Idl 
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soin  .scriipuirux,  le  pri'loii.lii  kiiuIi'  de  S:linlo-llùl^no, 
C(mii),nMil  |MHir  Introisirinc  lois  li'  i'2  juin  I8I1I)  (Icv.-itil 
In  coiif  diissisi'S,  pour  i'cikIic  compli'  îles  criiiics  riiiii- 
iiiis  par  lui,  ilcpuis  son  S(''j(iur  :i  l'iris. 

(les  <'riiM(".s  coiisisliiicii!  (I;im?(Ics\(iIs  avec  cIlr.iclioM, 
la  nuit;  dniis  îles  l'iuix,  ihius  um(^  li'nl.ilivc  (riioinicido. 
1.0  Miallunirciix  ;ivi;il  prolili'  delà  liiiulc  posilioiMiuc  lui 
doiitiiiil  sou  i;rndi>,  des  relations  <|iril  aviiil  ;ici|ui.sos, 
pour  se  livrer  aux  crini'js  les  p'us  ciïroiilés.  Celait 
ainsi  qu'il  faisait  faco  à  son  luxe  cl  à  ses  folles  i\6- 
penses. 

Un  fait  reniarcpiahle  et  ipii  prou\e  combien  sonl  per- 
nieieuses  les  rTiauvaises  fri'ipieiilalions,  e'est  (pu;  de- 
puis sa  soitiedii  liauiie,  eu  ISO:), justpi'a  l'aum'e  ISI.'i. 
épcxpie  à  hKpielie  il  esl  venu  a  l'aris,  et  où  il  s'est  mis 
à  frécpieuler  ses  anciens  carnaïades,  sa  conduite  a  élé 
irréprocliahie. 

Enliii,  un  ar(M  de  la  cliainhre  de-;  mises  cm  accusa- 
lion  le  renvoya  devant  la  (loiir  d'Assises  comme  préve- 
nu (les  dillérenis  crimes  dont  nous  venons  de  parler. 
Parmi  les  cliers  d'aciiisation,  il  eu  est  un  (pii  mérite 
d'être  rapporté,  parce  (pi'ii  peint  lecaraclèrcdcriiommc 
et  la  manière  dont  il  usait  de  linlluenee  murale  (pi'il 
avait  ac(piisc 

Kn  arrivant  à  Paris,  il  s'était  présenté  chez  M.  Pré- 
vost, inlendani  militaire  (jui  occupait  une  place  élevée 
au  ministère  de  la  i;uerre.  .Madame  Prévost  était  une  de- 
moiselle de  Ponlis  ,  et  (loijnard  se  lit  passer  aufirès 
d'elle  pour  un  parent  éloigné.  Il  fut  parfaitement  reçu 


il  est  logé  cl  m  cublé 


dans  la  mnisoii,   où  il  pié-senla  sa    prélondiie  fc mine. 

dette  l'amill(!  lui  lit  l'.iire  l,i  connaissance  de  .M.  Ser- 
f;ent  (le  (;iiampi;.;ny,  cli(;f  di' <liv  ision  au  minisièrc  de 
la  ;iucrre,  homme  des  plus  rec<jminandal)lt's. 

l'n  jour  il  alla  chez  ce  derniei-,  cl  lui  préscnln  un 
de  ses  prétendus  amis  (jui  avait  une  faveur  a  solliciler. 
M.  Serj;ent  les  reçut  avec  les  plus  i^rands  cf^ards  l'un 
cl  l'aulrc,  etpendanl  (pi'il  écrivait  iiik;  lellre,  Coi'^nnni 
ouvrit  l'ainilièrcmenl  plusicui's  tiroirs  chi  secrétaire,  cl 
y  apercevant  (les  hijoux  cl  de  l'ar^îcnlerie ,  en  f,'i'an(| 
nomhi'e,  il  montra  ces  objets  a  lindividu  (|ui  lacconi- 
paunail,  en  disant  : 

—  .Mais  vovez  donc  tout  cela 
comme  un  ministre. 

l'uis,  il  (lemanda  il  M.  Seraient,  enchante  de  ce  coin- 
plimirii.  la  |)irini^sioii  de  visiter  le  reste  de  l'appar- 
ieinetit.  .M.  Serj:eiit  y  consentit  de  <;rand  cn'iir. 

Alors  ils  all('renl  dans  toutes  les  pièces  cl  le\(Teiit 
avec  de  la  cire  renipreintcdes  serrures.  Toutes  ces  me- 
sures prises,  l'evéciition  du  vol  fut  lixéeaii  1 1  (h'-ccmhre 
ISK),  jiiur  au(piel  .M.  Ser'^ent  de  (;iiarnpi.;ny  donnait 
son  audience  |)ubli(pic  au  ministère  de  la  giiernj. 

Pour  être  certain  (|uc  M.  Sergent  ne  rentrerait  pas 
chez  lui  p  'udant  l'exécution  du  vo!,  Pierre  Cois'ia™  se 
rendit  a  cette  audience  dès  son  ouverture,  cl  y  resta 
jus'iu'a  la  lin,  (|uoi(pril  n'eût  rien  à  solliciter.  M.  Ser- 
gent s'approcha  (le  lui  à  dilTérentes  reprises  pour  lui  de- 
mander s'il  ne  pourrait  pas  faire  (pjcUpie  chose  (pii  lui 
fût  auré aille.  Pierre  (îoiunard  se  confondit  en  remer- 


ciements, et  comme  il  venait  souvent  au  ministère  de  la 
guerre,  sa  jjréseuco  n'excita  aucun  soupçon. 

Pendant  qu'il  gardait  ainsi  à  vue  M.  Sergent,  des  in- 
dividus de  sa  hand(>  dévalisaient  sa  maison  et  lui  enle- 
vait son  argenterie,  ses  bijoux,  une  grande  quantité 
d'objets  précieux  el  tout  son  argent  coniiitant. 

Le  soir,  en  rentrant  chez  lui,  M.  Sergent  fut  stupéfait 
d'un  vol  aussi  audacieux.  Le  lendemain  il  reçut  la  vi- 


site de  CoignarJ  qui  venait  lui  témoigner  combien  il 
était  sensible  à  son  malheur  cl  lui  oflVait  tous  ses  soins 
■pour  l'aider  à  nietlre  la  main  sur  les  auteurs  d'une  si 
audacieuse  tentative. 

L'honnête  M.  Sergent  le  remercia,  les  larmes  aux 
yeux,  (le  tant  de  bonté,  et  il  accepta  ses  offres  de  ser- 
vice avec  la  dernière  reconnaissance.  Coignard  l'ac- 
compagna chez  le  préfet  de  police,  chez  le  procureur 
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du  roi,  el  iléi'lnra  (|u'oii  se  plaii^nait  ,m>ritM'aleinoi)t  tles 
vols  nonilii'oiix  qui  (lo|Hiis  {|ueli|iie  leii]|)s  (k'^ohiicnl  la 
ciipilale,  et  fiu'il  otnit  do  leur  ilovoir  do  rciioiiijlL'r  de 
zèle  el  d'iictivité  piiiii"  ein|)èclu'r  le  retour  de  pareilles 
scènes.  En  inèine  (emps  il  ilil  (|u'il  avait  recueilli  sur  le 
vol  commis  chez  M.  Sergent  des  données  certaines  et 
(|ui  mettraient  la  policesui' la  tracedes  vrais  coupables. 
Les  indicalions  qu'il  fournit  tirent  éehoucr  les  recher- 
ches de  la  police,  cl  ce  ne  fut  que  longtemps  après, 
lorsqu'on  eut  retrouvé  quelques  uns  des  olijels  volés, 
tant  a  son  domicile Cju'à  celui  de  Le.\celleiil,  qu'on  par- 
vint a  tiécouvrir  la  vérité. 

Les  antresvols commis  |iar  cette  mèmebande  élaient 
aussi  adroits  et  aussi  audacieux. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  récit  de  fails  que 
nous  conaignohs  ici. 

Pierre  Coignarti  avait  connu  anlrel'ois  le  général  es- 
pagnol Picrie  Marli,  «lui  se  Irouvait  a  Paris,  el  logeait 
rue  I!asse-(lu-Renq)arl,  u"  61.  Il  chargea  le  nommé 
Caretli  de  découviir  la  denienro  de  ce  général,  et  Ca- 
relti,  dans  son  inlerrogaliori  du  29  mai,  est  convenu 
d'avoir  été  chargé  de  celte  commission  par  le  prétendu 
de  Ponlis. 

Le  31  décembre  1817,  Pierre  Coignanl  envoya  Rosa 
Marcen  chez  ce  général.  Elle  eut  soin  de  se  faire  an- 
noncer sons  le  nom  de  madame  de  Punlis,  comtesse  de 
Sainte-Hélène.  Ijnemisedécenic  el  recherchée,  une  voi- 
lure derrière  laquelle  iigurait  comme  domestique; 
Alexandre  Coignard,  et  eiilin  un  air  de  dignité  dans  les 


manières,  jicrsuadèrenl  au  général  Marli  que  cette 
fenmie,  qui  se  présenta  comme  -^taiit  la  veuve  d'un  of- 
lieier  français  (|ui  avait  émigré,  en  lui  laissant  une 
lille  de  smi  mariage,  disait  la  vérité.  Elle  lui  annonça 
(|u'elle  avait  l'intenlion  de  passer  en  Amérique,  et 
qu'elle  tlésirait  connaître  à  Paris  l'adresse  du  général 
Mina,  frère  de  celui  (|ui  commandait  un  corps  d'insur- 
gés américains.  Le  général  es|)agnol  ne  connaissant  jtas 
cette  adresse,  envoya  aussitôt  son  donieslique  la  deman- 
der chez  un  de  ses  amis,  et  la  remit  a  la  prétendue 
conilessi^  de  Sainle-Ilélène. 

«  0.1  a,  dit  l'aclc  d  accusation,  tout  lieu  de  croire 
qu'au  moment  où  la  piélendue  comtesse  prenait  con- 
naissance des  localités  intérieures,  Alexandre  Coignard 
examinait  avec  soin  les  localités  extérieures.  U  paraît 
toutefois  (|uc  l'on  ne  s'était  pas  encore  pi-ocuré  les  no- 
lions  sullisanles.  Le  lendemain,  l'"^  Janvier  IHIS,  Rosa 
-Marcen,  toujours  accompagnée  d'.Mcxandrt!  (Poignard, 
déguisé  en  laquais,  retourna  chez  le  général,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  une  visite  de  rciiierciement,  et  de- 
meura loiiglemps  toute  seule  dans  le  salon,  pendant 
que  don  Marti  achevait  de  s'habiller.  » 

Cette  visite  de  homie  année  fut  très-funeste  au  géné- 
ral ;  car,  le  18  janvier,  on  lui  vola  700  fr.  en  or  et  en 
argent,  de  riches  habits  il'uniforme,  une  grande  (pian- 
lité  de  linge,  d'argenterie,  el  trois  croi.\  de  la  Légion- 
ci  Honneur. 

C'est  à  raison  de  ces  difl'érenls  fails  et  de  plusieurs 
autres  dont  nous  parlerons  plus  loin  que  Coignard  et 


ilif^lïil'ii 

'  Miilitliiilr  " 


ses  complices  étaient  traduits  dev  anl  la  Cour  d'Assises, 
ainsi  (pu;  la  lilh;  Rosa,  que  raccuvation  prétendait  éln- 
Rosa  Marcen  el  non  Ilo>a  Maria. 

Six  complices,  indi'pendamuK  ni  de  Rosa  Marcen, 
comparurent  en  même  temps  (pie  Piei  ii-  CuiLznard  de- 
la  Cour  d  .\s.sises.  C'é'laient  : 

I"  AK'xandre  Coignard,  ié|  iilé  frère  de  Pierre; 

2"  l.aui-ence  l.aurent,  vivant  avec  cei'ernier; 


.1"  LexcellenI,  ex-limonadier; 

1"  Carr("tte,  oiiCarelli,  bijoutier; 

.")"  S.illieri,  ex-garde  magasin,  né  in  Piémont  ; 

(')"  I.enormaiid,  ixntier  à  la  crille  de  l'Oi  aimerie,  à 
Versailles. 

Au  riKimeiil  où  Iccliire  v,\  être  faite  de  l'acte  d'accii- 
>atinii,  Pierre  Cuii^nard  .se  lève  et  dit  : 

—  .\L  le  président,  je  vous  ai   écrit  hier  jiour   vou> 


lOfi 


DRAMKS  jiri>ir,iAiiu:s. 


(li'iiiiiiiiliT  l;i  ii'iiiiscdc  la  (•.■lusc:  \oilii  livi/c  mois  i|iic 
jo  suis  t'ii  |iiisi)ii,  cl  i  l'ri  -,['[  |)iissc  dix  iiii  sci-rcl.  .Ii^  n';ii 
piis  eu  le  l('iii|is  (le  |ii('iiiii(' ciiiiiiiiiiiiiiMliiiii  (le  l;i  |ir')- 
(•(■'(liirc,  ni  ii'ii|)|)('l('r  des  t<'iii|<iiiis.  ni  tic  me  iirncurcr 
(ii^s  |)i('c('S  iiidisprnsiililcs  :i  inii  dcfci;s(!.  ICii  mon  nom 
olen  relui  de  mes  co-acctisés,  jedciniMidcl:!  rcinisede  l;i 
cause  il  une  iiroeluiinc  session. 

—  Vous  ave/,  lorl  de  dite  (|iie  vous  parlez  iiu  mnn  de 
vos  ci)-accusés,  répond  M.  U;  président,  plusieurs  d'eti- 
tre  eux  oiH  forme  par  écrit  utie.  demande  loulu  con- 
(raire. 

M''  Millot,  chargé  de  la  déietise  de  Pierre  Coijiiiard  ; 
M"  Dnpin  jemie,  avocat  de  llosa  Marcen,  cl  le  défenseur 
de  Salliiii  insistenl  pour  la  remise.  Le  pretnier  surloul 
allaclie  une  i;rand(!  iinpnrlance  a  C(!  délai. 

—  Mon  iiisislance  est  très-i«iicuval)le,  dit  M''  Millol, 
car  le  premier  accusé,  dont  je  suis  l'avocal,  esl  le  plus 
iiiléresse  a  rassembler  tous  ses  mo\eas  de  défense, 
puisipi  a  laison  de  la  récidive,  il  \  va  pour  lui  des  ga- 
lères per|iéUicllcs,  et  peul-élre  mémo  île  la  peine  de 
mort. 

Ici  M''  .Millot  est  inlcj-rompu  par  .M.  le  président,  qui 
lui  reproclie  de  faircconnailri^auv  jurés  le  résultat  pos- 
sible (le  leur  iléclaialion. 

—  \'o\is  savez.  lrès-l)ien,  dit  iM.  le  présidenl,  f|ue  les 
jurés  nian(|ueril  à  leurs  devoirs  s'ils  premient  en  con- 
sidéralion  K  s  disposilions  de  la  loi  pénale. 

L'avocat  do  Lc.vcelleiil,  M»  Piiict,  s'oppose  a  la  re- 
mise si  vivenienl  sollicitée  par  son  confrère. 

—  Aucune  comnimiication,  dit  M''  Piiiet,  ne  m'ayant 
été  refusée  au  ^relVe,  l(^s  avocats  des  prévenus  auraient 
pu,  obtenir  avec  la  même  facilité,  lous  les  rcnseigne- 
nienls  uliles  à  la  défense. 

M.  Hamelin  ,  avocat  ijéiiéral ,  combat  les  prélen- 
lions  de  M''  Dupin  et  de  ses  confrères.  Le  délai  réclamé 
ne  lui  parait  (^pi'un  moyen  dilaloiic  pour  obtctiir  nu 
ajournemenl  délinitif. 

A  peine  M.  liamelin  a-t-il  parlé,  (pie  Coii;nard  se  lève 
et  s'écrie  avec  force  : 

—  M.  Levcellent  est  entouré  de  je  ne  sais  combien 
de  femmes  (|ui  viennent  le  \  isiter  dans  sa  prison  et  (pii 
intriiiuenl  pour  lui;  vdila  pourquoi  il  e>t  |)re.ssé  d  être 
jugé!  Il  a  encore  d'aulres  molils  (pie  je  dévoilerai.  Au 
sur[)liis.  je  suis  malade,  et  je  déclare  (|uesi  l'on  ne  veut 
pasrencMtre  la  cau;e,  je  ne  ré|>oiidrai  pas. 

Pendant  que  la  cour  entre  en  délibération  sur  cet 
incident,  une  aUercalion  très-vive  s'élève  entre  Coi- 
gnard  el  Le.xcellent.  L(^s  gendarmes  sont  obligés  d'in- 
tervenir pour  empêcher  que  cette  dispute  ne  devienne 
plus  sérieuse. 

Enlin,  le  calme  se  rétablit,  et  aussitôt  la  cour  rentre 
en  séance,  et  fonde  le  rejet  de  la  remise  sur  ce  motif  : 
que  la  requête  n'avait  pas  été  présentée  aux  ternies  de 
l'art.  306  du  code  d'instruction  criminelle,  avant  la 
première  réur.ioii  du  jury  dans  cette  session. 

Le  greflier  donne  ensuite  lecture  de  l'acte  d'accusa- 
tion dont  la  première  partie  est  consacrée  à  Coiynard, 
el  le   suit  dans  les  principales  circonstances  de  sa  vie. 

Après  celte  leclore,  M.  liamelin,  organe  du  minis- 
tère public,  prend  la  parole  el  .soutient  les  points  prin- 
cipaux de  l'accusation. 

Pendant  ce  discours,  Rosa  Marcen  garde  une  conte- 
nance moilesle  ;  ses  veux  sont  constanmieiit  baissés, 
son  extérieiirest  fort  agréable,  el  son  costume,  (pioi(pie 
d'une  exirême  simplicité,  est  empreinl  d'un  cachet  de 
véritable  élégance. 

Quant  aux  soi-disant  comte  de  Sainl-llélène  qui,  de- 
puis le  procès  en  identité,  a  laissé  croiire  ses  favoris,  il 
observ(^  une  attitude  litre  et  martiale;  sa  voix  esl  folle 
et  impérieuse,  et  ses  regards  sont  très- animés. 


Coignard  fui  l(;  premier  soumis  au  débal  :  et  miil(:r<f 
ses  meiiices  déjouer  l(^  iilUcI  volotilaire,  il  se  dispose  a 
répondre  aux  inliipcllations  de  M.  le  pii'-sidenl. 

.M.  i.K  i'iif;sii)i'.>r.  Pierre  (loigiiard,  d'apiV's  les  (ails 
(pie  vous  venez  dCnlendre,  vous  êtes  accusé  de  faux. 

CoKiMAiiii.  .le  ne  suis  pas  (Poignard,  je  suis  .\iiilru- 
Pierre  de  Pontis.  comle  de  Sainle-llélène. 

M  i.E  l'Bi-siOKNT.  Par  arrêt  du  20  juillet  dernier,  (pii 
a  l'autorité  d('  chose  jug(''e,  vous  ê  es  l'ierre  (loi'^nard; 
c'est  sous  cette  dénominalion  (pie.  voils  devez  répon- 
dre. 

Coiii.Nviii).  J'ai  été  jugé  sur  les  déposilions  de  «jnel- 
(pjes  galériens.  Di!  pareils  témoignages  ni^  peu  venl  anéan- 
tir ni  mon  étal,  ni  mes  titrf^,  ni  mes  états  de  .service  (|ui 
conslaliMit  ipii  je  suis. 

M.  i.E  l'uÉsiDK.xr.  Vous  avez  usurpé  vos  litres;  Iph 
étals  constatent  des  faits  faux  :  vous  étiez  au  bagne  de 
Toulon  à  1  é[)0(pie  où,  d'après  vos  étals  de  service, 
vous  étiez  daii'  tel  "ou  lel  corps  en  Améri(|Ue! 

Ciii<iX.«ni).  (Télail  Coignard,  et  non  pas  moi;  je  l'ai 
connu,  ce  mallieurcux,  |e  lui  ai  rendu  quelques  ser- 
vices; il  est  mort. 

M.  i.'.vvoc.vr-iiÉ.xÉit.vL.  Vous  étiez  oflicicr  (ians  un 
corps  de  partisans  esjia.miols  ,  ((uand  ,  après  avoir  été 
f.iil  pi  isomiier  par  les  Fraïu-ais,  le  maréchal  Soult  vous 
donna  un  grade  dans  Son  armée.  Vous  étiez  muni  de 
plusieurs  étals  de  service;  mais  le  maréchal,  m  (|ui 
que  ce  soit,  n'a  véiihé  s'ils  vous  apparlenaieiil  ou  s'ils 
étaient  vrais.  Vous  les  avi^z  usurpés. 

(loiGN.viiD.  Ils  étaient  à  moi,  comte  de  Sainte-Hélène. 
Qu'on  me  monlre  un  autre  comte  de  Saiiile-Uélène 
que  moi.  Persoune  dans  l'aris,  ni  vous  non  plus,  ne 
peut  croire  que  je  sois  Coignard. 

Jusqu'à  la  fin,  l'accusé  persiste  à  dire  qu'on  le  con- 
fond avec  un  autre.  Voici  encore  un  écliaulillon  de 
ses  dialogues  avec  le  président  des  Assises. 

M.  LE  l'RÉsiDENT.  Pieric  Coigiiard,  est-ce  vous  (jui 
avez  lait  obte.dr  a  votre  co-accusé  Lenormaud,  une 
pension  de  retraite  de  500  fr.,  sur  de  faux  élats  de  ser- 
vice'? 

Coiiis.vRi).  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  a  M.  le  pré- 
sident que  je  me  nomme  de  Poiilis,  et  que  je  ne  répon- 
drai pas  au  nom  de  Coignard.  La  mort  serait  là,  que  je 
ne  changerais  pas  de  langage. 

Afin  de  tout  concilier,  Al.  le  président  n'adresse  plus 
la  parole  à  Coignard  qu'en  l'appelant  premier  accusé. 

Lenormaud,  interpellé  lui-méiiie  sur  le  fait  reproché 
à  Pierre  Coignard,  el  dont  lui,  Lenormaud,  esl  le  com- 
plice, racorde  avec  une  naïveté  remarquable  par  quel 
latal  concours  de  circonstances  il  se  trouve  compromis 
dans  le  procès.  Après  avoir  servi  sous  Louis  XVI,  il 
eut  le  bras  percé  de  part  en  pari:  alors  il  était  encore 
s  ius  les  drapeaux  du  roi  martyr.  Plus  tard,  il  reçut  en 
Espagne  d  autres  blessures. 

Enlin,  dit-il,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  conseil 
d'adminislralion  du  corps  a  rempli  une  petite  lacune 
dans  mes  élats  de  service,  en  disant  que  j'avais  clé  l'ail 
prisonnier  à  la  Jamaïque,  puis  sergeul-major,  puis  vo- 
lontaire royal,  elc. 

CoiGXARD.  A  l'époque  où  vous  avez  passé  la  visite, 
je  n'étais  plus  président  du  conseil  d'administration  du 
corps  ;  j'étais  occupé  a  instruire  et  former  la  légion  de 
la  Seine. 

Lenorm.\nd  C'est  vrai,  mais  vous  m'avez  recom- 
.maiidé  a  M.  B*'*. 

(ÀuGN.vRD.  C'eût  été  contre  mes  principes,  car  il.  B*'* 
est  un  Suisse,  el  je  n'ai  jamais  aimé  le»  étrangers. 

A  CCS  mots,  l'accusé  entre  dans  !e  détail  de  sa  vie 
lui.ilaiie  et  eu  apjielle  a  ses  vertus  guirrièrts  de  l'ou- 
tiaiie  fait  à  son  honneur. 


PIERRE  COK'.NARD. 
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Puis,  comme  M.  le  présidenl  l'invite  à  s'exprimer 
avec  plus  de  calme,  il  dit  : 

—  Que  vouli'Z-vous?  je  |)arlc  comme  un  soldat.  Vous 
iempli>sez  vos  devoirs  de  [n'ésideiit.  Moi  je  suis  mili- 
laire  du  fond  du  cœur.  Je  n'aurais  pas  fait  tant  de 
belles  choses  si  j'eusse  élé  avocat.  Mais  il  semble  (pie 
je  sois  ici  un  bouc  de  malédiclion  !  On  veut  ([ue  je  sr)is 
l'auteur  de  tous  les  faux  ,  de  tous  les  vols  ipii  se  sont 
commis  dans  Paris...  .le  dévoilerai  les  brigands  ,  les 
monstres  qui  me  perséculetil...  Je  ne  parle  pas  de  M.  le 
préfet  de  police  qui  est  un  tort  lionnéle  homme,  mais 
des  sul)allernes,  des  misérables  qui... 

Et  comme  M.  le  président  l'invite  de  nouveau  à  se 
uiodérer.  Coigriard  répond  avec  ironie  : 

• — ^  Eh  bien  !  pour  aller  plus  vite,  envoyez-moi  au 
cachot,  et  faites-moi  mettre  tout  de  suite  la  chaîne  au 

cou  !... 

Alexandre  Coignard,  frère  de  Pierre,  est  interrogé  a 
son  tour. 

Cet  accusé  est  le  ])remier  qui  soit  tombé  en're 
les  mains  de  la  justice.  On  l'aiTèla  a  neuf  heures  du 
soir,  rue  de  la  Pa  x,  n°  17,  dans  le  bureau  du  sieur 
llichard- Mont-Soyeux,  banquier.  Un  garçon  nommé 
Petit,  y  ayant  \u  de  la  lumière,  y  courut  et  éprouva 
d'abord  quelque  résistance  à  fiuvrir  la  porte.  Cependant 
.'Mexandre,  en  .lyant  poussé  la  porte  avec  violence, 
saisit  Petit  à  la  gorge,  le  terrassa,  lui  marcha  sur  le 
corps  et  se  sauva.  Les  cris  poussés  par  Petit,  et  le  bruit 
que  cette  lutte  avait  occasionné,  attirèrent  plusieurs 
personnes  de  la  maison.  Le' portier  ferma  aussitôt  la 
porte  cochère;  et  Alexandre  (joignard,  qui  était  déjà 
descendu  en  criant  lui-même:  Au  voleur!  fut  arrélé 
dans  la  cour  :  il  pria  celui  qui  c'était  emparé  de  lui  de 
ne  pas  le  perdre,  et  de  le  laisser  aller;  refusa  longtemps 
de  dire  son  nom,  mais  protesta  qu'il  était  d'une  lainille 
honnête. 

A  l'en  croire  il  avait  rencontré  sui'  les  boulevards  une 
jeune  fille  qui  lui  avait  dit  se  nommer  Adèle,  et  être 
en  service  dans  cette  maison,  sans  lui  indiquer  le  nom 
des  maîtres  qu'elle  servait  et  l'élage  où  elle  demeurait. 
l"]|le  était  convenne  avec  lui  de  laisser  sa  porte  ouverte. 
Pendant  cjuil  la  cherchait  vaincnient  d'étage  en  étage, 
il  entendit  crier  :  Au  voleur!  craignit  d'avoir  compro- 
mis celle  tille,  et  enira,  sans  savoir  comment,  dans  le 
biiieau  de  M    Uichard-Monl-Soyeux. 

Les  débals  durèrent  cinq  jours  et  révélèrent  les  faits 
que  nous  venons  de  raconter  et  beaucoup  d'autres  du 
même  genre. 

Les  [ireuv es  étaient  accablantes  pour  tous  les  accusés 
cl  surtout  pourCoignard.  Par  exemple,  lors  de  l'arres- 
lalion  de  (loignard,  on  avait  trouvé  sur  lui,  entre  une 
paire  de  pislolcls  de  poche,  deux  châles  cachemires, 
<lont  l'un  fut  reconnu  prov(;nir  dun  vol.  On  découvrit 
encore  .1,21)0  francs  en  or  cachés  dens  ses  bolles,  plus 
uuemon're  d'or  volée,  et  la  croix  de  la  Lé;;iou-d'lion- 
iieiir  du  général  Marti. 

Il  parait  aussi  ipie  Coignard  avait  oublié  un  monieni 
celte  iirésence  d'esprit  ipi'il  avait  conserv(''  pcndani 
lanl  d'années,  et  ipii  ne  l'abandonna  pas  même  devant 
l(Mribunal,  011  il  joua  jus(|U  au  dernier  in.sl.uit  le  rôle 
(|u'il  s'était  imposé.  Si  l'on  en  croit  l'un  de  ses  compa- 
gnons de  eaptivilé  a  la  l'orce,  Coignard,  .si;  pronienani 
un  matin  dans  la  ('our  de  la  (irande-Fori-i-,  aiirail  dil 
au  nommé  Dégend  : 

—  Vous  voje/,  bien  cet  exhau.ssement  de;  muraille, 
eh  bien  1  il  a  été  l'ail  pour  moi....  .le  veux  dire  pour  ce 
fameux  t^oignard,  avei'  cpii  l'on  cherche  a  me  conlon- 
dre  :  c'est  par  là  f|n'il  voulut  s'évader  autrefois. 

.\u  reste,  ce  n'est  pas  ce  |)idpos  ipii  inilua  sur  l'o- 
piiiion   des  juges.   Les  témoins   élaienl   nombreux  et 


positils,  puis,  ce  qui  aggravait  la  position  des  prévenu^, 
c'était  la  résistance  armée  qu'ils  avaient  a[)portée  a 
l'exécution  des  ordres  de  la  jusiice.  Mais  la  défense  lira 
un  grand  |jarli  de  la  position  de  chacun,  elle  lit  v;iloir 
les  aniécédenis  de  |llu^ieurs  des  accusés  e!  surtout  de 
Coignard,  dont  l.-i  coiidnile  et  le  courage,  en  EspaLjue, 
avaient  mérité  !e>  plus  grands  éloges;  lui-même  il  par- 
la avec  une  cerlaine  dignité  et  produisit  un  effet  favo- 
rable  à  sa  cause  en  montrant  sa  [)oilrine  sillonnée  de 
cicalrices.  Ces  circonstances  lirent  rejeter  par  les  jurés 
la  (piestion  d'homicide  qui  aurait  entraîné  la  peine  de 
mort. 

Enlin,  après  cinq  jours  de  débats  animés,  la  Cour, 
sur  le  verdict  du  jury,  rendit,  a  la  date  du  10  juillet 
1819,  un  arrêt  qui  condamnait  Pierre  l^oignard  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité  avec  exposition.  Saffieri  à 
dix  ans,  Carreiti,  Lexcellent  et  Alexandre  (Poignard,  à 
cinq  ans,  et  qui  acquiltait  la  tille  Rosa,  et  une  autre 
ai'iusée  du  nom  de  Laurence  Laurent,  qui  vivait  avec 
Alexandre  Coignard.  Plus  tard,  Alexandre  Coignard, 
eu  raison  de  ses  antécédents  et  des  révélalioiis  qu'il 
avait  faites  fut  gracié  et  placé  .seulement  sous  la  sur- 
veillance de  la  haule  police. 

La  fin  de  cette  audience  fut  des  plus  accidentées  : 

Les  deux  lenimes  introduites  les  premières  avec  les 
liois  hommes  ac(|uitlés  montient  l'émotion  la  plus  vive 
el  versent  des  larmes  abondanles.  Lenormand  et  les 
deux  autre-  ne  dissimulent  point  leur  joie.  Le  premier 
crie  a  plusieurs  ri'piises  : 

—  Vive  le  roi  !  vivent  nos  princes! 

Les  deux  frères  Coignard  et  Lexcellent  soiil  ensuite 
amenés  par  une  forle  escorle  de  gendarmes;  Lexcellent 
c|ui,  en  se  voyant  lié  au  sort  des  deux  principaux,  craint 
(l'encourir  une  peine  aussi  grave  que  celle  ipi'il  leur 
crovail  réservée,  se  livre  au  plus  |irolond  désespoir  ; 
ce|iendant,  il  se  remet  un  peu  de  son  abattement,  en 
entendant  sa  coudamnation  à  cinq  années  de  |)iison 
seulement. 

Pierre  Coignard  monlre  une  rare  effronterie,  mais 
son  frère  laisse  apercevoir  une  piofonile  consternation 
en  enlendant  la  lecture  de  la  délibération  du  jury. 

M.  l'avocal  général  ayant  requis  l'application  île  la 
loi.  en  cilanl  les  articles  du  code,  M.  le  président  de- 
mande aux  trois  condamnés  s'ils  n  onl  rien  a  dire  sur 
lapplicalion  de  la  p(Mne. 

ici,  AUîvandre  (Poignard  inléresse  l'auditoire  en  de- 
mandant (le  (pjelle  peine"  il  élait  menacé. 

M.  le  pri''sident,  sans  répondre  a  sa  (lueslion,  i'invili' 
a  consulter  son  avocat,  et  la  cour  se  retire  pour  déli- 
bérer. 

Pcndani  ce  temps,  Pierre  Coignard  se  penche  sur  le 
baiTcau  el  demande  aux  avocats  quel  sort  est  réservé 
a  lui  el  h  son  frère,  on  U-  lui  dit  à  voix  basse. 

—  Ah!  j'entends,  s'(V'rie-(-il ,  c'est  l'elVet  de  ce  fatal 

arrêt  de  reconnaissance  (lu  21)  juillet Il  faut  prendre 

son  parti  ! 

Lorsqu  .Mexandre  t!oignai'd  eulendil  sa  senleiiee  ,  il 
s  écria  avec  désespoir  : 

—  Messieurs  les  juge.-;,  vous  allez  connailrc  mon  in- 
nocence, je  vais  nommer  les  coupables. 

—  C'est  Caietti  (pii  vous  a  mis  dans  celle  mauvaise 
affaire,  dit  Pierre  Coignard. 

—  Oui.  messieurs,  reprit  .Mex.iiidre  Sans  t^aielli, 
je  ne  serais  pas  devant  vous. 

Le  président  des  assistas  inicrrompil  ces  récrimina- 
lions,  en  disant  aux  accusés  (pi'ils  avaienl  trois  jours 
pour  S(>  pourvoir  en  cassalion,  el  il  a|onla  : 

Dans  lous  les  cas,  vous  devez,  subir  votre  arrêl 
avec  le  coma'.;e  el  la  résignation  ((ue  l'on  doit  éprouver 
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quand  on  a  ("lé  jui^.';  i>ai'  des  honuiies  iiiip.irliaux  et 
coiiilamnc  juslcnicTil. 

—  Dites  injuslcinonl!  s'écria  Pierre  ("oifinard;  car 
jamais  je  ne  vous  pardonnerai  l'arrc^l  du  20  jiiillel. 

IX 

On  croyait  ce  procès  entièrement  terminé,  car  la  jus- 
tice, dans  son  inipaiiiiilc  ('■(juilé,  avait  prononcé  sur  le 
sort  de  chacun  des  arcus'S,  lorS(iu'on  a|ipiit,  le  sur- 
lendemain du  prononcé  de  1  arrêt  ,  que  Itosa  Mar- 
ccn,  Carelli  et  Sallieii  ei'claiciil  Jias  mis  en  lil)crté. 
Alexandre  Coi'^iiard,  dans  le  désordre  de  son  déses- 
poir, avait  lait  de  nouvelles  révelalioiis,  et,  de  son  celé, 
le  minislère  |)iililic  mi-iiaçait  encore  de  ses  foudres  ces 
trois  individus,  pour  des  laits  non  compris  dans  l'acle 
d'accusation,  et  sur  les(|uels  il  aurait  été  statui'  le  jour 
même  où  l'arrêt  de  la  Cour  d'Assises  prononçait  leur 
ac(piittemenl  dans  le  procès  princi|)al. 

Le  17  juillet,  ces  trois  accusés  comparurent  devant 
le  trihunid  <lo  police  correctionnelle  comme  prévenus 
d'avoir  procuré  à  Pierre  ("oi.^nard  le  passcfiurt  (piil 
avait  Calsilié,  cl  à  l'aide  duipiel,  sous  le  nom  deCaretto, 
il  était  parvenu  à  s(>  soustraire,  ])etidant  un  certain 
lom|is,  aux  recherches  do  la  justice.  Le  ministère  pu- 
blic conclut  à  cinq  années  d'cmjMi>onncnicnt  cl  à  cin- 


rpjant(!  francs  d'amende  contre  cIku  un  d'eux  :  mai^  le 
Iriliunal,  di''claranl  (pi'il  n'était  pas  prciuvé  qu'ils  avaient 
af;t  siioinni'nt .  les  renvoya  de  la  plainte  et  ordoiuia 
deliiiilivement  leur  mise  en  liherti'. 

Il  restait  donc  a  conn;iltre  quel  sorl  altendail  le  pour- 
voi ipie  les  frètes  Ooifçnard  avaient  formé  contre  I  arr<H 
de  la  cour  d  assises  ;  c(,'  [)our\oi  ne  si;  lit  pas  loie,:teni|iS 
attendre,  et,  le  ;tl  juillet,  mal^;re  les  ellVuts  de  M''  Millot, 
la  cour  régulatrice  conlii'ina  la  senlence  des  pinniers 
ju-es. 


Pierre  Coi'^nard  supporta  sa  peiiie  avec  énergie. 
I.oisipiil  partit  avec  la  chaîne  des  f^alériens  pour  le 
Itiii-'iie,  luie  foule  inuncnse  se  icndit  a  liicèlre  poni"  le 
voir  et  dans  les  \illes qu'il  traversait  il  excitait  la  même 
curiosité. 

l'jdin,  il  arrivait  Toulon;  tous  ses  anciens  compa- 
rions de  captivité  le  reconnurent  el  le  reçurenl  avec 
enthousiasme.  On  vérifia  sur  les  rej^islres  du  hagnc  son 
sii^nalement,  el  il  se  rapporta  entièrement  avec  les  dé- 
tails fournis  à  Paiis  lors  du  premier  jugement  On  le 
mit  a  la  double  cliaine. 

La  lille  Hosa  alla  s'élahlir  à  Toidon  pour  être  plus  à 
portée  de  le  voir  el  de  lui  prodiguer  ses  soins,  qu'elle 
continua  jusqu'à  sa  moi-t,  arrivée  depuis  peu  d'années. 


Imp  Pillojf,  Vonln  artre. 


ROSSEEL    ET    VAM)EM'J.AS 
(triple  assassinat;  voi). 


I. 


Diiiislc  courant  du  mois  d'aoûl  1847,  doux  liommcs, 
(léhouflianl  de  la  luo  de  la  Cdllinc,  an  ivèiciil  s;ir  la 
(iraiul-i'lacf,  à  Bruxelles,  (place  lio  l'Iirilol-de-Ville), 
où  ils  s'arrêlèreiit  pour  causer  a\  ce  un  Iroisicnie  inili- 
vidu. 

Des  deux  premiers,  l'un  élail  V(>lu  'd'une  liluuse, 
l'antre  d'une  redini^ole. 

Qiiai.t  au  tioisièine,  il  porlait  ce  lablier  deloile  ver(e 
aucpicloM  rccoiMiaît  un  menuisier. 

L'iiomme  coiivcrl  d'tmo  blouse  élait  un  nommé  Syl- 
Vf-slrc,  )ourn.ilicr,  de  liai. 

Celui  (|ui  avait  la  rcdni^nle  se  nommait  Yan(len|)las  ; 
il  avait  élé  pendant  (]uel(|ue  temps  établi  lioulan.qer. sur 
la  (■liausséed'l'^llcrheck,  [iii's  de  liruxelles. 

I.e  personnaL;e  au  tahlier  de  Inde  \ crie  élait  Fran- 
çois Uosseel,  ouvrier  menuisier. 

(]cs  trois  iiRli\idus  s'étaient  coiunis  à  la  pri>on  des 
l'(  titsCarmes,  oii  ils  avaient  élé  déieiius  dans  le  même 
tcin|is. 

—  l'ili  bien,  (lit  Vandenplas  à  Hosseel  en  l'aliordaid, 
connnerit  cela  \  a-l -il  «icr  rou.i '/ 

—  Mal,  ré|iondit  Hosseel.  .le  suis  dans  la  niisèi-e; 
mon  et}iprisoiuienienl  m'a  ruiné. 

—  Il  en  est  de  même  arcr  vuii  ,  reprit  Vandenplas. 
Jecri'veraisde  fjiim,  si  je  n'aurais  iiasuncabarelier  qui 
nie  doit  (iO  trancs,  et  oiis  que  je  peux  man.yer  jus(pi'à 
ce  (juela  somme  soit  ncUaijcc. 

^  .Ml  1  dit  Hosseel,  j'ai  assez  de  liruxelles.  Aussi, 
j'ai  été  faire  viser  mon  passe-ixnt  pour  l.i  Hollande. 

—  lit  qu'irez-vous faire  en-n'-IlollandeV  Ksl-ce  ipi'il 
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y  a  de  bonnes  occasions  de  voler,  par  là  ?  demanda 
Vandcn|ilas. 

—  .le  n'en  sais  rien,  ditRossecl. 

—  (Vest  (in'aujonrd'liui,  reprit  Vanden|)la3,  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  voler  ;  savez-rous  ? 

—  l'U  tenez,  continua-l-il,  je  connais  un  camarade 
(pii  sait  une  bonne  allaire  à  AIscmberg.  Si  ça  vous  va, 
venez-y  dimanche. 

^Jf  suis  cuntcnl  (je  le  veux  bien),  répondit  Hosseel. 
A  dimanche. 

—  Prenez  parde,  fit  observer  Sylvestre.  l'eul-élre 
le  nommé  Bochs  est  celui  (|ui  doit  vous  domier  des  ren- 
seignements, cl  il  ne  faut  pas  trop  s'y  lier  :  c'est  un 
mouchai'd  I  .savez-vous? 

—  V.\\  bien,  dit  Vandenplas,  j'ai  un  autre  caïuarade  en 
ville  (|iii  nous  indiipiera  im  moyen  de  voler  beaucoup 
d'ar^tenl. 

—  En  ville,  objecta  Hosseel,  c'est  trop  dani;ercux. 
.l'aimerais  niien\  (lu'on  irait  à  .Msember;;. 

—  i\larche  ))our  Alsendicii;,  dit  Vandenplas. 

—  Allons,  dit  Hosseel,  jelra\ailleà  l'estaminet  du 
Henard,  el  il  faut  ipie  je  m'en  aille.  Mais  venez  m'v 
trouver  deni.nu  a  (li\  heures  et  demie  et  nous  cause- 
rons de  ça. 

—  liiin, dit  Vandenplas,  le  ]iliis  lét  S(>ra  le  iiiieuv.  Car 
liés  ipie  j'aurai  maii;^('' mes  OU  fr.,  je  n'aurai  plus  lien. 

A  CCS  mots,  ltiisseel(|uilla  les  deux  autres  indixidus, 
(|iii  coiilinuéreiit  leur  proinenadi'  vers  la  porte  déliai. 

11. 

Quelques  jours  après  la  rencontre  et  la  conversation 
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(|ii(Mious  vcMions  (le  nipporlor,  un  rriiin"  lioriihlc  vint 
jcliT  l:i  CDiisIt'i'iKilion  piiriiii  los  li;iliiliii)ls  de  Itriixi'lk'S. 
Voici  (Iciiis  (1U('1I(S  cinniistanccs  il  eut  lieu. 

Le  dciiioisclk'  l'^vcncpocl,  liiiliihiil  iivcc;  son  froro  cl 
doux  scrviiiiU's,  Miirio-'riii''ii'so  Dcsnin  et  Anne-Marie- 
(Jerliudi^Snii'ots,  une  inaisnii  place  Saiiil  (Jci  y,  n"13, 
à  Biuxelies. 

Colle  maison  était  séparée  ilc  i.i  ine  pnc  une  avant- 
cour,  (latis  larpielle  se  tromait  y\\w  petite  laverie  et 
une  des  portes  d'enlrée  de  la  cuisini'. 

F.e  nommé  Corneille  Morrens,  eoelnr  de  M.  F'^veiie- 
poel,  venait  priMidre  ses  repas  chez  son  niailre,  et  pas- 
sait la  miit  près  des  cho\au\,  dans  nnc  écurie  siluéc 
rue  de  la  l)i;;ue. 

Le  2  septembre  1817,  Morrens  revint  comme  d'or- 
dinaire, pour  souper,  entre  neuf  heures  et  demie  et 
dix  heures  du  soir.  AyanI  sonné  trois  fois  inutilemeiil, 
il  remanpia  (pie  la  porte  était  sur  serre  [\),  et  en  en- 
trant dans  la  cour  il  vit  la  lampe  desservantes  (juihrù- 
laitdans  la  cuisine.  Il  prit  un  hou.^eoir  et  se  dirigea  vers 
la  laverie,  où  il  devait  fcndredu  pclil  bois  pourii-  feu  du 
lendemain  malin;  mais,  en  ouvrant  la  porte,  il  aperçut 
un  cadavre. 

Epouvanté  à  cette  vue,  il  courut  chez  les  voisins  qui 
s'empressèrent  d'avertir  la  |)olice,  et  l'on  constata  hien- 
lôt  (pi'im  lri|)lo  assassinai  venait  délie  commis  chez 
mademoiselle  Evenopoel.  Les  cadavres  niulilés  des 
deux  servantes  se  Irouvaient  dans  la  ])etile  laverie,  et 
celui  di^  la  ilemoiselle  Evenopoel  dans  la  chambre  (salle) 
à  manger. 

Au  fond  de  l'avant-cour,  et  près  de  la  porte  d'entrée 
du  cor|)s-de-logis,  on  remarquait  deux  mares  desing, 
des  débris  de  cervelle,  d;>s  fra.iiments  de  crânes  et  des 
esquilles  osseuses;  il  y  avait  depuis  cet  endroit  jusqu'à 
la  laverie  deux  traînées  de  san'^  parallèles. 

Le  cadavre  de  mademoiselle  Evenopoel  baignait  aussi 
dans  une  mare  de  sang. 

D'ajirès  le  rapport  des  médecins  légistes,  les  deux 
servantes  avaient  eu  le  crAne  enfoncé  à  coup  de  mar- 
teau, et  les  coups  avaient  été  si  nombreux  et  si  violents 
que  le  cerveau  de  la  fille  Smeets  était  réduit  a  l'état  de 
bouillie:  elles  avaient  aussi  reçu  des  blessures  pro- 
duiles  par  un  instrument  Irancbantet  acéré  comme  un 
couteau  poiniu  ou  un  long  poignard,  blessures  qui 
avaient  principalement  attaqué  les  veines  jugulaires 
et  le  canal  vertébral. 

Mademoiselle  Evenepoel  avait  péri  de  la  même  ma- 
nière, puis(]u'elle  avait  une  fracture  du  crâne  produite 
par  un  instrument  contondant  et  une  énorme  ble.ssure 
qui  divisait  la  veine  jugulaire  interne  et  larlère  caro- 
tide, et  qui  semblait  avoirété  faite  par  un  long  poignard 
à  lame  plate  et  tranchante. 

Les  traces  de  pa»  dans  la  maison  indiquaient  la  pré- 
sence de  deux  personnes  qui  avaient  fouillé  les  meubles 
de  plusieurs  chambres,  forcé  la  partie  supérieure  d'un 
secrétaire  de  M.  Evenepoel,  et  cherché  à  ouvrir,  au 
moyen  d'un  ciseau  de  menuisier,  la  partie  inférieure 
du  même  secrétaire. 

Les  auteurs  du  crime  avait  enlevé  beaucoup  d'objets 
d'oret  d'argent  :  Six  montres,  945  florins  des  Pays-Bas, 
en  pièces  de  dix  et  deciin]  florins  (monnaie  d'or),  et 
17  pièces  de  trois  florins  (monnaie  d'argent)  des  Pays- 
Bas.  Ces  dix-sept  pièces  de  trois  florins  se  trouvaient 
dans  le  secrétaire  de  inadenioiselle  Evenepoel. 

(1)  Expression  locale  qui  correspond  à  notre  locution  fa- 
milière :  Une  porte  entrebâillée.  Nous  avons  eu  déjà,  et 
nous  aurons  souvent  occasion,  dans  le  cours  de  ce  procès, 
de  nous  servir  d'expressions  particulières  à  lalielgique; 
mais  nous  aurons  soin  de  les  souligner,  et  même  d'en  tra- 
duire le  sens  quand  elles  ne  seront  pas  part'ailenieni  com- 
préhensibles. 


Il  n'y  avait,  du  reste,  ni  dans  l'avanl-coiir,  ni  dans 
le  jardin  (l(!  la  maison,  aucune  trace  d'escalade,  d'ef- 
fi'aclion  ou  de  f.iiisses  clefs;  dt;  sorte  que  les  auleiir» 
du  crime  avaient  dû  s'introduire  en  sonnant  a  la  [loitc 
d'eiilrée  princi|)ale,  en  se  faisant  ouvrir  telle  porte  par 
les  servantes. 

Le  crime  avait  eu  lieu  enfin,  entre  sept  lii-ures  et 
ilemie  et  neuf  heures  du  soir,  piiistpie  la  veuve  Drablie, 
envoyée  chez  ma  leiiioisclle  Ewnepoel,  par  madame 
Kovmolen,  sa  sd-ur,  avait  fait  à  se|>t  lu'ures  et  demie 
la  commis-ion  dont  elle  était  cliai-gée,  et  a  ait  cau.té 
avec  la  cuisinière  (|ui  était  venue  lui  oiiv  rir  la  porte, 
t'n  (piarl  d  heure  jilus  tard,  se  présenta  un  facteur  de 
lettres  qui  sonna  trois  fois  inutilement,  et  vers  huit 
heures  et  demie  le  nommé  Daiickaerts,  i|ui  courtisait  la 
cuisinière,  avait  frappé  a  quatre  repiises  dilTérenleii  sur 
le  mur  correspondant  à  la  petite  laverie.  Personne 
n'avait  répondu  a  cet  .ippel  tpii  annonçait  toujoiin<  la 
présence  de  Danckacrls,  et  celui-ci  avait  nrnaripjé 
au  même  instant  de  la  lumière  dans  la  chamlue  de  M. 
Eveiie|)oel.  Eiilin,  a  neuf  heures  ou  lie  uf  heures  un 
quart,  la  fille  (iliain,  servante  chez  madainc  Keiiard, 
place  SaintGéry,  14,  avait  vu,  en  |)assant  devant  la 
maison,  une  personne  (|ui  enir'oiiv  rait  la  porte  exté- 
rieure, (pii  passait  la  léle  en  dehors  et  la  rcnirail  im- 
mcdialemeiit;  mais  il  lui  fut  impossible,  a  ciuse  de 
l'ob.scurilé,  de  donner  l**  signalement  de  cette  |)ersoniie, 
et  les  auteurs  du  crime  n'avaient  laissé  à  l'intérieur 
ni  a  l'extérieur  aucune  trace  (|ui  dût  les  faire  recon- 
naître. 

Des  fouilles  pratiquées  avec  soin  dans  les  puits,  ci- 
ternes et  fosses  d'aisance  delà  maison  Evenepoel,  ainsi 
<|ue  dans  la  rivière  {la  Senne),  qui  entouie  la  place 
Saint-Géry,  n'avait  produit  aucun  résultat,  el.  malgré 
les  recherches  minutieuses  qui  eurent  lieu  chez  tous  les 
repris  de  justice,  on  ne  parvint  pas  à  percer  le  mystère 
(pii  protégeait  les  assassins. 
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Deux  mois  el  demi  s'étaient  écoulés,  lorsqu'un  pro- 
pos échappé  à  Sylvestre  donna  l'éveil  a  la  justice. 

Sylvestre  aurait  dit  à  un  nommé  Hanquet  : 

—  Si  je  le  voulais,  les  assassins  seraient  arrêtés  avant 
quinze  jours. 

Informé  de  ce  propos  par  Hanquet,  M.  le  procureur 
du  roi  délégua  M.  van  Beersel,  commissaire  de  police 
en  chef,  qui  interrogea  Sylvestre  et  en  obtint  I  aveu  d« 
la  conversation  qui  avait  eu  lieu  au  mois  d'aoïjt  précé- 
denl,  entre  Rosseel  et  Vaiidenplas. 

Aussitôt  un  agent  fut  chargé  de  suivre  les  traces  de 
Vaiidenplas.  On  alla  à  Ixelles;  là  on  apprit  (|u'il  était 
allé  demeurer  a  Saint-Josse-ten-Noode,  et  la  on  sut 
cpi'il  avait  transféré  son  domicile  à  Bruxelles,  rue 
des  Cinq-Etoiles,  9,  où  il  voulait  organiser  une  maison 
de  prostitution.  Cette  circonstance  parut  remarquable. 
Gomment  se  faisait-il  que  Vandenplas,  qui  était  dans  la 
misère,  eiil  trouvé  les  moyens  de  monter  un  semblable 
élablissemenl"? 

D'un  autre  côté,  le  commissaire  s'élanl  rendu  à  l'Hô 
tel-de-Ville  pour  consulter  le  registre  des  passeports, 
constata  que  Rosseel  avait  habité  depuis  le  mois  de  jan- 
vier  jusqu'au  mois  de  décembre  1846,  une  maison  ap- 
partenant à  la  demoiselle  Evenepoel,  et  qu'il  avait  ob- 
tenu deux  passeports  dans  le  cours  de  trois  semaines. 

Ce.- premiers  renseignements  délerminèreni  la  justice 
à  s'assurer  de  Rosseel  et  de  Vandenplas,  qui  furent 
arrélés  en  même  temps,  e  16  novembre  18i7,  le  pre- 
mier à  Bruges  et  le  second  à  Bruxelles. 
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Lors  lie  son  interrogatoire,  et  pendant  la  pliisç;i-ande 
partie  îles  débats,  Vandenplas  nia  loute  participalioii 
dans  l'assassinai  de  la  place  Saint-Géry.  Mais  des  char- 
ges nombreuses  s'élevaient  contre  lui,  et  il  est  curieux 
de  suivre  l'acte  d'accusation  dans  le  récit  qu'elle  trace 
de  la  vie  de  cet  homme. 

Arrêté  le  20  février  18'i.7,  sous  prévention  d'avoir 
commis  une  lenlalive  d'incendie,  Vandenplas  avait  élé 
n)is  en  liberté  le  1 1  mai,  àdéfaul  de  |ireuvos  suffisantes, 
et  le  jour  même  il  déclarait  à  deux  témoins  (|u'il  était 
comme  un  oiseau  tombé  du  ciel  ;  qu'il  ne  savait  de  quel 
bois  faire  tlèche.  Le  IC,  il  accusait  encore  une  profonde 
misère  en  disant  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  acheter  du 
jiain,  et  on  empruntant  une  ])ièce  de  5  fiancs  qu'il  n'a 
jamais  rendue.  Il  annonçait  même  des  idées  de  suicide  : 
il  déclarait  (|u'il  se  ferait  un  malheur  ou  qu'il  ferait  un 
inallieur  a  une  antre  personne  :  et  il  était  tellement  pa- 
resseux qu'il  serait  nidrt  de  faim,  d'après  le  dire  d'un 
léuioin,  si  la  femme  Bnlteau  n'était  venue  a  son  secours, 
et  si  elle  ne  lui  avait  donné  asile  depuis  sa  sortie  de 
prison  jusqu'au  milieu  du  mois  de  juillet. 

En  sortant  de  chez  la  femme  Bulleau,  Vandenplas 
était  allé  occuper  une  chambre  chez  la  fennne  Piamié, 
à  raison  de  4  francs  par  mois,  et  la  femme  Pianné  avait 
du  le  congédier  au  commencement  du  mois  d'août  parce 
qu'elle  nc^  pouvait  en  obtenir  une  misérable  somme  de 
de  t)  a  7  francs.  Depuis  celte  épo(|ue,  il  prenait  son  lo- 
gement et  sa  nourriture  chez  un  nommé  Vandeiihove, 
à  peu  près  aussi  pauvre  que  lui,  en  paiement  d'une 
créance  de  31  francs  93  centimes,  et  il  avait  été  obligé, 
le  24  août,  pour  se  procurer  la  chélive  sonmie  d'un 
demi-franc,  de  déposer  au  Monl-de-Piété  son  unicpie 
redingote,  qu'il  avait  dégagée  le  4  septembre,  deux 
jours  après  le  crime. 

L(^  lendemain,  îj  septembre,  on  le  vil  arriver  a  la  ker- 
messe (fête)  deSainl-tiilles  (faubourg de  Bruxelles) a\ ec 
deux  jeunes  tilles,  prendre  trois  bouteilles  de  vin  et  dé- 
P''nser  une  soinine  de  6  franco  et  demi.  Le  diman- 
che sui\arrt,  11  seplembre,  il  .se  rendit  en  vigilante  (1) 
à  la  kermesse  de  Vrlvorde  ,  (jll'rit  a  diner'  au  garde 
clranq)être,  qu'il  rre  connaissait  pas,  et  buta\ec  lui  une 
bouteille  de  \'u\  de  Bordeaux  et  rme  (lemi-houteille  de 
vin  blanc.  Il  but  encore  deux  bouteilles  de  \  in  dans 
rapr'ès-dlnée  avec  u.,e  autre  personne,  et  nerrf  bou- 
teilles dans  la  soirée  avec  les  uorrrrriés  Airdré  Bcrrard 
et  Joseph  Sirnorrs.  Vurr(leri|)las  paya  seul  tout(^s  ces  dé- 
penses, et  il  dorrna  une  pièce  d'or  de  10  lloriiis  |)our 
les  nerd' dernières  bouteilles,  alors  qu'on  a\ait  volé  plus 
de  900  lloiins  en  pièces  d'or  chez  M.  et  mademoiselle 
Evenojioel. 

Vandenplas  débuta  le  lendemain  inalirr,  13  septem- 
bre, eir  |)rerrairt  rme  bouteille  de  \iir  chez  le  cabar'lier 
Delelre;  il  en  jirit  neuf  autres  avec  Simons  et  Renard  chez 
le  cabai'elrer  Vercarieii,  où  il  donna  en  [)aieincnt  une 
seconde  |)ièce  de  10  florins.  Après  avoir  luit  d  autres 
dé|)errses  a  Vilvorde,  il  revint  a  liruxellcs  avec  Simons, 
le  mardi  14  se|)terrdire,  et  il  déjxiisa  a\ec  lui  une  troi- 
sième |)ièce  de  10  llorins  au  (piartier-  Louise.  11  condui- 
sit pins  tar'd  Simons  et  deux  autres  compagnons  d.ins 
la  rue  des  (lailles  (2),  oii  ils  burent,  iomme  dit  le  té- 
moin '1  une  (jiKiiililc  (le  litres  de  faro.  n  Vandenplas 
fil  encore  seul  tnuti'  celle  noini'llr  dépense,  et  il  ter- 

(1)  Cr  nom  de  ViiJilunt<^  csl  jiris  à  Itriixcllis  diiMS  une  ;i(;- 
cv|iliiiii  ;iciièii(|ni',  el  (l('»i{;nc  loiiles  les  voilures  i|i)(!  nous 
noinnions  llairtrs. 

(ii)  Celle  rue  est  eiiliércinenl  (•oiii|)Os('e  île  rn.iiivai.s  lieux, 
A  ce  |ioinl  (|ii'en  |ileiii  jmir  nne  lioiiiii'le  reiiime  n'oserail  y 
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mina  sa  journée  dans   une  petite  rue  du  quartier  des 
Minimes,  où  il  jiassa  la  nuit  avec  une  femme  publique. 

Il  a\  ait  retrouvé,  à  la  Grenade,  rue  des  l^-ailles,  une 
filledeLouvain, qu'il  connaissail  depuis  longtemps  et  qui 
se  nommait  Bakiie  Amour.  Pendant  la  semaine  C|ui  sui- 
vit ses  premières  orgies  à  Vilvorde.  Vandenplas  amena 
Barbe  Amour  à  la  kermesse  de  Molenbeek-Sainl-Jean, 
et  le  dimanche  19  seplembre  il  la  conduisit  à  Vilvorde, 
où  il  dépensa  une  trentaine  de  francs  en  deux  jours,  et 
où  il  échangea  une  quatrième  pièce  de  10  florins. 

De  retour  à  Bruxelles,  le  mardi,  Vandenplas  séjourna 
à  lu  Grenade  jusf|u'air  mercredi  soir  el  il  fil  une  dépense 
de70  francs,  sur  laquelle  il  donna  deux  pièces  de  10  flo- 
rins et  deux  pièces  de  5  llorins.  Il  avait  déjà  remis  en 
paiement  à  la  Grenade,  depuis  l;>  2  septembre,  trois 
aulres  pièces  de  10  florins  ,  et  ses  dépenses  à  Vilvorde 
avaient  paru  si  exorbitantes,  qu'on  l'avait  soupçonné 
d'être  un  des  assassins  de  mademoiselle  Evenepoel,  et 
qu'on  avait  engagé  le  commissaire  de  police  à  le  mettre 
en  état  d'arrestation. 

Depuis  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  l'in- 
struction nous  montre  Vandenplas  dépensant  encore 
vingt-deux  pièces  de  10  llorins  avec  Barbe  Amour, 
qui  avait  abandonné  la  Grenade  pour  le  suivre,  et 
avec  latjuelle  il  voulait  établir  une  maison  de  passe, 
petite  rue  des  Cinq-Etoiles ,  n"  9.  Ces  vingt-deux 
pièces,  jointes  aux  neuf  autres  que  Vandenplas  avait 
dépensées  à  Vilvorde,  au  quartier  Louise  et  à  la 
Grenade  ,  forment  un  tolal  de  trente-une  pièces  de 
10  florins,  el  il  en  aurait  eu  Irente-cinq,  d'après  Ros- 
seel. 

Quoiqu'il  fût  assez  difficile,  après  deux  mois  et  deriii, 
de  suivre  toutes  les  démarches  el  toutes  les  dépenses 
de  l'accusé,  linstruclion  signale  encore  une  pièce  de  3 
florins  qu'il  a  remise  à  la  femmeVandenhove, deux  jours 
après  le  crime,  etsept  pièces  de  .5  florins  qu'il  a  données 
en  paienrent  :  le  vol  comprenait ,  comme  nous  l'avons 
vir,  (les  pièces  de  10   de  5  et  de  3  florins. 

Pourexpli(|uer  d'aussi  fortesdépe;rses,  l'accusé  faitre- 
vivre  trente-deux  pièces  de  10  florins  rpii  proviendraient, 
à  I  en  croire,  de  la  succession  de  sa  mèi'c,  et  qu'il  aurait 
conservées  en  prison  lorsqu'il  était  prévenu  du  crime 
d'inceirdie.  Mais  il  résulte  clairement  de  la  procédure 
(|ue  Vandenplas  avait  dépensé  anlérieuremi'ut  tout  ce 
(|u'il  avait  recueilli  de  ce  chef;  qu'il  avait  même  été 
obligé,  en  sortant  de  prison,  d'abandonner'  ses  iireubles 
el  ses  mar'chandisi's  a  son  principal  créancier.  La  pré- 
tendue |)ossession  de  trente-deux  pièces  d'or  à  une  épo- 
ipie  où  il  annonçait  la  plus  prolondt^  misère,  ne  peut 
(i'arlleurs  se  concilier'  avec  ses  babitiides  d'ivrognerie  et 
de  débauche;  elle  n'a  été  imaginée  par  Vandenplas  que 
pour  donner  le  change  à  la  jirsticect  pour  ex|)liipier  une 
position  de  foilurre  (pi'il  alliibuait  taiilêt  à  une  succes- 
siorr  de  Bruges,  (lueNiiielors  airx  l'ossonrces  person- 
nelles de  sa  maîtresse,  (piel(|riefois  même  aux  iiidemni- 
ti''s  (jii'il  aurait  reçues  du  gouvernement  à  raison  de  la 
poui'siiite  dont  il  avait  été  l'objet. 

Naritlenplas  a  donc  évidemment  jiarlagé  avec  Rosseel 
les  iiii'ces  de  10  et  de  .5  florins,  comme  il  a  partagé  le 
produit  des  deux  ventes  laites  |iar  son  complice,  el  dont 
nous  parlerions  plus  loin.  Les  l'évélalions  de  ce  dernier 
ne  laissent  d'ailleurs  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 


Voici  les  aveux  faits  par  Bosse(>l  rpianl  au  crime 
d'abord  ,  et  ensuite  au  sirjel  du  partage  avec  Vanden- 
plas lies  objets  volés. 

(I  .l'ai  commis  l'assassinat,  dit  Itosseel ,  conjointe- 
mer  il  avec  (inill.i  unie  Vandeiqil.is,  selon  ipie  nous  étions 
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convoiins.  Nous  nous  sommes  rcinlus  à  lii  pl.irc  Saiiil- 
(icry  vers  les  sept  liciircs  du  soir,  le  2  si'|il(iiilirc  ;  j'ai 
sonné  le  prL'mii'r  cl  j'iii  doniando  ii  la  seiv;uilc  (joi  est 
venue!  in'ouM'ir  si  hi  ilanie  Kvciicpocl  y  olail,  ajoulant 
que  je  venais  lui  paver  co  que  je-  lui  d(;\ais  encore  du 
clief  (le  lover  d'une  maison,  à  elle  apparlenanl  ,  ipie 
j'avais  liabilée.  Kllc  me  répondit  (pie  je  sa\ais  sans 
iloule  l)ien  (pie  madame  élail  morte  depuis  loiif^leiups  ; 
je  lui  dis  (pie  j(!  l'innorais  et  lui  demandai  si  la  demoi- 
selli!  élail  au  loi;is.  Klle  me  répondit  ([ue  oui.  Je  lui  de- 
mandai si  (>lle  (^ail  seule,  elle  me  répondit  oui,  et  elle 
me  demanda  (\iii  elle  dc\  ail  annoncer.  Je  lui  dis  :  — 
Dites  (pie  c'est  Uosseel,  delà  rue  d  Anderleclll,  ipii  \icnl 
payer  le  lo\er  de  la  maison  .lu'il  a  habitée.  — Kllu  m'a 
alors  iiilr(Kluil  dans  le  cabinel  en  bas,  sur  la  cour  de 
devant.  J'ii^norais  (ju'il  y  eût  un  (ils  dans  la  maison, 
je  ne  lavais  jamais  vu. 

((La  servante  est  allée  aiijieler  la  dcmnisclle  Knctic- 
poel  qui  selrou\ailà  l'elat^e.  Klle  m'a  inlroduit  dans 
le  cabinet  de  dei  ri("^re  où  elle  a  été  assassinée.  Je  lui  ai 
dit  alors  que  je  la  priais  de  l'aire  mon  compte,  et  de  me 
dire  ce  que  je  devais  cncoie;  (pi'clle  ne  (levait  pas 
prendre  de  mauvaise  pari  (pie  j'avais  tardé  a  venir  la 
satisfaire,  (pie  j'avais  eu  des  mallieurs,  et  (pie  je  m  étais 
trouvé  peiulanl  quatre  mois  en  pris(jn.  Kllc  me  répon- 
dit (ju'il  était  vrai  (jue  j'avais  tardé  loiii^lemps,  mais 
que  |e  voyais  bien  (]u'elle  ne  m'en  voulait  pas,  puis- 
qu'elle ne  m'avait  pas  encore  fait  de  frais. 

((  J'avais  Iraîné  celte  eonversalion  pour  .yagner  du 
temps,  car  il  élail  convenu  avec  N'andcnplas  que  lors- 
que je  resterais  ])eudant  ciiK]  mlnules  dans  la  maison, 
ce  serait  un  sii;iio  qu'il  n'y  aurait  aucun  obslacle  a 
l'exécuUon  de  notre  proj(>t,  cl  qu'il  devait  venir. 

a  VandenpI.is  devait  s'introilnire  chez  mademoiselle 
sous  prétexte  de  louer  une  maison  vacante  et  située 
rue  d'Anderlecht-  et  pendant  (pi'il  faisait  la  commission 
à  la  servante,  il  devait  l'assommer  a  l'aide  d'un  \nir- 
leau  qui  apparlenail  à  un  vacher  demeurant  hors 
de  la  porte  Louise,  dans  un  fond  où  la  route  fail 
un  coude;  sa  maison  est  a  l'endroit  dit  de  Lunijr-/uie-g 
(La  longue-haie),  où  Vandenplas  allait  ah.rs  boire  et 
manger,  lequel  marteau  il  avait  pris  a  l'iiisu  du  va  • 
cher. 

«  Nous  ignorions  qu'il  y  eût  une  seconde  servante. 
Pendant  que  mademoiselle  Evenepoel  feuilletait  un  re- 
gistre, j'entendis  un  coup  de  sonnette,  et  je  me  dis  que 
c'était  V'andenplas...  11  se  passa  quelques  minutes  sans 
que  j'entendisse  quelque  chose,  et  ignorant  ce  qui  avait 
eu  lieu  en  bas,  je  pris  un  i)rétexte  pour  descendre;  je 
dis  à  la  demoiselle  Evenepoel  :  —  Excusez  moi,  je  (lois 
m'en  aller  pour  faire  une  commission  ;  je  n'ai  pas  l'ar- 
gent sur  moi;  je  reviendrai  demain.  — Elle  me  répon- 
dit que  c'était  bien,  car  elle  n'avait  pas  encore  trouvé 
mon  compte. 

((  Je  descendis  el  je  trouvai  Vaudenplas  dans  l'em- 
brasure de  la  porte  du  cabinet  où  j'avais  d'abord  été 
introduit.  Nous  sommes  immédiatement  montés  en- 
semble dans  le  cabinel  de  derrière  où  se  trouvait  la 
demoiselle  Evenepoel,  quis'écria  envoyant 'Vaudenplas: 
—  Qu'est-ce  que  c'est!  qu'est-ce  que  c'est  !  [  Wat  is 
dut  ?  wat  is  clal  )  '? —  C'est  mon  camarade,  et  je  vais 
vous  payer  de  suite. . .  —  El  mettant  ma  main  dans  m  a 
poche,  nous  nous  sommes  aussitôt  jetés  Ions  deux  sur 
elle.  Vaudenplas  l'a  assommée  à  coii|:s  de  marteau,  et 
lorsqiielle  élait  tombée  à  terre,  je  lui  ai  coupé  la  gorge 
avec  mon  poignard. 

((  Je  dois  cependant  faire  observer  qu'il  m'est  impos- 
sible do  dire  avec  précision  si  Vandenplas  l'a  frappée 
sur  la  tète  ou  sur  d'autres  parties  du  corps.  La  demoi- 
selle Evenepoel  n'a  en  que  le  t^^mps  de  jélcr  deux  cris: 


celaient  deux  appils  à  l'une  de  fi'n  servaiiles  dont  elle 
a  prononcé  le  nom  (pie  j'ai  oublié. 

«  ;\ii  moment  oii  je  descendais  et  (pie  j'ai  trouvé 
Vaiideii[)las  dans  reinbiasure  de  la  porle  du  caliitict, 
comme  je  l'ai  d('j.i  dit,  il  iikî  demanda  si  la  (li'iiM.i-.elle 
élail  d(''jd  inort(!.  Sur  ma  réponse  négative,  il  me  traita 
de  Idche  el  me  dit  (|u'il  avait  déjà  lue  les  deux  .servan- 
tes, et  me  demanda  où  élail  la  demoiselle.  (>'eht  alors 
(|ue  nous  nous  sommes  précipilamment  rendus  dans  la 
chambre  où  celle  ci  se  trouvait.  Vandenplas  me  dit 
(pi'il  y  avait  deux  servantes.  Je  les  entendais  gémir; 
j'en  trouvai  une  couchée  sous  la  porle,  et  l'autre  dans 
la  cuisine  prés  de  la  in.inpe.  Je  leur  ai  coupé  la  gorge 
avec  mon  poignard.  l'Lnsiiile,  j'ai  traîné  celle  (pji  se 
trouvait  s(ius  la  porte  jus(|u'au[>rès  de  l'aiilre. 

"  Plus  tard,  Vandenplas  m'a  raconté  (pi'il  avait  as- 
sommé la  servante  (pii  élail  venu  ouvrir,  près  de  la 
porle,  et  (pic  pendanl  qu'il  élait  occupé  a  l'achever  à 
(•oups  de  marteau,  il  avait  vu  raulr(!  servante  sortir  de 
la  cave  avec  une  lumière  et  entendu  que  celle  dernière 
disait,  sans  doute  parce  (|u'elle  avait  ciilt.ndudu  bruit: 
— Ou'cst-ce  que  c'est?  Wiit  is  dal'f)  et  qui  avait 
au>sil(it  couru  vers  la  seconde  servante  cl  l'avait  as- 
sonunéc,  sans  qu'elle  eût  le  temps  de  proférer  un  •. 
seule  parole.  » 

Après  ces  aveux,  voici  d'autres  faits  qui  cxpli(iuenl 
(luelle  pai'l  eut  Vandenplas  dans  le  partage  des  objets 
volés. 

Six  jours  après  son  arrestation,  on  conduisit  à  Bruges 
où  il  avait  établi  son  donvcile,  l'accusé  Uos.scel,  qui 
remit  lui-même  à  lajusliieles  ouvrages  de  ciiu)  montres 
d  or.  On  avait  déjà  reirouvé,  dans  une  première  {wr- 
quisition,  les  verres  de  ces  montres,  trois  cuillères  à 
calé  en  argent,  dont  une  était  noircie  par  le  feu,  une 
paire  de  boucles  d  oreilles  en  diamant,  et  une  bague  de 
même  nature,  une  serrure  de  bracelet  en  or,  deux 
chaînes  de  montre  en  or,  deux  lx)ucles  d'oreilles  avec 
IH'lites  lur(iu()ises,  une  petite  Itague  avec  topaze;  une 
liague  en  or  émailléc  et  cinq  épingles  en  or  sans 
tètes. 

Tous  ces  objets,  soigneusement  cachés  dans  la  mai- 
son de  Rosseel,  ont  été  reconnus  par  M.  Evenepoel  et 
par  madame  Keymolen,  de  même  qu'une  petile  broche 
que  Rosseel  avait  donnée  à  la  fdle  Berckmans,  sa  ser- 
V  aille. 

Rosseel  avait  vendu  à  l'Ecluse  (bourg  hollandais 
près  de  la  frontière  belge,  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Bruges),  les  autres  objets  d'or  et  d'argent  :  d'alx)rd,  le 
27  octobre,  une  chaîne  et  un  biacelei  en  or,  à 
la  veuve  Lecnhouls ,  cl  le  surplus ,  le  8  du  mois  de 
novembre,  à  un  juif  nommé  Abraham  Levy. 

La  première  vente  lui  avait  rapporté  89  fi^  2i  c,  et 
il  avait  envoyé  le  lendemain,  50  fr.  a  Vandenplas;  il 
lui  disait  dans  sa  lettre  d'envoi  qu'il  n'avait  reçu  que 
50  fr.  a-comple;  qu'il  consentait  à  les  lui  prêter  etcpi'il 
en  enverrait  encore  50  au  même  titre,  la  semaine  sui- 
vante; mais  qu'il  ne  pouvait  pas  forcer  tes  gens  [ik 
kart  de  menschen  niel  forceren). 

Quoique  Rosseel  affirme  que  cet  argent  provenait  de 
la  veuve  Leenhouts,  et  par  consé(iuent  de  la  vente  des 
objets  volés,  quoique  cela  résulte  encore  mieux  d'un 
simple  rapprochement  des  dates,  piiis(|ue  Rosseel  avait 
v:-ndu  le  vtngt-scpt  et  qu'il  envovail  l'argent  le  rni^f^- 
Iniit.  Vandenplas  donne  a  l'argent  de  Bruges  une  loule 
autre  origine  :  il  soutient  qu'il  avait  fourni  du  pain  et 
prêté  de  l'argent  à  Rosseel  lorsque  Rosseel  demeurait 
I  ne  des  Cailles,  au  commencement  de  1847,  landis  que 
le  boulanger  de  Rosseel  élail  un  nommé  Wellerings, 
qui  lui  fournissait  deux,  trois  et  quatre  pains  par  jours. 
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r.'ancion  s<"'CO"  boulanger  de  VanJonpIas,  qui  portait 


a  rue  dos  (faille?, 
Il-  Moiii  (le  Rosscel 
l('(|iii'l  ^^lll(lcn[)las 


du  pain  chez  un  aulre  jialiilanl  de 
n'en  a  jamais  poric  chez  KossecI,  el 
ne  (ii;ure  pas  même  au  registre  sur 
inscrivait   le   nom  des 
[)ersoniies     tpii     pre- 
naient du  pain  à    cré- 
dit. 

Vandenplas  a  donc 
imaginé  une  faljle  poui' 
assigner  à  l'argent  de 
Bruges  une  origine 
qu'il  n'avait  pas. 

La  vente  faite  à  (,évy 
le  8  octobre  avait  rap- 
porté 740  fr.  \'anden- 
plas  était  arrivé  à  Bru- 
ges le  5  ou  le  G,  il  en 
était  reparti  le  7  pour 
Landegbem  et  Sonier- 
ghem  (Flandre  oi'ien- 
lale  entre  (jaiid  et  Bru- 
ges, à  proxinnié  ilu 
chemin  de  fer)  avec  un 
cuirassier  et  une  jeune 
lille,  et  il  éMil  revenu 
à  Bruges  a\ec  cette 
dernièi'e  dans  la  mati- 
née du  y,  après  avoir 
déperisé  en  route  tout 
ce  qu'il  possédait  et 
après  avoii' engagé  son 
para[)luie  pour  3  fr.  Il 
avait  dit  a  la  cabare- 
tière  Colette  Misot , 
i|u'il  devait  rclourner 
à  Bruges  pour  y  lou- 
cher    une     lettre     de 

change  de  G50  fr;(iu'il  aurait  bien  voulu  en  être  pa\é 
e  dimanche,  mais  ([u'on  l'avait  fait  attendre  justpi'iiu 
mardi,  jour  de  l'écliéance.  Dr,  Kosseel  avait  été  préci- 
sément à  lEcluse  le  lundi,  et  Vendenpias  (|ui  enga- 
geait \(;  mardi  son  parapluie  à  Landeghem,  iiossédait 
le  soir  même  à  Bruges  une  sonunede  4  a  500  francs.  Il 
prenait,  avant  de  se  coucher,  deux  bouteilles  de  vin,  et 
il  (;ii  buvait  cin(|  autres  le  lendemain  à  Landeghem,  en 
dégageant  son  parapluie  et  en  attendant  le  convoi  (|ui 
devait  le  rjuKuier  a  Bruxelles. 

Interrogé  le  23  décembre,  il  a  soutenu  qu'il  s'était 
borné  a  prendre quel<]ue  argent  |»oim'  son  voyage  de  So- 
merghem  et  (pi'il  avait  laissé  le  surplus  dans  sa  redin- 
gote noire  dans  la  chambre  (pj'il  dccupail  (lie/.  BossecI, 
tandis  (pie  le  cuirassier  et  la  jeune  lille  pieleudenl  (pie 
Vandenplas  n'a  rien  laissé  chez  Kosseel  el  ipi'il  a  pris 
tous  ses  vétemenls  avec  lui,  sauf  un  paletot  (pi'il  a\ait 
abandonné  au  cabaret  de  la  Delle-Yue,  près  le  chemin 
de  fer. 

Vandenplas  lui-même  s'expliqued'ailleursd' une  toute 
autre  fai^on  à  l'égard  de  certains  témoins,  [luisipi  il  di- 
sait a  lun  ipi'il  viîtiait  de  recueillir  une  succession  a 
Bruges,  a  un  autre  (|u'il  avait  piété  d(>  l'argent  a  des 
liahilants  de  cette  ville,  et  que  ceux-ci  s'étaient  libérés 
envers  lui. 

VI 

Entre  Bosscel  qui  avouait  tout,  et  \'andcn|)las  qui  se 
renfermait  dans  une  dérK'g.ilion  absolue,  il  n'élail  pas 
dillicile  de  décider  de  ipiel  côté  se  trouvait  la  vérité. 

Ainsi,  oiilr(M|ue  les  détails  fournis  par  Kosseel  coïn- 
cident parfaileinent  avec  lo  rapport  des  médecins  lé- 
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gistcs;    il   résulte  encore  du  procès -verbal  dressé  par 

le  commissaire  de  police  des  troisième  el  i|uatrième 
sections (l),(|uc  l'on  a  trouvé  sur  la  table  dans  la  cham- 
bre où  gisait  le  cadavre  de  mademoiselle  Evenepoel,  un 

legistre  relié  en  par- 
chemin, une  éciildire 
de  porcelaii  e  et  une 
paire  de  luneMes. 

Lors(|ua  la  suite  des 
aveux  (Je  Kosseel  on 
alla  examiner  le  regis- 
tre qu'on  axait  niachi- 
nalemem  fermé  et  pla- 
cé à  l'écart  au  moment 
de  la  découxerte  du 
crime,  on  y  retrouva, 
à  l'endroit  nH''nie  où 
figurait  le  compte  Bos- 
scel ,  trois  on  ipiatre 
petites  goullcs  de  sang, 
les  lunettes  de  inaile- 
inoiselle  lixenefioel  et 
un  relevé  écrit  de  .^a 
main  pour  établir  le 
monlant  de  ce  que 
devait  BossecI. 

D'autres  l'cnseigne- 
nienls,  fournis  par  Kos- 
seel, ne  sont  pas  moins 
empreintsdexactitude. 
Ainsi,  il  déclare  (|u'il 
était  venu  voir  \'aiiden- 
piascluz  Van  cnhove, 
le  50  aoùl,  le  31  et  le 
\"  .semptembie.  Il  dit 
(pi'ilestallé  le  chercher 
le  jour  du  crime,  (|ue, 
voyant  un  marteau  sur 
la  tablette  d'une  fenéire  ,  il  a  conseillé  à  Vandenplas  de 
le  prendre;  qiieVadenpIas  l'a  niisen  poche,  el  (pi'il  s'en 
est  servi  pour  assommer  les  deux  servantes.  N'anden- 
liove  possédait  ce  marteau  depuis  cinq  ans;  on  rem- 
ployait chez  lui  à  briser  la  houille;  et  voilà  sans  doute 
pourquoi  les  auteurs  du  crime,  en  repous.sant  la  porte 
(le  la  laverii^  pour  y  introduire  les  cadavres,  ont  lai.5sé 
rem|)ieiiile  d'une  main  noircie.  L'instrument  lui-même 
ayant  été  soumis  à  des  expérieces  ehimi(|ues,  on  a  re- 
trouvé du  sang  à  la  partie  du  manche  (pii  était  eiigag('e 
dans  la  lète  du  marteau.  Il  est  donc  év  ident  ([ue  ce  mar- 
teau a  servi  ,à  la  per|)étration  du  crime. 

Kosseel  iijoute  (pi'il  a  essa\é,  avec  Vandenplas,  de 
fondre  les  objets  d'or  el(rarg("'nt  ;  (pi'il  s'est  servi  dun 
soiifllel  appartenant  au  nommé  Slvpers,  ébéniste,  rue 
(les  Minimes,  n"  -il,  el  on  a  troiivi'  dans  le  poi  teleuillo 
de  Vandenplas  un  billet  écrit  delà  main  de  Kossivl,  par 
lecpiel  il  plie  son  coni|ilice  de  repcirler  le  soulUel  à  l'a- 
dresse indi(pi("e  plus  haiil.  Il  est  cerlaiii,  d'un  aulre  cAté, 
que  des  objets  avaient  été  soumis  a  laclion  du  feu  :  une 
des  cuillères,  reproduites  par  Kosseel,  le  demonire  posi- 
tivement. 

Kosseel  parle  encore  d'un  canal  où  il  aurait  jeté  son 
lioigiiard  et  son  ciseau  de  menuisier ,  et  ces  deux 
mslrumeiilsont  ele  icinmvi's,  l'unie  i'(!,  et  l'autre  le 
^'.S  novembre  a  l'endroit  désigné  [larlui. 

Comme  on  le  voit,  les  déclarations  de  Kosseel  sont 
jiislilii'cs  (le  tous  points,  et  prouvenl  iri-ésislible- 
mcnt  la  participation  de  Vandenplas  dans  l'a-ssassinat 
de  la  place  Samt-(;éry. 

(I)  La  ville  do  llriivclk's  est  divisc'e  en  sections,  coiiiiiic 
Pans  CBl  ii.nrliiK('  en  .Trrondls'ii'mcnls. 
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An  suri>liis,  Yi\ii(lt'i)plns  (^liiil  tlopuis  longlenips 
|ioiii'siiivi  (le  l'iilcV  de  volor  cl  (l'nssiissinor  polir  sVnii- 
diir  (icilc  inlciilioii,  iiiii'  nous  lui  ;iv(Mis  \  u  cxprimor 
dans  une (•oiiv(>is:ili(iii  avec  Ko^sccl,  il  l'ii  rcpidduilcrri 
liarlaril  de  sa  iiiiscic  au  scriuricrN'anilir  liuckcii,  r('clu- 
sionnairc  lilu'iô,  a  i|ui  il  avail  pr.)p(is('' de  cluTclicr  à 
faire  un  ixiii  coup,  ajontanl  (jiie  c' et. lit  le  meilleur  nn''- 
lier  ;  (pie  sans  («la  il  ii'v  a\ai'.  pas  d'ari;enr  a  i^aj^nei- 
Toujours  pourMiixi  de  relie  pensc-e  lalale,  il  la  niani- 
fosla  enenre  au  noininé  Anselme  Deliaeiver  :  il  lui  dit 
(ju'il  lui  arrivail  souvent  de  ne  pas  a\oirà  manger; 
qu'un  senui  ier  lui  avait  in(li(pié  une  maison  où  l'on 
nvail  eaelié  :i(),()0()  rrancs  pendant  la  n-volulion  ;  ([u'il 
n'y  avait  dans  (•lile  maiseii  (pi'uiie  vieille  dume,  une 
ser\anle  et  un  tl<imeslii|ue,  et  (pi'il  sullitail  de  luer  ces 
trois  personnes.  Il  avail  demandé  en  même  temps  à  De 
liackers'il  n'aurait  ]r,\s  peur  de  l'accompagner  dans  celle 
e.v|)éililion,  pour  la(|uelle  VanlciipUis  s'est  ell'eclive- 
nient  rendu  sur  les  lieux  avec  Uosseel  'l  Veiiilorliuc- 
kcn,  la  veille  du  jour  où  mademoiselle  Evenepoel  a 
été  assassinée. 

M;ilf;ré  ces  déclarations  si  formelles  de  Uosseel,  de 
Vanderliucken,  de  Svl.esire  et  île  Debacker,  Vaiiden- 
plas  n'en  persista  jias  moins  à  se  dire  innueent. 

Mais  il  est  aisé  île  voir  ipie  si  Rosseel  a  dit  la  vérilé, 
Vandcn|)las  a  accumulé  mensoiiiies  sur  mensonijes. 

Ainsi,  nous  avons  vu  qu'il  ne  put  justiliei' de  l'ori- 
,^ine  de  l'argent  «lu'il  avail  si  slupidemeul  cl  si  sale- 
ment dépensé. 

Pins  lard  il  tcnla  d'échapper  à  la  poursuite  par  un 
(ilil)i ,  en  soutenant  (|u'il  avait  été,  le  2  septembre, 
d'abord  au  lieau-Sile.  sur  la  plaine  d'exercice,  ensuite 
au  Château  d' Anvers  ,  chez  van  llolsbi'ck  ,  chaussée 
deLnuvain,  et  enfin  à  la  Maison  des  Brasseurs  (1), 
(également  chaussée  de  Louvain),  où  il  y  avait  bal,  et 
d'où  il  ne  serait  revenu  (|u'à  onze  heures  du  soir. 

Mais,  quiiquc  Vandenplas  soit  borgne  et  très-rccon- 
naissable,  il  n'y  eut  pas  une  seule  pei^onne  de  ces  trois 
établissements  qui  put  attester  sa  présence  pendant  la 
soirée  du  2  septembre.  Le  noinnié  llendriekx,  qui  con- 
naissait Vandenplas  depuis  longtemps  et  (|ui  faisait  la 
ronde  pour  les  musiciens  cliez  van  llolsbeck,  aflirina 
de  la  manière  la^plus  iiositive  (jne  Vaiiden|jlas  n'y  était 
pas  venu  ,  qu'il  y  avait  fort  peu  de  monde,  et  que  la 
maîtresse  de  la  maison  dut  même  faire  l'office  de  cava- 
lier pour  compléter  un  qiiailrille. 

Vendenplas  ne  jiul  pas  d'ailleurs  indiquer  une  seule 
personne  qui  aurait  eu  des  rapports  avec  lui  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  des  trois  établissements.  Il  ajouta  qu'en 
sortant  de  la  Maison  des  Brasseurs,  il  était  allé  son 
ncr  chez  la  feiiune  Bnlteau,  à  Saint-Josse  Ten  Noode,  et 
qu'il  avait  passé  la  nuit  chez  Vandenhovc.  Il  prétendit 
même  que  ce  fut  Vaiidenhove  qui  lui  ouvrit  la  porte. 
Mais  ces  deux  personnes  lui  donnèrent  encore  un  dé- 


menti à  cet  égard. 
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En  conséquence  des  faits  que  nous  venons  de  rap 
porter,  Vandenplas  et  Rosseel  furent  reiivovés  devant 
la  cour  d'assises  du  Rrabant.  La  première  audience  fut 
fixée  au  8  février  18^8. 

Cette  alTaire,  qui  préoccupait  depuis  six  mois  l'atten- 
tion publique,  attira,  lors  des  débals,  une  aflluence  de 
curieux  de  toutes  les  classe.-'  de  la  société,  sans  exemple, 
peut-être,  dans  les  annales  juiliciaires  tle  la  Belgique. 

Dès  neuf  heures,  au  jour  lixé,  la  [ilaee  du  Palais-de- 
Juslice,  la  cour  intérieure  et  les  abords  de  la  salle  d'au- 

(1)  Cabarets  tlamands,  connus  sous  ces  divers  noms. 


(lienee  sont  cncondu-és  [lar  la  foule  (pjc  les  jurés,  le» 
avocats  et  les  témoins  mil  peine  à  traverser.  A  l'inlé- 
rieur,  les  places  ri'wrvées  aux  avocats  cl  aux  (érnoinA 
sont  envahies  une  demi-heure  après  l'ouverture  den 

I  ortes.  Des  dames  ,  appartenant  pour  la  [iluparl  a  des 
familles  de  membres  de  la  iii,ii:i>lralure,  se  partagent, 
avec  les  sténii[;raplies  des  dilférciils  journaux  ,  l'eti- 
ceinlc  du  prétoire.  l'Iu-ieiirs  maiiistrats,  cl  M.  le  comte 
de  Woyna,  ministre  pliMiipotenliaire  d',\iilriclie,  nceu- 
pent  des  places  rt'servéc-s  derrii-re  le  bureau  de  la 
cour. 

Sur  une  table,  placée  devant  le  bureau,  on  remarque 
les  pii'Ci's  de  conviction  :  ce  sont  îles  dalles  oITrant  des 
taches  de  sang,  des  ref;islres  et  des  vêlements. 

A  dix  heures,  les  areusés  sont  inliodiiils  :  tous  deux 
sont  vêtus  (léeeminent  et  sini[)lement;  mais  chaussés 
de  lourds  sabots,  suivant  les  réf:lemerils  de  la  prison. 

Les  accusés,  placés  .-ur  le  même  banc,  sont  cepen- 
dant sé|)arés  par  une  distance  de  deux  mètres  l'un  de 
l'antre. 

Ro.sseel  porte  un  |)aiitalon  bleu  à  raies ,  un  habit  de 
couleur  olivâtre,  un  gilet  de  flanelle  rouge,  et  une 
cravate  noire. 

Vandenplas  est  vêtu  d'une  redingote  noire,  d'un 
gilet  et  d'une  cravate  de  soie  noire,  et  d'un  pantalon 
semblable  a  celui  de  son  co-accusé. 

Tous  les  re.i;ards  se  portent  avec  une  avide  curiosité 
sur  ces  deux  hommes  ,  auxquels  un  triple  crime  a  ac- 
quis une  -i  horrible  célébrili'. 

Rossei'l  est  de  tailli-  moyenne;  il  porte  écrit  sur  ses 
traits,  sur  la  forme  de  sa  tête,  les  criminels  instincts 
qui  1  ont  conduit  sur  ce  banc.  On  iom|iienil,  en  obser- 
vant l'expres-ion  sauvage,  dure,  haineuse  de  cette  phy- 
sionomie accusatrice,  qu'il  a  suivi  sa  nature  :  c'est  un 
de  ces  homiiies  que  I  on  peut  ajipeler  les  prédestiné» 
du  code  pénal. 

Un  phréiiologue  ne  manquerait  pas  de  dire  que  l'or- 
gane de  \i\  destructivité  ci,\.  extrêmement  développé 
chez  lui.  Cet  organe,  on  le  sait,  est  situé  au-dessus  de 
.l'ouverlurede  l'oreille  et  se  trouve  vers  la  partie  inférieure 
de  la  portion  écailleiise  du  temporal.  Chez  Rosseel, 
il  est  tellement  développé,  que  le  haut  de  l'oreille  est 
chassé  en  avant,  et  alTerte  une  position  horizontale. 
En  revanche,  les  organes  de  l'inlelligenre  sont  fort  dé- 
primés chez  lui  :  son  front  est  bas;  ses  cheveux,  durs 
et  hérissés  comme  des  soies,  de.-cendenl  presque  jus- 
que vers  ses  sourcils.  Le  frontal  présente  une  dépre.s- 
sion  visible  à  l'endroit  où  siège  l'organe  de  la  bienveil- 
lance. 

Au  reste ,  dans  l'ensemble  aussi  bien  que  dans  les  dé- 
tails, la  face  de  Rosseel  est  repoussante;  son  visage  est 
court  el  carré:  son  nez,  très-large,  est  à  peine  saillant; 
ses  sourcils,  gros  et  irréguliers,  se  joignent  sur  le  front 
et  voilent  a  moitié  son  regard  oblique;  sa  m.àchoire  in- 
férieure est  osseuse  et  cariée;  ses  épaules  sont  larges 
et  carrées.  On  dit  que  Rosseel  a  servi  de  modèle  à  un 
artiste  belge  pour  un  des  bourreaux  du  Christ. 

La  mise  de  Rosseel  est  celle  d'un  homme  de  sa  classe. 

II  jiorte  une  redingote  faite  sans  aucune  espèce  de  pré- 
tention a  réléi;ance,  mais  propre  et  telle  que  doit  l'avoir 
un  ouvrier  a  son  aise. 

Un  peu  plus  grand  que  Rosseel ,  Vandenplas  est  un 
type  tout  dilVéreiit.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  beau 
garçon;  ses  traits  ont  une  certaine  distinction,  son  front 
ne  manque  pas  d  intelligence,  son  crâne  n'atteste  pas 
des  insiinets  desirueteurs;  sa  taille  est  élégante;  sa  dé- 
marche facile  est  presqiie  celle  d'un  homme  du  monde. 
Cependant,  Vandenplas  vous  fait  éprouver  un  senti- 
ment de  dégoût  plus  vif  encore  que  celui  que  vous  res- 
sentez à  la  vue  de  Rosseel. 
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Ce  dernier  vous  fait  peur  :  c'est  une  bêle  sauvage. 
Vandenpliis  vous  répugne  :  c'est  un  homme  dégradé. 
Son  élégance,  la  dislinclion  de  ses  traits  augnientenl 
encore  cette  répulsion;  c'est  un  de  ces  misérables  (|ui 
sentent  l'estaminet  et  le  mauvais  lieu  .  la  débauche,  les 
l'réquentations  crapuleuses  ,  l'ont  conduit  a  la  misère, 
au  vice,  au  malheur.  Il  a  ci'tas|iecl  immonde  du  crime 
fangeux,  le  geste  de  l'homme  pei-du  de  mœurs;  sa  face 
est  hâve  et  terreuse  ,  ce  (|ui  conirasie  encore  avec  la 
correclion  des  lignes  du  visage.  Son  regard  se  tourne 
sur  vous,  puis  s'en  détourne  encore  plus  viie;  mais  cet 
instant  a  sufTi  ;  vous  vous  sentez  happé  comme  par  le 
dard  d'une  vipère. 

Vandenplas  rsl  borgne,  et  celte  diffurniilé  a  cpieUpie 
chose  de  repoussant  chez  loi  :  il  semble  ici  que  ce  ne 
soit  pas  un  malheur;  mais  une  flélrissore. 

Les  vétemcnlsdeVaiidcnpIas,  quoique  fort  usés,  alTec- 
Icnt  encore  une  certaine  recherche,  une  certaine  pré- 
tention à  l'élégance,  qui  est  d'accord  avec  tout  ce  (|ue 
la  tenue  et  l'aspect  de  ce  grand  coupable  révèlent  sur 
son  caractère,  sur  ses  habitudes. 

Cent  vingl-cinq  tériioins  furent  appelés  à  confirmer 
tous  les  faits  avoués  |iar  Rosseel  et  déniés  par  Vanden- 
plas. 

L'appel  de  la  fille  I?arbe-.\niour,  maîlresse  de  Vaa- 
denplas,  et  d'Anloinctte  Berchmans,  (pii  vivait  avec 
Uosseel,  produisit  dans  l'auditoire  un  brouhaha  qne  W. 
le  président  des  Assises  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  réprimer,  et  provoqua  les  rires  éclatants  des  deux 
accusés. 

Un  incident  dramatique  signala  la  lin  de  ra\antijer- 
nière  audience  :  en  voyant  que,  malgré  les  charges  les 
plus  accablantes,  Vandenplas  persistait  dans  ses  déné- 
gations, Uosseel  résolut  de  faire  un  appel  à  la  con- 
science de  son  complice. 

Après  avoir  obtenu  de  M.  le  président  la  permission 
de  parler,  Rosseel  dit  avec  un  accent  de  profonde  con- 
viclion,  et  en  «'adressant  a  Vandenplas  : 

—  C'est  moi,  moi,  Rosseel,  qui  vous  a  engagea  com- 
mettre ce  crime,  et  connue  c'est  moi,  je  veux  être  l'in- 
slrnmcnt  de  voire  salut;  c  est  pourqudi  je  vous  engage 
de  toutes  mes  forces  à  l'aire  l'aveu  du  crime  que  nous 
avons  commis  ensend)le;  le  sang  iniiocctjt  (jui  est  ré- 
parulu  sur  ces  dalles  crie  vengeance.  Après  le  jugement 
(1rs  hommes,  auquel  vous  ne  pouvez  pas  échapper,  car 
les  jurés  ne  croient  pas  à  vos  dénégalions,  doit  venir 
le  jugement  de  Dieu,  l'oui'  par,ulr('  devant  Dieu,  de 
manière  à  obtenir  gr'ice  de  lui,  avouez  ici  li'  crime  ijuc 
vous  avez  connnis. 

—  .le  n'ai  fias  commis  de  crime  ;  je  ne  redoute  jias 
le  jugement  de  Dieu,  dit  Vandenplas. 

—  (!  est  moi  (jui  vous  «  engagé  à  le  commeltre,  re- 
|iril  Rosssel.  (Vesl  |iour  cela  (pie  je  vous  suppli(\  sur  le 
liiird  de  noire  tombe,  car  la  giiillotline  est  (lr-(;ssée  pour 
nous,  de  dire  la  vérité,  de  vous  mettre  a  e('ilé  de  moi. 
Nous  ne  devons  pas  avoir  peur  de  la  mort.  Ce  n'est 
I  ien  <pie  de  mourir  par  la  main  du  bourreau,  mais  nous 
devons  craindre  le  jui,'emenl  de  Dieu. 

—  Tonl  ce  (pi'il  dil  esl  faux,  persista  Vandeiqilas. 

—  Vandenplas,  dit  M.  le  présideid,  si  vous  avez 
commis  le  ci'iine,  a\()uez-le,  dans  \olre  intérêt;  cai'  si 
les  hommes  sont  convaincus  de  votre  ciil|)aliililé,  ils 
seront  inexorables  pour  vous,  .le  vous  (mg  ige  a  penser 
sérieu-einerd  a  cela,  et  peut-être  vos  réllexidiis  vous 
perleront  à  avouer  demain. 

—  Je  n'ai  rien  fait,  ré|)(in(ht  fruidemeiit  Vanden- 
plas. 

—  Vandenplas,  ajouta  enc(ir(!  Rosseel,  nous  avons 
liiujonrs  eu  du  (courage,  nous  n'avons  jamais  eu  peur, 
montiez  que  vous  é.tcs  un  bon  guerrier  et  que  vous 


n'avez  pas  peur.  Notre  Seigneur  est  bien  mort  pour  les 
hommes.  Mettez  la  main  sur  voire  conscience;  si  vous 
voulez  qu'à  notre  mort  nous  sojons  enlourés  de  bons 
anges,  avouez;  dans  le  cas  coniraire,  nous  serons  en- 
tourés de  mauvais  génies  et  démons. 

Pendant  cette  scène,  qui  a  vi\ement  impressionné 
tout  l'auditoire  et  même  la  cour,  Vandenplas  est  resté 
impassible;  il  a  écoulé  les  paroles  do  Rosseel  avec  une 
indill'érence  extrême,  sans  que  son  visage  laissât  sonp- 
çormer  la  nidindre  émotion. 

Le  lendemain,  à  l'ouverture  de  l'andience,  M.  le  pré- 
sident annonça  (|u'un  l'apport  verbal,  (pii  venait  de  lui 
êlre  lait  par  M.  le  procureur  du  roi,  lui  semblail  néces- 
siter l'audilion  de  ce  fonctionnaire  (levant  la  cour. 

L'allenlion,  déjà  si  vivementexcilée  la  veille,  redou- 
bla dans  l'audiloire,  et  ce  l'ut  au  milieu  d'un  |)rolond 
silence  que  M.  Verlieyen,  procureur  du  roi,  fit  la  dépo- 
sition siiiv aille  : 

—  ((Ce  malin  je  suis  allé  de  bonne  heure  a  la  prison 
pour  iirendre  (pielcpios  renseignements  sur  d'autres  af- 
faires. Je  m'adressai  au  directeur,  (]ui  me  dit  :  —  M.  le 
procureur  du  roi,  je  m'aperçois  (|ue  Vandenplas  est 
devenu  inquiet.  J'ai  \u  dans  le  journal  1  allocution  que 
lui  a  faille  Rosseel  ;  ne  pensez-vous  pas  f|u'au  sortir  de 
la  prison,  ce  malin,  je  |Kiurrais  lui  dire  qiiekpies  mots 
pour  l'engager  à  dire  la  vérité  dans  celte  affaire?  Je  lui 
dis  :  —  .'agissez  avec  prudence  ;  je  ne  m'y  oppose  pas  , 
que  voulez-vous  dire'?  — Il  reprit:  —  Ne  pourrais  je 
pas  dire  à  Vandenplas  ([u'il  tloitsenlir  que  sesdénéga- 
lions  sont  trop  conlinues  et  que  je  l'engage  également  à 
dire  la  vérilé?  —  Je  loi  dis  que  oui. 

«Tout  à  riienrele  directeur  de  la  prison  esl  venu  me 
dire  (pie  Vandenplas  avait  compris  les  (piel(]ues  mots 
qu'il  lui  avait  adressés,  el  qu'il  convenait  du  crime; 
(|ue,  tonlefois,  il  ne  dirai!  rien  devant  la  Cour,  de- 
vanl  les  juré.s  el  devant  le  public,  mais  rpi'il  médirait 
tout  à  moi. 

«  Je  me  suis  alors  rendu  avec  le  directeur  dans  la  cel- 
lule de  l'accusé.  Après  quelques  inslanis  Vandenplas 
m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  dire  devant  le  public, 
parce  (pi'il  ne  saurait  pas  s'exprimer,  et  qu("  ce  serait 
excéder  ses  forces  (pie  d Cxigcr  (pi  il  convint  publiq.îe- 
nient  de  son  crime.  Je  lui  ai  l'ail  com|irendre  alors  ipie 
son  crime  était  grand,  (pie  son  repentir  devait  l'êlre 
aussi.  Je  l'engageai  à  avouer  toutes  les  circonstances 
(lu  crime.  Vandenplas,  par  un  sentiment  qii(>  je  com- 
prends et  (pii  est  peiit-êire  le  seul  ipii  lui  reste,  a  dit 
ipi'il  n'avouerait  rien  ;  ipie  Ions  les  elTorls  (pii  seraient 
lenlés  poiii'  lui  arracher  un  aveu  seraieni  inuliles, 
niiiis  (]ue  si  les  jurés  voulaient  indiv  iduelleinenl  se  ren- 
(lr('  dans  sa  cellule,  il  avouerait  tout. 

«  Jehii  lis('onqiieiidre  (puu'c  (pi'ildemandailél.iit  im- 
possible, el  je  lis  tous  mes  efforts  poui  l'engager  a  s'ex- 
primer publi(pienient  :  mais  il  n'a  (las  voulu.  Dans  l'iii- 
lérêl  de  la  vérité  et  de  la  justice,  voici  ce  que  je  lui  dis  : 
—  Vandenplas,  diles-moi  les  circonstances  du  crime. 
Si  vous  le  faisiez  et  si  je  les  rapportais  à  la  cour,  vien- 
driez-vous  me  donner  un  démenti,  ou  bien  conlirnio- 
riez-vous  mes  pai-oles? — Vandenplas,  alors,  aconscnli  à 
ce  (pie  jerapporlasse  ce(]iril  me  dirait  ("I  m',i  pioniis  de 
loul  ('(iidirmer,  pourvu  (pi'il  ne  soit  pas  foi-c(''  d'enirer 
lui-même  dans  des  (b'Iails. 

i(  V  iinden|ilasadil  d'aboid  cpi'il  clail  coiqvable...  (Sen- 
salion  prolongée:)  (|u'il  avait  assislê  au  crime:  (pi'il  y 
avail  pris  pari  ;  el  ipi  il  savait  (pi'il  dcvail  mourir.  Puis, 
sans  enirer  dans  aucuiu"  pailiculaiilé,  il  ma  dit  (je 
iMp|iorle  lexluellemenl),  (pi'il  y  avail  beaucoup  de  té- 
moins ipii  :ivaienl  nienli;(pie  c'esl  ainsi  (|u''in  a  rap- 
porU'  hier  (pi'ii  avail  di'p(>osé  I  :iO  francs  a  la  (Irniiittc, 
tandis  qu'il  ne  pouvait  avoir  dépensé  que  70  à  80  l'r. 
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«  Je  lui  lis  roin.'iniucr  qu'il  <'lail  possible  (|ue  des  lé- 
mains  n'ciis^icnt  |>:i-i  ili(  loiito  la  véiilé,  mais  (lullétail 
il  |)résumei',  (•(•|iciwliiiil,  qu'ils  élaiiiil  de  iMiniic  f<ji,  et 
(|ue  eela  ne  pnuvail  proM-nir  ((lie  d'un  (Iduiit  de  mé- 
moire. 

Alors,  il  m'a  dil  <|iie  llosserl  élait  erilré  le  pieniiei-  el 
qu'il  l'avait  suivi;  (|u'uiie  servanlc  sélail  présentée!  et 
qu'il  l'axait  l'rapiiée.  Puis,  eomme  je  lui  demandais  s'il 
l'avait  ria|ii)ée  avec  le  marteau  de  N'andenliove,  ipii  est 
sur  le  bureau  du  piésident,  il  m'a  répondu  ipieoui.  Il 
m'a  dil  eneore  (|u'd  avail  voulu  monter;  (|u'une  se  • 
coude  servante  s'était  présentée  et  (|u'il  l'avait  fiappée 
aussi;  cpiil  a  ensuite  eoiitiiitié  son  ciieinin  dans  la  mai- 
son; t|u'il  a  reneoniré  Kosb-eel  ;  (piils  se  sont  rendus 
ensemble  près  de  la 
demoiselle  Kveiiepoel, 
et  qu'ils  Si'  sont  préci- 
pités tous  deux  sur  elle; 
mais  il  ifjiiore  s'il  la 
l'rapiiéc  ;  il  ne  sait  pas 
non  plus  si  les  di  uv; 
servantes  vivaient  en- 
core; c'e^l  Uo>seel,  dil- 
il,  qui  les  a  aclievées 
en  leur  coiiiiniit  le  emi. 
}r  lui  ai  (leiiiandé  alors 
s'il  s'était  livn''  au  vol 
après  l'assassinat  ;  il 
m'a  répondu  ipic  oui  I 
Je  n'ai  pas  cru  devoir 
|)onsser  mes  iiilerroi/a- 
iion^i  |)'us  loin. 

M.  LE  1'11ÉS11U:XT.  Ht 

Vandenpias  \ous  a  dit 
(|ue  si  je  l'inieriiellais 
sur  ces  laits  il  re|K)ri- 
drait  afliriualivemenf? 

M.  LE  PROCtiiEm-cf;- 
Kf.RAi..  Oui,  .M.  le  pré- 
sident. 

M.  LE  pnÉsiDE.NT. Van- 
denpias, ce  que  le  té- 
moin déclare,  est-ce  la 
vérité? 

V.VNDENPLAS  Oui,  M. 

le  président  1  (Une  pro- 
fonde sensation  su  ma- 


RoSM-ct 


nifesledans  l'auditoire 


Désormais,  la  làclie  du  ministère  public  devenait  l'a 
cilc.  Aussi,  M.  le  procureur-général  se  boriia-t-il  à  ré- 
sumer les  charges  principales  de  l'accusation. 

Quant  aux  défenseurs,  que  pouvaient-ils  faire?... 
rien,  si  ce  n'est  d'appeler  le  pardon  sur  les  coupables, 
M*  Verhaegen,  avocat  de  Rosseel,  le  fit  en  termes  tou- 
chants : 

—  Monsieur  le  président,  messieurs  les  jurés,  dit-il, 
vous  avez  entendu  hier  des  paroles  d'une  éloquence  si 
religieuse,  d'une  énergie  si  triste,  qu'il  ne  me  reste  qu'à 
y  ajouter  un  seul  mol  pour  en  compléter  le  sens.  Kos- 
scel  m'a  chargé  de  demander  pardon  à  la  société  du 
crime  horrible  qu  il  a  commis;  il  m'a  surtout  chargé 
de  demander  pardon  a  la  famille  Evenepoel,  qu  ila  privé 
d'un  do  ses  membres,  et  dont  il  a  brisé  lunion.  (]e  par- 
don, il  espère  l'obtenir  par  son  repentir,  par  ses  larmes 
el  par  lexpiation  qui  \a  suivre. 

Le  pardon,  ce  sont  les  larmes  les  plus  nobles,  les  re- 
grets les  plus  louchants  que  vous  puissiez  offrir  à  la 


mémoire  de  celle  sieur  chérie  dont  vous  pleurez  la 
mort...  I,a  justice  de  iMeii  pardonne  iK-aucoiip  a  qui  se 
repe't  et  expie;  la  justi.-c  des  lioinrnes,  qui  en  relèse, 
serat-elle  plus  cruelle  el  p!u>  inplacable? 

Quelques  mots,  dans  le  même  sens, sont  nnsuilc  pro- 
nonces par  .M' (iilberl,  avocat  de  Vandenpias.  l'uis  le 
jury  pas>e  dans  la  salle  des  delilii'Tatioiis. 

l'emlanl  la  su-pension  de  l'audience  les  accusés 
sont  recoiiduils  dans  leur  cellule.  Kn  y  entrant,  ils  t.c 
jelérenl  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  el  s'embrassèrent 
avec  elbision.  Puis  ils  se  miiciil  a  boire  du  furo  (Ij,  el 
causèrent  amicalement. 

—  Mainteiiant,  jesuiseonlcnt,  dit  Rosseel,  je  n'aurais 
|)as  voulu  mourir  sans  que  vous  eussiez  avoué. 

—  Je  ne  voulais  pas 
venir  à  l'audience  au- 
jourd'hui ,  réjiundil 
Vandeiqtlas  ;  si  j'avais 
]iii ,  je  nie  serais  lue 
celle  nuit. 

— Je  le  savais  bien, 
reprit  Hosscel  ;  c'esl 
pour(|uoij  ai  dil  au  ser- 
gent lie  ne  [las  vous  per- 
dre de  V  ue  une  minute. 

—  (^c  II  es!  rien  do 
mourir  ,  dit  Vanden- 
pias, je  voudrais  qu'on 
m'y  conduisit  tout  de 
suite  ;  ce  .|ui  nie  fait  le 
plus  de  mal  c'est  de  de- 
voir entendre  jna  con- 
d.imiialion. 

.Après  une  absence 
de  prés  de  deux  heures, 
le  jury  rentre  dans  la 
salle. 

Bientôt  les  accusés 
sont  ramenés  à  leur 
banc  ;  leur  visage  est 
rcslé  le  môme  ;  cepen- 
dant,on  remarque  que 
Vandenjilas  est  plus 
pâle  quede  coutume,  sa 
main,  appuvée  sur  la 
balustrade,  est  agitée 
d'un  léger  tremble - 
ment.  Rosseel  est  tou- 
jours souriant,  sa  figure  est  colorée. 

Le  greffier  donne  lecture  d'un  arrêt  qui  condamne 
François  Rosseel  el  Guillaume  Vandenpias  à  la  peine 
de  mort. 

Les  accusés  entendent  celle  lecture  avec  un  calme 
complet. 

Aucun  des  accusés  ne  se  pourvut  enappel,  et,  peu  de 

temps  après  leur  condamnations,  ils  subirent  leur  peine 
sur  la  place  de  l'Ilôlel-de-ViUe,  <  ù  sefontles  exéculions. 
Quoique  plu  ;  d'un  au  se  soit  écoulé  depuis  le  crime 
([u'ils  ont  commis ,  le  souvenir  de  Vandenpias  et  de 
Rosseel  est  encore  présent  à  tous  les  esprits,  non-seule- 
ment à  Bruxelles,  mais  dans  toute  la  province  du  Bra- 
baut.  L'assassinat  de  la  place  Saint-Géry  a  pris  place 
dans  la  mémoire  du  peuple  aussi  bien  que  dans  les  an- 
nales judiciaires  du  pays. 

(I)  Sorte  de  bière  particulière  à  la  ville  de  Bruxelles,  où 
elle  se  fabrique  eiclusiyement. 


Imp.  Pilloy,  MonlnurWe. 
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Lit  France  passe,  et  à  juste  titre,  nous  le  disons  avec 
orgueil,  pour  la  nation  la  plus  éclairàe,  la  ])lus  coura- 
geuse et  la  |ilus  humaine.  Kl  repenilant,  malgré  celle 
civilisation,  celte  valeur  cl  celle  lunnanilé,  notre  his- 
toire, à  côté  d'actions  sublimes  de  bonté  el  do  désinté- 
ressement, présente  des  l'ails  si  odieusement  atroces, 
qu'on  les  croirait  l'œuvre  de  f|ueli|ue  peuplade  encore 
enveloppée  dans  les  ténèlircs  (h;  la  barbarie. 

Et,  chose  déplorable  !  c'est  toujours  dans  les  commo- 
tions politirpies  que  se  sont  produites  ces  atrocités  qui 
tachent  de  sang  les  pages  dorées  de  nos  fastes  natio- 
naux.... Sans  remontera  <-es  temps  de  la  monarchie  où 
l'assassinat  (l(!venait  presqu'un  moyen  de goMvernernenI, 
en  ne  retouinanl  en  arrière  (jue  de  -oivanleans,  com- 
bien de  forfaits 'lus  aux  haines  p(ilili(|ues!  ..  Il  sendile 
que  clia(|ue  parti  ait  voulu  re\endiqiier  (luelqu'mi  de 
ces  honteux  excès  ;  Après  la  prise  d(^  la  llasliile  par  le 
peuple,  vicnnenl  des  débordements  (pii  (li''slionor('nl  la 
cause  po|)ulaire  ;  puis  une  a  semblée  (|ui  iiilcrrumpt  ses 
magniti(pies  travaux  pour  en\o\('r  Louis  \  Ni  a  la  guil- 
lotine ;  puis,  le  meurtre  juridupie  du  duc  (riluiihicn  (pii 
jette  comme  un  s'juibre  rcllil  sur  l'c^clalanl  génie  du 
grand  empereur;  pIlis,^as^assinat  de  lii  uiu'ipii.ilygma- 
lisa  le  retoin-  des  royalistes;  puis  un  garde  national  de 
la  paix  a  tout  |iri\  (|ui  lue  à  bout  |)orlatil  un  homme 
qui  se  rendait  prisonnier,  lîntin  des  hommes  (|ui  se  di- 
sent républicains,  ipii  poussent  bien  haut  des  cris  de 
fraternité,  cl  (|ui  assassinent  làdiement  un  général  (jui 
vient  a  eux  avec  des  jiaioles  de  concorde  el  de  parilon  ! 

Loin  de  nous  lu  pensée  do  lendic  la  nation,  ou  même 
nRikurs  jiiD.  —10'  i.ivH 


un  parti,  solidaire  de  ces  lâchetés  qui  ii'apparliennent 
qu'à  quelques  misérables;  mais  aussi  que  ces  partis 
ne  cherchent  pas  à  les  itmocenter.  Si  les  convictions 
politi(pies  sont  respectables,  si  l'insurrection  est  quel- 
(piefois  le  plus  sacré  des  devoirs,  l'assassinai  est  tou- 
joiu-s  un  crime  que  la  sociélé  doit  venger. 

II. 

On  se  r,q)pelle  le  sentimcnl  de  douleur  et  d'indigna- 
lion  (|iii  accucillil  dans  Paris  la  nouvelle  de  l'horrible 
{■alaslropbe  accomplie  dans  la  journée  du  25  juin  à  la 
harrièi'e  l'ontaincbleau. 

Déjà,  à  ce  moment  (c'était  le  dimanche)  l'insurrection 
avait  été  arrêtée  sur  la  rive  gauche  el  refoulée  par  la 
prise  du  Panlhéon  jusqu'à  la  barrière  l'ontainebleaii. 
(rélait  un  des  quarliers-gétiéraux  de  l'émeute,  et  il 
aveit  été  renfoi'cé  |iar  les  insurgés  vaincus  et  cliassés 
du  Panthéon,  de  Saint-Severin,  de  la  rue  Moull'etard  et 
de  a  place  Maubert.  (.'irritation  y  était  à  son  comble, 
el  il  devenait  important  de  repi'endie  cette  position. 

Celte  dillicilc  mission  avait  été  conlié'e  au  gétK'ral  de 
brigade  (le  |{n''a.  A  la  tête  d'un  corps  de  troupes  cdusi- 
déiable,  il  avait  successivement  débi]si|ué  les  insu ri^'és 
de  toutes  les  positions  (pi'ils  a\  aient  oecu|)('es  sur  celte 
partie  extrême  de  la  rive  gauche,  cl  il  les  avait  rejelés 
hoi's  du  mur  d'enceinle. 

Il  avait  déjà  visdé  les  barrières  d'iMifer,  Saint  .Jac- 
ques el  de  la  Santé,  quand  il  se  préserrta,  ïe  dimanehe 
'2.")  jirin  au  matin,  a  la  barrièrcde  l'ontainebleau.  Il  était 
accompagné  de  M.  Mangin,  capilairu^  d'élat-major-  el 
(les  commandants  Desirrar'cls  et  (iobert. 
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l'aiioul,  sur  son  piissam',  il  :i\;iil  ciiiiiloyi''  les  itiuytMis 
|i,ic'irK|iii's,  IciiiliiJil  a  tijiis  iiiiu  riiiiiii  .iiiiii',  l'I  voyiiiil 
avec  lidiiliriii'  ijiio  cr  hiiii^a^c  ('^lail  parlout  ('i)iii|iris.  Il 
aniioii(-ail  le  dôciel  d''  I  As.si'iiihlét'  iialiorialc  i|ui  avait 
\()lo  un  fi'odil  (le  liois  millions  poiir  les  omriiTS  sans 
rcssoui'ees,  cl  ci'tlc  nouvi'llu  ('tail  arcin'illic  a\('clraiis- 
port. 

La  mission  du  général  léiississail  (loue  sans  elFusion 
(le  sang,!'!  il  songeait  à  renlr(!r  dans  I'.iims,  après  avoir 
lente  un  dernier  elFort  a  la  barrière  l'onlaiiielileau. 

Ce  point  l'Iail  rorlili(3  d'une  manière  ronnid.iliK,'. 

On  sait  (|u'(Ui  face  (1(^  celle  barrière  almuiisseirt  la 
roule  d'ivry  el  celle  de  l'oiilainehleau.  Ces  lèles  du 
routes  («laienl  barricadées. 

D'auties  barricades,  reliées  a  celles-ci,  harraiuni  à 
droite  et  à  tjauclie  le  boulevard,  cl  (ni  \éri(able  mur  de 
pavés  s'élevait  contre  la  gril  (;  île  la  barrière;  de  sorte 
(|u'au  milieu  de  ces  reinpiiils  de  pavés,  élevés  a  la  bail- 
leur d'un  premier  i'Uii;e,  lis  insulines  élaienl  (oinine  au 
milieu  d'un  fort,  el  occupaient  une  po>ilion  relranchi'e 
pres(|ue  impriuiable,  el  dans  Ions  les  cas  fort  dillicile 
à  emporter. 

La  se  trouvaient  trois  cents  iiisuraés,  plus  ou  moins 
bien  armés,  disposes  les  uns  a  se  rendre,  vaincus  ipiils 
étaient  par  le  découragement,  l'épuisenieiil  el  la  fatigue; 
les  aiilrcs,  au  contraire,  a  .se  déléiulre  juscpi'a  la  der- 
nière exirémilé  el  demandant  à  lecominencer  la  lulte. 

C'est  aces  gens  ipie  e  général  de  Bréa  lasail  un  appel 
à  la  conciliation  el  a  la  concorde:  appel  ipu  tut  enleiulu 
jiar  la  première  partie  des  insurgés  dont  nous  \enoni 
(le  parler.  11  faisait  comiailre  le  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale,el  celte  proclamation  était  accueillie, comme  aux 
barrières  précédentes,  par  de  longues  acclamali(jiis. 

Le  général;  trompé  par  les  apparences,  invité  d'ail- 
leurs à  sortir  do  Paris  pour  parlementer  avec  les  chefs 
(|ui  occupaient  de  formidables  lorter(\sses,  si;  décida  à 
franchir  la  barrière;  et  fut  suivi  de  .M.  Mani;in, capitaine 
d'étal-major,  et  de  M.M,  les  commandants  Gobertet  Ues- 
marels,  celui-ci  appartenant  a  la  ligne,  l'autre  a  la 
garde  nationale. 

Le  général  ne  marchait  pas  seul.  Des  troupes  consi- 
dérables l'avaient  suivi;  mais  elles  restèrent  en  dedans 
de  la  barrière,  el  lesqualre  braves  militaires  (|ue  nous 
venons  de  nommer  passèrent  seuls  du  côté  des  insurgés. 

A  peine  avaient-ils  franchi  la  barrière  qu'ils  furent 
saisis,  injuriés,  entrailles  au  milieu  d'un  groupe  de  fu- 
rieux qui,  le  sang  su-  les  mains  et  1  imprécation  à  la 
bouche,  menaçaient  le  général  et  ses  compagnons  en 
disant:  , 

— ((  Mort  a  Cavaignac  I  mort  au  général  !  mortà  l'exé- 
culeur  du  Panthéon!  mort  au  bouri  eau  de  nos  frères  !  « 

Les  insurgés  prenaient  le  général  de  Bréa  pour  le  gé- 
néral Cavaignac,  et  ils  se  disposaient  à  le  fusiller,  quand 
une  voix  s'écria  : 

— «  Ce  n'esl  pas  Cavaignac;  je  le  connais  bien.  Ca- 
vaignac est  toujours  cuirassé;  voyez  si  celui-ci  a  une 
cuirasse. » 

L'erreur  une  lois  reconnue,  quelques  hommes  en- 
treprirent (le  sauver  le  général  de  Bréa  : 

—  «  C'est  un  vieux  de  la  vieille!  c'est  un  crâne,  un 
vieux  brave!  «  disaient  les  bienveillaiils  ciloyens  qui 
avaient  entrepris  celle  lâche  d  humanité,  el  ils  pen- 
saient intéresser  la  foule  par  ce  moyen. 

Pour  soustraire  le  général  et  ceux  qui  raccompa- 
gnaient aux  premières  violences,  ils  le  firent  entrer 
dans  le  poste  de  l'octroi.  C'était  la  une  trop  faible  bar- 
rière à  opposer  à  l'irrilal  ion  sans  cesse  croissante  de  la 
foule,  dont  la  colère  se  manifestait  par  des  cris  de  ven- 
geance et  de  fureur.  Il  fallut  songera  un  autre  nioven. 

Les  iKimmes  qui  \oiilaient  sauver  le  général  crurent 


qu'il  liait  |)rijd(Mit  de  l'éloigner  du  centre  principal  de 
rinsurreclioii.  Il-  propo-i'renl  de  le  conduire,  avec  ses 
eom|)agiicMis,  cIk'/,  le  maire  de:  la  commune,  le  sieur 
l)(ii(Ji'lin,  ipii  lient  a  la  barrière  l'établisseineiil  connu 
sous  le  nom  de  (inuiiL-Salon. 

Une  fois  arrivés  dans  cet  élablissenienl,  ils  se  liûlè- 
renl  d'en  fermer  la  porte  a  la  foule,  ipii  hurlait  des  cris 
de  mort  en  \oyanl  bi(Mi  (pi'oii  cherchait  a  lui  enlever  sa 
proie.  (Jn  condoisil  le  gi''néral  dans  le  jardin  d(!  l'éla- 
blissenienl,el  on  le  pressa  de  fuir  en  escaladant  le  mur. 

Le  géiiéi-al  hésitait  ;  il  avait  à  cœur  de  poursuivre 
jusqu'au  liuul  la  mission  de  coiirilialion  qu'il  avait  en- 
treprise, et  l'idée  d(!  fuir  devant  un  ilangfr  révollail 
son  ibne  courageuse.  Cependant,  pressé  par  ceux  qui 
s'elaienl  chargés  de  son  saint,  il  se  décida  a  franchir  le 
mur  situé  au  fond  de  ce  jardin. 

Il  espérait  enliii  ('cliappi-r  a  celle  foule  menaçante  qui 
eernail  de  IouI(îs  paris  I  i  tablissenienl  du  ^/'ranfi-.Sci/on, 
cldont  les  eHorls  allannt  lii<impher  de  la  lésislance  que 
lui  o|)|)osaienl  les  portes  qu'on  avait  lerinees.  Dt'-ja  le  gé- 
néral avait  une  jambe  passée  par-desstis  leniur,(|uand  ia 
miillilu  (■  irrilée,  après  avoir  enfoncé  les  portes,  se  rua 
dansTélablissementileDordelinel  apparut  dans  le  jardin 

A  ce  moment,  l'un  des  insurgés,  le  sreur  l'aris,  qui 
avait  accompagné  le  général,  du  poste  (Je  l'octroi  au 
Crari(l-.Salon,le  s.iisil  par^Oll  c^ibanei  par  une  jambe,  el 
le  lit  redescendre.  D.ins  (juelle  intention  a-l-il  accompli 
cet  acte,  (|ui  a  été  la  cause  certaine  des  crimes  qui  ont 
élé  commis  plus  lar'd?  C'est  ce  rpie  le  débat  éclaircira. 
Paris  pr'élend  qu  il  a  empêché  le  général  de  fuir  par- 
dessus le  mur,  parce  (|u'il  savait  (|ue  l'établissement 
de  l)or-delin  était  entouré  de  toutes  paris,  cl  qu'il  a  dit 
au  général  : 

— ((  Si  vous  franchissez  ce  mur,  vous  êtes  mort  !  « 

Quo!  (|u'il  en  soit,  le  généi'al  fut  saisi  jiar  les  insurgés 
(lui  avaient  fait  irruption  dans  le  jardin.  On  proposa  de 
le  faire  monter  au  (leuxieme  étage  de  la  maison,  et 
celte  pi  oposilion  fut  acceptée  el  aussilijt  exécutée.  On 
plaça  le  général  devant  une  Uble,  el  on  lui  demanda 
d'écrire  une  espèce  de  rapport  sur  la  situation,  rapport 
qui  devait  èlre  lu  aux  insurgés  afin  de  les  calmer  et 
de  les  détourner  d'attenter  a  l.j  vie  du  général  el  de  ses 
compagnons  de  captivité. 

-M.  de  Bréa  écrivit,  en  effet,  les  ligrres  suivantes  : 

«  Nous,  soussignés,  général  Bréa  el  de  Ludre,  décla- 
rons être  venus  aux  barrières  pour  annoncer  au  Ixin 
peuple  de  Paris  et  de  la  barriieueque  l'Assemblée  na- 
tionale a  décrété  qu'elle  accordait  3  millions  en  faveur 
de  la  classe  néjessiteuse,  el  qu  elle  a  crié  :  «  Vive  la 
République  démocratiqire  el  sociale  !  » 

Le  général  n'en  put  écrire  davantage.  La  foule,  qui 
acquérait  la  certitude  qu'on  voulait  sauver  le  géné- 
ral, ne  souffrit  pas  qu'on  lui  épargnât  un  crime,  et  la 
pièce  où  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  se  pas- 
saient, fut  envahie  par  les  furieux  qui  en  assiégeaient 
la  porte,  et  qui  entrèrent  en  criant  de  nouveau,  comme 
si  on  ne  les  avait  pas  déjà  détrompés  : 

— «  A  mort  Cavaignac!  à  mort  le  général!  fusillons- 
le!  » 

Pendant  ce  temps,  le  commandant  Gobert,  qui  avait 
été  séparé  du  général,  essaya  de  le  rejoindre.  Il  avait 
à  peine  paru  dans  la  cour  de  rétablissement  du  sieur 
Doidelin,  qu'il  fui  entouré,  pressé  de  toutes  parts, 
menacé  d'un  pavé  qui  faillit  lui  écraser  la  tête  et  qui  se 
brisa  à  ses  pieds.  On  lui  arracha  son  épée,  ses  épau- 
le'les,  el  il  fut  saisi  à  la  gorge  par  un  insurgé.  Il  de- 
manda à  être  conduit  auprès  du  général,  dont  les  jours 
étaient  de  plus  en  plus  menacés,  el  (|ui  écrivait  en  ce 
moment  les  lignes  suivantes,  évidemment  destinées  à 
èlre  lues  à  la  foule  ameutée  autour  de  la  maison  : 
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«Je  suis  entouré,  :i  lii  barrière  Fontainebleau,  de 
«  braves  gens, républicains-socialistes  eldémocrales...» 

11  lui  fut  encore  impossible  île  continuer.  Des  cris 
furieux  le  pressèrent  d'orilnnner  le  renvoi  des  troupes 
qui  l'avaient  accompagné  à  la  barrière.  Le  général  ré- 
sistait :  Il  lui  semblait  bonleux  de  donner  un  ordre  qui 
a>ait  l'apparence  d'une  faiblesse. 

Cependant  le  danger  était  imminent  pour  lui  et  pour 
ses  compagnons  de  captivité.  Il  se  décida  à  écrire  cet 
ordre,  et  l'on  va  voir  dans  quel  état  de  trouble  et  d'a- 
gitation il  devait  être.  Voici  cet  ordre  textuellement  : 

«  J'ordonne  à  la  troupe  de  se  retir ;  qu'elle  retourne 
par  la  même  route.  « 

Le  danger  allait  toujours  croissant.  Chaque  minute 
paraissait  devoir  être  la  dernière  de  la  vie  du  général, 
et  ses  amis  ofTicieux  comprirent  qu'un  nouveau  déjila- 
cement  ofFi  irait  une  nouvelle  chance  de  conjurer  ce 
danger  en  le  retardant.  On  décida  (pi'il  serait  conduit 
au  grand  poste,  situé  sur  la  route  de  Fontainebleau,  à 
une  assez  grande  distance  de  la  barrière.  11  y  fut  donc 
conduit  avec  le  commandant  Goberl. 

Là,  ils  trouvèrent  le  conmiandant  Desmarest  qui, 
lui  aussi,  avait  eu  à  lutter  contre  la  fureur  des  insurgés. 
On  lui  avait  arraché  son  épée,  sesépaulettes;  on  l'avait 
dépouillé  de  sa  tunique  qu'un  enfant  portait  triompha- 
lement au  bout  d'un  bâton  en  guise  d'étendard. 

C'est  dans  ce  posli'  que  s'est  accompli  le  double  as- 
sassinat dont  les  accusés  viennent  répondre  devant  la 
justice. 

L'instruction  a  éprouvé  de  grandes  difficultés  pour 
éclairer  les  circonstances  des  scènes  épouvantables  qui 
ont  ensanglanté  le  grand  poste.  Ces  dilficultés  auraient 
été  plus  glandes  encore,  insurmontables  peut-être,  si 
l'instruction  n'avait  eu  pour  s'éclairer  le  témoignage 
du  commandant  Desmarets,  du  24'  léger,  (jui,  sur  un 
avis  mystérieusement  donné  par  quelqu'un  qui  lui  dit  : 
«  Méfiez- vous  de  la  croisée!  »  s'était  jeté  sur  le  lit  de 
camp  du  cor[)s-de-garde  et  s'y  était  ainsi  dérobé  aux 
regards  de  la  fouie.  Le  conmiandant  Gobert  s'était 
ghssé  sous  c(!  même  lit,  ces  deux  ol'liciers  furent  bien- 
tôt oubliés  par  ceux  (|ui  paraissaient  en  vouloir  surtout 
au  général 

Dans  ces  entrefaites,  les  citoyens  honnêtes,  qui 
avaient  entrepris  de  sauver  le  général  et  ijui  avaient 
trouvé  au  poste  des  personnes  animées  des  mêmes  in- 
tentions, tentaient  un  dernier  elîort  pour  arracher  le 
malheureux  prisonnier  à  la  rage  des  forcenés  qui  en 
voulaient  à  sa  vie.  On  (essaya  de  percer  le  rnurdii  vio- 
lon, et  déjà  l'on  y  avait  réussi  en  partie,  quand  un  en- 
fant de  (|uatre  ans  dénonça  celle  généreuse  tentative. 

Le  (langer  qu'on  avait  voulu  détourner  de;  la  tête  ilu 
général  mei,aça  alors  les  braves  citoyens  qui  N'étaient 
dévoués  à  son  saint.  Ils  durent  l'abandonner  au  sort 
inévitable  qui  l'attendait,  et  se  dérobèrent  à  la  colère 
des  assaillants  do  plus  en  plus  finieux. 

Le  général  et  lecaiiitaine  Mangin  avaient  été  placés 
devant  une  table,  et  M.  d<!  Hiéa  attendait  ce  ([u'on  |)ou- 
vait  encore^  (ixiger  de  lui.  Ses  regards  ne  ren(X)ntraient 
plus  (|ue  des  visages  menaçants.  Tout  signe  de  sym|)a- 
tliie  avait  disparu  ;  aussi  s'écria  l-il  : 

— n  Où  siinl  donc  mes  bons  amis  de  tout  à  l'heure  ?» 

Df  son  côté,  le  capitaine  Mangin,  qui  entrevoyait  le 
seul  dénouement  possible  a  celle  hoirilile  scène,  ri'.-olul 
d'en  linir  et  de  mcllie  un  Ici  rn(^  à  ce  mai  Ivre,  ([ui  se 
proldiige.iil  cl  menaçait  d'épuiser  leurs  forces.  Se  croi- 
sant alors  les  liras  sur  la  poiliine,  lise  redressa,  et  in- 
tei[icllaiil  ceuv  i|ui  icniplissaieni  le  corps -de-gaide  : 

—  u  Qur  veul-on  taire  de  nous,  s'ecria-l-il  ?  Voulez- 
vous  nous  fusillei ?  Alors  dépêchez- vous".'  frappez  :  voila 
nos  poitrines!  » 


Un  dernier  ami  tenta  alors  un  suprême  effort.  C'était 
un  jeune  homme.  U  s'ajiprocha  du  général  et  lui  dit  à 

voix  basse  : 

— «  Donnez-moi  un  de  vos  insignes  et  je  vous  sauve; 
je  cours  à  la  troupe,  je  lui  dis  que  vous  êtes  prisonnier 
et  l'on  viendra  vous  délivrer.  » 

Le  général  donna  sa  dernière  épauletle,  et  déclara 
qu'il  garderait  sa  croix  et  son  épéer|u'on  lui  demandait. 

Tout  cela  avait  été  compris,  et  cette  dernière  tenta- 
tive hâta  |)eul-élre  le  moment  suprême  où  le  général 
devait  succomber  sous  les  coups  des  meurtriers  qui, 
depuis  plusieurs  heu'es,  l'injuriaient  et  le  menaçaient. 
On  comprit  qu'il  allait  arriver  du  secours  aux  prison- 
niers, et  les  ciis  :  «  A  mort  1  à  mort!  il  faut  en  finir!  » 
se  firent  enlendie  avec  un  redoublement  de  violence. 

Ces  cris  arrivent  au  dehors  et  pénètrent  la  foule  d'é- 
pouvante et  d'horreur.  Beaucoup  prennent  la  fuite  ;  les 
femmes  poussent  des  cris  en  fuyant,  et  une  voix  du  de- 
hors venant  en  aide  aux  forcenés  qui  pressaient  le  gé- 
néral, s'écria  : 

— ^«Nous  sommes  perdus!  trahison!  voilà  la  mobile!  » 

A  ce  moment,  et  comme  si  c'était  un  signal  convenu 
à  l'avance,  une  terrible  explosion  retentit  dans  le  corps- 
de-garde...  cinq  ou  six  balles  ont  atteint  le  général,  le 
capilaine  Mangin  tomba  d'abord  sur  les  genoux...  Une 
seconde  décharge  eut  lieu  et  le  renversa.,.  Le  général 
et  son  aide-de-camp  avaient  cessé  de  vivre. 

La  rage  des  meurtriers  n'était  pas  assouvie.  Ils 
avaient  assassiné  leurs  victimes  :  ils  voulurent  les  mu- 
tiler. L'un  d'eux^  s'apercevanl  que  le  général  s'agitait 
encore,  ou  (pour  parler  l'horrible  langage  par  lui  em- 
ployé dans  son  interrogatoire)  qu'il  gigotait,  lui  en- 
fonce à  deux  reprises  sa  baïonnette  dans  les  reins.  Un 
autre  lui  fracasse  le  crâne  d'un  coup  de  crosse  de  fusil, 
d'aulres  se  ruent  sur  le  corps  du  capitame  Mangin  et  lui 
écrasent  la  tête.  Undernier,  soupçonnant  toujoursquele 
général  qu'on  venait  de  tuer  était  le  général  Cavaignac, 
a  l'horrible  sang  froid  de  palper  la  poitrine  du  cadavre 
pour  s'assurer  qu'elle  n'était  pas  recouverte  par  une 
cuirasse    . 

M.M.  Desmarets  et  Gobert  furent  oubliés,  et  bientèt 
ils  recouvrèrent  leur  liberté.  Le  premier  usage  qu'en 
lit  le  courageux  chef  de  bataillon  du  24'^  léger  fut  d'é- 
crire à  ses  camarades  la  lettre  suivante,  qui  retrace 
dune  manière  saisis.sanle  les  divers  incidents  qui  ont 
signalé  la  captivité  diMclui  qui  l'a  écrite  : 

«  Mes  chers  camarades, 

«  La  Providence  seule  m'a  sauvé  avec  l'aide  de  quel- 
ques hommes  de  cœur  (car  on  en  Irouve  dans  toutes 
les  classes  de  la  société)  ;  pendant  quatre  heures  j'ai 
subi  les  angoisses  de  la  mort,  menacé  par  les  baïon- 
nettes et  les  pavés,  et  ayant  en  perspective  d'être  fu- 
sillé ;  j'ai  échappé  en  quelque  sorte  miraculeusement 
aux  insurgés. 

«  Enfermé  dans  le  corps-dc-garde  avec  le  général  de 
Bréa,  son  aide-de-canip  et  un  chef  de  bataillon  de  la  12" 
légion,  je  m'étais  lilotti  dans  une  encoignure  de  croisée, 
d'où  j'ai  vil  de  mes  propres  yeux  fusiller  les  deux  pre- 
miers par  ces  cannibales  (|ui  revinrent  ensuite  les 
achever  à  coups  de  crosse.  En  ce  moment  le  chef  de  ba- 
taillon se  glissa  sous  le  lit  de  camp  :  puisse-t-il  avoir 
éiha|ipé  comme  moi  aux  regards  de  ces  gens  sans  pitié; 
car,  dans  le  cas  contraire,  il  .lura  sans  doute  subi  lo 
même  .sort  que  le  général  et  son  aide-de-iaiiip. 

«  Pour  moi.  oublié,  je  ne  sais,  vous  dis-je,  par  ipiel 
miracle,  je  me  suis  vu  arraihé  du  iioste  par  des  g(>ns 
(pii,  révollés  de  l'assassinai  ipii  venait  de  se  eoiiimellre, 
m'ipiil  lail  lin  leiiipail  de  leur  corps  et  ont  détourné 
dans  la  rue  les  baionnotles  de  ceux  ^\m  voulaient  m'é- 
gorgcr. 
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«  C'est  aVL'C  graiiir|U'iii<>  (|ii'ils  iii'diiI  l;iil  ctilrcr  diins 
iitio  maison  voisine  où  j'ai  dil  éclian^er  les  larnlieaux 
(le  mes  ell'els  militaires  coiilroditiiioliles  v(Memei)lS(l'iii- 
surgés,  raser  mes  inoiistaclies  cl  me  noircir  la  liiiurc. 

K  G'csl  dans  cet  aoeoiitrcmenl  qu  il  m'a  fallu  traver- 
ser plusieurs  jardinsen  franchissant  les  murs  d'eiiceinle 
IHjur  arriver  à  nu  lieu  plus  sur,  la  maison  de  M.  D..., 
mon  sauveur,  lequel  est  aussilôl  allé  chercher  ma  femtn(! 
cl  mes  enfants,  qui  sont  arrivés  plus  morts  que  vifs. 
Ce  brave  M.  D...  m'a  encore  accompagné  le  soir,  à  la 
l)rune,  jusque  chez  moi. 

«  Si,  en  tentant  d'aller  vous  rejoindre,  je  n'avais  pas 
la  certitude  de  trouver  une  morl  plus  certaine  encore 
(jue  la  première  fois,  je  n'hésiterais  pas  un  seul  instant 
h  aller  partager  vos  peines  et  \os  fatigues.  J'ai  été  dé- 
pouillé de  tous  mes  efl'els  nnlituires  ;  cou[)S  de  pied, 
soudlcls  et  ignominies  de  tout  genre,  rien  ne  m'a  été 
épargné. 

a  Prière  (fe  faire  parvenir  ces  renseignements,  écrits 
à  la  hâte,  au  général  commandant  les  troupes,  en  rem- 
placement du  trop  eonliant  et  malheureux  général  de 
Bréa,  que  je  n'ai  pas  voulu  abandonner. 

0  Puissiez-vous ,  mes  lions  amis ,  vous  tirer  avec 
bonheur  do  tous  les  pas  dilViciles  cpii  i)onrraient  se  pré- 
senter, et  nous  revenir  le  plus  tôt  possible. 

«  E.  Desmarets.  » 


III. 


Les  faits  que  nous  venons  de  résumer  ressortiront 
mieuv  et  plus  clairement  des  renseignements  fournis 
par  de  nomlircux  témoins,  et  surtout  par  M.M.  Desma- 
rets et  Gobert,  échap|iés  miraculeusement  au  massacre 
du  25  juin.  Ces  faits  sont  imputés  à  vingt-cinq  accusés 
dont  voici  les  noms  : 

1»  Henri-Joseph  Daix,  sans  profession.  ;i"é  de  qua- 
rante ans,  né  à  lluningue,  administré  de  I  hospice  de 
Bicétre;  défendu  par  M""  Cresson; 

2"  Pierre  Cuillaume,  dit  la  Barbiche,  batteur  en 
grange,  âgé  de  vingt-sept  ans,  demeurant  à  Morangis. 


—  M''  Léon  Brel  ; 

ô"  Antoine-Alexis  Coûtant,  tonnelier,  âgé  de  vingl- 
Imitans,  demeurant  à  Athis-Mons  (Nièvre).  —  M""  Dé- 
tours, représentant  du  peuple  ; 

i»  Louis-Prudent  Baude,  cordonnier,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  né  à  l'Isle-Adam,  demeurant  à  Paris, — 
M'  Ernest  Picard  ; 

5°  Claude-Hippolyte  Mony,  âgé  de  trente-huit  ans, 
charcutier ,  né  à  Versailles  ,  demeurant  à  Ivry.  — 
M«  Nogent-Sainl-Laurent. 

6°  Charles  Goué  dit  la  Pointe,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
né  à  Nemours,  contre-maître  tanneur,  demeurant  à 
Gentilly.  —  M"  Genret  (Cet  accusé  avait  été  transporté 
par  décision  de  la  Commission  militaire)  ; 

7°  Ednie  Masson,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  journalier, 
né  à  Neuffontaine,  demeurant  barrière  des  Deux-Mou- 
lins. —  M''  Lachaud  ; 

8"  Louis-Hippolyte-Alphonse  Geru,  âgé  de  vingt  et 
un  ans,  coutelier,  né  à  Paris,  demeurant  boulevard  de 
la  Gare,  23.  —  M«  Jametel  ; 

9°  Jean -Baptiste  Boulley,  âgé  de  trente  -  un  ans, 
charretier,  né  à  Bearrey  (Côte-d'Or),  demeurant  bar- 
rière Fontainebleau,  64.  —  M"  Cresson  ; 

10"  Louis  Paris,  âgé  de  trente-un  ans,  marchand 
de  chevaux,  né  à  Paris,  demeurant  barrière  Fontaine- 
bleau. —  M'^  Nogent-Saint-Laureiis  ; 

11"  Franeois-Désiré  Quinlin,  âgé  de  vingt-six  ans, 
garçon  maçon,  né  à  Vcr-Legrand,  demeurant  barrière 
itlanche.  —  M"  Ferhach  , 

12"  François-Marie  Lebcllcguy,  cantonnier,  Agé  de 


dix-sept  ans,  né  à  Baueos  (CAte-d'Or),  demeurant  rue 
des  (Jobelins.  —  M''  KobcrI-Duinr'snil  ; 

l.'J"  (Charles  Naudin,  !\iir  de  trente  ans,  journalier,  né 
à  Paris,  demeurant  rue  Venilrezanne.    -  M"  (;oleil"  ; 

1'»"  l'icrreGaulron,  âgé  de  trente-huit  ans,  né  a  Vas- 

simieux,  demeurant  route  d'Ixry  a  Paris.  —  M°  (>elliei; 

1  '■)"  Louis-Nicolas-fMaude  .Moussel,  âgé  de  Irente-huil 

ans,  portefaix,  demeurant  iiarrière  Fontainebleau,  12. 

—  M"'  Léon  Hret  ; 

10"  Louis-.\ugusle  Luc,  employé  des  ponts  et  chaus- 
sées, âgé  de  trenle-sept  ans,  né  a  Béllnsy,  detneuranl 
barrière  Fontainebleau,  12.  —  M'  Boinvillicrs  fils. 

17° Louis-Eugène-Stanislas  Vappreaux,  aîné,  âgé  de 
trente-trois  ans,  garçon  marchand  de  chevaux,  né  à 
Pithiviers,  demeurant  roule  de  Choisy-le-Roi.  —  M'  Du- 
puis  ; 

18°  Charles-Augusle-Victor  Vappreaux  cadet,  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  garçon  marchand  de  chevaux,  né 
à  Puisot ,  demeurant  barrière  des  Deux-Moulins.  — 
M''  Obriot  ; 

19"  Pierre  Dugat,  âgé  de  trente-huit  ans,  charpen- 
tier, né  à  Paris,  demeurant  barrière  Fontainebleau.  — 
M'  Carlelier  ; 

20'  Nicolas  Lalir,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  maçon,  né 
en  Belgique,  demeurant  barrière  des  Deux-Moulins. — 
M«  Cresson  ; 

21"  Jean-Alexis  Nourrit,  âgé  de  dix-huit  ans,  né  à 
Paris,  garnisseur  de  couvertures,  demeurant  rue  Gra- 
cieuse. —  M'  Cartelier  ; 

22°  Jean-Robert  Bussières ,  fruitier,  sou.s-lieutenanl 
de  la  garde  nationale,  âgé  de  trente-quatre  ans,  né  à 
Varesnes,  demeurant  rue  Vendrezanne,  barrière  Fon- 
tainebleau. —  >!<■  Philippon  de  la  Madeleine. 

25"  Charles-André-Emile  Choparl,  âgé  de  vingt-trois 
ans.  employé  de  librairie,  né  a  Rouvray,  demeurant 
barrière  Fontainebleau. — M"  Ducous-Lapeyriere  ; 

21"  Martin  Nuens,  Belge  d'origine,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  horloger,  demeurant  rue  Vendrezanne. — 
M''  Cresson. 

25°  Jean  Brassa,  âgé  de  trente  ans,  terrassier,  né  à 
Réolelle  Puy-de-Dôme] ,  demeurant  à  Bercy.  —  M' Jules 
Grouvelle. 

Le  nombre  des  accusés,  celui  des  témoins,  qui  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  deux  cent  cinquante,  avaient 
fait  désirer  à  la  justice  militaire  que  les  débats  eussent 
lieu  ailleurs  que  dans  l'étroite  enceinte  des  Conseils  de 
guerre,  et  elle  avait  en  conséquence  demandé  qu'on  mit 
à  sa  disposition,  soit  une  des  salles  du  Palais-de-JusIice, 
soit  une  de  celles  du  Luxembourg.  11  parait  que  la  dif- 
ficulté d'appropriation  et  les  inconvénients  possibles  du 
transfert  quotidien  des  accusés  n'ont  pas  permis  de  faire 
droit  à  cette  demande,  et  le  génie  militaire  a  cherché 
tous  les  moyens  possibles  de  concilier  l'exiguité  de  la 
salle  du  second  Conseil  de  guerre  avec  le  nombreux 
personnel  qui  devait  prendre  part  à  ce  débat. 

La  salle  d'audience  affectée  au  second  Conseil  de 
guerre  (c'est  la  plus  gr.mde  des  deux)  formait  autrefois 
deux  chambres  à  coucher  de  l'ancien  hôtel  des  comtes 
de  Toulouse,  lesquelles  ont  été  réunies  en  une  seule  pièce 
coupée  de  chaque  côté  par  un  pan  de  mur  qui  a  dû  élre 
conservé  pour  la  solidité  de  l'éditice.  Cette  salle,  qui  a 
en  tout  9C  mètres  carrés,  doit  donc  contenir  25  accusés 
et  au  moins  autant  d'agents  de  la  force  publique,  18 
avocats,  15  journalistes,  les  bureaux  du  conseil,  du 
iiiinislère  public  et  du  greffier,  250  témoins,  etc. 

Voici  comment  on  s'y  est  pris  d'abord  pour  résoudre 
ce  problème.  On  a  construit  et  suspendu  au  plafond  une 
espèce  de  galerie  aérienne  en  forme  d'orchestre,  dans 
laquelle  doivent  élre  placés  les  25  accusés.  On  y  monte 
par  une  échelle,  dite  de  meunier,  qui  est  mobile,  et 


DE   BRÉA    ET   MANGIN. 


121 


qu'on  enlève  quand  les  accuses  onl  pris  place.  La  ilis- 
posilion  de  celte  galerie  esl  telle  que  le  président  du 
Conseil  esl  conslanimenl  forcé,  pour  interroger  les  ac- 
cusés, d'avoir  la  léte  levée  et  rejetée  en  arrière  Ajou- 
tons que  les  accusés  sont  complètement  séparés  de  leurs 
avocats,  et  ne  peuvent  avoir  de  conirnunication  avec 
eux  qu'autant  que  ceux-ci  se  rapprochent  d'eux  en 
moulant  sur  des  chaises. 

Tous  ces  inconvénients  obligeront  bientôt,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  à  des  changements  dans  les  disposi- 
tions de  la  salle. 

IV. 

La  première  audience  de  cette  triste  atlaire  s'ouvrit 
le  15  janvier  1849. 

Dès  le  matin  neuf  heures,  de  l'orts  détachemenls. 
tambours  en  tète,  entrèrent  dans  la  cour  de  l'hôtel.  Les 
factionnaires  furent  plact«  partout  en  double.  Un  i)i- 
quet  de  vingt  hommes,  commandé  par  un  soiis-officier, 
stationnait  dans  une  pièce  voisine  do  la  salle  d'audience, 
un  bataillon  de  réserve  campait  dans  le  bâtiment  qui  sert 
de  prison  aux  accusés,  et  qui  est  en  face  du  Conseil  de 
guerre. 

Un  peu  avant  onze  heures,  la  garde  introduisit  les 
^ingl-cin([  accusés,  qui  furent  placés  dans  l'ordre  (jue 
nous  avons  indiipié  en  les  nonniiant. 

On  remarque  sur  le  bureau  du  président  un  énorme 
dossier,  et  sur  la  table  des  pièces  a  conviction,  on  re- 
connaît, avec  un  sentiment  de  douleur,  une  des  épau- 
lettcs  de  l'infortuné  général,  les  deux  épaulelles  du 
brave  capitaine  d'élat- major  Mangin,  les  deux  épau- 
lettes  du  commandant  Goberl,  qui  est  par\enu,  on  le 
sait,  à  se  soustrane  à  la  fureur  des  assassins;  une 
conlre-épaulello,  le  sabre  bancal,  le  hausse-col  et  le 
chapeau  du  capitaine  Mangin  ;  trois  fusils  saisis  en  la 
possession  de  l'accusé  U.iix,  un  pa(|uet  contenant  la  tu- 
ni(iue  ensanglantée  du  général,  un  panta'on  d'uniforme, 
une  chemise,  et  une  manche  de  la  chemise  du  ca[)ilaine 
ALingin,  (lui  a  été  saisie  sur  un  accusé;  six  paquets  de 
poudre,  de  cartouches,  etc. 

Dès  celle  première  audience,  un  débal  des  plus  ani- 
més s'engage  entre  M.  le  jjrésident  et  Daix,  l'un  des 
principaux  accusés,  qui  est  interrogé.  Nous  rapportons 
les  p.irlies  les  jilus  ini|iorlanles  de  cet  inlerrogaloire. 

M.  LE  l'iiKsiuK  'T.  N'oiis  a\e/  participé  aclisement  aux 
complot  et  allental  dirigés  h  main  armée  contre  le  guu- 
\erneuienl,  en  (léfcnilant  en  (li''ses|iéré,  le  2.j  juin,  la 
barricade  élevée  |iar  vos  soins  jirès  du  pont  d'Aus- 
terlilz? 

Daix.  .Fêtais  à  cette  bariicade  rue  de  Bufl'on,  près  le 
pont  d'Auslerlilz  :  j'y  ai  fait  feu  contri;  lu  troupe,  mais 
je  n'étais  pas  h;  chef  ni  le  constructeur  de  la  bairicade. 

— -  Cela  cependant  est  lellenient  vrai,  (|u'un  témoin 
a  déclaré  vous  avoir  vu,  le2i)  juin  dernier,  ii  une  heure 
de  relevée,  défendant,  avec  vos  msurgés,  la  barricade 
en  question,  où  vous  accusiez  hautement  l'intenlion  de 
/"....  le  feu  dans  l'aris,  si  vous  et  les  vôlres  ne  réussis- 
siez pas,  et  (pi'on  vous  a  vu  démolir  les  grilles  du  Jar- 
din-des-I'lanles  pour  fi'ayer  un  passage  a  vos  honunes? 

—  C  est  faux.  —  Un  autre  lémoin,  (pii  vous  a  recoinui 
dans  la  soirée  du  2.")  juin,  a  afiirmé  qu'après  l'avoir 
arrêté  dans  celle  matinée  près  la  bairicacb;  de  la  rue; 
lUilfon,  vous  aviez  voulu  l'y  faire  fusiller  !  —  Le  lémoni 
i|ui  vous  a  (lit  cela  doit  être  enq)loyè  au  ministère  de  la 
guerrcï;  j'ai  vu  sa  carte  de  forme  ovale,  et,  au  lieu  de 
le  faire  bisiller,  comme  il  le  prélend,  je  déc  lare  (pie  c'est 
moi  (|ui  ai  proposé  de  le  conduire  cbez  lui  avec  un  autre 
insurgé;  C(!  (|u'il  refusa  en  disant  (pTil  ne  craignait  rien. 

—  Le  uiôine  jour,  et  après  (pie  la  troupe  vous  eût  chassé 


de  la  barricade  de  la  rue  Ikifion,  vous  vi'ntes  vous  ré- 
fugier dans  celle  do  la  barrière  d'Italie,  où,  mêlé  avec 
les  insurgés  de  la  commune  de  Gentilly,  vous  avez  par- 
ticipé à  l'arrestation  du  général  de  Bréa  et  de  son  aide- 
de-camp.  —  Je  n'ai  pas  participé  à  l'arrestation  du 
général  de  Bréd,  car  il  était  trois  lieures  et  demie  lors- 
que je  suis  arrivé  à  la  barrière  d'Italie,  et  c'est  la  que 
je  vis  l'insurgé  Moureau  sur  la  barricatie,  où  il  annon- 
(■ait  que  dans  v  ingt-cinq  minutes  le  général  serait  fusillé. 
Je  me  suis  dirigé  alors  sur  le  poste  de  la  Maison-Blan- 
che, où,  après  avoir  empêché  un  lieulenant  de  la  garde 
nationale  de  conduire  le  général  à  la  barrière,  atin  d'y 
ordonner  à  sa  troupe  la  remise  de  ses  armes,  j'entrai 
dans  le  poste,  et  j'y  ai  consolé  le  général  de  mon  mieux, 
en  le  rassurant  sur  sa  vie,  et  il  Unit  par  m'embrasser, 
en  me  donnant  son  adresse,  rue  Tronchet,  1!).  —  Vous 
avez  tort  de  le  nier.  Un  témoin  vous  a  v  u  armé  dans  cette 
barricade  de  la  barrièred'Italie,  et  plusieursautres  ont  af- 
firmé ([u'ils  vous  avaient  aussi  vu,  armé  d'un  fusil  à  pis- 
ton, dans  le  |)ostede  la  Maison-Blanche,  pendant  que  le 
général  s'y  trouvait  prisonnier  avec  son  aidede-camp 
et  d'autres  ol'ticiers;  ([ue  vous  étiez  un  des  plus  furieux 
contre  ces  prisonniers,  et  (pie  vous  criiez  avec  beaucoup 
d'autres  :  «  Il  laul  les  fusiller  I  il  faut  les  fusiller!  »  Au 
moment  de  votre  arrestation,  vous  étiez  porteur  de  huit 
cartouches  à  b?lles  ;  un  proct's-vei  bal  l'èlablil. — Le 
fait  esl  inexact,  car  je  n'en  ai  eu  cpie  huit  en  tout,  et 
j'en  ai  tiré  cinq  ;  ce  n'est  donc  (pie  de  trois  dont  j'ai  été 
trouvé  en  possession.  —  .\u  poste  où  a  été  tué  le  géné- 
ral, on  le  traitait  d'arislo  et  de  cmiisti' ;  \ousavez 
menacé  de  voire  baioiinellc  le  sieur  Huc(iuel  ?  — C'est 
faux  ;  je  n'avais  pas  de  baionnelle.  —  A  de  nombreux 
témoins,  à  la  .Maison-Blanche  et  a  Bicêtre,  vous  vous 
êtes  vanté  d'avoir  donné  la  mort  au  général.  A  l'un 
d'eux,  vous  avez  dit  :  ((Vous  pourriez  me  faire  fusiller, 
car  je  viens  de  fusiller  le  général,  »  et  en  nu^me  temps 
vous  avez  montré  la  dragonne  dont  vous  étiez  porteur-, 
en  disant  qu'elle  avait  appartenu  au  général.  En  ce 
moment,  vous  étiez  porteur  du  sabi'e  de  l'aidc-de-camp. 
—  Tout  cela  esl  faux.  — Avant  de  frapper  le  général, 
vous  avez  voulu  vous  emparer  de  son  épée,  et  vous 
l'avez  même  fait  S(jrlir  à  moitié  de  son  fourreau.  — Ce 
n'est  pas  vrai .  —  Après  sa  mort,  vous  avez  même  fra[)pé 
de  la  crosse  de  votre  fusil  les  cadavres  du  général  el  de 
son  aide-ilc-camp.  — Ce  n'est  pas  vrai.  — "Les  faits  (|ui 
vous  sont  inipiilés  et  (pii  ont  eu  pour  léinoins  des  per- 
sonnes qui  les  rap|)orlenl,  onl  été  confessés  |iar  vous- 
niênH>  à  plusieurs  reprises.  — Je  voudrais  ipie  la  déesse 
de  la  liberté  fût  la  avec  son  glaive  |iour  punir  les  déla- 
teurs.—  Au  moment  de  voire  aricslalion,  vous  avez 
demandé  ipi'on  vous  laissât  libre  encore  quelijues  iiis- 
lanls  pour  en  tuer  un  de  plus.  —  Je  n'ai  pas  desserré 
les  dents  de  ca.  —  Un  témoin,  le  sieur  uenicau,  vous 
reconnaît  pour  être  Ihonnne  de  ciiupianle  ans  dont  il  a 
parlé,  le(piel  est  sorti  précipilammeiit  du  poste  en  (|uit- 
tanl  la  |i()sition  (ju'il  occupait  derrière  la  porte;  il 
se  ra|ipellc  avoir  crié  :  <(  Ne  tirez  (las  !  ne  lirez  pas  !» 
>hiis,  (pi'avantde  s'éloigner,  un  eon])  de  fou  elail  parti 
de  derrière  cette  porte,  mais  cpi'il  ne  peut  point  alliriner 
(pie  ce  soit  vous  (pu  avez  tiré.  —  J'avoue  (pie  derrière 
cille  porte  il  n'y  avait  place  (pie  pour  une  iicisonne, 
et  (pie  e'i'tail  moiipiim'y  trouvais;  mais  je  n'ai  pas  tiré. 
Le  (bnianche,  je  me  suis  rendu  à  la  rue  Toliveau,  chez 
le  mai'cbaiid  de  vin  Loici,  ou  je  suis  rolé  jiisipi  à  une 
heuic.  .Mon  l'u>il  n'élail  pas  chargé.  .'\Uelant  rendu  à  la 
l)ariica(l(!  de  la  rue  de  Bullon,  siv  carlmuhes  m'ont  clé 
données,  et  j'ai  lait  usage  d^'  mon  bisil  a  trois  reprises 
ditlêrenles  contre  ceux  (pii  l'atlaiiuaienl  ;  je  l'ai  bienti'it 
abandonnée,  et  je  me  suis  dirigé  vers  la  barrière  de 
Fontainebleau.  En  y  arrivant,  j'ai  appris  (pie  le  général 
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(le  Hr(':i  t'iait  inisoiiiiicr.  MduiiMii,  i|ni  so  lroii\;iil  sur 
lii  hanicndc,  nii-lir;is,  lrès-atiim(î,  iimioiu;nil  (|iic  sons 
ln'nl("-ciii(|  iiiiniilos,  le  fioii/Tiil  (|{î  Hn'-.i  .scriiit  fiisilli''. 
J'ai  lii(M)t<H  j4a|j;iK''  lefiranl  posle.  où  s(>  Iroiivaionl  le 
glanerai  d  |)liisicurs  dllicicrs.  l'eu  aprc's,  je  we  suis 
trouvé  au  milieu  ili-  iictsoimi'S  hostiles  aux  inilitaires. 
Des  cris  de  iiiorl  s'écliappaietil  sans  (lesso.  Plai'é  [)rès 
du  f;énéral,  }e  (•herciiais  a  le  rassurof  par  ine-<  parolos, 
etil  a  reconnu  mon  niile  inlervenlion,  en  me  prornel- 
tanl  (le  me  servir  «le  |)ère  si  j(^  parvenais  a  le  sauver. 
Il  m'a  tn(^me  doiini'  son  adresse  en  in'a|)pelaiit  homme 
généreux,  car  je  lui  ai  assuré  (pie  la  iiremière  halle  se- 
rait |)onr  moi.  A  plusieurs  re|irises,  des  canons  de  fusil 
ayant  été  abaissés,  je  les  ai  rele\(!s,  el  j'ai  emp(^clié  le 
feu.  Malgré  mesclVorls,  j'ai  été  repoussé  par  un  canon 
de  fusil,  et,  presqu'en  m(>rne  lem[)s,  me  Ir  aivant  en- 
core au  corps-de-ijarde,  (k's  Knii|is  de  fusil  sont  partis, 
et  le  t;énéral  et  son  aide-de-camp  sont  tomhés.  Comme 
j'allais  me  retirer  tout  ému,  j'ai  eiileMilii  un  petit  jeune 
hoimne  en  hourgcois  (pii  disait  à  un  pompier,  (|ui  avait 
encore  son  fusil  charge,  de  faire  feu  sur  un  desolliciers, 
ce  qui  fut ex(''culé.  —  Votre  récit  est  contiedil  par  de 
nombreux  témoins.  Un  d'eux,  (pii  vous  (MJimail  hien, 
atlirme  vous  avoir  \u  casser  un  des  carreaux  de  la  fe- 
nêtre du  poste,  du  côté  de  la  l)airi('re,  poser  le  pied  sur 
l'appui  de  la  fenêtre,  mettre  en  joue  avec  un  fusil  a 
piston,  et  tirer  .sur  les  olliciers.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

L'accusé  .Nourrit,  (pli  succède  àDaix,  avoue  avoir  pris 
part  à  l'insiirt'clion  el  s'être  trouvé  à  la  barricade  de  la 
barrière  ronlainehleau,  lors  de  l'arrestation  du  général  ; 
mais  il  prétend  ne  pas  avoir  assisté  à  la  scénedu  Grand- 
Salon  et  ne  point  avoir  réclamé  la  mort  des  officiers. 

Malgré  ces  dénégations,  il  parait  constant  (|ue  Nour- 
rit est  l'un  des  plus  cou|)ahles  dans  l'affaire  tragique 
dont  nous  racontons  les  détails,  ainsi  que  cela  résulte 
du  dialogue  suivant  : 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Pourtant,  après  avoir  réclamé  la 
mort  du  prisonnier,  vous  allâtes  prendre  place  a  la  fe- 
nêtre de  droite  du  poste,  à  côté  de  votre  complice  Le- 
belleguy;  puis,  un  peu  avant  leur  mort,  on  vous  en- 
lendit  crier  :  ((  Voilà  la  mobile!  nous  sonmies  trahis; 
faites  feu  1  »  Et  aussitôt  \ous  fûtes  un  des  premiers  à 
tirer  par  cette  fenêtre.  Le  général  tomba  mort  avec  son 
aide-de-camp  sous  vos  coups  meurtriers. 

Nourrit.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  leu  sur  le  général  ; 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  proféré  les  cris  en  question; 
du  reste  je  n'ai  exécuté  que  l'ordre  qu'on  m'avait 
donné.- — De  qui  teniez-vous  cet  ordre?  —  D'uninsurgé, 
qui  n'est  pas  arrêté,  et  que  je  ne  connaissais  pas. — 
Non  content  d'avoir  tué  le  général  et  sonaide-de-camj), 
avec  l'aide  de  vos  comjilices,  vous  entrez  dans  le  poste 
immédiatement  après,  puis  vous  retournez  votre  fusil 
la  crosse  en  l'air,  et  vous  avez  la  lâcheté  d'enfoncer  la 
baionnettedans  la  poitrine  du  général  avant  de  l'achever. 
—  Ce  dernier  fait  est  faux.  —  Vous  avez  tort  de  nier, 
votre  horrible  crime  est  trop  bien  établi  par  notre  ins- 
truction, et  c'est  un  témoin  qui  nous  a  affirmé  que  vous 
aviez  commis  cette  lâcheté  sur  le  cadavre  de  votre  vic- 
time. —  Je  persiste  à  dire  que  c'est  faux.  —  Nierez- 
vous  aussi  que,  lorsque  vous  vous  vantiez  a  Lebelleguy 
d'avoir  frappé  le  général  d'à-plomb ,  après  l'avoir  eu 
mis  plusieurs  fois  en  joue,  ce  complice  vous  réiiondit  : 
«  Et  moi,  crois-tu  donc  que  je  n'ai  rien  fait  en  lui  per- 
çant les  lianes  avec  son  épée?  Je  lui  ai  donné  le  coup 
(le grâce.  »  Nierez-vous  encore  que  l'on  vous  a  vu  por- 
ter l'épée  du  général  el  les  insignes  de  son  aide-de-camp 
dont  vous  faisiez  trophée,  etqui  furent  i-etrou\és  le  len- 
demain dans  un  las  d'immondices?  —  Je  n'ai  jamai.s 
porté  l'épée  du  général  ;  c'est  un  des  jeunes  gens  qui 
étaient  ave";  iiioi(pii  la  portait. 
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A  l'ouverture  de  la  deuvii'ineaiiilieiice,  on  remar(|ue 
(|U(>  [lendanl  la  nuit  le  génie  mililairc  a  fait  établir  une 
plate-forme  l(!  long  de  la  double  galerie  dans  la(pielle 
sont  placés  les  accusés  ;  cette  plateforme  doit  servir 
aux  ilérensours  lors(prils  voudront  comiiiuiii(|U('r  avec 
leurs  citeiits;  ils  monteront  sur  l'échafaudage;  coinmii- 
nicalion  d'autant  |)lus  incommode  (pie  le  passage  étant 
sans  garde-fou,  l'avocat  devra  être  fort  attcnlifà  ne  pas 
faire  lin  faux  pas. 

Aussi  ce  (changement  ne  peut  satisfaire  les  avocats, 
dont  l'un.  M"  Oesson,  posa  des  conclusions  tendant  à 
obtenir  un  local  plus  convenable  ;  néanmoins,  on  [)assa 
outre  aux  débats  et  le  lendemain  on  procéda  a  un  ncju- 
vel  iriterrogaloir(ule  Daix. 

Quand  cet  ac(  usé  eut  reconnu  différents  objets  qui 
ont  été  saisis  sur  lui  lors  de  son  arrestation,  el  qui  (i- 
gurent  au  nombre  des  nièces  à  convielion,  M.  le  pré- 
sident lui  demanda  d'où  lui  provenaient  ct.-s  objets.  Daix 
répondit:  .' 

J'étais  dans  le  poste.  Quand  j'ai  vu  (pi'on  allait  tirer 
sur  le  général, j'ai  crié:  ((Arrêtez,  n...deD...  arrêtez 
brigands  !  »  Un  individu  s'est  alors  sauvé  emportant 
un  sabre  el  une  dragonne  'lue  je  lui  ai  arrachés- 

M.  LF  PRÉSIDENT.  D'aiitrcs  déclarent  aussi  vous  avoir 
vu. 

Daix.  J'étais  à  droitedu  général  cljene  l'ai  pas  quitté 
d'une  minute.  Il  se  promenait  dans  le  corps-de- garde; 
il  paraissait  étoiifler  et  avoir  besoin  d'air.  Un  jeune 
homme  s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  un  de  ses  in- 
signes pour  aller  au  dehors  annoncer  sa  captivité  et  le 
faire melirecn  liberté.  Leg  néralouvril  son  calianetdit  : 
"  Je  ne  peux  vous  donner  ni  mon  é|)ée  ni  ma  croix.  — 
C'est  juste,  lui  dis-je,  donnez  une  de  vos  é()auletles.  » 
Il  ne  lui  en  restait  (pi'une,  et  il  la  donna.  Je  me  rappelle 
que  je  dis  alors  :  «  .Mais  connaît-on  bien  ce  jeune 
homme  pour  avoir  conliance  en  lui  ?  »  On  me  dit  que 
oui,  et  je  dis  :  a  Si  on  le  connaît,  c'est  bon  ;  laissez-le 
aller,  je  n'ai  rien  a  dire.  » 

C'est  alors  que  le  général  me  dit  :  ((Mon  ami,  si  vous 
parvenez  à  me  sauver,  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  je 
vous  servirai  de  père  II  ine  donna  son  adresse,  en  me 
disant  :  «  Je  m'apiielle  Jean  Bréa,  el  je  demeure  rue 
Tronchet,  19.  »  Je  lui  répondis:  «  Général,  je  n'ai  be- 
soin de  rien  ;  je  suis  à  Bicètre,  j'ai  mon  pain  assuré, 
mais  si  vous  pouvez  faire  quelque  chose,  je  me  récla- 
merai pour  mon  fils.  »  —  Que  dites- vous  de  la  dépo- 
posilion  de  (]!hop|iarl?  —  Elle  est  infâme. 

M.  LE  PRÉSIDENT  à  Choppart.  Maintenez-vous  votre 
déposition  ? 

Cboppart.  J'ai  dit  que  je  ne  l'avais  pas  vu  tirer  ; 
mais  j'ai  la  certitude  morale  qu'il  a  tiré. 

Daix.   Dans  quelle  position  élais-je? 

Choppart.  Ce  n'est  pas  une  conviction  de  visu. 
mais  une  conviction  morale  résultant  de  votre  attitude 
au  poste. 

M.  LE  président.  Qui  a  pu  vous  donner  cette  con- 
viction? 

Choppart.  Daix  a  voulu  entrer  au  poste  à  la  porte 
duquel  je  faisais  faction.  Sa  physionomie  n'est  pas  ras- 
surante; je  me  suis  opposé  a  cequ'il  entrât;  il  a  passé 
par  la  fenêtre  el  s'est  placé  à  côté  du  général  ;  il  parais- 
sait vouloir  le  fouiller.  Je  lui  dis  :  ((  Si  nous  étions  à 
une  barricade,  je  le  ferais  fusiller,  car  tuas  l'air  d'un 
v'oleur.  »  11  me  dit  «Blanc-bec,  je  suis  meilleur  répu- 
blicain que  toi,  j'ai  été  blessé  troisfois  aux  barricades.» 

Daix.  Je  demande  que  le  citoyen  Nuens  s'explique 
là-de>sus. 

NuENS.  J'étais  à  In   porte    du    gr,md   poste,  et  j'em 
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pochais  les  ni;mv;iis  citoyens  d'enl ICI-,  .lo  \is  Diii\ 
à  rôle  (lu  2én(''rnl;  il  caiisnit  avec  lui.  Je  .savnis  f|u'()Ti 
(raivniilMil  à  pprct'r  le  mur  pour  faire  sauver  ic  général. 
J'inlendis  f|U(>  Dai\  disait  au  ijénéral  :  «  Ne  craii^ncz 
rien  :  si  l'on  lire  sur  vous,  la  halli'  sera  pour  nmi.  » 

D\ix.  .le  demanile  a  Moussel  quelle  ()i)silion  j'avais 
dans  le  pnsle. 

MoiissEL.  Je  n'ai  pas  bien  remanpié  ce  qu'il   (aisail. 

NuENS.  Je  (lois  ajouter  que  je  ne  l'ai  |)lus  remarqué 
depuis  ce  moment. 

M^  Cresson.  Je  désire  que  Daix  s'explique  sur  rni 
fait  relatif  à  la  fêle  du  général. 

Daix.  Ah  !  oui,  c'est  juste.  Le  général  se  promenait 
comme  je  l'ai  dit;  il  regardait  et  souiiirait.  Je  lui  dis  : 
a  Général,  vous  êtes  prt^occupé;  ayez  Cdurage.  — Hé- 
las I  me  dit-il,  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma  fête. 
(Mouvement  prolongé.)  — C'est  juste,  lui  dis-je,  \ous 
vous  appelez  .lean.  Il  faut  espérer  que  tout  cela  finira 
bien  pour  vous  —  Ob  !  dil-il.  être  fusillé  le  jour  de 
ma  fêle!  (Nouveau  mouvemenl.]  —  Cela  ne  sera  pas,  » 
lui  répondis-jo. 

M«  (Frisson.  Cela  [irouve  tme  conversalion  sans 
animalion  ni  colère  entre  Daix  el  le  général. 

M.  i.E  PRÉSIDENT.  A  ce  momeut,  il  pou\  ail  ne  pas  y  eu 
avoir;  le  général  est  resté  là  une  heure  el  demie. 

D.iix.  J'étais  à  la  barricade,  (|uand  je  \is  arriver  un 
individu  qui  portait  une  missive.  Il  alla  vits  la  troupe, 
el  il  disait:  «  Si  on  ne  répond  pas  l)ien,  le  général  est 
mort.  »  Je  reparlis  pour  le  poste  en  enlendaiit  cela,  hieii 
résolu  à  venir  en  aide  au  général,  el  à  enqiéchei-  un 
crime.  Je  m  adressai  à  unodicier,  et  je  lui  di.s  :  «Coni- 
inenl  !  comment!  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  quelque 
chose  pour  lui'?  »  — J'enirai  dans  le  poste;  jenie  plaçai 
à  côlé  du  général  et  je  ne  l'ai  plus  quitté  :  je  n'ai  eu  que 
le  tenq)s  de  me  jeter  de  cftté,  quand  ces  deux  mallieu- 
reuxsont  tombés. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Le  lémdin  Deschamps  déclare  qu'il 
vous  a  vu  frapper  le  général  d'un  coup  de  crosse  après 
lecouf)  de  feu,  et  frapper  aussi  le  capitaine  Mangiu. 

Daix.  Le  misérable I 

M.  i.e  présidrnt.  Le  commandant  Goberl  dit  qu'au 
moment  où  vous  alliez  sorlir  \ous  voqs  ôles  écrié: 
((  Ne  tirez-[ias  !  ne  lirez-pas  !  «  de  crainte  qu'on  vous 
atleignît  —  C'était  pour  pniléger  le  coniuiandaiil  Go- 
hert,  qui  sortait  avec  inni. 

M.  LE  président.  Descliamps  déclare  aussi  (puMous 
avez  crié  pour  doiuicr  l'alai me,  de  erauile  (pi'on  sau- 
Vc-^t  le  général. — J'étais  dedans,  je  ne  pouvais  donc 
crier. 

M.  i.EPRÉsiDENT.  F. a  fciiunc Moufcau  déclare  aussi  que 
vous  êtes  alléchez  elle  [)rpnilre  un  bouillon?-  J'ai  pris 
chez  elle  un  verr(^  d'eau.  Elle  me  dit  :  «  Vousavpz  l'air 
tout  Iremblanl.  -  LITcclivemenl,  lui  dis-je  ;  je  \  iens  de 
voir  luer  le  général  (l(î  Hn'-a  et  son  aide-de-cam|)  »  Kilo 
m'ocra  un  vern^  de  \  in,  el  je  l'acccjitd.  IClle  a  l'ail 
iin(!  (l('l(il(i,t,ton  horribb  a  mou  égard.  Ceipii  le  prouve, 
c'est  qu'en  arrivant  a  la  Salpéirière  un  hiimme  se  |ir(''- 
cipila  sur  moi  en  miMlisant:  «C'est  vous  (pi'éles  de 
Hicèlre?  —  Oui.  —  C'est  vous  (pi'avcz  élé  prendre  lui 
bouillon  chez  ma  femme?  —  Oui.  Mais  je  ne  suis  pas 
ici  d('\anl  h;  juged'insiruclion,  laissez-moi  Iranipjille.  » 
Au  lieu  de  cela  on  m'ariéla.  el  je  fus  coiiduil  j  liieélic. 
les  pieds  el  les  mains  liés  comme  le  ('hrisl  sur  la  crnix  . 
(Humeurs.)  On  me  déshabilla  en  disanl  :  "  Vovons  s'il 
n'a  pas  sur  lui  de  l'or  et  des  billets  de  liampu».  »  On 
me  mil  loiil  nu  ;  mais  on  ne  trouva  (pie  cini|  sons,  du 
lahac  et  ma  pipe.  De  la  je  fus  (■oiiduil  au  fort  de  Itiiè 
Iro  el  jet(''  dans  une  riicliriiKilr.  oii  l'ai  resb''  les  mains 
liées  derrii're  de  dos,  suppoiianl  celle  lorlure  pendanl 
vingt-trois     heures,  cl,   laissé    nu-pi(vls    pendanl    hiiil 


l',euii\s.  Le  lendemain  ou  me  fil  comparaître  devant 
m.  Bichal.  Là,  on  annonça  un  ciloyen  Irès-rccomman- 
dahle.  chefdu  club  de  la  Maisun-Iîlanclie.  qui  deman- 
dait à  faire  une  di'îclaralion.  Il  était  arrélé,  et  le  méritait 
])his  que  moi;  c'est  alors  que  sa  feiiwne,  car  ce  citoyen 
élail  le  sieur  Moureaii,  est  venue  faire  les  niensonges 
que  vous  savez  (lour  sauver  son  mari. 

Après  quelques  autres  questions,  M.  le  président 
reprend  : 

—  Vous  avez  fait  iir{''cédenimenl  une  dénonciation 
contre  Baude. 

Daix.  Comme  je  ne  veux  pas  ipi'uno  lâche  noire 
règne  sur  ma  conscience,  je  vais  m'expliqiier.  Dans  la 
cachemate.  Cho|iparl  était  sans  cesse  à  mon  chevet 
pour  me  faire  trouver  des  innocenls  coupables.  Chop- 
parl  me  poussait,  et  j'ai  eu  tort  de  céder. 

Choppart.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  ces  saleg 
détails. 

Daix,  se  retournant  vers  les  galeries,  dit  à  haute 
voix  :  J'interpelle  tous  les  citoyens  qui  sont  là-haut,  et 
qui  connaissent  les  faits  dont  je  parle,  à  dire  sj  ce  n'est 
pas  l'exacte  vérité, 

M.  i.e  président.  Vous  vous  expliquerez  là  dessus 
(piand  j'interrogerai  vosco-accusés,  Voiisav(>z  fait  une 
(lénoncialion  aussi  contre  Lahr?  —  Oui,  mais  c'est  un 
mensonge.  Punissez-moi,  j'en  subirai  les  consé(|uences. 

Au  sujet  de  Choppart,  je  vais  vous  dire  qiielipie 
chose.  Quand  je  suis  parti  pour  l'instruction  de  Baude, 
Chopjiarl  me  dit;  <<  Tu  le  rcconnaîlras  bien;  il  e>t 
brun,  il  a  des  écrouelles  au  cou.  »  Cho|)parl  nous  a  fait 
écrire  une  lellre  pour  rcmelire  au  ciloye:)  Lacaillc  (lé 
juge  d'instruclion  ).  pour  faire  revenir  le  ciloyen  Mail- 
lard des  pontons  el  pour  l'inculper  de  complicité  dans 
l'assassinat  du  général  de  Bréa.  C'est  une  idée  fixe  chez 
lui.  Demandez  à  Lahr  et  à  Choppart  si  c'est  vrai  ou 
non,  s'ils  oni  signé  cettre  lettre  av(X'  moi. 

Lahr.  La  lellre  a  élé  écrite  et  j'ai  signé  pourcotista- 
ler  f|ue  j'avais  vu  Maillard  porter  une  épaulelle  de  gé- 
néral, l'ait  dont  on  voulait  inculper  Cboi)parl  ' 

Choppart  J'ai  écrit  ces  leUres  à  la  (ille  de  Daix,' 
mais  j'étais  sûr  qu'elles  ne  seraient  pas  (envoyées  Je 
les  ai  gardées  et  je  m'en  \anle  haulement.  -  Ainsi 
vous  n'avez  pas  signalé  Maillard?  — Je  ne  prends  pas 
l'innocence  de  M.iillard  sous  ma  responsabilité,  mais 
je  n'ai  rien  su  conlr(>  lui 

M.  i.e  PRÉSIDENT.  Ail  surplus.  il  n'est  pas  ici;  il  est 
transporté. 

Il  ne  ress"''t  rien  de  l'interrogaloire  de  (iuillauine. 
Mais  celui  de  Baude  oll're  de  l'inii'rét. 

Cet  accusé  nie  d'abord  être  entré  dans  le  grand  poste, 
])uis  il  dit: — ^Le  25  juin,j'élais  allé  devant  leposle  comme 
curieux  ;  j'avais  reconduit  comme  d'habitude  mon  père 
a  Bicélre.  f  bemiii  faisani,  nous  entendînu^s  dire  qu'on 
avait  arrélé  un  général.  Nous  dîmes  que  c(^la  n'élail 
pas  possible,  pari'(>  qii  il  n'élail  guère  erovable  i]u'tui 
général  se  serait  hasardé  a  venirau  milieu  des  insurgés 
delà  bariière.  Cependant,  el  par  curiosité,  (piand  j'eus 
reconduis  mon  pc'ie,  je  revins  et  je  m'arrêtai  devani  le 
corps-de-garde,  oii  il  y  avait  beaucoup  de  monde. 
C'est  là  ipie  Mailbu'd  peut  in'avoir  vu. 

M.  I.E  PRÉSIDENT,  Mais  il  vous  a  vu  avec  un  fusil? 
-  C'est  une  erreur;  mon  père  m'avait  recommandi'- 
de  ne  pas  mi^  mêler  de  tout  ça.  Lebellegiiy  cl  Mail- 
laid  oui  dit  rpie  ('(''lail  \ous(pii  a\  iez  donné  deux  coups 
de  liaiomiettc  dans  le  cailavr(>  du  général,  cl  ces  coups 
de  baïonnette  exisleni  en    eilel.  C'est   un  complot 

(]iii  s'est  tramé  contre  moi.  Maillard  et  I.ebelleguy  se 
sont  entendus;!  ebelleguy  ne  me  reconnaissait  pas.  el 
Maillard  lui  a  fait    iisignede  me  ivconnallre, 

M,  T  ErRÉsiniM'.  I.ebelleguy  ipic  dite- -vous  de  cela"? 
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I.KiiEi.i.i;(;uY.  ("i<st  Maillnrd  ([ui  a  fait  le  coiiiplol.  Je 
lie  coiiimishais  pas  Uaiidc. 

M.  le  présidciil  lil  la  drclaiatiori  (h;  Lciicllcgtiy,  qui 
eiilre  dans  les  dclails  les  plus  pi'i''i-i.«  et  les  pliiscircuns- 
latK'iés  sui'  la  participation  di^  Itaude  et  de  jiliisieurs 
autres  aceusL's aux  faits  du  iiij  juin.  Lebclleguy  se  borne 
à  dire  (ju'il  n'a  pas  fait  cette  déclaralion,  bien  qu'il 
l'ail  signée. 

M.  i.E  piifsiDKNT.  En  a(lo|)lanl  ce  système,  vous  vous 
faites,  aux  yeux  du  (Conseil,  un  tort  considérahle.  Cliop- 
part  a  déposé  dans  le  même  sens  (|tie  vous. 

Baudi;.  J'ai  dit  ipie  c'était  un  irifiUnc  mensonge. 

M.  i.K  i>itf;sn)i:M.  (j'est  \ous(iuia\cz  crié:  «Il  faut 
en  finir,  voila  la  mobile.  » 

Baudk.  Je  nie  cela. 

CiioprAiiT.  J'ai  uns 
beaucoup  d'hésitation 
à  reconnaître  Baude  ; 
aujourd'liui,  je  suis 
moralement  convaincu 
que  ce  n'est  pas  lui. 

M.    LE  PllÉSlUENT.  il 

est  fâcheux  que  ce  -  hé- 
sitations ne  se  prodiù- 
sent  qu'après  que  les 
accusés  ont  pu  com- 
muniquer. 

CnopPAiiT.  Jo  suis 
convaincu  (|u'il  y  a  eu 
de  l'argent  domié  de 
Maillard  à  Lebelleguy. 

Lr.BELLEiiLï.  C'est 
faux! 

M.      LE      PRÉSIDENT. 

Daix  dit  que  vous  avez 
fait  feu  sur  le  général. 
Daix.  J'ai  dit  cela, 
mais  j'avais  dans  le 
cœur  une  tache  de 
sang  qui  le  7ioircis- 
saj'/,et  je  veux  la  faire 
disparaître.  Ce  que  j'ai 
dit  est  faux.  Maillard 
m'avait  renseigné  pour 
reconnaitre  Baude;  moi 
qui  ai  un  caractère  fai- 
ble (De  toutes  parts  : 
Oh!  )  j'ai  cédé.  J'en 
subirai  les  conséquences. 

VI 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  déjà,  bien  loin  d'avoir 
participé  au  crime  horrible  qui  leur  est  reproché,  tous 
les  accusés  ont  cherché  à  sauver  l'infortuné  général. 

A  l'audience  du  18,  Goué,  interrogé  à  son  tour,  ré- 
pond ainsi  : 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Avcz-vous  été  BU  Grand-Salou '?  — 
Oui;  on  disait  qu'un  général  était  venu  pour  se  conci- 
lier avec  la  garde  nationale.  Je  suis  allé  au  Grand-Sa- 
lon, où  je  n'ai  pas  vu  de  garde  nationale.  On  m'a  dit 
qu'un  général  était  en  haut.  En  attendant,  j'ai  vu  le 
connnnndant  Gobert  qu'on  frappait,  et  je  l'ai  protégé 
avec  Paris.  Je  suis  monté  avec  lui  dans  la  chambre  où 
était  le  général;  nous  y  sommes  entrés  ensemble.  — Si 
cela  est  vrai,  il  se  souviendra  de  vous.  —  J'y  compte 
bien.  — Vous  étiez  en  faction  au  pied  du  grand  escalier? 
—  C'est  impossible,  puisque  j'étais  en  haut.  A  preuve 
que  le  général  a  eu  soif,  et  j'ai  donné  30  centimes  pour 
lui  avoir  un  verre  d'eau  sucrée.  Le  général  a  voulu  me 
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donner  im  bon;  je  lui  ai  dit  que  jo  le  faisais  d'un  bon 
cœur,  et  (pie  je  ne  voulais  (las  (|u'il  me  remercie.  — 
Oui  |)r()uve  cela?  —  I,e  maître  de  la  maison;  il  sait  bien 
(|U(!  le  vern;  d'eau  n'est  jias  mrjnli'  tout  seul. 

M.  LK  PRf;sn)KM.  Nous  leviendrofis  là-dessus.  Quant 
à  présent  parlons  de  la  déposition  <le  Deschatiq)S.  Chop- 
part,  avec  (|ui  vous  étiez,  a  dit  en  voyant  Descbamps  : 
«  Voilà  trois  mois  (|ue  je  ne  le  [)erds  pas  de  vue,  depuis 
l'élection  de  Kaspail.  «  Et  il  lui  a  allongé  des  coup»  de 
crosse  d(î  fusil. 

CiioppART  Deschamps  veut  se  poser  en  victime,  en 
honnne  persécuté;  je  lui  ai  allongé  un  coup  de  crosse, 
mais  (joué  n  était  p.is  prt^s  de  m<ii. 

.M.  LE  iMitsiDKNT.  (Jlioppaft,  VOUS  avcz  déclaré  que 

(ioué  était  dans  le  pos- 
te ,  qu'il  était  animé 
contre  le  général,  et 
que  vous  aviez  dit  :  «  Il 
faut  des  otages,  et  non 
des  cadavres.  » 

CiioppABT.  J'ai  men- 
ti... Je  demande  a 
m'expliquer.  Quand 
j'ai  été  interrogé  à 
Villejuif,  j'ai  toujours 
dit  :  «  Honte  et  infa- 
mie aux  assassins  du 
général  Bréa!  (S'ani- 
mant.j  Honte  aussiàla 
terreur  blanche,  a  ceux 
qui  fusillent  le  pauvre 
peuple  prolétaire!  —  Je 
deniandais  des  nou- 
velles de  ma  mère.  On 
me  réfxjndil  :  —  Si  lu 
ne  fais  pas  connaître 
l'assassin  du  général, 
nous  te  fusillerons,  et 
nous  enverrons  ton  ca- 
davre à  ta  mère;  c'est 
ainsi  qu'elle  recevra  de 
les  nouvelles.  »  [  L'ac- 
cusé s'anime  jusqu'il 
l'exaltation.)  Je  n'ai 
pas  eu  peur  de  la  mort, 
car  je  ne  la  crains  pas; 
j'ai  eu  peur  de  1  infa- 
mie; je  n'ai  pas  voulu 
qu'on  dise  un  jour,  en  montrant  ma  mère  et  mes 
sœurs:  — C'est  la  mère,  ce  sont  les  sœurs  de  l'un  des 

assassins  du  général  Bréa 

J'ai  déclaré  alors  que  Goué  était  au  poste;  c'était  un 
mensonge,  mais  je  déclare  ici  que  ce  n'est  pas  vrai.  Goué 
est  un  honnête  homme,  incapable  de  faire  ce  dont  on 
l'accuse. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  D'une  lecture  du  procès- verbal  de 
confrontation,  il  résulte  de  la  manière  la  plus  positive 
que  Goué  était  dans  le  poste,  qu'il  était  très-animé,  et 
qu'il  disait  notamment  ;  —  Il  ne  faut  pas  tant  de  monde 
pour  faire  leur  affaire.  —  Et  il  ajoutait  qu'il  s'en  char- 
gerait seul. 

CiioppART.  Cette  déclaration  du  3  août  est  en  contra- 
diction a\ec  celle  que  j'ai  faite  le  3  juillet.  Quand  on 
TOent,  on  varie.  Aujourd'hui,  je  dis  vrai.  Condamnez- 
moi;  mais  ne  condanmez  pas  des  innocents. 

L'accusé  Masson  convient  d'avoir  pris  part  a  l'in- 
surrection; mais  il  nie  avoir  poussé  des  cris  de  mort 
contre  le  général,  et  dit  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  mis 
en  joue  le  commandant  Gobert. 

Paris  est  signalé  comme  ayant  empêché  e  général 
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de  se  sauver ,  en  l'arrèlant  lorsqu'il  se  disposait  à 
escalader  le  mur  du  jardin  de  la  maison  de  M.  Dor- 
delin. 

Paris  répond  que  la  femme  Gaulhier,  qui  l'accuse, 
est  guidée  par  un  motif  de  vengeance.  —  Elle  dépose 
contre  moi,  dit-il,  parce  (pi'un  joui-  qu'elle  avait  donné 
à  mon  chien  un  coup  de  bàlon,  je  dis  à  ce  |)auvre  ani- 
mal :  Tu  peux  recevoir  ça,  ton  maître  n'a  pas  encore 
fait  banqueroute. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Et  c'cst  pour  ce  motif  futile  de  ven- 
geance que  cette  femme  dépose  d'une  manière  si  grave 
contre  vous?  —  Oui.  —  Avez-vous  envoyé  chercher  du 
papier  par  Bontir? — Non;  j'ai  vu  là-haul  des  insurgés 
(car  je  re  me  traite  pas  ici  comme  insurgé,  au  moins;  ) 
ils  faisaient  écrire  ce  pauvre  général,  et  je  leur  ai  dit 
que  ce  n'était  pas  le  fait  d'honnèles  gens.  Ils  m'ont  dit 
que  j'étais  un  blanc;  que  je  n'avais  ([u'à  fuir.  Je  suis 
parti,  parce  qu'on  menaçait  de  mort  tous  ceux  qui  pre- 
naient le  parti  du  général.  Ma  foi.  je  tenais  à  ma  vie 


autant  qu'à  celle  d'un  autre  (on  rit),  et  je  me  suis 
sauvé. 

Vappbealx.  Paris  a  dit  souvent,  depuis  que  nous 
sommes  en  piison,  qu'il  connaissait  parfaitement  les 
assassins  du  général  de  Bréa,  mais  qu'il  ne  \oulait  pas 
parler,  de  crainte  l'e  conqjroiueltre  les  témoins.  Il  est 
dé|ilorable  <|ue  le  silence  de  cet  accusé  retombe  sur  nous 
et  nous  laisse  sous  le  poids  de  graves  foujiçons.  Il  a 
même  dit  que,  s'il  était  en  liberté,  il  n'en  aurait  pas  pour 
longtemps  à  faire  arrêter  tous  les  assassins  du  général 
de  Bréa.  Veuillez  l'interroger. 

Paris.  Voila  un  homme  qui  est  capable  de  tout.  11 
m'a  dû  de  l'argent  cpie  je  n'ai  jamais  pu  obtenir,  il 
m'a  fait  courir  des  chevaux.  Lui  et  son  frère  sont  capa- 
bles de  tout. 

Vappkeaix.  m.  Paris,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'antécé- 
dents, il  s'agit  de  laflaire  Bréa.  Etais-je  ou  non  dans  la 
cour  (lu  (àrand-Salon. 

Paris.  Je  ne  vous  ai  pas  vu;  mais  j'ai  entendu  dire 


que  le2V  vous  aviez  tué  le  porle-drapeau  de  la  mobile. 

Laiir.  (^e  que  dit  Va|i|ireaM\  est  vrai.  Au  fort  de 
Vanvres,  Paris  a  dit  (|ue  s'il  était  dehors  il  ferait  con- 
naître les  assassins  du  général.  Il  disait  :  «  Sur  vingt- 
cinq  (pie  nous  sommes  ici  il  i\'\  en  a  pas  trois  cou- 
pables. Il  Paris  disait  souvent  (pi'il  était  plus  fort  (pie 
moi,  (juil  me  mettrait  dims  sa  |)o(-he  et  son  mouchoir 
par-dessus!  (  Itin^  général.  )  Comiiiciit  donc  ipi'il  n'a 
pas  sauvé  le  g(Tiéral,  .s'il  est  si  fortV 

Plusieurs  autres  accusés  confirment  ce  que  vient  de 
dire  \'dpi)reau\.  Paris,  à  la  conscience  du(piel  M.  le 
pré'sident  fait  un  a|)pcl,  persiste  à  dire  qu'il  ne  sait  rien 
en  dehors  des  débats. 

I.'inlerrogaloire  de  [>el)clleguy  produisit  une  grande 
sensation  dans  l'iuidiloire,  par  siiilc?  des  délails  (pie  cet 
accus(''  fournil,  et  aussi  a  eansede  reiiipnrlenieiil  de 
Nourrit,  (ie  doidile  molif  nous  engagea  r.ipporler  cet 
interrogatoire  pre.squ'cn  eiilier. 

M.   i,E  rRl>su)K>r.  Vous  étiez  à  la  feiiélre  du  po^le, 


à  C(')té  (leNoiu'ril.  Le  commaiulanl  (iobeil  dit  (pie  vous 
(■■liez  assis.  —  .le  ne  l'élais  jias.  —  Vous  êtes  descendu 
dans  le  poste  quand  le  général  a  été  tué,  et  vous  d  siez 
à  Nourrit  :  ((  Tu  as  vu  comme  je  lui  ai  domié  le  ronp 
d(>  grâce  ;  il  fiiffollait  eneori!  (mouvement  prolongé), 
el  je  lui  ai  passé  son  épée  dans  le  corps.  »  Vous  vous 
éles  t'-crié  en  brandissant  l'épé-e  :  «Celui  (pii  la  voudra, 
il  faudra  (pi'il  la  gagne!  »  L'épé-e  élail  sanglante. 

Nourrit.  C'est  faux:  l'épc'e  n'était  pas  sanglante.  Je 
ne  me  suis  \anlé  (pie  d'avoir  frappé  le  gi''iii''ral. 

M.  i.i:  PRi':sini:MT.  (jiimiii(<nl  enlendez-voiis  cela?  — 
J(!  ne  voulais  pas  passer  pour  ii'a\oir  rien  fait;  je 
er(i\ais  (pic  c'élail  une  bonne  .lelion  :  je  n'en  comiais- 
sais  pas  l'importance.  (Test  Nourrit  (pii  s'est  vanté 
(l'axoir  tu(''  le  géïK'ral.  —  Comment  l'a-l-il  fait?  — 
.\vec,  son  fusil.  —  L'ave/.-vous  vu?  —  Oui,  il  a  tiré  sur 
le  géfK'ral.  —  l'u  ou  plusieurs  coups?  —  Un  coup,  le 
premiei'. 

NorRRii  ,  se  levant  vivcmenl.  M.  le  président... 
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M.  i.r  PRKSIDENT.  Vous  ii'aviv,  p.is  lii  p.irolf!. 

M''  (Imi'ii  1,11  B.  Ci'lli-  (l(''posilii)ii  (le  l,('l)rll('i;iiy  (loiinf 
un(>  ii()u\(?llc  |)!ivsinii  iiuic  aux  (li'l)als  Je  lii-iiiaiidr, 
dans  riiiti'r(''l  ili;  la  voriU»,  cjuc  Nourrit  se  retire  un  in- 
slaiit  (le  l'audience. 

M.  io  pn^siilent  fait  droit  à  celle  (leriiaiiile,  el  ^(lurrit 
sortd(>la  salie   l-'inlernigaloiri'  cooliiiiie. 

M.  i.ii  l'nÉsiDKNT.  I.elielle^iiy,  vous  avez  déjà  lerj^i- 
vcrsc  plusieurs  fois  dans  vos  déclai'alions.  Faites  un 
ap|)el  à  votre  conscience,  et  dites  nous  ce  qui  s'est 
passé. 

LKHKr.i.Kciiv.  Nouri'il  élail  a  mon  cAté  a  in  fenêtre  ; 
il  a  plusieurs  fois  abaissé  son  l'usil  en  visant  le  f;éni'ral 
et  il  a  linip.ir  faire  fcMi.  —  !,e  premier"? —  Le  |)retnier. 
—  Sur  le  générid  V — Sur  le  i;énéral. —  Kl  le  l'eu  de  pe- 
loton? -  Il  a  suivi  immédialemenl.  —  l'^l  ensuite?  — 
Il  esl  eniré  dans  le  poste;  il  a  arraclié  au  capilaini' 
Mani^iti  son  «'paulclle  avec  les  ai.LîuiUclies.  Oiiaiid  nous 
avons  élé  d(>hors,  je  lui  ai  dil  (|ue  le  cnmiiianilaMt  (io- 
bert  était  sous  le  lil  de- camp  ;  d  voulait  retourner  sur 
ses  pas  et  il  disait:  «  Si  je  l'avais  su  la,  je  l'aurais  l'u- 
silié.  »  —  Vous  vous  êtes  vanté  à  un  témoin  <pie  vous 
aviez  frappé  le  f.'éri('i-al  de  son  épée  —  .le  l'ai  dit.  — 
Que  l'épée  était  teinte  de  sang.  —  Ceci  est  faux.  Nour- 
rit a  ajouté  :  «  Kl  moi,  je  lai  rra|)pé  |)lus  bas.  »  - 
Cin(|  ou  six  témoins  dépose  du  fait  riuelepét:  étant  sai- 
sie, vous  avez  dil  à  Nourrit,  devant  la  lenune  IJruct  : 
«  Je  lui  ai  doime  le  coup  de  t;ri^ce  ;  son  épée  est  teinte 
de  .son  sang?  »  — C'est  faux.  —  Vous  connaissez  tous 
ceux  qui  oïd  fait  feii  ?  —  Je  ne  connais  que  Nourrit. 

Nourrit  rentre  dans  la  salle,  et  M.  le  président  lui 
fait  part  de  ce  ipie  I.ebelleiiuv  vient  de  déclarer. 

Noiiuur.  Ce  que  vient  de  dire  l.eliellegoy  esl  faux. 
.l'ai  fait  feu  comme  les  autres,  dans  le  feu  de  peloton  qui 
nous  a  été  commandé. 

M.  LE  pitÉsiuENT.  Par  (]ui  ? 

Nourrit.  Je  ne  suis  pas  de  la  pâte  des  délateurs. 

M.  LE  phIïsidejN  r.  Si  vousaviez  éléderrière  une  bar- 
ricade, je  comprendrais,  sans  vous  approuver,  que  vous 
ne  voulussiez  pas  en  faire  connaître  le  chef;  mais  ici, 
il  s'agit  d'un  f.dl  exceptionnel,  lionible  :  ce  n  est  pas 
un  fait  de  lutte  politique,  c'esl  un  assassinat,  l  ii  brave 
militaire  se  remet  aux  mains  de  ses  ennemis  pour  par- 
lementer; il  devait  être  sarré,  et  on  l'a  assassiné.  C'esl 
là,  heureusement,  le  premier  exemple  d'un  l'ait  si  hor- 
rible dans  notre  histoire. 

Nourrit.  Appelez  cela  ua  assassinai,  si  vous  voulez 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  là  un  assassinai,  mais  un  fait 
de   guerre.   J'avais   élé  bousculé,   frappé  à  coups  de 
crosse...  Eh  bien  I  quand  j'ai  tenu  le  général...  je  m'ai 
vcnçié.  (bons;  mouvement.) 

M.  LE  PRÉSIDENT,  'laiscz-vous.  je  vous  dis  que  vous 
êtes  un  assassin. 

.Nourrit,  avec  violence,  (lardez  pour  vous  ce  litre, 
qui  vous  appartieid  et  aux  membres  du  Conseil! 

Cette  audacieuse  répli(pie  déiermine  une  explosion 
d'indii;nalion  tlans  toutes  les  parties  delà  salle. 

iM.  LE  PRÉSIDENT.  Taisez-vous  ! 

Nourrit,  avec  un  accent  de  fureur:  Oui,  c'est  vous, 
G  est  vous  (|ui  êtes  des  assassins  1 

Cette  seconde  apostrophe  excite  des  mui'inures  vio- 
lents dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 

M  LE  PRÉSIDENT.  Eli  verlu  de  l'art.  10  de  la  loi  du 
9  septembre  183.'),  le  Conseil  ordonne  que  Nourrit  se- 
ra distrail  des  débats  cl  jugé  en  son  absence. 

M"  Cartelier,  défenseur  de  Nourril,  insiste  pour  que 
cette  mesure  ne  soit  pas  irrévocable. 

M''  Ducoiis-Lapeyrière  demande  à  poser  des  conclu- 
sions dans  lesquelles  il  soutient  que  les  lois  de  se|)lem- 
bre  sont  abrosées. 


.M  i.K  piiÉsniK.Nr.  l/arl.  10  n'est  pas  abrogé;  je  ik-  nie 
perinelliais  |)as  d'appliquer  une  loi  abrogi'e. 

.M.  Pi.Éi:.  Il  n'y  a  d'abro^iés  ipie  les  art.  k,  5,  el  7. 
Le  Cimseil  remarque  d  ailleurs  que  Nourrit  ne  s'est  psis 
borné  a  dire  qu'il  n'est  lias  un  as!^assin  ;  il  a  ajoute 
(pie  c'étaienl  nous  qui  étions  des  assassins.  1!  a  donc 
insiil'é  le  Conseil. 

M'  Dei  ors-LAPEYRiKni:.  La  jiislire  ne  peut  être  in- 
sultée ;  elle  est  trop  haut  placée  ptiur  n'élre  pas  au  des- 
sus de  semblables  altatiues.  Je  ne  veux  dire  qii  un  mol 
sur  ce  déplorable  incident,  e|  ce  mol  sera  le  dernier: 
Clémence  el  pardon  pour  Nourri!. 

M.  LK  PRÉSIDENT.  Il  Va  être  délibéré  sur  vos  conclu- 
sions. 

La  séance  esl  suspendue  au  milieu  de  la  plus  vive 
agitation  ;  elle  est  rijuise  à  deux  heures  et  demie. 

.M.  LE  PRÉSIDENT.  Le  Conseil,  aprèsavoir  délibéré  sur 
les  conclu  ions  de  l'avocat  Decous-Lapeyriére,  ord.iiinp, 
en  verlu  de  l'article  10  de  la  loi  du  9  sepiemlire  1815, 
que  Nourrit  sera  ev[iulsé  des  débals  [loiir  aiij'iurd'liui. 
Le  (>)nseil  en  l'expulsant  purement  el  simplemi'iit  et 
|)our  aujourd'hui,  espère  (pje  Nourril  aura  demain  uni' 
meilleure  tenue.  Le  Conseil  est  décidé  à  maintenir  le 
respecl  qui  lui  est  dû  et  qui  esl  toujours  dû  a  la  jus- 
tice. 

M""  Cartelier.  Je  dois  dire  à  M.  le  président  que  ji' 
viens  de  voir  Nourrit,  cl  (pi  il  est  désolé  de  ce  (pii 
vient  de  se  passer  ;  il  est  prôl  à  demander  son  pardon  a 
genoux. 

M.  le  PRÉSIDENT  Le  Conseil  a  (iris  (!n  considération 
(pie  vous  plaidez  depuis  longlemfis  devant  lui.  Il  compte 
sur  voire  inOuence  pour  ramener  Nourrit  a  plus  de 
convenance,  à  plus  dr  modération. 

.M"  Hoberl-Dumesnil  demande,  si  cela  est  possible, 
que  la  famille  du  général  de  Bréa  mette  a  la  disposi 
tion  de  la  justice  l'épée  du  général,  afin  déjuger  par 
l'étal  où  elle  esl  si  elle  a  été  plongée,  comme  .s'en  sé- 
rail l'ollemenl  vanté  Lebjlleguy,  dans  le  corps  de  la 
victime. 

M.  le  PRÉSIDENT.  Il  esl  probable  que  celle  épée  a 
élé  nettoyée,  si  elle  portait  des  traces  de  sang.Quoiqui- 
ce  soil  rouvrir  les  plaies  douloureuses  de  la  famille  en 
lui  faisant  une  semblable  demande,  le  Conseil  avisera 
a  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  donner  satis- 
faction aux  désirs  de  la  défense. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter,  au 
moins  en  partie,  rintenogaloire  de  Luc.  Cet  homme 
esl  souvent  en  cause  dans  ce  procès. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Luc,  le  lémoiu  Fargalle  dit  que 
vous  êtes  allé  l'engager  à  se  mêler  de  l'insurrec- 
tion? 

Luc.  Je  suis  persuadé  que  ce  témoin  ,  mis  en  pré- 
sence, ne  me  reconnaîtra  pas  —  La  dame  Mercier 
vous  a  vu  revenir  de  la  Butte-au\-railles  avec  un  baril 
de  poudre,  en  disant  :  «  En  voila  de  quoi  les  régaler!  » 
El  vous  êtes  rentré  chez  vous  pour  y  faire  des  carlou- 
ches? — C'est  faiix,  tout  à  fait  faux.  —  Deschamps  dit 
qu  il  vous  a  vu  revenir  du  Panthéon,  que  vous  lui  avez 
(lit  :  «  Nous  avons  pris  deux  l'ois  l'Ecole  de  Droit,  mais 
nous  avons  dû  céder  le  terrain,  faute  de  niunitions?»— 
De-cliam|)s  esl  mon  ennemi  personnel;  il  m'en  veut  et 
j'ai  fai  li  succotnber  sous  ses  coups.  Je  porte  encore  la 
trace  de  ses  violences.  —  Deschamps  vous  a  vu  à  la 
barricade,  — 11  y  était  donc,  s'il  m'y  a  vu?  —  Com- 
ment expliquez-vous  le  désarmement  d'un  maréchal- 
des-logis  d'artillerie? —  Je  n'y  suis  pour  rien.  J'ai  vu 
arrêter  cet  homme  devant  le  poste,  et  je  me  suis  op- 
posé à  ce  que  les  papiers  qu'il  portiil  fussent  lus  en 
public.  —  Vous  avez  élé  en  parlementaire?  —  Oui. — 
Quel  jour?  —  Le  2.5.  J'étais  au  poste  quand  j'entendis 


DE   BREA    ET   MANGIN. 


127 


dire  qu'il  y  avait  un  géni-ral  on  dedans  de  la  grille:  je 
regardai  et  je  vis  une  masse  considérable  de  monde 
au  milieu  de  la(|uelle  élait  un  général.  Je  demandai  où 
on  le  conduisait  ;  on  me  dit  ()u  il  allait  chez  le  maire. 
Je  dis  :  «  C'est  bien.  «  Alors  je  me  retournai  vers  la 
grille,  et  je  vis  M.  de  Ludre  qui  taisait  des  signes  pour 
demander  un  parlementaire.  Je  me  rendis  à  la  grille, 
obéissant  aux  désirs  de  mes  camarades  du  posie  et  à 
mes  sentiments  d'ordres  et  de  bienséance.  M.  de  Ludre 
me  lut  un  décret  île  l'AssiMublée  (jui  accordait  (rois 
millions  aux  ouvriers  ,  et  il  me  demanda  ce  que  vou- 
laient les  insurgés.  Je  répondis  qu'ils  ne  voulaient  que 
la  République  démocratique  et  sociale.  Il  me  dit  que 
nous  étions  près  de  nous  enlendre,  (|u'il  y  avait  assez 
de  sang  versé  et  qu'il  faliail  melire  un  lerme  a  la  lutte. 
Je  lui  montrai  les  gardes  nationaux  qui  étaient  là,  et  je 
lui  dis  :  «  Ces  hommes  me  respectent...» 

M.  LE  pRÊsiDEisT.  Mais  l'insurreciion  durait  depuis 
trois  jours;  il  ne  devait  jilus  y  avoir  des  gardes  na- 
(ionaux;  il  n'y  avait  plus  que  des  insurgés.  Il  est  sin- 
gulier de  vous  voir  la  ,  avec  les  sentiments  que  vous 
aiïeclez  ici,  et  de  vous  y  voir  avec  assez  d'infliieiice 
pour  qu'on  vous  choisisse  comme  parlementaire.  —  Je 
ne  les  considérais  pas  comme  des  insurgés.  Les  liom- 
mes  qui  élaienl  là  avec  moi  y  étaient  pour  maintenir 
l'ordre.  La  foule  d'insurgés  qu'on  a  trouvés  à  la  bar- 
rièie  un  peu  plus  tard,  était  composée  de  personnes 
qui  remplissaient  les  cabarets  cl  des  habitants  des  loca- 
lités voisines  qui  sont  accourus  quand  le  bruit  de  l'ar- 
reslation  <lii  général  a  été  répandu.  —  Le  maire  déclare 
que  vous  l'avez  menacé,  en  lui  demandant  des  armes 
et  des  munitions?  —  dst  faux.  —  El  Boulin,  à  c|ui 
vous  avez  dit  :  «  (j'esl  moi  qui  ai  fait  entrer  le  général 
par  la  liarrière?  »  —  Je  n'ai  pas  dit  ça  a  Boulin. 

■Vappreaux  aine  ,  esl  encore  interrogé  dans  celte 
séance. 

M.  i.E  PRÉSIDENT.  Vous  avcz  dit  que  voiis  étiez  obligé 
de  quitter  Paris,  de  peur  tl'èlre  l'usillé? 

Vapprkaux.  Je  n'ai  [las  dit  ça  ;  j'ai  appris  (|u'il  y 
avait  des  mobiles  dans  la  |)laine,  (pi'ils  fiisillaieni  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Alors  je  dis  a  mon  père  : 
«  Allons  passer  la  nuit  à  Vilry,  nous  rentrerons  demain 
chez  nous.  »  —  Vous  vous  êtes  vanté  d'avoir  tué  un 
porte-drapeau  de  la  mobile  et  vous  avez  même  dit  : 
«  J'ai  été  étonné  de  voir  pisser  tant  de  sang  par  une 
si  petite  blessure?  »  (Mouvement.)  —  .le  n'ai  pas  dit 
ça,  monsieur  le  président.  —  Deschamps  dit  que  c'est 
votri!  [lére  (jiii  a  tenu  ce  (iropos  à  sa  reinme?  Ceci 
ne  ])eul  être  que  faux.  —  Vous  vous  êtes  vanté  devant 
Boiinrl  d'avoir  tué  beaucoup  de  mobiles,  que  vous  en 
auriez  dimoli  davantage  si  les  munitions  ne  vous  eus- 
sent [las  maïupié?  —  C'est  faux. — Bossu  vous  a  vu 
vous  battant  le  25  à  la  barricade  de  la  Ijarricre,  quj.nd 
elle  a  été  attaquée  après  la  mort  du  général.  —  C'est 
faux.  Si  j'avais  été  à  ime  barricade,  je  vous  le  dira:s. 
Moi.  je  n'ai  pas  d'opinion  :  je  ne  connais  rien  ni  à  la 
Bépnblique  ni  à  antre  chose.  Je  n'ai  (|u'iiii(^  opinion  ; 
travailler  ,  gagner  ma  vie  el  celle  de  ma  lan-ille.  — El 
Boiicheny,  et  I)uloul,  el  la  demoielle  Dupliot,  ipii  vous 
ont  cnicndu  dire  :  «  Je  lui  ai  donné  im  coup  de  fusil; 
c'en  est  fait  :  il  est  mort.  »  — iVcsl  faux.  —  l<;i  devant 
le  maire  de  Vilry,  la  (illc  RoulTin  n'a-t-(>lle  pas  dit  : 
«  (Test  11'  ma(|uignori  (pii  a  fuit  le  coup?» — Oh!  il  y 
a  plusieurs  ma(pngiioiis  à  la  barrii're.  Il  y  avait  (iirard. 
que  M.  (iciberl  a  protégé,  el  fju'il  a  fait  meltre  en  liberté, 
—  La  demoiselle  Vareiiilerien  dit  vous  avoir  vu  faire; 
feu  dans  le  poste  avec  voire  b-ère? — -("est  faux. — 
A  quelle  heure  étcs-voiis  arrivé  chez  le  nourrissenr 
Paul  le  diiiianeheV  —  Vers  les  deux  ou  trois  heui-es. — 
l'rcnez  garde,  n'avance/,  pas  tro|)  l'heure;  car  ce  sera 


d'autant  plus  grave  contre  vous,  que  les  témoins  éta- 
bliront davantage  voire  présence  sur  les  lieux  du 
crime  au  moment  où  il  a  été  commis.  —  Je  dis  la  vé- 
rité. 

VII 

A  l'audience  du  19,  on  remarque  des  changements 
dans  la  disposition  de  la  salle,  et  les  vingl  cinq  accusés 
sont  placés  sur  deu.x  rangs  de  gradins  qui  ont  été  éle- 
vés à  l'endroit  où  se  tenaient  les  journalistes.  Ceux-ci 
ont  été  installés  dans  les  tribunes  que  les  accusés  occu- 
paient. 

D'après  ces  nouvelles  dispositions  les  accuses  sont 
placés  à  la  droite  du  Conseil  el  sur  le  même  i)lan,  el  les 
avocats  occupent  des  labiés  disposées  enire  les  accusés 
el  le  Consed. 

L'accusé  Nourrit,  qui  a  été  expulsé  hier  de  l'audience, 
a  refusé  aujourd'hui  de  reparaître  aux  débals.  L'ilhi- 
sioii  de  son  honorable  délenseur.  M"  Cartelier,  (|ui  af- 
firmait hier  (pie  si  on  lui  eût  laissé  adresser  a  son  clienl 
une  allocution  pathétique,  celui-ci  se  serait  jeté  aux  pieds 
du  Conseil  pour  implorer  son  pardon,  a  dû  s'évanouir 
devant  le  refus  (pa'il  a  opposé  a  l'invitation  paler.  elle 
i)ue  lui  a  fait  adresser  M.  le  président.  Une  sommation 
de  comparaître  va  lui  être  noiitlée,  el  M.  le  président 
annonce  que  leclur^^  du  procès-verbal  qui  en  pourra 
résulter  sera  faite  aux  débals. 

Les  interrogatoires  conlimieiil.  Pendant  celui  de  Lahr, 
(a  qui  l'accusalion  reproche  d'avoir  tiré  sur  le  général, 
el  qui  ,  bien  en'.endu  ,  repousse  cette  iiicul|  alion,  )  M" 
Cartelier  dit  que  son  client  Nourrit,  ayant  refusé  de 
reparaître  aux  débats,  il  a  le  regret  d'annoncer  au  Con- 
seil qu'il  ne  peut  continuer  davantage  son  ministère  à 
cet  individu.  .Mais  M.  le  président  fait  observer  a  l'avo- 
cat qu'il  a  été  nommé  d'oflice,  el  (|u'il  ne  peut,  sous 
aucun  préiexle,  déserter  honorabUnient  la  défense. 

Celle  observation  du  président  esl  accueillie  dans  l'au- 
ditoire avec  une  salisl'aclion  marquée. 

Apres  cet  incident,  on  interroge  Bussières. 

M.  LE  riiÉsiDEJir.  Le  samedi  soir,  vous  étiez  avec 
Charpentier  a  la  télé  des  insurgés  de  la  barrière  Fon- 
tainebleau. 

BiissiiïRES.  J'étais  là  avec  mes  chefs  de  la  garde  iia- 
lionale,  auxquels  j'obéissais.  Le  2:î,  j'ai  [)assé  la  jour- 
née chez  moi.  Le  25,  je  suis  revenu,  comme  garde  na- 
tional, à  la  barrière  el  au  poste.  — -  Hecoiinaissez-vous 
que,  tenant  les  épées  des  prisonniers,  vous  vous  êtes 
écrié  :  Voilà  leurs  épées,  nous  N^s  tenons.  Ceux  (|ul 
voudront  ces  é|)ées,  je  leur  passerai  la  mienne  dans  h; 
ventre.  »  —  Je  reconnais  avoir  tenu  ré[)ée  du  .ijénéral 
et  le  sabre  du  capitaine  Mangiii.  Mais  le  mien  était  dans 
son  fourr(!au.  J'avais  à  la  main  l'écrit  pour  lire  à  la  jjo- 
pulace.  —  Mais  vous  avez  dil  :  «  Xous  les  tenons  ;  ils 
iréchappi>ronl  pas!  »  - — J'ai  dit  à  la  populace  :  «  Ils  ne 
se  sauveront  pas.  »  Je  ne  pouvais  pas  dire  à  la  foule 
que  j(;  les  ferais  sauver.  —  Vous  éles-voiis  présenté 
comme  chef  des  insugés  a  la  barrière?  —  Je  n'ai  été  a 
la  barrièie  (pie  comme  l'un  des  représentants  de  l'ordre. 
fiCsl  ainsi  (pie  j'ai  procédé  à  la  construction  des  barri- 
cailcs  i)ue  je  con-idér.iis  coinnie utiles  à  ma  localité.  — 
Vous  ;ive/  été  porteur  de  r(''cril  du  gén(''ral  de  Bri^a? — 
Oui.  j'en  fus  porleui-,  pour  le  lire  a  la  popul.iic.  J'all.ii 
à  la  barrière  trouver  le  rei)réseiitanl  I\I.  de  Ludre. 
Qiianil  il  eut  pris  connaissance  de  l'écrit,  il  dil  .  »  C'est 
bien.  »  .le  lui  demandais  un  écrit  pour  porter  au  géné- 
ral Il  m'écrivil  sur  un  papier,  au  ciavon,  ces  mots: 
«  'l'raïKpiillisez-voiis,  géni'ial,  la  colonne  va  retourner 
pav  où  elle  esl  venue.  Signé,  1'^  de  Ludre.  »  Je  retour- 
nais |)ivs  du  général,  lorsipie  je  rencontrai  .M.  le  maire, 
t|uc  j'a(!compagnai  près  du  colonel,  qui  était  à  la  bar- 
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rière  d'Enfer  ou  à  celle  Saint-J.icquos.  M.  le  maire  por- 
tait un  nouvel  ordre  du  gi''nér;il  de  Br/'ji.  Arrivé  \i\,  le 
foloïK^I  dit  :  «  (".'est  bien,  iii^iis  il  Hiul  nous  rcniin'  le  f^é- 
néral.  »  Je  dis  :  i<  (Colonel,  je  h;  ranièneriii  ;  s'il  en  éliiil 
aulreinenl,  je  viendrais  tn(;  nieltrcii  votre  disposition.  » 
Revenu  il  la  barrière  Kontaiiiehle.iif ,  j'appris  (|ue  le 
général  avait  été  tué.  Jc^  retournai  ino  nicllie  a  la  .lis- 
|)osilion  du  colonel  Mouton,  (|ui  coniinatiihiit  la  mobile. 
—  Dans  la  coiii-  ilu  (îrand-Salon,  (|uand  la  porte  a  été 
forcée,  où  éliez-vousV  —  J'étais  auprès  du  lapilaine 
Mani;pn,  (|ui  nie  disait  :  «  l,ieiilenanl,  il  faut  sau\cr  le 
général.  »  Je  lui  répondis  :  »  Allons  trouver  rnadanic 
Rarbot,  (pii  va  nous  ouvrir  sa  [)orle.  »  Je  sa\ais  ipie  de 
lu  boutiipie  (le  madame  Rarbot  on  pouvait  entrer  dans 
la  cour;  (ju'ainsi  on  pourrait  faire  esipiiver  le  ijéiiéral. 
C'est  pendant  ce  tem|)s  (|iie  la  porte  tle  la  cour  du 
Grand-Salon  a  été  forcée  par  la  fouie. 

L'accusé  Cliopjiart  parait  de  beaucoup  supérieur  à 
SCS  coaccusés  parles  lumières;  il  s'exprime  avec  faci- 
lité. Pendant  les  journées  de  juin,  il  portail  à  sa  eas- 
quette  une  carte  de  clubisle  des  Droits  de  l'Honuni'.  ce 
(|ui,  dans  les  (juartiers  où  surijissait  linsinreclion,  était 
le  meilleur  ])assepor'l. 

Comme  M.  le  président  lui  reproche  d'a\oir  menacé 
les  ofticiers,  il  répond  : 

—  Je  dois  vous  dire  (|ue  je  faisais  partie  des  insur- 
gés, non  pas  des  pillards  et  des  assassins.  Quand  j'ai 
vu  des  actes  d'atrocité,  je  m'y  suis  opposé;  on  voulait 
écurleler  im  jn'tit  mobile,  je  lai  sauvé;  on  faisait  en- 
tendre des  cris  de  mort  contrôles  antres  prisonniers, 
on  voulait  les  enmiener  au  près  de  (jcntilly  |)our  les  fu- 
siller ;  une  fois  sortis  du  poste,  je  ne  pouvais  plus  ré- 
pondre d'eux  ;  je  m'opposai  à  leur  sortie. 

M.  LK  PRÊsiDEET.  Jc  VOUS  dirai  ce  que  j'aurais  dit  a 
Nourrit  s'il  s'était  représenté.  Il  n'y  a  rien  de  compa- 
rable à  une  révélation  dans  les  circonstances  où  vous 
vous  trouvez  et  celle  ([ui  serait  faite  seulement  contre 
des  gens  s'étanl  battus  criminellement,  cela  est  \rai, 
mais  au  moins  avec  courage  et  loyauté.  D'ailleurs,  si 
vous  connaissez  les  vrais  coupables,  vous  devez  les  si- 
gnaler, ne  fù!-ce  que  jwur  éviter  au  Conseil  la  condam- 
nation d'mnocents. 

Ciioi'P.\RT.  Je  comprends  cela.  —  Conunent  exi)li- 
quez-vous  que  Foucault  vous  ait  fait  arrêter?  —  Parce 
que  je  l'avais  combattu  comme  officier  de  la  garde  na- 
tionale, et  parce  que  j'étais  connu  comme  parlisa  i  de 
Raspail,  dont  je  croyais  les  doctrines  bonnes.  lit  puis, 
dans  le  commencement,  on  croyait  que  nous  allions 
être  déportés  sans  jugement,  et  alors  on  n'hésitait  pas 
à  nous  charger  pour  se  venger.  —  Est-ce  pour  ce  motif 
futile  que  F(jucault  vous  aiu'ait  fait  arrêter?  — Certai- 
nement. 11  faut  savoir  ce  qu'est  la  population  des  bar- 
rières. Un  grade  de  lieutenant  1  mais  savez-\ousbien  que 
c'est  une  espèce  de  royauté  de  banlieue.  (On  rit.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Qu'cst-ce  qui  vous  a  amené  à  la 
barrière  Fontainebleau?  —  Je  l'habite.  .Vu  commence- 
ment, je  m'en  étais  éloigné  parce  que  ce  n'est  pas  un 
quartier  où  l'on  se  bat  loyalement  en  temps  de  résolu- 
tion; on  boit  cl  on  braille.  Je  ne  voulais  pas  prendre 
part  à  celte  sorte  d'insurrection  ;  j'entrai  dans  Paris  où 
je  me  suis  battu  avec  des  gens  qui  me  sont  plus  sympa- 
thiques. Le  dimanche,  battus  sur  divers  points,  nous 
rentrâmes  chacun  chez  nous.  Je  revins  chez  un  de  mes 
bons  amis,  Duval.  pharmacien  à  la  barrière  Fontaine- 
bleau, un  loyal  répulilicain  celui-là  I  qui  s'est  brûlé  la 
cervelle  le  26  juin  pour  ne  pas  être  arrêté.  J'aurais  dû 
suivre  cet  exemple,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  accusé 
d'un  assassinai  (|ue  j'ai  voulu  enqiêcher.  Enfin,  je  con- 
tinue. On  criait  qu'on  venait  d'arrêter  le  général  Ca- 
vaignac  ;  je  courus  pour  voir,  je  reconnus  le  général  de 


Bréa  et  son  aide-de-canip.  Je  pris  lo  bras  de  («  dernier 
qu'on  mallrailail,  et  jc  les  accompagnai, 

M.  i.i;  PHf;sii)i;>T.  ,\vez-vons  maltraité  le  lieutenant 
Constant  ?  —  Non.  —  (>ela  est  affirmé,  cl  iFailleurs  vou« 
êtes  signali'-  comme  l'un  des  plus  furieux  ('onire  le  gé- 
riér.il. — Parci;  ipie  j'étais  coimii  cotnme  partisan  de 
Raspail,  et  (|u'on  me  (h'-signait  comme  communiste  el 
agitateur.  —  Les  témoins  vous  désignent  comme  ayant 
appelé  le  gé-néral  de  Rréa  canaille,  el  Viel  notamment  dit 
que  vous  êtes  un  de  ceux  (|ui  ont  tiré  sur  le  général.  — 
Cela  n'est  pas  \rai  ;  c'est  Viel,  au  contraire,  qui  a  tiré 
sur  le  général  —  Lebelleguy  vous  avait  aussi  désigne  ; 
depuis,  il  est  vrai,  il  s'est  rétracté.  Le  commandant 
Goberl  vous  signale  comme  l'un  des  plus  hostiles 
au  général.  —  Jus(|u'ii  preuve  contraire,  je  ne  puis 
croire  que  cela  soit  dit  |)ar  le  con mandant  Cobert, 
auquel  j'ai  donné  de  l'eau  [)our  fianser  ses  blessures.  — 
N'avez-\ous  pas  été  de  l'action  au  iws  de  l'escalier  du 
(jrand-Salon  V — Oui,  .Monsieur,  parce  que  la  chambre 
où  était  le  général  était  ()etite  et  encondirée  de  gens 
exaltés,  car  tous  les  témoins  que  vous  entendrez  sont  des 
insurgés.  Toute  la  barrière  Fontainebleau  était  en  in- 
surrection, et  ceux  (|ui  viendront  déposer  contre  nous 
en  ont  fait  autant  (pie  nous.  Je  le  répèle,  il  n'y  avait  à 
la  barrière  Fonlainebleaii  (|ue  des  insurgés,  des  ivro- 
gnes el  des  pillards.  [  .Mouvements  divers.)  —  Avez- 
vous  quelque  cho.se  a  ajouter  ?  —  Rien,  si  ce  n'est  que 
je  me  suis  battu  pour  la  République  démocratique  el 
sociale  ;  quant  èi  l'assassinat,  j'en  repousse  l'accusation 
de  toute  l'énergie  de  mon  àme.  .Maintenant  il  faut  que 
j'ajoute  ceci  :  je  rencontrai  a  la  barrière  le  citoyen  La- 
rabil,  représentant  dij  peu|)le,  (jue  la  foule  [loursiiivait 
et  voulait  fusiller,  car  c'est  l'habiiude  de  la  barrière 
Fontainebleau  ;  je  m'avançai  vivement  et  je  leur  criai 
de  le  laiss(!r  passer,  que  c'était  Lagrange.  Et  la  fo;ile  le 
laissa  passer.  Je  n'avais  pas  voulu  rester  à  la  barrière 
Fontainelileau,  parce  que  là  on  ne  se  bal  pas,  on  boil  ; 
parce  (ju'on  force  les  marchands  de  vin  a  donner  leur 
vin  gratis,  ce  qui  ne  les  arrange  guère  (rires),  el  à  in- 
cendier. 

Je  n'entends  pas  les  choses  ainsi.  Je  me  suis  battu 
loyalemenl  el  animé  par  des  opinions  généreuses.  J'ai 
pu  avoir  tort,  selon  vous,  mais  je  crois  que  la  Répu- 
blique démocratique  et  sociale  peut  faire  le  bonheur  du 
peuple,  et  je  l'ai  défendue;  mais  je  l'ai  défendue  coura- 
geusement, et  les  hommes  qui  ont  assassiné  le  général 
de  Rréa  sont  des  lâches.  (.Mouvement  prolongi'.) 

Choppart  se  relire,  et  M.  le  président  fail  avancer 
Nuens. 

M.  LE  PRÉsiDE.M.  Vous  savez  que  le  maire,  M.  Dor- 
delin,  a  fait  contre  vous  une  déposition  fort  grave? 

NuExs.  Je  ne  comprends  pas  comment  M.  le  maire  a 
pu  être  amené  a  dire  du  mal  de  moi. 

M.  LE  PRÉSIDENT  Ou  VOUS  représente  comme  un  agi- 
tateur des  clubs  el  un  rasjiaillisle  fini.  — Je  dois  vous 
faire  observer  qu'il  n'y  a  pas  de  club  dansla  commune. 
Je  n'ai  fail  qu'accepter  des  délégations  du  club  central 
pour  la  présentation  des  candidats  à  l'Assemblée  natio- 
nale. —  Mais  il  parait  que  vous  avez  été  le  promoteur 
de  toutes  les  mesures  violentes  que  Raspail  voulait 
faire  adopter?  —  Plus  tard  on  connaîtra  ce  que  c'est 
que  la  pojiulalion  de  la  barrière  Fontainebleau.  Si  ce 
n'est  le  respect  que  je  dois  au  Conseil,  j'en  rirais  de  pi- 
tié. L'acharnement  qu'on  montre  contre  moi  lient  à  ce 
que  l'on  croil  que  je  suis  un  l'aspaillisle  déterminé. 
Mon  défenseur  expliquera  pourquoi  je  le  suis.  Je  vous 
ferai  observer,  du  reste,  que  si  M.  Dordelin,  le  maire, 
avait  eu  si  mauvaise  opinion  de  moi,  on  ne  comprend 
pas  comment  il  m'aurait  appelé  dans  le  sein  du  conseil 
municipal. 
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M.  le  présidont  s'adresse  ensuite  à  Brassai,  auquel 
il  dit: 

—  Reconnaissez-vous  les  pièces  à  conviction;  est- 
ce  là  IVpaulelle  que  vous  avez  arrachée  ?  —  Celle  que 
j'ai  arrachée  avait  trois 

étoiles,  celle-ci  n'en  a 
que  deux. 

—  La  troisième'sera 
tombée  ;  vous  l'avez 
arrachée  violemment? 
—  Violemment,  oui; 
mais  sansmah  eiliance. 
C'était  pour  empêcher 
qu'on  ne  maltraitât  le 
général. 

vm. 

Les  interrogatoires 
furent  terminés  dans 
l'audience  du  19.  On 
comprend  que  nous 
n'a\ons  dû  en  rappor- 
ter que  quelques-uns  et 
seulement  dans  leur 
partie  intéressante. 
Ceux  que  nous  avons 
laissés  de  côlé  se  re- 
Irouveront ,  en  subs- 
tance, dans  les  déposi- 
tions des  témoins. 

Le  premier  témoin 
entendu  est  M.  Pierre 
Dumont.  Il  reconnaît 
Vappreaux  aine,  Gau- 
Ihron  et  Choppart.  11 
croit  reconnaître  Lahr, 
mais  il  n'affirme  rien  à 
cet  ér^ard.  11  dépose  : 

Je  me  trouvais  à  la  liarriire  Fonlairiebieau  au  mo- 
ment où  le  commandant  Desniarcsis,  sé|>arédu  i;énéral, 
était  entouré  de  furieux  qui  le  frapiiaient  et  lui  arra- 
chaient ses  insignes.  11  arri\a  hienliM  devant  la  maison 
Penhouel.  Je  suis  intervenu  pour  le  proléi^er.  J'ai  re- 
connu Gautliron  qui  se  précipitait  sur  le  commandant 
pour  le  frai  per  d'un  jjavé  qu'il  tenait  à  la  main.  Jedis 
a  ces  hommes  que  le  C(jmmandant  Desniarels  était  mon 
prisonnier,  que  j'en  répondais,  et  (pie  j'allais  le  con- 
duire au  posle.  Je  me  (lis[)osai  en  elTet  à  (juitter  la 
maison  du  sieur  Penhouel. 

A  peine  fûmes-nous  dehors,  que  j'entendis  les  cris  : 
«  Il  faut  le  tuer!  «et  àrinslant  je  rcvisGaulliron,  armé 
d'une  pierre,  qui  se  disposait  a  en  frapper  le  conmian- 
danl.  }(\  |)ris  un  individu  niirnmé  Oudul  par  sa  blouse, 
et  je  luis  dis  :  «  Aidez-nous  a  sauver  cet  homme.  »  Il 
me  prêta  main- forte  et  nous  arii\;îiiies  ainsi  au 
rand  poste,  oii  nous  IroiivAmes  M.  lienoult. 

En  arrivant  au  jjosle,  le  eominandant  ici  iil  un  coU|> 
der'i'osse  (le  mousipielon  dans  le  dos.  Je  me  retournai, 
et  je  vis  Lalirlenaiil  un  moiis(pielon  a  la  main.  Je  crois 
(pie  c'est  lui  (pli  a  fiap|)é  ce  ('oiip. 

A  la  porte  du  poste,  je  trouvai  (Ihoitparl.  11  était  en 
faction,  arme  d'un  fiisd.  Il  me  repuiissa.  et  lit  un  moii- 
venienl  avec  son  fusil  coninie  un  lidniine  (pii  veut 
tirer. 

J'ai  vu  aussi  Itussièies  au  poste  ;  il  avait  l'air  très- 
animé  ,  et  il  était  hostile  au  pri.sonnier  que  j'ame- 
nais. 

Plus  lard,  le  général  et  le  commandant  Gobert 
arrivc'Tcnt  au  poste.  On  avait  enlevé  l'épée  du  i;énéral. 


Je  parvins  à  la  faire  rendre,  en  évoquant  les  souvenirs 
de  liloire  qui  se  rattachaient  à  celle  arme. 
M.  lE  PRÉSIDENT.  Qui  3  rciidu  l'épée? 
Le  témoin.  Je  ne  peux  le  dire.   M.  Dubois  et  moi, 

après  l'avoir  reprise' 
nous  l'avons  rendue  au 
général.  J'étais  à  côlé 
du  lit  (le  camp,  cl  j'en- 
tendis des  individus 
dire  :  «  Puisque  c'est 
ainsi  et  qu'on  \eut  les 
sauver,  il  faut  aller  à 
la  barrière  ;  nous  don- 
nerons l'alarme  en  éva- 
cuant le  poste,  et  nous 
en  viendrons  plus  aisé- 
ment <à  bout.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  N'a- 

t-on  pas  dit  :  «Et  nous 
-"-^■ï^^     les  fusilleronsà  l'aise?» 


n.Tiv. 


Le  témoin.   Je  n'ai 
pas  entendu  ça. 

Gauthron.Cc  témoin 
exerce  des  vengeances 
lie  la  police;  je  n'ai 
point  poussé  de  cris  de 
mort.  Que  le  témoin  se 
louche  la  poilrinecom- 
iiie  je  touche  la  mienne, 
t  qu'il  dise  la  vérité. 
Le  témoin.  Je  main- 
tiens ce  c|ue  j'ai  dit. 

Gal'tiiron.  J'avais 
un  pavé  à  la  main,  et 
je  l'ai  jeté  imniédia'.e- 
ment.  M.  Desmarels 
était  à  ma  droite;  j'ai 
jeté  le  pavé  à  gauche. 
Je  n'en  \oulais  jias 
faire  usage  contre  le  commandant. 

Le  TÉ.iioiN.  Si  M.  Oudot  ne  nra\ait  aidé,  j'ai  la  con- 
viction que  Gautliron  aurait  frappé  le  commandant  avec 
ce  pavé. 

M'^'  IL  Cei.luz.  C'est  la  première  fuis  (jiie  M.  Du- 
nionl  parle  de  M.  Oudot,  ce  qui  fait  liois  perscHines 
ipii  reveiuliipienl  Ihonneur  d'avoir  sauvé  la  vie  à 
M.  Desmarels.  Gautliron  dit  qu'il  avait  à  sa  droite  le 
commandant;  M.  Dumont  dit  qu'il  était  à  gauche  de 
Gautliron  :  où  est  !a  vérité? 

M.  i.E  PRÉSIDENT.  Nc  répoudcz  lias  à  l'avocat  :  |)ar- 
lez  au  Conseil. 

Le  TÉMOIN.  Je  n'ai  pas  bien  remarqué  la  place  qu'ils 
occupaient  respeclivement.  Tout  ce  que  je  peux  dire, 
c Csl  (pie  Gautliron  \olligeait  autour  du  coniniandanl 
en  criant  :  «  11  faut  le  liiei  1  c'csl  un  gueux  I  »  Il  y  avait 
aussi  un  petit  vieillard  lr(s-aeliarné  qui  disait  :  «  Il  faut 
le  mener  dans  la  nielle  cl  le  fusiller.  »  Ce  \ieux  n'a 
pas  été  arrêté. 

Gai  iiiHoN.  Le  témoin  est  de  ceux  (jui  se  relirent 
d'alViiire  ;nix  frais  des  aiilres;  il  élail  liès-ho;.lile  a  la 
barrière.  (Kunieiirs.) 

CiiiiPi'ART.  Le  léinoin  ilil  ipie  je  lai  repoussé  du 
|iosle.  .le  lui  deiiiMiide  .si  l'exiillalion  du  delidis  n'était 
pas  aussi  grande  (pie  cell(>  du  deilaiis'.' 

Le  témoin.  L'aniiiiatiiin  était  fort  grande  partout. 
Tous  ceux  a  (pii  j(^  m'adressais  nu;  repoussaienl.  J'étais 
allé  chercher  une  blouse  et  une  casipietle  |)(mr  faire 
sauver  le  eoniiiiaiidanl.  Quand  je  revins,  j'entendis 
des  c()Ui)S  de  fusil  dans  le  poste;  et  je  vis  un  individu 
frapper  le   enrps  du    L;éiieral  de  ])lusieurs   coups   de 
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l);iïoiiiiclle ,  puis  ri'louriier  son  Fusil  el  fiai)|)er  sans 
(Idiilc  le  cjipiliiitu'  M.ilii;iii. 

M.  i.K  l'iiÉSiiiENT.  (Jiicl  csl  cri  individu?  —  h'  lui  vu 
par  (l(■l•r•i^re;  il  ;ivi\il  un  ciisemlilc  )iiis;^tro. 

CiiopPART.  ElMis-jc  (K;  ceux  qui  |iaiiaieul  d'aller  don- 
ner l'iiliuiiie  à  la  Iiarii6iv? 

Le  TKsioiN.  Non. 

M"  CiiFRsoN.  !,<•  ti'inoin  a-t-il  cnlcinlu  parier  Lalir? 
• — Je  ne  iiii'  II'  iMinicllc  |ias.  Il  ctail  Itcs-exallé. 

M''  (^iiESSO.  (1  fiait  une  e.xallation  de  t;cslc? 

I.AilR.  K^t-cc  au  inonicnl  où  le  i;i''néiid  est  cnlié  au 
posle,  ou  bien  (piand  le  conniiandanl  y  l'st  arrivé,  (jue 
le  témoin  m'a  \u? 

Le  téjioin.  C'est  quand  le  commandant  est  arrivé. 

La  II  11.  Mois  ce  n'est  pas  moi;  je  n'j  étais  pas  quand 
Desmarcts  est  arriv*'-. 

I.ETftMoiN.  Il  avait  de;  petites  nioutaclies. 

M''  (^luEssox.  N  uis  prouverons  que  nous  n'avons  ja- 
mais poric  de  moiislaclies    (Hiie  liéiiéral.) 

Laiiii.  Il  y  avait  trois  |ionipicrs  d'ailleurs. 

M.  i.E  l'RÉsiDEisT.  Cl- pompier  était-il  un  simple  pom- 
pier, ou  un  |ionipier  i;radé? 

Le  tkmoin.  C'était  un  caporal. 

Lahr.  Il  y  en  a  douze  ou  ipiinze  de  caporaux  dans  la 
compagnie. 

BiissiÈHES.  Où  le  témoin  a-t  il  été  coiifronlé  a\ec 
moi  pour  me  recomiailre  ici"? 

Le  témoin.  Au  fort  d'ivry,  pendanl  (pie  les  prison- 
niers traversaient  la  cour. 

BussiÈRES.  Je  n'accepte  pas  ça  comme  une  confron- 
tation. Je  déclare  que  je  n'ai  pas  mis  le  jiied  dans  le 
posle.  J'ai  une  ligure  reconnaissable;  que  monsieur 
disse  s'il  me  recoiuialt. 

Le  témoin.  J'ai  vu  cet  accusé,  j'en  suis  sur;  mais 
élait-ce  dans  le  poste  ou  hors  du  poste,  je  l'ignore; 
mais  je  l'ai  vu. 

M.  i.E  PRÉSIDENT.  Comment  était-il  velu"?  —  Dam  1  je 
ne  sais  |)as...  je  ne  pourrais  pas  dire... 

Après  l'audition  d'un  second  témoin,  M.  le  président 
ordonne  d'introduire  M.  Desmaiels.  Aussitôt  un  fré- 
missement d'intérêt  el  de  curiiisité  agite  l'auditoire 

A  raison  de  sa  conduite  en  juin,  et  du  courage  qu'il 
a  montré  dans  la  catastrophe  tie  la  barrière  Fontaine- 
bleau, M.  Desmaresls  a  été  nommé  lieutenant  colonel 
du  6^  léger;  il  porte  les  insignes  de  son  urade.  Sa  li- 
gure est  mâle  el  énergifiue;  il  s'exprime  avec  beaucoup 
de  modéraiion,  el  son  langage  esl  frappé  au  coin  de  la 
concision  militaire. 

11  s'avance  \ers  les  accusés  el  les  examine  avec  at- 
leniion. 

—  Je  reconnais,  dil-il,  le  costume  de  Daix. 

Le  témoin  s'approche  encore  du  banc  el  regarde  at- 
lenlivenieiit  les  figures  des  accusés.  Il  cherche  Gauthron 
el  le  trouve.  11  reiiconlre  la  tiguie  de  Lahr  el  dit  : 

—  Voilà  le  pompier.  Il  continue  cel  examen,  el  dil  : 

—  Voila  Naudin,  Lebelleguy. 
Puis  il  ajoute  : 

—  Je  ne  trouve  pas  Nourrit. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  11  n'esl  pas  aux  débats.  Faites  votre 
déposition. 

Le  témoin.  Le  matin,  à  dix  heures,  nous  sommes 
partis  du  Panthéon.  Quand  noire  colonne,  après  avoir 
sui\i  les  boulevards  depuis  la  barrière  Saint  Jacques, 
esl  arrivée  à  la  barrière  Fotilainebleaii,  le  rond-point 
était  désert  et  barricadé.  La  grille  était  barricadée  par 
des  pavés  à  la  hauteur  des  piques.  Le  seul  passage  se 
faisait  par  une  petite  porte  dont  la  clef  était  en  dedans 
de  la  barrière. 

J'étais  exténué  de  la  fatigue  des  jours  précédents;  je 
ne  pouvais  plus  parler,  encore  moins  commander.  J'ai 


donné  le  commandemeiil  du  bataillon  au  plus  ancien 
capitaine,  et  ji-  suis  resté  avec  U-  général,  de  manière 
à  pouvoir  diriger  encore  les  inouvcments  de  la  culuiiiiu, 
cl  lui  iransineltre  les  ordres  (jue  le  général  me  donne- 
rait. 

M.  de  Hréa,  .M.  le  colonel  Thomas,  M.  le  représentant 
de  Ludre  et  M.  Coberl  sonl  entrés  dans  le  lond-poiiil. 
M.  Gobei  t  avait  un  grand  dév  ouemeiit.  Il  allait  toujours 
en  awml  s'assurer  des  disiio-silions  des  insurgés.  Là,  il 
Mt  ces  dispor,itions,  et  revint  vers  M.  de  Ludre,  a  (jui 
il  dil  :  (I  Je  ne  vour<  engage  |ias  a  parleuienlcr  avec  eux, 
ils  sont  tro|)  mal  disposés.  i> 

Le  brave  général  de  Biéa,  qui  avait  eu  des  succès 
aux  autres  barrières,  tpii  parloul  avait  mi  les  armes 
lomber  des  mains  des  ouvriers  quand  il  leur  lisait  le 
décret  de  l'Assemblée  nationale  i|ui  leur  accordait  trois 
millions,  pen.sa  qu'il  serait  encore  au^si  heureux  cette 
l'ois.  Il  s'avança  veis  eux,  et  crut  a  la  parole  de  ceux 
qui  lui  disaient  :  <<  Luirez,  entrez;  il  ne  vous  sera  rien 
fait,  u 

M.  LE  PRÉSIDENT.  OÙ  élaienl-ils? 

Le  TÉMOIN.  Kn  dedans  de  la  grille.  M.  de  Bréa  dil  à 
M.  de  Ludre  :  «  F^ntrez-vous?  -  .Ma  foi  non,  dil  .M.  de 
Ludre.  »  Le  général  s'était  avancé.  Quelques  insurgés 
V  inreiit  a  lui,  lui  prirent  la  main  el  lui  dirent  :  «  Venez, 
on  ne  vous  fera  rien.  «  il  les  suivit,  el  M.  Singeol,  de 
la  comnagnie  .Aiisart,  |>artit  avec  lui.  Je  m'avançai  vers 
.M.  (joliert  et  M.  Mangin,  el  je  leur  dis:  «  Comment, 
nous  lais.ions  aller  un  général  seul?  Cela  esl  tout  à  fait 
conliaire  aux  règles  militaires.  »  Nous  nous  avançâmes, 
el  à  chacun  de  nous  on  oiiv  rail  et  fermait  la  petite  jwrte 
qui  est  dans  la  grille  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Un  de  nos  lambours,  qui  élail  ivre,  entra  avec  nous. 
On  s'en  empara  au.ssit6t;  il  fui  dépouillé  de  son  uni- 
forme, on  lui  mil  une  blouse  et  on  lui  ordonna  de  bat- 
tre la  générale. 

.Aussitôt  tous  les  cabarets  se  vidèrent  de  gens  qui  y 
buvaient,  cl  je  fus  environné,  en  un  clin-d'œil,  d'une 
foule  menaçante. 

M.  LE  président.  Quel  esl  ce  tambour?  —  Je  ne  le 
connais  jias;  mais  il  est  toujours  au  24''.  Je  ferai  pren- 
dre des  ineMires  pour  qu'il  comparaisse,  si  le  Conseil 
le  désiie.  Je  fus  donc  en\  ironné.  On  me  dil  :  i  Entrez, 
il  ne  vous  sera  rien  fait;  que  demandez-vous?  »  Je  dis  : 
«Je  ne  viens  pas  en  parlementaire;  mais  il  y  a  là  un 
représentant  qui  esl  porteur  d'un  décret  qui  accorde 
trois  millions  aux  ouvriers,  et  qui  vient  vous  le  lire 
comme  il  l'a  déjà  lu  aux  ouvriers  des  autres  barrières.  » 
Alors  le  nommé  Gauthron  vint  près  de  moi;  il  me  toisa 
des  pieds  a  la  tète,  et  me  dit  :  «  Tu  es  de  la  mobile?  — 
Non,  lui  dis-je.  »  Et  aussiiôt  il  cria  :  «  A  mort  !  à  mort! 
C'est  un  traître!»  Ce  cri  de  morl  vola  de  bouche  en 
bouche,  et  c'était  fait  de  moi  sans  MM.  Dumont  el  Gé- 
rard, qui  me  prirent  par  le  bras,  en  me  disant  :  «  Nous 
allons  vous  sauver,  ou  du  moins  faire  pour  cela  tout  ce 
qui  dépendra  de  nous.  » 

En  un  clin  d'ffil  je  lus  dégradé.  Gauthron  m'arracha 
ma  passe-épaulette,  un  autre  me  prit  lacontre-épaulelte, 
un  troisième  déchira  ma  tunique,  qui  fui  bientôt  en 
lambeaux  ;  mon  shako  a  été  enlevé  à  coups  de  poing, 
el  ou  a  voulu  me  prendre  mon  sabre,  que  j'ai  défendu, 
luttant  contre  un  de  ces  hommes  qui  voulait  m  empê- 
cher de  le  briser  sur  mon  genou,  mais  qui  me  fut  enfin 
enlevé. 

C'était  vers  la  maison  Penhouel  que  cela  se  passait. 
On  me  fit  entier  dans  l'arrière-boutique,  et  on  me  donna 
un  verre  d'eau.  J'étais  ému,  vous  le  concevez.  Je  pen- 
sais à  ma  feniiiie,  à  mes  enfants,  et  quelques  larmes 
mouillèrent  mes  yeux.  (Longue  sensation.)  C'est  alors 
que  IVl .  Dumonl  me  dil  :  «  Courage  !  nous  allons  essayer 
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(le  vous  sauver.  Il  faut  aller  au  gj-and  poste.  »  Ce  fut 
un  trajet  péiiihle.  Nueiis  me  saisit  par  le  bras,  se  l)lara 
à  ma  dioile  avec  son  fusil,  et  il  nous  escorla  jusqu'au 
poste.  Je  suis  persuadé  qu'il  m'a  conduit  au  poste,  non 
pas  |)our  me  protéger,  mais  pour  que  je  fusse  sûrement 
fusillé. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  ne  l'avez  pas  reconnu  tout  à 
l'heure;  \05cz  encore  les  accusés. 

Le  témoin  regarde  les  accusés  avec  attention,  et  dit 
en  désignant  Nuens  : 

—  Le  voilà  ! 

—  Le  témoin,  continuant.  J'étais  toujours  au  mdieu 
des  insurgés,  et  l'on  voulait  toujours  me  faire  arrêter 
en  roule  pour  me  fusilliM'.  On  criait  :  «  A  mort  !  à  mort  !  « 
Gaulhron,  qui  n'avail  pas  d'arme,  voulait  m'assonmier 
avec  son  pa\é,  et  si  je  fusse  tomlié,  j'aurais  été  lardé 
de  mille  coups  de  baiormelte.  C'est  M.  Duuionl  qui  m'a 
sauvé  la  vie.  Il  y  avait  un  peiit  vieillai'd,  au  leiiit  rosé, 
au\  ponimetles  saillantes,  (|ui  voulait  nie  faire  fusiller 
dans  une  ruelle.  Cràcea  M.  Dumonl,  qui  dit  que  j'étais 
son  prisonnier  et  (pi'il  répondait  de  moi,  je  pus  arriver 
\i\ant  encore  jus(|u'au  poste,  où  la  garde  iialionale  me 
protégea.  «  C'est  un  brave  olficier  (|ui  vient  ici  avec 
des  paroles  de  paix,  dit  M.  Renault,  le  capitaine  du 
posle,  il  faut  le  respecter.  »  Des  cris  :  «  Cas  d  assassi- 
nat! pas  de  mort!  »  se  firenl  entendre,  et  je  fus  protégé 
pendant  quel(|uc  temps  par  les  gardes  nationaux. 

Mais  bientôt  leur  poste  fut  envahi ,  et  Nuens  parais- 
sait alors  fort  exailé.  Je  reçus  en  arrivant  un  coup  de 
crosse  de  mou>quelon  dans  les  reinis.  M.  Duniont  m'a 
dit  qu'il  avait  été  donné  |)ar  Lahr.  Dans  le  Irajel,  Une 
femme,  ma  blanclnsseuse,  se  jeta  à  genoux  el  dit  a  ceux 
qui  me  tenaient  :  «  (iràcel  c'est  un  père  de  famille;  ne 
lui  faites  pas  de  mal  !  — Nous  aussi,  disaient  ces  furieux, 
nous  sommes  pères  de  f.Tmille.  A  mort!  à  mort!  « 
Nuens  avait  envahi  le  posle.  Il  frappa  un  coup  de 
crosse  de  fusil  sur  la  table  en  criant  :  «  Il  faut  en  linir  ; 
a  uiort  1  ))  El  il  alla  crier  ces  mots  à  la  louli'  du  dehors. 

Alors,  on  s'approcha  de  moi  en  me  demandant  de 
donner  l'ordre  de  faiie  déposer  les  armes  à  mon  balail- 
lon.  Je  leur  dis  :  m  Si  c'est  ça  que  vous  demandez,  fu- 
sillez-moi ;  je  ne  donnerai  pas  cet  ordre.  » 

Les  cris  n^doublèrent ,  et  le  gt'néral  arriva  avec 
MM.  Mangin  et  (joberl.  Il  se  plaça  près  d'une  table, 
ayant  M.  Mangin  a  sa  gau(;lie,  puis  M.  (Joberl,  et  je 
m'assis  a  côté  de  M.  (iobert.  Le  général  fut  saisi  à  la 
gorge  par  un  des  insiu-gés  ;  on  voulu!  lui  faire  rendre 
ses  armes,  il  s'y  refusa.  «  Je  ik;  me  déshonorerai  pas  1 
fu.silloz-moi,  »  disait-il  sans  cesse. 

Je  bus  avec  les  insurgés.  Je  cherchai  à  lier  conver.sa- 
tion  avec  (pi(!l(|ues  Alleniand.s  (pii  étaient  là,  parce  que 
ma  fenune  est  de  .Strasbourg.  Il  ne  s  en  trouva  aucun 
de  cetl<;  ville.  Le  général  eut  soif  au^sl  ;  il  demaiida  à 
boiie  et  refusa  de  se  .servir  du  verre  (|ui  circiilail  e( 
(lu'on  lui  oll'ril.  11  piéféra  boire  au  bidon. 

J  étais  a.ssis  près  de  la  fenêtre,  ipiand  une  voi\  me 
dit  avec  un  certain  mystère  :  «Citoyen,  prends  garde  à 
la  fenétrt!.  »  (lelle  voix  me  vinl  je  ik;  .sais  d'où.  Je  me 
levai  el  j'allai  m'asseoir  sur  \o.  lit  de  camp.  Aussilôl 
j'enlendisau  dehors  une  voix  de  femme  cricT  :  «Voila 
la  mobile  1  H  faut  en  linir.  )i  Kl  des  couiis  de  fusil  relen- 
lirent  dan.s  le  posle. 

J'élaisii  côlé  de  M.  Cobert,  tpii  a  monlié,  je  dois  le 
dire,  un  très-grand  couiage  dans  celle  oiciision.  Les 
coups  do  feu  pailireTit;  le  général  l<)trd)a  la  tèle  sin'  la 
table;;  Mangin  fut  abattu.  Le  pauvre  jeune  homme  se 
releva  un  inslant  sur  ses  pieds,  et  prenant  sa  léti'dans 
ses  mains,  il  jtoussa  en  retombant  un  dernier  cri  d'ago- 
inc  el  de  désespoir.  (Vive  sensation.) 

l  II  silence  épouvantable  suivit  celte  première  déto- 
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nation.  Une  seconde  partit  par  la  porte  et  par  les  fenê- 
tres. Je  vis  alors  un  individu  enlierdans  le  posle,  frap- 
per de  la  crosse  de  son  fusil  les  deux  cadavres  du  géné- 
ral elUe  Mangin,  et  partir  ensuite  en  disant  :  «Ils  sont 
morts.  »  (Mouvement.) 

Je  me  dis  :  «  Il  m'oublie,  sans  Joule  ;  mais  mon  tour 
va  venir.  »  (Sensation.)  Bientôt,  .M.  Dumoiit  et  M.  Vielle 
parurent  sur  le  seuil  du  posle.  Je  me  jetai  dans  les 
bras  de  Dumonl  ;  mais  les  cris  recommencèrent,  et  l'on 
voulait  me  luer.  S'ils  ne  l'ont  pas  fait,  c'est  ([u'ils  onteu 
peur  de  tirer  sur  les  leurs.  Je  me  serrais  contre  M.  Du- 
monl et  M.  Vielle.  J'entendis  une  voix  qui  disait: 
«Laissez-le,  il  en  a  assez,  celui-là.  —  C'est  vrai,  a  dit 
une  auire  voix  ;  »  et  je  pus  pouisuivre  ma  route. 

M.  Dumonl  avait  été  clierchrr  une  blouse  pour  me 
(Mgiiiser.  Je  jetai  mon  col  d'uniforme  et  loiil  ce  qui 
pouvait  me  faire  reconnaître,  et  on  me  passa  la  blouse; 
à  ce  moment  je  sentis  une  main  vigoureuse  me  presser 
forlenient  le  cou.  Enfin,  je  lus  comluitchez  M.  Dumont. 
On  me  rasa  les  niouslaches,  je  coupai  nicji-ménie  ma 
mouche,  el  grâce  a  une  échelle  qu'on  a|)pliqua  au  fond 
du  jardin,  je  pus,  d'escalade  en  escalade,  el  de  jardin 
en  jardin,  (juitler  ces  lieux  si  dangereux  pour  moi. 
Bunlol  après,  j'avais  écrit  à  ma  femme  et  rassuré  mes 
amis.  (Sensation.) 

Cette  déposition  a,  à  plusieurs  reprises,  vivement 
impressionné  l'auditoire. 

Daix.  N'étais-jepas  dans  le  posle,  quand  vous  y  èles 
verni? 

Le  TÉ.Moi.N'.  11  n'y  avait  personne  dans  le  poste. 

Daix.  Après  avoir  |irotégéle  général,  je  m'étais  placé 
entre  le  volet  et  le  lit  de  camp. 

Le  témoin.  C'est  la  place  où  je  me  suis  mis,  elsi  vous 
y  aviez  été  je  ne  m'en  serais  pas  approché. 

Dai\.  Un  jeune  homme  ayant  tiemaiidé  un  insigne 
au  général,  n'ai-je  pas  dit  (juil  ne  fallait  |ias  donner 
d'insigne  a  un  inconnu? 

Le  témoin.  Je  sais  ipi'on  a  demandé  au  général  son 
épée,  elcpi'il  l'a  refusée. 

M.  LEPRÉsiuENT.  Qucllc  licure  était-il  quand  le  géiié- 
lala  été  lue? —  De  cini|  heures  a  cin(|  heures  et  demie. 
Il  était  deux  heures  el  demie  (|uand  nous  sommes  ar- 
rivés à  la  barr.ère;  j'ai  été  une  heure  séparé  du  géné- 
ral, et  il  a  été  au  [)osle  vers  trois  heures  et  demie.  Il  y 
est  reslédeux  heures. Quand  je  suis  arrivé  chez  M. Du- 
mont j'ai  regardé  l'heure,  il  était  six  heures  el  demie. 

(iautheron  soutient  (jue  lors(|u'il  a  v  u  li;  commandant 
|)our  la  première  fois  il  élail  dipouillé  de  ses  insii,'nes. 

M.  Desviarets.  Je  mai'ilKMis  ma  déposition.  ()n  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  défaire  le  bouton   de  ma 
grosse  é|)nuletli',  on  l'a  airaché.  Je  me  .suis  i-elourné 
el  j'ai  vu  Caulhidii  ;  il  avait  une  blousi?  hlcue. 

fiAiiTlluoN.  J'ai  été  franc  avec  M.  Desinare'.s,  ipiand 
il  m'a  vu  après  m  'ii  arreslr.tioii,  et  il  veul  nususer  de 
ma  rranchisc!;  ce  n'est  pas  digne  d'un  olli(i(>r  français. 
(Kumeiirs  dans  l'auditoire.) 

M.  i.Ëi'iiÉsiDENT.  Je  vousiir,  ileà  vous  ex|)rKpier  avec 
liioilération. 

(Jaiitimion.  La  modération  a  toujours  été  dans  mon 
caiactèi'e.  Le  commandant  est  venu  au  fort  d'Ivry  et 
mis  en  présence  di;  moi,  il  me  dil  :  «  .Mo  reconnaissez- 
vous?  —  Oui,  que  je  lui  dis;  c'est  moi  (pii  avais  un 
pavé,  mais  non  pour  vous  en  frapper.  Vous  étiez  à 
droite,  j'ai  jeté  le  pavé  à  gaudie.  »  Alors  il  me  dil; 
«  .lai  envie  de  vous  faire  fusiller  !  je  ferai  un  Conseil 
de  guerri!  pour  vous  seul    » 

M.  DiisMAHKTS.  On  m'a  l'ait  venir  pour  me  eonh-onler 
avicun  insurgé;  je  reconnais  (i.iull.ron,  et  je  dis: 
«  C'est  celui  ipii  a  voulu  ni'assonimer  avec  un  pavé. 
Les  soldats  «jui  étaient  la  étaient  exaspérés,  ils  vou- 
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laicnt  le  fiisillci-  ;  jf  ii'avjiis  (in'iiii  mol  à  dire,  il  nilrlû 
l'usilli'  à  linslaiil  iiu^tiu".  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  fais  f;râ- 
ce,  la  jusliic  prononcera  sur  vous,  cl  je  lui  lis  donner 
(lu  vin  pl  (le  la  soupo.  (Si-nlinionl  (l'approli.ition.) 

M.  Dcsniarols  n'est  pas  1res  sûr  de  recotuiaiire  L'irii  ; 
mais  il  aflirnie  avoir  vu  la  (('■le  de  Naudin,  cliertliant 
a  le  voir  par  la  fen("^(re  <lu  cal)inel  de  l'enlmuel  ;  celle 
figure  élait  animée  par  la  fureur  et  l'irrilaliun;  il  l'avait 
sui\i  de  la  barrière  chez  Penliouel,  en  poussant  des 
cris  de  mort. 

Naddin.  Cela  est  loul-à-fait  'faux  ;  il  y  avait  des  ri- 
deaux a  la  feiuHrc  de  ce  cabinet. 

Laiui.  N'ai-je  pas  élé  mo  rendre  prisonnier  au  fort 
d'Ivry  •' 

M.  Desmahets.  Il  est  venu  se  conslilucr  prisonnier; 
mais  comme  je  n'avais  pas  d'ordre,   j'ai  relusé  de  l'.ir- 


rèler,  et  je  l'ai  renvoyé  à  M.  Lacaille,  le  juge  d'ins- 
Irurlion. 

—  O'"'  savez- vous  de  I..ebellef.'uy?  —  Lebellegiiy  et 
Nourrit  liaient  à  dioile  et  a  f;au<lie  de  la  |)Ctile  feni'lrc 
du  <()rps-de-(.;ar(le  ;  ils  nous  guetlaienl,  ouvrant  la  fe- 
n(''lre  (|uand  on  la  fermait.  Je  ne  peux  dire  s'ils  avaient 
des  armes. 

.N'iKNS.  M.  Desmarels,  autrefois  commandant,  au- 
jourd'hui colonel,  se  troni|ie  sur  mes  actes.  Je  l'ai  pro- 
li'.né  plus  (pie  (MTsonne,  soit  chez  Penliouel, soit  au  pos- 
te. J'ai  eu  pour  lui  un  ilévoùoment  admirable  et  je  l'ad- 
jure de  se  rai>neler  ce  (pie  j'ai  fait  pour  lui. 

Lk  lÉMoiN.  J'ai  de  la  peine  a  croire  (lue  je  \ous  doive 
(iuel(|ue  chose.  !Suens  a  Hv  liM's-exallé  contre  moi  ;  ce- 
pendant je  dois  dire  qu'il  a  paru  moins  hosli!e  a  partir 
du  moinenl  où  le  général  est  arrivé  au  |:rand  poste. 


M'  C.\nTF.LiER.  Quel  temps  s'est-il  écoulé  depuis  le 
moment  où  le  capitaine  Mangin  a  dit  en  découvrant  sa 
poitrine  :  <(  Fusillez-nous  !  »  et  le  moment  où  le  crime 
a  eu  lieu  ? 

Le  témoin.  Trois-quaris  d'heure. 

NiENS.  J'étais  assis  sur  le  lit  de  camp  à  côté  de  M. 
Desmarels,  et  nous  avons  causé  ensemble  ;  j'ai  parlé 
de  Lille. 

Le  témoin.  C'est  possible.  11  y  avait  un  insurgé  à 
côté  de  moi,  c'est  peut-êlre  Nuens...  J'ai  cru  que  c'é- 
tait Leroy  ;  je  les  confoiiils  l'un  avec  l'autre. 

M.  Plée.  Nuens  n'était  cependant  pas  si  favorable 
aux  prisonniers,  pu!S(|ue  ce  sérail  à  lui  que  le  capitai- 
ne Mangin  aurait  dit  :  «  Finissez-en  avec  nous  ;  fu- 
sillez-nous !  » 

Nuens.  Voici  ce  qui  s'est  passé  :  Le  capitaine  Mangin 
voyant  que  je  sympathisais  avec  le  général,  s'approcha 
de  moi  et  me  dit  :  «  Enfin,  que  veul-on  faire  de  noust 
qu'on  le  dise.  Si  l'on  veut  nous  fusiller,  que  ce  soit  de 
suite.  »  Je  répondis  :  «  Soyez  tranquille,  il  y  a  encore 


d'honnêtes  gens  ici  :  vous  ne  courez  pas  de  danger.  » 

Le  témoin.  Je  ne  me  rappelle  pas  ces  paroles. 

La  déposition  suivante  peut  faireapprécier  la  valeur 
des  dénégations  de  Lebelleguy. 

Antoine  Mallet,  distillateur:  Je  reconnais  Lebelle- 
guy que  voilà. 

Le  témoin  s'est  trompé.  Tout  à  coup  il  se  retourne  et 
dit: 

— Non,  non.le  voilà,  là,  dans  le  coin.  (Cette  fois  c'est 
bien  lui.  )  il  y  a  aussi  Nourrit,   mais  je  ne  le  vois  pas. 

—  Le  26  juin,  dit-il  ensuile,  Lebelleguy  et  Nourrit 
sont  venus  boire  chez  moi.  Lebelleguy  a  dit  a  Nourrit: 
«  Tu  sais  que  nous  vendrons  demain  les  épauleltes  que 
nous  avons  eues?»  Alors  je  dis  à  Nourrit  :  «Jean 
(  parce  qne  je  le  connais  sous  ce  nom),  on  dit  qu'on  a 
lue  le  général  ?  —  Nous  l'.nvons  si  bien  tué,  me  dit-il, 
que  j'ai  ses  épauletles  et  son  épée.  —  Malheureux  !  lui 
dis-je,  qu"as-lu  fait  là"?  »  Il  changea  de  couleur  et  .se 
mil  devant  la  porte. 


Imp  Pilloy,  HoDlmaiire 


IX. 


A  l'auilicnce  du  lendemain,  SOjnnviei',  la  foule  se 
monlre  avide  el  iinpalienle  d'eiilnndre  M.  le  comman- 
dant ("loljcrt  qui  doit  dé|ioser  ce  jour  là. 

1,'aecusé  Nuens  demande  à  |)résenler  une  observa- 
tion,il  \oudrail  rnjjpeler  (|uel(|ues  faitsàM.  uesmarels. 

Ce  dernier  est,  introduit. 

Nui;>s.  L'ors(|ue  j'étais  a.ssis  à  ci'ité  du  ronunandant 
sur  le  lit  d(;  cain|),  Il  me  dit  :  «  .le  suis  vieliuie  de  mon 
dévouement.  Je  pouvais  rester  à  la  lôledema  colonne, 
mais  je  n'ai  pas  voidu  abandonner  le  général.  » 

M.  DiiSMAUETS.  C'e-t  vrai.  Je  demande  à  Nuens  com- 
nienl  était  le  moliilt;  qu'il  m'a  montré  en  médisant: 
«  Vois-lu  ce  mobile?...  Eh  bien,  lui  el  tous  les  autres  y 
|iasseroiil.  » 

NiiKNS.  Le  mobile  était  au  pied  du  lit  de  camp  ;  mais 
je  ne  me  sou\iins  pas  de  ce  propos.  M.  Desmarets 
ayant  demandé  à  boire,  je  lui  donnai  un  terre  d'eau, 
el  des  hommes  (|ui  enir.nent  nie  dirent  :  k  Quesl-<'e  (|ue 
lu  as  donc  a  pailer  toujours  au  |irisomiier ?  »  Je  répli- 
quai (|ue  j'étais  serficnl,  (|ue  j'('>lais  dans  mon  posleel 
que  personne  ne  m'en  ferait  sertir,  lilenli'il  après  on 
doiuia  l'alarme,  et  mon  fusil  me  fui  arraché. 

M.  DKSMAiurrs  II  nie  nmnlia  le  pelit  riKibile  endisanl  : 
"  On  va  l(''fusi;ier;  il  a  lue  sou  pèi-r  pour  5  fr.  »  Je  ré- 
|Mindis  :  «  C'est  fort  mal,  s'd  a  fait  cela.» 

Alors,  celui  (jui  se  Irouviiil  à  ma  droite  s'écria  : — • 
l'as  de  propos  ou  je  le  fusille  !  u  11  s'adressait  à  celui 
(;ui  me  parlait.  Il  me  semble  que  celui  (luiélaitàma 
droite  est  Nucmis  ;  rependant  je  |)eux  m(!lroni|ier  avec 
l.eroy.  Je  vous  prierai  de  fjire  revenir  ce  dernier. 

DBAMRS   JUI).  —  )  I  «    I.IVR. 


M.  LE  PRÉSIDENT.  Nous  l'enlcndrons. 
M«  CAnTEi.iER.  M.  Desmarets  a  l-il  entendu  le  comman- 
dement de  :  feu  !  et  |iar  qui  ce  commandement  a  été 
donné? 

ÎVI.  Desmarets.  Je  n'ai  pas  eiilendu  ce  conimande- 
iiieiit.  Quand  j  ai  monté  sur  le  lit  de  eaiiq)  les  fusils 
élaient  braqués,  et  je  n'ai  rien  vu  de  plus.  On  dit  (|ue 
M.  niangiii  a  mis  son  bras  devant  la  poitrine  du  î^éué- 
ral,  j(^  ne  l'ai  pas  vu. 

M.  LE  l'RÉsinENT.  Etait-ce  uu  feu  di>  peloton? 

M.  Desmarkis.  Pour  nous,  qui  snnunes  mililaires, 
non.  (.es  coups  de  feu  se  sont  fait  entendre  prestpie 
inslaiitanément. 

i\ui:>s.  Il  y  a  vingt  personnes  qui  s'attribuent  l'Iion- 
neur  d'avoir  sauvé  M.  Desmarets  ;  je  demande  ([u'il 
dise  si  je  n'ai  rien  fait  pour  lui. 

M.  DrsMARFTS.  Je  dois  la  vie  à  M.  Duinonl,  à  M.  Gé- 
rard et  à  M.  Vial.  Quant  aux  accusés,  je  ne  leur  dois 
rien  :  ils  voulaient  me  fusiller,  voilà  tout.  J'étais  eoii- 
(laniné  par  eux. 

.M.  le  jirésident  oidoiine  de  faire  entrer  M.  'îoberl. 
(le  témoin,  qui  est  chef  de  halaillon  de  l.i  l-i"  léj^ion, 
porleà  sa  houlonnièie  le  ruhan  de  la  I.ét;ioii-d'lloiineur. 
Il  s'avanci"  vers  \c  banc  des  accusés,  les  ex.imiuc  suc- 
cessixenient,  etsij;nale,  (diiimeles  reconnaissant,  D.iix, 
r,hii|ipart,  les  fi'cres  \'a[)preau\,  l,ebelle>;uy.  Il  clicr- 
che  NouriiUpril  est  étonuiMlene  jiliis  voir  sur  le  banc; 
M.  le  président  lui  cxplicpie  que  Nourrit  n'app.irlient 
plus  aux  débats." 

Le  lémoiii  rceonnait  son  épauletteet  sa  coiitre-é|)au- 
lelle  sur  la  table  du  Conseil.  ""*     "■   -•• 

M.  i.E  piiftsiDKNT,  Faites  votre  déposilion. 
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M.  GoBEiiT.  Leiliiiiaiidio,  je  parlis  de  chez  moi  pour 
iiionlci' au  l',iiilli(^im,  où  jr  voulais  pailcr  au  ^i'iummU'I 
lui  (iouiandcr  ilu  rciilnrt  |ioui'  la  place  Maubcil,  où  l'on 
avail  ciiintiH'uco  à  élever  îles  liaiTieades.  Au  lieu  cli- ino 
donner  ce  renfort,  le  i^éncial  m'cinlouiia  de  réunir  le 
plus  (le  i^ardes  iialionaux  que  je  pourrais,  aliii  d'aller 
avec  lui  dé:jagor  les  liariières  et  hre  U;  di'crel  del'As- 
seinlilée  nationale,  ipii  accordait  3,000,000  aux  ou- 
vriers néc'essiteux. 

Je  réunis  les  7''  et  4''  eonipaiiiiies  de  uion  lialaillou, 
olnous  uiareliàmes  sur  la  liarrière  Saint-Jae(iues.  Ar- 
rivés là,  ;'oinine  nous  étions  expo.^és  à  recevcjir  des  dé- 
fiharges.  je  dis  au  général  :  «  Si  vous  voidez,  je  .ais 
aller  en  avant;  je  parlerai  aux  insurgés,  et  Loniuie 
garde  national  ils  nrécoulerout  ;  nous  saurons  au  moins 
dequollcs  intentions  ils  sont  animés.»  llnio  dit  de  laire 
connue  je  l'eulendrais,  et  je  partis  au  pas  de  course 
sur  la  barrière.  Je  parUi  aux  insurgés,  je  leur  distjue 
eetle  guerre  fratricide  avait  déjà  trop  duré;  (pj'il  fal- 
lait arrêter  lelVusion  du  sang:  ipio  le  général,  ipii  me 
^suivait,  élail  porteur  d'un  décret  lavorahle  aux  ou- 
vriers. 

Alors  ils  ouvrii'enl  la  liarrière  el  se  monlrèr<'nt  furt 
disposés  à  accueillir  le  L;énéral.  .M.  de  Kréa  s'avança, 
lut  le  décret  el   fraternisa,  et  la  lurrière  fut  dé;:agee. 

Je  me  portai  avec  de  la  garde  nationale  seulement 
sui-  la  harière  d'Kiifer,  qui  fui  dégagée  également,  l'uis 
nous  reprîmes  ave<^  le  géiuMal  les  boulevards  inté- 
rieurs et  nous  arri\Amesa  la  harriè  e  de  lafilacière,  où 
l'on  nous  accueillit  comme  oolavait  fait  aux  deux  autres. 

Jus(iue-la  tout  allait  pour  1<;  mieux.  Maiscpumd  nous 
arrivâmes  à  la  barrière  i'iuitainehleau,  nous  y  rencon- 
trâmes l'in.^iuieclion  plus  menaçante.  Je  m'avan(;.ii 
avec  le  colonel  Laugier  de  la  \i  légion  ;  mais  nous  fû- 
mes menacés  el  mis  en  joue  par  les  insin-gés.  Nous  com- 
primes (]ue  toute  tentative  de  conciliation  était  inutile. 
Nous  rcviuines  vers  le  général,  a  qui  nous  lîmes  jiarl 
•  de  l'attitude  bostile  des  insurgés  a  celte  barrière.  «  Je 
vais  leur  parler,  »  nous  dit-il.  El  il  s'avança  vers  la 
grille,  conliant  el  sur  de  réussir  la  connue  il  avait  réussi 
aux  autres  barrières. 

Dès  qii  il  s'axanea  vers  les  insurges,  ceux-ci  dian- 
gèrent  d'altitude.  Au  lieu  de  le  menacer  coiinneoti  avait 
fait  pour  nous,  on  l'accueillit  très-bien.  «Entrez,  lui 
disait-on;  venez,  n'avez  pas  peur;  on  ne  vous  fera 
rien.  »  Et  l'on  ouvrit  devant  lui  la  petite  por  e  qui  ser- 
vait de  passage  à  travers  la  grille  de  la  barrière.  l'Iein 
de  confiance,  le  général  passe  la  grille;  je  m'élance  sur 
ses  pas  avec  le  lieutenant  Singeol,  el  nous  sommes 
bientôt  suivis  de  MM.  Mangiu  et  Desmarets. 

A  peine  avions-nous  franchi  la  grille  qu'elle  se  re- 
ferma sur  nous.  Nous  fûmes  enveloppés,  et  les  cris  : 
o  A  mortl  à  mort!  nous  les  tenons!  »  se  firent  entendre 
avec  violence.  On  nous  entraîna,  el  c'est  alors  que 
quelques  bons  ciiov  eus  s'écrièrent  :  «  Il  faut  les  conduire 
cbez  le  maire!  allons  chez  le  maiie!  » 

M.  LE  PRÊsmENT.  Vous  accompagniez  le  général? 

Le  TÉ.vioiN.  J  étais  à  sa  droite  et  le  lieutenant  Singeol 
à  sa  gauche.  On  nous  lit  entrer  dans  la  maison  à  côté 
de  celle  du  maire,  .sous  une  grande  porte  cochère,  et 
cett(^  porte  fut  refermée  sur  nous.  Ou  nous  |ioussa  dans 
le  janlin  afin  de  nous  faire  sauver.  — Vous  éliez  là  avec 
le  général  et  le  lieiilenanl  Singeol?  —  Oui.  —  Quels 
étaient  les  hommes  qui  vous  accompagnaient?  —  Je  ne 
les  coimais  guère.  H  y  avail  des  insurgés;  mais  en  gé- 
néral ceux  qui  nous  escortaient  étaient  animés  de 
bonnes  intentions.  —  Y  avait-il  beaucoup  de  monde? 
—  A  peu  près  vingt  personnes.  Quand  la  porte  fui 
refermée,  on  nous  lit  passer  dans  le  jardin.  —  Le  Con- 
seil s'est  transporté  sur  les  lieux,  et  il  a  pris  des  ren-  ' 


seigtiumcnts.  La  porlièrc  de  la  maismi  préierid  que, 
loisipio  vous  él(!s  arrivés,  il  n'y  avail  que  cinq  mi  six 
personne-,  sur  la  porte  coclièrc.  -La  porlien'  m-  lidiupe, 
il  y  avait  beaucoup  pUlM  de  iiiondc  <pie  cela.  -  Entre 
la  m.nson  et  li;  jardin  il  y  a  une  cour?  -  Oui.  —  relie 
cour  esl  sépaiée  du  jardin  par  une  petite  grille? — Dui. 
—  y\  l-on  fermé  sur  vous  cette  grille?. —  Je  ne  me  le 
rappelle  pas.  —  Vous  vous  Aies  dirigés  vers  le  fond  du 
jardin?  —  De  suite,  avec  li-  général.  — Que  s'esl-il  passé 
la?  —  Aussitôt  ()ue  nous  avon^  été  dans  le  jardin,  le 
lieiileii.ini  Singeol  a  mis  le  pied  sur  un  |)elit  iiosipiel 
[ilai'é  |irès  du  mur,  et  qui  faisait  échelle;  il  a  franchi 
le  mur  el  s'esl  sauvé.  A  ccl  instant  la  foule,  qui  avait 
force  la  pnrie  il  entrée,  CTivahissail  le  jardin.  —  Le  gé- 
néral est  allé  jiisiju  auprès  du  mur  du  fond  du  jardin? 

—  Oui.  —  Qui  était  auprès  de  lui?  —  Je  ne  puis  me  le 
rappeler.  J'avai>  lœil  sur  lui;  je  voulais  me  sauver, 
mais  non  pas  avant  lui  el  sans  lui. 

Cei'e  réponse  de  .M.  (jobei  t  est  accueillie  par  un  mur- 
mure général  d'apprubalion.  Ensuite  .M.  le  présidenl 
reprend  : 

—  On  a  dit  (\u\\  s' élail  écoulé  dix  niiniiteB  depuis 
votre  entrée  dans  le  jardin  jusqu'au  moment  où  la  foule 
l'a  envahi.  —  Oh  !  non,  le  temp>  n  a  (>as  élé  ^i  long.  — 
Il  \  a  dans  celte  circonslance  une  bien  déplorable  fala- 
lilé.  Si.  en  entrant  dans  le  jardin,  au  lieu  de  prendre 
a  droiie,  vous  aviez  pris  à  gauclie,  vous  auriez  i«ji.ssé 
sans  diliieullé,  el  le  général  et  vous  étiez  sauvée.  Vous 
ne  vous  rajipelez  pas  .-i  le  général  a  élé  saisi  par  quel- 
qii'ui  et  eiiipéiliede  franchir  le  mur? — Pour  ceci, 
voici  ce  qui  s'est  passé:  cpiand  j  ai  comparu  di  vaut 
M.  Lacaille,  j'ai  entendu  quelquMi  dire  que  le  géné- 
ral avait  été  saisi  par  le  pied  quand  il  allait  hanciir  le 
mur.  Je  dis  ipie  cela  n'éiait  i)a>  vrai,  parce  que  le  mur 
Il  était  pas  assez  haut  pour  qu'on  >aisil  par  le  pied  un 
homme  qui  allait  le  franchir.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas 
quitté  de  lœil  le  général,  el  j'aurais  vu  ce  lait  s'il  eût 
eu  lieu  — Il  y  avait  des  femmes  dans  le  jardin?  — Oui. 

—  Les  recoiiiiaîti  iez-vous  si  on  vous  les  représentait? 

—  ?<oii.  —  Il  y  avail  des  hommes  aussi?  —  Oui.  -  Les 
reconnaîtriez-vous?  —  Non  plus. 

M.  LE  PHÉsiDBNT.  Reprenez  volre  déposition. 

M.  GoBERT.  Nous  fûmes  saisis  par  la  foule  et  amenés 
vers  la  maisiin,  au  milieu  des  vociférations  le'  plus 
épouvantables.  Nous  sommes  moulés,  el  c'est  alors  que 
nous  avons  revu  le  capitaine  Mangiu.  —  Il  y  a  un  puits 
dans  cette  cour;  ne  vous  a-t-on  pas  arrêtés  aoprès  de 
ce  puits?  —  Je  viens  de  dire  que  .M.  Mangin  s'élail  re- 
Irniivé  avec  nous.  On  nous  a  sépares;  le  général  et 
M.  Mangin  ont  été  dirigés  sur  la  maison.  Comme  ils 
marc,  aient  devant,  les  insurgés  qui  étaient  auprès  de 
moi  ont  cru  (|u'ils  se  sauvaient,  qu'on  les  leur  enlevait, 
el  alors  ils  se  sont  rués  sur  iin.i.  En  un  instant,  |  ai  élé 
dépouillé  de  mes  insignes,  frappé  de  tous  côtés,  saisi 
|iar  les  cheveux  et  par  la  barbe,  et  criblé  de  coup»  sur 
le  visage.  J'ai  fait  un  ell'ort  désespéré,  et  je  me  suis  dé- 
gagé des  bomines  qui  me  tenaient.  .Malgré  les  fusils  qui 
m'eniouraient,  je  me  suis  élancé  vers  la  maison,  et  je 
suis  allé  retrouver  le  général.  —  Keconnais.sez-vous 
[)armi  les  accusés  quelques-uns  des  individus  qui  vous 
ont  maltraité?  —  Je  ne  peux  les  reconnaître.  Je  rece- 
vais des  coui)S  de  toutes  parts.  On  m'arrachait  la  barbe 
et  les  cheveux,  j'avais  les  cuisses  meurtries  de  coups  de 
crosse  de  fnsil.  Plus  lard,  quand  j  étais  au  grand  poste, 
il  est  venu  un  homme  qui  m'a  dit  :  «  Me  reconnaissez- 
vous?  Je  viens  de  vous  sauver  au  Grand-Salon.  »  Cet 
bouinie  avait  un  cha;  eau  de  paille. 

L'.vccusf:  Br.vss.vt.  Cet  liomme,  c'était  moi  ;  vous  m'a- 
vez remercié  et  donné  votre  adresse. 


nE   BRÉA    ET    MANGIN 


m 


M,  GoBERT,  evaniinant  l'accusé,  reprend  :  Non  ce 
u'est  pas  \ous. 

M'  Cresson.  Je  fais  remarquer  que  ce  joiir-là  Paris 
portail  un  cha|)euu  de  jiaille. 

Paris  se  lève,  M.  Gnberl  dit  : 

—  Oui,  voila  celui  qui  ma  parlé  au  poste.  On  criait  : 
«  Il  est  de  la  1  1"  ;  il  a  tiré  sur  nos  frères;  il  laiit  le  fu- 
siller !  »  C'esl  Pai-is(|iii  a  dit  :  «  Et  non,  vous  voyez  bien 
qu'il  est  de  la  12''  » 

AJ.  LE  PRÉSIDENT.  Cet  liumme  au  chapeau  de  paille 
l'aviz-vii  au  Grand-Salon?  —  Non. 

Rk.issat.  Demandez  à  M.  Gobert  s'il  me  reconnaît 
pour  ni  avoir  donné  trois  ou  quatie  poignées  de  main  à 
!a  fenéiredu  po>te? 

M.  GoBERT.  Je  ne  me  rappelle  pas  la  fi.iiure,  mais  le 
fait  des  poignées  de  main  est  exact. 

liiivsSAï.  Et  que  j  ai  dit  même  :  «  La  Providence  est 
si  grande  (|ue  vous  voila  sauvé  ;  que  j'aurais  donc  du 
plaisir  à  vous  aller  souliailer  1  '  bonjour  chez  vous.  » 

M.  GoiiERT    J'ai  outillé  ce  délail. 

L'accuse  Guillaume  l'appelle  ici  qu'il  est  monté  seul 
avec  M.  Golieil,  apiès  la  scène  du  jardin,  et  qu'il  a  fait 
domier  un  verre  ti'eau  sucrée  au  général  en  payant  .50 
centimes,  dont  le  général  lui  a  offert  de  lui  faire  un 
bon. 

AJ.  GoBERT.  J'ai  été  accompagné  en  haut  par  f|uel- 
qu'un  ;  mais  je  ne  puis  dire  si  c'esl  pai'  l'accusé.  Je  ne 
dis  pas  (|ue  ce  ne  soil  pas  lui  ;  le  fait  qu'il  raiipelle  est 
exact. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Quand  le  général  fut  amené  prés 
du  puiis,  u'avez-vous  [las  entendu  dire  qu'il  fallait  l'y 
jcii'i  V  —  Je  n'ai  pas  entendu  dire  cela.  Tout  le  monde 
poussait  des  cris.  On  lui  arracha  une  é|)aulcUe  qui  lui 
lui  ensuile  rendue.  —Quand  vous  avez  été  arrivé  dans 
la  (■liaud)i('  du  dcuxièirie  étage,  que  s'eslil  passé?  — 
J'ai  irouvé  le  général  assis  devant  une  lable,  menacé  et 
injurié  par  la  foule.  11  élail  tiefendu  par  M.  Mangir),  qui 
a  (Ml  un  courage  hcroKjue.  Ou  voulait  lui  fairii  écrire 
une  pro(;laniaticu  où  il  paiierail  du  vole  de  l'Assemblée 
sui'  les  tniis  millions,  et  on  lui  disait  de  signer  un  oriire 
pour  faire  relirer  les  troupes  (|ui  élaienl  a  la  barrière. 
Ee  général  refusai!  d'éci'ii'e  cet  oidre.  Lescilo^^ens  (pii 
a\aienl  entrepris  de  nous  sauver  lui  dirent  :  «  Mais  gé- 
néral, faites  donc  quelque  chose  pour  nous  aider.  T;uit 
(pie  la  Iroupe  sera  la,  nous  no  vieiidioiis  à  bout  de 
rien.  »  C'est  alors  qn  il  se  décida  à  tracer  l'écrit  (pie 
vous  connaissez. 

Cette  scène  durail  depuis  trois  quaris-d'heurc.  En 
lias  nous  enlendinies  retenlir  les  cris  de  mort  de  la  foule. 
I-'iln  des  assassins  avait  a  la  main  l'épéedii  général  et 
le  sabre  de  M.  Mangin.  Il  alla  a  la  croi.-é(î  ;  et  moiilranl 
CCS  aimes  a  la  foule,  nous  reniendiines  s'écrier  :  «  Nous 
\o-i  lenous  !  n'ayez  pas  |)('ui',  ils  n'(^chapperonl  pas.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Hecoiinaissez-\ ous  ici  celui  qui  a 
cric  cela  ? 

Al.  GoiiERT,  désignant  Uussières.  C'est  celui-là.  -- 
N'avait-il  pas  a  la  main  une  épée  nue? — Non.  ^ — -A 
(|uel  élagede  la  maison  était  il?  —  Au  second.--  l'^lail- 
Ce  à  la  leneire  de  la  chambre  où  à  celle  du  pallier  ? 
—  C'était,  je  crois,  a  celle  du  pallier. — Elait-il  au  nom- 
bre des  individus  ipji  voulaient  forcer  li-  général  a 
écrire? — Je  le  croirais,  sans  pouvoir  raltirmer.  M.  le 
maii(' arriva,  et  j(!  lui  dis  :  ((  M.  le  maire,  \(ais  ik^  pou 
\cz  donc  rien  faire  pour  nous'; —(]'est  dil'licile,  m  (? 
dil-il.  Je  n'ai  pas  d'inllucncc  sur  colle  foule  iriitée.  » 
Un  individu  s'approcha  de  lui  cl  lui  dit  :  ((  Toi,  tu  es  un 
gredin;  nous  le  ferons  ton  alVaire.  »  Les  haliilants  de 
celte  maison  voulaient  voir  tinir  celte  scc'iie;  ils  avaient 
peur  d'un  massacre  dans  leur  maison,  ils  pnipo.sèrenl 
(le  nous  conduire  au  grand    p(jsle.   Celte  proposition 


fut  acce|)tée  jiar  ceux  qui  voulaient  nous  sauver.  Ceux 
qui  élaienl  en  ba-;  le  demandaient  aussi.  Nous  y  fiimes 
donc  conduits,  et  nous  y  reiroinàmes  le  comriiandant 
Desmarets.  —  Qui  vous  accompagnait?  —  Il  v  avait 
Nourrit,  un  pompier,  celui-ci. 

En  prononçanl  ces  mois,  M.  Gobert  montre  du 
doigt  Lahr,  et  reprend  : 

—  Il  y  avait  Chop|iart  qui  avait  à  sa  casquette  une 
carlede  club. — Le  pompier  avail-il  queUiu'insigne? — Il 
avait  des  galons  de  caporal.  —  Un  castpie?  —  Non,  un 
képi.  —  Des  moustaches?  —  Non.  —  Etait-il  hostile ?— 
Pas  très-hostile;  mais  il  nous  serrait  de  près  et  nous 
gardaità  vue.  —  Quelle  élail  l'allitude  de  Choppart?  — 
11  ne  paraissait  pas  trop  hostile:  mais  il  élail  très-animé, 
—  Vous  avez  trouvé  la  le  commaiulant  Desmarets;  dites 
ce  qui  s'est  passé.  — Nous  avons  trouvé  là  M.  Desma- 
rets. Viel,  qui  était  sur  la  porte,  me  dit  :  n  Comman- 
dant, n'enirez  pa-;;  vous  allez  être  fusillé.  »  Je  lui 
répondis  :  «  Je  suis  venu  avec  le  général,  et  je  ne  l'a- 
bandonnerai pas.  J'entrerai,  n  II  y  avait  des  gardes  na- 
tionaux dans  le  poste.  Je  jugeai  que  c'étaient  des  gardes 
nationaux ,  (pioiiju'ils  fussent  sans  uniformes,  parce 
(pi'ils  avaient  une  altitude  paisible.  Il  n'y  avait  en 
uniforme  (|ue  le  lieutenant.  Ils  sortirent  devant  le  poste 
que  la  foule  envahissait,  et  ils  ne  purent  plus  rentrer. 
Le  poste  fui  [iris  par  les  insurgés.  Les  menaces  contre 
le  général  recommencèrent.  On  le  fit  placera  une  table 
et  on  voulut  le  forcer  à  signer  un  ordre  de  retraite 
pour  les  troupes  Un  individu  s'approcha  de  AL  Des- 
marets et  lui  dit  :  «  Toi,  tu  es  de  la  inoliile?  —  Non 
dit-il,  je  suis  (u  '2k'-'  léger.  —  Eli  bien,  si  lu  as  Ion  ba- 
taillon à  la  barrière,  donne-lui  l'ordre  de  se  retirer.— 
J.iniais,  dit  M.  Desmarets,  fusille/-moi  si  vous  voulez; 
mais  je  ne  signerai  pas  cet  ordre.  »  (Sensation.)  Les  cris 
de  mort  redoublèrent  ;  le  général  qui  s'était  levé  fut 
|)oussédans  un  coin  du  poste  et  serré  à  la  gorge  :  nous 
nous  approchâmes  de  lui  pour  le  dégager. 

Al.  LE  PRÉSIDENT.  Quel  cst  l'individu  qui  le  serrait 
ainsi?  -  Je  n'ai  pas  bien  pu  le  voir.  —  Comment  était- 
il  velu?  —  Il  avait  une  grande  barbe  noire  ;  il  était  un 
des  plus  fuiieux.  Je  ne  le  vois  pas  parmi  les  accusés. 
Ces  vociférations  ont  duré  [lendanl  deux  heures.  Je 
vis  qu'on  fai>ait  su('cessi\(>mcnl  sortir  du  poste  tous 
ceux  (pii  nous  étaient  favorables.  Je  m'approchai  du 
général,  je  lui'  lis  pari  de  celte  remar(]ue,  et  je  lui  dis  : 
((  Général,  le  moment  falal  approche.  »  —  Ainsi,  vous 
avez  aperçu  a  un  certain  moment  un  concert  pour  en 
(iiiir?  —  La  ragi;  allait  toujours  croissant.  Plusieurs  fois 
ils  avaient  voulu  nous  fusiller,  mais  toujours  (piclcprmi 
les  en  avait  em(iécliés.  Les  fusils  s'étaient  abaissés 
Mir  nous,  mais  ils  avaient  élé  r(;l(!vés.  C'esl  alors  (piils 
prirent  le  parti  de  taire  sortir  ceux  (|ui  les  gênaient.  Il 
se  lil  un  moine  il  de  silence  cfTiavant...  Puis  j'entendis 
le  cri  :  «  Feu  !  feu  I  voila  la  mobile.  »  L(^s  fusils  se  sont 
abaissés.  Un  prcinier  coup  de  l'eu  est  parti,  cl  le  général 
est  lonibé.  Je  me  suis  jeté  à  lerre  pour  éviter  la  dé- 
charge ipii  allait  suivre,  et,  me  Irouvant  a  c("ilé  du  lit  de 
camp,  je  me  suis  glissé  dessons.  La  fusillade  a  conti- 
nué. Le  [)auvr(>  Mangin  a  reçu  une  balle  a  la  joue;  il  a 
lléchi  sur  les  genoux  et  il  a  poiis.^é  un  cri  ("pou\  antable 
en  portant  ses  mains  a  sa  léti;. 

I..es  insurgés  sont  entrés  dans  le  poste.  L'un  d'eux  a 
crié  ;  «  Il  y  en  a  un  sous  U\  lit. —  Pu.sillons-le,  ont  crié 
les  antres.  »  El  je  vis  des  fusils  s'abaisser  sur  moi. 
D  autres  enlrèrent,  cl  j'cnlendis  des  coups  de  crosse 
tomber  sur  le  général  cl  sur  M.  Mangin  ;  mais  je  ne 
sais  par  (|ui  ils  élaienl  assém  s. 

Ilciireusemcnt  poui'  moi,  la  foule  lil  irruption  ilans 
le  [loste.  In  cri  d  horreur  s'éleva  a  la  vue  des  deux  ca- 
davres (pii  étaient  étendus  sur  le  sol.  Les  insurges  s'é- 
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loif^ni-niiil;  le  po3le   fui  évacué  cl   la   porlo  fermée. 

J'iitlciulnis  (|u'oii  viiil  luc  chercher  pour  tiio  fusiller. 
On  ca.ssa  un  cjineiiu,  cl  une  voix  nie  ilil  de  hnilir  ; j  ai 
hé.silé  av.inl  d'ouvrir.  .Il-  ciai^iiais  de  recevoir  la  mort 
.>iur  le  seuilde  Li  iiiirle.l.cpeiidani,  j'élais  lellenieul  ex- 
cédé de<ellc  loiij^uc  scène,  jélais  lellenieul  dénmi  iliM' 
]iar  la  vue  des  cadavres  avec  lesi|uels  j  elais  enrernic-, 
(|ue  je  pris  mon  \,;\\i\  el  lis  le  saciilice  de  ma  vie.  .le 
m'élançai  donc  hors  du  |!Osle  el  me  trouvai  en  pré- 
sence d'un  honuèle  ouvrier,  Antoine  (iuimljal,  (jin  uk; 
jioussa  dans  l'allée  île  s:i  maison,  me  donna  sa  hlouse, 
me  lil  franiliii  un  unir,  el  je  me  lrou\ai  ainsi  dans  la 
eani|iai;ne. 

M.  i.r  rnÈsu)i;M.  Que  savez-vous  de  .Nourrir? 

M.  (ioiiKin.  (Jnand  le  mou\enieul  dont  j  ai  |)arlé  se 
fil  dans  le  posie,  Noiu'ril  en  sorlil,  el  hienlôl  après  je 
l'aperçus  à  la  fenêtre.  C'esl  lui  (pii,  je  le  ci'ois,  u  tiré 
le  premier  sur  le  j;énéral.  —  Qui  esl  resté  dans  le 
poste  ?  —  Quand  nos  amis  oui  été  partis,  les  insuriçés 
sont  .sorlis,  el  les  cou|)S  de  feu  sont  partis.  —  Quels  sont 
rcuvdes  ai:cusésque  vous  avez  remaniués  ?  —  J'ai  xu 
Uai\  ipii  faisait  évacuer  le  posle.  —  bl  Lehelle-juv'/ 

—  Je  l'ai  \u  a  la  l'enèire,  à  côlé  de  Nourrit.  — Armé'.' 

—  Je  ne  me  lo  rappelle  pas.  Ça  été  l'allaire  de  <piel- 
qucs  secondes. — Vous  avez  dit,  sanspnu\oir  l'afliiiner, 
(]ue  Daix  élaitreulrédaus  le  posIe  apiès  la  fusillade,  el 
(pi'il  avait  frappé  les  cadavres  a  coups  de  crosse  de  fu- 
sil ? — l)ai\  s'allriliuehicu  des  choses,  comme  lui  ayanl 
élé  dites,  (pii  ont  élé  dites  a  d  autres.  .Vinsi,  sur  la  léte 
du  t;éiiéral,  voici  ce  (pii  s'est  passé.  Le  général  m'a 
parlé  de  cet  aiuiixersaire,  et  je  me  ra[)pelle  lui  avoir 
répondu:  «  C.'est  ma  léte  aussi,  général.  »  Ce  n'est 
donc  pas  à  Dni\  qu'il  a  fait  celte  conlidence.  En  second 
lieu,  je  dois  dire  ipi'il  y  a  un  insiugé  (|uia  défendu  le 
général  avec  un  courage  rcmarqualjle;  mais  ce  n'est 
pas  Daix  :  c'était  un  hunune  de  petite  taille,  à  large  poi- 
trine, la  léte  di.ns  les  épaules.  Plusieurs  fois  il  a  dit  au 
général,  en  frapiiaut  sa  poitrine  :  «  Ne  craignez  rien  ; 
je  vous  défendrai.  Le  pi  emier  coup  passera  par  ma 
poitrine.  »  Le  général  lui  était  très-recoimaissanl.  On 
le  mil  hors  du  pusle.  Daix  |,rétend  (|u'il  a  crié,  en  entrant 
dans  le  |)oste  ;  «  Arrêtez  1  aiiétez  1  »  de  peur  (prou  ne 
m'alteignit.  Je  voudrais  hicn  avoir  de  la  reconnais- 
sance pour  lui  ;  nuiis  en  conscience  je  ne  le  peux  pas. 

—  Mais  qui  vous  a  fait  supposer  que  Daix  était  entré  un 
des  |)reniiersdans  le  poste"?  —  Parce  qu'il  dit  que  c'e.>t 
lui  qui  a  crié;  juirce  cpie  ces  cris  oui  été  i)oussés  parle 
premier  qui  est  entré,  el  que  c'est  le  preuuer  entré  qui 
a  frappé  le  général.  —  C'est  très-clair.  Et  Lahr '?  — 
Lalir  se  promenait  dans  le  poste,  sacarahine  a  la  main. 
H  était  trèsexallé.  —  Etait-il  hostile  au  général  i  —  Pas 
préeisénienl.  —  Vous  avez  dit  qu'il  everçait  de  l'in- 
fluence sur  ceux  qui  étaient  la;  cpii  vous  l'a  lait  penser'? 
• — C'était  le  seul  qui  fût  là  en  uniforme;  j'ai  pensé  qu  il 
avait  de  l'intluence  —  Avcz-vous  (|ueiques  faits  a  re- 
lever contre  Chopparf?  —  A  ma  connaissance,  je  n'ai 
pasdefails  précis  contre  lui.  —  Etait-il  de  ceux  qui 
l'aisaient  évacuer  le  posle?  —  Je  le  crois. 

—  El  les  Vapprcaux.? —  Je  n'ai  pas  reconnu  le 
jeune  posilivemenl.  11  y  avait  là  un  homme  en  blouse 
blanche  et  un  chapeau  gris. 

M.  LE  PRÉsiDE.M,  consultant  ses  notes.  C'est  exact, 
c'est  Vappreaux  jeune. 

Vappreaux  jeune.  Pardon,  colonel,  j'avais  une  blouse 
bleue. 

M.  i.E  phêsident,  consultant  de  nouveau  ses  notes. 
C'est  juste,  je  lisais  mal. 

M.  (joiiert.  Quant  a  Vappreaux  aine,  je  n'ai  rien  à 
dire  coiure  lui. 

Daix,  avec  solennité.  Un  homme  est  cntrédans  le 


poste,  ay.'int  un  mouchoir  lilas  sur  la  léle,  une  blouse 
nleue  el  nu  ceinluroti  noir.  Quelle  esl  l'aclion  (pi'il  a 
faite  dans  le  posle. 

.M.  (ioiiKiiT   Je  ne  sais  cerpie  vous  voulez  dire. 

Daix.  Je  vais  [ti'ex|iliiiuer.  (À-t  homme  s'est  approché 
du  général  et  du  capitaine  Maiigin,  et  il  leur  a  dit,  en 
les  plaçant  près  de  la  fenéli'e  :  «  Asse\ez-vous  la,  vou.s 
serez  mieuv  pour  res|)ir(T   » 

M.  Coiii'Rr.  Eh  bien? 

Daiv.  l!!h  liien!  fSe  redressant)  Cel  homme,  c'élail 
moi  ;  cet  hunune  a  été  renversé  sur  le  lit  de  camj)  par 
les  insurgés. 

AL  Coiu;bt.  Je  ne  me  ra|)pelle  pas  ça. 

I)ai\.  Oui,  c'élail  moi  qui  voulais  sauver  le  général, 
el  c'est  moi  (pii  vous  ai  sauvé.  J  ai  vu  un  canon  de  fu- 
sil dirij;é  sur  vous,  et  j'ai  crié,  en  blasphèmaiil  le  saint 
nom  de  Dieu  :  «  Ne  tirez  pas,  nom  de  Dieu!  »  et  c'est 
a  moi  (pie  vous  devez  la  \ie. 

.M.  (ioRERT.  J'ai  de  la  |)eine  à  le  croire. 

Ciiopi'AR'r.  Je  demande  la  permission  de  rappeler  un 
fait  au  témoin.  Se  .souvienl-il,  (piand  il  esl  arrivé  au 
(jrand-Salon,  s'il  était  blessé  au  nez.  Il  a  demandé  de 
l'eau,  j'ai  Ireinpé  mon  mouchoir  dans  un  vase  d'eau 
dit  pot-ii-beurre,  cl  je  le  lui  ai  ollcrt  pour  laver  sa  bles- 
sure. 

M.  (jORF.RT.  Je  sais  (pie  j'élais  blessé,  elque  je  suis 
entré  dans  une  j)etite  chambre  où  je  me  suis  lavé  le 
visage. 

Ciioi'PvRT  avec  complaisance.  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
parlé  à  monsieur  conuiu;  un  homme  d'éducation  parle  a 
un  autre  homnied't''ducalion? 

.M.  (ioiiKRT.  Je  n'ai  pas  souvenir  de  tout  cela. 

Daix.  Je  demande  à  .M.  G(jbert  s'il  se  souvient  du 
mouicut  précis  où  on  u  enlevé  la  ?/K'i/Aei/reuse  épauleltc 
du  général. 

M.  GonF.RT.  Non. 

Daix  M.  Gobeil  se  souvicnl-il  que  le  général,  en  se 
promenant  dans  le  jioste,  s'est  approché  d'une  porle 
qui  avait  un  cadenas,  et  qu'un  iiulividu  lui  a  crié  :  «Ne 
vous  approcliez  pas  de  celle  porte  pernicieuse;  »  et 
que  j'ai  dit  ;  «  Poiir(|Uoi  donc  que  cette  porte  serait 
pernicieuse^  Puisqu'il  y  a  un  cadenas,  le  général  ne 
peut  se  sauver  pai'  la.  » 

AL  GoBERT.  Je  n'ai  pas  souvenir  de  celte  conver- 
sation. 

M.  Plée.  Un  homme  peut-il  se  placer  entre  le  lil  de 
camp  el  le  bâtant  de  la  porte. 

M.GoBERT.  C'est  impossible. 

Daix.  Qu'on  fasse  visiter  le  poste,  el  l'on  verra  que 
c'est  po-sible. 

.M.  GoiiERT.  Quand  les  coups  de  fusil  ont  clé  tirés,  il 
n'y  avait  personne  dans  le  poste;  nous  n'étions  que 
nous  quatre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Ainsi  vous  ne  reconnaissez  pas 
Vappreaux  jeune? 

M.  GoBERT.  Il  y  avait  là  un  homme  qui  lui  ressem- 
blait. 

M'^  Obriot,  défenseur  de  Vappreaux. 

Après  ce  qu'a  dit  Vappreaux  jeune  qui  louche,  le 
Conseil  comprendra  tout  l'intérêt  que  l'accusé  Vap- 
preaux doit  attacher  à  la  déposition  des  commandants 
Desmarels  et  Gobert.  Ces  deux  commandants  sont 
d  habiles  physionomistes,  comme  le  sont  les  militaires 
accoutumés  a  reconnailre  leurs  soldats  ;  or,  il  esl  con- 
stant que  ces  deux  commandants  [qui  ont  élé  les  témoins 
intimes  de  la  malheureuse  mort  du  général)  n'ont  jamais 
reconnu  Vappreaux  qui  avait,  lui  aussi,  un  chapeau 
gris,  pour  être  celui  qui  avait  lire  sur  le  général. 

Une  chose  Irès-malheureiise  el  à  jamais  déplorable, 
c'est  la  disjonction  que  l'on  a  établie  dans  celle  malhcu- 
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reuse  afl'aiie.  On  ;i,  pour  les  mêmes  fai(s,  traduit  des 
hommes  aa  Conseil  de  guerre,  alors  que  d'autres  ont 
été  transportés.  Il  est  certain  que  si  les  misérables 
transportés  élaient  ici  sur  le  haiic  des  accusés,  les 
commandants  DesrnaretselGobert,  dont  les  dépositions 
sont  aussi  importantes  que  concordantes,  auraient  re- 
connu l'homme  au  chapeau  gris  qui  a  tiré  sur  le  général, 
et  la  jusiice  ne  resterait  pas  dans  l'ineerlitude  à  l'égard 
de  mon  client. 

BissiÉRES.  Le  témoin  se  rappelle-t-il  qu'on  lui  a 
rendu  son  épaulette  en  haut,  dans  la  chambre  du 
Grand-Salon? 

M.  GoBEUT.  Oui,  mais  je  l'ai  laissée  sur  la  table.  Je 
n'ai  pas  jugé  utile  de  la  reprendre,  parce  ([ue  je  pensais 
bien  que  je  serais  encore  dépouillé  en  sortant  de  la 
maison. 

BussikuKS.  Celui  qui  vous  a  rendu  votre  épaulette, 
c'est  moi. 

M.  GoBEUT.  Je  ne  vous  reconnais  |ias. 

BussiÈRK.  A  preuve,  que  quand  j'ai  voulu  vous  la 
rattacher,  l.i  |)atle  élait  cassée,  el  que  je  vous  dis  :  «  Je 
vais  deuiauder  du  lil  et  vous  recoudre  ça.  » 

M.  GonEiiT.  Je  ne  me  rappelle  pas  ces  détails. 

BissiÈRES.  Le  fait  de  la  patte  déchirée  est  lacile  à 
vérifier.  L'î  témoin  a-l-il  remarcpic  en  rentrant  chez 
lui  que  la  pa'te  de  son  épaulette  était  cassée? 


M.  GoiiEiiT.  Quand  j'ai  été  sous  le  lil  de  camp,  j'ai 
quitté  ma  tunique  afin  que  les  boutons  ne  fussent  pas 
clés  points  de  miie  :  elle  est  restée  sous  ce  lil  de  cam[), 
et  je  ne  l'ai  plus  retrouvée. 

M"  PiiiLii'PON  DE  LA  .Madelaine.  A  qucl  moment  l'é- 
pée  du  général  a-t-elle  été  prise? 

M.GoBERT.Ellelui  a  été  prise  et  rendue  plusieurs  fois. 

Le  DÉFENSEUR.  Ne  chcrchail-on  pas  à  voir  s'il  n'y  avait 
pa.s  de  (leurs-de-lys,  et  ne  disait-on  pas  que  c'était  une 
épée  d'henriquinquiste  ? 

M.  GoBERT.  Chaque  fois  qu'on  prenait  l'épée  du  gé- 
néral, il  disait  :  «  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  c'est 
une  épée d  honneur  qui  m'a  été  donnée?  »  Et  il  faisait 
lire  ce  qui  était  sur  la  lame. 

Daix.  Je  ne  voulais  que  du  bien  au  général,  et  s'il 
n'y  avait  eu  là  que  de  bons  citoyens  comme  moi,  le 
pauvre  général  serait  encore  sur  ses  pieds. 

M'^Cartei.ier.  Quelles  étaient  les  opinions  qui  élaient 
professées  dans  les  groupes  ? 

!\I.  GoBERT.  H  n'y  avait  qu'une  seule  opinion  :  «  A 
mort!  il  faut  les  fusiller  !  »  l'n  intlividu  même  est  arri- 
vé au  pnste.  et  s'est  écrié  :  «  Comment  !  ce  n'est  pas 
encore  fini?  En  révolution,  il  faut  èlre  expédilif.  »  A 
chaque  instant  ,  nous  nous  altenditn>  à  tomber  sous 
les  coii|is  de  feu.  Si  notre  agonie  s'est  prolongée,  ça  été 
1.1  faute  des  amis  qui  voulaient  nous  .«au\er. 


Mou>sc'. 


.Niii'iis. 


M''  Caktki.ieu.  m.  Gohert  (|ui,  par  sa  belle  conduite, 
a  réhabilité  la  12' légion,  cette  légion  liieiiciée,  peut 
nous  (lin;  s'il  a  entendu  professer  à  la  barrière  les  opi- 
nions avancées  qui  étaient  à  l'ordie  du  jour  au  ti.l 
juin. 

M.  (ioiiEiir.  11  n'était  pas  (piestion  de  ça  ;  il  n'était 
(|uesti(>n  (pie  de  nous  fusiller. 

hiUiAS.  M.  Gilbert  vient  de  p;irlcr  d'un  lionmie  à 
ligure  noire,  rpii  a  lait  ihr  grands  elfoi  Is  pour  sauver 
le  général.  (Ici  homiiie,  e  élait  moi. 

M,  (JdiiiaiT.  Après  lavoir  rev^irdé .  Je  ne  \ous  re- 
connais (las. 

M'  I)k  I  oiRs,  re]iiéseiilant  du  jienple.  Je  prie  le  témoin 
de  nous  dire  si  les  individus  (pii  ont  invité  le  général 
à  Iraiicliir  la  grille  sont  les  méniL-s  qui  l'ont  coniluit  au 
Grand-Salon'? 

M.  (ioiuaiT.  Je  ne  le  crois  pas. 

M"  l)i;roi  Rs.  Ainsi,  dans  l'opinion  du  t('moin  il  n'v 
aurait  pas  eu  de  trahison. 

M.  l'i.f-E.  C/esl  uni'  aulre  ipie^lioii.  .le  demanderai, 


par  contre,  si  ceux  (pii  ont  escorté  le  général  avaient 
eomiaissance  des  paroles  eiigageanies  par  les([iiellcs  on 
l'avait  attiré  ? 

M.  (ioiiiarr.  Quand  on  a  crié  au  général  d'avancer 
sans  craiiiie,  on  avait  l'inlenlion  de  nous  faire  prison- 
niers ;  cela  résulte  pour  moi  de  c(?  (pi'on  a  fermé  la 
porte  sur  nous  et  (|u'on  s'est  écrié:  «  Ah!  nous  les 
tenons!  »-_V  avait  il  là  (pielipies-uris  des  accusés  ? 
—  Non,  je  n'en  reconnais  aucun. 

M"  Deioi  us.  Je  vais  faire  une  autre  ipieslion,  sur 
Ia(|uelle,  je  l'espère,  on  ne  se  mépr<'ndra  pas.  l'ersonno 
plus(pieinoi  n'exècre  l'assassinat  du  génér.d  deitréa.  Je 
demande  si,  parmi  les  insurgés,  on  ne  reprochait  pas 
au  général,  à  tori  jf  lésais,  d'avoir  fait  fusiller  la  veil:i> 
des  pri.somiiers? 

M.  (ioiiEiiT.  C'était  un  repioclie  gênerai,  il  s'adres- 
sait a  nous  liius,  pas  plus  au  général  (]ii'à  un  aulre. 

M''  Cvim-inai.  (Jiiand  un  a  arrêté  h'  général,  ceux 
(|ui  1  aeeompaLmaiciil  vonlaienl-ils  simplement  s'assu- 
rer des  otages,  ou  avail-on  riiilcnlion  di'  les  fusiller'.' 


IMS 


UHAMKS    JUIUCIAIUKS. 


C'est    la  un     l)icMi    toiTihlc;    cxi"iii|)l(!   \vini-     l'iivciiir. 

M.  (idiii'MiT.  11  II)  »  jiiiii.'iisi-tiilcilriiiU'iii  <l  li(''-ilaliiiii  ; 
on  iidiis  n  iii'i\M(''.s  (huis  riiilciilidn  ili'  lums  rii>lllri'. 

M.  i.i:  l'itfsiijENT.  Il  n'y  avait  [cis  irii.''silalioii,  sur 
ce  |)oint  au  tiiand  posle. 

M.  (ioitriiT.  Non  ;  on  ciiail  ;  à  iiiorl  1  depuis  la  liar- 
rièrc. 

M.  le  colonrlDESMAiiKTS,  s'avaneanl  J'allirine,  dil-il, 
d'une  voix  l'cnne,  iiue  nous  iHions  \oués  a  la  iiiorl.  Dès 
i|ue  la  pclilc  |ioT'lf  (le  la  Ljiille  tiil  rcleiiiiée  sur  nous, 
les  cris  à  inoil  I  se  liient  ent(>ndre.  (.l'iaiid  U-^  insuriics 
ont  (luille  le  posie  et  nous  y  ont  laissés  seuls,  c'était  un 
mol  donné.  Nous  étions  voués  à  la  mort;  il  n'y  a  pas  u 
en  (limier. 

iM"  Dktouhs,  L'épaulelte(|u'ondit  avoir  été  arrachée 
par  Gaulhron,  esl-cllela? 

M.  l)i;s»iAHErs.  Non,  il  n'y  a  là  que  ma  eonlre-épaii- 
lette.  Ma  ijrosse  épaulette  m'a  été  ra[)porlée  au  poste. 
Je  pensais  i|ue  je  n'en  aurais  plus  besoin  (sensalion), 
et  je  la  laissai  sur  la  lalile. 

M.  LE  l'BÉsiDENT.  (Jiii  VOUS  a  ariaclii'  \olre  épéc"? 

M.  Desmahets.  (iuillaiinie,  positivement.  Je  dois 
ajouter  (pie  nous  asonselélaissé'S  tous  les  (|ualre  seuls 
dans  le  jxiste.  Ji;  doi«  la  \  ie  a  la  voix  m\sléricuse  ipii 
m'a  a\cili  de  me  inéliei  de  la  lenètre  ;  je  loniliais  liappé 
le  [iieinier.  Je  dois  aussi  la  vie  à  M.  Dumont. 

M.  LE  l'HÈsiiiEXT,  au  léiiioin  (Jol'crl.  I.etvunseil  ne 
veut  pas  vous  laisscrachexcr  voire  déposition  sans  vous 
féliciler  du  dévouenieni  que  vous  avez  montré  et  de  la 
belle  coiiduile  (pie  vous  avez  tenue. 

Ces  paroles  (le  M.  le  président  sont  appuvées  d'un 
sentiment  unanime  d'approliaiion  de  l'audiloire,  (pii  y 
associe  dans  sa  pensée  M.  le  lieutenant-colonel  Des- 
marels. 

On  entend  un  aulre  témoin,  Aui^usle-Adolphe  Viel, 
allaclié  au  pénilencier,  demeurant,  au  niouient  des  évé- 
nements, rue  MoulVetard.  Il  est  en  lenuc  militaire,  et 
a  des  galons  de  sergent.  11  reconnaît  sur  la  table  les 
pièces  a  co  ,\  ictioii  ipii  y  sont  déposées.  Il  reconnaît 
aus,si  t;iioppart,  Daix,  Naudin,  Vap[)reaiix  aine,  et  il- 
cherche  Nourrit. 

—  Lorsipje  je  suis  entré  au  fjiand  poste,  dil-il,  le 
commandant  de  la  12  l(''j;ion  était  au  moment  d'y  en- 
trer. Je  lui  dis  :  «  N'entrez  pas,  commandant,  vous 
allez  être  tué.  »  Il  me  ré|iondit  :  «  Je  suis  avec  le  gé- 
néral, je  ne  \eux  pas  le  (]uitler.  »  Dais  disait  :  «  Qn  on 
fasse  sortir  les  hoiiimes  sans  armes.  »  On  m'a  laissé. 

Nourrit  est  ailé  V(>rs  la  pompe  et  y  a  pris  un  fusil. 
On  a  pris  un  autre  lusil  et  un  troisième  sous  le  lit  de 
camp.  Nourrit  est  venu  a  moi  avec  un  air  singulier,  en 
me  disant  :  «  Eh  bien  !  quoi!  qu'est-ce  que  tu  dis?  »  H 
est  ressorti,  et  j'ai  enleiidu  crier  :  «  Il  faut  les  fusilier!» 
M.  Mangin,  qui  lrou\ail  (pie  celle  scène  durait  trop, 
déboutonna  son  uniforme  et  dit  :  «  Si  vous  voulez  nous 
fusiller,  voici  ma  poitrine  :  frappez  donc!  » 

Le  général  dcBréa  disait  à  ceux  qui  voulaient  lui  faire 
signer  un  (irdre  d'éloigner  les  troupes  :  «  Je  suis  un 
vieux  soldat,  je  n'ai  pas  peur  de  la  mort  ;  fusillez 
jious  :  je  ne  signerai  pas  cet  ordre.  » 

Quand  le  posIe  fut  évacué,  un  premier  coup  de  feu 
partit,  et  le  général  tomba  frappé  dans  la  poitrine.  Un 
deuxième  ciMip  de  feu  atteignit  M.  Mangin  a  la  ligure; 
il  poussa  un  grand  cri  en  portant  ses  mains  a  sa  tète. 

J'oubliais  cïe  dire  qu'un  moment  avant  sa  mort  le  gé- 
néral voulait  sorlir.  Uaix  était  à  son  côté,  l'arme  an 
bras;  il  lui  dit  :  «  N'avancez  pas;  vous  êtes  prisonnier  : 
vous  no  sortirez  pas.  » 

(Jioppar:  a  tiré  du  coin  de  la  porte,  et  Nourrit  a  tiré 
de  la  fentHre. 

M.  LE  pRÉsiDiiNT.   Sur  ipii  a  lire  CliopparlV  —  Je 


ne  puis  le  dire.  —  l,e  premier  coup  a  él<^  lirt"'  par  Nour- 
rit''—  Oui.  mon  colonel,  et  il  a  été  siiiv  i  d'aiilres  coups. 
Apit's  avoir  tiré.  .Nouirilesl  ciilré  dans  le  posle.  lia 
reloiiriié  son  fusil  el  il  a ,  à  pltisji'tirs  reprises,  enfoncé 
sa  baïonnellc  dans  le  corps  du  général. 

l  n  moiivemenl  d'Iiorreiir  accueille  cette  partie  de  la 
déposiliondn  lémoin,  uiiipiel  M.  le  i)résiilenl  demande 
comnii'nl  il  a  connaissance  de  ces  faits. 

ViEL.  Parce  ipie  j  ai  vu  rentrer  Nourrit  dan^  le  pfisie 
avec  un  aulre  individu  ipic  je  ne  connais  pas,  et  cpii  a 
frappé  sur  le  capitaine  NIanginr  ils  sont  ressorlis  e(  de 
nouveaux  coups  di;  feu  sont  p.irlis.  -  (;hopf)art  a  tiré 
a|)rès  Noiiiril?  —  Nourrit  a  lire  le  prcinicr;  les  aiilres 
«Jiinsde  feu  oril  suivi.  —  Kl  Uaix,  (pi'a-l-il  fait?  Je 
l'ai  liieii  vu  lirer:  il  a  fait  f(Mi  de  dehors.  —  Kl  Vap- 
preaiix?  —  C  élait  le  [iliis  acharné  quand  le  j:énéral  est 
arrivé  au  poste.  —  (jui  a  donné  le  signal  du  feu?  —  J'ai 
enlendii  Nourrit  crier:  «Voila  la  mobile!  trahison! 
faites  l'eu  !  » 

CiiiuM'AiiT.  Je  demande  qu'on  donne  le(;ture  de  la 
première  déclaration  de  ce  l<  inoiii. 

M.  le  président  donne  lecture  de  cette  déclaration, 
(|ui  est  confonne  a  ce  que  vient  de  dire  le  .sieur  Viel. 

(^Iiopparl  qui,  àen  jie/er  par  son  allitude  boursouffléc 
et  niél(idrainali(pie,  a  du  olilenir  de  grands  succès  aux. 
clubs  (I  •  barrière,  ce  (|ui  expliipic  ipj'il  fût  chef  de  clah 
et  (|u'il  portât  a  sa  caM|uetle  une  carte  de  club  en  si;j;iie 
de  sa  puissance,  se  |)0se  en  face  du  témoin  el  lui  adiesse 
rapo-.tio|)he  suivante  : 

Viiiis  dites  (|iie  vous  m'avez  vu  tirer,  et  c'est  .Maillard 
(pie  v(>us  avez  vu.  Puis  il  ajoute  avec  un  redoublement 
d'exallation  : 

—  Vous  n'en  dites  rien,  parce  que  vous  avez  exploité 
jusqu'ici  la  mère  de  .Maillard.  Je  prouverai  cela.  .Mais 
il  y  a  une  justice  aulre  (|ue  celle-ci,  une  ju.-tice  qui  vous 
jugera,  et  celle  justice,  c'est  celle  de  iJieu. 

Clioppart  retombe  sur  son  siège  comme  accablé  sous 

I  effet  (le  celle  tirade,  ipii  n'impressionne  per.-onne. 

ViEL,  avec  lieauciiu|i  de  calme.  La  mère  de  .Mail- 
lard lient  un  restaurant,  et  j'y  ai  déjeuné  un  jour  avec 
un  capitaine  de  la  garde  républicaine  qui  a  payé  le  dé- 
jeuner. 

Chopp.vrt,  avec  un  redoublement  de  gestes  ora- 
toires. J'ai  pu  vous  faire  arrêter;  j'en  ai  dit  assez  pour 
cela.  C'est  vous  qui  avez  assassiné  le  général  de  Bréa  ; 
c'est  vous  qui,  dans  la  rue  Vandrezanne,  vouliez  qu'on 
fusillât  le  petit  mobile.  (.Avec  accentualion.  )  Vous  — 
vouliez — mail — ger  — son — cœur! 

V'iEL.  Je  ne  suis  pas  allé  dans  la  rue  Vandrezanne, 
et  je  n  ai  pas  vu  le  petil  m  bile. 

.\l.  LE  PRÉSIDENT.  Témoin,  reconoaissz-vous  Lahr"? 

ViBL.  Oui;  c  est  lui  qui  a  propagé  les  cris  de  mort. 
Je  le  connais  si  bien  que  ipiin/e  jours  après,  passant 
devant  un  marchand  de  vins,  je  I  ai  vu  buvant  un  ca- 
uon,  el  que  j'ai  donné  son  signalement.  11  a  été  arrêté 
le  soir  même.  —  Comment  élait-il  velu  le  25  juin'?  — 

II  avait  une  veste  de  pompier.  — Et  sur  sa  tète?  —  Il 
avait  un  casque...  attendez  donc...  il  y  asi  longiempsde 
cela...  je  ne  nie  rappelle  pas  bien...  J  ai  dit  au  juge 
d'instruction  ce  qu'il  avait  sur  la  lèle. — Avait-il  des 
marques  dislinclives  sur  sa  veste"?  —  Oui,  des  galons 
de  caporal.  —  Quelle  arme  avait-il?  —  Une  carabine. 

Lahr.  Ce  témoin  veut  une  place  el  un  grade;  il  doit 
60  fr.  a  la  eière  Maillard,  qui  n  ose  pas  les  lui  réclamer 
de  peur  qu'il  ne  dénonce  son  fils.  C't^st  pour  le  ménag(;r 
ipi  il  m'a  fait  arrêter.  C'est  moi  qui  lui  ai  dit  ijuc  j'éiais 
po.lipicr,  el  (|ue  j'ai  vu  l'affaire  de  Bréa.  Nous  avons 
lui  ensemble  avec  mon  frerc,  el  j'ai  payé  les  trois  ca- 
nons. (Au  lémoin.)  Osez  le  nier. 
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Oii  iiilriiiliiil  M.  Lejiain,  coilleur  ii  l.i  liiirriiTe  Fou- 
laiiielilojiii.  11  scxpiiine  ;iiii>i  : 

—  Dans  iim  prcinit^re  déposilinii,  je  n';ii  poiiil  pnrli 
d'iiii  fnil  porsoiniel,  je  dois  le  fniie  a  c<'tle  audience.  J'ai 
coiilribué  a  sauver  une  des  personnes  (pii  claienl  daas 
le  posle,  el  j'ai  élé  aidé  par  un  des  accusés,  le  noiniiié 
Pans.  Je  suis  entré  dans  le  poste  au  nionieni  où  le  ca- 
pilaine  .Mant^in  se  relevait.  J'ai  vu  l'accusé  Lebelleguy 
enfoncer  l'épée  du  Liénéral  dans  son  corps....  (  t  je  l'ai 
retirée,  cette  épée  teinte  de  sans;.  Il  esl  .sorti  du  poste 
en  montrant  au  jinhlic  l'épée  ipi'il  tenait  élevée;  il  la 
brandissait  en  prol'c''rant  des  cris  de  joie. 

M.  iF  PRÉSIDENT.  Lebelles^uy,  levez-vous.  An  témoin  : 
Reconnaissez-vous  cet  accusé?  —  Oui,  coli 
tement.  (MouvcMuent). 

Lebeli.eguv.  J'avais  1  épée  du  général,  c'est  \i'ai; 
mais  il  n'y  avait  pas  inie  goutte  de  sang.  J'avais  plis 
cette  épée  dans  le  poste. 

M.  LE  pnÉsiDENT.  Colouel  Desmarets,  où  était  placée 
l'épée  du  gétioral  au  moment  où  il  a  été  l'usillé?  —  Elle 
était,  je  crois  pouvoir  rafliimer,  dans  un  coin,  près  du 
râtelier  d'armes. 

M.  Gohert  explirpie  dans  le  même  sens  la  position 
où  était  |)lacée  1  é[)ée  du  général  ;  il  ajoute  ipi'il  y  a  eu 
trois  décharges  de  coups  de  lùsil.  Le  dernier  coup  a 
été  tiré  par  Nourrit.  C'e-I  alors  (pie  l'épée  a  été  enfon- 
cée dans  le  corps  du  général. 

ISkunerie,  sergent  dans  la  gardi^  nalionale,  raconte 
(|u'au  moment  où  il  allait  rciilrcr  chez  lui,  un  individu 
poitant  un  fusil,  le  nommé  Nourrit,  lui  dit  :  «  Je  lui  ai 
I....  ça  a  travers  la  croisée.  —  A  (pii,  demanda  Bruiu- 
rie.  —  Eh  donc,  au  général.))  Alors  l'autre  individu  (jui 
avait  une  épée  a  la  main,  Bclleguy,  dit:  «Kl  moi,  je 
lui  ai  f cette  épée  a  travei's  le  corps.  )) 

.M.  le  PRÉSIDENT.  L'épée  était-elle  teinte  de  sang? — 
Non,  colonel;  du  moins,  je  ne  l'ai  pas  remarc|ué. 

M.  Favre,  faliricant  de  produits  chimiipies.  J'ai  vu 
Jean  Nourrit  arriver  dans  la  maison  où  je  demeure  en 
criant:  «Tiens,  mon  ami  Favre,  voilà,  j'ai  tué  un  gé- 
néral. —  Comn)ent  !  loi,  malheureux,  je  lui  dis,  toi,  lu 
as  Iné  un  général?  —  Oui,  voila  son  épée.  »  11  me  la 
domia,  et  je  lus  sur  celle  épée  :  «  Donné  au  bravo  de 
Bréa  par  le  général  Carpentier,  en  souvenir  de  la  ba- 
taille d(^  Waterloo.  »  —  Tu  as,  lui  dis-j(%  tué  un  des 
braves  olliciers  de  la  France...  Qu'as-lu  lait,  mon  ami! 
(La  voix  du  témoin  est  altérée  par  la  profonde  émotion 
(pi'il  épi'ouve.)  Jean  Nourrit,  lu  as  commis  un  grand 
crime,  lui  dis-je  encore.  )>  Nourrit  se  mit  a  pleurer,  et 
moi  aussi  ;  il  me  répondit  :  «  (!e  n'esl  pas  moi  (pii  ai 
tué  le  général  ;  c'est  mon  t^'-rlif/o  (pii  \:i'»  fait  dire  ça, 
parce  (|ue  je  suis  le  plus  malheureux  du  monde.  »  Je 
connais  ce  jeune  hoimne,  il  a  la  léte  ii  l'envers. 

M'  Oartelier.  Je  désirerais  (|ui;  le  témoin  si'xpli(|uàl 
sur  la  silualion  mentale  de  la  famille  Nourrit,  et  (pi'd 
nous  dit  c(^  qu'il  sait  relativement  à  la  moit  ilu  père  de 
l'accusé. 

Favhe.  Je  comiais  toute  la  lanulle  Noni'rit,  ils  sont 
tous  loijués.  Le  i)èie  esl  mort  à  ]{icélrc;  el  le  lils,  de- 
|)uis  celte  époque,  n  a  jamais  eu  un  jour  de  bon.  ['ne 
l'ois,  il  est  resté  ipùnze  jours  absent  sans  riMilrei  coucher 
chez  lui  ;  il  nous  a  ilil  (pi'il  avait  passé  toutes  ses  nuils 
aux  lieux  d'aisanccMlu  marché  aux  chevaux. 

M.  DrroiT,  rentier,  était  présent  (juaiid  on  ('(judiusit 
au  grand  poste  le  général  et  les  autres  olliciers  . 

—  J'étais  en  avant  du  général,  dit-il,  j'av^iis  I.ahr  a 
ma  droite,  cl  Moiissel  a  ma  gauche.  Lahr  m'a  enliainé 
pour  me  l'aire  sorlii-  du  poste  et  m'a  malti'aité.  Il  m'a 
mis  en  joue  avei^  sa  caiabine  en  disant  que  j'étais  un 
<irisli),  (pi'il  fallait  me  faire  mon  alTaire.  Lue  main  >  i- 
gourcuse  l'a  saisi  el  l'en  a  l'inpéché.  Je  suis  monté  cluv. 


moi:  je  denipiire  au  second,  et  ayant  entendu  une  dé- 
charge, je  me  suis  mis  à  la  croisée;  de  là,  j'ai  vu  Lain- 
faire  feu  avec  sa  caraliine  dans  le  poste.  Moussel  était 
un  des  honunes  les  plus  exaltés. 

Le  Icnilemain,  j'ai  fait  arrêter  Moiissel  ;  nous  trouvâ- 
mes chez  lui  un  fusil  a  percussion  caché  dans  la  chemi- 
née. Ce  fusil  était  chargé,  mais  nous  avons  négligé  de 
nous  assurer  si  déjà  il  avait  fait  feu. 

.AL  Plée.  Je  voudrais  ipie  Moussel  di'clar.àl  où  il  a 
pris  ce  fusil  a  percussion'"' 

Moussel.  C'est  (^hopparl  (\w.  me  l'a  domié  au  Grand- 
Salon  avec  deux  cartouches;  on  me  reprochait  d'être 
un  fainéant,  alors  j'ai  pris  ce  fusil. 

Chopjiart  nie  ce  fait. 

M.  le  président,  à  .M.  l^uloit.  Ne  savez-vous  rien  de 
relatif  a  l'accusé  Bussiéres. 

Le  témoin.  Pardon,  colonel  ;  Bussiéres  a  été  l'un  do 
ceux  qui  onloliligé  le  général  a  écrire  à  la  troupe;  mais 
c'était  da'is  rinti''rèt  du  général. 

L'accusé  Luc  demande  au  témoin  s'il  ne  se  rappelle 
pa.s  liiip  conversation  qu'il  a  eue  avec  lui,  en  sa  qualité 
de  sergent-major,  el  si  en  firussant  cette  conversation, 
lui,  M.  Duloil.  n'aiirail  pas  dit  à  ceux  (pii  cherchaient 
.Moussel  :  «  Luc  est  un  brave  garçon,  c'est  un  bon  ci- 
toyen. » 

M.  DuTOiT.  Je  ne  puis  dire  si  c'est  dans  ces  termes 
que  je  me  suis  exprimé  a  l'égard  de  l'msurgé. 

Luc,  trcs-vivemenl.  Ii)siirr/é!  vous  vous  tiompez, 
Monsieur. 

M.  LE  pitÉsiDENT.  Est-ce  que  vous  le  considérez  com- 
me avant  pris  part  a  l'insurreclion? 

Le  TÉMOIN.  Comme  je  le  vois  là,  je  me  suis  trompé, 
je  voulais  dire  ['accusé. 

Li,'c  satisfait.  A  la  bonne  heure,  tout  le  monde  peut 
se  tromper. 

X. 

L'audience  (lu  21  janvier  fut  remar(piable  surtout  par 
la  déposition  de  .M.  Dardclin,  maire  de  la  conuiume  do 
Genlillv,  el  propiiétaiie  de  la  maison  du  (rrand-Snlon. 

.M.  Daidclin  dcchu'e  comiailre  liussit'ros,  .Meunier, 
Luc  et  Vappreaiiv  aine.  Il  coiuiait  peu  (jhoppail,  Du- 
gas  el  Lahr. 

Invité  à  faire  sa  déposition,  .M.  Dardelin  s'exprime 
ainsi  : 

—  Le  vendredi,  v(m-s  deux  heiu-cs^  le  24'"  léger  des- 
cendit du  fort  d'ivry.  D('>ja  ilyavaitbeaucoupd'aiiitalioii 
dans  la  commune,  mais  celte  .imitation  n'élait  pas  mena- 
çante.Cependant,  des  ouvriers  terras:iiers  se  ra.s-emblè- 
reiit  el  parurent  vouloir  cmp(^elier  le  n''giment  de  pas- 
.ser.  Le  colonel  lit  battre  la  charge,  el  le  ri''gimei\t  entra 
dans  Paris. 

J  ordonnai  de  suil(Mpie  la  gaide  nalionale  fùl  rassem- 
blée pour  mainteiur  l,i  Iraïupùllilé.  .le  m'assurai  (pie  cet 
ordre  élait  exécuté;  cl  je  lis  pour  cela  une  tournée  (]ui 
dura  oin(|  heures  de  temps.  Je  revins  (H  déjà  des  barri- 
cades existaient  .i  la  barrière.  Je  réunis  ([ue^pies  per- 
sonnes chez  moi,  el  notamment  iM.  Leeomle,  comuian- 
(lanl  di^  la  garde  nalionale,  alin  d'aviser  aux  mesur(\s 
(pie  nous  avions  a  prendre. 

La  journée  s'acheva  ainsi.  L(>  samedi  malin,  une  nou- 
velle barricade  s'élevait  sm'  le  boulevard  :  elle  avait  dû 
èlre  l'aile  d.ins  la  nuit,  .h;  compris  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  maintenir  l'ordre.  On  venait  bien  me  chercher; 
on  me  consultait,  mais  on  ne  m'écoulait  pas.  Je  me  ren- 
dis à  la  barrière,  el  lii  lesinsuigés  médirent  :  ((  Si  celte 
malle-poste  eonliniie  sa  route,  vous  en  réiioiidez  sur 
voire  léio.  »  Tout  ce  (pie  je  pus  faire,  ce  lui  de  leur 
parler  du  secret  des  lolti-es,  el  je  plaidai  deux  faclion- 
I    iKiires  au|)r(''s  de  la  malle. 
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On  avnilarnHi'aiissi  un  «nicii'rd'oidonnanco,  M.  Uo- 
{^(•r,  cl  I  on  \nul;ii(  le  hisillcr.  il  ilil  i|ii'il  l'-lnil  de  la  lOin- 
munc  (le  Itiiuld^no.  Ji'  leur  lis  ciilcrulii-  (|u'il  n'clail  |i,is 
hiiiiiiiiii  lie  liisillcr  nii  ollicirr  (rdiilonriancc  icNrIii  do 
son  cosUinic,  cl  i|iio,  ce  (juil  y  ii\iiil  di!  mieux  a  l'.iir>', 
c'élail  de  s'assurer  i|u'il  cl.iil  récllerneiil  ce  i|u  il  annon- 
(•ait.  J'envoyai  (lcu\  iiisurj^cs  à  lîouloiinc.  Ils  revinrenl 
vers  (•in(|  lu'ures.ei  an  nionionloi'i  j'arrisais  |)  lur  cun- 
nailre  le  résultai  de  leiu-  niessai^c,  M.  Koger  prolila  d'un 
mouvemetil  sur  la  roule  el  à  In  i)ai  rière,  el  il  se  sauva. 

M.  I.I!  ^^ÉSlnI■:^^.  Oui  coriunand ait  les  i)arricadcs  a 
ce  nionient?  —  'l'ont  le  monde  roininandait.  Le  samedi, 
il  y  avait  cncoïc  quelques  oflicicrs  de  la  :;arde  nalio- 
iialc  (]ui  avait  de  l'iidluence  ;  mais  c'étaient  surtout 
deux  indixidiis  nommés  l(ini;uet  et  Lai)oui' (|Mi  domi- 
naient. Je  crois  ce|ieiidaiit  (|ue  riiomiiii'  (|ui  evereait  le 
plusd'aclion,  c'était  un  nonnné  .Mom'oii.  Il  do:iiiMail  tous 
les  es|)rils  ;  il  éliiil  eliet  de  cliili,  et  c  est  à  lui  (|ue  nous 
devons  tous  les  niallieurs  qui  sont  arrivés.  —  Biissières 
n'exerçait-il  pas  un  commandement  ?  —  Non.  ça  n'a  été 
(|ue  plus  tard,  a]irès  l'atla(|ue  de  la  barricade  par  la 
garde  mobile.  —  (Comment  a  en  lieu  celle  attaque?  - 
Une  douzaine  de  p;ardes  mobiles  avaient  frandii  la  bar- 
ricade ;  les  insurgés  tirèrent  sur  eux  :  ils  ii|)o>teretil 
Cl  se  retirèrent. —  (l'est  que  les  accusés  ont  j)rélcndu 
qu'ils  étaient  à  la  barricade  comme  gardes  nationaux, 
que  les  mobiles  ont  tiré.s  les  premiers,  et  qu'ils  n'ont 


fait  <|ue  se  défendre. — Je  puis,  à  cet  égard,  donner 
une  ex|ilicatioii  qui  édilicra  le  Conseil.  I.a  tjarde  natio- 
nale proprement  dite,  ou  plutôt  l'ancienne  ,i;aide  iialio- 
nali',  était  domméi',  maîtrisée  par'  l.i  partit'  nouvelle- 
ment introduite  dans  les  cijirrpa^nies,  el  par  des  indi- 
vidirs  élian^ers  a  la  coirrmune.  A  te  moment  loul  le 
nroiide  avait  des  armes,  tout  le  monde  était  de  la  partie 
nationale.  I.e  samedi  soir,  il  ne  restait  plus  un  seul  des 
anciens  liardes  nationaux. —  Ainsi,  le  samedi,  lr)usceu)i 
qui  étaient  aux  barricades  avaierrt  pris  parti  pour  l'in- 
sur  recliori  ?  -  ■  C'est  ma  conviction,  tous  ceux  (jui  étaient 
là  étaier)t  des  irisui'f^é.s.  —  L'attaque  dont  vous  venez 
de  |)arler  a-l-elle  eu  lien  par  un  fait  instanlairé  de  la 
mobile'.'  — 11  y  a  plnsieirrs  versions  la-dessus.  Des  ren- 
seiyriem.-nls  (|ue  j'ai  pris,  il  résulli-  que  ce  n'e>l  pas  la 
m'ibili"  i|ui  a  conrrrrencé  le  feu.  —  N'appreaux  aine  ne 
s'csl-il  [las  vanté  d'avoir  tué,  a  cette  attaque,  un  poilc- 
diap'au  (le  la  m  (bile  ?  —  (_'a  m'a  été  rapporté  par  Hin- 
guel  cl  par  d'autres  insur;;és  devant  le  corps-ue-gard- 
du  centre;  c'élail  en  présence  de  .M.  Iteiioull  et  de 
l'adjudant  tnnjor.  —  Al-on  dit  que  ce  fijt  l'aine  î  —  On 
n'a  pas  dit  le(|iiel. 

Vvr'i'riKvux  aîné.  C'est  de  moi  qn' il  a  él6  question. 
Je  vais  citer'  un  fait. 

M.  i.f;  i>Rrcsii)i;M  Tout  à  l'heure;  laissez  le  témoin 
achever  sa  déposition.  Témoin,  que  s'est-il  passé  après 
cet  engagement  ?  —  Plus  rien,  si  ce  n'est  qu'on  a  battu 


le  rappel  dans  la  nuit.  Le  dimanche  malin,  les  insurgés 
étaient  aux  barricades.  .V  dix  heures  leuraltitude  était 
(levemre  hostile.  — Toirs  ceux  qui  étaieiU  la  étaient  des 
irrsur'gés?  —  J'en  suis  plus  pénétré  encore  (]ue  la  veille. 
11  n'y  avait  là  d'ollieiers  que  Bussières.  Les  anciens 
gardes  nationaux  siu'  lest|uels  j'aurais  pu  cimpler 
avaient  disparu  ;  il  n'en  restait  pas  un  seul.  Mais  j'ai 
vu  alors  beaucoup  dévisages  élr'angers  à  la  commune. 
Je  dis  mémeà  .M.  Dubuisson  :  «  Vous  avez  tort  de  lais- 
ser ainsi  grossir  les  rangs  de  tous  ces  inconnus.  »  — 
Que  voirs  a-t-il  répondu  ?  —  Il  m'a  répondu  qu'il  n'étail 
])as  maître  de  l'einpL'clier.  Vers  onze  heures,  je  ren- 
conlr'ai  Bussières  sur  la  route,  et  je  lui  dis  :  «  Mon 
Dieu  I  Bussières,  vous  qui  avez  de  l'inlluence  sur  ces 
gens-là,  faites  leirr  donciléfaire  les  barricades?  —  Poiir-- 
quni  donc,  me  dit-il,  la  mobileel  la  troupe  viendr'aient, 
et  nous  ne  serions  plus  niailres  chez-nous.  » 

—  Vous  le  considérez  donc  comme  l'uri  des  chefs? 
—  Pour  moi,  à  ce  niomerrl,  il  n'y  avait  que  lui  de 
chef.  —  Comment  était  il  vêtu?  —  I!  avait  une  blouse 
bleue  ravée,  urr  képi  d'ofTieier  el  son  sabre  autour  du 
corps.   Après  celle  conversation,  un  groupe  vint  qui 


entraîna  Bussièr'cs.  Je  me  r'elir'ai,  et  ne  l'evins  à  la  bar- 
rière (pre  ver's  les  deux  heur-es.  On  me  dit  (ju'on  ve- 
nait de  conduire  un  commandant  arr  grand  poste.  J'y 
courus  aussitôt  ,  et  je  fus  pr'évenu  avani  d'y  arriver 
qu'un  général  et  d  autres  olTiciers  étaient  dans  ma  mai- 
son ,  qu'ils  étaient  ménacé.î  de  mort;  j'y  courus  de 
suite,  el  j'arrivai  air  moment  où  le  iiénéral  venail  d'être 
conduit  au  second  étage.  Il  était  assis  devant  une  table, 
ayant  à  côté  de  lui  M.  Mangin  et  M.  (îoberl.  Je  passai 
à  côté  dir  génér'al  et  je  lâchai  d'obtenir  du  silence  pour 
jiarler  en  sa  faveur.  Au  moment  oij  j'allais  prendre  la 
parole,  un  insurgé  me  dit  :  «  Toi,  lu  es  un  gredin;  lu 
y  passeras  comme  eux.  » 

Bussières  tenait  alor's  l'cpée  du  général  et  le  sabre 
de  1\L  -Mangin.  On  avait  fail  écrire  quelque  chose  au 
général ,  el  Bussières  se  disposait  à  le  lire  à  la  foule.  Je 
"le  lui  pris,  en  disant  :  «  C'est  à  moi,  en  qualité  de  maire, 
qu'il  appartient  de  lire  cet  écrit.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  En  qucllc  qualité  voulail-il  le 
lire? 

M.  D.4.RDELIN.  Ce  n'était  plus  comme  commandant  : 
il  ir'y  en  avait  jilus  à  ce  moment.  Bussières  était  alors 
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r(>;j;al  ilo  lous.  S'il  y  avail  un  chef,  c'était  Moriron.  Je 
descendis  au  premier  pour  t';iire  celte  leelure,  (|ui  fui 
accueilli  par  uu  bruit  el  un  tumulte  des  plus  violents. 
Je  fus  plus  d'un  quart  d'heure  avant  d'obtenir  un  peu 
de  silence.  Des  canons  de  fusil  étaient  bra(|ués  sur 
moi.  Je  lus  cependant  cet  écrit.  Aussitôt  les  cris  : 
«  Nous  sommes  assez  volés!  nous  ne  voulons  plus 
l'être!  n  se  (nent  entendre.  On  criait  :  «  Le  général! 
nous  voulons  le  général!  il  faut  le  fusiller!  » 

M.  LE  PRÉSIDENT.  (Jui  b'e.it  montré  le  ])lus  acharné  à 
vous  mettre  en  joue? — C'est  Moiissel.  Je  l'ai  remar- 
qué parce  qu'il  avail  une  allercalion  avec  Diiloit  ,  ({ui 
l'cmiièchait  de  tirer  sur  moi,  et  qui  releva  son  fusil.  — 
Vous  n'avez  i-ecoimu  que  lui?  Oue  lui.  — Vous  êtes 
remonté?  —  Oui.  La  chambre  était  si  pleine,  que  je  no 
pus  approcher  du  général.  —  A  qui  rendîtes- vous  l'é- 
crit? —  Je  ne  me  le  rappelle  plus. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Conliiiuez. 

Le  té.moin.  Moiu'on  arriva  et  je  le  priai  de  faire  quel- 
que chose  pour  calmer  l'etlérvescence.  Il  me  tourna  le 
dos  sans  me  répondre.  .M.  Desmarets  me  dit  :  '<  Com- 
ment, monsieur  le  maire,  vous  ne  pouvez  donc  rien 
faire  p  >ur  nous?  —  Vous  voyez  bien  que  non  ,  lui  dis- 
je.  »  L'idée  m'est  alors  vemio  de  descendre  pour  avoir 
du  s  c  )Urs.  Mais  (juand  j'arrivai  en  bas  on  me  Ijari'a 


le  chemin  en  disant  :  «  Vous  ne  (lassercz  pas  plus  que 
le  général  et  ses  otliciers.  —  Mais,  leur  dis-je ,  vous 
n'avez  pas  la  pensée  de  me  faire  prisonnier?  «  Enfin. 
je  parvins  à  sortir. 

C'est  alors  qu'il  se  fit  un  mouvement  dans  l'escalier, 
et  je  vis  le  général  descendre,  escorté  de  M.  Gobi  rt,  de 
M.  IVlangiii,  de  Duloit,  île  IMoiissel  el  du  pompier. — 
Désignez  sa  tenue?  -  li  avait  une  tenue  de  feu,  un 
cas(pie  sans  chenille  el  une  ceinture.  —  Il  avail  un  cas- 
que?—  Posili veulent.  —  Des  moustaches?  —  Je  ne  puis 
l'allirnier.  —  Sa  taille?  —  Ordinaire.  —  Sa  corpulence? 
—  Mince.  —  lilait  il  gradé!''  -  Il  avait  des  galons  de 
capoial.  Il  n'a[)parten;ut  pas  à  la  compagnie  des  pom- 
piers tie  la  eominime.  Je  ne  l'ai  |)as  reconnu. 

■ —  Comment  avez-vous  su  ipie  c'était  Lahr? —  En 
faisant  ma  déposition  devant  le  juge  d'instruction,  je 
parlai  de  ce  pompier  et  le  juge  d'inslruclion  dit  :  «  C'est 
Lahr.»  Je  dis:  «  Je  ne  sais  pas.»  Mais  on  n'en  a  [)as 
moins  continué  à  écrire  Lahr  dans  la  suite  de  ma  dé- 
position. 

M.  LE  président.  Continuez. 

M.  Dardelin.  (Juand  le  L;énéral  lui  sorti  de  la  maison, 
j'allai  à  la  hari-ièrc,  et  de  là  je  partis  pour  rejoindre  le 
général.  Cinciuanle  pas  avant  d'arriver  au  |)oste,  je  vis 
venir  un  groupe  d'insurgés  dont   l'un  tenait  un  papier 
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à  la  inain.n  Voici  le  maire,  s'écria-t-on  ;  c'est  lui  (pii 
va  porter  l'écrit.  «Grange  (pii  était  là  s'écria  :  «  Surtout 
fpie  la  personne  ilu  maire  soit  sacrée;  qu'il  ne  lui  soit 
rien  fait.  «  Luc  m'a  |iris  le  bras;  je  crois  ipie  c'était 
dans  (il!  bonnes  intentions. 

M.  i.i:  PRÉSIDENT.  Vous  avez  dit  dans  votre  déposi- 
tion écrite  (pièce  |iapier  vous  avail  été  remis  avec  in- 
jonctif)n  (l(^  le  communiquer  au  représcMilant  de  I.udre, 
et  rpicNoiis  aviez,  accepte' celte  mission,  accompagiK'dc 
(irange,  do  Julien,  de  Liicel  de  lîussières.  —  C'est  une 
erreur  en  ce  qui  concerne  Julien;  c'est  à  un  second 
voyage  que  j(>  l'ai  rcncontn''.  L'i'-crit  ipie  je  portais  di- 
sait: «  Si  vous  voulez  vous  sauver,  retournez  par  où 
vous  êtes  venus.  »  M.  de  \M(\n\  me  dit  :  «  Dans  div  mi- 
nutes cet  (jrdre  sera  exécuté 

Imi  revcnaiil  je  rencontrai  un  autre  jeune  iioiiime 
avec  un  second  |.apier.  Il  s'écriait  :  «  Nuus  le  tenons  ! 


nous  avons  l'ordre.  »  l.a  troupe  tit  un  mouvement  en 
arrière,  aiipuyant  la  droite  a  la  ban  iére  d'Enfer,  vl  la 
gauche  à  la  barrière  Sainl-Jac(]ues.  Le  jeiuu'  homme 
criait:  «  Quti  les  troupes  mettent  lias  les  aunes  et  ren- 
d(Mit  les  canons.  »  Je  lui  lis  com|»r(ndre  combien  c'était 
ridicule,  et  j'allai  jusipi'a  la  barrière  Saml-Jacques,  où 
je  reini-i  co.  second  écrit  à  M.  de  Ludre.  I<ussiércs 
nraccouqia;;iiail  ;.lors. 

M.  LE  l'RÉsiDENT.  .\\ail-il  UU  éciil  ?  —  Je  ne  le  crois 
jjas.  l'endanl  ipie  je  parlais  à  M.  de  I.udre.  Hussières 
s  éloigna  et  alla  parler  à  des  otliciers  ipii  étaient  là. 
M.  1(,'  eoloiic:  'l'Iiomas  alla  elierclier  des  ordics  an 
l.iivcmlioiu'g  et  nous  alteiidimes.  (,)uaii(l  il  revint,  il 
rapport;,"  des  ordres  sévères  pour  la  commune.  On  nous 
donnait  un  (juart  d'heure  pour  ranx'ner  le  général  et 
iM.  Mangiii.  Je  lis  observer  (pi  un  quart  d'heure  ce  n'était 
pas  assez,  el  je  demandai  une   demi-heure.  Je  ])arlis 
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pour  revenir  n  lii  liiiiiK'ic  l'dniiiiticlilr.iii  :  |tllssi^^('s  iio 
rcviiil  pa-i  .•ivcc  moi,  pciil-cMrct'Miil-ildjiiis  li's  u'riiu|H's. 
.lo  rcpi'is  l(>  iiK^no  clioiiiiri  en  M'iiaiit  l'I  1  On  tii(>  ilil  : 
«  M.  le  Miiiic,  n'iillc'/,  pns  plus  |r)in!  I.e  j^^'uéi",\\  viciil 
(l'iMrpriisilio.  Oh!  <lis-jc;  celii  n'psl  pas  possiltlo!  — 
Ce  nVsl  (pie  Irop  \rai,  ituî  dit  on.  »  Jccoinns  vers  !<• 
f;rnnii  p()sU>.  cl  je  lioinai  là  un  lioinnic  en  facllon  a  l.i 
p(iil<".  Il  nie  criii  :  <'  N'entrez  piis  ;  e'csl  Irop  lioi-ril)le.  » 
.le  lis  un  ;ippel  éii(M>:ii|iic  pour  les  cnL-ii-ier  »  delruiie 
les  bnrrieades.  Ji'  rcMiis  a  lu  barrière  l'Onlainelileau  ; 
je  renirai  dans  l'.iiis  par  la  liarrière  (anideliarlie,  e'  je 
nie  ri^ndis  à  la  Iroiipe  en  disanl  ipie,  ne  poiivanl  pas 
ramener  le  fiéncral,  jc^  venais  me  Inior. 

M.  i.i;  i'uf;sii!KM'.  A  ipiclle  heure  la  liarrieade  a-l ciN' 
elc  eiilevt'e?  —  A  sepl  l>euie>  du  soir.  —  (;oiid)ien  de 
(emps  après  l'assassinai  du  i^énéral.  Une  heure  après 
—  Oui  lî'  ciinimandail? — Je  n'ai  pu  le  \oii  ;  je  in'é- 
lais  rendu,  el  j'avais  élé  eoidie  a  la  .L.'ai'dc>  de  M.  lîc- 
\  eillé.  —  Vous  avez  dil  (pie  Uu>sières  avail  fait  des  har- 
rieadcs  avec  Lue,  Moussel,  (Jueiilinei  l.alir. —  On  me 
l'a  dil  :  mais  je  n'ai  rien  vu  par  inoi-mi^uie. 

M.  i.i:  l'HÉsiDENT,  à  Bussières.  Quelles  sont  vos  nli- 
servalions  sur  la  déposition  duléinoiii. 

BissiKKKS.  M.  le  m.iire  peut  liien  se  rappeler  loul  ee 
qui  s'esl  pas.s(^.  J'ai  rencontré  iM.  Dardelin  au  moment 
même  où  il  allait  pour  la  seconde  lois  vers  les  troupes, 
el  je  l'ai  acccimpaiiiié  ji;s(|u'a  la  liarrière  Saint-Jacques. 
Il  doil  se  rappeler  (|ue  M.  Mniilon  ou  .\l.  ïliouias  ma 
remis  rorilrc»  de  l'Assenihlce,  qui  ordonnait  de  défaire 
les  harricades.  J  ai  aceompa^nt'  M.  Dardelm  quand  il 
est  revenu  à  la  barrière  F<inlainelileau,  el  iiousaNon- 
a|ipris  (]ue  le  général  venait  d  être  lu.sdic.  C'est  un 
nomme  Darrucl  qui  nous  a  annoncé  eila,  el  iilir.>  je 
lus  la  proclamaliiiii  dont  M.  Moulou  et  M.  'i'honlal^  m'a- 
vaient cliarut'.  J'ai  encore  reiiconlrc'  M.  Dardelin  (pii 
reveiiail  du  i;raiul  pnslc.  Je  lui  demandai  où  il  yllaii  : 
il  me  ilil  q'i'il  allait  se  rendre  à  la  troupe  :  je  lui  dis 
que  celle  démarciie  élait  imprudente,  parce  ipie  nous 
avions  promis  de  raniener  le  général  el  ipie  nous  n'avions 
pu  satisfaire  noire  désir. 

M.  D.vRDKLLN.  Je  nepenv  nie  rappeler  ce  fait.  Cepen- 
danl,  je  dois  dire  ipi'il  y  a  deux  jours  une  personne  me 
disait  que  Bussières  était  avec  nous. 

M'"  Bret.  Le  lémoiii  a-l-il  mi  Moussel  le  met  lie  en 
joue. 

M.  D.vRDF.LiN.  Parfailenii'iil:  il  n'y  a  pas  de  doute 
possible  a  ci'l  éuard.  Je  sais  qu'il  est  souvent  i\re, 
el  il  l'élail  cejourda.  Mais  la  veille  il  avail  dil  dans  la 
cour  :  «  O  sredin  de  maire  n'a  pas  voulu  me  donner  de 
fusil;  mais  j'en  ai  eu  un,  el  le  premier  coup  sera  pour 
lui.  »  (Srnsalion.) 

M""  DiipiTis.  Quelles  sont  les  opinions  politiques  des 
frères  \  appieauv  ? 

M.  Dardel  X.  Je  n'ai  rien  à  dire  a  cet  éiiard  Je  sai.s 
même  que  lors  de  l'éleclion  dans  la  yarde  nali(  nale,  on 
leur  a  dû.  a  eux  et  a  Paris,  le  rélablissement  de  la  Iran- 
quillilé. 

M.  LR  PRÊsiDKNT.  Le  témoin  Lejcunc  déclare  que  Liiu 
vous  a  demandé  des  armes  el  des  munitions  avec  me- 
naces. 

M.  Daiidelin.  Sans  menaces. 

M'"  Philippon.  m.  le  maire  a  envoyé  Bussières  au 
poste  pour  donner  des  bons  de  vivres. 

M.  IUrdelin.  Il  le  fallait.  (Oii  ht.  ) 

M.  LE  PRESIDENT.  Qiie  savez-voiis  sur  Nuens? 

M.  Dardelin.  Nuens  a  dû  aller  le  samedi  à  Paris;  j'en 
ai  eu  la  cerliluile  le  ilimanche  :  on  a  beaucoup  eau.'-é, 
et  j'ai  vu  iju'il  élait  ;illé  a  Paris.  Au  posie,  il  élait  très- 
animé  contre  le  commandant  Desmarels,  l'un  des  plus 
exaltés  à    le  faire  fusiller.  Nuens  élait  toujours  fort 


evallé.  A  l'occi-ioii  il'une  èleclion,  j'élais  un  peu  en  re- 
lard, et  j'ai  Iroiné  l'asMetiiblée  fori  afiléc;  j  ai  eu  de  Ih 
peine  à  n'Iahlir  !  ni'dre  ;  Nuens  est  moulé  au  bureau, 
en  disanl  :  «  Ou'  riiTS  ,  on  nous  Ironipe;  gardons  nos 
armes.  »  Je  dois  diri'  (pie,  dans  les  éleclioii.'t  sui^»nl(•R. 
nous  l'avons  placé  au  hureaii.  où  il  s'esl  liien  roiidi'il. 
Il  paraissait  revenir  à  le  meilleurs  senlimeiils;  mais  la 
révcdiilinn  de  juin  l'a  l'ail  reloinlier.  —  N'avez-voiis  pas 
entendu  .Nuens  menacer  le  eomni.indani  b-comle,  (pii 
relu-ail   des  carionehes? —  (l'est  evael. 

.M.  U-.  l'RÉsinENT.  Nous  ordonnons  que  ce  lénioin  soit 
enleiidii. 

.\iiENS.  Je  dois  dire  (pie  M.  Dordelin  a  monlré  dans 
loiiles  les  cireonslanees  un  dévoiiemenl  el  un  coiiraL'e 
sublini's;  mais  il  se  fait  ici  contre  moi  l'écho  des  mau- 
vaises passions  de  la  lo(!alilé. 

.M.  LE  pRtsinENT.  Ht  les  inenaees  à  M.  Lecomlc? 

.\rF>s.  Je  les  nie. 

.M' Oahth  lEH.  Depuis  quelle  (''poqne  M.  Dordelin  es'.- 
il  maii'e  de  la  oamnunc  de  (îi-nlillv  '! 

.M.  Dordelin  ,  avec  diiinilé.  Je  suis  adjoint  depuis 
(lo'i/e  ans,  el  maire  depuis  le  l'I  mars  184S. 

M'  Cartelier.  Ah!  un  préjugé  populaire  le  eonsi- 
dérait  comme  un  homme  des  l)arrieades.  Je  demande  à 
M.  Desmarels  si  (piehpies  ijardes  nationaux  ne  poi;- 
vaienl  pas  s.ii|\ef:ard'r  le  [losle. 

M.  Des.uarkis.  Quand  je  suis  arrivé  au  Ljrarid  posi  •. 
il  y  avail  (pielques  L'ardes  nationaux  (jui;  s'ils  l'avaiet.l 
voulu,  pouvaient  défendre  ee  posle.  S'il  avail  fallu 
prendre  un  fusil,  je  me  serais  défendu  avec  eux. 

M.  Pléb.  S'il  fallait  si  peu  de  inonde  pour  défendre 
ce-  poste,  les  accusés  aiiraienl  pu  sauver  le  i^énéral. 

Un  t)ÉFENSF.LR.  Aidés  surtout  des  cent  trente  témoins 
de  l'alFaire. 

M'"  Ferbach.  L(>  poste  élait -il  occupé  par  la  bonne  (jii 
la  mauvaise  parde  nationale? 

Le  PÉMOiN.  Par  la  mauvaise  partie. 

M'^  I'erbacii.  .Mors  le  capitaine... 

Le  TfMoiN,  vivement.  Halle-la  !  je  ne  veux  attaquer 
]iersoime. 

Ciioi'PART.  Je  mets  >L  le  maire  au  défi  de  citer  quel- 
qu'un qui  m'ait  vu  aux  bari'icades. 

.M.  Dardelin.  Voi  s  me  mêliez  au  déti...  Je  |)eux  vous 
citer  toute  la  localité. 

Le  témoin  se  relire  el  on  rappelle  le  témoin  Dutoit, 
déjà  entendu. 

—  «  J'alliriiie,  dii-il,  que  Moussel  el  Lahr  étaient 
avec  moi  au  (jrand-Sulon,  Lahr  à  ma  droite  el  Moussel 
a  ma  gauche. — Avait-il  un  casque?  —  Oui,  au  Grand- 
Salon.  Quand  je  l'ai  vu  au  poste,  il  avail  un  képi. 

M.  LE  président.  Faites  entrer  le  sapeur-pompier 
assigné. 

Jules  Lasseigkk,  marchand  de  bois,  boulevard  des 
Deux -Moulins.  Je  recoenais  les  frères  Vappreaux, 
Lahr.  Aloussel,  Paris  el  Bussières.  Je  n'ai  pas  grand 
chose  a  vous  dire.  J'ai  été  me  promener  a  la  barrière, 
sans  If  vouliiir  (on  rill,  j'ai  vu  NL  Lahr  entrer  dans  la 
maison  du  Grand-Salon.  —  l.ommeni  élait-il  coiiïé?  — 
Une  casquette,  je  crois.  Il  avait  un  mousqueton. — 
Oimmenl  éliez-vous  vêtu?  —  J'avais  une  blouse  et  un 
casrpie  sans  chenille;  j'avais  aussi  mon  mousqueton, 
m.iis  pas  chargé.  Quand  Lahr  a  été  rentré,  je  me  suis 
retiré  chez  nous.  —  Vous  éles  revenu?  —  Oui,  au  bout 
d'une  heure.  — Qu'avez-vous  vu?  —  Rien.  J'ai  bu  un 
canon  chez  Penhouel.  Après  j'ai  entendu  les  coups  de 
fusil,  el  je  .-uis  rentré  chez  moi. 

Daix.  J'ai  dil  dans  ma  première  déposition  que  j'a- 
vais vu  un  |ietil  jeune  homme,  qui  essuyait  la  plalin;; 
de  son  fusil,  dir(?  à  un  pompier  qui  avail  un  casque 
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sans  clienille  :  «  Toi,  Ion  fusil  est  chargé  :  vn  donc  les 
rachever  !  »  (jC  pompier,  c'était  vous,  niiséiai)!c! 
(Motnenicnl.) 

Lasseicne.  Pas  \rai!  j'ai  des  témoins. 

Daix,  avec  exallalion.  C'est  vous!  c'est  vous!  misé- 
rable! 

Lasseicne.  CcsI  pas  vrai  !  J'ai  des  témoins  :  on  les 
fera  venir  s'il  le  fanl. 

M.  LE  FRÉsiDENT.  Daix  ,  n'ins/iUcz  pas  les  témoins, 
ou  je  vous  fais  expulser  du  débat. 

M.  LE  PRESIDENT.  Téiodin  ,  vous  êtes  gradé"? 

Lasseigne.  Je  suis  caporal,  mais  depuis  cette  épo- 
que... 
•    Lahr.  Vous  étiez  caporal  depuis  le  mois  de  février. 

!W.  LE  PRÉSIDENT.  Vous  reviendrez  demain  avec  une 
allestalion  cerlifiant  le  moment  où  vous  avez  été  élu 
caporal. 

Théodore  Desbordes  ,  27  ans  ,  sous-lieutenanl  dans 
la  garde  mobile  (l"  bataillon).  11  recoruiaît  Gaiilliron 
et  quelques  autres  accusés  ,  dont  il  ne  se  rappelle  pas 
les  noms. 

IVI.  LE  PRÉsirENT.  Dites  ce  (|ue  vous  savez? 

Desbordes.  Nous  .sommes  arrivés  à  la  barrière  Fon- 
tainebleau, et  le  colonel  Tbomas  nous  dit  ;  «  Murt  ou 
vif,  il  nous  faut  le  général  et  sou  aiile-de-cain|i.  «  Un 
individu  cré|Hi  s'esl  rendu  à  nous  en  disant  qu'il  élait 
indigné  de  ce  (pii  s'élail  passé .  el  (pi'il  aibiit  nous  y 
conduire.  Quand  nous  ;ivons  a|>|iroché  du  poste,  nous 
avons  Ml  fusiller  un  individu;  nous  ne  savions  pas  s  d 
élait  [lonr  ou  contre.  Nous  avons  eidi'vé  les  cadavi-es 
du  général  et  de  l'aide-de-camp;  nous  les  mîmes  sur 
des  fusils:  mais  ils  n'étaient  pas  assez  forts,  et  un  in- 
dividu nous  [iréla  une  espèce  de  niadiier.  C'est  à  ei> 
moment  qoe  je  ramassai  le  catiif  (pie  je  vois  sur  la 
lable  el  qui  lou)lia  de  la  \tni-he  du  général.  On  nous  si- 
gnala aussitôt  un  nommé  Luc  cimime  s'élanl  vanlé  d'a- 
vdir  le  |>remier  tiré  sur  le  général.  Nous  .sommes  allés 
chez  lui ,  et  nous  l'avons  trouvé  caché  sous  un  eu- 
\  ier. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Luc,  que  répoudez-vous ? 

Lrc.  Qui  ;i  doiuié  l'ordre  de  m'airôler? 

Lie  iiiMoiN.  C'est  ce  (pi'on  dit  d<!  vous. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  l'our(]uoi  étioz-vous  caché  sous  un 
cuvier? 

Luc.  La  gnrde  mobile  avait  la  rage  au  cu'ur  el  l'é'- 
cume  à  la  bouche.  Je  les  vovais  faiie  parloul  des  pei'- 
quisilions.  J'entendais  prononeer  mou  nom  ;  je  d<'s- 
cendis  el  je  dis  :  o  Si  c'est  moi  que  vous  cherchez  ,  me 
voila;  ne  ine  faites  pas  de  mal;  laissez-moi  vous  par- 
ler. »  M.  IMercier,  cpii  élait  la,  a  rlil  :  «  Mes  amis,  ne 
lirez  pas;  c'est  im  hoimèle  lionmie  »  Je  ne  sais  pas 
poirquoi  on  me  recherchail. 

l'ierre  Ménand,  caporal  de  la  garde  mobile  (1"  balail- 
loti).  J'avais  élé  envové  |  ar  un  ollicier  du  'Hi'  léger 
pour-  faire  (les  [x^npiisilions  avec,  (piali-e  hommes.  Il  m'a- 
v;iil  (lit  de  lecber-cher  le  nonuné  Luc,  ipii  s'élail  vanlé 
d'avoir  lire  le  |i|-emier  sur  le  i;i'iiéral  de  Bréa.  Jiï  m'ap- 
piocliai  d'un  gi-oiqi(>  et  demandai  au  iKJminé  Luc  lui 
mi'-fne,  (\{i('  j(>  ne  cdnnMissais  pas,  où  élail  le  sieur  Luc? 
Il  me  répondit  :  «  Mon  ami,  il  vieni  d'enirer  chez  le 
perriiipiier  en  l'ace  pour  se  faire  raser.  »  (  Kire  géné- 
ral.) J'enlii-  chez  le  perriKpiier  ;  on  me  dit  :  «  Il  vient 
(le  sorlir.  »  J'allai  chez  le  sieur  Mercier  (pii  me  dil  •  <(  Il 
ilemeure  ici  ;  je  vais  vous  indiipier  son  logemeiil.  »  J'y 
vais,  je  eherclieel  j(' lioiive  un  fusil  el  une  baïonnelle  ; 
mais  pas  lui.  J(>  trouvai  une  lellre  \>:\r  lui  adressée  a 
Napol(''oii,  ipii  t'îiail  alors  a  Auleiul. 

Je  descendis  dans  les  caves.  Dans  la  pi'cniic're,  per- 
sormc;  dans  une  autre,  pas  davantage,  mais  un  fusil 
encore  chargé.   Dans  une  troisième,  rien.  Kidin,  dans 
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uueipialrième,  je  Irouvemon  b...  de  Luc,  (hilarité  pro- 
longée) (pii  élait  caché  sous  un  ciivier.  Ou  voulait  le  fu- 
siller, et  |e  m'y  suis  opposé  eu  disant  :  k  II  faut  le  con- 
duire au  poste;  qu'on  ne  lui  fa -se  pas  de  mal.  » 

Luc  conteste  caque  vient  île  dii-e  le  témoin.  C'est 
M.  .Mercier,  dil-il,  qui  lu' a  sauvé  la  vie. 

.M.  Desbordes.  revenant.  .M.  Mer(  ier  n'.a  pu  inter- 
venir en  faveur  de  .M.  Luc,  |iarce(pril  a  été  lerriCiépar 
la  vue  des  fusils  el  qu'il  s'esl  couché  par  lorre. 

M.  Mouton,  lieuienaul-colonei  du  22"^  de  ligne.  Je 
fus  envoyé  en  parlementaire  avec  M.  de  Luilre,  repré- 
sentant du  peu|ile,  pour  obtenir  la  mise  en  liberté  du 
général  de  Bréa.  .le  m'adressai  au  maire  et  je  l'invitai 
à  me  faire  conuiutre  les  personnes  à  qui  je  pourrais  m'a- 
dresser  pour  remidir  ma  mission  ;  le  maire  me  dil:  «Te- 
nez, voilà  à  qui  parler!  »  et  il  me  montra  le  sieur  Bus- 
sières.  Je  m'approchai  de  cet  homme,  el  je  lui  dis  : 
«  Vous  vous  èlcs  armés  contre  nous,  (]u'e>l-ce  que  vous 
voulez?  Que  demani  lez -vous  ?  — Nous  voulons  défendre 
noire  locHliléetla  Ré|)uhlique.  — Eh  bien  Inoas  aussi, 
nous  sonnnes  armés  pour  cela;  legénéi'al  de  Bréa  a  dû 
\ous  le  dire,  il  est  verni  en  parienienlaire  el  vous  l'a- 
vez fait  |irisonnier.  C'est  ijne  violation  du  droit  des 
gens;  chez  toutes  les  luttions  civilisées  on  a  lonjoiu's 
respecté  les  p.n-lemeotaires  —  l'our  qui  nous  prenez- 
vous?  me  dil  Bussières  ;  soyez  peisuadé  qu'd  \w  lui 
ar'rivera  (las  de  mal,  et  (jue  si  (pielipi'un  s'avisait  de 
taire  la  mo.ndre  chose  au  général,  il  aurait  aff.dre  a  moi.» 
-Alors  je  pris  la  main  de  cet  homme  el  je  linvilai  à  aller 
porter  au.x  insurgés  des  paroles  de  paix,  de  niamère  à 
les  fc'ire  rentrer  dans  l'oidre.  Nous  nous  (piillàmes  avec 
l'espoir  dune  conciliation. 

Je  retournai  auprès  d(î  ma  coloime  qui  s'était  arrê- 
tée, et  au  moment  où  nous  nous  approchions,  je  vis 
•M.  le  maire  venir  a  moi,  en  me  disani  :  «Colonel!  co- 
lonel !  les  misérables  l'ont  fusillé.  »  Au  même  instant, 
un  homme  <à  lonmie  baibi;  vint  également  m'aimoncer 
C(îtle  affreuse  nouvelle.  Cet  homme  sejeiail  à  genoux  : 
«  Ce  sont  de  grands  cocpiiris.  disait-d,  ils  l'ont  fusillé. 
Tenez,  tuez-moi,  fusillez-moi!  —  Vous  oies  donc  eou- 
pable?luidis-je  — Non,  me  répondit-il,  mais  ce  sont  des 
scéli'rals  el  je  suis  un  houiiéli^  homme,  fusillcz-moi  !  » 
Enfin,  nous  parvînmes  a  calmer  cet  Individu,  et  il  nous 
raconta  comment  les  choses  s'étaieni  passées.  Je  ne 
connars  pas  cel  homme. 

IjiRARD,  ancien  militaire,  recoiuiait  plusieurs  accu- 
sés poiu-  lus  avoir  vus  à  la  barrière  b'ontainebleau.  .Vu 
moment  où  d  est  arrivé  à  la  barrière,  l'accusé  (iaulbrou 
avait  déjà  pris  un  pavé  et  allait  le  lancer  sur  U^  com- 
mandant Desmarels  lorsqu'il  len  empêcha;  il  lui  saisit 
le  bi'as  et  s  empara  du  pavé,  (iirard  a  accompagné  le 
('omrnandant  chez  Penbouel,  où  il  a  l'ait  tous  ses  elforis 
pour  arriver  a  sauver  le  eonunandant  el  les  deux  autres 
ofliciers,  le  général  et  le  capilame.  Ou  allait  les  faire 
partir,  dil-il,  loiscpi'uii  eidant  diine  dizaine  d'aimées 
se  mit  a  crier  :  »  On  les  l'ail  sauver  !  on  les  l'ait  sauver!» 
Des  individus  armés  aeconrureut  au  plus  vile.  Quand 
je  les  encndis  dire  :  ((  Où  est  donc  celui  (pii  veut  les  taire 
sauver,  »  j'ai  pns  la  fuite.  (!iqiendanl  je  suis  relouine 
au  poste,  où  I  ai  entendu  Nueiis  crier  :  «  Il  faut  les  tii- 
.siller  !  Il  I)  autres  voix  se  ioignirent  a  la  sienne. 

(îadtiiiion.  l'iiisipie  le  témoin  se  rappelle  le  mal.  il 
pourra  se  ra[)pelerle  bien  Je  voudrais  (pi'il  dit  s'il  m'a 
V  u  en  armes,  et  ce  (pie  j'ai  dil  dans  ce  inomenl-la. 

Le  témoin.  Il  a  dil  à  .M.  Kenaud  :  «  Keliiez-vous  de 
là,  ou  j(>  vous  en  fais  anianl.  » 

Gvui'iiRoN.  Ce  n'est  pas  ce  (jue  je  vous  demandai-!. 
(On  rit.)  Je  voos  deman'îais  si  vous  m'avez  vu  en  ar- 
mes?—  En  armes  !  parbleu,  c'était  un  gros  pavé.  (Mou- 
V(>menl.) 
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Diivivior,  ina(;oii,  est  ilii  noiiiluc  ilrccux  (|ui  faisaiciil 
p-irli(^  (II!  la  foiilo  i|iii  .1  suivi  le  'ji'in'rMl  de  llié;i  cl  snii 
;ii(l(!-ile-(Mni|)  à  I  liùli-ldii  firaïul-Siiloii.  Il  s'opposa  à  C(.' 
(](i'oii  |)iil  les  l'paulctles  du  ciipiliiiiK"  MauL'iii  «'(  eut 
uiiiNilleicalioii  Irés-vivc  aveccului  ijui  voulait  déf^ra- 
dcr  ci't  oriiricr. 

Le  hMiioin  a  vu  BussiiTcs  à  l'une  dos  croisées  <lii 
(îrand-Sidon  nioiitrcr  au  public;  deux  épées  eu  croix, 
en  disaul  :  «  Nous  les  Icuoiis!  nous  les  Iciions!  »  l'Ius 
lard,  Duvivier  s'esl  trouvé  à  la  scène  (jui  a  eu  lieu  au 
jjosle:  comme  il  faisail  des  clforls  pour  sauver  le  t;cMc- 
ral,  l'aide-de-camp  lui  dil  :  «Oli!  vous  n'y  parviendrez 
pas.  —  Si,  si,  laissez-moi  faire,  \lors  le  général,  dil 
M.  Duvivier,  me  prit  cl  m'embrassa.  »  Dans  ce  même 
inomenl,  il  y  eut  une  douzaine  de  ces  liommcscpii  nous 
niirciit  tous  en  joue,  m. lis  ils  ne  lircjil  pas  feu.  J'ai  re- 
niaripié  dans  le  nomlire  le  pauvre  de  Hicélrc,  l),ii\,  et 
celui-là  (Labr),  parce  (pi'il  eliul  liahilléen  pompier. 

A  l'audience  du  :!:i,  on  iulidduil  comme  témoin  le 
tambour  dont  a  parlé  M.  Di'sm.irels. 

Ce  tambour,  nommé  Ducellier,  re^;ardc  lrès-alt("iiti- 
vcment  sur  le  banc  des  avocats,  parmi  lcs(|uels  se  trou- 
vent (jucUpies  i»endarmes. 

M.  i.E  PRÉsiDKNr.  .Ne  regardez  pas  ainsi  les  avocats 
(on  rit)  les  accusés  sont  derrière. 

DiiCELLiF.n.  Le  '2'),  vers  une  heure  et  demie,  le  géné- 
ral (it  marcher  la  coloime  vers  la  barrière  Fontaine- 
bleau, et  demanda  un  tambour  ou  un  rlalron.  Je  m'a- 
vançai pour  m'ofl'rir.  —  Vous  n'étiez  |)as  gris?  —  Si 
j'avais  été  gris,  je  n'aurais  pas  battu.  —  Continuez.  — 
Nous  arrivons  à  la  barrière,  et  le  ,;;cnéial  lit  ariéler  la 
colonne  et  s'approcha  de  la  grille.  Il  passa  les  mains  a 
travers  la  gi'ille,  et  elles  furent  serrées  par  ceux  qui 
étaient  de  l'autre  côté.  Voyant  cela,  le  général  (it  ou 
vrir  la  petite  porte,  et  aussitôt  il  ouvrit  son  caban  et 
étendit  les  bras  pour  embrasser  et  presser  sur  son  coeur 
c|ucif|ues-uus  de  ceux  qui  étaient  la.  De  suite  on  l'a  en- 
touré en  criant:  a  Nous  le  tenons!  nous  le  tenons  !  )i  Kl 
on  nous  a  entraînés.  Moi,  j  ai  été  ilans  le  poste  de  loc- 
Iroi.  On  m'a  fait  défaire  mon  sac,  en  nie  demandant  si 
je  n'avais  jias  de  carloucbes.  Je  répondis:  «  Vous  sa- 
vez bien  qu'un  tambour  n'a  pas  de  cartouches.  »  Ils 
ouvrirent  mon  sac,  et  n'y  trouvèrent  qLie  tieize  biscuits, 
qu'ils  se  mirent  à  dévorer.  J'étais  bien  aise  de  les  voir 
manger  ça  (  on  rit  ).  Ils  me  dirent  :  «  Il  faut  que  tu  bal- 
les la  générale.  »  —  Je  leur  dis  \ous  n'exigerez  pas 
que  je  balte  en  uniforme.  —  Il  faut  que  tu  battes,  me 
dirent-il,  il  faut  cpie  tu  balles.  »  Je  vis  que  le  poste 
était  plein  d'hommes  armés  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
résister,  et  je  leur  dis  :  «  Faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez.  » 

Alors  je  fus  dépouillé  de  ma  tunique;  mais  malheu- 
reusement il  se  trouva  dans  ma  poclie  trentc-tpialre 
cartouches,  cl  ils  se  mirent  à  nie  traiter  de  gueux,  de 
scélérat,  de  soldat  comme  les  autres.  «  Il  faut  que  tu 
b.ittes,  répétèrent  ils.  —  .le  ferai  ce  que  vous  vou- 
drez, leur  dis-je  ;  »  et  alors  je  partis  escorté  de  qua- 
tre hommes  armés. 

C  est  en  battant  ainsi  que  je  rencontrai  le  général  de 
Bréa  et  M.  Mangin.  Je  vis  a  ce  moment  qu'on  lui  arra- 
chait ses  épauleites  et  (|u'on  le  maltrailuit.  Quanta  moi, 
je  fus  ramené  au  poste  et  liousculé  par  insurgés  11  se 
lit  plus  lard  un  mouvement  dont  je  jirolitai  pour  partir 
du  poste  et  me  perdre  dans  la   foule. 

M.  i.E  l'KÉsnjEM.  Reconnaissez-vous  quelqu'un  ici? 
—  Colonel,  je  ne  crois  pas.  Si  je  reconnaissais  quel- 
qu'un, je  me  ferais  un  plaisir  de  l'accuser.  (  Uire  gé- 
néral. ) 

Le  témoin  ne  reconnaît  en  effet  aucun  accusé. 

—  Le  se)iO'H(e«<,dit-ili  m'empêche  de  les  reconnaître. 


Clirislophe  Ckmuki,,  curé  de  lu  .MaisonHIanche,  est 
ap|)elé  en  vertu  ilii  pouvoirdiscréli'innaii  e,  (l  il  est  en- 
tendu sans  prestation  de  sermi'iit,  pour  donner  des  ren- 
seignement-, sui-  les  accusés. 

Il  ne  comiait  (|ue  Uussières,  qu'il  signale  comme 
étant  de  ses  pai'oissiens  les  plus  honorables. 

Je  ne  puis  donner,  dit  il,  qui:  des  renseiguemenls 
bien  généraux.  J'ai  vu  la  scène  du  pelil  garde  mobile, 
sans  pouvoir  distinguer  se  qui  se  disait,  (détail  un  tu- 
multe, une  cohue  extrême,  l'ne  preinit'i'c  fuis  j'ai  en- 
tendu crier  :  «  Les  voici  I  les  voici!  »  Il  s'agi.ssail  delà 
troupe.  Il  s'esl  écoulé  du  temps,  peut-être  une  heure  ou 
une  heun;  et  demie,  je  ne  regardais  pas  à  l'heure,  j'é- 
tais liop  ému.  .Mors  je  me  suis  dil  :>' Il  vaut  mieux 
descendre;  on  va  peut-éire  venir  m'assassiner.  u  Je  suis 
descendu,  cl  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  la  foule. 
J'ai  été  coudoyé  et  renversé,  mais,  je  le  crois,  involon- 
lairemenl. 

Je  suis  remonté,  et  j'ai  fait  ce  (jne  doit  faire  un  pas- 
teur, j'ai  prié;  je  linissais  de  prier,  et  je  disais  :  «  Par- 
lez, âmes  (bréliennes  !  "  ipiand  j  ai  enlcnibi  une  pre- 
mière <léloniiatioii.  Ji-  me  suis  mis  derrière  mes  per- 
sieiines,  après  avoir  retroussé  ma  soutane  et  donné  lab- 
soliilion,  je  suis  descendu,  el  je  suis  entré  au  poste, 
l'étais  t'iirl  ému.  J'ai  pi'is  les  mains  des  cadavix's,  el  j'ai 
donné  de  nouveau  l'absolulion.  Ce  qui  m'avait  engagé 
à  descendre,  c'est  que  j'avais  entendu  crier  :  "  Il  y  en 
a  un  qui  n'est  pas  mort!  »  Ce  mol  s'esl  e\()liqué  de- 
puis, (juand  j'ai  su  que  le  commandant  GoLerl  avait 
pu  se  sauver. 

MadariR'  Mkiicikr.  J'ai  aperçu  Dugas  frappant  le  com- 
mandant (loberl  a  la  figure,  a  coups  de  poing.  Mous- 
sel  était  la,  ivre,  lrè.s-exaspéré;  il  mettait  en  joue  le 
commandant.  J'ai  voulu  lui  arracher  son  fusil,  et  la 
pierre  m'a  blessée  à  la  jointure  du  doigt.  On  m'a  dit  de 
me  l'étirer,  qucjc  me  ferais  blesser  davantage.  J'ai  quitté 
la  cour. 

Hiissières  s'est  mis  à  la  fenêtre  avec  les  épées  du  gé- 
néral cl  de  M.  Mangin,  en  disant  à  la  foule  :  «  Nous  les 
tenons;  ils  ne  se  sauveront  pas.  <> 

Luc  a  été  Irès-ardent  à  l'insurrection,  armé  d'un  fusil 
et  d  un  pistolet. 

Daix  a  travaillé  conlinuellement  aux  barricades,  cl 
nous  disions  même  :  «C'est  infâme!  un  homme  qui 
marge  le  pain  du  gouvernement!  » 

Quant  a  Paris,  j'ai  entendu  M.  Kaniel  lui  reprocher 
d'avoir  empêché  le  général  de  se  sauver,  et  Paris  a  ré- 
pondu :  «  Si  je  l'avais  laissé  sauver  on  m'aurait  fusillé.  » 
A  ce  moment,  Paris  était  assis  sur  une  borne,  jirès  de 
la  maison  de  AI.  Dardelin. 

M.  Dardelin  est  rappelé.  Il  donne  des  explications  sur 
deux  barils  de  balles  qui  étaient  déposés  à  la  barrière 
et  fpii  avaient  été  coidiés  à  la  garde  de  Luc  par  la  femme 
Nicolle,  entreposilaire.  Ces  deux  barils  de  balles  pro- 
venaient d'un  régiinenl  en  garnison  a  Fontainebleau, 
el  étaient  dirigés  sur  Vincennes. 

I\I.  LE  piiksiDENT.  Ce  fait  est  assez  grave  pour  de- 
mander le  témoignage  de  madame  Nicolle.  On  la  fera 
assigner. 

M.  Dabdeun.  Le  lendemain  de  la  bataille,  la  troupe 
a  trouvé  un  baril;  le  second  a  disparu. 

M'  Nogenl  Saint-Laurens  prie  M.  Dardelin,  maire,  de 
vouloir  bien  donner  des  renseignements  au  sujet  d'une 
réunion  électorale  dans  laquelle  Paris  aurait  tenu  la 
conduite  la  plus  honorable. 

iM.  D.vniiELiN.  Avant  la  révolution  de  féviier.  j'avais 
peur  de  Paris,  comme  de  tous  les  autres  individus  de 
sa  classe;  mais,  de[)uis  réiioque  de  la  révolution,  je  n'ai 
eu  qu'a  me  louer  de  la  conduite  de  cet  homme.  Dans 
toutes  les  circonslances.  il  usait  de  son  iniluence  pour 
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maintonir  les  ouvriers  cl  les  empêcher  de  se  porler  à  des 
désordres. 

L'audience  est  un  monieiit  inlerrom|)ue  par  une 
communication  do  M.  le  président. 

—  Un  dossier  ilc  noies  judiciaires,  dil-il,  nous  a  été 
transmis  par  la  préfecture  de  police,  sur  le  compte  de 
quelques  accusés.  M.  le  greffier  va  prendre  ces  pièces 
el  en  donner  lecture. 

Nuens  a  été  condamné  plusieurs  fois  pour  escroque- 
rie; il  a  pris  le  nom  de  l'un  de  ses  frères,  établi  hor- 
loger dans  une  ville  de  l'étran.^er. 

M.  le  président  constate  l'identité  de  l'accusé  avec 
l'individu  dont  parle  la  noie  (pii  vient  d'être  lue.  Nuens 
dit  fju'ils  sont  sept,  frères,  tous  de  In  même  taille  et  tous 
horlogers;  selon  lui,  cette  noie  pcul  se  rapporter  à  l'un 
des  membres  de  sa  famille,  mais  ne  le  concerne  pas. 

M.  i.K  piiÉsiDENT.  El  vous,  Clio|i|)arl,  voici  une  note 
qui  vous  altiiliiie  une  condamnation  pour  abus  de  con- 
fiance? —  J'ai  un  frère  qui,  je  le  sais,  a  subi  une  con- 
damnalion.  Cela  ne  me  rcgirde  pa^;. 

De  pareilles  notes  sont  dcjnnées  sur  les  accusés  Vap- 
preaux.  Lue,  Daix,  Lebelleguy  el  Paris. 

Paris  reciinnail  que  trois  condamnations,  dont  une 
pour  avoir  reçu  des  coups,  lui  sont  applicables.  Daix 
en  avoue  deux,  el  Luc  nie  avoir  jamais  été  condanmé. 

.Après  cet  incident,  l'audition  des  témoins  se  pour- 
suit. 

Madame  GoDEFROY.  Le  général  est  entré  chez  moi; 
Paris  le  tenait  par  le  bras  droit.  —  Vous  dites  que  c'é- 
tait Paris  qui  tenait  le  général;  vous  en  êtes  bien  sûre? 
—  Oui,  Monsieur,  sa  figure  m'a  fra[ipée;  je  l'ai  revu 
depuis  dans  la  commune  jusqu'au  moment  de  son  ar- 
restation. 

Kaniel,  sergent  au  10"  de  ligne,  élait  emp'oyé  aux 
ponts  et  chaussées  avant  les  événements  de  juin.  Il  élait 
présent  (piand  le  général  a  été  conduit  chez  M.  Darde- 
lin.  Lorsque  le  général  était  dans  le  jardin,  Pans  et 
Boulley  se  sont  opposés  à  ce  qii'd  se  sauvât.  —  Est-ce 
que  vous  pensez  que  Paris  a  empêché  le  général  de  se 
sauver?  ^ — Oui,  colonel,  il  l'a  retenu  plusieurs  fois  par 
le  caban,  en  lui  disant  do  ne  pas  fuir,  qu'il  répondait 
de  lui.  J'adressai  des  reproches  à  Paris  d'avoir  empêché 
le  général  de  fuir;  il  me  répondit  :  «  Malheureux,  si  je 
l'avais  laissé  s'échapper,  vous  auriez  été  fusillé  et  moi 
aussi.  » 

M.  i.E  i-nÉsiDKXT,  à  Paris.  Qu'avez-vous  à  dire  sur 
celle  déposilion? 

Paims.  .le  dis  <|ue  1(^  témoin  se  trompe.  Je  ne  me  suis 
nullement  opposé  a  la  fnile  du  géïKM'al.  J'ai  dit  (pie  ce 
n  élait  pas  la  (îaxaigiiac,  contre  lecpiel  se  purlail  l'cjvas- 
péra'ion  des  insurgés.  J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  lui 
sauver  la  vie. 

Tbaidf.lkk,  labletier,  rentrait  dans  l'aris  le  2')  juin  ; 
en  airivanl,  vers  deux  heures,  ii  la  liairière  Fonlaine- 
hleaii,  il  vit  une  foule  devant  le  corps-de-garde;  il  s'ap- 
procha pour  voir  ce  qui  se  passait,  et  se  trouva  ])laeé 
à  cêté  d'une  femme  qui  criait  :  «  Fu.sillezl  fusillez!  » 
Celtcî  femme  était  hirieuse.  Traideler  lui  adressa  des 
reproches  ,  mais  elle  persista  dans  ses  clanieuis  ;  il  y 
eut  entre  celte  femme  el  Traideler  un  inslant  de  lutte 
dans  laquelle  celui-ci  laiiija  un  coup  de  pied  a  celle 
mégère.  Plusieurs  insuig(''s  se  piécipilèreni  sur  lui  et 
voulaient  le  hisiller.  Ileiireii criienl  pour  lui  (|iie  son 
accent  germaniipie  très-lorlemenl  pidiionci-  le  lit  preii- 
<Ire  pour  un  Polonais;  gràc('  a  ((Mie  (|ualilicaliiin  on 
j'arracha  des  mains  de  n'u\  ipii  le  mallrailaieiit.  »  Oui, 
je  suis  {'(ilonais,  s'éciiail-d  ;  \  i\e  hi  Piilogiic!  i> 

M.  Traideler,  vovant  la  silualien  dilliei'e  dans  la- 
ipielle  se  lroii\  aient  le  général  et  h  s  autres  olliciers, 
courut  a  Ihcêtre  pour  demander  du  .secours.  Il  annonça 


que  des  malheurs  allaient  avoir  lieu  à  la  barrière  Fon- 
tainebleau; que  le  général  arrêté  était  un  parlemen- 
taire, et  que  si  on  le  fusillait  la  troupe  ne  laisserait  pas 
lin  pavé  en  place.  Traideler  revint  à  la  barrière,  où  il 
a|iprit  à  son  retour  l'horrible  massacre.  L'extrême  iai- 
ble.sse  de  sa  vue  ne  lui  permet  pas  de  reconnaître  parmi 
les  accusés  les  individus  qu'il  a  vus  au  poste.  Mais  il 
s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  sur  les  bancs  la  femme 
qui  a  tant  crié  et  a  si  fortement  excité  les  accusés. 

M.  Hector  Desciiami's,  entendu  à  l'audience  du  21 
reconnaît  plusieurs  accusés,  notamment  Daix ,  Cho|)- 
part,  Nuens,  .Mony  et  Paris.  Le  samedi,  dans  la  mati- 
née, il  rencontra  Nuen  i  dans  la  rue  Moiitrelard  ;  il  élait 
armé  d'un  fusil,  et  se  vantait  d'avoir  dciiinli  plusieurs 
mobiles.  Le  lendemain  dimanche,  il  l'a  vu  au  Grand - 
Salon,  au  moment  où  le  g(>néial  s'y  trouvait.  Lalir  y 
était  également,  porteur  d'une  carabine.  —  Comment 
l'avez-vous  reconnu?  —  Parce  fpj'il  était  en  sapeur- 
pompier;  il  avait  des  boucles  à  ses  oreilles.  —  Le  con- 
naissicz-vous  auparavant? — Non,  colonel;  je  l'ai  vu 
pour  la  première  fois  ce  jour-là.  —  Savcz-voiis  qi  el- 
(|ue  chose  relativement  à  Moussel?  —  Je  l'ai  entendu 
crier  comme  un  fou  qu'il  fallait  fusiller  le  général  ;  (p:e 
c'était  Cavaigiiac.  —  Et  quant  à  Paris?  —  Je  l'ai  \u 
faire  tous  ses  efforts  pour  proléger  le  général  ipianil  il 
élail  au  Grand-Salon  ;  il  ne  voulait  jias  ([u'on  I  iuMiiliil. 
—  N'avez-vous  pas  dit  (pie  l'un  des  Vappreaiix  avait 
lue  le  porte-iJrapeau?  —  Si,  colonel  ;  la  mère  de  \'ap- 
pieaux  a  dit  a  ma  bourgeoise  :  «  Si  lu  savais,  mon  Eu- 
gène a  tué  joliment  le  (lorle-drapeau.  i> 

Vappueaux  jeune.  Ma  mère  n'a  pas  tenu  ce  propos 
comme  le  rapporte  le  témoin;  si  ma  mère  a  parlé  avec 
sa  fcmnîe,  elle  n'a  pu  dire  cela. 

Sébastien  Colas,  carrier  a  ChAtillon,  élail  placé  près 
du  posie  au  nidnient  où  l'on  a  l'ait  feu  sur  le  général. 
J'étais,  tlil-il,  contre  la  fenêtre;  un  homme  qui  était 
couvert  d'une  blouse  et  porteur  d'un  large  chafieau 
giis,  ayant  un  œil  qu'il  ouvre  un  peu  plus  que  l'autre, 
ajusta  son  fusil  en  l'appuyant  sur  mon  épaule  et  lit  feu 
immédialenienl. 

AL  LK  piiÉsiDEXT.  Monsieur  le  maire  de  Vilry,  veuil- 
lez avoir  la  bonlé  de  vous  approcher.  Vous  avez  jiarlé 
d'un  individu  (|iii  avait  lire  par  dessus  l'épaule  dune 
aiiln^  personne;  celte  autre  personne,  est  ce  ce  té- 
nidin  ? 

M.  i.E  «AiiiE.  Oui,  c'est  le  témoin  Colas  dont  j'ai  voulu 
parler.  Lorsipie  ji>  donnai  l'ordre  de  conduire  les  insur- 
gés au  fort  d'ivry,  ils  furent  reiicontiés  sur  la  roule 
par  (iolas,  ipii  reconiiul  l'un  des  frères  \'a|)|)reau\.  Je 
lui  demandai  a  ipioi  il  recoiinaissail  cet  iiidiMilu  :  il  me 
répondil  (|ue  celait  parce  (lu'il  avait  un  (ril  plus  ouvert 
(jue  l'autre. 

M.  i,E  PRÉSIDENT,  à  Colas.  A  (pielle  dislance  du  posle 
étiez-voiis  l'un  et  l'aulie  lorsijue  le  cou|)  de  fusil  a  été 
tiré? — Moi,  j'étais  contre  la  croisée,  et  l'indi\i(hi  à  un 
pas  ou  deux  derrière  moi.  —  A-t-il  été  tiré  plusieurs 
coups?  —  Non;  dans  ce  moment,  je  n'ai  entendu  ipie 
celui-là,  el  je  reconnais  bien  l'accusé. 

M.  Thomas,  colonel  du  I  I''  léger,  ajirès  avoir  re|)ro- 
duit  les  détails  (pie  nous  connaissons,  ajoiile  : 

.le  ne  lardai  pas  à  apprendre  ,  (pic  le  gén(''ral 
et  le  capitaine  Mangin  avaient  clé  assassinés.  Je  mis 
la  ciilonne  en  marche  et  j'allaipiai  les  barricades, 
qui  furent  promplenienl  haïKliies.  On  m'indiipi,]  le 
posle  où  l'assassinat  avait  en  lieu  ,  je  ni'j  rendis  im- 
ni(''dialeiiienl,  et  je  vis  l'iKirrible  tableau  de  ces  braves 
SI  làchenieni  miiliU''s.  Le  visage  du  général  élait  intact, 
mais  Mangin  était  méconnaissable;  .sa  tête  avait  été 
fracassée. 

Je  fis  placer  leurs  tristes  restes  sur  des  brancards 
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olje  donnai  l'ordre  ù  deux  compagnies  de  les  i^ardcr 
loule  l;i  nuil.  Nous  ne  |)ùnies  ieli<)uv<'r  la  croix  di-  Cdiii- 
niiiiidcur'  de  la  Li''^i(iii-iriloiiii  ur  (|iii' le  iji-iiiTal  |)oi-lail 
ù  son  cou;  on  IrouNa  sa  iiioiilrc  i|iji  lui  ii'jidiu'a  sa  fa- 
niillc.  Le  lutidi  malin  les  coi'jis  luicnl  ciidjauiiiés,  et 
nous  les  lraiis|Miil;^nies  au  l'anlliéon. 

M.  M!  puf:.sii)i;M-.  Quels  soûl  I  s  accust^s  que  nous 
avez  pu  r('uiait|ut'r  au  niiioieul  de  ralla(|uc?  —  Ji;  n'ai 
n'fiiai(|ui''  i|U(!  ix'UK  (|ui(''iaieul  V('nu>  en  patleuienlaiies, 
Lu<'.  el  iîus>i('r('s  ;  je  ddis  ilirc  i|uils  tue  [laraissaiLMil 
animés  d'iulcnlicins  |iaii(ii|ues.  Ce  dernier,  Hussiéies, 
selrijuvail  jnès  de  moi  ijuaiid  un  \int  m'atuiomer  ijue 
le  généial  élailniorl.  A  celle  nouvelle,  il  parut  dési's- 
péré. 

—  Vous  ne  reennnaissez  pas  d'aglies  accusés  ?  — 
(le  l('moin  parcourt  du  rcj^ard  le  banc  cies  accusés  ): 
11  me  semble  ipie  je  reconnais  celui-là  (désignant  Va|>- 
proaux  aillé),  il  était  sur  la  barricade  faisant  bonne 
contenance. 

Vappreaux  aîné.  M.  le  Colonel  Thomas  m'a  \u  ail- 
leurs ;  il  a  dû  me  voir  (|uand  j'étais  en  AIVii|ue,  eapo- 
l'al  de  zéphirs. 

Lk  tkmoin.  CCst  possible  ;  j'ai  été  eu  elVel  comman- 
dant du  bataillon  des  tirailleurs  de  Conslanline,  elj'ai 
dû  le  \oir  puisiiu'il  dit  ipi'il  y  était  ;  mais  je  l'ai  remar- 
qué à  la  bariiea<le. 

M.  Ghambnile,  cliiruri^ien  major,  esl  eiilendu.  Il  don- 
ne lecture  (lu  procès- xerlial  dressé  a  la  suite  de  ses  inves- 
tigations sur  les  accusés  Chopparl  et  Nuens.  —  Sur  le 
]>reniier  il  a  con-taté  des  cicatrices,  dvu\  a  la  main 
droite  el  trois  à  la  main  iiauche.  Ces  cicatrices  sont  an- 
ciennes cl  ont  été  produites  par  des  instruiiiens  tran- 
chants. —  Sur  Nui'iis,  il  a  constaté  ijualre  cicatricesau 
front  el  aux  deux  tempes. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  NuBus,  l'uiic  de  ces  cicatrices  est 
citée  dans  le  sisjnali  ment  donné  dans  les  pièces  ex- 
traites des  sommiers  |udiciaires,  el  (]ui  mentionnent  les 
démêlés  ipie  \ous  avez  eus  avec  la  justice. 

NiiENS.  Celte  cicalriee  provient  d'un  coup  de  pierre 
que  j'ai  reçu  lorsijue  j'éiais  membre  du  bureau  lors  des 
élections  (le  la  yarde  natijiiale,  parce  ([ue  j'étais  de  ceux 
qni  a|ipu\ aient  la  candidature  (lucitii\en  Kaspail,  que 
je  considère  comme  un  parlait  lioimèle  honinie. 

-M.  (lAiTitopi,  directeur  du  Mandataire  des  conlri- 
buables.  —  Le  sieur  Nuens  (Martin),  linrloger,  qui  s'est 
établi  à  Moscou,  a  habité  notre  quartier  de  la  rue 
Grange-Baiclière.  Quand  on  a  appris  celle  afïaire,  on  a 
pensé  cpie  l'individu  tpii  prenait  ce  nom  de  Martin 
J^'uens  |iou\ail  être  un  imposteur  qui  avait  intérêt  à 
changer  son  nom.  L'accusé  qui  esl  ici  s'appelle  André 
Nuens  jeune.  On  parlait  toujours  de  celui-ci  d'une  ma- 
nière dt  l'a\orable. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Polir  (picls  iiiotifs  parlail-oii  ainsi 
de  lui? — Pour  des  laits  de  |irobilé.  A  |)lusieurs  époques, 
il  a  été  poursuivi  pour  des  aluis  de  conliaiice.  Il  éiail 
horloger,  on  lui  conliail  des  montres  loiir  les  raccom- 
moder, et,  au  lieu  de  faire  le  travail,  il  vendait  les 
montres  ou  les  mettait  en  gage  au  Mont-de-Piélé. 

L'accusé  iNuENS.  Le  frère  dont  on  jiarle  se  nomme 
Martin  Nuens;  il  est  mon  parrain,  et  pour  me  distin- 
guer de  lui,  on  me  donna  les  prénoms  tV André-Martin. 
Je  n'ai  aucun  inlérél  à  cacher  mon  nom.  J'ai  :]5  ans,  et 
mon  l'ièie  esl  bien  plus  âgé.  Les  condamnations  qui  ont 
frappé  Nuens  André  ne  me  regardent  pas. 

Le  témoin  Gautuon.  Il  y  a  a  l'audienee  M.  IIunTmaiin. 
horloger,  qui  pourra  conlirmer  les  renseignements  (jue 
vous  me  demande?. 

M.  le  président.  Faites  avancer  ^L  Hoffmann. 

M.  lloFrMANN.  ALirlin  Nuens,  (|ui  est  à  .Moscou,  est 
mon  beau-Irère,  et  celui-ci  s'appelle  André  Nuens. 


C'est  dans  l'intérêt  de  mon  Ix^au-frère  que  j'ai   prié 

.M.  (îaiilrciii  de  faire  une  démarche  jpour  que  nous  fus- 
siDtis  entendus.  Muii  dé>ir  a  été  d'eni|iérlier  (pu-  mon 
beau-frère  ne  fi^t  compromis  pur  .son  nom  dans  une  i>i 
f;iclii'use  all'aire. 

M.  le  piif:sn)ENT.  Nous  y  ri;\ieiidrons.  .Nous  avons 
une  pii'(-e  inipiirlanle  a  lire  cunecrnanl  rac('ii!>é  Luc; 
celte  pièce  esl  un  duciiment  judiciaire  (ïiivoye  par  le 
procureur  de  la  llépiilili(pje  de  Soissons.  Klle  constate 
(pie  Luc  a  été  condamné  par  euntumace  a  dix  ans  de 
Iiavaiiv  lorcés,  pour  taux  et  conciisiion  dans  l'exercice 
de  ses  fo  étions,  alors  ipi  il  était  aj;enl- voNer.  (A  Luc.) 
Il  ré>ulte  de  celte  pii'Ci- (pj'iin  individu  p>)rte  votre  nom 
et  vos  |irénoms,  lieu  de  naissaiia-. 

L'Ar  CLSK.  Tout  cela  est  exact,  mais  ne  peu'  élie  que 
le  sujet  d'uiK!  erreur.  Lorsijin!  j'ai  quitté  l'administra- 
tion,  l'ai  donné  ma  démission  bien  en  forme;  je  mi;  suis 
retiré  Irès-lionorablemenl.  Il  est  donc  fort  étonnant  que 
plus  d'un  an  après  ma  reiraite  on  ait  obtenu  une  con- 
damnation par  'lél'au:.  moi  qui  ne  me  cachais  pas. 

XI 

Nous  ne  rapporterons  plus  que  trois  dé|)Ositions  :  La 
piiniière,  parce  qii'elli-  lionne  à  l'accusé  Nuens  l'occa- 
sion d'imt!  obseivalion  que  tout  le  monde  s'est  faile  ; 
la  seconde,  parce  (pi'elle  émane  du  mobile  (pii  se  trou- 
vait dans  le  po>te  eu  même  teiuiis  (pi<;  M.  de  Bréa  ; 
la  dernière,  enliii,  parce  que,  faite  par  deux  représen- 
tants du  peuple,  elle  .soulevé  entre  i-es  messieurs  el  le 
[irésideiit  du  (Conseil  de  guerre  une  discussion  que 
nous  ne  saurions  nous  abstenir  de  rapjiorler. 

.M.  .■Xlexandre  Desciumps,  eni|)loyé  a  l'usine  à  gaz 
de  la  Maison-Blanche.  J'étais  sur  ma  pnrte,  quand  j'ai 
vu  passer  le  commandant  Desmarets,  conduit  au  p<jsle 
par  des  insurgés,  el  lorsque  le  général  y  a  aussi  élé 
entraîné.  Parmi  les  plus  animés,  j'ai  remarqué  Nuens, 
(pii,  arme  d'un  fusil,  parlait  de  fusiller  les  ofliciers  tout 
(le  suite.  Je  me  suis  rendu  a  l'entrée  du  poste  au  mo- 
ment où  le  crime  a  été  commis.  J'ai  entendu  uni;  déto- 
nation piesipie  simultanée  de  sept  coups  de  fu>il.  Le 
général  cl  le  capitaine  gisaient  par  terre  lorsque  Daix 
esl  entré  au  poste,  et,  prenant  son  fusil  par  le  canon, 
a  frajipé  a  coups  redoublés  avec  la  crosse  le  corps  et  la 
tète  du  capitaine. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Ce  l'usil  avail-il  une  baïonnette? — 
Je  crois  L  en  en  avoir  vu  une.  Au  moment  où  Daix  sor- 
tait, un  individu  que  je  ne  connais  pas  s'est  a|»pi'(jché 
du  cadavre  et  a  mis  le  l'usil  en  joue.  11  allait  lirer,  quand 
un  hiimnie  le  saisit  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Malheu- 
reux! vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  vous  faites?» 
L  autre  releva  son  arme  et  s'éloigna.  Emu  de  cet  hor- 
rible spectacle,  je  partis.  Je  ne  laissai  dans  le  poste  que 
le  coinmandant  Desmarets,  que  j'avais  a|)erçii  sur  le  lit 
de  camp,  derrière  la  porte  du  corps-dc-garde. 

Daix.  Le  témoin  en  impose.  Il  dit  d'abord  que  mon 
fusil  avait  une  Itaïonnelte,  un  autre  témoin  vous  prou- 
vera que  je  1  avais  déposée  chez  lui.  Je  n'ai  point  frappé 
le»  corps  des  officiers.  Je  n'aurais  pas  fait  une  chose 
semblal)le  qui  eùl  élé  véritablement  affreuse  après  les 
[laroles  d(!  consolation  que  je  n'avais  cessé  de  donner 
au  général. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  au  coloncl  Desmarcts.  Quel  temps 
s'est  écoulé  entre  l'exéeutioii  du  crime  et  l'arrivée  de 
l'homme  ipie  vous  nous  avez  dit  avuir  vu  aussi  frapper 
à  coups  de  crosse  sur  le  corps  du  capitaine  .Mangin. 

M.  Desmarets.  Deux  ou  trois  minutes,  au  plus.  Un 
iiomme  habillé  de  gris  est  entré  seul  dans  le  poste;  les 
autres  sont  restés  à  l'entrée.  C'est  après  leur  départ  que 
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le  témoin  Vicl  esl  venu  et  m'a  fait  sorlii'.  Je  mo  suis 
trouvé  alors  eiilie  lui  cl  le  sieur  DesL-liamps  qui  vient 
(le  dé|joser  ilrv;nil  vous. 

M.  LE  pitÉsioEM',  à  Xuens.  Qu'avez-vousà  dire? 

NuE.vs.  Miinsii'ur  lu  présiilent.  il  esl  a  rem;n'(|uer  que 
soixanlt'-Jix  à  (jualre-vingts  témoins  qui  vienneni  iei 
en  aide  a  l'accusation  se  vantent  tous  d'avoir  voulu 
sauver  le  général  ;  cli  bien  I  ])ouri_)uoi  donc  tous  ce  ^en- 
l;\  n'ont-ils  pas  dé(>lo\é  l'énergie  dont  j'ai  fait  preuve? 
Je  le  dis  ici  avec  une  profonde  conviction,  si  ces  témoins 
si  nombreux,  si  dix  seulement  avait  eu  le  courage  de 
prendi'cun  fusil  el  dc|irotégcr  les  malheureux  officiers, 
je  n'aurais  pas  manqué  de  me  mettre  dans  leurs  rangs. 
iM.  Desinarels  lui  même  vous  l'a  dit,  il  aurait  pris  lui- 
niéme  un  fusil  au  râtelier  du  poste,  et  avec  cirH]  ou  six 
hommes  de  conragi!,  il  n'y  aurait  pas  eu  une  seule 
j;outle  de  sang  versée.  Tous  ces  témoins,  tous  les  gar- 
des nationaux  du  poste,  l'olfieier  qui  Ks  comnian- 
dait,  se  sont  conduits  comme  des  lâches,  l'ouniuoi  cet 
officier  n'a-l-il  pas  lait  battre  de  suite  la  i;éiiérale?  Je 
ri'pousse  avec  toiile  l'iiidignaiion d'une  conscience  lion- 
néle  la  pari  que  l'accusation  me  donne  dans  ce  crime. 
Ma  place  était  au  poste,  on  m'y  a  vujus.|ii'à  la  dernière 
iiiinule.  (Mouvements  divers  dans  tout  l'auditoire.) 

Après  avoir  entendu  M.  Larabit,  représentant  du 
peuple,  i]ui  déclare  ne  pas  reconnaître  Clioppait  pour 
h'  leunc  homme  qui  l'ai  aidé  a  se  tirer  d'im  gioujie  qui 
avait  arrêté  sa  voilure  le  vendredi  23  juin  ;  après  l'au- 
dition de  plusieurs  témoins  quidé|iosent  sur  di'scircon- 
stances  peu  imporlanles,  on  introduit  le  garde  mobile 
iîeder.  C'est  ce  jeune  homme  qui  se  trouvait  enfernié 
au  poste  f|uand  on  y  a  conduit  le  général  et  les  autres 
olliciers  Ce  militaire  était  a  eôléde  M.  de  Hréa  quand 
la  fusilladi;  eut  lieu;  il  se  pencha  sous  la  table  et  recul 
dans  la  ligure  plusieurs  éclats  de  plâtre  enlevés  du  mur 
\y.\v  le  ricochet  des  balles. 

i(  J'avais  été  fait  prisonnier  rue  Vendii'^anne,  dil-il, 
el  Ion  ma  conduit  au  poste.  On  a  \oulu  lieis  fois  nu; 
conduire  sui'  la  chaussée  pour  me  fusiller  ;  mais  un 
homme,  que  l'on  maditélre  Choppart,  me  fil  sortir  du 
poste  après  la  mort  du  général  el  m'a  sauvé  la  vie  en 
me  conduisant  par  une  petite  ruelle,  p  ur  (pie  je  re- 
lourne  chez  ma  mère,  a  laquelle  j'avais  demandé  à 
écrire  une  lettre. 

On  annonce  l'arrivée  des  représentants. 

.M.  \o.  président  fait  donner  lecture  île  la  lettre  de 
.M.  Vignerle  ([ui  s'excuse  f)our  cause  de  maladie. 

M.  Matmk,  repiésenlani  du  peuple.  Le  'iojuin,  j(! 
me  rendis  dans  le  qu  iiiier  du  Panthéon  poin-  aler  cher- 
cher mes  enfanis.  I,e  général  de  liréa  venail  de  prendl'e 
le  commandement  des  lorees  nnhlaires  de  ce  (piarlier. 
Dans  la  cour  de  la  pension  se  (roinaient  dis  g.iiiles  iia- 
lionaiix  ;  un  capitaine  du  W)''  iialallliin  de  la  mohile  se 
présenta  el  demanda  >\\  v  avait  la  un  caporal  du  nom 
de  Kcdinard  Ccluiii  répoiiilil  :  «  Me  voila  I  n  el  il  --orlil 
avec  l(!  eapilaini;  de  la  niohilc. 

.le  crus  dcviiuîr,  dans  l'allilude  des  moliiles  qui  l'ac- 
eompagnaicr'  ,  un  projet  sinistre  ;  je  siiiv  is  |)ar(Jerrière 
.1  coui'lc;  disumie.  Le  groiqx'  lit  (|uelques  eenlaiiies  di' 
pas  en  silence,  puis,  ari-ivé  au  coin  de  la  rue  Soufllol, 
il  s'arrêta.  11  se  trouvait  la  uni;  vingtaine  de  mobiles  et 
di;  gardes  nationaux  ;  aussitôl  arrivé,  on  lil  |ilaeeieonlre 
un  mur  le  caporal  iiedinard,  el,  sans  i|u'il  5  eùl  un  mol 
(le  dit,  on  le  fusilla. 

Je  rclournai,  font  ému  de  cette  scène  à  laquelle  j'a- 
vais assisié,  à  l'Ass(Mnblee  n  ilinnale.  .l'en  lis  pari  a  mes 
colli'gues,  j(;  la  racontai  au  c(jlonel  Charias,  je  m'adres- 
sai au  "(''Méial  Cavaiiinae  lui  inT'ine. 

Je  lui  signalai  ce  lail,  je  le  [nui  de  faire  mettre  un 


terme  a  de  telles  atrocités  !  il  me  dit  que  les  ordres  qu'il 
doimerail  seraient  inutiles.  Alors  je  |)riaideuxde  mes 
collègues,  M.^L  VigiiiTle  el  Madel,  de  venir  avec  moi 
dans  le  quartier  du  Panlhéon,  pour  faire  une  enquête 
sur  ce  qui  s'y  était  passé,  sur  ce  (|ui,  penl-êtie,  s'y 
passait  encoie.  La,  nous  Iroiivàmes  la  place  où  avait  eu 
lieu  l'exéeution  toute  souillée  encore  de  sang. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Pcrmcltez,  Monsieur  le  repré-;en- 
lant.  Je  commande  un  bataillon  quia  pris  le  Panlhéon. 
qui  y  est  resté  pendant  trois  jours,  el  jamais,  je  dois 
vous  le  dire,  nous  n'avons  entendu  parler  de  faits  de 
celle  nature.  Je  vous  ferai  observer  (|ue  nous  avons 
jugé  ici  le  chef  de  balaillon  Collet,  (pii  a  été  l'ait  prison- 
nier el  est  resté  loute  une  nuit  entre  les  mains  des  mo- 
biles; il  était  signalé  comme  avant  connnandéles  barri- 
cades, et  rien  ne  lui  esl  arrivé.  Nous  admellons  le  fait 
que  vous  venez  de  rapporter.  Je  vous  ferai  observer 
(|ue  le  général  de  Bréa  a  pris  le  commandement  après 
la  blessure  du  général  Damesine,  le  samedi  au  soir;  el 
que,  quel  que  soil  ce  fait,  il  ne  pourrait  justifier  l'assas- 
sinat du  général.  Je  dois  vousdire,  M.  le  représentant, 
qu'entre  celle  fusillade  el  celle  du  jjénéral  de  Bréa,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  :ul  la  moindre  assimilalion  à  faire  ;  je 
dirai  encore,  M.  le  représentant,  que  le  général  de  Bréa 
esl  tombé  dans  un  affreux  guet-àpens  ;  on  a  violé  à 
son  égard  le  caraclèie  sacré  des  parlementaires,  on  a 
fait  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu  chez  une  nation  civilisée. 
( Ap|)robalion  dans  l'auditoire.) 

AL  -Ni.vTHE.  Monsieur  le  président,  je  ne  suis  (wsjuge 
de  ce  (jui  s'est  passé.  J'ai  déposé  sous  la  foi  du  serment, 
et  je  nerapjiorte  que  des  faits  i|ue  j  ai  vus.  Mes  collè- 
gues en  oui  eu  aussi  une  connaissance  personnelle.  Us 
ont  VII  le  sang,  la  tiace  des  halles,  el  les  soldais  nous 
ont  (lil  (pi'il  V  avait  en  plus  dedouze  hommes  ainsi  fusillés 
dans  la  inalinée;  plus  de  douze.  ^  Buineurs  d'incrédu- 
lité.) Nous  avons  continué  noire  empiêle,  dont  nous 
soniiiies  venus   rapporter  les  résuilalsà  l'Assemblée. 

.Vl.  LEPitÉsiUENT.  Je  vous  le  répèle,  M.  le  leprt'sen- 
lanl,  mon  bataillon  esl  enlié  le  (iremier  dans  le  Pan- 
théon, avec  un  balaillon  de  mobile.  11  a  élé  lire  sur  -ix 
ou  liuil  insurgés  qui  fuv  aient,  mais  rien  de  (lareil  à  ce 
que  vous  rapporiez  n'esl  iiarvenn  a  ma  connaissance, 
ni  à  celle  d'aucun  autre  ollicier. 

M.i;harles  .Madet,  leprésentaiil  du  peuple.  Le  di- 
manche, la  chambre  élant  en  permanence,  mon  collè- 
gue me  dit  (pi'il  avait  élé  l('>moin  d'un  lail  affreux  et 
m'engagea  à  me  rendre  avec  lui  sur  les  lieux  où  un  ca- 
poral lie  la  gaule  nalionale  venail  d  être  fusillé.'  Aiiivé 
sur  les  lieux,  nous  vimes  K-  sang  :  il  y  avait  des  grim- 
pes de  voisins  (pii  nous  dirent  (pie  l'on  en  avail  fusillé 
d'aulres.  di\  ou  douze.  (Nouvelles  rumeurs.  ) 

M.  i.K  Piif^siDKNr  Je  répelerai  à  inonsieui  le  repré- 
sentant une  oliseï  valion  (jiie  je  viens  de  faire  a  nion- 
.sielir  voire  collègue;  c'est  (pi'il  y  a  beaucoup  d'exagé- 
rnlion  dans  le.s  biuils  ipii  ont  cueiilé.  Ainsi  on  a  (ïil 
on  répèle  encore  (pie  de  nombreuses  exéeiilions  avaient 
eu  heu  au  Loxembuiirg,  Mon  balaillon  y  était  ;  il  y  a 
eu  en  loul  deux  per.si-nnes  tuées,  el  encore  élail-ce  par 
suile  d'une  (ollision  entre  des  gardes  nalionanx  el  des 
gardes  mobiles;  les  uns  voulaient  faire  sauver  des  jiri- 
sonniers,  d  autres  s'y  opposaient. 

M.  le  pri;si(lenl  dii  en  terminani  i|ue  l'on  a  beaucoup 
exagéré  les  ré(;ils  de  telle  naliire.  Il  elle  a  l'appui  de 
son  asserlioii  ce  qui  a  eu  lien  a  I  ICcole  .Miliiaire.  où  un 
seul  insurgé  a  élé  tué  par  la  maladressi'  d'un  lancier  en 
déchaigeanl  son  pistolel. 

Ml. 

Dans  une  eui^e  comme  celli' dont  il  s'agil  ici,  la  lâche 
des  avocats  élail  des  plus  dilliciles,  el  chacun  d'eux  ilch 
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v;iil  iirôseiikTii  peu  pns  les  mi^nips  pensives  et  les  mô- 
II10S  uii^umcDls  piHir  lii  (Irfcnsc  do  lcll^^  clionls  rnspoc- 
lil's.  il  V  iiiiiiiit  donc  tK'ccssairciiiiMil  rrpililimi  hi  iv  us 
icprodiiisidns  l:i  |ilMi(liiiiic  de  cliiniiie  dilciiscui'.  (-est 
pmin|ii()i  nous  nous  l)oinci()iis  h  rcpélcr  ers  paroles  de 
M"  Hivii'ic  (pii  nous  priraisscnt  iMiv  vu  ipi'Hi  pouvail 
dire  do  niioux  en  faveur  des  (oupid)les. 

«  Messieurs,  dit  l'avocat,  jeiue  repose  sur  votre  hon- 
neur tniiilaire.  Quanil  l'Asseinlilée  nationale  vous  a,  par 
déerel,  l'ail  juiics  de  ei'S  iioinines,  a  1-elle  voulu  (pie  vous 
lussiez  sévères?  Non.  l-iculenaut,  capitaine,  colonel, 
vouséliez  au  Panihéon,  le  easipie  au  Iront,  lépée  nue 
a  la  main,  au  '!■>  juin,  et  ces  lioinines  ont  fait  feu  sur 
vous  De  voire  part,  la  justice  doit  aller  JMM|uà  la  gé- 
nérosité... » 

M-^  Jules  (irouvelle  invseiile  la  défense  de  HrassnI. 
Dans  une  plaidoire  courte,  mais  chaleureuse,  il  s'ef- 
force de  démontrer  l'iimoeeiice  de  l'accusé. 

I.e  7  février  1 8i!),  les  débats  furent  clos,  et  M.  le  |iré- 
sident  donna  ledure  du  jii.ucmenl  suivant  : 

.\u  nom  du  l'euple  l'raïujais  (les  nondireuv  larlion- 
naires  présciilenl  les  armes). 

Le  2»  Con.seil  de  guerre  pernianenl  de  la  1'"  division 
inililaire,  délihéraiii  a  huis-elos,  conformément  a  la  loi 
a  posé  les  queslioiis  suivantes  : 

N,...  (tel  est  accusé)  est-il  coupable  1"  d'avoir  com- 
mis un  atlenlal  coiilre  le  Gou\ ornement  ;  2»  d'avoir  ex- 
cite à  b  guerre  civile  en  iiorlani  les  citoyens  a  s'armer 


les  uns  contre  les  outres;  3"  d'avoir  |torler  la  dévasta- 
tion, le  ()illa«o  et  le  massacre  dans  la  ca|)ila!c?  '»"  d'.i- 
\oir  commis  un  mi'urlre  .ivec  prénicdilaliori  (.or  la  per- 
sonne du  s;i'>néral  de  brii-'.ide  do  Itréa  ;  ">"  d'avoir  commis 
un  mcuriro  ave<' |in'moiliia(ioii  sur  l.i  personne  dn  r.i- 
pilamc  Mant^iii  ;  fi"  do  lonlative  de  menrire  sur  1rs  coin- 
mandants  hesma  rots,  (i(.liorl  cl  plusieurs  ai  II  rexifliciori!. 

iM.  le  présiileiil,  après  avoir  recueilli  le>  voix  on  com- 
ineneant  jiar  le  ;.'iade  iiil'éneur  (  le  présiilenl  donnant 
son  opinion  le  dernier  ),  a  posé  successivement  chacune 
de  ces  (pieslioiis  a  ré(,'ard  de  chaque  accusé.  Il  résulte 
de  leur  solution  : 

(Jiiel)aix,  Vappreaux  jeune,  F. ahr.  Nourrit  et  Chop- 
parl  sont  cou|)alilosdenioiirlrosur  MM.  Kréaet  Mangin, 
et  d  avoir  pris  |iarl  a  un  atlenlal  contre  le  fioiiverne- 
ment;  d'avoir  evcilé  a  la  f^uerre  civile  et  porté  la  dévas- 
lalion,  \c  massacre  et  le  pillatic  dans  la  capitale,  le 
(yonscil  les  condamne  à  la  peine  de  mort. 

Niiens  et  (îauthron,  déclan'-s  coupaliles  sur  les  mê- 
mes chefs,  sont  condamnés  a  la  poinedes  Iravaiix  forcés 
a  perpéluilé,  a  la  minorilé  de  faveur  de  trois  voix 
<()iili-o  (pialie  (|ui  avaient  voté  la  peine  de  mort. 

I.eliolloiîuy,  déclaré  coupable  comme  les  précédents, 
avec  circoiisiances  alléniianles,  est  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  il  perpéluilé. 

.Mony,  Goué,  Naiidin,  Dugas,  coupaliles  d'avoir  jiris 
part  il  lin  aileiilal,  et  de  complicilé  dans  le  meurtre  du 
général  et  de  sou  aidc-dc-camp,  sont  condamnés,  avec 
cicoiislances  allénuanles,  à  dix  ans  de  travaux  forcés; 


MousLel,  à  cinq  ans  de  la  môme  peine;  Lue,  a  vinjtans 
de  déiention  ;  Vappreaux  aine,  Boulley  et  Bussiercs,  a 
dix  ans  de  la  même  peine;  Brassa  et  Paris,  à  cinq  ans 
de  délenlion  ;  Bande  et  Masson.  à  un  an  de  prison  ;  Jerii, 
à  doux  ans  delà  mémo  peine;  Ouinlin,  ("loiilant  et  Guil- 
haume  (1),  déclarés  non  coupables  sur  tou'.es  les  ques- 
tions, ont  élé  acquittes. 

Le  Conseil  ordonne  que  la  peine  prononcée  contre 

f  I  GtiiHiaiinio  a  élo  maintenu  en  élal  d'iirrestalion,  comme 
soupçonne  d'avoir  pris  pari  à  nn  assassinai  commis  a  Sevrés 
il  y  a  quelque  temps. 


Daix,Vappreaux  jeune,  Lahr,  Nourrit  et  Choppart  sera 
exécutée  a  la  barrière Fonlaincbleau,  où  ont  été  commis 
les  crimes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables. 

A  minuit  moins  un  qu.nrl,  M.  Plée,  commissaire  da 
Gouvernement,  à  donné  leclure  aux  condamnés,  en 
présence  de  la  garde  assemblée  sous  h  s  armes  dans  le 
cliaufToir  de  la'  prison,  du  jugement  que  le  Conseil  de 
cuerie  venait  de  rendre  contre  eux. 

Daix,  Choppart,  Nuens. Nourrit  onl  poussé  de  grandes 
exclamations,  et  annoncé  qu'ils  se  pourvoiraient  en  ré- 
vision et  en  cassation. 

Imp  Pillov .  Vlonlmartre 
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PIERRE  MIQUELON  ET  BARNABE  C/VBARD. 


I 

Un  dos  derniers  jours  d'octobre,  on  l'an  de  grâce  lll'i, 
tout  était  en  émoi  dans  i'aul)erge  des  7Vo(.s'  Uoix.  dette 
aiilierge,  dont  il  siTait  encore  possible  aiijoiird'lnii  do 
r(ttroiiver  la  jilace,  étalait  son  enseigne,  à  l'aris,  vers  le 
milieu  de  la  rue  d'Ivifer;  maître  Cbapolard,  (|ui  d'ordi- 
naire était  acariâtre  et  bourru,  avait  ce  jour-là  nnepli\- 
sionomie  souriante.  Marguerite,  qui  comiiosait  tout  le 
domestique  de  la  maison,  rendait  grâces  au  ciel  de  ce 
changement  survenu  daTisriuuneur  de  maître  Chapolard  ; 
car  la  pauvre  fille,  habituée  aux  rebuffades  de  son  maî- 
tre, devait  com|iter  parmi  ses  jours  heureux  celui  que 
nous  avons  indiipié  en  tète  de  ce  récit. 

Ce  (pli  causait  la  jubilation  de  maître  (^.hapolard, 
c'était  l'arrivée  dans  son  aulxMgo  do  denx  jeiuies  sei- 
gneurs étrangers;  il  était  facile  do  voir  à  la  simple  in- 
spection de  la  mine,  de  ces  (b^ix  voyageurs,  (pi'ils  appai- 
tcnai(Mit  â  une  classe  distinguée  ;  tous  deux  étaient 
gi-ntilshommes,  et  la  province  d'Aragon  les  avait  vus 
naître.  I/un,  âgé  de  (renti!  ans,  portait  sur  sa  ligure  les 
traces  de  Inngues  insomnies  :  l'étude,  ou  lo  voyait,  était 
l'unifpie  but  que  cet  homme  s'était  |iro|)Osé  ;  son  voyage 
à  l'aris  devait  avoir  été  arrêté  en  vue  de  sérieuses  obser- 
vations; c'était,  en  un  mot,  un  de  ces  hommes  calmes 
et  réllécbis,  dont  la  vie  s'use  à  la  recherche  des  grands 
l)roblèmes  philosophiques.  L'autre  étranger  pouvait 
avoir  vingt  ans,  et  certes,  à  voir  sa  gaité  et  son  insou- 
ciance, on  s'expli(|uait  diflicilcmcnt  conunent  il  pouvait 
vivre  avec  son  compagnon.— La  gravité  et  la  folie,  voilà 
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le  contraste  qu'offrait  la  réunion  do  ces  jeunes  seigneurs. 
Malgré  les  dissemblances  (jui  existaient  entre  eux,  ils 
étaient  frères ,  cependant,  et  s'aimaient  avec  une  vivo 
tendresse. 

Tous  deux,  emportés  par  des  niolifs  différents,  ils 
étaient  venus  à  l'aris,  l'un  pour  y  étudier  les  mccurs, 
l'autK^  ]iour  obéir  à  ce  vague  désir  qui  nous  porte  vers 
l'inconnu,  et  ne  voyant  dans  ce  voyage  qu'un  nouvel 
aliment  à  jeter  à  sa  ('uriosité  d'enfant. 

On  avait  installé  nos  deux  voyageurs  dans  le  plus  bel 
appartement  de  l'auberge  des  Trois  Jiois.  Une  collation 
à  laquelle  maître  Chapolard  avait  mis  tout  son  savoir 
leur  avait  été  servie;;  puis  enlin  le  repos  étant  devenu 
nécessaire,  nos  étrangers  se  livrèrent  au  sonnneil  pen- 
dant (|ue  l'aubergiste  su|ipulait  dans  son  lit  lis  nombnuix 
bénélices  (pi'il  ne  manipicrait  pas  de  faire  par  l'arrivée 
inopiné(!  de  ses  deux  liôles,  dont  il  avait  ainsi  inscrit 
les  noms  sm'  WUhnm  de  son  hôtellerie  :  Ulcasciijncurs 
Aiidri'a  ri  Julio,  fils  du  coinlc  de  l'ontarbo. 


Il 


Le  lendemain,  li;  plus  jeune  de  nos  étrangers  de- 
manda à  raid>ergist(!  où  il  poiuTait  se  faire  raser.  Cha- 
polard lui  indi(pia  sur  le  mont  Sainl-Ililairo,  près  du 
l'église  Sainle-tieneviève ,  un  barlner  dont  l'adresse 
et  la  propreté  étaient  devenues  proverbiales.  Ce  barbier 
s'appelait  Cabaril  et  avait  en  elTct  une  réputation  digne- 
nii'nl  méritée.    Il  faut  dire  aussi  ipie  ('abard  èlait  père 
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(l'iiiio  cliarmiintc  (illc,  <'0  qui  |)ciit-iMre  coiilriliiiait  un 
peu  à  racliiilan(laf;o  ilo  sa  lioiitiiiin'.  Oiioi  (lu'il  en  soit, 
nul  110  retroussait  luioux  luiu  nioustaclio  quii  lu  harliicr, 
et  le  nicntou  le  plus  rebelle  no  résistait  pas  ù  l'agilild-  de 
son  rasoir. 

Une  lioutiquc  do  pûlissier  était  conligiio  à  rello  de 
l't'luvistc.  Pierre  Miquflon  avait  aussi  acquis  une  grande 
(■(■'lélirité  ;  ses  p;\ti'Kélaii'nllolli;nu'nt  succulents  que  tout 
Paris  aflluaitcne/.  le  p:\lissicr  du  mord  Saint-lldairc.  Kn 
vain  ses  ronfières  chercliait'ut  à  découvrir  son  secret  : 
jamais  Ils  ne  purent  trouver  la  rcietto  à  l'aide  de  lacpii'llo 
il  était  parvenu  à  donner  à  sa  pAtis-erie  ce  goùl  exquis, 
celte  savciu'  ipii  faisaient  en  même  temps  lu  gloire  do 
]\li()ueloii  et  le  désespoir  de  ses  rivaux. 

Ainsi  donc,  malgré  les  envieux,  les  ilcux  voisins, 
Caliard  et  IMiipielon,  niarcliaieut  rapidement  A  la  fortune. 
Tous  deux  aspiraient  aux  honneurs  do  réelie\inai;e,  et 
le  momeid  semblait  proclu;  où  celte  marque  de  distinc- 
tion allait  leur  cHro  conférée. 


III 

C'était  donc  elioz  Barnabe  Cabard  (pic  l'aubergiste 
des  2V(/i',<i  Itois  avait  envoyé  le  jeune  seigneur  Julio. 

Ainsi  que  nous  l'aNoiis  dit,  la  lille  du  barbier  était 
fort  jolie;  aussi  l'impression  qu'elle  produisit  sur  le 
jeune  Aragonais  fut-elle  électrique  ;  il  se  prit  à  aimer 
comme  un  insensé  celle  enfant  dont  tous  les  d(diors  res- 
piraient la  candeur  et  liiuioeence  ;  il  se  jeta  avec  toute 
l'ardeur  de  ses  >ingt  ans  dans  cette  intrigue  nouvelle. 
La  jeune  lille,  loin  de  désespérer  notre  amoureux,  sem- 
blait au  contraire  provoquer  ses  galanteries.  .Attiré  par 
cette  sirène,  il  était  devenu  une  fort  bonne  pratique  pour 
le  barbier,  auquel  il  rendait  de  fréquentes  visites. 

Cependant  des  bruits  fâcheux  couraient  sur  la  lille  du 
barbier.  Sa  beauté  avait  causé,  disait-on,  bien  des  mal- 
heurs. On  citait  une  quantité  considérable  d'adorateurs 
qui,  épris  comme  le  jeune  Aragonais,  après  avoir  en 
vain  soupiré,  étaient  tout-à-coup  disparus,  sans  qu'on 
si'itce  qu'ils  étaient  devenus.  Le  désespoir,  disait  la  chro- 
nique, les  avait  rendus  fous;  on  prétendait  aussi  que  tous 
ces  amants,  voués  au  démon,  étaient  infailliblement  em- 
portés par  Satan,  au  moment  où  ils  parvenaient  à  tou- 
cher le  cœur  de  la  fille  du  barbier. 

Un  soir  que  les  deux  frères  étaient  attablés  à  l'auberge 
des  Trois  Rois,  maître  Chapolard,  qui  avait  ses  deux 
hôtes  en  vénération,  crut  devoir  hasarder  une  réflexion 
relativement  aux  bruits  qui  commeneaieut  à  courir  sur 
]a  passion  du  plus  jeune  des  deux  Aragonais  pour  la  fille 
du  barbier. 

Seigneur  étranger,  lui  dit-il,  il  vous  arrivera  mal- 

lieur  !  La  lille  que  vous  courtisez  est  maudite  ;  croyez- 
moi,  renoncez  à  votre  amour;  si  vous  aimez  votre  frère, 
si  vous  voulez  que  nous  n'ayons  pas  bientôt  à  déplorer 
votre  perte,  cessez  de  voir  cette  femme,  dont  le  premier 
baiser  cause  la  mort  1 

Quoique  faites  avec  la  sincérité  d'un  ami  respectueux 
et  lï'motion  d'un  homme  crédule,  ces  exhortations  pro- 
duisirent nécessairement  l'elTet  contraire  à  celui  qu'en 
attendait  maître  Chapolard  Les  amoureux  sont  tous 
ainsi  :  il  suflit,  pour  augmenter  leur  passion,  de  cher- 
cher à  les  éloigner  de  la  femme  qu'ils  aiment. 

C'est  pourquoi  Julio  quitta  son  frère  et  maître  Cha- 
polard, et  se  dirigea  rapidement  vers  la  boutique  du  baT- 
bier  Cabard. 

IV 

En  face  des  boutiques  si  bien  achalandées  deMique- 


lon  et  do  Cabard,  il  s'eu  trouvait  une  bien  noire,  bien 
enfumée,  bien  triste,  ocèOpée  par  un  serrurier  du  nom 
de  fiomire. 

(iomire  avait  plus  di;  talent-;  que  la  plupart  de  scg 
confrères;  mais  comme  il  vivait  dans  uni'  bicoque  sot- 
didc  et  misérable  ;  comnu'  il  nourrissait  ii  grand'peinc 
les  huit  cnfanls  que  dame  (iotiiiri'  lui  avait  laissés  en 
mourant,  nul  ne  noupçonnait  ipie  le  pauvre  iu'Te  |)nt 
avoir  (piel(pies<'apacités.  Jamais  donc  on  ne  lui  confiait 
un  travail  important;  tout  nu  |ilu«  W.  troinalt-on  boni 
di''roiiJller  (jnelipies  verroux  (jui  refusait  nK<le  jouer,  ou 
à  rajuster  quelque  vieille  eli'f  sur  une  vieille  serrure. 

Lt  comme  ces  piètres  trava.ix  même»  étaient  assez 
clair-si'iiiés,  Coniire  et  «es  enfants  étaient  bien  souvent 
obligés  de  80  coucher  sans  souper. 

Dans  ces  jouis  où  le  pain  mampiaitili  la  vieille  huche, 
(iomire  se  retirait  dans  le  fond  de  son  pauvre  réduit,  et 
de  11  il  jetait  des  yeux  mouillés  de  pleurs  sur  la  foule 
qui  entrait  et  ••ortait  .i  Ilots  des  bouliipies  favorisées  de 
ses  voisins.  Il  réfléchissait  alors  douloureusement  sur 
les  singiiliiTS  caprices  d(;  la  Fortune,  qui  donne  tout  aux 
uns,  qui  refuse  tout  aux  autres. 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  6c  trouvait 
Ciomire,  lorsque  Julio,  apn-s  avoir  quitté  son  frère  '•! 
riiôt(!  des  Trois  Unis,  s'élança  prestement  dans  la  brin 
tique  de  Barnabe  Cabard. 

En  voyant  entrer  chez  le  barbier  ce  jeune  seigneur, 
dont  la  lionne  mine  et  les  façons  élégantes  ré\é- 
laient  le  rang  et  roinileiicc ,  Comire  poussa  un  gros 
soupir. 

—  Voilà,  pensa-t-il,  un  jeune  muguet  qui  va  se  faire 
adoniscr  à  grands  frais...  et  moi  je  n'ai  pas  de  pain  à 
mettre  sous  la  dent  de  mes  enfants! 

Alors  il  regarda  avec  douleur  ses  Iiuit  enfants,  qui, 
agenouillés  devant  le  crucilix  de  bois  de  l'arrière-bou- 
tiqiie,  élevaient  vers  le  ciel  leurs  petites  mains  amaigries, 
demandant  à  Jésus  et  à  sa  mère  de  venir  à  leur  aide  et 
de  leur  donner  de  quoi  calmer  la  faim  qui  les  dévorait. 

A  cette  vue  Goinire  sentit  son  cœur  se  déchirer  :  il 
pleura.  Puis  une  idée  subite  sécha  ses  larmes  et  mit  sur 
son  pâle  visage  un  rayon  d'espoir. 

—  Ce  jeune  seigneur  qui  vient  d'entrer  si  allègrement 
chez  Cabard  est  sans  doute  bon  et  sensible,  se  dit-il  ;  car 
il  est  jeune  et  parait  riche.  Or,  quand  on  a  la  jeunesse, 
et  la  fortune,  on  est  rarement  ladre  et  sans  i)itié...  Eh 
bien  je  vais  attendre  sa  sortie;  alors,  je  le  suivrai,  et 
quand  nous  serons  un  peu  éloignés  de  ce  quartier,  je  le 
supplierai ,  je  lui  demanderai  quelques  deniers  pour 
aciieter  du  pain  à  ces  pauvres  enfants,  qui  mourront 
sûrement  de  besoin,  si  je  ne  parviens  pas  à  me  procurer 
de  quoi  leur  acheter  à  manger... 

Une  fois  qu'il  eut  arrêté  cette  résolution  dans  sa  fête 
et  dans  son  cœur,  Gomire  s'accouda  sur  sa  forge  et 
guetta  la  sortie  de  l'étranger,  tout  en  envoyant  coucher 
ses  enfants,  à  qui,  pour  les  calmer,  il  promit  un  beau 
pain  de  Gouesse  pour  le- lendemain. 

Mais  le  temps  s'écoulait,  et  Julio  ne  sortait  pas.  Il 
était  entré  chez  le  barbier  à  six  heures  ;  il  en  était  déjà 
dix,  et  Gomire  attendait  toujours. 

Le  malheureux  pensa  que  l'étranger  avait  quitté  la 
boutique  du  barbier  sans  qu'il  l'aperçût,  et  après  avoir 
compté,  toujours  accoudé  sur  son  enclume,  chacune  des 
heures  delà  nuit,  il  vit  le  jour  poindre  avec  terreur; 
car  il  savait  que  ses  huit  enfants  allaient  lui  demander 
du  pain...  etil  n'en  avait  pas. 

Heureusement  pour  le  pauvre  père,  les  marmots 
dormirent  tard,  et  avant  qu'ils  fussent  éveillés,  maî- 
tre Chapolard  entra  en  criant  dans  la  boutique  du  ser- 
rurier. 
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— Bonjour,  Gomire,  bonjour!  disait  l'iiûtc  des  Trois 
Rdis.ia  viens  l'annoncer  une  bonne  auliaine,  mon  ami... 
peut-être  bien  un  beau  sou  d'or  à  gagner  en  trois  mi- 
nutes, mon  bon  Gomire....  car  le  seigneur  Andréa  est 
généreux...  ■ 

Mais  tout  en  parlant  avec  volubilité,  maître  Clinpolard 
avait  fixé  Gomire,  et  en  le  voyant  pâle  et  défait,  il 
s'écria  : 

— Que  dial)lc  as-tu,  ami  Gomire?  Te  serait-il  arrivé 
quelque  maiiicur? 

— Rien  que  d'ordinaire,  répondit  le  serrurier  d'un  air 
sombre.  La  besogne  ne  donne  pas,  maître  Cliapolard... 
et  j'ai  huit  enfants  qui  vont  d'autant  mieux  crier  en  de- 
mandant à  déjeuner,  qu'ils  n'ont  pas  soupe  hier. 

—Diable!  diable!  fit  Chapolard;  tu  en  es  là,  mon 
pauvre  Gomire  ! 

Et  prenant  un  air  fâché  pour  cacher  son  attendrisse- 
ment, il  ajouta  : 

—Mais,  jiar  la  houlette  de  iXotre-Dame!  pourquoi  ne 
viens-tu  pas  aux  Trois  Rois  quand  tu  es  embarrassé! 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  pour  toi  un  pain  dans  ma 
huche  et  quelques  carolus  dans  ma  bourse  1...  No 
sommes-nous  donc  pas  amis,  Gomire? 

— Si  fait,  maître  Chapolard,  dit  le  serrurier  en  pres- 
sant la  main  que  lui  demandait  l'hôtelier.  Je  sais  bien 
que  vous  ne  demandez  qu'à  obligir.  Mais,  voyez-vous, 
je  n'aime  pas  à  me  faire  importun. 

— Ta,  la,  ta,  dit  Chapolard.  Un  honnête  homme  comme 
toi  n'est  jamais  inii)ortun;  et  d'ailleurs  je  ne  veiix  pas 
te  donner,  je  veux  seulement  te  prêter,  car  je  suis  sûr 
que  tu  seras  quelque  jour  plus  riche  que  moi....  Et 
alors...  Mais  en  attendant,  iircnds  ceci,  à  compte  sur  le 
l)roduit  de  la  besogne  ([ue  tu  vas  faire  chez  moi,  et  donne 
à  déjeuner  à  tes  bambins. 

Ce  disant,  maître  Chapolard  versait  dans  la  main  de 
Gomire  plus  de  meiuie  monnaie  que  le  serrurier  n'en  ga- 
gnait en  une  semaine. 

Gomire  serra  de  nouveau  la  main  du  digne  aubergiste, 
puis  il  alla  faire  des  provisions.  Bientôt  il  rentra  avec  un 
iiiagniliiiue  pain  de  Goncsseet  [)!ein  sespo(diesde  nêlles, 
ce  (pii  était  pour  ses  enfants  un  succulent  manger. 

Quand  il  eut  ainsi  pourvu  à  la  nourriture  des  jjauvrcs 
petits,  (îomiri^se  mit  à  la  disposition  de  Chapolard. 

— Je  suis  tout  à  vous,  dit-il. 

— Oui-dà.  Eh  liien  alors,  prends  (es  outils  et  partons. 

— Mais  vous  ne  m'avez  [las  seulement  dit  de  quelle 
besogne  il  s'agit. 

— Ah!  ma  foi,  c'est  pardieu  vrai  !  Mais  ton  mauvais 
sort  m'avait  un  peu  fort  troublé,  mon  pauvre  (iomlre. 
Maisenliii  me  voici  remis.  Sus,  prends  ce  (pi'il  faut  pour 
ouvrir  un  colTre;  mais  il  s'agit  (i'uncoH're  merveilleuse- 
ment travaillé.  ]l  contient  sans  nul  doule  des  valeurs 
considérables,  et  dans  un  teiMi>s  connue  celui-ci,  on  ue 
peut  confier  (pi'à  un  honnête  honuue  comme  loi  un  tra- 
vail aussi  délicat. 

Sur  ce,  l'artisan  prit  ses  outils,  cl  suivit  maître  (!ha- 
polard. 

Tous  deux  firent  bienlôtleur  entrée  en  l'hôtellerie  d(!s 
Trois  Rois,  et  se  IrouvèreiU  en  présence  du  seigneur 
Andréa. 


Al 


'  — Comprcnez-voTis  rien  à  la  conduite  de  mou  frère? 
maître  Chapolard,  s'écria  Andréa  en  vojant  entier  l'au- 
bergiste. Il  est  neuf  heures,  et  depuis  hier  soir  six  heures, 


Julio  est  parti....  Et  il  sait  bien  que  je  ne  puis  avoir  les 
jiapiers  dont  j  ai  absolument  besoin  ce  matin,  et  qui  sont 
dans  ce  coffre  dont  j'ai  la  clef. 

— llum  !  hum!  fit  l'hôtelier  en  secouant  la  tête,  cette 
absence  prolongée  du  seigneur  Julio  est  d'autant  plu3 
inquiétante  qu'il  s'est  amouraché  de  cette 

— Allons,  lirave  homme,  interrompit  Andréa  en  s'a— 
dressant  à  Gomire  ;  ouvrez-moi  ce  coUre,  puisque  l'é- 
tourdi est  à  faire  ses  folies. 

Au  lieu  de  se  mettre  à  la  besogne,  Gomire  regardait 
l'étranger  avec  attention.  Sauf  l'âge,  Andréa  ressem- 
blait si  bien  au  jeune  seigneur  qu'il  avait  vu  entrer  chez 
son  voisin  l'étuviste,  que  le  serrurier  s'écria  : 

— Pardon ,  seigneur  étranger,  votre  frère  n'est-il  pas 
comme  vous  vêtu  à  l'espagnole?  N'est-il  pas  de  votre 
taiile?  N'a-t-il  pas  votre  ])ort,  vos  manières?  Ne  vous 
ressemble-t-il  pas,  en  un  mot,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus 
jeune  et  plus  coquet? 

— C'est  liien  ainsi  qu'est  mon  frère,  en  effet,  dit 
Andréa.  Est-ce  que  vous  auriez  rencontré  ce  muguet? 

— Je  ne  l'ai  pas  rencontré,  réfiondit  Gomire;  mais  je 
l'ai  vu  entrer  chez  le  barbier  Barnabe  Cabard...  et  il  n'eu 
est  pas  ressorti. 

Et  le  serrurier  raconta  poiu-quoi  il  avait  guetté  la 
sortie  du  jeune  cavalier,  et  comment  il  avait  été  trompé 
dans  son  attente. 

— Ah!  dit  maître  Chapolard,  je  l'avaisbien  prédit.  Ce 
cher  seigneur  était  devenu  amoureux  de  la  jeune  fille  à 
Barnabe  Cabard  ;  sans  doute  hier  soir  elle  aura  répondu 
aux  beaux  discours  du  jeune  galant...  et  comme  elle  est 
maudite,  Satan  aura  emporté  l'amoureux  !... 

Gomire  avait  été  solilat,  et  il  ne  croyait  guère  aux 
méfaits  du  démon.  En  outre,  il  se  rappela  avoir  entendu 
bien  souvent  pendant  la  nuit  des  gémissements  (|ui  sem- 
blaient partir  des  caves  de  ses  voisins.  Un  fatal  pres- 
sentiment traversa  son  esprit. 

— Satan  !  Satan  !  murmura-l-il,  répondant  ainsi  aux 
dires  de  maître  Cha|)olard.  Je  ne  crois  pas  (jue  le  diable 

soit  pour  rien  dans  tout  ceci Mais  il  y  a  des  hommes 

plus  méchants  que  les  hôtes  d'enfer! 

— Que  voulez— vous  dire?  demanda  Andréa. 

Et  souriant  à  la  pensée  que  son  frère  avait  sans  doute 
passé  la  nuit  en  compagnie  de  la  fille  du  barbier,  il  ajouta  : 

— La  maison  delétuvislo  n'est ai)[)aremment  pas  ha- 
bitée ]iar  un  ogre.... 

— Par  un  ogre,  non,  dit  Gomire,  dont  la  iihysionomie 
était  triste  et  somhre;  non  jias  par  un  ogre,  mais  peut- 
être  bien  |)ar....  un  assass'ti  ! 

A  ces  mots,  qu<'  (îomire  |)rononça  d'une  voix  sourde, 
maitn^r.hapolard  faillit  s'évanouii',  tandis  (pie  le  seigneur 
Andréa,  se  rapprochant  du  serrurier,  lui  disait  : 

• — Qu'avez-vous  dit?  .Vu  nom  de  J)ieu  !  expliciuez- 
vous.  Mon  frère  serail-il  lond)ê  dans  un  guet-â-pens  ! 

Gomire  expliqua  alors  que;  bien  des  jeunes  gens,  beaux 
et  riches,  étaient  entrés  chez  le  barbier,  puis  avaient 
pour  toujours  dispaïu.  Ja's  super>titions  populaires  attri- 
buaieiiL  ces  disparitions  d'hommes  aux  entreprises  du 
d<''inoii.  Mais  ])Our  des  gens  sensés,  il  devait  y  avoir  une 
autre  cause.  D'ailleurs  Barnabe  Cabard  eùl-il  eu  dix 
fois  |)lus  de  pratiques  qu'il  n'en  eùl  pu  servir  en  sa  vie, 
n'aurait  i)u  gagner  la  fortune  (lu'on  lui  connaissait,  et 
qu'il  avait  faite  en  (juebpies  années. 

— Je  vous  comprends,  dit  Andréa,  dont  les  yeux  se 
mouillèrent  de  larmes  à  la  |)ensée  du  sort  <l('  son  frèro 
bien-aimé.  Vous  siq)posez  (pie  tous  ces  riches  jeunes 
hommes  dont  on  n'a  plus  entendu  parler  ont  été  assas- 
sinés, puis  dépouillés  par  ce  misérable  ètiivisti». 

Goiuii(^  ne  ré|)li(pia  rien;  il  courba  la  tête  d'un  air 
dés(^'^pél■é. 

— IJravo  homme,  reprit  Andiéa,  dont  les  yeux  lau- 
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çaicot  maiiiteiiaiil  des  éclairs,  il  faut  m'aidtT  A  retrouver 
mon  fivre,  mort  ou  vivant...  Kt  s'il  est  mort  trailreuse- 
iiietit,  luallieur  à  ses  iiicurlriers!...  Vous  aile/,  venir  a\ee 
moi  cliez  uiessirc  le  l'révùl  de  l'aris.  .Mais  auiiaravanl.oii- 
vre/.-nioi  ci!  collVe,  jiour  ipic  je  piiisse  |iniiner<|nije  suis, 
(îouiire  lit  ce  (jui  lui  était  ordoiuié;   puis  If  j;eiilil- 


licimme  et  le  serrurier  s'en  allèrent  trouver  les  juge»  do 
la  'l'ournelle  et  le  l'révôt  de  Paris,  aux(|uels  ils  raerm- 
téreiit  la  dis|iarilion  de  .lidio  et  li's  suu|M'oiis  nialln'ii- 
iTU-ciui'iit  Imi)  tondes  de  (joiiiiru  sur  les  crimes  de  sun 
voisin  rélu>ibte. 


VII 


Aussitôt  qu'ils  curent  entendu  la  déposition  d'Andréa 
et  de  Gomire,  le  prévôt  et  les  juges  se  dirigèrent  en 
toute  liàte  vers  le  mont  Saint-Hilaire,  et  s'arrêtèrent 
devant  la  maison  de  Barnabe  Cabard,  au  grand  ébahis- 
sement  des  habitants  du  quartier  qui  se  demandaient  ce 
que  signifiait  une  semblable  visite. 

La  boutique  du  barbier  fut  tout  entière  envahie  par 
le  prévôt,  les  juges  et  l'escorte. 

— CÀ,  maître  (^.abard,  dit  le  prévôt  en  retroussant  sa 
moustache,  un  gentilhomme  aragonais  est  entré  céans 
liier  soir  ta  la  sixième  heure,  et  il  n'est  pas  ressorti. 
Dites  un  peu  ce  que  vous  ou  votre  fille  en  avez  fait. 

— Messire,  balbutia  Cabard,  qui  était  devenu  d'une 
pâleur  livide,  je  ne  sais....  je  n'ai  pas  vu.... 

— Mordieu!  dit  le  prévôt  en  se  faisant  un  air  barbare 
approprié  à  la  circonstance,  mordieu  !  maître  barbier, 
prenez-vous  messeigncurs  les  juges  et  moi-même  pour 
des  oisons....  Il  nous  faut  le  gentilhomme  aragonais... 
Il  nous  le  faut  vivant  ou  mort,  et  tout  de  suite,  sinon  je 
vous  fais  accrocher  par  le  col  au-dessus  de  votre  pignon 
en  guise  d'enseigne!...  Allons,  dépêchons,  barbier  du 
diable  ! 

— Je  vous  jure,  messire,  murmura  Cabard  dont  les 
jambes  fléchissaient  sous  lui;  je  vous  jure...  que... 

— Ne  jure  pas,  reprit  le  prévôt...  Mais  d'abord,  dis- 
moi  où  est  ta  fille  ? 


— Elle  est...  à  la  campagne...  depuis  six  jours,  dit 
Cabard  qui  avait  peine  à  articuler  les  mots. 

— Ah  !  hi  ne  veux  rien  dire  !  s'écria  le  prévôt.  Eh  bien, 
on  se  passera  de  tes  aveux,  maître  gredin. 

Et  se  tournant  vers  ses  archers  : 

— Çà,  leur  dit-il,  que  deux  d'entre  vous  gardent  ce 
gibier  dont  ils  répondent  sur  leur  tête,  et  que  les  autres 
me  suivent. 

A  ces  mots,  le  prévôt,  suivi  des  juges  et  d'une  demi- 
douzaine  d'archers,  se  mit  en  devoir  de  procéder  à  une 
perquisition  minutieuse. 

Après  avoir  visité  l'arrière-boutique  et  le  haut  de  la 
maison  sans  rien  découvTir,  le  prévôt  se  rendit  auprès 
de  Cabard. 

— Çà,  maître  coquin,  tu  as  une  cave,  je  suppose,  dit-il. 

— !S'on...  non...  messire,  soupira  Cabard  d'une  voix 
étranglée  et  en  pâlissant  plus  encore 

— Bon  !  fit  le  prévôt  d'un  air  de  triomphe.  Il  a  une 
cave,  et  c'est  là  que  nous  trouverons  ce  que  nous  cher- 
chons.... Quand  ces  maîtres  hâbleurs  disent  non,  c'est 
oui  qu'il  faut  conclure. 

VIII 

En  parlant  ainsi,  le  prévôt  fit  un  pas  vers  une  porte  de 
derrière;  mais  au  même  instant  deux  archers  qui  étaient 
derrière  lui  s'enfoncèrent  à  travers  le  sol  de  la  boutique, 
en  poussant  des  cris  elTroyables. 
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— Ouais!  qu'est  cela?  fit  le  i)révôt,  assez  étonné  de 
l'aventure. 

— Une  trappe!.  .  là!  murmura  un  desjupescns'accro- 
cliant  à  un  appui  de  fenêtre,  car  il  craignait  d  être  à  son 
tour  aliimé  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

— Ah  !  bon,  bon,  dit  le  prévôt,  j'y  suis  :  une  trappe  à 
bascule...  Peste!  maître  Cabard,  vous  étiez  un  peu  bien 
outillé!...  Et  je  comprends  assez  votre  invention  :  sous 
prétexte  de  leur  raser  la  moustache,  vous  coupiez  belle- 
ment et  proprement  le  cou  à  vos  pratiques;  et  puis,zeste! 
un  coup  de  pied  sur  le  ressort  de  la  trappe,  et  la  pratique 
descendait  dans  la  cave,  d'où  l'on  ne  pouvait  guère  en- 
tendre les  derniers  gémissements  !...  Hé  !  hé!  ce  n'était 
pas  tant  mal  engencé  !...  et  si  l'on  pouvait  vous  rouer  et 
vous  écarteler  une  douzaine  de  fois,  maître  barbier,  ça 
serait  bien  tout  au  plus  assez  pour  payer  une  si  jolie  idée  ! 

Le  prévôt  avait  deviné  juste,  et  c'est  bien  ainsi  qu'il 
venait  de  le  dire  que  procédait  le  barbier. 

Nonobstant,  le  prévôt  présuma  ipi'il  pouvait  bien  n'a- 
voir pas  tout  découvert,  et  après  s'être  muni  de  lumières, 
il  s'en  alla  retrouver  les  deux  archers  qui  ne  cessaient 
de  hurler  dans  la  cave.  Seulement,  il  jugea  à  propos 
de  prendre  un  autre  ciiemin ,  et  il  y  descendit  par  l'esca- 
lier. 

Quand  il  y  fut  arrivé,  un  spectacle  effrayant  frappa 
ses  regards. 

Huitoudixcadavresse  trouvaient  accrochésle  long  des 
murs,  et  le  dernier  était  celui  de  Julio,  le  jeune  gentil- 
homme aragonais. 

Et  le  prévôt  remarqua  avec  horreur  qu'à  ces  corps  on 
avait  enlevé  des  tranches  de  chair,  comme  on  eût  [lu 
faire  au  cadavre  d'un  mouton  ou  d'un  bœuf... 

C'est  que  la  cave  du  barbier  Cabard  communiquait 
avec  celle  du  iiàtissier  Mirpielon  ,  et  celui-ci  venait 
prendre,  à  même  le  corps  des  honunes  assassinés  par  son 
voisin,  les  chairs  nécessaires  à  la  confection  de  ses  pàti''s, 
dont  la  succulence  et  le  goût  exquis  amenaient  chez  lui 
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Rarnabé  Cabard  et  Pierre  Miquclon  furent  immédia- 
tement jetés  dans  les  cachols  du  grand  Chàtelet.  Leur 
procès  ne  hit  pas  long.  Il  fut  prouvé  que  depuis  cinq  ans 
que  durait  leur  abominable  association,  ceiil  qiiaratilc- 
Irai.i pnsoiincK  avaient  succombé  sous  le  rasoir  assassin 
de  Cabard. 

Les  deux  criminels  furent  d'abonl  roués  vifs  en  place 
de  Grève,  puis  pcinlus  à  la  croix  du 'l'rahoii'. 

Et  la  nndtitucle  batlail  des  mains  (^n  assistant  au  su|i- 
plicede  ces  monstres  à  ligure;  luniiainc. 

Quant  à  la  lille  de  IJarnabé  Cabard,  on  eut  la  convic- 
tion (|u'ell(î  n'avait  jamais  |)arlicipé  aux  horribles  faits 
nîprochés  à  son  iière.  \a)  barbier  se  servait  de  son  enfani 
coennie  d'un  ajipàt  pour  altucr  les  jiratiques,  mais  il  avait 
soin  de  la  renvoyer  quand  il  voulait  commettre  un  assas- 
sinat. 

La  jeune  (ille  fut  donc  mise  en  lib(!rté;  elle  se  retira, 
dit-on,  dans  un  couvrnl.  Quoi  ipi'il  en  soit,  et  bien  (pie 
les  crimes  soient  personnels,  la  vie  de  celle  malheureuse! 
no  dut  pas  être  moins  cruelle  que  n'avait  été  la  mort  de 
son  père. 


Quand  les  deux  (liniiiiclseuirent  été  exécutés,  Andréa 
fit  venir  le  serrurier  Goniire. 


—  C'est  grâce  à  vous  ijne  j'ai  pu  venger  mon  frère, 
lui  dit-il.  Il  vous  est  dû  une  récompense,  et  vous  allez 
l'avoir. 

En  parlant  ainsi,  le  jeune  gentilhomme  présenta  une 
bourse  à  l'artisan. 

—  Prenez,  dit-il.  Elle  contient  mille  ducats.  Je  veux 
que  vous  fondiez,  avec,  un  établissement  qui  vous  ho- 
nore et  qui  vous  mette  en  position  d'élever  vos  enfants. 

Gomire  ne  voulait  pas  accepter  une  si  grosse  sonmie, 
prétendant  que  le  service  qu'il  avait  pu  rendre  ne  valait 
pas  tant,  et  que  d'ailleurs  il  avait  agi  selon  sa  conscience 
et  nullement  dans  l'espoir  d'iui  lucre  quelconque. 

—  Je  le  sais,  brave  homme,  dit  Andréa,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  veux  aider.  Donc,  prenez  cet  argent  et 
puis  rendez-moi  un  service. 

—  Parlez,  murmura  (jomirc,  et  (juoi  que  vous  de- 
mandiez, ce  sera  fait.  Je  suis  dès  ce  moment  votre 
homme  lige. 

—  Eh  bien,  reprit  l'Espagnol  avec  des  larmes  dans 
les  yeux;  j'étais  venu  à  Paris  pour  y  agrandir  mon 
savoir  en  droit  et  en  médecine,  et  j'avais  avec  moi  un 
compagnon  chéri.  Dieu  me  l'a  ôté;  il  est  le  maître.  Mais 
vous,  brave  homme,  vous  pouvez  adoucir  ma  peine... 
Donnez-moi  l'ainé  de  vos  fils  ;  il  reinplacera  l'ami,  le 
frère  que  j'ai  perdu...  Le  voidez-vous? 

Le  serrurier  ne  répondit  rien.  Il  étoulTaitde  joie  et  de 
reconnaissance. 

Avec  les  mille  ducats  du  gentilhomme  aragonais,  le 
serrurier  Gomire  forma  un  établissement  qui  devint  la 
source  de  sa  réputation  et  de  sa  fortime.  Il  y  a  moins 
de  cent  ans,  on  voyait  encore  dans  plusieurs  églises  de 
Paris  des  ouvrages  de  serrurerie  sortis  des  mains  de 
l'honnête  artisan. 

I>evenu  riche,  Gomiro  acheta  des  terrains  sur  le 
champ  Maubert,  et  fut  le  premier  bourgeois  de  Paris  qui 
éleva  des  maisons  en  cet  endroit,  que  l'on  appela  plus 
tard  et  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  place  Maubert. 

Tous  ses  enfants  se  trouvèrent  honorablement  ])our- 
vus,  et  une  do  ses  filles  épousa  le  comte  de  Lancastre, 
qui  vint  se  fixer  en  France  vors  li3G.  A  l'occasion  de 
ce  mariage,  Gomire  voulant  ilonner  à  son  noble  gendre 
un  échantillon  de  ses  talents,  établit  de  sa  main  une 
chaire  toute  en  fer,  destinée  à  la  chapelle  du  château 
de  Lancasire.  (lotie  pièce  de  serrurerie,  d'un  travail  et 
d'un  goût  merveilleux,  fait  encore  de  notre  temps  l'ad- 
miration des  anialcurs,  et  on  la  désigne,  dans  le  pays, 
stiiis  le  nom  de  ynlmpcllc  francdisr. 

Quant  au  fils  aîjié  liu  serrurier,  Pliilip[)c  Gomire,  son 
noble  prolecteur  lui  lit  doiuier  une'giande  éducation, 
dont  il  profita  pour  se  faire  recevoir  avocat.  !><■  bril- 
lants succès  l'allendaieiit  au  barreau,  et  déjà  sa  réputa- 
tion élait  grandi',  epiand  il  apprit  que  la  fortune  de  son 
bienfaiteiu'  était nu^nacée. 

lui  etVet,  Andréa  élait  devenu  coude  de!  Pontarbo  par 
la  inoi't  de  son  père;  mais  les  biens  immense^s  du  comte 
élaieid  revendiqués  par  la  puissante  famille  des  Médina, 
et  la  cause  allait  étreévo([uée  au  conseil  du  roi  d'Aragon. 

A  la  nouvelle!  élu  désastre  (|ui  menace  celui  auipied  il 
doit  tout,  Philippe  Gomire  quitte  Paris  et  vole'  à  Sara- 
ge)sse.  Là,  a|)rès  s'être!  enle'udu  avec  Aneiréa,  il  parait 
élevant  le  e;onse'il  du  roi,  et  plaiele  avee;  tant  ele  chaleur 
e't  de' puissante  leigiepu! ,  epi'il  fait  passi'r  élans  l'esprit 
eles  juge's  la  comietiein  ele)nt  il  est  aiiliiié;  Aneiréa  du 
Poidarlio  gagne  sa  cause  ,  et  les  .Méelina  sont  eléboulés 
de  le'urs  injustes  |iiê(e'ntioiis. 

C'est  ainsi  epje' Pluhppe  (iomire  accpiitia  noblement 
la  ele'lte  ele  re'e!eiimai>saiico  e]ue  sa  famille  avait  con- 
tractée e'nve'rs  les  l'endarbei. 

Après  celle  vicloire,  le  jeune  avocat,  résistant  aux 
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prcssanlos  solliciliiliotis  ilt^  son  nmi,  rpii  voulait  lo  hîIp- 
iiirjiiilir(''s<ltî  lui,  (|iiitUi  I  l'.sjja^iic  cl  s'i-ii  ri'\iiit  à  l*:iri-i. 
Pi'iiilaril  viii^;t-six  ans,  il  y  cxeria  lus  loiicliniis  d'avo- 
cat avec  aillant  (lo  talent  (juc  (J'inlé^rilé.  Aprrs  avoir 
acquis  une    charge    de   conseiller   au    l'arlement ,    il 


fut  nommi''  par  le  roi  président  de  la  ctiamhre  dirs  en- 
i|ii(M('A.  Il  \  avait  près  di'  six  aiinérs  tpi  il  occupait  co 
poste,  lorsipio  la  mort  vint  le  frapper  ;  il  avait  alors 
soixante-onze  ans. 


GENEVIÈVE  GUENOCHE. 

(tentative  de  suicide;  submersion  de  deux  enfants.) 


Élevée  à  riiospice  des  enfans  trouvés  do  Nevcrs,  (je- 
ncviévc,  [lou  de  temps  après  sa  majorité,  avait  épousé 
lloulot,  lioiuiéto  journalier  de  Sainl-l,éi;er-sous-l{eu- 
vray.  Cette  union,  cpii  durait  depuis  ipiatre  ans  et  demi, 
avait  toujours  été  heureuse.  Les  époux  oiitouraieiit  de 
soins  leurs  deux  petites  lilles,  â^ées,  l'une  de  trois  ans  et 
demi, l'autre  d'un  an  à  peine.  l'ar  malheur,  de  mauvaises 
langues  jetèrent  la  discorde  dans  ce  ménage.  De  vagues 
l)ro|ios  attribuaient  à  Geneviève  des  relations  criminelles 
avec  un  nommé  Chaussivert,  dont  elle  avait  été  servante 
avant  son  mariage.  Ces  projjos  étaient  venus  aux  oreilles 
de  Roulotet  avaient  éveillé  sa  jalousie.  Le  lo  août  1848, 
il  se  coucha  de  bonne  heure,  et,  de  son  lit,  il  entendit  sa 
femme  causer  près  de  la  maison  avec  Chaussivert.  l$ien 
(pie  la  conversation  fût  fort  innocente,  il  se  leva,  sortit 
furieux  et  lança  à  Chaussivert  un  morceau  de  bois,  llen- 
trant  ensuite  avec  sa  femme,  il  lui  adressa  de  vifs  repro- 
ches, mais  sans  se  livrer  à  aucune  voie  de  fait.  Deux 
jours  s'écoulèrent  sans  (pie  les  époux  s'adressassent  la 
parole.  Le  17,  la  querelle  recommença,  et  (leneviéve 
ayant  menacé  Uoulotde  le  quitter  pour  jamais,  celui-ci 
lui  montra  la  porte  et  lui  ordonna  de  partir  sur-le-champ. 
Geneviève  prit  ses  deux  enfants  et  sortit  avec  eux  en 
disant  tout  bas  un  éternel  adieu  au  toit  conjugal. 

La  télé  perdue,  le  cœur  plein  de  désespoir,  elle  mar- 
cha devant  elle  en  poussant  de  profonds  sanglots.  Une 
voisine,  la  Quatrin,  l'aperçut  dans  cet  état,  et  l'ayant 
vainement  appelée,  elle  la  suivit  et  l'atteignit  dans  le 
bois  de  Banian,  où  elle  venait  de  tomber  accablée.  La 
femme  Quatrin,  ayant  appris  le  sujet  de  laflliction  de 
Geneviève,  tenta  inutilement  de  la  décidera  revenir  près 
de  son  mari.  Geneviève  continua  sa  route,  poussée  par 
une  idée  fatale  et  indéfinissable  vers  l'étang  de  Banian. 
A  la  vue  de  cette  pièce  d'eau,  elle  sentit  dans  son  cœur 
un  désir  de  mourir  toujours  croissant  et  bientôt  irrésis- 


tible. Arrivé»!  sur  la  eiiaiisséc,  l'aspect  du  goufrrc  lui 
causa  un  moment  d'hésitation  ;  mais,  s'étant  aussitôt 
assise  au  bord  du  précipice,  la  tête  tournée  du  côté  opposé 
et  ses  deux  enfants  élroitement  étreints  dans  ses  bras, 
elle  se  laissa  aller  à  la  renverse. 

Les  deux  jiauvres  enfants  succombèreul  seuls;  leur 
mère  ne  put  les  suivre  dans  le  tombeau  qu'elle  espérait 
partager  avec  eux.  Son  corps  ayant  été  porté,  on  ne  sait 
comment,  près  d'une  souche  à  lleiir  d'eau,  y  avait 
trouvé  un  point  d'appui,  cl  l'instinct  de  la  conservation 
avait  repris  son  empire  aussitôt  que  la  malheureuse 
avait  senti  ce  moyen  inespéré  de  revenir  à  la  vie.  La 
tète  appuyée  sur  la  souche,  eile  poussait  des  cris  d'une 
voix  défuillantc,  apjielant  sa  mère,  sa  mère  qu'elle 
n'avait  jamais  connue,  comme  pour  la  convier  à  cet 
aiïreux  spectacle.  Combien  de  longues  minutes  s'écou- 
lèrent dans  celte  lutte  de  la  vie  contre  la  mort?  c'est 
ce  que  Geneviève  Roulot  ne  pouvait  dire.  Cependant 
le  hasard  amena  un  jeune  homme  près  de  l'étang  ;  son 
attentionfut  attirée  par  les  gémissements  decette  femme. 
D'autres  personnes  furent  appelées  au  secours,  et  par- 
vinrent à  l'arracher  à  la  mort,  tenant  toujours  diins  ses 
bras  les  cadavres  de  ses  enfants 

La  justice  se  trouvait  donc  appelée  à  se  prononcer  sur 
le  sort  de  Geneviève  Roulot,  et  à  dire  si  elle  avait  en- 
couru la  peine  des  assassins,  ou  si,  au  contraire,  elle 
n'avait  agi  que  sous  l'empire  d'un  désespoir  tel  (pie  sa 
raison,  un  moment  altérée,  l'aurait  laissée  sans  défense 
contre  une  idée  fatale,  celle  de  chercher  dans  la  mort  un 
remède  à  ses  propres  maux,  ainsi  qu'à  l'infortune  qu'elle 
prévoyait  pour  ses  enfants. 

Dans  une  cause  si  délicate,  où  il  s'agissait  de  scruter 
dans  les  reitlis  du  cœur  humain,  la  discussion  a  été  grave 
et  solennelle.  M''  Fondet,  chargé  de  la  défense  de  Ge- 
neviève, a  obtenu  son  acquittement. 


MATHIEU  BARTHAS. 

(assassinat.) 


La  nie  des  Rats,  située  près  do  la  Montagne  Sainte- 
rieneviè\e,  perlait  jadis  le  nom  de  rue  de  la  Fontaine— 
lîriinehaut. 

Dans  la  dornièie  moitié  du  XIV'^  siècle,  celte  rue 
était  habitée  par  un  homme  d'imporlancc  ,  qui  avait 
nom  Mathieu  Barthas,  et  |)ortait  le  titre  de  physicien 
(c'est-à-dire  médecin)  du  roi. 

Mathieu  Barthas  était  un  personnage  renomniépour  sa 
science  aussi  bien  que  pour  son  éloquence  et  sa  charité. 
Les  hommes  doctes  l'avaient  en  grande  admiration  à 
cause  de  ses  connaissances  profondes  et  de  son  éloquente 
l>arole.  Les  pauvres  le  vénéraient  et  l'aimaient,  |)arce 
qu'il  les  soignait  de  préféience  aux  riches,  et  eiiqiloyait 
à  leur  soulagement  les  gros  honoraires  que  lui  payaient 
les  grands  seigneurs ,  les  princes  et  mémo  le  roi 
Charles  V. 

En  face  de  l'habitation  de  messire  Barthas,  il  y  avait 
unechélive  masure  (pi'occupait  un  parchcminier  tiontla 
pauvreté  était  extrême,  et  qui,  à  cause  de  cela  même, 
devait  connaître  le  célèbre  [)liysicien  et  être  connu  de 
lui. 

Le  Vendredi-Saint  de  l'année  1364,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  maître  Joulu,  le  paichemiiiier,  était  assis  à  la 
lucarne  de  son  misérable  tauilis.  11  attendait  le  retour 
de  Saturnin,  son  api)renti,  qu'il  avait  envoyé  par  la  ville 
chercluîr  quehpies  deniers  à  lui  dus,  et  destinés  à  ache- 
ter leur  commun  sou|)er.  Yà,  tout  en  attendant  Saturnin, 
maître  Joulu  réiléchissait  dolemnient  sur  sa  triste  po- 
sition. 

— Las!  disait-il,  n'est-ce  pas  une  bien  jolie  existence 
que  la  mienne  !  et  saint  Pacôme,  mon  honoré  |)atron, 
ferait-il  pas  action  benoil(!  en  m'enlevantde  dessus  cette 
terre  a\ant  que  ji;  n'y  meure  de  faim!...  C'est  (]ue  je 
]Kjurrai  bien  en  arriver  là  dès  demain,  si  le  gars  Satur- 
nin n'apporte  pasdecpioi  quérir  à  soiqx'r... 

Tandis  (pi'il  i)ensait  ainsi  fortdésagréaldement,  maître 
.loulu  aperçut,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  messire  Bar- 
thas (jui  rentrait  chez  lui,  accompagné  d'un  |)èlerin, 
qualité  facile  à  reconnaître,  vu  le  costume  et  l'inévi- 
table bourdon. 

—  Fort  bien,  se  dit  Joulu,  voilà  un  pèlerin  qui  a 
trouvé  à  souper  ;  et  par  la  dent  de  saint  Pacôme!  j'envie 
le  sort  de  ce  voyageur...  Messire  Barthas  est  si  bon  et 
si  généreux  qu'il  va  doiuier  à  son  convive  une  pitance 
de  chanoine!...  et  ce,  pendant  que  je  suis  encore  à 
jiMm,  n'ayant  pour  toute  chair  que  quelques  feuilles  de 
parchemin  ! 

C(;s  réllexions  augmentèrent  la  tristesse  de  Joulu, 
d'autant  mieux  que  Saturnin  n'arrivait  pas,  et  (]ue  le 
malheureux  |iarcheminier  ressentait  dans  l'estomac  des 
(iraillements  (pii  lui  rappelaient  sans  cesse  le  déplorable 
dénôinent  où  il  se  trouvait. 

^  Il  y  avait  bien  longtem|)S  qu'il  se  tenait  à  sa  fenêtre, 
réfléclùssant  et  maugréant,  comme  nous  avons  dit, 


lorsque,  vers  dix  heures  du  soir,  des  cris  plaintifs,  des 
gémissements,  des  soupirs  lamentables  vinrent  le  tirer 
de  ses  désolants  rcssouvenirs.  Son  attention,  éveillée, 
se  concentra  alors  tout  entière  sur  la  maison  de  Mathieu 
Barthas,  d'où  parlaient  les  bruits  singuliers  qui  l'avaient 
arraché  à  ses  larmoyantes  rêveries. 

Sans  pouvoir  comprendre  les  mots  qui  arrivèrent 
jusqu'à  lui,  l'artisan  distingua  cependant  deux  voix  dif- 
férentes, dont  l'une  suppliait  et  implorait,  dont  l'autre 
était  brève,  fiévreuse,  alTolée.  Puis,  fout  bruit  cessa,  et 
la  maison  du  docteur  resta  livrée  au  silence  habituel,  — 
silence  si  bien  connu  et  res])ecté  des  habitants  du  quar- 
tier, que  lorsque  quelqu'un  d'eux  ]iassait  auprès  de  ce 
laboratoire  scientilique,  il  interrompait  la  conversation 
la  plus  animée  et  se  taisait  soudainement  :  — C  était  un 
double  hommage  rendu  au  praticien  habile  qui  guéris- 
sait des  maladies  réputées  incurables,  et  à  l'homme  qui 
employait  son  or  en  œuvres  charitables. 


II 


Cependant,  Joulu  n'osait  faiio  un  mouvement;  il  res- 
tait dans  sa  lucarne,  le  visage  livide,  les  cheveux  héris- 
sés, le  front  mouillé  d'une  sueur  froide;  Il  faisait  des 
milliers  de  signes  de  croix,  et  adressait  mentalement  à 
saint  Pacôme,  son  honoré  patron,  les  plus  ferventes 
prières  que  son  âme  de  parchcminier  eût  jamais  for- 
mulées. 

—  Ah!  saint  Pacôme!  pensait  l'infortuné  Joulu.  Je 
vous  ai  su|)plié  de  ne  pas  me  laisser  mourir  de  faim  ;  et 
je  vois  que  vousm'exaucez,  car,  pour  sûr,  je  vais  d'abord 
mourir  de  frayeur  ! 

En  ce  moment,  Joulu  entendit  quelque  bruit  derrière 
lui  ;  et  il  se  retourna  en  joignant  les  mains  (,'t  avec  l'in- 
tention  de  tomber  aux  genoux  de  saint  Pacôme,  car  il 
supposaitque  ce  bienheureux  était  descendu  du  ciel  tout 
exi)rès  pour  le  secourir. 

Mais  l'espoirde  Joulu  était,  il  faut  bien  l'avouer,  quel- 
que peu  orgueilleux,  et  ce  n'était  pas  saint  Pacôme  qui 
était  devant  lui. 

L'arrivant  était  tout  simplement  l'apprenti  Salurniu, 
qui  s'apprêtait  à  débiter  quelque  conte  bleu  jiour  excu- 
ser sa  longue  absence,  et  à  (pii,  pour  ce  même  motif, 
maître  Joulu  eût,  en  toute  autre  occasion,  adressé  une 
admonestation  satisfaisante. 

Jùi  voyant  son  maître  iiâlo,  tremblant,  se  soutenant  à 
)K'ine,  cl,  qui  plus  est,  ne  trouvant  pas  à  sonas|iectun 
seul  mot  de  reproche,  Salinnin  ne  sut  trop  ipie  penser; 
mais  il  trouva  le  courage  de  parler. 

—  Maître,  dit-il  en  présentant  à  Joulu  une  pièce  do 
monnaie;  maître,  voilà  une  li\re  parisis  qui'  je  liens  du 
chelecier  de  la  Sainte-Chapelle  pour  nos  fournitures  du 
mois  dernier. 

Joulu  ne  répondit  lien  ;  uéiiiiuioius,  il  prit  la  |nèco  JtJ 
moimaic. 


tm 


DRAMES   JUDICIAIRES. 


—  Maitro,  reprit  l'appronli  en  tendant  la  main,  ne 
vous  plaîl-il  pas  tpio  j'aille  chez  le  ixiiilan^'er  cpiri  ir  un 
licau  pain  de  seigle  etd'orj^e;  car  si  j'ai  lioinie  inruiuire, 
nous  n'avons  giK'ro  mangé  d'aujduid'luii. 

—  Il  s'agit  bien  de  manger  !  fit  niaiire  .luulu  d'uncî 
voix  chevrotanto.  No  vois-tu  donc  [ms  combien  je  suis 
hors  de  moi  1 

—  C'est  juste!  dit  l'apprenti. 
Et  tout  bas,  il  ajouta  : 

—  Au  fait!  s'il  n'y  avait  pas  quelque  anguille  sous 
roclie,  maître  .loulu  m'aurait  déjà  ailministré  quel(|ue 
bonne  ré|)rimaii(le  ,  sans  coinpler  les  borions...  Et  là, 
foi  de  Saturnin,  je  mérite  bien  (]uelijue  cbose  d'appro- 
chant pour  ce  déplaisant  aniuiir  du  jeu  (jue  je  ne  peux 
vaincre  malgré  mes  oraisons  à  Notre-Dame  et  à  tous 
les  benoits  saints  du  paradis. 

Pendant  (pu!  Saturnin  se  condamnait  ainsi  lui-même, 
maître  Joulu  avait  repris  un  peu  de  calme;  et  il  fut 
bientôt  en  état  de  prononcer  (imdijues  mots. 

—  Ecoute,  mon  enl'ant,  dit-il  alors  à  Saturnin;  il  se 
passe  à  coup  sur  (juebpie  ténébreux  événement  dans  la 
maison  du  digne  i)bysieit'n  Mathieu  ISarIbas...  On  l'a 
assassiné,  je  le  jurerais  sur  ma  part  de  paradis. 

— Ah!  mon  Dieu,  dit  Saturnin,  ra  n'est  pas  possible. 

— llélas!  si,  continua  niaitre  .loulu;  si  fait,  c'est  pos- 
sible, et  je  me  doute  bien  qui  a  fait  le  coup. 

— Oui  dà!  lit  l'apprenti.  Et  (jui  donc  (jue  ça  peut  être, 
s'il  vous  plait  ?  maître  Juulu, 

— Vois-tu,  Saturnin,  dit  le  parcheminier ;  j'ai  vu 
messire  Bartlias  rentrer  chez  lui  à  nuit  elose  ;  il  amenait 
sous  son  toit  un  pèlerin,  le  digne  homme!  Et  sous  la 
robe  du  dévot  voyageur  se  cachait  le  cœur  d'un  meur- 
trier. Ça  ne  peut  pas  être  autri?ment,  hein?  Saturnin. 

— Je  le  pense  aussi,  dit  celui-ci.  Mais  que  faut-il  faire, 
maître  ? 

— t^.e  qu'il  faut  faire.  Saturnin  ?  Il  faut  aller  de  ce  i)as 
avertir  messire  Jehan  de  Plaimpré,  le  prévôt  de  Paris,  et 
lui  dire  que  le  savant  physicien  du  sage  roi  (Charles  cin- 
quième vient  de  mourir  de  male-mort  par  la  main 
traîtresse  d'un  pèlerin. 

— .\insi  vais-je  faire,  répondit  l'apprenti. 

— J'aurais  bien  voulu  y  aller  moi-même,  dit  Joulu; 
mais  je  sens  bien  que  la  frayeur  a  mis  du  plomb  dans 
mes  jambes.  Et  puis,  dans  tous  les  cas,  je  ne  pourrais 
jamais  être  si  alerte  que  mon  petit  Saturnin;  vas-y  donc 
toi-même,  mon  enfant,  et  fais  diligence. 

— Soyez  tranquille,  répliqua  l'apprenti,  j'irai  aussi 
vite  que  la  meilleure  haquenée  de  la  cour. 

Ce  disant,  Saturnin  allait  quitter  le  taudis  du  parche- 
minier; celui-ci  le  retint. 

— Arrête,  mon  fds,  dit  maître  Joulu  ;  prends  d'abord 
mon  grand  coutelas,  car  si  l'assassin  te  rencontrait,  il  te 
pourrait  occire  à  ton  tour. 

— Merci,  maître,  dit  l'apprenti,  merci;  mon  bâton  de 
fronde  me  suffirait  contre  ce  méchant  pèlerin  ou  tout 
autre;  et  en  outre  le  coutelas  vous  jieut  servir,  car  notre 
maison  est  si  mal  close  que,  en  se  voyant  découvert, 
l'assassin  pourrait  chercher  un  refuge  ici  et  y  pénétrer 
malgré  vous. 

A  ces  mots,  Saturnin  sortit  pour  faire  sa  commission. 


III 

Brave  et  insouciant  comme  le  furent  toujours  les  en- 
fants de  l\iris,  Saturnin  arpenta  résolument  les  rues  qui 
le  séparaient  de  l'Hôtel  de  la  Prévôté,  qui  était  alors 
annexé  au  Palais-de-Justice  et  occupait  l'emplacement 
sur  lequel  on  a  depuis  bâti  la  rue  de  Jérusalem.  Et  ce 
n'était  pas  un  mince  courage  de  la  part  de  l'apprenti,  car, 


à  cette  é|)oque  les  coupeurs  de  bourse  et  les  rhintrinrurt, 
comme  on  «lirait  do  nos  jours,  étaient  à-peu-iirés  maîtres 
de  la  ville,  une  f(jis  le  couvre-feu  sonné. 

En  arrivant  à  l'Hôtel  de  la  Prévôté,  Saturnin,  fut  pré- 
senté à  messire  Jehan  d(!  Plaiin|iré,  auquel  il  expliqua 
brièvement  les  motifs  qui  laincMiaient  à  cette  heure;  les 
faits  racontés  par  l'apprenti  eussent  sulli  jioiir  déti;rminiT 
b;  prévôt  à  partir  immédiatement;  mais  le  nom  do 
.Mathieu  Hartlias  redoubla  encore  l'activité  ordinaire. 

Au  bout  ili'  (luelipics  minutes,  mesisre  Jehan  de 
Ptaunpré  monta  a  cheval,  et  escorté  de  six  cavaliiTS  et 
de  douze  archers  à  pii'd,  il  s'ai.hcmina,  guidé  par  l'in- 
trépide Saturnin,  vers  la  rue  de  la  Eontaine-Iirunciiaut. 


IV 


Lorsque  celte  troupe  arriva  à  l'entrée  de  l.i  rue,  elle 
fut  accostée  par  maître  Joulu,  qui  avait  ennn  qviitté  sa 
lucarne  et  était  descendu  pour  donner  au  prévôt  les 
écl.iircissements  (pi'il  pensait  devoir  lui  être  utiles. 

Quand  le  prévôt  eut  entendu  le  parcheminier,  il  or- 
donna de  frapper  à  la  porte  du  célèbre  docteur.  Rien  ne 
réponilit  de  l'intérieur, 

— Par  saint  Pacôme!  je  vous  l'avais  bien  dit,  messire, 
ce  généreux  docteur  a  été  assassiné. 

— Nous  nous  en  assurerons,  mon  ami,  dit  Jehan  de 
l'iaimpié. 

Va  il  ordonna  de  frapper  de  nouveau. 

On  lui  obéit,  et  les  coups  de  matiches  de  pertuisancs 
retentirent  sur  la  porte.  V  ivant  que  le  silence  conti- 
nuait, le  prévôt  cria  à  ses  archers  : 

— Eh  bien,  enfoncez  la  porte  ! 

Les  soldats  se  disposaient  à  obéir,  lorsque  des  passe 
firent  entendre  derrière  la  porte,  et  une  voix  s'écria  : 

—Qui  est  là  •? 

En  entendant  ces  mots,  le  prévôt,  le  parcheminier  et 
les  voisins  accourus  au  bruit,  s'entre-regardèrent  avec  stu- 
liéfaction  :  ils  venaient  de  reconnaître  la  voix  de  Mathieu 
Rarthas. 

— Dieu  soit  loué  et  les  saints  anges  aussi!  balbutia 
maître  Joulu;  ce  digne  savant  est  vivant,  je  m'étais 
trompé. 

—  Trompé!  trompé!  murmura  le  prévôt....  c'est  ce 
que  nous  allons  voir. 

Et  il  cria  d'une  voix  sonore  : 

— Ouvrez!  ouvrez!  de  par  monseigneur  le  roi  et  justice! 

La  porte  s'ouvrit  sur  ce  mot ,  et  messire  Jehan  de 
Plainipré  pénétra  dans  la  cour,  suivi  de  ses  archers  et 
des  curieux. 

— Quoi  me  vaut  l'heur  de  votre  visite,  messire?  de- 
manda Barthas  au  prévôt. 

Celui-ci  parcourait  rapidement  la  cour  du  regard. 

— Ce  qui  vous  vaut  ma  venue ,  messire  Barthas,  ré- 
pondit le  |)révôt,  c'est  que...  il  y  avait  ce  soir  deux  êtres 
vivants  en  cette  maison;  or,  j'en  vois  bien  un;  mais  où 
est  l'autre?  Répondez,  s'il  vous  plaît,  messire  Barthas. 

— Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  messire  prévôt, 
répliqua  Barthas. 

Mais  la  voix  du  physicien  était  tremblante  en  parlant 
ainsi,  et  son  visage  se  couvrait  d'une  grande  pâleur. 

Jehan  de  Plainipré  s'aperçut  de  l'émotion  du  docteur, 
et  il  devina  qu'on  lui  cachait  la  vérité. 

— (]a,  dit-il,  j'aime  qu'on  soit  franc  avec  moi,  et  j'en- 
tends que  vous  répondiez  à  mes  questions.  Où  est 
l'honuiie  que  vous  avez  amené  dans  votre  logis,  ce  soir? 

— Je  vous  répète  que  vous  êtes  dans  l'erreur,  messire, 
reprit  Jlathieu  Barthas;  j'habite  seul  ici  depuis  quinze 
ans,  et  l'on  n'a  jamais  vu  dans  ma  maison  d'autres  per- 
sonnes que  les  pauvres  malades  que  je  panse  chaque 


MATHIEU  BARTHAS. 
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m.itin,  elles  valets  de  monseigneur  le  roi  ou  dosgcntils- 
iiouinies  qui  viennent  nie  quérir,  (luand  besoin  est. 

— Par  la  mort  du  Ciu  ist  !  s'écria  le  jH-évùt,  je  ne  croyais 
pas  qu'im  homme  de  savoir  comme  vous  ,  messire 
Barllias,  [lùt  s'abaissera  mentir  comme  un  vil  charlatan. 

Et  il  aiipela  maître  Joiilu,  le  parcheminier. 

— Cà,  lui  cria-t-il,  dégoisc-nous  un  peu  ce  que  tu  sais, 
et  vivement  ;  je  suis  pressé. 

Joulu,  qui  avait  entendu  Bartlias  nier  d'avoir  reçu  le 
pèlerin,  n'osait  plus  rien  dire,  de  peur  de  déplaire  au 
docteur,  dont  tant  de  fois  il  avait  éprouvé  la  générosité. 
Mais  le  prévôt  n'était  pas  homme  qu'on  trompât  si  faci- 
lement. 

—  L'ami,  dit-il  à  Joulu,  si  tu  ne  parles  au  plus 
vite,  connue  je  t'ai  dit,  tu  seras  pendu  incontinent. 

Maître  .loulu  eût  liien  voulu  s'en  aller.  11  fit  un  saut  à 
droite  et  il  se  trouva  en  face  des  archers  à  cheval;  il 
sauta  à  gauche,  et  il  eut  devant  lui  les  archers  à  pied.  Il 
n'y  avait  pas  moyen  de  fuir;  il  parla,  et  alTlrma  avoir  vu 


un  pèlerin  entrer  avec  Mathieu  Bartlias  dans  le  logis  de 
ce  dernier,  et  cela  le  soir  même  à  la  tombée  de  la  nuit. 

— Eh!  tenez,  messire  Barihas,  dit  le  prévôt,  quand 
.loulu  eut  cessé  de  iiarler;  tenez,  voici  là-bas  contre  ce 
|)uits  le  bourdon  de  ce  pèlerin..  .  Dites  maintenant  où 
est  l'iiommequi  portait  ce  bâton? 

Mathieu  Bartlias  parut  atterré;  il  leva  les  yeux  vers  le 
ciel  avec  douleur,  et  deux  grosses  larmes  se  montrèrent 
aux  extrémités  de  ses  longs  cils. 

—  Fiat  volunla^  tita!  inurmura-t-il. 

Et  se  plaçant  au  milieu  des  soldats,  il  dit  au  prévôt  : 
— Le  coupable  se  livre,  emmenez-moi  donc. 

—  Le  coiipalde  est  |irèt...  C'est  fort  bien,  dit  le  pré- 
vôt. Mais  encore  faut-il  (juc  je  connaisse  les  circon- 
stances du  crime. 

Et,  ayant  remis  la  garde  du  docteur  à  deux  archers, 
il  commença  avec  le  reste  de  sa  troupe  une  perquisition 
dans  toutes  les  règles. 


Quelques  lieures  avant  sa  rentrée  chez  lui  avec  le 
pèlerin,  Mathieu  Itarthas  était  sorti  de  ce  même  domi- 
cile, dans  l'inb'nlion  d'aller  enlendic  'l'énèbres  à  l'église 
d(!  Sainte-(ien(i\iève.  Il  s'y  rendit  en  elVct,  ainsi  (pie 
l'atlestèn^nt  un  grand  nombre  de  lémoins  qui  l'y  aviiient 
reinar(pié.  Delà,  il  all.i,  selon  sa  coutunie ,  faire  une 
promenade  sur  U^s  boulevards  attenant  à  la  poterne  de 
Saint-Victor,  où  il  fut  salué  |iar  plusieurs  persunues. 

Lorsqu'il  regagna  la  ville,  liarlhas  semblait  être  en 
proie  à  une  vive  agilalion.  Sans  doute  une  de  ces  idées 
ipii  (lé\orent  le  ('erveau  des  lidinmes  de  génie  avait 
traversé  son  esprit;  car  il  gesticulait  et  parlait  seul, 
s'arrètant,  puis  reprenant  sa  mar(die,  lour-à-toiu- ra- 
pide ou  lente,  mais  ciMuiiie  heurtée  à  chaiiuc instant  par 
de  brus(|ues  temps  d'arrêt. 


Il  arriva  ainsi  sur  le  parvis  di!  Saint-.Iean-de-Latran  , 
où  se  Ironvaient  toujours  une  foule  de  i)èlerins  venus 
de  tontes  les  villes  de  la  France  et  (pieli|uefois  des  (pia- 
tre  coins  de  rEuro[ie.  Ces  dévots  voyageurs  attendaient, 
debout,  le  bourdon  à  la  main,  et  appuyés  contre  les 
piliers  du  porche,  ipie  des  ])ersonnes  serourables  les 
>inssent  imiter  à  partager  leur  gile  et  leur  table. 

En  général ,  ces  pèlerins  ap|iartenaient  aux  classi's  les 
moins  riches;  mais  ,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouvait 
parfois,  C("ii(!ndant,  (pieli)ues-ims ,  ipn  pour  obéir  à  nu 
vœu,  ou  par  es|)ril  tW.  pénitence,  ali.uiiionnaient  mo- 
mentanément de  bi  illanles  iiosilions  ,  et  n'entrepriMiaienl 
l(^s  pèleiina;;es  que.  pour  faire  acte  d'abnégation  etd'lui- 


milil(' 


Mathieu  Bartlias  se   iironiena  (pielques  instants  au 
milieu  de  ces  groupes,   regardant  avec  beaucoup  d'at- 
I  tcntion  tous  ces  visages  liàvcs  et  amaigris  par  la  fatigue 
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ou  1rs  rlmpriiis,  (oiilos  cos  iiliysiononiics  sur  lusquollcs 
011  pdtivait  lire  l'iiKniicMiKh;  où  élaiciit  ci's  iiiallii'ureiix 
d'mi  repas  iioiir  le  soir  et  d'un  nllo  pour  la  nuit. 

Kiiliii,  l(^  pliysicicii  de  (>liarles  V  s'arrêta  devant  un 
lidinnie  d'innî  trentaine  d'années,  à  haute  stature,  aux 
traits  lieaux  et  eorrecis. 

— Mon  frère,  dit-il,  les  nuits  sont  froides,  et  il  no  fait 
])as  bon  rester  le  ventre  creux,  sous  les  brouillards  de 
la  sainte  semaine.  Voulez-vous  |)as  accepter,  pour  trois 
jours,  riios|Mlalité  sous  nioii  toit  ? 

Le  pèlerin  lit  un  si^ino  de  croix,  et  s'inclina  avec  gra- 
titude (levant  le  docteur  :  c'était  témoigner  qu'il  acce|)- 
tait  rin^italioii  (|u'on  lui  adressait. 

l'n  moineiit  après,  Rarihas  et  sou  convié  cheminaient 
vers  la  rui'  de  la  Fontaine-liruiiihaut 

Nous  savons  déjà  iju'il  faisait  [luif  ,  quand  tous  deux 
arri\èrent  devaid  la  iurne  scieiililicpK-  de  l'illustre  doc- 
teur, (!elui-<i,  n'avaiit  ren(Hiidrè  nul  être  humain  ?iu' 
sa  loute,  put  donc  croire  ipi'iui  profond  mystère  enve- 
loppait l'horrible  action  qu'il  méditait. 


VI 


Les  perquisitions  faites  par  mcssire  Jehan  de  Plaim- 
pré  avaient  d'abord  été  iiifructueuses;  mais  le  prévôt 
avait  la  conviction  qu'un  crime  s'était  accompli ,  et  il 
voulait  en  trouver  la  preuve.  Donc,  il  contiinia  ses  re- 
cherches avec  persistance ,  et  après  bien  des  déconve- 
nues, il  liiiit  |iar  découvrir,  au  fond  d'une  cave,  le  corps 
de  l'infortiuié  pèlerin. 

I  ne  lari^e  incision  avait  été  pratiquée  sur  le  devant 
delà  région  du  cœur,  et  s'étendait  jusqu'aux  iiôumons. 
En  reniar(piant  la  contraction  des  traits  du  visage,  l'état 
des  muscles  et  des  artères,  les  liens  à  moitié  rompus 
qui  garrottaient  les  membres,  on  pouvait  juger  qu'après 
avoir  idongé  le  pèlerin  dans  un  sommeil  léthargique, 
Rarthas  l'avait  soumis  tout  vivant  à  ses  expérimenta- 
tions chirurgicales. 

(Connue  on  doit  bien  le  yjrésumcr,  celte  découverte 
n'eut  pas  lieu  sans  exciter  des  frémissements,  sans  faire 
pousser  contre  le  meurtrier  des  cris  d'indignation  et  de 
vengeance;  et  la  foule,  qui  (]uel(]ues  heures  plus  tôt  s'in- 
clinait devant  Rarthas,  qu'elle  considérait  comme  son 
bienfaiteur,  cette  foule,  disons-nous,  se  montrait  toute 
disposée  à  lapider  le  savant  docteur. 

Mais  après  avoir  fait  i)lacer  le  cadavre  sur  un  clia- 
riot,  le  prévôt  lit  lier  Rarthas  entre  deux  chevaux  alin 
de  le  soustraire  aux  fureurs  du  populaire  et  de  s'assurer 
en  même  temps  de  sa  personne. 

Après  quoi,  le  coupable  fut  conduit  sous  bonne  es- 
corte à  la  Conciergerie,  où  on  le  descendit  dans  un  du 
ces  cachots  i)rofonds,  noirs  et  humides,  qui  étaient  l'ins- 
trunient  obligé  de  la  justice  préventive  de  nos  bons 
aïeux. 

VIT. 

Cette  alTairo  s'instruisit  promplcmcnt. 

De  toutes  parts  arrivaient  des  recommandations,  des 
prières,  des  sollicitations  pour  qu'on  épargnât  au  moins 
la  tète  du  docteur;  et  cela  ne  pouvait  être  autrement, 
car  Rarthas  était  estimé  et  considéré  de  toutes  les  nota- 
bilités de  la  cour  et  de  la  ville ,  à  commencer  par  le  roi 
Charles  \. 

IMais  si  le  physicien  avait  des  amis  puissants,  son 
crime  avait  été  commis  dans  des  circonstances  tellement 
atroces,  et  l'impunité  eût  pu  être  si  dangereuse  dans  ces 
temps  difficiles,  que  la  cour  du  Parlement  ne  crut  pas 


|)ossible  d'avoir  égard  aux  paroles  miséricordiouscs  ()ui 
lui  arrivaient  de  partout. 

l'A  puis,  le  pèlerin  n'était  pas  im  pauMc  lièi(!,  sans 
feu  ni  lieu  ;  il  appartenait  ù  la  famille  de  .Montauban,  (|ui 
s'était  portée  partie  ci\ile  au  procès. 

Les  juges  ne  purent  donc  rien  pour  le  coiipalilu  ,  si 
ce  n'est  de  lui  donner  pour  avocat  une  des  lumières  du 
barreau  |)ari>ien  ,  l'ierre  Gaiidoy,  qui,  nonobstant  sa 
jeunesse ,  était  déjà  cité  pour  sa  science  et  sa  probité'-. 

Pierre  Caiidoy  accejita  la  mission  qui  lui  était  conliée. 
Il  s'empressa  de  descendre  sous  les  sombres  voûtes  do 
la  Conciergerie,  alin  de  s'entendre  avec  son  client  pour 
prépariT  sa  défense. 

Homme  supérieur  hii-mèmc,  Pierre  (ïaiidoy  devait 
parfaitement  comprendre  Rarthas  et  sympathiser 
avec  lui.  En  elfet,  l'avocat  »(•  trouvait  si  bien  auprès 
du  phxsicien,  ipie  souvent  il  passait  des  journées  en- 
tières avec  le  pii-onnier.  VA  cpiand  ses  confrère»  le 
raillaient  d'une  telle  assiduité,  Pierre  (iaudoy  répli- 
quait : 

— Collègues,  ne  vous  gaussez  pas  sur  tant  grave  ma- 
tière, je  donnerais  ma  vie  pour  sauver  celle  de  Rarthas, 
non  (ju'il  ne  soit  criminel,  mais  parce  que  le  génie  seul 
est  coupable  en  lui.  D  ne  doit  son  crime  (|ii  à  son  fana- 
tisme pour  la  science,  à  son  amour  pour  riinmanité. 

!'-nlin  les  débats  s'ouvrirent. 

liarlhas  parut  devant  ses  juges  avec  la  résignation 
d'un  philosophe.  Il  entendit  avec  sang-froid  les  témoi- 
gnages les  plus  accablants  et  le  discours  du  procureur- 
général,  qui  concluait  à  une  mort  infamante;  mais  cha- 
que fois  qu'on  prononçait  le  mot  d'assassin ,  il  levait  les 
yeux  ciel ,  et  on  l'entendait  s'écrier  : 

— Dieu  sait  si  j'ai  réfiandii  le  sang  d'un  homme  pour 
le  barbare  plaisir  do  donner  la  mort  ! 

L'avocat  l'ierre  Caiidoy  était  plus  ému  et  plus  cons- 
terné que  son  client  le  i)liy5icien.  Il  lui  fallut  cependant 
l)rendrela  parole,  et,  dans  un  plaido\er  brillant  de  verve, 
de  chaleur  et  d'érudition,  il  s'efforça  de  prouver  (|u'un 
fanatisme  de  science  avait  seul  porté  Rarthas  à  com- 
mettre le  crime  odieux  qui  l'amenait  devant  la  justice. 

—  «  (Jiii  de  vous.  Messieurs,  s'écria-l-il ,  pourrait  re- 
procher à  un  savant  dont  la  vie  entière  est  semée  d'actes 
d'humanité,  de  vouloir  étenilre  les  limites  du  domaine 
de  la  sapicnce.  Rarlhas  ])rétend  que  le  sang  humain 
circule  dans  le  corps  humain  (I),  de  même  que  les  ruis- 
seaux coulent  dans  les  prairies  ;  il  a  voulu  s'en  assurer, 
car  si  celte  prévision  devient  une  réalité,  il  en  résul- 
tera d'immenses  bienfaits  pour  l'humanité.  Il  s'en  est 
donc  assuré,  et  s'il  a  rencontré  la  vérité  par  un  crime, 
de  crime  ne  saurait  être  irrémissible  aux  yeux  de  Dieu; 
pourrait-il  être  impardcnnablc  aux  yeux  des  hommes?» 

Ici,  Pierre  Gaudoy  cite  Empédoclès  qui  se  jeta  dans 
les  ilammes  de  l'Etna  pour  surprendre  les  mystères  de 
ses  fournaises  souterraines  ;  mais  le  procureur-général 
lui  fait  observer  que  le  philosophe  de  l'antiquité  n'a  fait 
tort  qu'à  lui-même,  et  ne  s'est  rendu  coupable  que  d'un 
suicide  ,  crime  dont  il  ignorait  les  conséquences  en  sa 
qualité  de  païen  ;  —  tandis  que  Rarthas  a  traîtreusement 
arraché  la  vie  d'autrui,  et  mis  une  âme  en  danger  de 
purgatoire. 

—  a  Ma  comparaison  est  mauvaise,  je  le  veux  ,  ré- 
pondit Gaudoy;  mais  en  voici  une  autre  qui  vous  pa- 
raîtra peut-être  plus  juste.  Qui  d'entre  vous,  messieurs, 
refuserait  le  droit  à  un  capitaine  de  faire  tuer  quelques 


(l)  On  ignorait  encore  A  celte  époque  les  lois  de  la  circul 
aniï,  et  ceux  qui  en  parlaient  étaient  traités  de  \isionnair 


la  circulation  du 

^,  ..  .,„.  ...  , ^  — ..^  ires.   C'est 

durant  le  rëgue  de  François  l*^»"  seulement  que  la  science  s'enricliit 
de  cette  découverte.  Jusque-là  l'autopsie  et  la  dissertion  étaient  in- 
connues et  défendues  comme  pratiques  sacrilèges  et  diaboliques. 
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hommes  la  veille  d'une  bataillo,  si  la  victoire  du  lende- 
main était  le  prix  du  sanj;  obscur  versé  sans  motif  appa- 
rent la  veille''?  Qui  oserait  accuser,  dans  ce  cas,  la  gloire 
du  triomphateur?  Pensez-vous  donc  que  notre  illustre 
Duguesclin  n'ait  pas  à  se  reprocher  quelque  sang  versé 
en  pareille  occurrence?  Et  nonobstant,  mil  ne  songe  à  le 
taxer  de  férocité,  à  élever  contre  lui  des  accusations 
flétrissantes!...  Eh  bien,  ce  que  vous  accordez  à  1  homme 
de  guerre,  vous  le  refuseriez  au  savant?  Le  triompha- 
teur Minervien  serait  honni  et  puni  là  où  le  Bellonien 
recevrait  une  récompense  !  On  élèverait  à  l'un  des  arcs 
de  triomphe,  à  l'autre  des  échat'auds!...  Qu'est-ce  à 
dire?  Une  victoire  dans  les  sciences,  qui  doit  les  agran- 
dir et  les  illustrer,  sera  moindre  qu'une  victoire  brutale 
qui  ne  rap[iorte  que  le  lot  toujours  disputé  d'un  terri- 
toire, d'une  ville  ou d'iuie  province!...  0  messeigneurs, 
vous  ne  pouvez  pas  en  juger  amsi,  vous  les  pères  de  la 
société,  mais  aussi  les  patrons  de  la  gloire  scientifique 
de  la  France!  » 

Cette  plaidoirie  produisit  un  grand  effet,  surtout  dans 
une  jiéroraison  touchante,  où  Gaudoy  invoqua  lour-à- 
tour  la  pitié  et  la  religion  de  ses  juges.  Mais,  malgré  les 
eiTorts  du  célèbre  avocat,  le  crime  était  trop  llagrant, 
trop  odieux  pour  qu'il  fût  permis  d'absoudre  le  cou- 
pable. 

Mathieu  Barihas  fut,  à  l'unanimité  des  voix,  con- 
damné à  être  rompu  vif  et  écartelé,  connue  atteint  et 
convaincu  de  sacrilège,  de  meurtre  et  de  trailreuse  hos- 
pilalité. 

Ue  savant  entendit  sou  arrêt  sans  pftlir;  mais  l'avocat 
ne  put  suiiporler  ce  coup  :  il  s'évanouit,  et  l'on  l'ut 
obligé  de  l'emporter  hors  de  la  grand  chauilne. 


Vin 


L'exécution  de  l'arrêt  était  fixée  au  lendemain  ;  car, 
en  ce  temps,  il  n'y  avait  pas,  connne  aujourd'hui,  de 
degrés  d'appcïl. 

llevemi  do  son  évatiouissomcnt,  Pierre  Gaudoy  fit 
demander  au  procureur-général  du  parlement  la  per- 
mission de  [lasser  auinès  du  coudanmé  les  (|uelipies  heu- 
res (pii  lui  resteraient  a[)rès  raccomplis><euU>nt  de  ses 
(le\oirs  religieux.  Cette  [lermissiou  lui  fut  octroyée,  et 
il  se  rendit  à  la  Conciergerie  vers  trois  heures  de  ra[)rès- 
midi. 

A  sept  heures  du  soir,  il  en  ressortit,  env<doppi''  dans 
sa  robe  d'avocat,  et  la  tète  encaijuchonnée  dans  sa 
cliausse,  car  le  vent  était  frais  et  les  chambres  de  la 
Conciergerie  fort  humides. 

Le  lendemam,  le  prévôt  de  Paris  se  rendit  auprès 
du  patient;  il  était  accompagné  de  ses  archers  et  du 
massier  du  parlemeid,  ainsi  que  des  délégués  de  la  'l'our- 
nelle,  des  carmes  confesseurs,  du  bourreau  et  de  ses 
quatre  valets. 

Mais  en  pénétrant  auprès  du  ])risonriicr,  tous  ces 
liiM'Siinnages  demeurèrent  ébahis,  car  au  lieu  de  Mathieu 
Ikirthas,  ce  hit  Pierre  (jaudoy  cpi'ils  trouvèrent  dans 
le  cachot. 

—  Ouais!  messiro  Gaudoy,  lit  Jehan  de  Plaimpré, 
vous  jouez  là  une  bien  agréable  partie,  et\ous  a\ez  sû- 
rement le  diable  au  corps. 

—  Sire  pré\ôt,  dit  (iaudoy,  chacun  agit  comme  il 
l'entend. 

—  Sans  contredit,  répliqua  le  prévôt,  je  vous  accorde 
cela;  mais  h^s  lètcs  les  mieux  organisées  .se  laissent  pur- 
lois  aller  à  de  bien  singulières...  drôleries. 

l'^t  désignant  de  la  main  le  bourreau,  .leliaii  de  Plaim- 
pré ajouta  : 


—  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas ,  messire  Gaudoy , 
que  le  compère  que  voici  s'inquiète  peu  de  la  qualité 
du  patient?  Avocat  ou  physicien,  peu  lui  importe, 
voyez-vous?  il  lui  faut  un  corps  à  instrumenter. 

—  Je  sais  ce  ipii  m'attend,  répli([iia  Gaudoy.  Donc, 
emmenez-moi,  sire  prévôt,  je  suis  à  vous. 

—  Peste  !  maugréa  le  prévôt,  vous  êtes  bien  pressé 
de  faire  connaissance  avec  les  allumettes  de  fer  de  la 
Grève,  messire  Gaudoy. 

—  Il  vaut  mieux  souffrir  qu'appréhender,  fit  l'avocat. 

—  Oui  dà  !  dit  le  |)révôt,  est-ce  votre  opinion?  Pour 
moi,  j'aimerais  mieux  a[ipréhenc'er  pendant  vingt  ans, 
qu'être  roué  durant  dix  minutes...  Mais  là,  en  con- 
science, quel  diable  noir  vous  a  poussé  à  cette  jolie 
équipée?...  Est-ce  que  lîarthas  était  votre  parent  ou  le 
mari  d'une  femme  que  vous  aimiez?...  En  ce  dernier 
cas,  vous  lui  deviez  bien  un  dédommagement;  mais,  |iar 
la  barbe  de  saint  Pierre  !  ce  serait  payer  un  peu  bien 
chérie  plaisir  d'avoir  fait  un  cornu! 

—  Vos  conjectures  sont  fausses,  dit  Gaudoy.  Je  ne 
coimaissais  Barthas  que  de  nom,  avant  d'être  chargé  do 
sa  défense.  Mais  c'est  un  savant  génie  (jui  a  rendu  et 
peut  rendre  encore  de  grands  services  à  riiumanité.  C'est 
pourcpioi,  tout  bien  calculé,  j'ai  reconnu  qu'il  valait 
mieux  que  ce  fût  lui  qui  vécût. 

Et  après  un  moment  de  silence,  Pierre  Gaudoy  reprit 
avec  un  triste  sourire,  mais  d'une  voix  ferme  et  ré- 
solue : 

— Adonc,  prenez-moi,  et  faites  ce  que  devez. 

—  Oji!  oh!  fit  le  i)révôteu  réiléchissant.  Que  ce  Bar- 
ihas soit  un  si  grand  homme  et  si  fort  homme  de  bien,  je 
le  veux  croire  ;  mais,  par  le  gril  de  saint  Laurent!  m'est 
avis  cpie  vous  le  valez  bien  en  grandesse  de  cœur,  mes- 
sire Gaudoy. 

—  Allons,  dit  l'avocat,  je  vous  attends,  sire  prévôt. 
Marchons  ! 

—  Allons  !  marchons  !  fit  le  prévôt  en  tordant  sa 
moustache.  Vous  avez  tôt  dit  les  choses,  vous;  et  par  la 
croix-Dieu!  je  n'ai  oncques  vu  homme  si  impatient 
d'êti-e  roué  vif!... 

Le  i)révôt  était  ému,  et  il  renfonçait  à  grand'peine 
une  larme  qui  menaçait  do  mouiller  sa  martiale  figure. 
11  demeura  loiigtem|)s  pensif.  Sans  nu!  doute  il  songeait 
sérieusement  au  fait  étrange  qui  se  piésentait. 

Pierre  Gaudoy  le  tira  de  sa  rêverie. 

— Sire  prévôt,  dit-il,  j'altends  toujours  votre  bon 
plaisir...  Songez  qui^  l'atteiitt!  pour  riioinme  qui  doit 
mourir  est  plus  eruellt^  mille  fois  (pie  le  supplice  même. 

Le  prévôt  regarda  Pierre  (iaudoy  avec  la  mine  d'un 
homnu!  stupéfait.  Puis  il  murmura  : 

— Quel  enragé  êtes-vous  donc!  maître  avocat! 

Et  maîtrisant  un  peu  son  émotion,  il  ajouta  : 

— Mais,  par  Jésus!  il  sera  toujours  bien  temps  de  vous 
conduire  en  Grève,  que  jt^  pense;  et  vous  m'accorderez 
l)i(Mi  un  (]uart-d'heiir(!  pour  aller  conter  au  roi  notre 
sire  votre  docte  es[iièglerie. 

Sur  ce,  messire  Jehan  de  IMaimpré  sortit  à  grands 
pas  afin  d(!  dérober  ses  larmes  aux  assistanis,  car  il 
sentait  bien  (pie,  malgré  ses  contorsions,  il  allait  être 
obligé  (le  'daisser  couler  li's  pleurs  ipie  lui  arracliiùt  le 
sublime  dévouement  de  Gaiidov.  ,\yant  donc  ordonné  à 
ses  archers  d'attendre  son  retour,  il  courut  à  l'hôtel 
Sain:-Paul,  où  demeurait  Charles  \.  Il  lit  le  récit  de 
l'aventure;  et  le  inonai(|ue,  (pii  ^e  connaissait  en  belles 
actions  et  en  nobles  âmes,  ordonna  (pi'on  élargit  in- 
conlineiit  l'avocat,  qui  devint  dans  la  suite  un  de  nos 
magistiats  distingués. 

li  est  bon  d'ajouter  (pie  le  roi,  de  même  que  tous 
ceux  (lui  avaient  eoiinu   Barthas,  était  heureux  de  son 
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évasion  ot  reconnaissant  à  Pierre  Gaiidoy  de  sa  honno 
action. 


I,(!  |iliysicien  IMatliicii  Itarllias «'était  enfui  en  llonpric 
d'.iliord  ;  niiiis  d  ii"y  ri'sia  |i.i-i  l't  passa  à  (Jonslantiiiople. 
Plus  lard,  Il  Huit  par  t^i' j(iiiidr<;  aux  cénobites  du  mont 
Liban,  (l'est  là  (pi'il  expia,  dans  une  vie  de  repentir  , 
d'étiiile  et  de  prières,  le  rrinie  aïK^uu!  un  trop  ijraiid 
amour  de  la  science  l'avait  conduit. 


l'iil-.  —  liiif.  Boua\CDUiic  cl  llucessois. 
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L'an  (iuatri(''nic  <lo  In  llûpiililiciuo  française,  le  i  llo- 
réal  ("23  avril  I7'.t(i),  (iiiatre  jeunes  liuninies  se  (rouvaient 
attablés,  à  la  suite  d'ini  long  déjeiuier,  rue  des  Bouche- 
ries, 2",  à  Paris.  Ils  étaient  vêtus  du  ridicule  costume 
des  incroi/dhlcs,  coiffés  en  cadenettcs  et  en  oreilles  do 
chiens,  eliaussés  di^  bottes  à  revers  avec  éperons  d'ar- 
gent, jouant  avec  le  large  lorgnon  et  la  petite  canne  ou 
gourdin,  et  étalant  deux  chaînes  de  montre  et  nombre 
d'autres  bijoux,  ce  qui  pouvait  bien  déceler  une  certaines 
richesse,  mais  n'aniinniait  pas  U;  moindre  goùl. 

L'un  de  ces  hommes  avait  miin  (luesiio,  et  était  pro- 
jiriétaire  d'une  maison  de  roulage  à  Douai.  C'est  liu  (pii 
s'était  fait  laniphitrym  pour  fêter,  à  son  arrivée  dans  la 
ca|)itale,  Joseph  Lesurques,  son  compatriote,  ([ui  ve- 
nait s'y  lixer,  et  ampud  il  avait  remboursé  la  veille 
une  sonuMC  de  deux  mille  livres,  pré(;édennueiit  prêtée; 
à  Douai. 

Des  deux  autres  indi\  idus  (|ui  com|)létaient  cette  so- 
ciété, l'un  se  nonnnail  Uicbard,  et  était  propriétaire  de 
la  maison  où  (  luesno  disccndait  dans  ses  voyages  à  Paris; 
l'autre  ne  se  trouvait  là  que  fortuitement  ;  c'était  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  environ,  grand,  de  boruie 
tournure,  et  dont  le  visage;  eût  été  d'une  beauté  remar- 
quable si  des  yeux  noirs  et  ombragés  n'eussent  donné  à 
sa  physionomie  un  caractère  de  dureté  et  de  dissinuda- 
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tlon  que  ses  efforts  parvenaient  à  peine  à  amoindrir.  Ce 
personnage,  nommé  (^ouriol,  était  arrivé  au  moment  où 
l'on  se  mettait  à  table;  et  comme  il  venait  rendre  une 
visite  à  Uicbard  précédemment  invité  par  (iuesno,  celui- 
ci  ne  voulut  p;is  souffrir  que  le  visiteur  s'en  allât  sans 
prendre  part  au  déjeuner. 

— .Vinsi.  mon  cher  Lesurques,  — disait  Guesno,  en 
|)ressant  alTectUL'Usement  les  mains  de  son  ami,  — tu  as 
(juitté  pour  toujours  notre  bonne  ville  de  Douai"? 

— Du  moins,  je  me  propose,  répondit  Lesurques,  de 
demeurer  à  Paris  jusipi'aijrés  l'éducation  de  mes  en- 
fants. 

— Ahl  reprit  (iuesno  en  souriant,  et  s'adressant  à 
Richard  et  à  C.ouriol;  ah!  c'est  que  Lesurques  a  (pielquo 
droit  à  vivre  tranquille  maintenant.  Hien  (|u'il  n'aitque 
lr<'nte-trois  ans,  il  a  déjà  payé  sa  dette  à  la  iiatrie  on 
servant  avec  distinction  dans  le  régiment  d'.Viivergne... 
sans  compter  ipi'aprés  être  sorti  des  rangs  de  larméc, 
il  a  pu  SI!  rendre  ulili!  encore  en  remplissant  gratuite- 
ment les  fonctions  de  chef  de  hineau  de  district ,  à 
Douai. 

— .Monsieur  a  de  la  fortune,  alors?  lit  (louriol  d'un 
air  siiiguliiT. 

—Mais,  dit  Lesuniiies,  grâce  à  mon  petit  patrimoine 
(st  à  la  dot  de  ma  femme,  je  posséile  en\  iron  ipimye  mille 
livres  de  revenu  ;  et  comme  je  suis  sans  ambition,  c'est 
bien  suHisanl.  Désormais  je  bornerai  tous  mes  soins, 
tous  mes  désirs,  à  bien  éloNer  mes  trois  enfants.  Aussi, 
depuis  les  (]iiel(pies  jours  seulement  que  je  suis  à  Paris, 
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je  ii'.ii  ii.is  pridii  1111)11  (onips;  j'ni  Ioii(^'  mi  iipparlonioni 
jij^ii'Mlile  ul  Loiiimoili^  (l.iiis  la  riinison  (l(!  M'  Monnet,  iio- 
t.iiii',  riK!  Moiiltiijirtrc  ;  j'y  ai  mis  aiissilôt  lus  oiivriuis, 
('(  j'i's|)i'rc  y  (Hro  in-(allé  (l'ici  à  (pielqiics  jours,  di'  nia- 
iiicTU  à  pouvoir  vous  \  rece\oir  à  mou  tour  convciialile- 
ment. 

Courlol,  qui  avait  jiaru  songer  i)rofoii(K;mfint  pendant 
que  l.csurqucs  exiiliquait  ainsi  ses  projets,  s'écria  ipianil 
il  eut  (ini  : 

— Tout  cela  c^st  fort  saticmont  pensé;  mais  qui  peut, 
l)ar  !(!  temps  ijui  couri,  prévoir  ce  que  lui  réserve  le  len- 
demain? 

Et  après  un  moment,  il  ajouta  : 

— Je  souliaite,  monsieur,  que  vos  projets  de  calme 
(U  de  l'élicité  se  réalisent  ;  mais  alors  vous  serez  l'homme 
le  plus  heureux  de  la  Uéiiulilique...  car,  depuis  cini]  ou 
six  ans,  il  n'est  pas  un  citoyen,  dans  (pielque  position 
inlime  ou  élevée  qu'il  se  trouvât,  qrii  ail  pu  préilire  une 
semaine  à  l'avanec  ce  que  le  sort  déciderait  de  lui! 

Ces  paroles,  proiioncéi's  d'un  ton  d  amertume  et  de  dé- 
couragement, contrastaient  sini;ulièremenl  avec  la  liril- 
lante  toilette  de  Couriol  et  l'aiipétit  avec  lequel  il  venait 
de  faire  honneur  au  déjeuner.  Du  res(e,  cette  liotitade, 
eu  jetant  du  froid  sur  les  convives,  mit  lin  au  rt'pas.  Les 
quatre  hommes  se  levèrent,  et,  iqirès  élre  allés  jirendre 
le  café  à  la  rotonde  du  Caveau,  au  l'alais-lloyal,  ils  se 
séparèrent. 


II 


Quatre  jours  plus  lard,  c'est-à-dire  le  8  floréal,  quatre 
individus,  moulés  sur  des  chevaux  d'assez  helle  appa- 
rence, mais  (pi'à  lies  siunes  certains  on  pouvait  recon- 
naître pour  des  chevaux  de  louage,  sortaient  de  iirand 
matin  de  l'aris  i)nr  la  barrière  de  Charenlon.  Leur  con- 
versation était  gaie  et  animée  ;  à  chaque  instant  ils  se 
portaient  des  délis  de  vitesse  et  de  hoiuic  allure:  en  un 
mot,  ils  paraissaient  ne  se  préoccuper  que  du  soin  de 
passer  le  plus  joyeusement  possible  une  journée  consa- 
crée à  la  promenade  et  au  |)laisir. 

Mais  sous  les  longues  lévites  alors  à  la  mode  que  por- 
taient ces  jeunes  gens,  un  observateur  attentif  eût  remar- 
qué qu'ils  avaient  tous  quatre  à  la  ceinture  lui  sabre, 
dont  les  mouvements  des  chevaux  trahissaient  la  pré- 
sence ;  on  eût  pu  démêler  aussi  sur  le  visage  d'un  des 
voyageurs,  et  dans  le  sombre  regard  de  ses  yeux  enfon- 
cés, une  sorte  de  préoccupation  sinistre.  Ce  dernier,  qui 
paraissait  ne  voir  qu'avec  regret  la  turbulence  de  ses 
compagnons,  était  Couriol,  le  jeune  homme  qui  avait 
pris  part  au  déjeuner  offert  par  Guesno  à  son  ami  Le- 
sur(|ues. 

Les  quatre  cavaliers  arrivèrent,  un  peu  après  midi, 
au  charmant  village  de  Mongeron,  sur  la  route  de  Melun 
et  de  la  Bourgogne.  Un  d'entre  eux,  se  détachant  du 
groupe,  les  avait  précédés  pour  aller  commander  le  dîner 
à  l'hôtel  de  la  Poste,  tenu  par  le  sieur  Evrard.  .\près  un 
dîner  copieux,  ils  demandèrent,  i.on  pas  des  cignres, 
dont  l'usage  était  encore  à-peu-près  inconiui,  mais  des 
pipes  et  du  tabac,  et  deux  d'entre  eux  se  mirent  à  fumer. 
Puis,  tous  les  quatre,  après  avoir  payé  leur  dépense,  se 
dirigèrent  vers  le  Casino  du  pays,  où  ils  se  firent  servir 
le  café. 

Il  était  environ  trois  heures  lorsqu'ils  remontèrent  à 
cheval.  Ils  suivirent  alors  cette  délicieuse  route  ombragée' 
d'ormes  séculaires,  et  qui  de  Mongeron  conduit  à  la  forêt 
de  Sénart. 

Bientôt  ils  arrivèrent  à  Lieursairit,  ce  bourg  pittores- 
que jeté  au  milieu  d'un  bouquet  de  bois,  et  devenu  cé- 


lèbre par  l'avcnlurc  de  chass*-  d(!  ce  bon  roi  Henri  I\', 
(pii  disait  judicieusement  (|ue  oie  royaume  de  l'rance 
vaut  bien  une  messe  «,  et  (pu  reçut  du  meimi<,'r  .Michaiid 
un  si  palriar('al  accueil. 

Les  quatre  >  oyageurs  s'arrêtèrent  de  nouveau  à  Licur- 
saint. 

Ici  nous  prions  le  lecteur  de  lire  attentivement  les  dé- 
tails (pii  vont  suivre,  et  fpii  jouent  un  rAle  im|)orlanl 
dans  In  <léplorable  condainnalion  d>-  I.i'sur<pies.  t'j'.ti  dé- 
tails on!  été  relevés  avec  soin  par  .M.  Ilorace-Haisson. 
.TiKpiel  nous  saisissons  l'occasion  de  témoigner  imblique- 
ment  nos  remerciments  pour  ses  hicnvcillantes  commu- 
nications. 

L'un  des  chevaux  s'élail  déferré  ilans  le  trajet  de  Mon- 
geron à  Lieiirsainl;  en  même  lem|)s  une  brusque  sac- 
cade de  la  monture  d'un  autre  cavalier  avait  brisé  les 
chaînons  qui,  à  celte  époque,  retenaient  les  éperons  sur 
la  botte.  Ce  dernier  s'arrêta  à  l'entrée  du  villajje,  chez 
une  dame  CliAtelain,  limonadière,  qu'il  pria  de  faire  ser- 
vir du  café,  et  de  lui  donner  (piebpies  aiguillées  de  gros 
lil  i)our  raccommoder  la  chaînilte  di;  son  éperon.  Celle 
femme  s'empressa  de  satisfaire  à  celle  double  demande  ; 
et  comme  le  voyageur  ne  s'y  prenait  pas  avec  assez  d'a- 
dresse |)our  ce  ipi'il  y  avait  à  faire  à  l'éperon,  elle  ap- 
pela sa  servante,  la  femme  Croise-l'éte,  qui  réunit  elle- 
même  les  chaînons  avec  de  fortes  niailks  de  fil,  et  aida 
à  le  replacer  sur  la  botte. 

Les  trois  autres  cavaliers,  pendant  ce  temps,  étaient 
descendus  à  I  auberge  du  sieur  Champeanx  ,  chez 
lequel  ils  se  faisaient  servir  à  boire,  tandis  que  celui-ci 
avait  l'obligi'ance  de  conduire  lui-même  le  cheval  dé- 
ferré et  son  cavalier  chez  le  maréchal-ferrant  du  village, 
le  sieur  Molleau. 

Celte  i)etile  opération  terminée,  les  quatre  voyageurs 
se  réunissaient  au  café  de  la  dame  Châtelain,  où  ils 
jouaient  quelques  parties  de  billard. 

A  sept  heures  et  demie,  après  avoir  bu  le  coup  de  l'é- 
Irier  avec  l'aubergiste,  chez  lequel  ils  retournèrent  pren- 
dre leurs  chevaux,  ils  se  remirent  en  selle,  et  jiartirent 
dans  la  direction  de  M<diin. 

En  rentrant  dans  son  auberge,  le  sieur  Champeaux 
aperçut  sur  une  table  un  sabre  dans  son  fourreau,  qu'un 
des  voyageurs  avait  oublié  de  remettre  à  son  ceinturon; 
il  voulut  faire  courir  après  eux  son  garçon  d'écurie; 
mais  déjà  on  les  avait  perdus  de  vue.  Ce  ne  fut  que  près 
d'une  heure  après,  que  le  voyageur,  qui  était  le  même 
qui  avait  raccommodé  son  éperon,  revint  au  galop  re- 
demander son  arme.  Il  but  encore  alors  un  verre  d'cau- 
de-vie,  et  repartit  à  fond  de  train  dans  la  direction  prise 
antérieurement  par  lui  et  ses  camarades.  En  ce  moment 
le  courrier  de  la  malle  de  Lyon  arrivait  de  Paris,  et  re- 
layait. Il  pouvait  être  huit  heures  et  demie  ;  la  nuit  était 
déjà  obscure  depuis  longtemps. 


III. 


Lorsqu'il  eut  changé  de  chevaux  et  pris  un  nouveau 
postillon,  le  courrier  se  remit  en  route  pour  traverser  la 
longue  forêt  de  Sénart. 

La  malle,  dans  ce  temps,  n'avait  rien  de  commun  avec 
ces  élégantes  voitures  qui  desservent  actuellement  nos 
routes  et  rivalisent  de  luxe  et  de  comfort  avec  les  plus 
riches  équipages  :  c'était  alors  une  espèce  de  chaise  de 
])0sle,  ayant  par  derrière  un  coffre  élevé,  dans  lequel  les 
dépêches  élaient  renfermées,  l'ne  seule  place,  à  côté  du 
courrier,  était  réservée  au  public;  cette  place  était  ce 
jour-ià  occupée  par  un  homme  d'une  trentaine  d'années, 
qui  le  matin  même  l'avait  prise  à  la  destination  de  Lyon, 
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sous  le  nom  de  Laborfl.\  nésiociant  en  soiencs,  mais  dont 
le  nom  véiilal)le  était  i)urocliat. 

Il  était  environ  neuf  heures.  La  voiture  venait  de  des- 
cendre avec  une  extrême  rapidité  une  côte  au  pied  de 
laquelle  s'étend  un  petit  bois  dont  le  earrefour  est  dési- 
gné sous  le  nom  d'Hnlre  les  deux  Àiibcnjcs,  et  les  che- 
vaux ralentissaient  leur  course  pour  gravir  la  pente  op- 
posée. 

Tont-à-coup  deux  hommes  se  précipitent  à  la  lélc 
des  chevaux,  qu'ils  détournent,  tandis  que  deux  autres 
assaillent  le  postillon,  qui  tombe  murt,  la  tète  fendue 
d'un  coup  de  sabre,  le  poicjnet  droit  abattu  et  la  poitrine 
percée  de  part  en  part  en  trois  endroits. 

Au  même  instant,  et  sans  qu'il  eût  eu  le  temps  de  faire 
un  mouvement,  de  proférer  une  parole,  le  courrier 
avait  le  cœur  traversé  d'un  coup  de  poignard  :  c'était 
le  voyageur  assis  en  face  de  lui,  le  faux  Laborde,  qui 
venait  de  l'assassiner  d'une  main  vigoiu-euse  et  assurée. 
Ce  misérable,  s'acharnant  ensuite  sur  le  cadavre  du 
courrier,  lui  tranchait  le  cou  de  manière  que  la  tète  ne 
tenait  plus  au  ti'onc  que  ])ar  quelques  libres. 

Après  la  perpétration  du  crime,  les  assassins,  alors  au 
nombre  de  cinq,  s'emparèrent  d'une  somme  de  75.000 
livres  en  assignats,  en  argent,  or  et  papiers  de  baïuiue, 
dont  était  chargée  la  malle;  puis,  l'un  d'eux,  celui  qui 
avait  le  premier  assailli  et  frappé  le  jiostillon,  dételant 
un  des  chevaux  de  poste,  pour  remplacer  le  sien  qu'il 
donna  pour  le  retour  au  meurtrier  du  courrier,  à  Duro- 
chat,  ils  tournèrent  bride  pour  rc\enir  à  Paris,  où  ils 
rentrèrent  tous  ensemble  entre  quatre  et  cinq  heures  du 
matin,  par  la  barrière  de  Rambouillet. 


IV 


Ce  double  meurtre,  si  audacleusement  commis  sur 
l'une  des  roules  de  France  les  [dus  fréquentées,  produi- 
sit une  luofonde  sensation,  et  les  moyens  de  venger  ce 
crime  odieux  lurent  immédiatement  employés. 

Informée  dès  le  lendemain,  la  justice  ne  tarda  pas  à 
être  mise  sur  la  trace  des  coupables. 

Le  cheval  de  poste,  abandonné  sur  les  boulevards  par 
celui  qui  l'avait  monté,  fut  retrouvé  errant  aux  enviions 
de  la  l'Iace-Uoyale. 

On  ap|)rit  aussi  que  quatre  chevaux,  haletanis  et  cou- 
verts d'écLune,  avaient  été  ramenés  vers  cin(|  heures  du 
matin  chez  le  sieur  Muiron,  rue  des  Fossés-Sainl-tier- 
niain-l'Anxerrois,  i)ar  deux  indi^idusqui  les  avaieid 
loués  la  veill(!. 

On  décerna  des  mandats  d'arrêt  contre  ces  deuv 
quidanis,  les  nommés  Bernard  etCouriol.  (kdui-ci  et  les 
autres  complices  parvimentà  se  soustraire  à  la  justice 
par  la  fuitcî.  [{(^rnard  seul  fut  arrêté. 

Une  triiile  enquête  se  pour.Nuivit  avec  acti\  ilé,  à  Paris, 
sur  le  théàlr(;  du  crime  et  le  long  de  la  route  qu'avaient, 
à  deux  reprises,  parcourue  les  meurtriers. 

I(e  tous  les  renseigncmi'iits  recueillis  il  résultait  que 
les  coupables,  au  moment  du  crime,  avaient  dû  être  au 
nondiredecinq  Le  signalement  des  (piatre  individus  partis 
à  cheval  de  Paris,  etipii  s'étaieni  arrêtés  à  Mongcron  et  à 
LieursainI,  était  foin  ni,  avec  autant  de  précision  que  de 
Coni'ordaniH',  i)ar  les  nond)ri'Ux  témoins  ipii  les  avaient 
vus  et  leur  avaient  parlé  sur  la  route  et  <lans  les  auberges; 
celui  du  Voyageur  (pii,  sous  le  nom  (bî  Lnlmrdi',  avait 
pris  place  dans  la  maUe  avec  le  couirier,  était  donné 
d'une  manière  non  moins  exacte  par  les  employés  aux- 
quels il  avait  reteiui  sa  place  et  |)ar  ceux  (]ui  l'avaient  vu 
monter  en  voiture. 

Nous  avons  vu  que  Couriol,  signalé  conuiu-  ayant  n»- 


conduit  les  chevaux  après  le  crime  avec  Rernard,  avait 
quitté  Paris  On  apprit  bientôt  (]u'il  était  allé  àCbàteau- 
Tbierrv,  où  il  s'était  logé  dans  la  maison  d'un  citoyen 
Bruer,tliez  lequel(juesno,le  maître  de  roulage  de  Douai, 
s'était  rendu  du  son  côté  pour  affaires.  La  police  s'y  trans- 
porta ;  Couriol  fut  arrêté,  et  se  trouva  nanti  d'une  somme 
en  assignats,  mandats,  or  et  argent,  à  peu  près  égale  au 
cinquième  de  celle  volée  à  linfortuné  courrier  de  Lyon. 
Guesnoet  Cruer  furent  également  arrêtés  et  eurent  leurs 
papiers  saisis;  mais  ils  établirent  si  positivement  leur 
alibi  que,  dès  leur  arrivée  à  Paris,  ils  furent  rendus  à  la 
liberté. 


V. 


L'instruction  des  affaires  judiciaires  suivait,  en  ce 
temps,  une  marche  bien  dillérente  de  celle  aujourd'hui 
tracée  par  nos  codes.  Le  bureau  central  confia  l'instruc- 
tion préliminaire  de  l'atlaire  qui  nous  occupe  au  citoyen 
Daubenton,  juge  de  |)aix  de  la  division  du  Pont-Neuf, 
et  officier  de  police  judiciaire. 

C'est  ce  magistrat  qui  avait  ordonné  la  mise  en  liberté 
de  Guesno,  en  lui  disant  qu'il  pouvait  se  présenter  le 
lendemain  dans  son  cabinet  pour  retirer  les  papiers  qui 
lui  avaient  été  saisis  à  Château— Thierry. 

En  même  temps,  le  citoyen  Daubenton  avait  chargé 
un  otTicier  de  pai.\,  nommé  lleudon,  de  partir  sur-le- 
champ  pour  Mongeron  et  Lieursaint,  et  d'en  ramener 
les  témoins  dont  il  lui  remettait  une  liste,  de  façon 
qu'ils  fussent  tous  interrogés  le  lendemain  au  bureau 
central. 

Le  lendemain  donc,  Guesno,  qui  avait  hâte  de  rentrer 
dans  la  possession  de  ses  papiers,  se  dirigeait  de  bonne 
heure  vers  le  bureau  central,  lorsqu'il  lit  rencontre  de 
Lesurques,  auquel  il  raconta  les  tribulations  qu'il  ve- 
nait d'essuyer  et  le  motif  qui  le  conduisait  près  du  citoyen 
Daubenton. 

Sur  la  demande  de  Guesno,  Lesurques  consentit  à 
l'accompagner,  et  tous  deux  se  rendirent  au  bureau  qui 
faisait  ]iartie  de  l'hôtel  aujourd'hui  occui)é  par  le  préfet 
de  [lolice. 

Le  juge  de  paix  Daubenton  n'était  pas  encore  arrivé. 
Pour  ne  pas  le  manquer  et  être  sur  d'être  expédiés 
promplement,  les  deux  amis  s'assirent  dans  son  anti- 
chambre et  l'atlendirent  au  passage. 

Pendant  qu'ils  altendaient  ainsi ,  causant  de  leurs  af- 
faires et  des  souvenirs  de  la  ville  natale,  ils  purent  re— 
m:u(pierque  deux  fenuries,  qui  étaient  comme  eux  dans 
l'attente  de  l'arrivée  du  jug(!,  les  regardaient  avec  une 
att<^ntion  où  l'observateur  eût  reconmi  de  l'horreiu'  et  do 
la  crainte.  Ils  s'aperçurent  bien  de  l'espèce  d'iurpiisition 
dont  ils  étaient  l'objet  ;  mais  ils  n'en  tirèrent  aucune  con- 
séi|uence  et  n'en  ressentirent  aucmie  inquiétude;  ils 
l'atlribuaient  à  la  curiosité  si  conunune  chez  les  campa- 
gnards, lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  de  citadins, 
des  tncssicnrx,  comme  ils  disent. 

Cependant,  le  jug(!  de;  paix  Daidieulon  était  arrivé 
dans  son  cabinet  par  une  porte  de  derrière.  Vers  dix 
heures  il  fut  interrompu  dans  l'examen  scrupuleux  (ju'il 
faisait  des  pièces  du  procès  avant  de  passer  à  l'audition 
des  lémoms  cpiil  avait  lait  appeler. 

(jetait  l'ollicier  de  paix  lleudon  qui  venait  de  péné- 
trer au|H'és  de  lui  et  lui  disait  d'un  Ion  conlidenliel  : 

—  Parmi  les  témoins  ijui  attendent  dans  l'anti- 
chambre ,  il  s'en  trouve  deux  ,  la  femme  Santon  , 
servante  des  époux  Lvrard,  aubergistes  â  Morigeron,  et 
la  (ille  Grosse-Tête,  servante  delà  fenune  Cliâtelain , 
limonadière  de  Lieur-;aint,  (pii  assurent  de  la  maiùèro 
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lit  plus  fornicllt' (|iie  deux  iliis  assassins  se  IroiiMnl  là, 
attcndiiiit  coiiiiiic  cllus  d'rtrc   iiilruduils. 

— Co  ii'i'Sl  pas  i)ossihlt',  dit  M.  Daiilicnton,  en  sus- 
pendant son  li';i\  ;iil. 

—Ces  fcninics|ir(''t('ndont  ne  pouvoir  pas  se  tromper, 
reprit  Ileudon  ;  en  etlct,  l'une  a  servi  à  diiicr  .lux  (piatre 
vuyan(Mirs  à  Monj^eron,  l'antre  a  causé  avec  eux  à 
Liéursaint,  et  est  restée  plus  d'une  heure  dans  la  salle 
où  ils  ont  joué  au  liillard. 

— (!e  n'est  pas  possdile,  répéta  le  mai;istrat.  Des  hommes 
coupables  d'un  pareil  crime  ne  viendraient  pas  sans 
nécessité  se  livrer  à  la  justice. 

M.  Daubenton  ne  pouvait  s'imaginer  ([ue  des  assas- 
sins fussent  assez  hardis  et  assez  sots  en  même  temps 
pour  venir  se  fourrer  d'eux  mêmes  dans  une  souricière. 
Kt  de  fait,  c'était  assez  pou  vraisendilable. 

Néanmoins,  et  comme  un  magistrat  doit  reeliercli(T 
la  vérité,  même  à  tra\ers  l'invraisendjlanee,  M.  I)au- 
henton  ordonna  à  Ileudon  d(^  faire  entrer,  l'ime 
après  l'autre,  les  deux  fenunes.  Ouand  elles  furent 
devant  lui,  il  leur  adressa  séparément  des  questions  aux- 
quelles elles  répondirent  résolument  et  sans  biaiser,  allir- 
mant  avec  énergie  (ju'elles  avaient  la  certitude  de  ne  pas 
se  tromper. L'air  de  conviction  de  cesileux  femmes,  qui 
n'avaient  aucun  intérêt  à  dérouter  la  justice,  décida 
Dauberdon. 

— Kb  bien,  dit-il,  je  vais  faire  entrer  les  deux  hommes 
dont  vous  parlez.  Examinez-les  avec  une  attention  scru- 
puleuse, et  réllécliissez  bien  avant  de  persister  dans  vos 
déclarations;  car  leur  vie  ou  leur  mort  dépend  peut-être 
de  vos  dépositions. 

Le  juge  de  paix  fit  alors  introdinre  (iucsno. 

— Que  venez-vous  faire  ici'.'  lui  deiuauda-t-il. 

— Je  viens,  répliqua  Guesno,  cliereluT  des  papiers  qu<! 
la  justice  avait  cru  devoir  saisir  et  que  vous  avez  pronns 
hier  de  me  rendre. 

— Vous  êtes  seul  'f 

— Non ,  citoyen  juge,  je  suis  accompagné  d'un  de 
mes  bons  amis. 

— Quel  est  cet  ami  ? 

— Il  se  nomme  Lesurques.  C'est  un  de  mes  compa- 
triotes. 

— Quel  motif  l'amène  au  bureau  central  "?  demanda 
I\L  Daubenton. 

— Aucun,  ré|)ondit  Guesno.  Je  l'ai  rencontré  en  me 
rendant  ici ,  et  sur  ma  prière  il  a  bien  voulu  m'accom- 
pagner. 

M.  Daubenton  fit  alors  entrer  Lesurques  et  causa  avec 
hii  et  Guesno  pendant  près  d'une  demi-heure,  afin  de 
donner  aux  femmes  Santon  et  Grosse-Tête  toute  facilité 
pour  leurs  observations;  puis  il  invita  les  deux  amis  à 
retourner  dans  l'autre  pièce,  en  leur  disant  qu'on  allait 
leur  porter  les  papiers  doid  ils  venaient  demander  la 
restitution.  Tout  en  les  congédiant  ainsi ,  il  doniia  l'or- 
dre à  l'olTieier  de  paix  Heudon  de  ne  pas  les  perdre 
de  vue. 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  le  magistrat  demanda  de  nou- 
veau aux  deux  femmes  si  elles  persistaient  dans  leurs 
déclarations  précédentes  :  elles  répondirent  toutes  deux 
sans  hésiter  qu'elles  avaient  la  certitude  de  ne  pas  se 
tromper  ;  le  citoyen  Daubenton  reçut  leurs  déclarations 
par  écrit,  après  quoi  il  mit  en  état  d'arrestation  Guesno 
et  Lesurques. 

A  partir  de  ce  moment,  l'instruction  se  continua  avec 
une  nouvelle  et  plus  grande  célérité. 

Guesno  et  Lesurques,  confrontés  aux  témoins  amenés 
de  Mongeron  et  de  Liéursaint,  sont  recoimus  à  peu  près 
par  tous.  La  femme  Santon  assure  que  c'est  Lesurques 
qui ,  après  le  dîner  fait  à  Mongeron ,  voulait  payer  la  dé- 
pense en  assignats;  mais  que  ce  fut  le  grand  brun  (Cou- 


riol  (pii  paya  en  argent,  (iliampeaux  et  si  femme,  au— 
bergi''t<'s  à  Liéursaint,  le  recoiuhiissent  ilune  manière 
tout  aussi  allirniative;  c'est  lui,  disent-ils  (pii  a  arrangé 
son  é|iiMon  et  (pii  est  re\enu  sur  ses  pas  chercher  son 
sabre;  Lafolie,  valet  d'écuri(!  à  .Mongeron,  l.i  femme 
Ali'rov,  |)épinirristi'  à  Liéursaint,  le  recoiuiai-senl  noii 
moins  formellement;  l^aurent  (^barbant,  cultivateur, 
qui  a  dîné  dans  la  même  chauibre  que  les  quatre  cava- 
liers, le  reconnaît  pour  Celui  <|ui  a\ait  des  éperons  ar- 
gentés fixés  par  des  clialnettes  sur  une  paire  de  boltet 
à  la  hussarde. 

L'instruction  ayant  paru  confirmer  tous  les  faits  que 
nous  avons  énumérés,  Lesurques,  Guesno,  Couriol , 
Iternard  ,  lUchard  et  Uruer  furent  renvoyés  devant  lo 
'l'riliuiial  eiiminel ,  les  trois  premiers  comme  auteurs  ou 
complices  de  l'assassinat  suivi  de  vol  commis  dans  la 
soirée  du  S  lloréal  an  IV  de  la  République,  sur  la  per- 
sonne du  courrier  de  Lyon,  Iternard  connue  ayant 
fourni  les  quatre  chevaux,  Kichard  pour  aNoir  caché 
chez  lui  (l(Miriol  et  sa  maîtresse,  la  lillc  .Madeleine 
lireban,  pour  avoir  recelé  tout  ou  partie  des  objets  volés; 
itruer  |>our  avoir  donné  asile  à  t^ouriol  et  à  Guesno  dans 
sa  propriété  de  ChAteau-Thierry. 


VI. 


Cependant  Lesurques,  Guesno  et  Bruer  proleslaicnl 
avec  énergie  contre  toute  inculpation.  Aussitôt  son 
arrestation,  Lesurques  écrivit  à  un  de  ses  amis  la  lettre 
suivante,  qui  fut  interceptée  et  jointe  aux  pièces  du 
procès  : 

(I  .Mon  ami ,  depuis  que  jo  suis  à  Paris,  je  n'ai  éprouvé 
que  des  désagréments  ;  mais  je  ne  m'attendais  pas  et  ne 
|)ouvais  rn'attendre  au  malheur  qui  m'accable  aujour- 
d'hui. Tu  me  connais,  et  tu  sais  si  je  suis  capable  de 
me  souiller  d  un  crime  :  eh  bien  1  le  plus  alfreux  m'est 
imputé.  La  seule  pensée  me  fait  frissonner.  Je  me  trouve 
inipliquédansralTairederassassinatdu  courrier  de  Lyon. 
Trois  femmes  et  deux  hommes  que  je  ne  connais  pas,  ni 
même  le  lieu  de  leur  domicile  (car  tu  sais  que  je  ne  suis 
pas  sorti  de  Paris),  ont  eu  l'impudence  de  déclarer  qu'ils 
me  reconnaissaient,  et  que  j'étais  le  premier  qui  s'était 
présenté  chez  eux  à  cheval .  Tu  sais  aussi  que  je  n'ai  pas 
monté  depuis  que  je  suis  à  Paris.  Tu  comprends  de 
quelle  conséquence  est  une  pareille  déposition  ,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  me  faire  assassiner  juridiquement. 
Oblige-moi  de  m'aider  de  ta  mémoire,  et  tâche  de  te 
rappeler  où  j'étais  et  quelles  sont  les  personnes  que  j'ai 
vues  à  Paris,  à  l'époque  où  l'on  me  soutient  impudem- 
ment ni'avoir  vu  dehors  Paris  je  crois  que  c'était  le  7 
ou  le  8  du  mois  dernier),  afin  que  je  puisse  confondre  ces- 
infâmes  calomniateurs,  et  leur  faire  subir  les  peines  pres- 
crites par  les  lois.  » 

Au  bas  de  cette  lettre  il  indiquait  les  personnes  qu'if 
avait  vues  ce  jour-là  :  le  citoyen  Tixier,  le  général  Cam- 
brai ,  la  demoiselle  Eugénie,  le  citoyen  Hilaire  Ledru  , 
le  codTeur  de  sa  femme,  les  ouvriers  occupés  aux  répara- 
tions et  aux  embellissements  de  son  appartement,  Ic' 
portier  de  la  maison.  «  Tu  m'obligeras,  disait-il  en 
terminant,  de  voir  souvent  ma  femme  et  de  la  con- 
soler. » 

Mais  aux  débats,  qui  s'ouvrirent  peu  de  temps  aprè.* 
la  perpétration  du  crime,  les  témoins  déjà  entendus, 
et  qui  jirétendaient  reconnaître  les  accusés  Guesno  et 
Lesurques,  i)ersistèrent  avec  force  dans  leurs  précé- 
dentes déclarations. 

Bruer  et  Guesno  parvinrent  pourtant  à  faire  tomber 
une  à  une  les  charges  qui  pesaient  sur  eus.  Guesno  sur- 
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tout  avait  établi  son    alibi  jusqu'à  la 
fable  évidence. 

L'acquittement  de  Bnier  et  de  (îuosno  ne  parut  dou- 
teux à  personne. 

Quant  à  Lesurqucs,  il  avait  fait  citer  à  sa  décharge 
quinze  témoins,  tous  citoyens  recommandables  ou  ap- 
partenant à  d'iionnétes  professions,  et  dont  l'honnêteté 
De  pouvait  être  suspectée. 

Lesurques  comptait  sur  celte  masse  de  témoignages 
honorables  pour  prouver,  non  moins  positivenn'nt  que 
(îuesno,  son  alibi;  aussi  se  |irésentait-il  au  débat  avec 
une  assurance  si  grande  et  un  calme  si  parfait,  que  les 
ims  ne  pouvaient  s'empêcher  de  croire  à  son  innocence, 
tandis  que  les  autres  le  taxaient  d'impudence. 

Un  riche  marchand  orfèvre-bijoutier,  Lcgrand,  com- 
patriote de  Lesurques,  déclara  d'abord  que  le  jour  même 
où  le  crime  avait  dû  être  commis,  c'est-à-dire  le  8  llo- 
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plus  incontes- 
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réal,  Lesurques  avait  passé  chez  lui  une  partie  delà  ma- 
tinée. 

A  ce  premier  témoin,  venaient  se  joindre  Aldenof,  bi- 
joutier, Hilaire  Ledru,  Chasfer,  qui  affirmaient  avoir 
diné  ce  même;  jour  avec  l'accusé  chez  son  jKirent  Le- 
surques, rue  Montorgueil;  ils  disaient  qu'après  le  diner 
ils  étaient  entrés  dans  un  café,  y  avaient  pris  de  la  licpieur, 
et  avaient  reconduit  ensuite  Lesurques  chez  lui.  Le 
])eintre  Reiidart  ajoutait  (pi'il  avait  dû  diner  avec  Lesur- 
ques et  ses  amis;  qu'étant  de  service  comme  garde  na- 
tional, il  n'avait  pu  s'y  trouver;  que  cependant  il  avait 
été  le  même  soir  chez  Lesurques,  en  uniforme,  et  l'a- 
vait vu  se  coucher.  A  l'appui  de  sa  déposition,  ce  té- 
moin produisait  son  billet  de  garde,  daté  en  elTet  du  8 
llorèal. 

Les  ouvriers,  enfin,  qui  travaillaient  dans  l'apparte- 
ment que  Lesurques  faisait  disposer  pour  l'habiter,  af- 


firmaient l'avoir  vu  plusieurs  fois  dans  les  iournées  du 
H  et  du  '.t. 

(À'tte  uMiltiplicité  de  témoignages  émanant  do  person- 
nes estimables,  et  offrant  tous  une;  concordance  parfaite, 
combaltaiciit  avantageusement  le  dire  des  individus, 
au  nombre  de  neuf,  (pu  athrmaicnt  recoimailre  Lesur- 
ques poiM'  un  des  (cavaliers  ipii  s'étaient  arrêtés  à  Mon- 
geron  et  à  Licursaint. 

Déjà  l'impression  du  jiuy  S(!  traduisail  par  inic  atti- 
tude de  plus  (Ml  plus  favorable,  (|uant  tout-à-coup  lui 
incident  inidlcndii  vint  clianger  enlièr('m(Mit  et  fat;de- 
ineiit  la  face  du  (lèlial. 

haiis  sa  déposition,  le  bij(nilier  f.egrand,  pour  mieux 
prouver  la  sincérité  de  son  témoignage,  avait  précisé 
(pie  le  même  jour,  S  Ihiréal,  ilavail  fait,  avant  l(!  dîner, 
un  échange  de  bijouterie  avec  >()ii  confrèie  Aldenof;  et  il 
avait  proposé  do  faire  apporter  son  registre  sur  le(iiiel 


devait  avoir  été  inscrit  cet  échange,  dont  la  réalité  fixe- 
rait tous  les  souvenirs,  et  détruirait  toutes  les  suspi- 
cions. 

Mais  lorsipie,  sur  l'ordre  du  président,  le  registre  eut  été 
produit,  il  fut,  à  la  première  inspection,  facile  de  recon- 
naître (pi('  la  (laie  d(!  l'opération  c^i'^'  par  Legrand  avait 
été  suribargée.  (yétait  bî  It  (pie  l'échange  avec  ,M(l(!iiof 
avait  eu  lieu,  ou  du  moins  c'était  à  cette  épo(pie  ipTil 
avait  été  niiMitionné  sur  son  livre  de  police.  <  'r,  une  sur- 
(diarg(^  mal  dissimulée,  grossièrement  laite  iiiêu.e  par 
un  grattage,  avait  substitué  lecliilVreS  au  ibill're  '.t  pri- 
iniliNCliienl  porté. 

In  mouvement  de  sui'|ii  ise,  pres(pic  d'indignation, 
accueillit  cctle  dècouverle.  Le  président  |ire'isa  de  (pics- 
tions  le  témoin  Legr.ind.  et  ne  pouvant  obtenir  ib"  lui 
lUK^  rèiHiMse  satisfaisanle,  il  (irdonna  son  arrestation 
iniuicdiate. 
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qui  restaient  à  entendre.  A  leurs  yei 
do  Lesunjues  ('■tait  désormais  un  lait 


bats. 


ElTrayù  alors,  troiiMé,  halhu'ianl,  éperdii,  il  rétracta 
sa  iirernièri!  déposition,  cl  dit  (|u'ii  n'était  pas  crrinin 
d'avoir  vu  l.esuiipies  le  S  lloréal;  ipi'il  avait  surciiarijé 
son  livre  jioiir  donner  plus  do  vraiseinlilanee  à  la  dé- 
claration ((u'd  avait  résolu  de  faire  en  sa  faveur;  (pie, 
du  reste,  il  croyait  à  riiinoecMce  de  son  niallicun-iix 
conipatrioto,  et  que  ce  n'était  rpie  cette  profonde  con- 
viction ipi'une  erreur  de  la  justice  l'avait  lait  asseoir 
sur  1(5  banc  des  criminels  (pu  lavait  décidé  à  se  par- 
jurer pour  sauver  la  léled'iin  lioiinne  auquel  l'unissait 
des  sentiments  d'csiinie  et  d'alleclion. 

On  coniprtMul  comliien  cet  incident  dut  changer  les  dis- 
positions des  jurés,  liés  C(!  moment,  ils  nourrirent  contre 
l.esuniucs  les  plus  implacables  préventions.  Us  ne  virent 
plus  qu'un  vaste  système  de  connivenci'  dans  les  dépo- 
sitions déjà  re(jues,  et  c'est  à  peine  s'ils  écoutèrent  e(^ll('s 
'  ■     '   '       ■     'A  leurs  yeux,  la  ciilp.ihilité 

acquis  aux  dé- 

Et  néanmoins,  Lesurquesne  cessait  d'opposer  les  |)lus 
énergi(|ues  démentis  aux  cliarues  accablantes,  au\  ap- 
|)arences  funestes  qui  semblaient  surgir  de  toutes  paris 
contre  lui. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  les  débats  furent  clos. 
L'accusateur  public  ayant  posé  ses  conclusions,  les  ju- 
rés se  retirèrent  dans  leur  chambre,  aiin  de  prononcer 
sur  le  sort  de  Lesurques. 


Yll. 


Ace  moment  qui  allait  décider  delà  \  ie  ou  de  la  mort 
de  Lesunpies,  une  femme,  en  proie  à  la  plus  vive  émo- 
tion, se  présenta  au  tribunal  et  demanda  à  parler  au 
président. 

—  Pressée  par  la  voix  de  ma  conscience,  disait-elle, 
je  veux  éviter  auTribuiinl  criminel  une  erreur  fune^te, 
et  aux  jurés  un  remords  éternel. 

Cette  femme  insista  tellement  pour  être  entendue  du 
président,  que  ce  magistrat  crut  devoir  la  faire  amener 
devant  lui. 

Là,  elle  déclara  :  —  ((qu'elle  savait  positivement 
«  que  Lesurques  était  innocent;  que  les  témoins,  trom- 
a  pés  par  une  inexplicable  ressemblance,  l'avaient  con- 
«  fondu  avec  le  véritable  coupable,  qui  se  nommait  Uu- 
a  bosq. » 

Malgré  cette  déclaration  si  positive,  le  Tribunal,  tou- 
jours placé  sous  les  impressions  fâcheuses  résultant  du 
débat,  titretirercettefemme,  qui  était  Madeleine  Breban, 
la  maîtresse  de  Couriol,  la  confidente  de  ses  plus  in- 
times pensées. 

Madeleine,  au  moment  où  on  allait  prononcer  le  ju- 
gement, abandonnait  Couriol,  son  amant,  et  avouait  sa 
part  de  culpabilité  pour  sauver  Lesurques.  Le  cœur  des 
femmes  a  souvent  des  trésors  de  courage  et  de  géné- 
rosité. 

Mais  le  Tribimal,  nous  venons  de  le  dire,  ne  voulut 
pas  entendre  Madeleine. 

L'audience  fut  reprise,  et  les  jurés  rapportèrent  leur 
déclaration  qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre  Cou- 
riol, Lesurques  et  Bernard;  \ingl-qualre  années  de 
fer  contre  Richard,  et  l'acquittement  de  Bruer  et  de 
Guesno. 

Lorsqu'on  eut  fait  connaître  cet  arrêt,  Lesurques  se 
leva  avec  calme,  et  s'adressant  à  ses  juges,  il  leur  dit 
lentement  : 

— Je  suis  innocent  du  crime  qui  m'est  inqiuté...  Ah! 
citoyens  ,  s'il  est  alFreux  d'assassiner  sur  une  grande 


route,  il  ne  l'est  pas  moins  du  frapper  juridi(|uement  ua 
homme  innocent! 

A  son  tour,  (Couriol  se  leva,  et  s'exprimant  avec  cha- 
leur, il  s'écria  : 

— Oui,  je  suis  coupable,  et  j'avoue  mon  crime;  mais 
Lesur(pies  est  innocent,  et  lieriiard  n'a  point  participé  à 
l'assassinat. 

Ouatre  fois  de  suite  Couriol  réitéra  cette  déclaration; 
puis,  rentré  dans  sa  prison,  il  écrivit  à  ses  juges  une  let- 
tre pleine  de  douleur  et  de  repentir,  et  dans  laquelle 
il  disait  : 

«  Je  n'ai  jamais  connu  Lesurques;  mes  complices  sont 
a  \'idal,  Uossi,  Durochat  et  Dubusq.  C'est  la  ressem- 
('  blance  de  Dubosq  avec  Lesurques  qui  a  trompé  les 
«  témoins.  » 

Dés  que  le  jugement  fut  coimii,  Madeleine  Breban  go 
I)résenta  de  nouveau  pour  répéter  la  déclaration  précé- 
demment faite  par  elle.  Deux  individus  l'accomiia- 
gnaient,  et  déposèrent  (pi'avanl  le  verdict  du  jury,  Ma- 
deleine leur  avait  dit  (juc  l.esur(|iies  n'avait  jamais  eu 
de  relations  avec  les  assassins,  et  (pi'il  était  victime  de 
sa  funeste  ressemblance  avec  Dubosq,  l'un  des  assas- 
sins véritables. 

Celte  insistance  de  JLndeleine,  et  surtout  les  paroles  de 
Couriol,  qui,  s'avouant  bien  jugé,  et  ne  réclamant  rien 
pour  lui,  (iroteslait  de  l'innocence  de  Lesurtpics, — tout 
cela  jeta  du  doute  dans  l'esprit  des  magistrats.  Ils  s'em- 
pressèrent de  demander  un  sursis  au  Directoire,  qui  se 
montrant  touchédiimalheiirirréparable  et  possible  de  faire 
périr  un  innocent,  eut  recours  au  corps  législatif,  attendu 
que  toutes  les  ressources  judiciaires  étaient  épuisées.  Le 
message  du  Directoire  aux  Cinq-Cents  était  pressant,  et 
demandait  un  sarAs  à  l'exécution,  et  une  décision  sur 
la  marche  à  suivre  dans  cette  affaire  ;  il  se  terminait  par 
ces  mots  : 

a  Lesurques  doit-il  périr  parce  qu'il  ressemble  à  un 
«  coupable'?» 

Cependant,  le  conseil  des  Cinq-Cents  crut  devoir  ■ 
passer  à  l'ordre  du  jour,  parce  que  «  tout  était  con- 
«  sommé  légalement;  qu'un  cas  particulier  ne  pouvait 
«  motiver  une  infraction  aux  formes  antérieurement 
«  d(';crétées,  et  qu'anéantir,  sur  de  pareils  indices,  une 
«  condamnation  légalement  prononcée  par  un  jury  , 
a  c'eût  été  b(..uleverser  toutes  les  idées  de  justice  et 
0  d'égalité  devant  la  loi.  » 

Or,  comme  le  droit  de  grâce  avait  été  aboli,  il  ne  res- 
tait plus  à  l'infortuné  Lesurques  ni  recours  ni  espérance. 
Il  se  montra  ferme  et  résigné. 

Durant  le  délai  de  son  pourvoi,  il  avait  adressé,  par  la 
voie  des  journaux,  une  lettre  à  ce  Dubosq,  dont  le  nom  i 
avait  été  révélé  par  Couriol  et  Madeleine  Breban.  Dans 
cet  écrit,  il  disait  : 

M  Vous,  au  lieu  duquel  je  vais  mourir,  contentez-vous 
«  du  sacrifice  de  ma  vie;  si  jamais  vous  êtes  traduit  en 
B  justice,  souvenez-vous  de  mes  trois  enfants  couverts 
((  d'opprobre,  de  leur  mère  au  désespoir,  et  ne  prolon- 
«  gez  pas  tant  d'infortunes  causées  par  la  plus  funeste 
«  ressemblance.  » 

Le  jour  de  sa  mort,  il  écrivit  à  sa  femme  la  lettre  sui- 
vante : 

a  Ma  bonne  amie, 

((  (Jn  ne  saurait  fuir  sa  destinée;  je  devais  être  assas- 
«  sine  juridiquement.  J'aurai  du  moins  subi  mon  sort 
«  avec  le  courage  d'un  homme  tel  que  moi.  Je  t'envoie 
((  mes  cheveux  ;  lors  que  tes  enfants  seront  grands,  tu 
«  les  leur  partageras  :  c'est  le  seul  héritage  que  je  leur 
«  laisse.  » 

Dans  un  billet  d'adieu  à  ses  amis,  il  ne  se  livre  à  au- 
cune des  récriminations  qu'un  malheur  pareil  au  sien 
eût  inspiré   à  des  âmes  moins  bien  trempées  que  la 
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sienne.  Il  se  liorno  à  dire  :  «  La  vérité  n'a  pu  se  faire 
«  jour;  je  vais  périr  vicîinic  triino  erreur.  » 

Kiiliiii  le  10  mars  I "'.)",  .Joseph  Lesiirqncs  fut  conduit 
au  lieu  du  sujipiice.  Il  avait  di'niaiulé  à  être  velu  de 
Idane,  comme  pour  symboliser  son  innocence  ;  et  il  por- 
tait, en  allant  à  l'écliafand,  un  pantalon  et  une  redin- 
gotte  de  basin;  le  collet  de  sa  chemise  était  rabattu  sur 
ses  épaules. 

Ce  jour  était  le  Jeudi-Saint.  Lesnrques  exprima  le  re- 
gret de  ne  pas  mourir  le  lendemain,  jour  anniversaire 
de  la  mort  du  Christ. 

Pendant  le  trajet  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  Grè- 
ve ,  où  avaient  lieu  les  exécutions  publiques,  Couriol, 
pbicé  dans  la  charrette  à  côté  de  Lesurqiies,  criait  au 
peuple  d'une  voix  puissante  : 

— «Je  suis  coupable,  et  je  mérite  la  mort!  Mais  Le- 
«  surques  est  innocent  :  son  supplice  est  un  horrible 
assassinat.  » 

Bernard  fut  exécuté  le  premier.  Après  lui,  Lesurques, 
sans  rien  perdre  de  son  admirable  tranquillité,  se  livra 
au  bourreau,  en  disant: 

— «Je  pardonne  ta  mes  juges,  aux  témoins  dont  l'er- 
«  rour  m'a  fait  condamner,  à  Legrand,  qui  n'a  pas  jieu 

«  contribué  à  me  faire  assassiner  juridiquement Je 

«  meurs  en  protestant  do  mon  innocence!...» 

Ouelques  secondes  après,  il  a\  ait  cessé  de  vivre.  L'in- 
nocent Lesuripies  précédait  d'une  minute  dans  l'éternité 
le  coupable  Couriol... 


vm. 


Les  i)rolestations  d'innocence  de  Lesurques,  répétées 
à  l'heiu'e  suprême;  la  déclaration  de  Madeleine  lire- 
ban;  celles  réitérées  par  Couriol  ius(|ue  sur  les  marches 
de  l'échafaud,  avaient  jeté  plus  que  du  doute  dans  un 
grand  nondire  d'esprits. 

Aussi,  .à  j)eine  h;  sang  avait-il  coulé  que  le  remords, 
ou  toulau  moins  l'apprélicnsion  d'une  iniquité  judiciaire, 
liénétra  dans  bien  des  consciences. 

Plusieurs  des  jurés  qui  avaient  |)rononcé  dans  cette 
triste  cause  témoignèrent  hautement  leurs  regrets 
d'avoir  ajouté  foi  aux  dépositions,  cependant  si  préci- 
ses, des  témoins  de  Mongeron  et  de  Lieursaint. 

Quant  au  ('itoyen  Daubenlon  ,  ce  juge  de  paix  (pii 
avait  tout  d'abord  ordoniu'' l'nrrestation  de  Lesurqui's  et 
dirigé  coidre  lui  la  prenuère  insli-uelion,  il  résolut  t\c 
poursidvre  avec  persévérance  la  reehercluMle  la  vtrilé, 
(pii  ne  pouvait  être  connue  dans  tout  sou  jour  (pra|)iês 
l'arrestation  et  le  jugenu'ut  des  trois  individus  cotUiuiiact^s 
signalés  par  (Couriol  connue  étant  ses  couiiilices  et 
qu'il  avait  désignés  sous  les  noms  de  \idal,  Ituroeliut 
et  Uossi. 

Il  s'écoula  deux  années  louteidières  sans  (|ue  le  zèle 
et  les  recherches  de  Daubenlon  amenassent  aucun  ré- 
sultat. iVialgiéles  p{>ines  iidiiues  (|u'il  se  donnait,  le  con- 
sciencieux magistrat  ne  pouvait  saisir  la  moindre  tiace 
des  fugitifs. 

Enfin,  en  consultant  un  jour  les  nombreux  dossiers 
et  les  registres  d'écrous  a|)portés  chaqiu' jour  au  bureau 
cerdral,  lu  citoyiMi  |)aidi<'nton  ncoiuuil  cpie  llurocliat, 
celui  des  iiu'uririers  (pii,  selon  le  dire  de  (!ouriol,  a\ait 
pris  place  à  côté  du  courrier  de  Lyon  sous  le  nom  de 
Laborde,  venait  d'i''lr(!  ariêlé  pour  un  vol  réeeinmeiu 
connuis,  et  se  troi;vait  en  C(^  nioiM<'nt  déleiui  à  Sainte- 
Pélagie. 


Or,  à  l'époque  du  jugement  de  Lesurques,  il  avait  été 
établi  que  plusieurs  témoins,  entre  autres  un  inspecteur 
de  l'administration  des  ])ostes,  avait  vu  le  faux  Laborde 
au  moment  où  il  attendait  la  malle,  et  avait  conservé  de 
lui  un  souvenir  assez  précis  pour  déclarer  qu'au  cas  où 
il  lui  serait  présenté,  il  le  reconnaîtrait  avec  une  entière 
certitude. 

Le  citoyen  Daubenton,  après  s'être  informé  du  jour  où 
Durochat  devait  être  jugé  sous  l'inculpation  du  vol  (pii 
avait  déterminé  son  arrestation,  se  rendit  à  l'adininislra- 
tion  des  postes,  près  de  RI.  Piron,  chef  de  correspon- 
dance pour  le  Midi,  par  l'entremise  duquel  il  obtint  cpie 
les  administrateurs  envoyassent  chercher  en  poste  l'in- 
spccteiu-  désigné,  qui,  ayant  pernuité,  ne  se  trouvait 
l)lus  à  Paris. 

D'un  autre  côté,  les  juges  avaient  été  avertis  des  soup- 
çons dont  Durochat  se  trouvait  l'objet.  Le  jour  du  juge- 
ment arrivé,  cet  accusé  fut  condamné  à  <puilorze  aiuiées 
de  fers,  et  les  gerdarmes  se  disposaient  à  le  hiire  sorlir 
de  la  salle,  lorsque  l'inspecleur  des  postes  déclara  tpie 
cet  homme  que  l'on  venait  de  condamner  pour  vol  était 
bien  précisément  le  même  qui,  le  Slloréal  an  IV ,  était 
monté  dans  la  malle  de  Lyon  sous  le  nom  de  Laborde, 
et  avait,  selon  toute  apparence,  assassiné  le  malheu- 
reux courrier. 

Durochat  n'opposa  que  de  faibles  dénégations,  et  fut 
reconduit  à  la  Conciergerie,  où  le  citoyen  Daubenton  le 
(it  immédiatement  écrouer  sous  la  prévention  résultant 
de  l'instruction  précédemment  suivie  contre  (Jouriol  et 
consorts. 

Dès  le  jour  suivant,  le  citoyen  Daubenton,  assisté  du 
nommé  Masson,  huis-ierau  'i'ribunal  ciiminel,  lit  trans- 
férer l'accusé  dans  la  prison  de  Mclun,  où  il  arriva  le 
soir  même. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  on  lit  subir  à  Duro- 
chat un  interrogatoire,  à  la  suite  duquel  il  dut  êlre  con- 
duit au  chef-lieu  de  Seine-et-Uise,  où  le  jugement  aurait 
lieu. 

Le  magistrat  et  l'hui'^sier  dirigèrent  donc  le  prévenu 
sur  Versailles,  escorté  de  quatre  gendarmes.  Arrivé  à 
un  village  voisin  ds  Grosbois,  Durochat,  qui  n'avait  rien 
pris  deiniis  la  veille  au  matin,  demanda  à  déjeuner.  On 
lit  donc  halle  à  la  première  auberge;  et  là,  Durochat 
ayant  manifesté  le  désir  d'entretenir  le  juge  en  |>artieu- 
lier,  celui-ci,  après  avoir  fait  ap|)orler  à  déjeuner  pour 
lui  et  l'accusé,  ordonna  aux  gendarmes,  et  tiiêiiie  à  I  huis- 
sier, de  se  retirer,  bien  ipie  Masson  cliercliàt  à  lui  faire 
com|)rendre  combien  il  était  imprudent  di;  demeurer 
seul  avec  un  scélérat  eonsnminé  comme  l'était  Duro- 
chat, du  moins  eu  apiiarence. 

M.  Daubentonel  Diirocbal  restèreiilseiils.  Lemagisirat 
n'était  si'paré  de  l'assassin  du  courrier  de  Lyon  (pie  par  la 
table  où  I  on  avait  sei\i  le  repas.  La  lille  d'aiibergi!  n'a- 
vait, sur  l'ordre  de  l'Iiuissier  Massiui,  apporté  qu'un  seul 
couteau.  Daubenlon  le  prit,  et  il  s'en  aidait  |iour  ou- 
vrir tm  œuf,  ipiand  Dmodiat  lui  dit,  en  le  regardant 
lixeiuenl  : 

— Vous  avez  |HMn?  monsieur  le  juge. 

—  l'^t  de  qw1  di'inaudanda  Daubenton. 

—  De  moi,  réplicpia  Durochat. 
— Qui  vous  fait  présumer  cela'.' 

— Ne  vous  armez-vous  [las  du  couteau.'  lit  Duro- 
chat. 

A  ces  mots  de  l'accusé,  le  ciloyen  Daubenton  lui  pré- 
seiila  le  eoiileau  par  le  manelie,  et  dit  a\ec  une  nu-r- 
veilleuse  tranipùllité  : 

—  l'eiiez,  cou|)ez-inoi  du  pain,  et  ditesce  que  voiisavez 
à  me  communiquer  ielali\emenl  au  crime  commis  le 
sdir  ilii  K  lliiréal. 

Confondu  [lar  le  calme  du  magislral,  Durochat  se  leva 
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et  posa  sur  In  Inhle  lo  coiilraii  dont  il  s'était  empare^-  avec 
une  viv:iii(é  (|iii  ei'it  effrayé  loiit  aiilro  (iiio  le  tiloycii 
llaiiliciiloii. 

— Vous  (''(l'-siin  brave!  s'écria-t-il  avec  une  sorte  du 
respect  ndmiralif. 

Kt  ayant  rélléchi  (picli|iu's  iniriiites,  il  ajouta  avec  une 
sorte  de  déconrafiemuiit  : 

— Tenez,  je  suis  un  Iiommo  perdu.  (;'est  fait  de 
moi,  je  le  sais  bien;  mais  je  vais  tout  vous  raconter. 

Et  aussitôt  il  entama  le  récit  délaillé  de  toutes  les  par- 
ticularités concernant  l'assassinat  dn  courrier  de  F.yon. 
Ses  explications  ccinlirniérent  exactement  tout  ci-  (pi'a- 
vait  dit  (".ouriol.  Il  ajoula  que  le  projet  avait  été  conçu 
par  le  nommé  Vidal,  un  de  ses  complices,  (pii  lui  en 
avait  fait  la  coniidence  chez  un  restaurateur  des  Cliamps- 
ftlysées. 

[,es  coupables  étaicnl  donc  bien  réellement.  Couriid, 
Uossi  dit   lieroldi,    \\i\;\\,    lui   l>iudi  bat  et  eidin   I)u- 

1)0S(I. 

C'était  ce  misérable  Dubosq  qui  lui  avait  fabriqué 
sous  le  nom  de  I.abordi-  un  passeport,  à  l'aiib;  dn(pi(d 
il  s'en  était  fac;ilenient  procuré  un  autre  pour  retenir  sa 
place  à  la  malle  de  Lyon;  il  lui  avait  également  prêté 
;(,()()()  fr.  en  assignats;  Uernard  avait  fourni  les  quatre 
elievaux  dont  se  servirent  (louriol,  Kossi,  ^'idal  et  l>u- 
bos(j.  (]'était  Itossi  qui  avait  jiorté  au  postillon  le  coup  de 
sabre  qui  lui  a\ait  fendu  h-  crâne;  l)urocIiat  avait  en- 
suite donné  son  cliev.d,  et  était  revenu  à  I*aris  sur  celui 
(bi  postillon.  Aussitôt  arrivés,  les  cinq  complices  s'étaient 
réunis  cluv  Dubosq,  rue  Croix-des-Petits-l^bamps,  où 
on  avait  procédé  au  ]iartage  des  sommes  volées,  dont 
Bernard,  qui  se  trouva  là,  revendiqua  sa  |)art,  bien  qu'il 
n'eût  fait  que  procurer  les  elievaux  sans  avoir  autre- 
ment participé  au  crime. 

.\près  avoir  donné  les  explications  qui  précèdent,  Du- 
rocliat  poursuivit  ainsi  : 

— «  J'ai  entendudireipi'il  y  avaitim particulier  nommé 
«  I.esunpies  qiu  avait  été  condamné,  .le  dois  à  la  vérité 
«  de  dire  que  je  n'ai  jamais  connu  ce  iiarticidier,  ni 
0  lors  du  projet,  ni  quand  il  s'agit  de  l'exécution,  ni 
«  quand  on  lit  le  partage.  Je  déclare  que  je  ne  le  corî- 
0  nais  pas,  que  je  ne  l'ai  même  jamais  vu  et  qu'il  n'a 
«  jm  prendre  jiarl  à  l'assassinat.  » 

Kurocbat  termina  en  disant  (]u'après  le  crime,  il  était 
allé  se  loger  avec  N'idal,  rue  des  Fontaines,  dans  une 
maison  dont  le  porlier  se  nommait  Perrier,  et  d  où  il 
était  parti  au  bout  de  quelques  jours,  en  apprenant  l'ar- 
restation de  Couriol. 

Itédigée  par  Daubenton,  cette  déclaration  fut  signée 
de  Durocbat,  qui,  à  son  arrivée  à  Wrsailles,  la  renou- 
vela devant  un  des  juges  du  tribunal.  Le  citoyen  Dau- 
benton assista  à  ce  second  interrogatoire,  qu'il  a  consigné 
dans  une  note  écrite  de  sa  main,  et  jointe  aux  pièces  du 
procès. 

«  Le  magistrat,  dit-il,  (it  observer  à  Durocbat  que  Le- 
«  surques  avait  cependant  été  reconnu  formellement 
«  pour  un  des  voleurs  par  les  témoins  venus  de  Monge 
u  ron  et  de  Lieursaint;  qu'il  avait  à  ses  bottes  des  épe- 
«  rons  argentés;  que  l'un  d'eux  s'étant  cassé,  on  l'avait 
a  vu  le  raccommoder  avec  du  fil,  et  que  ce  même  épe- 
(I  ron  cassé  avait  été  retrouvé  sur  le  lieu  même  où  la 
«  malle  fut  attaquée.  Durocbat  répond  :  —  (7o^t  Dubosq 
•H  qui  avait  les  éperons  argentés.  Le  matin  même  où  nous 
«  avons  ])artagé  le  produit  ibi  vol,  je  l'ai  entendu  dire 
«  qu'il  avait  brisé  un  des  cbainons  des  éperons,  qu'il - 
(c  les  avait  raccommodés  dans  l'endroit  où  ils  ont  diné, 
«  et  qu'il  l'avait  perdu  dans  l'alTaire.  Je  lui  ai  vu  moi- 
ce  môme  dans  la  main  l'autre  éperon  ;  il  disait  qu'il  allait 
«  le  jeter  dans  les  latrines. 

H  Durobat  donne  ensuite  le  signalement  de  Dubosq, 


a  et  ajoulequc  le  jour  du  crime  il  s'était  alFubié  d'une 
Il  perruque  l)lond(,-.  » 


IX. 


La  capture  qu'on  venait  de  faire  de  Durocliat  fut  suivie 
de  celle  de  Vidal,  un  des  autres  complices  du  crime  si 
nialheureusetnent  im|)utéàLesur(pies.  Mais  quoique  les 
témoins  de  .Mongerijii  et  île  Lieursaint  le  reconnussent 
formellement  pour  être  un  de  i!eiix  (pi'ils  avaient  vus  dî- 
ner et  jouer  au  billard  le  H  lloréal,  l'accusé  Vidal  se 
renferma  dans  un  sy^téme  comidet  de  dénégations.  On 
dirigea  donc  contre  lui  une  instruction  spéciale,  cl  il  de- 
meura dans  les  prisons  de  la  Seine. 

(Cependant,  le  jour  arriva  où  Durocliat  dut  être  jugé  à 
\'er.-ailles.  Voulant  (irouver  la  sincérité  des  déclarations 
par  lui  faites,  il  demanda  à  être  confronté  avec  Vidal.  (Je- 
lui-ci  fut,  en  consé(|uence,  amené  de  Paris;  mais  il  per- 
sista à  se  prétendre  l'objet  d'une  erreur,  déclara  ne  pas 
connaitre  Kurocbat,  et  affirma  qu'il  le  voyait  ce  jour-là 
|ioiir  la  première  fois. 

On  rappela  les  témoins  i|ui  avaient  dé|)Osé  contre 
(jiiesno,  Li'surques  et  (jouriol.  Ils  assurèrent  qu'ils  ne 
se  méprenaient  point  en  désignant  Vidal  comme  un  des 
quatre  cavaliers  (pii  avaient  diné  à  Mongeron.  Il  y  eut 
même  un  de  ces  témoins  qui  s'écria,  en  s'adressant  à 
Vidal: 

«  -Non,  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  bien  vous  que  j'ai 
vu  à  Lieursaint  avec  Couriol  et  deux  autres,  le  jour  de 
l'assassinat  du  courrier;  mais  je  me  suis  trompé,  je  l'a- 
voue, quand  j'ai  pris  le  citoyen  Guesiio  pour  vous,  et  je 
suis  bien  fâché  de  ce  que  j'ai  dit  de  lui.  J'en  témoigne 
aujourd'hui  publicpiement  mon  repentir.  » 

Durocbat,  qui  avouait  sa  culpabilité,  fut  condamné 
à  mort  et  bientôt  après  exécuté  sur  la  place  publique 
de  Versailles.  Il  subit  sa  peine  avec  une  remarquable 
insoiicianci;. 

Ouanl  à  Vidal,  on  le  transféra  dans  la  prison  du  chef- 
lieu  de  Seiiie-et-(  (ise,  où  se  poursuivit  l'instruction 
contre  lui  commencée  à  Paris. 


Il  y  avait  quatre  ans  (pie  le  courrier  de  Lyon  avait 
été  assassiné,  lorsque,  vers  la  fin  de  l'an  VHI,  un  des 
complices  du  crime,  celui  à  la  place  duquel  Lcsurques 
avait  été  condamné,  Dubosq  c^din,  qui  avait  été  arrêté 
pour  vol  dans  le  département  de  l'.Vllier,  où  il  s'était 
retiré  sous  un  faux  nom,  fut  reconnu  dans  les  prisons, 
amené  à  Paris,  puis  dirigé  sur  Versailles  pour  y  être 
jugé  conjointement  avec  Vidal. 

Les  grell'es  fournirent  sur  Dubosq  de  remarquables 
états  de  service.  Ainsi,  jeune  encore,  il  axait  été  con- 
damné aux  galères  |)erpétuelles  par  suite  d'un  vol  d'ar- 
genterie commis  par  lui  chez  l'archevêque  de  Besançon. 
Forçat,  il  avait  brisé  sa  chaîne  à  la  faveur  des  troubles 
qui  avaient  agité  la  France.  .\rrété  à  Paris  pour  un  se- 
cond vol,  il  avait  été  condamné  une  seconde  fois,  et 
s  était  encore  évadé.  Repris  à  Rouen,  il  avait  trouvé  de 
nouveau  le  moyen  de  fuir.  Ressaisi  à  Lyon,  il  s'était 
dérobé  une  quatrième  fois  à  l'action  de  la  justice.  Cette 
dernière  évasion  coïncidait,  à  quelques  semaines  de  dis- 
tance, avec  l'attaque  de  la  malle  et  le  double  assassinat 
de  la  forêt  de  Sénart. 

Comme  Vidal,  Dubosq  nia  toute  participation  au  crime 


AFFAIRE  LESUROUES. 
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qui  lui  était  reproché.  Mais  des  preuves  accablantes 
s'élevaient  contre  ces  deux  misérables. 

l'endaut  que  tous  deux  étaient  renfermés  dans  les 
prisons  de  Versailles,  ils  méditèrent  un  projet  d'évasion 
qu'ils  mirent  bientôt  à  exécution.  Tous  deux  ]iarvinrent 
à  franchir  deux  murs  et  à  escalader  celui  du  chemin  de 
ronde  ;  mais  il  leur  restait  encore  à  sauter  d'une  hauteur 
de  vingt-cinq  pieds  pour  gagner  la  rue.  Vidal  s'élança 
et  arriva  à  terre  sain  et  sauf.  Dubosq  fut  moins  heu- 
reux; Il  se  fractura  la  jambe  et  fut  réintégré  dans  la 
prison. 

L'évasion  de  A'idal  fut  d'autant  plus  pénible  au 
citoyen  Daubenlon  qu'il  avait  pris  à  cœur  cette  alïaire, 
et  espéré  que  la  manifestation  de  la  vérité  allait 
enfin  surgir  du  jugement  contradictoire  de  Dubosq  et 
de  Vidal. 

Aussi,  loin  de  se  décourager,  il  se  livra  avec  une  plus 


grande  ardeur  à  des  investigations  continuelles,  pour 
découvrir  la  retraite  des  fugitifs. 

Ses  ell'orts  hirent  couronnés  de  succès;  il  apprit  que 
Vidal  avait  été  arrêté  à  Lyon  pour  des  méfaits  récents- 
il  en  donna  avis  au  président  du  triliunal  de  Versailles' 
qui  lit  ramener  le  coupable  sous  bonne  escorte. 

Mais  pendant  que  \'idal  retombait  aux  mains  de  la 
justice,  Dubosq,  guéri  de  sa  fracture,  prenait  la  clef  des 
champs. 

li  fallut  donc  juger  Vidal  seul.  Cette  fois  son  procès 
ne  tut  pas  long.  Les  preuves  abondaient  contre  lui.  11 
expia  bientôt  ses  crimes  sur  l'écliafaud. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  jours  de  l'an  IX  que 
Dubosq,  arrêté  de  nouveau,  put  être  traduit  devant  le 
tribunal  criminel  de  Versailles. 

Sur  l'ordre  du  président,  Dubosq  dut  comparaître  aux 
débats  coillé  d'une  perruque  blonde.  Les  témoins  furent 


unanimes  à  le  reconnaître.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le 
compte-rendu  de  l,i  prdcédure  : 

«  Le  citoyen  l'erraull,  membre  de  l'Assemblée  légis- 
n  lative,  un  de;  ceux  (pii  avaient  vu  à  I\Iong(!ron  les 
«  ipialre  cavaliers  (jui  avaient  diné  à  l'auberge  de  la 
(I  l'iiste  l(!  jour  de  l'assassinat  du  courrier,  et  qui  avait 
«  reconnu  Lesiinpies  pour  avoir  été  un  d'eux,  convint 
«  qu'il  y  avait  une  grande  ressemblance  entre  Dubosq 
«  elLesuri|ues. 

«  La  femme  Alfroy ,  cpii  avait  précédemment  reconnu 
«  Lesnr<pics  pour  un  de  ces  (piatre  mêmes  individus, 
«  déclara  (pi'elles'élait  trompée  en  disant  di'vant  li'  tri- 
«  bunal  do  la  Seine  (piellc  le  reconiuiiNsait  ;  (piaujour- 
«  d'iuii  saconsi'ience  lui  faisait  un  devoir  di'  dire  (pi'elli- 
«  s'était  trompée,  (pi'cdlr  croyait  b'rmemenl  (|u'elle 
«  na\ait   pas    vu   Lesurqiios,    mais  JHdiosq   présent; 


«  qu'elle  le  reconnaissait  trè-i-bicn,  ainsi  qu'elle  avait 
«  fait  déjà  dans  l'instruction  et  ipi'elle  l'avait  déclaré  au 
«  directeur  du  jurv.  » 

Malgié  ces  témoignages  et  un  grand  noudire  d'autres 
non  moins  formels,  Diibosi]  persista  dans  le  système  de 
dénégations  ipiil  a\ait,  à  l'exemple  do  \'idal,  iru  devoir 
adopter.  Mais,  par  une  étrange  inconsé(]ueiice,  il  a\(iiiait 
avoir  connu  les  couiiables,  avec  les(|iicls  il  a\ait,  dit-il 
bii-inênie,  entretenu  des  relations,  lai  présence  de  la 
coiicoichiiice  des  témoignages,  en  coii^iiléranl  les  anté- 
cédents de  cet  accusé,  en  se  reportant  aux  déclarations 
si  précises  de  Couriol,  ûi'  Madeleine  jirclian  et  de  Du- 
rciclinl,  la  justice  ne  iiouv.iit  liésiler.  In  verdict  de  cul- 
pabilité niiilu  à  riinaiiiniilé  \inl  h.ipper  l)ubos(|,  qui 
p>''rit  par  la  niiiiii  du  biiurreaii,  le  •■>  \eiili'ise  an  \  de  la 
Itéiiublique. 
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De  tous  les  ("ciiiiiilici's  <lii  douille  assassinat  commis, 
le  8  lloiéiil  an  1\',  dans  la  l'onH  do  Séiiarl,  il  n'en  res- 
tait {dus  (iniin,  Itosii,  i|iii  n'eût  pas  renjii  ses  c<jm|)tes 
à  la  jn'<li(;e. 

{]c  U(Hsr,  dit  Fiiiiiii,  dit  li^  (iiiiiiil-l liilii'ii,  et  dont  io 
nom  véritniile  était  lleroldi,  lut  ilécointM  I  à  Madrid,  peu 
du  temps  a|)iès  l'exéciitiuii  di;  l)ubo.(|.  I.e  ministre  Iran- 
rais  avilit  réclamé  son  extradition,  Kossi  ou  iieruldi 
lut  livré  |)ar  le  (îiHivernemont  espaj^nol;  jugé  et  con- 
damné à  V'ersailles,  il  montra  un  ^rand  repentir,  de- 
manda à  recevoir  les  secours  de  la  religion  et  marcha 
an  supplice  assisté  de  M.  do  (jrand[)ré,  curé  de  la  [laroisse 
de  Notre-Dame. 

Dans  le  rapport  manuscrit  laissé  par  le  juge  Daubcii- 
ton,  on  lit:  «Après  l'exécution,  M.  de  (Iraiidpré,  curé 
«  de  Versailles,  (]ui  avait  assisté  Ho^si  à  ses  derniers 
«  momenis,  a  cerliOé  à  M.  le  présidi-nt  (pi'il  avait  été 
(i  autorisé  par  son  pénitent  à  déclarer  (jue  le  jugement 
«  ipii  le  ( onilainnait  à  la  jieine  de  mort  avait  été  hien 
c(  rendu.  Depuis,  le  ménu!  M.  de  (irandpié  a  déposé 
«  chez  .M'  Deslriuneau,  notaire  à  N'ersailles,  une  décla- 
«  ration  écrite  et  signée  de  Hc^roldi  fUossiy,  mais  ipii 
«  devait,  selon  le  vœu  suprême  du  mourant,  n'être 
«  publiée  ipie  six  mois  après  son  supplice. 

—  «Cette  pièce  contient  les  lignes  suivantes,  aux- 
«  (luclles  nous  conservons  l'orthographe  de  Ueroldi  : 

«  J'ai  (li'rlnré  que  le  nome  Lexurqiic.i  et  innoeent,  mes 
«  eele  décldralinn  que  je  donne  à  mon  cunfeseur,  il  ne 
«  fourra  la  ilécalarcr  à  la  justice  que  six  mois  après 
«  ma  morl.  » 

Indé|)endamnient  de  Richard, — qui  expiait  par  vingt- 
quatre  années  de  fer  le  crime  d'avoir  recelé  partie  des 
objets  volés,  —  six  individus  :  l'ernard,  Coiiriol,  Vidal, 
Lesurqiies,  l)id)os(|  et  Kossi,  avaient  donc  été  suiipliciés 
comiiie  auteurs  ou  complices  du  douhie  assassinat  dont 
avaient  été  victimes  le  courrier  de  Lyon  et  le  postillon 
(jui  conduisait  la  malle,  dans  la  soirée  duSIloréal  an  I\', 
et  du  vol  ([iii  avait  été  la  conséquence  de  ce  foi  fait. 

Or,  d'après  tous  les  témoignages,  d'après  l'instruction 
et  d'après  les  débats  mêmes,  il  était  clairement  démon- 
tré que  le  nombre  des  meurtriers  n'avait  été  que  do 
cinq,  savoir  :  l'homme  qui  avait  pris  place  à  côté  du 
courrier  sous  le  faux  nom  do  Labordo,  et  quatre  cava- 
liers qui  avaient  monté  les  chevaux  loués  par  Bernard, 
qui  dinèrentà  Mongeronetqui  prirentdu  café  et  jouèrent 
au  billard  àLieursaint. 

Il  y  avait  donc  un  innocent  d'exécuté;  elles  déclara- 
tions plusieurs  fois  réitérées  de  Couriol,  do  Durocliat  et 
de  Madeleine  IJreban,  les  aveux  si  explicites  de  Vidal  et 
de  Kossi  ,  les  rétractations  foniielles  des  témoins  de 
Mongeron  et  de  Lieiirsaint  dans  le  |)rocès  de  Dubosi], 
tout  promait  que  cet  innocent  était  le  malheureux 
Lesurques. 
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Forts  de  toutes  ces  circonstances,  la  veuve  et  la  fa- 
mille de  Lesurques  élevèrent  une  voix  suppliante  pour 
obtenir  la  révision  du  procès  en  ce  qui  concernait  Le- 
surques. L'erreur  judiciaire  semblait  si  incontestable- 


ment démontrée  qiiiî  les  suppliants  espéraient  obtenir 
ai-.i'iiieiit  la  réliabilitaliiin  lie  rinfortiiné  qui  en  avait  été 
viclime. 

Le  juge  de  paix  Daubenlon  avait  la  conviction  de 
l'innoeence  du  rondainné,  etconinM;  il  avait  été  l'un  des 
iiistriiineiils  involontaires  dune  erreur  dé|)loralile,  j| 
voulut  noidemeiit  consacrer  une  partie  de  sa  fortune  et 
les  dernièri'S  années  de  sa  vie  à  rendre  à  la  fanulle  Le- 
sun|ues  son  honneur  et  sa  considération  ijiii  avaient  pu 
être  entachées  dans  une  circonstance  si  douloureuse  et  si 
funeste. 

.M.  Daubenton  se  livra  à  unesorlcd'enqiiétfi  posthume, 
et  il  en  consigna  les  détails  dans  un  écrit  étendu  (|it'il 
adressa  au  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  et  dont 
nous  citons  les  passages  suivants: 

«  L'erreur,  dit  M.  Daubenton,  qui  pourrait  avoir 
«  donné  lieu  à  la  condamnation  de  Lesurques,  ne  pro- 
«  \enait  ni  di's  jurés  ni  des  juges.  Les  jurés,  convain- 
0  eus  par  les  déclarations  îles  témoins,  avaient  juridi- 
«  qiiement  mamfesté  leur  conviction;  les  juges,  d'après 
«  les  déclarations  des  jurés,  avaient  prononcé  conunu 
«  la  loi. 

«  L'erreur  de  la  cond.imnation  de  Lesurques  ne  pro- 
«  Venait  (pie  d'une  méiirise  des  témoins  eux-mêmes; 
a  elle  ne  provenait  que  de  la  fatalité  de  la  ^•s^ernblance 
«  do  Lesurques  avec  un  des  coupables  qui  n'étaient 
«  pas  arrêtés.  Uion  ne  portait  alors  à  soupçonner  cette 
«  cause  de  l'erreur  dans  laquelle  étaient  toudjés  les  lé- 
«  moins. 

a  Couriol,  dans  ses  déclarations,  n'indiquait  aucun 
«  moyim  de  conviction  contre  ceux  qu'il  nommait;  il 
o  n'indiquait  aiicim  indice  propre  à  faire  seulement 
«  présumer  l'erreur  dont  il  disait  vaguement  que  Le- 
«  surqiies  était  victime.  Le  temps  seul  |)ouvaitla  |)rou- 
«  ver;  rien  ne  prêtait  à  lixor  l'époque  où  on  pourrait  en 
«  avoir  des  preuves. 

a  Les  déclarations  de  Couriol,  isolées  de  font  autre 
«  adminicule  du  fait  elTrayant  qu'il  avançait,  n'étaient 
«  pas  d'un  poids  sullisant  pour  faire  lléchir  la  loi  ou 
«  sus|)endre  l'exécution  de  sa  volonté.  Le  Corps  légis- 
«  latif  s'est  cru  forcé  d'abandonner  Lesurques  à  son 
«  malheur... 

«  L'-s  Calas, disaiten  tcrminantlecitoyenDaubenton, 
«  les  Sirven  et  tous  ceux  pour  lesipiels  la  justice  de  nos 
«  monarques  a  ordonné  de  semblables  révisions,  n'ont 
«  jamais  eu  on  leur  faveur  de  semblables  présomptions 
«  d innocence.» 

Le  juge  de  paix  Daubenton  disait  vrai.  Mais  par  mal- 
heur, ce  droit  do  révision  que  l'on  réclamait  en  s'ap- 
puyant  dos  fortes  présomptions  de  l'innocence  de  Le- 
surques,—  ce  droit  avait  été  elTacé  dans  nos  usages 
judiciaires  et  ne  se  trouvait  pas  inscrit  dans  nos  codes. 
Et  par  une  considération  politique,  déplorable  assuré- 
ment, mais  nécessaire  à  certain  point  de  vue,  le  législa- 
teur, qui  avait  institué  l'inviolabilité  de  la  déclaration  du 
jury,  devait  craindre  d'ébranler  la  foi  de  la  société  dans 
cette  institution,  alors  à  sa  naissance,  s'il  la  signalait 
comme  sujette  à  l'erreur. 

Un  écrivain  distingué,  M.  Saignes,  voua  dix  années  de 
sa  vie  au  triomphe  de  cette  demande  en  réhabilitation  ; 
M'  Mérilhou,  dans  un  procès  important,  éleva  chaleu- 
reusement sa  voix  en  faveur  de  cette  cause  ;  M*  Coquard, 
jurisconsulte  de  mérite,  traita,  dans  un  travail  remar- 
quaiile,  la  question  relative  à  l'art.  143  du  Code  d'in- 
struction criminelle.  Mais  tous  les  etforts  furent  vains. 
De  tous  les  Gouvernements  qui  se  succédèrent.  Direc- 
toire, Consulat,  Empire,  Restauration,  aucun  ne  se  crut 
dans  la  possibilité  do  faire  droit  aux  puissantes  sollicita- 
tions qui  lui  étaient  adressées.  Tout  ce  que  parvint  à 
obtenir  la  famille  Lesurques,  ce  fut  la  restitution,  sous 
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Ins  deux  deniierà  règnes  de  la  branche  ainiV  des  Roiir- 
bons,  d'une  i)artie  de  l'iiéritago  du  condamné,  dont  le 
fisc  s'était  emparé,  aux  termes  de  la  législation  en  vi- 
gueur à  l'époque  du  jugement. 

Après  les  événements  de  1830,  la  famille  Lesurquos 
reproduisit  ses  réclamations,  qui  retentirent  à  la  tribune 
des  Chambres:  et  jieu  de  sessions  se  sont  écoulées  de- 
puis lors  sans  que  quelques  représentants  n'appelassent 
l'attention  du  ministère  sur  cette  grave  question. 

M"  Crémieux  rédigea  un  Mémoire  au  Roi  et  le  fit 
saivre  d'un  projet  de  loi  en  trois  i)aragraplies  addition- 
nels à  l'art.  -443  du  Code  d'instruction  criminelle,  et 
dont  voici  le  texte  : 

«  En  cas  de  mort  des  deux  condamnés,  la  famille 
«  qui  voudra  poursuivre  la  révision  nonnnera,  dans  les 
B  formes  prescrites  aux  art.  iOT  et  suivants  du  Code 
«  civil,  un  curateur  à  la  mémoire  du  condamné;  ce 
«  curaleur  exercera  tous  les  droits  du  condamné. 

«  Si  un  seul  des  deux  condamnés  est  mort,  l'instriic- 
«  tion  devant  la  nouvelle  Cour  d'assises  sera  poursuivie 
«  contradictoirement  avec  le  condamné  vivant,  et  avec 
«  le  curateur  à  la  mémoire  du  décédé,  nommé  comme 
«  il  est  dit  <Tu  précédent  paragraphe. 

«  Si  la  poursuite  est  exercée  par  le  condamné  vivant, 
«  et  que  la  famille  du  décédé  ne  juge  pas  à  propos  d'in- 
M  tervenir,  la  Cour  de  cassation,  en  cassant  les  deux 
«  arrêts,  nommera  un  curateur  à  sa  mémoire,  avec 
«  lequel  il  sera  procédé  en  présence  du  condamné  vi- 
«  vaut.  » 

LaCbambredesdéputésayant,  dans  sa  session  de  1834, 
étésaisiede  ce  projetdeloi,  M.  Emmanuel  Poulie, repré- 
sentant du  Var,  en  fit  le  rapport  (1)  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants,  qui  font  connaître  l'état  où  se  trou- 
vait alors  la  question  : 

«  ...  Combien  n'est-il  pas  pénible  pour  des  législa- 
«  teurs,  d'être  obligés  de  convenir  qu'il  existe  des  cas 
c(  où  une  erreur  judiciaire,  commise  à  la  face  du  pays, 
«  ne  peut  pas  être  réparée  à  cause  de  l'insunisance  de 
a  notre  législation  ! 

«  C'est  cette  lacune  que  la  veuve  et  les  enfants  de 
«  Lesurques  vous  demandent  de  condiler. 

«  Croirait-on  en  elïet  que,  dans  le  i>ays  de  l'Europe 
«  qui  se  vante  d'être  à  la  tête  de  la  civilisation,  il  n'existe 
«  aucune  loi  pour  rendre  à  l'bonneur  et  au  respect  des 
«  vivants  la  mémoiie  d'un  citoyen  que  le  glaive  des 
«  lois  a  injustement  frappé? 

«  Par  une  déplorable  fatalité,  les  biens  de  Lesurques 
furent  confisqués,  malgré  la  loi  abolitive  delaconOsca- 
tion.  La  France  a  conservé  le  souvenir  de  la  vertueuse 
indignation  du  séiiateuiJacqueminot,  (|ui,  trouvant  dans 
les  biens  de  sa  sénatorerie  une  |)arlie  d(^  ceux  (pii  avaient 
appartenu  à  Lesurques,  s'écria  (pi'il  respectait  trop  le 
champ  du  inallieiir  pour  recevoir  une  dotation  entachée 
du  sang  de  l'innocence.  Votre  commission  a  éprouvé  le 
regret  (jue  ces  généreuses  et  énergiijues  ex|)ressions 
n'aient  pas  i)roduit  auprès  des  diverses  administrations 
qui  se  sont  succédé  toute  l'inlluenci'  que  Von  devait 
en  attendre.  Nous  devons  convcuiir  cependant  que  sous 
la  Restauration  M.  de  Villèle  avait  restitué  à  la  famille 
Lesurques  une  partie  de  cette  fortune  envahie  par 
le  fisc. 

«  Depuis  la  révolution  (]c  juillet,  une  pensée  plus 
large  et  plus  digne  préside  au  règlement  des  droits  de  la 
veuve  et  des  enfants.  Nous  lisons  dans  la  supjjliipie 
joinb!  à  la  pétition  adressée  au\  Cbamiires  :  «  Déjà  l'on 
i(  a  soumis  à  l'apprcdiiition  (h;  .M.  le  ministre  des  linaiices 
«  une  décision  de  la  régie  des  doiuaincs,  ipii  ordonne- 
«  rait  la  r(stilutioii  en  capital,  intérêts  et  fruits  des  iii- 
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«  lérêts  de  toutes  les  sommes  appartenant  à  Lesurques, 
«  dont  le  fisc  s'est  enrichi  :  dépouille  sanglante  ((u'une 
«  administration  loyale  ne  |)ouvait  s'appro|)rier. 

«  Si  le  ministre,  qui  abandonne  même  les  fruits  de 
«  régie,  retient  encore  une  somme  considérable,  c'est 
H  qu'un  arrêt  toujours  subsistant  porte  des  condamna- 
«  tions  solidaires  contre  tous  ceux  qui  furent  déclarés 
u  coupables.  » 

«  Votre  commission  m'a  chargé  d'appeler  toute  la 
bienveillance,  toute  l'attention  et  toute  la  justice  de  M.  le 
ministre  des  finances  sur  cette  partie  de  la  réclamation 
des  héritiers  Lesurques.  'foutes  les  sympathies  de  la* 
Chambre  seront  excitées  en  faveur  des  enfants  du  nial- 
heuieux  Lesurques,  et  l'intérêt  qu'ils  inspirent  ne  peut 
manquer  d'être  partagé  par  l'administration. 

«  M.  le  ministre  dis  finances,  nous  n'en  doutons  nul- 
lement, se  bâtera  de  faire  réintégrer  dans  leur  fortuiic 
les  héritiers  Lesurques,  dont  la  pieuse  obstination  solli- 
cite chaque  année  la  réhabilitation  de  leur  père.  » 

Dans  cette  même  séanci' du  10  mai,  .M.  Salverte  |)laicla 
éloquemment  en  faveur  de  Lesurques.  «J'appuie,  dit-il, 
les  conclusions  de  la  commiss  ion  n,  moins  pour  la 
malheureuse  famille  de  Lesuri]ues,  que  pour  l'honneur 
et  l'intérêt  du  pays.  La  condamnation  d'un  innocent, 
Messieurs,  est  une  tache  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  dis- 
paraître. Cette  réparation  est  une  dette  de  la  société  cn- 
virs  la  famille  de  l'innocent.  Si  vous  remontez  au  prin- 
cipe de  la  législation,  vous  sentirez  que  jamais  l'hoimne 
ne  consent  à  livrer  son  honneur  et  sa  \ie  au  jugement 
des  hommes  qu'à  cette  condition  ,  que  si ,  par  une  fatale 
méprise,  il  tombe  \ictime  d'une  erreur,  l'erreur  ne  sera 
point  irréparable,  sa  rê|)utation  pourra  être  rétablie,  et 
sa  famille,  non  jnis  être  dédommagée,  mais  consolée  jus- 
qu'à un  certain  point  de  la  [>erte  alïreuse  qu'elle  aura 
souiTerte. 

«  L'honorable  rapporteur  de  votre  commission  vous 
l'a  fait  sentir,  il  maïupie  un  paragra|ilie  à  la  loi  crimi- 
nelle. Le  Code  pénal  reconnaît  trois  cas  où  la  déclara- 
tion du  jury  ])eut  être  révisée;  par  conséquent,  réviser 
cette  déclaration  (piand  cela  est  évidemment  indispen- 
sable, ce  n'est  pas  porter  atteinte  à  la  décision  du  jury. 
Ici,  nous  avons  l'art.  'i'i3  du  (^ode  pénal ,  qui  porte  e\- 
piessément  que  quand  t\iMi\  condamnations  sont  incom- 
l)atildes,  il  y  a  lieu  à  révision  Mais  malbeureuseiiieut 
cet  article  suppose  que  les  condamnés,  ou  au  miiin-;  un 
d  eux,  est  vivant;  et  nous  ne  pouvons  représenter  le  mal- 
heureux qui  a  |)êri.  Si  dans  l'intervalle  qui  sépara  la  con- 
damnation erronée  de  l'exécution  ,  Lesurques  a\  ait  jni 
s'éi  lia|)|)er ,  s'il  reparaissait  aujoiird  hiii  devant  ses  ju- 
ges, on  pourrait  sans  doute  lui  a|ipli(picr  l'art.  il3  du 
ilode  pénal;  mais  il  n'est  plus:  l'article,  me  rêpondia- 
t-on,  ne  lui  o~l  jilus  applicable.  Que  la  terre  pèse  sur  sa 
cendre,  l'ignominie  sur  sa  mémoire,  le  deuil  et  la  ruine 
sur  sa  famille  ! 

"  Messieurs,  à  ce  langage  cruel,  j'opposerai  deux  ré- 
fievions  :  la  première,  c'est  (pi'une  pareilli;  décision  est 
contraire  aux  sentiments  de  fous  les  hommes  humains 
sans  exception.  La  loi  est  évidemment  mauvaise,  cpiand 
elle  est  en  opposition  avec  tous  les  sentiments  de  justice 
empreints  dans  le  cœur  des  hommes. 

«  En  second  lieu,  je  dirai  à  cescriminalistes  cln'z  qui. 
je  lie  crains  |ias  dr  lariirmer,  la  formr  empDrte  le  fond 
et  la  lettre  de  la  loi  en  tue  l'esprit,  je  leur  dirai  :  Nous 
M)us  trompez,  vous  n'ap|)liquerez  pas  à  Lesiinpics  l'arti- 
cle 'i.'il  du  (]ode,  ou  vous  seriez  en  contradiction  avec 
vous-même,  l'ounpioi.en  elVet,  refuseriez-xous,  aiijour- 
d  hiii,  la  révision  du  procès.'  Li'  plus  éloipient  de  vos 
int(uprètes  l'a  dit  :  «  C  est  le  débat,  c'est  l'audituice  pu- 
bliipie,  ce  sont  les  /niiiiliiiiii(/cs  nran.v,  r'cst  la  cnnlc- 
.  tuux'v  (/(•  l'aceusr,  le  ré(iuisitoire,  la  plaidoirie  qui  dé- 
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((!Miiiii(Mit    le  jury.  »      Et    (li''S    que,  (lu    iiioincnt  où 
l'accuse''  ne  rop.iraitpas,  l'un  des  éléments  esseiiliols  (jiii 
ont  forme'  riipinimi   n'existe  plus,  la  eoiiviclioii  du  jury 
no  peut  se  rci'onner  aver  1,1  iiu^ine  crrlitude;   sa   pre- 
mière décision  est  donc  inatla(pial)li'.   l-li  hieri,   soyez 
C(insé(]iienls.  Si  la  décision  est  inadaiiualilc,  parce  f]ue 
l'accusé  ne  peut  se  représenter,  elle  est  au>si  inallacpia- 
l)le  quand  les  mêmes  témoif;naj^es  oraux  ne  peuvent  être 
entendus,  quand  les  témoins  no  peuvent  plus  re|)araitre. 
^        «  Or,    le?  condamnés  (pii,  devant  le  Irihunal  et  jiis- 
\qu'au  dernier  momeni,  ()ii|  piolesté  qu'ils  ne  coniiais- 
^saient  pas  Ix'siircpies  et  l'i'il  n'avait  pris  mdie  part  à 
\ass-ftssinat,  tous   sont   mort-;;  les  témoins  s<]nl  rnoils 
aussi.    Dés  lors  on  ne  doit  plus  songer  à  une  révisionl 
Cl  en  admetlanl  la  supposition   de    la  réapjiarition   de 
l'innocent  condannié,    les  criininalisles   muinliendrunt 
l'arrêt  de  mori!  Ils  appelleront  l'exécuteur,  ils  lui  diront  : 
Saisissez  cet  homme,  liez-lui  les  mains,  jiréparez  les  in- 
strumentsdu  supplice,  faites  tomber  le  couteau!...  A  un 
pareil  ordre,  le  bourreau  lui-même  reculerait  d'horreur. 
Non,  messieurs,  rien  de  tout  cela  n'est  dans  nos  mœurs 
ni  dans  la  justice;  vous  sentez  (pie  l'on  peut,  que  l'on 
doit  api)liquer  à  i.esurques  l'art.  i'r3du  Code  pénal 
ic  Làoùdeuxcondamnations'sont  inconciliables,  il  faut 


ipi'il  y  en  ail  une  qui  soit  réformée,  il  faut  qii'd  y  ait  un 
moven  pour  cela,  alors  même  rpic  les  deux  condamnés 
ont  cessé  du  vivre. 

«Quand  c'est  la  f.imillc  d'un  de  ces  condamné»  ipii 
viiMil  vous  implorer  après  Irenle-sept  ans  d'ell'orts  inu- 
lili'S,  vous  ferez  triompher  sa  réc.aination.  Vous  le  ferez 
pour  riionneiir  nalional,  pour  le  respect  dû  à  la  loi  ;  mais 
ne  vous  \  trompe/  pas,  l'infamie  dont  un  arrêt  de  mort 
pi'Ut  frapper  un  coupable  est  il'uiè  craint  poiils  dans  la 
balance  (piand  elle  est  juste  ,  mais  on  détruit  toute  l'in- 
lluence  (|u'elle  doit  exercer  sur  les  àrnes  honnêtes,  sur 
les  bons  citov  eus,  lorsqu'on  la  laisse  subsisteravcc  la  cou- 
\iction  (pi'elle  n'a  point  été  méritée.  » 

Malgré  ces  éloipientes  paroles,  la  (|uestion  csl  restée 
la  même  jusqu'à  présent. 

La  veuve  de  Lesiirques  est  morb' il  y  a  quebpjes  an- 
nées; il  ne  reste  plus  qu'un  lils  et  une  lille  de  cet  infor- 
tuné, car  un  des  llls  a  trouvé  une  niort  (glorieuse  au  mi- 
lieu de  nos  armées.  (>eux  qui  survivent  ont,  dit-on, 
annoncé  l'intention  de  poursuivre  la  demande  en  réha- 
bilitation, l'uissent-ils  réussir  cnlin  ,  et  (ditenir  cette 
faible  compensationà  l'horrible  malheur  quia  frappé  leur 
père  1 


l'.iiis.  —  liiiii.  RiinavpnWre  cl.l'arf?.sois. 


KA15I.  SAND. 


I. 


Un  moment  éclairci  parla  catastroplie  do  Waterloo, 
l'horizon  politique  de  la  démocratie  allemande  s'assoin- 
l)rit  de  nouveau  dès  l'année  1SI7.  Au  despotisme  colos- 
sal mais  hrillant  du  moderne  (lésar  avait  succédé  rdp- 
pression  individuelles  et  terne  des  petits  principillons  (pii 
constituent  la  diète  gerinani(|ue.  Des  nains  se  pnrlagèient 
les  dépouilles  du  i^éaiit;  mais  qu'y  i;ai;nèrent  les  peu- 
ples '? 

dette  question  ,  l'Allemagne  se  l'adressa  ,  et  pour  s'al- 
francliir  du  nouveau  joug  (pii  pesait  sur  ille ,  elle  orga- 
nisa un  vaste  réseau  de  sociétés  secrètes. 

(le  n'était  jias  une  création,  mais  seuliMiient  mie  res— 
laiirnlion  ,  car  l'origine  des  sociétés  secrètes  d'Allemagne; 
remonte  à  une  époque  assez  reculée ,  comme  chacun 
sait. 

Nou.4  ne  ferons  pas  l'historique  d<'  ces  atïiliations  ;  mais 
nous  rappellerons  (pi'au  moment  où  siufiit  la  Kévolulion 
de  I78'.(,  comme  un  pliarc  nouviau  desliné  à  guider. 
après  de  cruelles  épreuves,  l'huiniinilè  dans  des  voies 
meilleures;  à  ce  moment,  les  dilléreMtrs  sectes  dilliuiii- 
nés,  de  francs-maçons,  i  ti-.,  .icceptèrent  avec  enlhou- 
siasiiu!  la  propagande  répuldicaine. 

Aus>i ,  a-l-on  alhiliiié  les  premiers  succès  des  volon- 
taires français  aux  secrets  elTorls  des  propagandistes 
étrangers.  Ce  n'est  pas  là  ,  du  reste,  une  opinion  siiuple- 
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ment  hypothétique,  et  les  propositions  d'un  certain  nom- 
bre de  Mayençais  au  général  Custine,  pour  le  déterminer 
à  occuper  leur  ville  ,  sidlisent  [lour  établir  la  vérité  de 
cette  assertion. 

Bonaparte  n'ignorait  pas  l'existence  de  ces  sociétés 
dont  la  |)lupart  s'organisaient  alors  publiquement  ;  on  a 
même  écrit  qu'il  en  avait  fait  partie.  Ouoi  (pi'il  en  soit, 
lorsepi'il  eut  abdiqué  son  généralat  pour  ceindre  la  cou- 
ronne impériale,  les  républicains,  qui  le  considéraient 
connue  un  renégat  et  un  traître  ,  non-.seulement  se  sou- 
levèrent contre  lui  à  l'inlérieur,  mais  encore  lui  susci- 
tèrent des  ennemis  <à  l'étranger. 

(lonmu!  les  jiropagandistes  s'adressaient  à  des  passions 
nobles  et  généreuses,  ils  tirent  de  nond)ri'UX  prosélytes 
parmi  les  peuples,  et  il  y  eut  même  des  princes  qui  les 
encouragèrent,  non  pas  par  sympathie  réelle,  mais  parce 
(pie  les  doctrines  des  sectaires  pouvaient  |)Our  un  tem|)s 
servir  les  intérêts  des  rois. 

('/est  ainsi  (pic  le  prince  F.ouis  de  l'rnsse,  entre  bien 
d'autres,  devint  grand-maiire  d'une  de  ces  sociétés  ipii 
mirent  le  i)oignard  à  la  main  de  Staps  pour  en  frapi)er 
Napol(''oii. 

Niais  deux  jours  après  celte  tentative  de  meurtri; ,  on 
signa  la  paix  de  Vienne,  et  rabaissement  de  r.\utrich<' 
anéantit  le  vieux  corps  geinianicpie.  De  sorte  que  ,  déjà 
frappi'esiuorlellenieiilen  ISOd,  et  surveillées  èlioileiiKnl 
parla  police  fraiii'aise,  ces  sorièlès  ne  se  recrutèrent 
plus  (pie  dans  l'ombre.  (Jui-bpiis-iiiis  de  li.'urs  agents  tu- 
rent arrêtés  à  Heiliii ,  en  1SII  ;   mais  protégés  par  les 
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aiiloiitcs  prussiennes,  ils  échapix'Tcnt  ù  lu  jiolico  l'r-.ui- 
çaiso. 

Deux  ans  après,  les  désastres  de  nos  arnfiécs  raniiiM- 
rent  le  conraj;o  de  ces  sociôlés;  les  étudiants  surtout 
aidèrent  (le  tous  leurs  moyens  les  tcMilatives  qu'elles  es- 
sayèrent. Des  écoles  presipie  entières  s'enrôlaii'iit  à 
l'envi,  choisissant  pour  capitaines  leurs  chefs  d'élahlisse- 
nieuts  et  leurs  professeurs. 


II. 


Parmi  les  jeunes  pens  qui  s'enlliousiasmaient  ainsi 
et  accouraieni  sousla  haïuiière  de  la  déniocratie,  se  trou- 
vait le  héro-  (hi  drame  (pie  nous  écrivons. 

Karl-Lu(i\\iL:  (Charles-Louis)  Sand  avait  vu  le  jour, 
le  ri  octohre  M'Xi,  à  >>'onsiedel,  dans  les  montagnes  de 
Kiclitel.  Sa  famille  se  loinposait  de  (îodefroy-Chri.^toplie 
Sand.  son  père  ;  de  Dorollii'e-.leamie-\Villielmine  Scliapf, 
sa  mère;  de  (leorjie  el  l'rit/,  ses  frères  aînés;  et  de 
deux  sœurs,  ('aroline  et  Julie,  la  première  plus  iigée, 
la  seconde  plus  jeune  qin-  lui. 

Atlaciiiè  au  herceau  d'une.pelite  vérole  violente,  il  fut 
pendant  plusieurs  mois  dans  unoituation  désespérée.  La 
vie  et  la  mort  se  dispulèrt'iit  longtemps  sa  personne; 
mais  enliii  la  mort  fut  vaincue. 

Toutefois,  ce  rude  assaut  inllua  sur  ses  premières  an- 
nées, et  il  resta  faihie  et  maladif  jusqu'à  sa  septième  an- 
née, époque  à  laipielle  il  fut  alteuit  d'une  lièvre  céré- 
brale qui  mit  une  seconde  fois  ses  jours  en  danger.  Il 
sortit  encore  triomphant  de  ce  choc. 

Ces  deux  longues  maladies  avaient  laissé  fort  en  ar- 
rière son  instruction  ;  ce  ne  fut  qu'à  I  âge  de  huit  ans 
qu'il  fut  à  même  de  commencer  ses  premières  études,  et 
comme  les  soulVrances  du  corps  avaient  pour  ainsi  dire 
engourdi  les  facultés  de  l'esprit,  il  lui  fallut  une  appli- 
cation double  pour  atteindre  le  même  résultat  que  ses 
compagnons  de  classes. 

Mais  Karl  était  né  avec  une  âme  énergique,  et  à  force 
de  volonté  il  surmonta  les  défauts  de  son  organisation. 
Témoin  des  elïorts  de  l'enfant,  le  professeur  Salfranck, 
recteur  du  gymnase  de  Iluf ,  conçut  pour  lui  une  telle 
alTection,  qu'ayant  été  rommé  directeur  du  gymna?e  de 
Régensbourg ,  il  ne  put  se  résoudre  à  une  séparation  et 
emmena  avec  lui  son  élève. 

On  dit  que  l'enfant  révèle  l'homme.  S'il  en  est  ainsi, 
on  put  de  bonne  heure  prévoir  ce  que  serait  Sand. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  avec  ses  jeunes  camarades, 
aux  environs  de  liégensbourg,  Sand,  qui  avait  alors 
H  ans,  entendit  crier  au  secours,  et  aperçut  un  petit 
garçon  de  8  à  9  ans  qui  venait  de  tomber  dans  un  étang. 
Aussitôt  Karl  s'élance,  et  sans  faire  attention  à  ses 
beaux  habits  de  fête,  il  se  jette  à  l'eau,  et,  après  des 
peines  inouïes,  parvient  à  ramener  à  terre  celui  qui  se 
noyait. 

L'année  suivante  il  échappa,  comme  par  miracle,  à 
deux  dangers.  D'abord  ,  une  auge  pleine  de  plaire  tomba 
d'un  échafaudage  de  maçon,  et  se  brisa  à  ses  pieds. 
Puis,  il  fut  surpris  sous  une  voûte  i)ar  la  voiture  du 
prince  de  Cobourg  (I),  qui  y  entrait  au  galop  de  quatre 
chevaux;  se  ranger  à  droite  ou  à  gauche  était  chose 
impossible,  et  le  cocher  n'était  pas  maître  de  son  atte- 
lage. Karl  ne  perdit  pourtant  pas  la  tète  ;  il  se  jeta  à  plat- 
ventre,  et  la  voiture  passa  sans  que  ni  les  roues  lu  les 


(1)  Le  pvince  de  Cobourg  clail  alors  logé  chei  les  parents  de  Karl. 


chevaux  lui  eussent  fait  la  plus  mince  égratignure.  De 
ce  jour,  on  le  regarda  connue  un  prédestiné. 
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l'endant  ce  temps,  les  événements  politiques  mar- 
chaient. Napoléon  pesait  sur  l'Allemagne,  et  Staps  était 
mort  en  expiation  de  sa  tentative  d'assassinat  sur  le  con- 
quérant. 

On  était  alors  en  iHlM.  Karl  avait  M  ans.  et  sclrou- 
vail  au  gymnase  de  llof ,  dirigé  par  son  professeur  Sal- 
franck. .\vanl  appris  que  celui  qu'il  regardait  comme 
l'antéclirist  allait  venir  dans  celte  ville,  il  la  quitta  et 
s'en  vint  chez  ses  parents,  aiixqneK  il  dit  : 

— Je  n'aurais  jamais  jiii  me  Iroiiv  er  dans  la  même  ville 
(pie  >ai)olé()n  sans  tenter  de  lui  donner  lu  mort;  et  je 
ne  me  sens  pas  encore  assez  fort  pour  cela. 

Et  il  ne  vint  reprendre  ses  études  qu'après  la  paix, 
qui  fut  signée  le  I.S  octobre. 

Il  était  encore  à  Mof  en  IKI 1  ,  quand  il  apprit  que  le 
gymnase  était  dissous  et  remplacé  par  une  école  pri- 
niaire.  Salfraink  y  restait  attaché  ,  mais  avec  une  dimi- 
nution de  la  moitié  de  ses  émoluments. 

Karl  n'aurait  pu  continuer  ses  études  dans  une  école 
|)rimaire.  Il  écriv  it  à  sa  mèie  pour  lui  aiuioncer  l'évé- 
nement et  lui  i)eindre  l'égalité  d  hunu-ur  et  la  résigna- 
tion avec  lesquelles  le  vieux  philosophe  supportait  le 
cotq)  qui  venait  de  l'atteindre. 

Voici  la  réponse  de  la  mère  de  Karl  ;  on  y  retrouvera 
ce  mysticisme  allemand,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
faire  en  France  qu'une  idée  imparfaite. 
«  Mon  clier  Karl, 

«  Tu  ne  pouvais  me  donner  une  nouvelle  plus  dou- 
loureuse que  celle  de  l'événement  qui  vient  d'accabler 
ton  professeur  et  ton  père  adoptif  ;  ce|)endant,  si  terri- 
ble qu'il  soit,  il  s'y  résignera,  n'en  doute  point,  pour 
donner  à  la  vertu  de  ses  élèves  un  grand  exemple  de  la 
soumission  que  tout  sujet  doit  au  roi  (pie  Dieu  lui  a  im- 
posé. Du  reste,  sois  bien  convaincu  qu'il  n'y  a  au  monde 
d'autre  politique,  droite  et  bien  calculée,  que  celle  qui 
ressort  de  cet  ancien  précepte  : — Respecte  Dieu,  sois 
juste,  et  ne  crains  personne. 

«  Et  |)ense  aussi  que  là  où  l'injustice  est  criante  contre 
les  justes,  la  voix  publique  se  fait  entendre  et  relève 
ceux  qui  sont  accablés. 

«Mais,  si  contre  toute  probabilité,  cela  n'arrivait 
point  ainsi,  si  Dieu  imposait  à  la  haute  vertu  de  notre 
ami  celte  sublime  épreuve,  que  le  monde  le  méconnût, 
et  que  la  Providence  se  fit  à  ce  point  sa  créancière ,  elle 
a  auïsi  pour  ce  cas,  crois-moi,  de  suprêmes  dédommage- 
ments; toutes  lés  choses  et  tous  les  événements  qui  agis- 
sent autour  de  nous  et  sur  nous  ne  sont  que  des  machines 
qu'une  main  i>lus  haute  met  en  mouvement,  alin  de  com- 
pléter notre  éducation  pour  un  meilleur  monde,  dans 
lequel  seulement  nous  prendrons  notre  véritable  place. 
Applique-loi  donc,  mon  cher  enfant,  à  veiller  sur  toi 
sans  cesse  et  toujours,  afin  que  tu  ne  prennes  pasde  grandes 
et  belles  actions  isolées  pour  une  vertu  réelle ,  et  que  tu 
sois  })rêt  à  faire  à  chaque  instant  ce  que  ton  devoir  de- 
mande de  toi.  Au  fon(t ,  vois-tu  ,  rien  n'est  grand  ,  rien 
n'est  petit,  quand  on  regarde  les  choses  isolées  les  unes 
des  autres  ,  et  l'ensemble  seul  produit  l'unité  du  bien  ou 
du  mal. 

«  D'ailleurs  ,  Dieu  n'envoie  l'épreuve  qu'au  cœur  où 
il  a  mis  la  force,  et  la  manière  dont  tu  me  dis  que  ton 
professeur  a  supporté  le  malheur  qui  lui  arrive  est  une 
nouvelle  preuve  de  cette  grande  et  éternelle  vérité.  Tu 
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prendras  modèle  de  lui ,  mon  cher  enfant,  et  s'il  te  faut 
quitter  lluf  pour  lïainherg,  tu  t'y  résigneras  avec  cou- 
rage :  il  y  a  trois  éducations  pour  l'homme  :  celle  qu'il 
reçoit  de  ses  parents  ,  celle  que  lui  imposent  les  circon- 
stances, et  enfin  celle  qu'il  se  fait  à  lui-même  :  si  ce 
malheur  arrivait,  demande  à  Dieu  de  comi)léter  digne- 
ment toi-même  cette  dernière  éducation  ,  la  plus  im- 
portante de  toutes. 

«  Je  te  donnerai  encore  pour  exemple  la  vie  et  la  con- 
duite de  mon  père ,  dont  tu  as  peu  entendu  parler,  car  il 
était  déjà  mort  lorsque  tu  naquis,  mais  dont  l'esprit  et 
la  ressemblance  revivent  en  toi  seul,  parmi  tous  tes 
frères  et  tes  sœurs.  Le  malheureux  incendie  qui  réduisit 
sa  ville  natale  en  cendres  anéantit  sa  fortune  et  celle  de 
ses  parents;  le  chagrind'avoirloutperdu,  car  les  llammes 
s'étaient  déclarées  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne, 
coiUa  la  vie  à  son  père  ;  et  tandis  que  sa  mère  ,  étendue 
depuis  six  ans  sur  un  lit  de  douleur  où  la  retenaient 
d'horribles  convulsions,  nourrissait,  dans  les  intervalles 
de  ses  soulTrances,  trois  petites  lilles  du  travail  de  ses 
mains,  il  entra  comme  simple  commis  dans  une  des 
plus  grandes  maisons  d'Augsbourg,  où  son  caractère  vif 
et  cependant  égal  fut  le  bien  venu  ,  y  a|)prit  un  état  pour 
lequel  cependant  il  n'était  point  né,  et  revint  dans  sa 
maison  natale,  avec  im  cœur  pur  et  sans  tache,  pour  y 
être  le  soutien  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs. 

«  L'homme  peut  beaucoup  lorsqu'il  veut  faire  beau- 
coup; joins  tes  elTorts  à  mes  prières,  et  remets  le  reste 
entre  les  mains  de  Dieu.  » 

Il  y  avait  luie  prédiction  dans  cette  lettre.  Salfranck 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  professeur  à  Uichenbourg, 
où  Karl  l'accompagna.  C'est  de  là  qu'il  assista  aux  évé- 
nements de  1813,  et  qu'il  écrivit  ces  mots  à  sa  mère  : 

«  C'est  à  peine,  chère  mère,  si  je  puis  vous  exprimer 
combien  je  commence  maintenant  à  être  calme  et  heu- 
reux, depuis  qu'il  m'est  permis  de  croire  à  l'alVranehis- 
sement  de  ma  patrie,  que  j'entends  dire  de  tous  côtés 
devoir  être  si  prochain;  de  cette  patrie  que,  dans  ma 
confiance  en  Dieu,  je  vois  d'avance  libre;  de  cette  pa- 
trie, enfin,  pour  le  bonheiir  de  lacpielle  j'accepterais  les 
l)lus  grands  maux  et  même  la  mort.  Prenez  de  la  force 
pour  cette  crise.  Si  par  hasard  elle  atteignait  notre  bonne 
province,  élevez  vos  yeux  vers  le  Tout-Puissant,  puis 
reportez-les  sur  la  belle  et  riche  nature.  La  bonté  de 
Dieu,  qui  a  sauvé  et  protégé  tant  d'hommes  pendant  la 
guerre  désastreuse  d(;  trente  ans,  peut  et  veut  eneore 
aujourd'hui  ce  qu'elle  i)ut  et  voulut  alors.  Quant  à  moi, 
je  crois,  et  j'espère.» 

La  bataille  de  Leipsick  et  les  désastres  de  1814  sem- 
blèrent confirmer  les  pressentiments  dr  Karl,  qui  crut 
à  la  hIxTté  de  l'Allemagne.  Il  (piilta  Kichenboiug  le  10 
décendire  de  cette  année  avec  le  témoignage  suivant  de 
ses  professeurs  : 

«  Karl  Sand  est  du  petit  nond)r(^  de  ces  jeunes  gens 
élevés  qui  s(!  distinguriit  à-la-fois  par  les  dons  de  l'es- 
prit et  les  facidtés  de  l'àme  :  en  aiiplication  et  en  travail, 
il  dépass(!  tous  ses  condisciples,  ce  qui  explique  ses  pro- 
grès rapides  et  profonds  dans  toutes  les  sciences  philo- 
sopbi(]ues  et  |)hil(dogi(iues  ;  seulement  dans  les  mathé- 
matiques, il  avait  encore  quelipies  études  à  faire.  Les 
plus  tendres  vœux  de  ses  professeurs  lo  suivent  à  son 
départ,  n 

Cette  note  était  datée  de  Uichenbourg,  le  l.">  septem- 
bre IHI'i,  et  signée  S.  A.  Keyn,  recteur  et  prof(;sseur 
de  première!  classe. 

Sand  alla  faire  une  visite  A  son  frère,  (pii  habitait 
Saint-Call  ;  jiuis  il  se  rendità  'l'id^nigiMi,  où  il  était  at- 
tiré par  la  réputation  d'Iîschusmaïer.  Sun  but  alors  était 
de  se  f.iire  pasteur.  Il  passa  cet  hiver  tranquille.  Kien 
ne  marqua  dans  sa  vie,  si  co  n'est  qu'il  se  lit  recevoir 


d'une  association   de  Burschen,  appelée   la   Teutonia. 

Mais  avec  la  fête  de  Pâques  de  l'année  ISI.'i  arriva 
la  terrible  nouvelle  que  l'Empereur  était  débarqué  au 
golfe  Juan;  et  toute  la  jeunesse  allemande  se  rétuiit  sous 
les  drapeaux. 

Sand  lit  comme  tous  les  jeunes  gens,  avec  cette  dif- 
férence que  ce  qui  n'était  que  l'elTet  d'un  enthousiasme 
passager  chez  les  autres  fut  chez  lui  le  résultat  d'une 
résolution  calme  et  réfléchie. 

Cjîst  dans  ces  circonstances  qu'il  adressa,  le  22  avril 
1H1.">,  la  lettre  suivante  à  sa  famille  : 

«Jusqu'à  présent,  mes  chers  parents,  vous  m'avez 
trouvé  soumis  à  vos  leçons  paternelles  et  aux  conseils 
de  mes  excellents  professeius;  jusqu'à  ]irésent,  je  me 
suis  eiïorcé  de  me  rendre  digne  de  l'éducation  que  Dieu 
m'a  envoyée  par  vous,  et  je  me  suis  appliqué  à  être  ca- 
pable de  répandre  sur  ma  patrie  la  parole  du  Seigneur; 
c'est  pourquoi  je  puis  aujourd'hui  vous  faire  sincère- 
ment part  du  parti  que  j'ai  pris,  certain  que,  comme  pa- 
rents tendres  et  affectueux,  vous  vous  tranquilliserez, 
et  que,  comme  parents  allemands  et  patriotes,  vous  loue- 
rez plutôt  ma  résolution  que  vous  ne  chercherez  à  m'en 
détourner. 

«  La  patrie  appelle  encore  une  fois  à  son  aide,  et  cette 
fois,  cet  appel  s'adresse  à  moi  aussi,  car  maintenant  j'ai 
le  courage  et  la  force.  Il  me  fallut  un  grand  combat  in- 
térieur, croyez-moi,  pour  que  je  m'abstinsse  lorsqu'en 
181.3  elle  fit  entendre  son  premier  cri,  et  la  conviction 
seule  que  des  milliers  d'autres  combattaient  et  triom- 
phaient alors  pour  le  bien-être  de  l'Alleinagne,  tandis 
qu'il  fallait  que  je  vécusse,  moi,  jiour  l'état  pai- 
sible auquel  jetais  destiné.  Maintenant  il  s'agit  de 
conserver  la  liberté  nouvellenieiit  rétablie,  et  (pii  en 
quelques  lieux  déjà  a  porté  de  si  riches  moissons.  Le 
Seigneur  tout-puissant  et  miséricordieux  nous  réserve 
encore  cette  grande  épreuve,  qui  sera  certainement  la 
dernière  :  c'est  donc  à  nous  de  nous  montrer  que  nous 
sommes  dignes  du  don  suprême  qu'il  nous  a  fait,  et  que 
nous  sommes  capables  de  le  maintenir  avec  force  et  avec 
fermeté. 

«  Le  danger  de  la  patrie  n'a  jamais  été  si  grand  qu'à 
cette  heure;  c'est  pourquoi,  parmi  la  jeunesse  allemande, 
les  forts  doivent  tenir  les  chancelants,  afin  que  tous  se 
lèvent  ensemble.  Déjà  nos  braves  frères  du  nord  se  ras- 
semblent (le  toutes  parts  sous  leurs  drapeaux  ;  les  Etats 
wiirtcmbourgeois  proclament  une  levée  en  masse,  et  do 
tous  côtés  des  volontaires  arrivent,  (pii  demandent  à 
mourir  jiour  la  patrie.  Moi,  je  considère  comme  un  de- 
voir de  combattre  pour  mon  |tays,  et  pour  tous  les  chers 
ipie  j'aime.  Si  je  n'étais  pas  profondément  convaincu 
de  cette  vérité,  je  ne  vous  ferais  point  part  de  mes  ré- 
solutions; mais  j'ai  une  famille  au  cœur  véritablement 
allemand  ,  et  qui  me  considérerait  comme  un  lâche 
et  (U)inme  un  fils  indigne,  si  je  ne  suivais  pas  cette  im- 
pulsion. Je  sens  certainement  la  grandeur  de  mon  sa- 
crifice :  il  m'en  coule,  croyez-moi,  de  (juitter  mes  belles 
étud(;s  pour  aller  me  mettre  sous  les  ordres  de  gens 
grossiers  et  sans  éducation;  mais  ce  sacrifice  augmente 
encore  mon  courage  à  aller  assurer  la  liberté  de  mes 
frères;  d'ailleurs,  cette  liberté  assurée,  si  Dieu  veut  bien 
le  permettre,  je  reviendrai  leur  rai)portersa  parole. 

(I  Je  i)rends  donc  pour  un  temps  congé  de  vous,  mes 
bien  dignes  parents,  de  mes  frères,  de  mes  sœurs  et  do 
tous  ceux  cpii  me  sontehers.  Comme,  après  une  mùrc 
débbération,  ce  qui  me  parait  le  plus  convenable  est  de 
servir  avec  les  bavarois,  je  vais  me  faire  recevoir,  pour 
le  temps  ipie  durera  la  guerre,  dans  une  compagnie  do 
tirailleurs  de  cell(!  nation.  Adieu  donc;  je  suivrai  vos 
pieuses  exhortations.  Dans  celte  nouvelle  voie,  je  res- 
terai, je  l'espère,  pur  devant  Dieu,  cl  jo  tâcherai  to\i- 
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jours  do  marcher  dans  le  sentier  qui  élève  au-dessus 
des  choses  de  la  terre  et  conduit  i'i  ri'ili'S  du  ciel,  et  peut- 
(*tre,  dans  cette  carrliVe,  la  liante  volu|ité  de  sauver 
quelques  âmes  de  leur  (■hule  m'est- iflii'  ri'servée. 

«Sans  cesse  V(itreclii''reiMinfi(;  m'entourera;  sans  cesse 
j(!  veux  avoir  le  Seif^iicur  devant  les  yeux  et  dans  le 
eii'ur,  aliii  de  pouvoir  soulenir  avec  joie  les  peines  et  les 
fatigues  de  cette  guerre  sainte.  (Comprenez-moi  dans  vos 
prières.  Dieu  nous  enverra  l'espérance  de  temps  meil- 
leurs jiour  vous  aider  à  supporter  ce  mallniircux  temps 
où  nous  sommes.  Nous  ne  pouvons  nous  re\oir  bientôt 
que  si  nous  sommes  vainqueurs;  et  si  nous  étions  vaincus 
(ce  dont  Dieu  nous  garde),  alors  ma  dernière  xolonté, 
que  je  vous  prie,  que  je  nous  conjure  d'accomplir,  ma 
dernière  et  suprême  volonté  serait  (pie  vous,  mes  cliers 
et  digues  parents  alleuiauds,  quittassiez  un  pays  esclave 
pourquelqueautrequi  ne  serait  point  eneoresous  le  joug. 

«  Mais  pounjuoi  nous  faire  ainsi  le  cœur  triste  les 
uns  aux  autres"?  N'avons- nous  pas  la  cause  juste  et 
sainte;  et  Dk'u  u'est-il  pas  juste  et  saint  ".'  Comment  donc 
ne  serions-iTous  pas  vainqueurs'?  Vous  voyez  (jue,  quel- 
quefois, je  doute;  ainsi  dans  vos  lettres,  i]ue  jattonds 
avec  impatience,  ayez  pitié  de  moi,  et  n'elTrayez  i)as 
mon  ànie,  car,  dans  tous  les  cas,  nous  nous  retrou- 
verons toujours  dans  une  autre  patrie,  et  celle-là  se- 
rait la  bonne  et  heureuse. 

«Je  suis,  jusqu'à  la  mort,  votre  fils  soumis  et  recon- 
naissant. » 

Et  en  post-scriptum,  il  avait  placé  ces  doux  vers  de 
Kœrner  : 

«  Peut-Élrc  verrons  nous  nu-dessus  des  cadavres  ennemis 
«  Apparaître  l'étoile  de  la  liberté.  » 

Le  10  mai,  Karl,  ainsi  que  son  second  frère,  étaient 
enrôlés  dans  les  chasseurs  Noiontaires  jilacés  sous  les 
ordres  du  major  l'alkenbausen.  Le  IS  juin,  à  huit  heu- 
res du  soir,  il  arrivait  sur  le  champ  de  bataille  de  ^^'a- 
terloo.Leli  juillet,  il  entrait  à  Paris.  Enlin,  le  I S  décem- 
bre, Karl  et  son  frère  rentraient  sous  le  toit  paternel. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  ISiO,  il  quitta  sa 
famille  et  s'en  vint  à  Erlangen.  Pour  rattraper  le  temps 
perdu,  il  assujettit  sa  journée  à  des  règles  fixes,  et  écri- 
vit chaque  soir  le  résultat  de  sa  journée.  C'est  à  l'aide 
du  journal  qu'il  tint,  que  nous  pourrons  suivre  le  jeune 
fanatique  dans  les  principales  actions  de  sa  vie. 


IV. 


Le  triomphe  du  mouvement  national  qui  avait  amené 
deux  fois  jusqu'à  Paris  l'armée  prussienne,  formée  en 
grande  partie  de  volontaires,  eut,  après  la  conclusion 
destraités  de  iSlTi  et  la  promulgation  delà  nouvelle  con- 
stitution germanique,  une  réaction  terrible  en. \llemagne. 

Tous  ces  jeunes  gens  qui  s'étaient  levés  au  nom  de  la 
liberté  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n'avaient  été  que  les 
instruments  du  desiiotisme;  et  quand  ils  voulurent  ré- 
clamer les  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  par  leur 
prince,  on  les  menaça  du  bâillon  et  des  cachots.  Alors, 
ils  abritèrent  leur  mécontentement  du  présent  et  leurs 
espérances  d'avenir  dans  les  universités,  qui,  jouissant 
d'une  constitution  particulière,  échajipaient  plus  aisé- 
ment à  l'espionnage  des  agents  de  la  sainte-alliance.  Et 
quoique  les  sociétés  fussent  comprimées,  elles  n'en  exis- 
taient pas  moins,  et  correspondaient  entre  elles  à  l'aide 
d'étudiants  voyageurs  qui  parcouraient  l'Allemagne  sous 
prétexte  d'herboriser. 

Sand,  qui  appartenait  à  la  société  Teutonia,  prit  en 


religion  la  grande  cause  qu'il  avait  embrassée ,  et 
chercha  à  moraliser  ses  co-sectaires.  Avec  des  pei- 
nes inlinies,  il  parvint  à  réunir  autour  de  lui  soixante 
à  (piatri'-vingti  éliidianl-,  ap|iarlenanl  tous  a  la  secli- 
de  la  Rurschenschaft,  lacpielle  poursuivait  sa  route  po- 
litirpie  et  religieu^e,  malgré  les  plaisanteries  de  la  nccUs 
opposée,  la  Landmaii-cliaft. 

Sand,  et  un  de  ses  amis  nommé  Diltmar,  étaient  à- 
peii-près  les  chefs  de  leur  secte.  Rien  que  leur  autoriti- 
ne  fût  pas  formellement  reconnue,  l'inlluence  qu'ils 
exerçaient  >itr  les  décisions  |)roiivait  sullisaiiiment  qu'à 
une  heure  donnée  on  obéirait  a  leur  im|)iilsioii.  Le* 
réunions  avaient  lieu  non  loin  d'Erlangi.'ii,  .sur  une  pe- 
tite colline  couronnée  d'un  vieux  château,  et  que  Sand 
et  DIttinar  avaient  baptisé  du  nom  de  Ruttli,  en  souvenir 
du  lieu  où  les  trois  Suisses  lirent  le  serment  de  délivrer 
leur  pays. 

L'association  faisait  de  tels  progrés,  que  les  cabinets 
des  Tuileries  et  de  Saint-Pétersbourg  envoyaient  des 
agents  en  Allemagne. 

On  était  alors  en  1S17,  et  un  événement  terrible  vint 
frapper  Sand.  Voici  comment  il  raconte  ce  tragique 
événement  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  sa  famille: 

«  ^  ous  savez  que  lorsque  mes  meilleurs  amis,  U.,  C.  , 
et  Z  furent  jiaitis,  je  me  liai  particulièrement  avec  mon 
bien-aiiné  Diltmar  d'.\nspach  ;  Dittmar,  c'est-à-dire  un 
véritable  et  digne  .\llemand,  un  chrétien  évangélique, 
plus  qu'un  homme  enlin  I  une  âme  d'ange,  toujours 
poussée  vers  le  bien,  sereine,  pieuse  et  |)rète  à  l'actiuit. 
Il  était  venu  habiter,  dans  la  maison  du  professeur  G  ru  Ur 
1er,  une  chambre  contre  la  mienne.  .Nous  nous  aimions, 
nous  nous  soutenions  dans  nos  efforts,  et  nous  portions, 
bien  ou  mal,  bonne  ou  mauvaise  fortune  en  commun. 
(Cette  dernière  soirée  de  printemps,  après  avoir  travaillé 
dans  sa  chambre  et  nousétre  affermis  de  nouveau  contre 
tous  les  tourments  de  la  vie  et  dans  le  but  que  nous  vou- 
lioifs  atteindre,  nous  allâmes,  vers  les  sept  heures  du 
soir,  aux  bains  de  Rednitz.  In  orage  très-sombre  s'éle- 
vait en  ce  moment  dans  le  ciel,  mais  n'apparaissant  en- 
core qu'à  l'horizon.  E.,  qui  nous  accompagnait,  proposa 
de  rentrer,  mais  Dittmar  insista,  disant  que  le  canal  n'é- 
tait qu'à  quelques  pas.  Dieu  permit  que  ce  ne  fut  pas 
moi  qui  répondis  cette  parole  meurtrière.  Nous  conti- 
nuâmes donc  notre  route  ;  le  coucher  du  soleil  était  splen- 
dide;  je  le  vois  encore  avec  ses  nuages  violets  et  fran- 
gés d'or,  car  je  me  souviens  des  moindres  détails  de  celte 
fatale  soirée. 

a  Dittmar  descendit  le  premier  ;  c'était  le  seul  de  nous 
qui  sût  nager,  aussi  marcha-t-il  devant  nous  pour  nous 
indiquer  la  profondeur.  Nous  avions  de  l'eau  à-peu-près 
jusqu'à  la  poitrine,  et  lui ,  qui  nous  précédait,  en  avait 
jusqu'aux  épaules,  lorsqu'il  nous  prévint  de  ne  pas  aller 
plus  loin  parce  qu'il  perdait  pied,  et  aussitôt  il  quitta  h-ï 
fond  et  se  mit  à  nager;  mais  à  peine  était-il  à  deux  bras- 
sées, qu'arrivé  à  l'endroit  où  la  rivière  se  sépare  en  deux 
branches,  il  jeta  un  cri,  et,  voulant  reprendre  pied,  dis- 
parut. Nous  courûmes  aussitôt  sur  le  bord,  espérant  dt- 
là  lui  porter  plus  facilement  du  secours;  mais  nous  n'a- 
vions à  notre  portée  ni  perches,  ni  cordes,  et,  comme  y- 
vous  l'ai  dit,  ni  l'un  ni  l'autre  de  nous  ne  savait  nager. 
Nousappelàmes  alors  à  l'aide,  de  toute  notre  force.  Daii.s 
ce  moment,  Dittmar  reparut,  et,  par  un  effort  inoai, 
saisit  le  bout  d'une  branche  de  saule  qui  pendait  au-d^-s- 
sus  de  l'eau;  mais  la  branche  n'avait  point  la  force  di^ 
résister,  et  notre  ami  s'enfonça  de  nouveau  comme  s'il 
eût  été  frappé  par  un  coup  de  sang.  Vous  ligurez-vous 
dans  quel  état  nous  étions,  nous  ses  amis,  les  yeux  fixes 
et  hagards,  courbés  sur  le  fleuve,  cherchant  à  percer  la 
profondeur  de  son  eau.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  comment 
ne  devinmes-nous  pas  fous? 


KAllL    SAND. 
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«  Cependant  une  grande  multitude  était  accourue  à 
nos  cris.  Pendant  deux  heures  on  le  clierclia  avec  des 
barques  et  des  crocs;  enlin  on  parvint  à  retirer  son  ca- 
davre de  l'abime.  Hier,  nous  l'avons  solennellement 
porté  au  champ  du  repos.  » 

Parmi  les  premières  personnes  accourues  aux  cris  de 
Karl  et  de  son  camarade,  se  trouvait  un  membre  de  la 
Landmanschaft,  qui  était  bon  nageur;  mais  au  lieu  de 
porter  secours  à  Dittmar,  il  s'écria  : — Il  parait  que  nous 
allons  être  débarrassés  d'un  de  ces  chiens  de  Burschen. 
Dieu  soit  loué! 

En  outre,  les  Burschen  ayant  invité  leurs  ennemis  à 
assister  au  convoi,  ceux-ci  répondirent  [lar  la  menace  de 
troubler  la  cérémonie.  Les  Burschen  prévinrent  alors 
l'autorité,  qui  prit  ses  mesures,  et  tous  les  amis  de  Ditt- 
mar suivirent  son  corps  l'épée  nue  à  la  main.  En  voyant 
ces  dispositions  calmes  mais  résolues,  les  ennemis  n'osè- 
rent point  réaliser  leurs  menaces. 

Il  résulta  de  tout  ceci  que  la  mort  de  Dittmar,  qui  eût 
dû  réunir  les  deux  sectes 
d'étudiants  dans  une  dou- 
leur commune,  envenima 
au  contraire  la  haine 
qu'elles  se  portaient. 

Les  vacances  arrivè- 
rent, et  Sand  quitta  Erlan- 
gen,  alla  passer  quelques 
jours  dans  sa  famille,  et 
se  rendit  ensuite  à  léna 
pour  y  continuer  sa  théo- 
logie. 

Il  y  arriva  peu  de  temps 
avant  les  fêtes  de  \arlburg, 
instituées  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Leipsick,  et  qui 
avaient  une  grande  solen- 
nité dans  toute  l'Allema- 
gne. C'est  au  milieu  de 
cette  féto  que  fut  signée, 
par  |ilns  de  "2, (KM)  députés 
des  (lillérentes  uriiversités 
allemandes,  l'acte  consti- 
tutif de  l'association  Teu- 
toniqut\ 

Mais  les  princes,  qui 
n'avaient  point  osé  dis- 
perser cette  réunion  par 
la  force,  résolurent  de  la 
miner  par   la  |iensée.  In 

mémoire  terrible  contre  les  associations,  rédigé,  disait- 
on,  sur  les  renseignements  de  Kolzebiie,  fut  publié  jiar 
M.  de  Sîauren.  Karl  mentionne  ainsi  ce  l'ait  sur  son 
jourtial  : 

'i'i  .Novembre.  «Aiijourdbui,  n|)rès  avoir  travaillé 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'assiduité,  je  suis  sorti  vers 
tpiatre  lieures  du  soir  avec  E.  l''n  travi^rsant  la  place  du 
Marché,  nous  y  avons  mtendii  lin^  la  nouvelle  et  em- 
poisonnée insulte  (le  kolzebue.  Ouelle  rage  ()ossède  ci^t 
honmie  contre  les  Ihirschen  et  contre  tout  co  qui  aime 
l'.'MlemagtH'!'  n 

Dès  Cl?  moment,  l'idée  de  délivrer  l'Allemagne  en  im- 
molant KotzcbiK!  ne  (piilta  |iliis  son  esprit.  S{ir  la  page 
blanche  de  la  reliure  de  son  journal  pour  l'aïuiéi!  I8IS, 
on  lit  :  «  Seigneur,  laisse  moi  nrallermir  dans  l'idéir  (pie 
j'ai  conçin;  dr-  la  délivrance  de  riiiunanil(',  par  lo  saint 
sacrihce  de  Ion  l'ils.  l'ais  (pie  j(!  sois  un  (iluist  pmu- 
l'Allemagne,  i^t  qm;,  conmn'  par.lésus,  je  sois  fori  cl  pa- 
tient à  la  (loul(Mir.  » 

l'.t  cependanl ,   les  broihuies  anti-républicaines  de 


Kolzebue  se  multipliaient,  attaquant,  entre  autres,  la 
phq)art  des  personnes  connues  et  estimées  à  léna,  et 
excitant  de  plus  en  plus  les  généreuses  idées  de  la  jeune 
Allemagne. 

Sand  fut  désormais  dominé  par  une  pensée  unique. 
Le  3  mai,  il  écrit  sur  son  journal  :  «  Seigneur,  pour- 
quoi donc  cette  mélancolique  angoisse  qui  s'est  de  nou- 
veau emparée  de  moi?  Mais  une  volonté  ferme  et  con- 
stante surmonte  tout,  et  l'idée  de  la  patrie  donne  aux 
plus  tristes  et  aux  plus  faibles  de  la  joie  et  du  courage. 
Ouand  j'y  réfléchis,  je  m'étonne  toujours  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  parmi  nous  un  assez  courageux  pour  enfon- 
cer un  poignard  dans  la  gorge  de  Kotzebue  ou  de  tout 
autre  traître.  » 

Quinze  jours  jilus  tard,  il  ajoute:  «Un  homme  n'est 
rien  en  comparaison  d'un  peuple;  c'est  une  unité  com- 
jiaréeàdes  milliards,  c'est  une  minute  comparée  à  un 
siècle.  L'homme  que  rien  ne  précède  et  que  rien  ne  suit, 
liait,  vit  et  meurt  dans  un  espace  plus  ou  moins  long, 

mais  qui ,  relativement  à 
l'éternité,  équivaut  à  peine 
à  la  durée  de  l'éclair.  Un 
peuple,  au  contraire,  est 
immortel.  » 

Enlin,  le  31  décembre 
il  trace  cette  note  ;  ((  Je 
finis  cette  année  IK18  dans 
une  disposition  sérieuse  et 
solennelle,  et  j'ai  décidé 
que  la  fête  de  Noël,  qui 
vient  de  s'écouler,  serait 
la  dernière  fête  de  Noël 
que  je  fêterais.  S'il  doit 
ressortir  quelque  chose  de 
nos  elforts,  si  la  cause  de 
l'humanité  doit  prendre  le 
dessus  dans  notre  patrie; 
si,  au  milieu  de  cette  épo- 
(|ue  sans  foi  ,  quelques 
sentiments  généreux  peu- 
vent renaître  et  se  faire 
place,  c'est  à  la  condition 
que  le  misérable,  ([ue  le 
traître,  que  le  séducteur  de 
la  jeunesse,  l'infâme  Kot- 
zebue, sera  tombé.  Je  suis 
bien  convaincu  de  ceci,  et 
tant  (|ue  je  n'aurai  jias  ac- 
compli l'œuvre  que  j'ai  n^- 
solue,  jen'aurai  plusaiicun 
repos. [Seigneur,  toi  qui  sais  ipie  j'ai  dévoué  ma  vie  à 
cette  grande  action,  je  n'ai  |diis,  niainteiiant  (pi'elle  est 
arrêtée  en  mon  esprit,  cpi'à  le  demander  la  véritable  fer- 
meté et  le  courage  de  l'ànie.  » 

Sand  ne  conlia  pas  son  projet;  seulement  on  reniar- 
(]ua  l'altenlion  particulière  qu'il  jirêtait  au  professeur 
(l'aiialoinie,  liirs(|ue  celui-ci  démontrait  les  dilTèi entes 
binclions  du  co'ur. 

On  rapimrte  eiuMire  ipi'iin  de  ses  amis,  entrant  nnjour 
dans  la  chambre  de  Karl,  ce  dernier,  armé  d'un  eonteaii 
à  jiapier,  se  précipita  sur  lui,  lui  donna  un  léger  coup 
au  fro'nl,  et,  tandis  (|ue  l'aiilre  y  portait  la  main,  le 
frappa  d'un  coup  |)lus  fort  à  la  poitrine,  en  disant:  — 
\'ois-lu,  (piand  on  veut  tuer  un  homme,  c'est  ainsi  qu'on 
s'y  prend  :  on  nuuiace  le  visage,  il  y  porte  les  mains,  et, 
prolilant  (h?  ce  inouvenieni,  on  lui  enfonce  un  poignard 
dans  le  cu'iir. 

.\près  le  meurire  de  Kolzebue,  ces  deux  particularités 
eurent  un  sens;  mais  alors  elles  passèrent  jiour  de  sim- 
ples singu'arités  de  caractère. 
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Enfin,  Karl  »c  résolut  à  accumplir  l'aclioii  (jii'il  avait 
pri^'mi''illl(''(!  depuis  si  longtcriips. 

Le  7  mars  ISI'I.  il  inviln  tous  ses  nmis  à  passer  la 
soirc^o  chez  lui,  cl  leur  aruioiira  son  ilépart;  mais  il  ne 
voulut  pas  <pi'ils  lui  lisstMit  la  coiiiluilc,  craignant  <|ue 
celle  détniinslralion  ne  les  lompiouiil  dans  la  suite.  Il 
partit  seul  pour  Muuheini,  où  Kolzebue  liuliitait. 


Le  2i!  mars  1SI0,  un  jeune  Iiommo  \Hn  du  costume 
des  étudiants  allemanils,  —  redingote  courte  a\ec  liran- 
debourgs  de;  soie,  pantalon  collant  et  bottes  montant  au- 
dessus  du  mollet, —  s'arrêta  aux  trois  quarts  du  chemin 
qui  conduit  de  Kaiserllial  à  Maidieiin,  et  d'où  l'on  dé- 
couvre parfaitement  cette  dernière  ville. 

En  s'arrétant,  l'étudiant  souleva  sa  casquette,  qui  por- 
tait, cntrelai;ées  au-dessus  do  la  visière,  trois  feuilles  de 
chêne  brodées  en  arg<'iit. 

On  put  voir  alors  des  traits  irréguliers,  un  visage  pâle 
creusé  par  la  pi'tile-vérole;  mais  à  côté  de  ces  im|)erfec- 
tions,  il  y  avait  tant  de  douceur  dans  le  regard,  un  fiont 
si  large,  si  élevé,  si  intelligent,  qu'on  se  sentait  pour  lui 
une  synipalliie  irraisonnée,  mais  des  plus  attractives, 

Bien  ipi'il  ne  fut  ipie  neuf  heures,  le  voyageur  parais- 
sait avoir  fait  déjà  une  assez  longue  marche,  à  en  juger 
par  ses  bottes  couvertes  de  poussière. 

Après  avoir  un  moment  altaihé  ses  grands  yeux  sur  le 
paysage  qui  se  déroulait  devant  lui,  il  laissa  tomber  sa 
casquette,  accrocha  à  sa  ceinture  la  longue  ]ii|)e  insé|)a- 
rable  du  burseh  allemand  ,  et  tira  de  sa  poche  un  i)ctit 
agenda  sur  lequel  il  écrivit  ces  mots  : 

«  Parti  de  Weinheim  à  cinq  heures  du  matin,  arrivé 
en  vue  de  Manheim  à  neuf  heures  un  quart.  Dieu  me 
soit  en  aide  !  » 

Alors  il  ramassa  sa  casquette,  remua  les  lèvres  comme 
s'il  eût  murmuré  une  prière,  et  se  dirigea  vers  Manheim 
d'un  pas  ferme. 

Devons-nous  ajouter  que  ce  jeune  étudiant  était  Karl 
Sand"?  Le  lecteur  l'a  déjà  deviné. 

En  arrivant  à  Manheim,  Karl  alla  se  loger  au  Wein- 
herg,  fit  inscrire  sur  le  registre  des  voyageurs  le  nom  de 
Henri,  s'informa  aussitôt  de  la  demeure  du  conseiller 
Kolzebue,  et  se  rendit  chez  lui. 

Kolzebue  était  sorti.  Karl  se  présenta  une  seconde 
fois,  et  le  conseiller  était  à  déjeuner. 

Enfin,  vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  Karl  se  pré- 
senta une  troisième  fois  chez  Kolzebue,  qui  donnait  ce 
jour-là  un  grand  dîner,  mais  qui  avait  laissé  des  ordres 
pour  qu'on  reçût  l'étudiant. 

Karl  attendit  un  moment  dans  un  cabinet,  où  bientôt 
parut  Kolzebue. 

Aussitôt,  le  jeune  fanatique  s'élança  sur  le  conseiller 
et  le  frappa  d'un  coup  de  poignard  au  cœur. 

Kolzebue  ne  poussa  qu'un  cri  et  s'alTaissa  dans  un 
fauteuil.  Il  était  mort. 

Au  même  moment,  une  charmante  petite  fille  de  six 
ans  environ  accourut,  et  se  jeta  sur  le  cadavre  en  pous- 
sant des  cris  déchirants  et  en  appelant  son  père.  Karl 
n'avait  peut-être  pas  songé  que  Kolzebue  pût  être  aimé. 
En  voyant  la  douleur  de  la  i)etite  fille,  le  remords  sans 
doute  le  mordit  au  cœur  :  il  s'enfonça  dans  la  poitrine  le 
poignard  encore  couvert  du  sang  de  sa  victime. 

El  comme  il  ne  sentait  pas  Ta  mort  venir  et  qu'il  ne 
voulait  pas  tomber  vivant  aux  mains  des  valets,  il  se 
précipita  dans  l'escalier  au  moment  même  où  les  per- 
sonnes invitées  entraient.  Au  lieu  de  l'arrêter,  ces  per- 


sonnes s'écartèrent,  ne  sachant  que  penser  de  cet  homme 
qui  fuyait,  pâle,  sanglant,  et  la  poitrine  traversée  d'un 
couteau. 

Sand  put  donc  franchir  l'escalier,  et  s'élanra  dans  la 
rue.  Alors  il  vil  à  dix  pas  de  lui  un  petit  peloton  de  sol- 
dais (|ui  allaient  relever  les  sentinelles  du  château,  et, 
les  croyant  apjxdés  |)ar  les  cris  ipji  retentissaient  dans  la 
maison  de  Kolzebue,  il  se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  la 
rue,  en  murmurant  : 

— .Mon  père,  reçois  mon  àme! 

Puis,  tirant  le  couteau  de  son  sein,  il  s'en  donna  un 
second  coup  au-dessous  de  sa  première  blessure,  et 
tomba  évanoui. 

On  transporta  Sand  à  l'hôpilal,  où  il  resta  longtemps 
entre  la  vie  cl  la  mort. 

Oiiaiid  on  apprit  à  léna  la  catastro|)he,  le  sénat  aca- 
déiiiiipiu  lit  ouvrir  l'aftpartement  de  Sand,  et  y  trouva 
deux  lettres. 

Par  la  première,  Sand  apprenait  à  ses  amis  de  la 
Rurschenschaft  ipi'il  ne  faisait  plus  |iartie  de  la  société, 
ne  voulant  pas  qu'ils  eussent  pour  frère  un  homme  qui 
allait  être  justiciable  du  bourreau. 

La  seconde,  qui  explirpiiî  le  caractère  et  l'action  du 
jeune  Allemand,  renfermait,  entre  autres, des  passagers 
qui  semblent  a|>partenir  aux  dévouements  antiques  : 

«  A  tous  les  miens, 

a  Ames  loyales  et  éternellement  chéries. 

«  Pourquoi  augmenter  encore  votre  douleur?  me  de- 
mandais-je  ;  et  j'hésitais  à  vous  écrire.  Mais  la  religion 
du  cœur  eût  été  blessée  de'  mon  silence;  et  plus  la  dou- 
leur est  i)rofonde,  plus  elle  a  besoin,  pour  s'effacer, 
d'é|iuiser  d'abord  jusqu'à  la  lie  l'absiiilhe  de  son  calice. 
Sors  donc  de  ma  poitrine  |)leine  d'angoisses; — en  avant, 
long  et  cruel  tourment  d'un  dernier  entretien,  qui  peut 
seul  cependant,  lorsqu'il  est  sincère,  adoucir  la  peine 
du  départ. 

«  Celte  lettre  vous  apporte  le  dernier  adieu  de  votre 
fils  et  de  votre  frère. 

«  Le  plus  grand  malheur  de  la  vie  pour  tout  cœur  gé- 
néreux est  de  voir  la  cause  de  Dieu  s'arrêter  dans  ses 
développements  par  notre  faute  ;  et  l'infamie  la  plus  dés- 
honorante serait  de  soulTrir  que  les  plus  belles  choses 
acquises  bravement  par  des  milliers  d'hommes,  et  pour 
lesquelles  des  milliers  d'hommes  se  sont  sacrifiés  avec 
joie,  ne  sont  plus  ipi'un  rêve  passager,  sans  suites  réelles 
et  positives.  La  résurrection  de  notre  vie  allemande  fut 
commencée  dans  les  vingt  dernières  années,  et  particu- 
lièrement dans  la  sainte  année  1813,  avec  un  courage 
inspiré  par  Dieu.  Mais  vodà  que  la  maison  paternelle  est 
ébranlée  depuis  le  faite  jusqu'à  la  base.  En  avant  I  rele- 
vons-la neuve  et  belle,  et  telle  que  doit  être  le  vrai  tem- 
ple du  vrai  Dieu. 

«  Ils  sont  en  petit  nombre  ceux  qui  résistent  et  veu- 
lent s'opposer  comme  une  digue  au  torrent  du  progrès 
de  la  haute  humanité  chez  le  peuple  allemand.  Pourquoi 
de  grandes  masses  tout  entières  plieraient-elles  sous  le 
joug  d'une  perverse  minorité"?  et  pourquoi,  guéris  à 
peine,  retomberions-nous  dans  un  mal  pire  que  celui 
dont  nous  sortons? 

«  Plusieurs  de  ces  suborneurs,  et  ceux-là  sont  les  plus 
infâmes,  jouent  avec  nous  le  jeu  de  la  corruption  :  parmi 
eux  est  Kolzebue,  le  plus  adroit  et  le  pire  de  tous,  véri- 
table machine  à  paroles,  d'où  sortent  tout  discours  dé- 
testable et  tout  conseil  pernicieux.  Sa  voix  est  habile  à 
nous  enlever  toute  humeur  et  toute  amertume  contre  les 
mesures  les  plus  injustes,  et  telle  qu'il  la  faut  aux  rois 
pour  nous  endormir  dans  ce  vieux  sommeil  fainéant  qui 
est  la  mort  des  peuples.  Chaque  jour  il  trahit  activement 
la  patrie,  et  n'en  reste  pas  moins,  malgré  sa  trahison, 
une  idole  pour  la  moitié  de  l'Allemagne,  qui,  éblouie 
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par  lui,  accepte  sans  résistance  le  poison  qu'il  lui  verse 
dans  ses  pamphlets  périodiques,  protégé  et  enveloiipé 
qu'il  est  dans  le  manteau  séducteur  d'iuie  grande  répu- 
tation de  poète.  Excités  par  lui,  les  princes  de  l'Allema- 
gne, qui  ont  oublié  leurs  promesses,  ne  laisseront  s'ac- 
complir rien  de  libre  ni  de  bon  ;  ou,  si  quelque  cliose  de 
pareil  s'accomplit  malgré  eux,  ils  se  ligueront  avec  les 
Français  pour  l'anéanlir.  Pour  que  l'histoire  de  notre 
temps  ne  soit  pas  couverte  d'une  ignominie  éternelle,  il 
faut  qu'il  tombe. 

«Je  l'ai  toujours  dit  :  Si  nous  voulons  trouver  un 
grand  et  suprême  remède  à  l'état  d'abaissement  où  nous 
sommes,  il  faut  qu'aucun  ne  redoute  ni  le  combat  ni  la 
douleur,  et  la  véritable  liberté  du  peuple  allemand  ne 
sera  assurée  que  lorsque  le  brave  bourgeois  se  sera  mis 
lui-même  au  jeu,  ou  aura  parié,  et  que  tout  fils  de  la 
patrie,  préparé  à  lutte  pour  la  justice,  méprisera  les 
biens  de  ce  monde  pour  n'envier  que  les  biens  célestes 
qui  sont  sous  la  garde  de  la  mort. 

«  Qui  donc  frappera  ce  misérable  salarié,  ce  traître 
vénal';' 

«J'attends  depuis  longtemps  dans  la  crainte,  dans  la 
prière  et  dans  les  larmes,  moi  qui  ne  suis  pas  né  pour  le 
meurtre,  qu'un  autre  me  devance,  me  délie,  et  me  laisse 
ainsi  continuer  ma  roule  dans  le  sentier  doux  et  paisible 
que  je  me  suis  choisi.  Eh  hieii!  malgré  mes  prières  et 
mes  larmes,  celui-là  qui  doit  frapper  ne  se  présente  point. 
En  elTet,  chacun,  ainsi  que  moi,  a  le  droit  de  compter 
sur  un  autre,  et  chacun  comptant  ainsi,  chaque  heuru  de 
retard  ne  fait  qu'empirer  notre  siluation;  car,  d'une 
heure  à  l'autre,  et  quelle  honte  itrofonde  ne  serait-ce 
pas  pour  nous!  Kotzeliiie  impuni  peut  quitter  l'Allema- 
gne, et  aller  dévorer  en  Russie  les  lré>ors  contre  lesquels 
il  a  échangé  son  lioiiiieur,  sa  conscience  et  r-on  nom 
d'Allemand.  Qui  pourra  nous  garantir  de  cette  honte,  si 
chacun,  si  moi-même,  je  ne  me  sens  i)as  la  force  de 
sauver  ma  chère  patrie,  en  me  faisant  l'élu  de  la  justice 
de  Dieu?  Ainsi  donc,  en  avant!  C'est  moi  qui  m'élan- 
cerai courageusement  sur  lui  (ne  vous  elTrayez  pas),  sur 
lui,  ce  séducteur  immonde;  c'est  moi  qui  tuerai  le  traî- 
tre, aiin  qu'en  s'éteignant,  sa  voix  corruptrice  cesse  de 
nous  éloigner  des  enseignements  de  l'histoire  et  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Un  devoir  irrésistible  et  solennel  me  pousse 
à  cette  action  depuis  (\\h:  j'ai  reconnu  à  (pielles  hautes 
destinées  le  |)euple  allemand  |ieiit  atteindre  dans  ce 
siècle;  et  depuis  (|ue  je  connais  le  lâche  et  l'hypocrite 
qui  l'empêche  seul  d'y  arri\er,  ce  désir  est  devenu  pour 
moi,  comme  pour  tout  Allemand  (pii  veut  le  bien  public, 
une  sé\ère  et  rigoureuse  nécessité.  l'iiissé-je,  par  cette 
vengeance  populaire,  indiquer  à  toutes  b^s  consciences 
droites  et  loyales  où  gît  le  véritable  danger,  et  sauver 
du  grand  et  pnjchain  péril  qui  les  inenaiHî  nos  associa- 
tions avilies  et  calomniées!  I*uissé-jc  cidin  répandre  la 
terreur  sur  les  méchants  et  les  biches,  et  le  courage  et 
la  foi  sur  les  bons  !  Les  discours  et  les  écrits  ne  uiènent 
à  rien,  les  actions  seules  peuvent.  « 
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Après  trois  mois  passés  à  l'Iiùpital,  Karl  fut  transporté 
à  la  maison  de  force  di\  iManheiin.  Il  resta  l.'i  diMix  mois 
dans  une  extrême  faiblesse,  le  bras  gauche  coinpléle- 
ment  paralysé,  la  voix  pniscpie  éteinte,  et  n'os.uit  bouger 
;\  cause  (l('s  douleurs  alrociw  (pi'il  ressentait  à  cbacpu; 
miiiiveinent.  Ce  ne  fut  que  le  11  aoùl,  cinq  mois  après, 
(|u  il  piitéciire  à  ses  paients. 

h^and  disait  dans  sa  lettre  : 


«  La  Commission  d'enquêle  m'a  fait  part  hier  qu'il 
serait  possible  que  j'eusse  la  joie  bien  vive  d'être  visité 
par  vous,  et  que  je  pourrais  |ieut-êlre  vous  embrasser 
ici,  vous  ma  mère,  et  quelques-uns  de  mes  frères  et 
sœurs  ! 

«  Vous  savez,  ma  mère,  ce  qu'un  regard  de  vos  yeux, 
ce  que  des  relations  de  tous  les  jours,  ce  que  vos  entre- 
tiens pieux  et  élevés  pourraient  m'apporter  de  joie  et  de 
courage  pendant  ce  temps  bien  court.  Mais  aussi,  vous 
savez  ma  position,  et  vous  connaissez  trop  bien  la 
marche  naturelle  de  toutes  ces  douloureuses  enquêtes, 
pour  ne  pas  trouver  comme  moi  qu'une  gêne  pnreillei 
renouvelée  à  tous  les  instants,  troublerait  beaucoup  la 
joie  de  notre  réunion,  si  elle  ne  parvenait  pas  à  la  dé- 
truire entièrement.  Puis,  ma  mère,  après  ce  long  et  fa- 
tigant voyage  que  vous  seriez  forcée  dentreprendre 
pour  me  revuir,  songez  aux  douleurs  terribles  de  ladieu 
lorsqu'arrivera  le  moment  diTnous  quitter  dans  ce 
monde.  » 

Après  avoir  ainsi  éloigné  sa  mère  de  l'idée  de  venir 
soulfrir  de  ses  propres  douleurs,  il  dit  : 

«  Quant  à  mon  état  i)liysique,  je  l'ignore  complète- 
ment. Cependant  vous  voyez,  puis(jue  je  vous  écris,  que 
je  suis  tiré  de  mes  premières  incertitudes.  Quant  au 
reste,  je  connais  trop  peu  la  structure  de  mo^ii  pauvre 
corps,  pour  porter  un  jugement  sur  ce  que  mes  bles- 
sures décideront  de  lui.  A  part  un  peu  de  force  qui 
m'est  revenue,  cet  état  est  toujours  le  même,  et  je  le 
supporte  avec  calme  et  patience.  » 

Au  bout  d'un  mois  des  réponses  arrivèrent  à  Sand. 
Toute  la  famille  avait  écrit  ;  mais  il  suflira  de  reprc- 
diiire  la  lettre  de  M'"^  Saud  ;  elle  l'era  aiiprécier  cette 
femme  «  au  grand  cœur  »,  comme  l'appelait  son  his. 

«Cher,  iiiexprimablement  eher  Karl  »,  disait  cette 
excellente  mère,  «  Combien  il  m'a  été  doux  de  revoir, 
après  un  aussi  long  temps,  les  traits  de  ta  main  chérie! 
Il  n'y  aurait  pour  moi  ni  aucun  voyage  assez  pénible,  ni 
aucun  chemin  assez  long  pour  m'cmpêcher  daller  te 
retrouver,  et  j'irais  avec  un  amour  profond  et  inlini  à 
chaque  extrémité  de  la  terre,  dans  la  seule  espérance  de 
t'aperce  voir  seulement. 

«  Mais  ctmiine  je  connais  bien  et  la  tendre  alïeetion 
et  ta  profonde  sollicitude  pour  moi,  et  que  tu  me  donnes 
avec  uiu!  si  grande  fermeté  et  une.-i  mâle  rellexion  des 
motifs  contre  lesquels  je  n'ai  rien  à  dire,  et  ipie  je  ne 
puis  qu'honorer,  il  en  sera,  mon  bien-aimé  Karl, 
comme  lu  l'as  voulu  et  décidé.  iN'oiis  continuerons,  sans 
nous  |)arler,  la  eonununication  de  nos  pensées;  mais 
sois  liaiu|iiille,  rien  i)c  peut  nous  sé|)arer  :  |e  t'enve- 
loppe de  mon  âme,  et  mes  pensées  maternelles  font  la 
garde  aiilour  de  toi.  » 

Dans  une  lettre  (|ue  Sand  écrit  à  ses  parents  eu  jan- 
vier 1S2(),  on  trouve  sur  sa  situation  les  détails  sui- 
vants • 

.....  «Je  passe  ma  vie  silencieuse  dans  l'exaltation 
et  rhumilité  chrétienne,  et  j'ai  parfois  de  ces  visions 
d'en  haut  i)ar  lesquelles,  depuis  ma  naissance,  j'ai  adoré 
le  ciel  sur  la  terre,  et  (|ui  me  donnent  la  puissance  de 
m'élever  jusqu'au  Seigneur  sur  les  ailes  ardentes  de  mes 
prières.  La  maladie,  quoique  longiu;,  douloureuse  et 
cruelle,  a  toujours  été  assez  fortement  maîtrisée  jiarma 
volonté  pour  me  laisser  le  loisir  de  moccuper  avec  suite 
de  rhistoire,  des  sciences  positives  et  des  belles  parties 
de  l'éducation  religieuse  :  et  lorsque  le  mal,  jiliis  vio- 
lent, interrompait  pendant  (piel(|ue  temps  ces  occupa-, 
tious,  je  n'en  luttais  pas  moins  victorieusement  contre 
l'eimui  :  car  les  souvenirs  du  passé,  ma  résignation  au 
|irésent  et  ma  foi  dans  l'avenir,  étaient  assez  rielies  et 
assez  forts,  en  moi  et  autour  de  moi,  [)our  ne  pas  me 
laisser  choir  de  mon   paradis  terrestre.  Je  n'aurais, 
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fl'aprôs  mrs  iirincipcs,  dans  la  position  où  jo  me  trouve 
et  où  je  MIC  suis  mis  nioi-nii^nie,  jamais  \()ulu  rien  d(,'- 
niaixlor  |)our  nuin  liicii-c'^tie  ;  <'t,  m'amnoiiis,  j'ai  M 
Comblé  à  tous  é},'ai(ls  de  tant  de  hontes,  de  tant  de  soins, 
cl  cela  avec  une  délicalesso  et  une  liiunanité  r|uc  ji'  ne 
puis,  liélas!  reconnaître,  par  tous  ceux  avec  lesipiclsjo 
nie  .suis  trouvé  en  contact,  (|uc  des  vo'ux  (jue  je  n'aurais 
point  osé  former  dans  le  coin  le  plus  secret  de  mon 
cipur  ont  été  dépassés,  et  bien  au-delà.  Je  n'ai  jamais 
été  assez  vaincu  par  la  douleur  du  corps  pour  ne  pas 
pouvoir  nie  <lire  iiitérieuienuiil,  en  élevant  nia  pensée 
au  ciel  :  «  Devienne  ce  i|ue  pourra  celte  fiuenillc  1  » 

«  Au  reste  « ,  continue  Saiid,  «  il  est  rare  mninlenant 
que  cette  douleur  nie  fasse  jierdre  connaissance  :  len- 
(lure  et  l'inllainmation  n'ont  jamais  pa^iié  beaucoup,  et 
les  lièvres  ont  toujours  été  modérées,  (pioi(pie,  depuis 
près  de  dix  mois,  je  sois  forcé  de  me  tenir  couché  sur 
le  dos  sans  pouvoir  me  sqjilever,  et  (pioiipi'il  soit  sorti 
(le  ma  poitrine,  à  l'endroit  du  coMir,  plus  de  (|uar;intc 
pintes  de  matière.  Non,  la  blessure  au  contiaire,  bien 
que  toujours  ouverte,  est  en  bon  état;  et  cela  je  le  dois, 
non-seulement  aux  excellents  soins  dont  je  suis  en- 
touré, mais  encore  au  sang  [)ur  que  j'ai  reçu  de  vous, 
ma  mère.  Ainsi,  ni  les  secours  de  la  terre  ni  les  encou- 
ragements du  ciel  ne  m'ont  maiu]ué.  » 

Karl  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  : 

«  l'our  ne  jias  trop  incommoder  la  Commission  du 
grand-duc,  nous  serons  forcés,  je  crois,  de  renoncer  à 
cette  correspondance.  » 

Les  prévisions  de  Sand  élaicnt  justes,  et  toute  corres- 
pondance fut  interdite,  (^.elle  que  nous  venons  de  re- 
produire a  fait  voir  de  (piels  soins  Karl  était  entouré  ; 
cette  humanité  fut  la  même  jusqu'à  la  lin. 

trest  que  personne  ne  confondait  Sand  avec  un  assas- 
sin ordinaire  ;  beaucoup  le  plaignaient  à  voix  basse,  et 
d'autres  l'excusaient  et  allaient  jusqu'à  le  louer  tout 
haut. 

La  Commission  du  grand-duc,  elle-même,  Irainail 
l'alTaire  en  longueur,  comptant  bien  que  l'échafaud  se- 
rait inutile,  et  que  Sand  mourrait  des  suites  de  ses  bles- 
sures. Mais  Dieu  en  avait  autrement  décidé.  Sand  ne 
guérit  pas,  mais  il  resta  vivant,  et  l'on  vit  bien  qu'on 
serait  forcé  de  le  tuer,  car  l'empereur  Alexandre,  qui 
avait  nommé  Kotzebue  son  conseiller,  ne  cessait  d'in- 
sister pour  que  la  justice  eût  son  cours. 

Forcée  de  se  mettre  au  travail,  la  Commission  d'en- 
quête, qui  désirait  toujours  gagner  du  temps,  ordonna 
qu'un  médecin  d'Heidelberg  -visiterait  Sand,  et  ferait 
un  rapport  exact  sur  sa  position.  Elle  espérait  que  ce 
ra|)port,  en  constatant  chez  le  prisonnier  l'impossibilité 
de  se  lever,  obligerait  à  un  nouveau  sursis,  puisqu'on 
ne  pouvait  pas  exécuter  un  homme  dans  son  lit. 

Le  docteur  désigné  par  la  Commission  se  présenta  à 
Sand  comme  attiré  jiar  l'intérêt  qu'il  inspirait;  il  lui  de- 
manda s'il  ne  sentait  pas  quelque  mieux,  et  si  sa  fai- 
blesse allait  jusqu'à  ne  |)ouvoir  se  lever. 

Karl  ne  se  méprit  point  sur  la  mission  du  praticien,  et 
il  lui  dit  en  le  regardant  avec  un  sourire  : 

— Je  comprends.  Monsieur,  on  veut  savoir  si  j'au- 
rais assez  de  force  pour  monter  sur  un  échafaud.  Je 
l'ignore  moi-même,  mais  nous  allons  nous  en  ajsurer 
ensemble. 

Alors  il  se  leva,  et  réunissant  tout'"  l'énergie  dont 
son  âme  était  susceptible,  il  lit  deux  fais  le  tour  de  la 
chambre.  Puis,  revenant  s'asseoir  sur  son  lit  : 

— Vous  voyez.  Monsieur,  dit-il  que  j'ai  des  forces 
suffisantes.  Mes  juges  ne  doivent  f'onc  pas  dilTérer  plus 
longtemps  :  qu'ils  jirononcent  le  jugement,  car  rien  ne 
s'oppose  plus  à  l'exécution. 

Après  le  rapport  du  médecin,  il  n'y  avait  plus  à  recu- 


ler. I,e  :>  mai,  la  t'.onr  siipiême  de  justice  rendit  1  arrêt 
suivant  : 

Il  Dans  les  alTaires  d'enquête,  et  après  l'int^rropatoirc 
ressortissant  au  bailliage,  la  défense;  apportée,  les  avis 
réunis  de  la  Cour  di- justice  à  Manbeim,  les  consulta- 
tions ultérieures  de  la  Cour  di;  justice,  ipii  déclare  l'ac- 
cusé Karl-Liidwig  Sand,  de  Wonsicdel,  coupable  d'as- 
sassinat, de  son  aveu  même,  sur  la  personne  du  conseiller 
d'Ktat  impérial  russe  de  Kotzebue;  d'après  cela,  pour 
sa  juste  punition,  et  pour  donner  à  d'autres  un  exemple 
qui  les  etfraic,  il  sera  mis,  par  le  fer,  de  la  vie  à  la 
mort. 

Il  Tous  les  frais  de  cette  afTaire  d'enquête,  y  compris 
ceux  occasionnés  par  son  exécution  publique,  seront. 
Ml  le  manque  de  fortune,  prélevés  sur  les  fonds  de  la 
juslice.  » 

On  voit  que,  tout  en  prononçant  la  peine  de  mort,  la 
iusiice  conservait  des  égarrls  envers  Sand,  puisqu'elle 
ei'it  pu  ruiner  sa  famille  en  lui  faisant  supporter  les  frais 
d'un  procès  long  et  dispeinlieux. 

L'arrêt  fût  signilié  à  Sand  le  17  mai.  Quand  on  le 
prévint  que  deux  conseillers  de  justice  étaient  à  sa  porte, 
il  se  douta  du  but  de  leur  visite,  et  demanda  un  moment 
pour  se  lever,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  la  venue 
du  médecin  d'Heidelberg. 

Lorsqu'il  eut  salué  les  conseillers,  il  leur  demanda  la 
permission  de  s'asseoir,  étant  trop  faible  pour  entendre 
debout  la  lecture  de  l'arrêt. 

— Ce  n'est  pas  lâcheté  d'âme,  dit-il,  mais  faiblesse  de 
corps. 

Et  quand  il  se  fut  assis,  il  ajouta  : 

— Vous  êtes  les  bien-venus.  Messieurs.  Je  souffre 
tant,  depuis  ipiatorzc  mois,  que  je  dois  vous  regarder 
comme  les  anges  de  la  délivrance. 

.Vprès  avoir  entendu  l'arrêt  avec  calme,  il  dit  : 

— J'avais  prévu  te  qui  arrive,  dit-il,  et  lorsque,  l'an 
dernier,  je  m'arrêtai  sur  la  petite  colline  qui  domine  la 
ville,  je  vis  d'avance  la  place  où  serait  mon  tombeau... 
Je  n'ai  donc  qu'à  remercier  Dieu  et  les  hommes  d'avoir 
prolongé  si  longtemps  mon  existence. 

.\  ces  mots  il  se  leva  pour  saluer  les  conseillers  qui  .se 
retiraient.  .\près  leur  départ  il  se  rassit,  et  demeura 
pensif  sur  la  chaise  près  de  laquelle  se  tenait  debout 
M.  G.  ,  le  directeur  de  la  prison.  Une  larme  coula  sur 
les  joues  du  condamné...  .Mais  bientôt  rasséréné,  il  dit  à 
M.  G.: 

— J'espère  que  mes  parents  préféreront  cette  mort 
prompte  et  violente  à  quelque  maladie  lerde  et  honteuse 
qui  m'eût  consumé  dans  un  cachot...  Pour  moi,  je  se- 
rai heureux  d'entendre  sonner  l'heure  qui  satisfera  ceux 
qui  me  haïssent,  et  que,  d'après  mes  convictions,  je  ne 
puis  que  haïr  aussi. 

Sand  écrivit  alors  à  sa  famille,  et  lui  fit  part  de  l'ar- 
rêt qui  venait  d'être  rendu,  et  dont  l'exécution  fut  fixée 
à  trois  jours  de  là,  au  '20  mai. 

A  partir  de  ce  moment,  on  laissa  arriver  auprès  de 
Sand  les  personnes  qui  désiraient  lui  parler,  et  que  lui- 
même  consentait  à  voir. 

Parmi  les  personnes  que  Sand  admit  dans  sa  chambre, 
était  le  major  Hoizungen,  qui  commandait  le  petit  pele- 
ton  qui  avait  ramassé  le  jeune  fanatique  au  moment  où 
il  venait  de  tomber  frappé  de  deux  coups  de  poignard, 
non  loin  de  la  demeure  de  Kotzebue.  Le  major 
avant  témoigné  ses  sentiments  de  condoléance,  Karl  lui 
dit  : 

—  Il  y  a  cette  difTérence  entre  vous  et  moi,  Mon- 
sieur, que  je  vais  mourir  pour  mes  convictions,  tandis 
que  vous  mourrez  pour  une  conviction  étrangère. 

Sand  reçut  aussi  un  des  convives  qu'il  avait  rencon- 
trés  sur   l'escalier  après   avoir  frajipé   Kotzebue-   Cet 
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homme  lui  demanda  s'il  reconnaissait  son  crime  et  s'il 
se  repentait  : 

— J'y  avais  pensé  pendant  une  année  entière,  dit 
Sand;  j'y  pense  depuis  quatorze  mois,  et  mon  opinion 
n'a  varié  en  rien.  J'ai  fait  ce  que  je  devais  faire. 

Sand  ayant  manifesté  le  désir  de  causer  avec  l'exé- 
cuteur avant  d'aller  à  l'échafaud,  le  directeur  de  la  pri- 
son déféra  à  son  désir. 

Quand  le  bourreau  (M.  Widemann)  entra,  le  visage 
de  Sand  s'éclaira  d'une  joie  étrange. 

— Soyez  le  bien-venu,  lui  ditKarl. 

Et  se  soulevant  sur  son  séant  et  lui  prenant  la  main, 
il  lui  demanda  des  renseignements  sur  la  manière  dont 
il  devait  se  tenir  pour  rendre  l'exécution  [)lus  sûre  et 
plus  facile. 

— Soyez  ferme,  Monsicuir,  ajouta-t-il,  car  ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  ferai  défaut.  Je  vous  promets  de  ne  pas 


bouger.  Et  quand  même  il  vous  faudrait  deux  ou  trois 
coups  pour  séparer  ma  tète  du  tronc,  comme  ou  dit  que 
cela  arrive  quelquefois,  il  ne  faudra  pas  vous  troubler 
pour  cela. 

A  ces  mots,  Sand  se  leva  pour  faire  avec  le  bourreau 
la  répétition  du  drame  où  il  devait  jouer  le  principal 
rôle. 

M.  Widemann  se  retira  en  proie  à  une  émotion  qu'il 
lui  était  impossible  de  maîtriser. 

Trois  ecclésiastiques  vinrent  ensuite.  L'un  d'eux  dit 
au  prisonnier  qu'il  était  cbargé  d'obtenir  la  promesse 
qu'il  ne  parlerait  pas  au  peuple  du  liaut  de  l'écbafaud. 

— Soyez  sans  crainte,  Monsieur,  répondit  Karl. 
Quand  bien  même  je  le  voudrais,  ma  voix  est  devenue 
si  faible,  que  mes  paroles  ne  parviendraient  pas  jusqu'au 
peuple. 


VU. 


Cependant,  on  dressait  l'écbafaud  dan.s  la  prairie  (pii 
s'étend  à  la  gauclie  du  clietiiin  (rlleiilclbcrg,  sur  une 
plat(!-forme  de  ciiui  "*  ^'''  pi<'ds  de  haut,  sur  une  surface 
de  dix  pieds  cariés. 

Le  gouvernement  prévoyait  bien  ipic  l'iiilèrèt  qu'in- 
spiraitle  condamné  et  l'aiiprocbe  de  la  l'entecôte,  allire- 
raicntà  iMaiibeim  une  aflliieiice  consiiléraidc.  On  appré- 
hendait au.ssi  (|ii('li]ii(S  tnouM'meiils  des  universités. 
Aussi  la  garde  de  la  iirison  fui  triplée  et  l'on  lit  venir 
douzcr  c(^nts  boiniiies  (rinfaiilcrie,  Irois  ceiil  cinquante 
cavaliers  et  une  compagnie  d'arlilleiirs  accompagnés  de 
leurs  pièces. 

I>ès  U:  I'.),  il  arriva,  en  elVet,  tant  d'édidiants,  (pii  se 
logèrent  dans  les  villages  avoisinant  Maidieiin,  (pie  l'on 
résolut  (pie  l'exécution,  (pii  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
à  onze  bennes,  serait  avancée  et  s'accoiii|ilirait  à  cin(|. 
Sand,  (pii  eût  pu  s'opposer  à  ce  cbangemenl,  — car  on 
ne  pouvait  l'exécuter  (pic  trois  jours  révolus  après  la  lec- 


ture de  la  sentence,  —  Sand  consentit  à  fout,  et  é(rivit 
d'une  main  ferme  ,  sur  une  feuille  de  |iapicr  qu'on  lui 
])résenla  : 

H  Je  remercie  les  autorités  do  Maiilieini  d'avoir  été  aii- 
«  devaiil  de  mes  désirs,  en  avançant  de  six  bcures  mon 
cxèciilion. 

u  Stt  iKiiiifii  Diimiiii  lii'iii'iliiiHin. 

«  lie  la  chambre  de  la  prison,  le  '20  mai,  au  malin, 
uJDiir  (11!  ma  (lélivrance.  Kaiii.-I,i  ii\\  k,  Swn.  » 

(,>ijaii(l  on  eut  pansé  sa  blessure,  Sand  prit  un  bain  et 
lit  arraii^zer  ses  beaux  et  longs  cbeveiix.  Puis  il  revêtit 
une  redingote  de  forme  allemande,  c'est-à-diio  courte, 
et  avec  le  collet  de  la  cbenii.se  rabattu  sur  les  épaules;  il 
mit  un  pantalon  collant  blanc  et  des  bottes  |)ar  dessus. 

Sa  toilette  terminée,  il  alla  s'asseoir  surdon  lit  et  piia 
(pibpie  temps  à  voix  basse,  en  compagnie  dos  prêlri  s, 
ajoutant,  lorsipi'il  eut  Uni,  ces  deux  vers  de  Kœrner  : 

«  Tout  ce  (pii  est  Icncsirc  est  terminé, 
«  Va  la  \ie  céleste  siinvrc.  » 

Prenant  ensuite  congé  des  prêtres,  il  leur  dit  : 
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—  N'iiUribncz  pas  IV-motioii  de  ma  voix  à  la  faiblesse, 
mais  à  lu  rfconiiaissiiiicc. 

l'^t  (01111111;  ces  i!((;lésiasli(iues  lui  offraient  de  l'accom- 
[lagiicr  jiisini'à  l'rclialaud  : 

—  (^esl  imilili-,  leur  dil-il,  je  suis  parfailemeiit  prô- 
paié,  hietiavec  Dieu  elma  conscience. 

iMilin,  un  des  prèlres  lui  ayanl  dcniaiidé  s'il  ne  s'en 
allai!  jioint  avec  la  liaiiieau  tueur,  il  répondit  : 

—  klilmon  Dieu!  esl-ce  (pie  jeu  ai  jamais  eu! 

Au  mt^nie  iiistaiil,  le  hoiirieau  eiilia  avec  ses  deux 
aides.  Karl  lui  tondit  la  main;  et  comme  .M.  NN'idemann 
paraissait  gi^iié  par  son  ylaiveiju'il  cachait  sous  une  lévite 
noire,  Saiid  lui  dit  : 

—  Venez  donc,  et  montrez-moi  votre  i5pée  ;  je  n'en  ai 
jamais  vu,  et  je  suis  curieux  de  voir  comment  cela  est 
fait. 

Jit  il  prit  rarmc  ipiil  examina  avec  attention;  et  pas- 
sant le  doigt  sur  le  Iraïuliaiit  : 

—  Allons,  dil-il,  ne  trcmlile/.  pas,  et  tout  ira  bien. 
Alors  il  i>rit  le  bras  du  directeur  de  la  (iri^on,  en  ajou- 
tant : 

—  Kli  bien!  qu'atlendez-vous  donc,  messieurs?  Je 
suis  prêt. 

Toute  la  populatiim  de  Manheim  «^'tait  dans  les  rues 
qui  condiiisaieiil  au  lieu  de  l'exéculiiiii  et  (pie  i)arcou- 
raieiit  de  numbivuses  patrouilles.  Le  jour  où  l'arrêt 
avait  été  lu,  011  avait  clierclié  par  toute  la  ville  une  ca- 
lèche pour  conduire  Karl  à  l'échafaud  ;  mais  nul,  pas 
même  les  carrossiers,  n'avaient  consenti  ni  à  en  louer, 
ni  à  en  vendre;  en  sorte  qu'on  avait  été  forcé  d'en  ache- 
ter une  à  llcidelberg,  sans  dire  l'emploi  auquel  011  la 
destinait. 

Sand  trouva  cette  -calèclic  dans  la  cour  et  monta  de- 
dans avec  le  directeur  delà  prison,  M.  G...,  auquel  il  dit 
à  l'oreille  : 

— Monsieur,  si  j)ar  hasard  vous  me  voyez  pâlir,  pronon- 
cez mon  nom,  mon  nom  seulement,  entendez-vous".'.... 
cela  su I lira. 

Lorsipie  Sand  parut  dans  la  rue,  un  cri  immense  sortit 
de  toutes  les  poitrini'S: 

—  Adieu,  Sand  1  adieu  !  disaient  toutes  les  voix. 

Et  en  même  temps  on  lui  jeta  une  pluie  de  bouquets. 
Le  sein  du  coiidainiié  se  gonfla  alors,  des  larmes  vin- 
rent malgré  lui  à  ses  yeux  ;  il  rendit  les  saluts  qu'on  lui 
faisait  de  tous  côtés,  et  murmura  : 

—  0  mou  Dieu  1  donnez-moi  le  courage! 

Après  cette  ovation,  la  calèche,  escortée  de  deux  em- 
ployés des  prisons,  ayant  des  crêpes  au  bras,  chemina 
au  milieu  d'un  profond  silence.  Les  autorités  de  la  ville 
suivaient  immédiatement  dans  une  autre  voiture. 

L'air  était  très-froid;  il  avait  |)lii  i)endant  tonte  la 
nuit,  et  le  ciel,  sombre  et  triste,  semblait  partager  le  deuil 
(îénéral.  Trop  faible  pour  rester  assis,  Sand  était  à  moi- 
tié couché  sur  l'épaule  de  M.  G...  Ouaiid  on  arriva  à  la 
place  de  l'exécution  ,  qui  était  entourée  d'un  bataillon 
d'infanterie,  Sand  dit  en  descendant  de  la  calèche  : 

—  Allons!  Dieu  m'a  donné  la  force  jusqu'à  |)résent. 
M.  G...  et  leseinployés  de  la  prison  le  soulevèrent  dans 

leurs  bras  ])our  lui  faire  monter  les  marches  de  l'écha- 
faud;  la  soullrance  tenait  le  jeune  fanatique  courbé  ; 
mais  en  arrivant  sur  la  plate-forme,  il  se  redressa  en 
disant  : 

—  Voilà  donc  le  lieu  où  je  vais  mourir! 

Tandis  que  Sand  [larcourait  du  regard  la  multitude 
qui  l'entourait,  un  rayon  de  soleil  perça  les  nuages. Karl 
le  salua  par  un  sourire.  Ensuite  il  prit  place  sur  la  chaise 
où  il  devait   s'asseoir  pour  l'exécution  ;  mais  il  se  leva 


bientôt,  et  entendit,  debout  et  sang  chanceler,  la  lec- 
ture di;  son  arrêt.  Quand  ci.'tte  formalité  fut  remplie, 
Sand  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  meurs  en  me  cunliant  ii  Dieu... 

—  Sand,  (pi'avcz-voiis  promis'.'  iiitiTrom|)it  M.  G,..  1 

—  (Jest  jii^te,  répondit  Sand;  je  l'asais  oublié. 

Il  se  tut  alor^  pour  la  foule  (pii  se  pressait  autour  de 
réchafaud;  mais  élevant  la  main  dioileet  1  étendant  HO- 
leiinelleiiient  en  l'air,  il  dit  assez  bas  pour  n'être  entendu 
(]ue  de  ceux  ipii  étaient  à  ses  côtés  : 

—  Je  jirends  Dieu  à  témoin  que  je  meurs  pour  la  li- 
berté de  l'Allema-.'ne. 

A  ces  mots,  il  jeta  son  mouchoir  roulé  au  milieu  du 
peuple. 

l'iiis  l(-  bourreau  lui  coupa  ipiciques  boucles  de  che- 
veux destinés  à  sa  mère,  et  noua  les  autre»  avec  un  ruban 
sur  le  haut  de  la  tête.  Il  lui  attacha  d'abord  les  maing 
sur  la  poitrine;  mais  commi,'  cette  position  l'ojipressait 
et,  à  cau«e  de  ses  blessures,  le  forçait  d'iinliner  la  tête, 
on  les  lui  posa  à  plat  siirles  cuisses, où  on  les  hxa  avec  deg 
cordes.  (_!eci  fait,  on  lui  banda  les  yeux,  mais  de  façon 
qu'il  put,  selon  son  désir,  \on  la  lumière  jusqu'au  der- 
nier moment. 

l'n  silence  profond  et  mortel  s'établit  alors  dans  cette 
foule  (|ui  enloiirait  l'instrument  <lu  supplice.  Le  bour- 
reau tira  son  é|iée,  ipii  tournoya  un  moment  et  s'abattit. 

-Vu  même  instant  un  cri  terrible  s'élança  de  vingt  mille 
poitrines,  car  la  tête  n'était  pas  tombée,  et  quoiipie  in- 
clinée sur  la  poiirine,  tenait  encore  au  col.  Il  fallut  que 
le  bourreau  frap|i;U  un  deuxième  coup,  et  cette  fois  il 
aba'tit  en  même  temps  la  tête  et  une  partie  de  la  main. 

Aussitôt,  et  en  dépit  deselTorts  des  soldats,  la  haie  fut 
rompue.  Hommes  et  femmes  se  |)récipitèrent  vers  l'é- 
chalaiiû;  les  mouchoirs  épongèrent  le  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte;  la  chaise  où  la  victime  avait  été  assise 
fut  brisée  et  partagée  en  morceaux,  et  ceux  qui  n'en  pu- 
rent obtenir  cou|)èrent  des  parcelles  de  bois  à  même  l'é- 
chafaud. 

On  mit  la  tête  et  le  corps  dans  un  cercueil  drapé  de 
noir,  et  on  les  reporta  à  la  prison  avec  une  nombreuse 
escorte  militaire.  A  minuit,  le  cadavre  fut  transporté,  si- 
lencieusement et  dans  l'ombre,  au  cimetière  protestant 
où  Kolzebue  avait  été  enterré  quatorze  mois  auparavant. 
Le  cercueil  fut  descendu  dans  une  fosse  creusée  mysté- 
rieusement, et  l'on  fit  jurer  sur  l'Evangile  à  ceux  qui  as- 
sistaient à  l'iolinmation  de  ne  pas  trahir  le  secret  de 
cette  tombe,  qui  fut  recouverte  avec  le  gazon  adroite- 
ment enlevé  et  remis  ensuite  à  la  même  place. 

Ainsi,  Kotzebue  et  Sand  reposent  à  vingt  pas  l'un  de 
l'aiitie.  Le  tombeau  de  Kotzebue  est  en  face  de  la  porte, 
à  l'endroit  le  plus  apparent  du  cimetière,  et  porte  cette  in- 
scription : 

LE  MONDE  LE  PERSÉCUTA  SANS  PIIIÉ, 

LA  Calomnie  fct  son  triste  partage, 

IL  ne  trouva  le  bonheur  que  dans  les  bras  de' sa  fekhe, 

et  le  repos  que  dans  le  sein  de  la  mort. 

l'envii:  veillait   toujours  pour  couvrir  son  chemin  b'émkes, 

l'amour    Ltl    FIT  fleurir  SES  ROSES  ; 

QUE    le    ciel  lui    PARDONNE, 
comme    il  a    pardonne    a     la     TERRE. 

La  fosse  de  Sand  n'a  point  ce  luxe  ;  elle  est  indiquée 

maintenant  par  un  simple  prunier  sauvage,  dont  chaque 
voyageur  emporte  en  passant  quelques  feuilles. 

Àlais  le  peuple  a  appelé  la  prairie  où  Sand  fut  exé- 
cuté :  — Suiuls  Ilimmel  farls  wiege,  —  c'est-à-dire  : 

LA  PRAIRIE  DE  L' ASCENSION'  AU  CIEL  0E  SA\D. 


MARIE  REÂD  ET  ANNE  BONNY. 


Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  naissait  en  Angle- 
terre un  CTifant  que  son  origine  vouait  à  l'opprobre  et  à 
la  misère.  Celle  qui  lui  donnait  le  jour  était  une  épouse 
qui  avait  fui  le  toit  conjugal ,  emportant  dans  son  sein  le 
fruit  de  criminelles  amours.  Un  jeune  lilslaccompugnait. 
Quoique  né  d'une  union  légitime,  son  père  l'avait  aussi 
répudié.  Le  pauvre  enfant  ne  survécut  pas  longtemps  à 
la  malédiction  paternelle  ;  au  bout  d'un  an  il  mourut,  et 
l'épouse  adultère  vit  se  briser  le  dernier  lien  par  lequel 
elle  pût  espérer  se  rattacher  à  la  famille  de  celui  qu'elle 
avait  outragé.  Epuisée  par  la  souiVranee  elle  besoin,  elle 
résolut  d'aller  implorer  sinon  le  pardon  ,  au  moins  la 
pitié  pour  l'enfant  qui  ne  devait  pas  supporter  la  peine 
d'un  crime  dont  il  était  icuiocent.  En  arrivant  à  Londres, 
elle  apprit  la  mort  de  son  mari.  Un  projet  surgit  aussitôt 
dans  sa  pensée,  et  l'espérance  revint  dans  son  cœur.  Sa 
jeune  fille  quitta  les  habits  de  son  sexe  ,  et  elle  la  pré- 
senta à  la  mère  de  son  mari  comme  son  petit-lils.  Quoi- 
que accueillie  avec  défiance,  elle  persista  avec  fermeté 
dans  son  mensonge,  et  elle  obtint  qu'im  secours  assez 
modique  ,  mais  sudisant  pour  vivre,  lui  serait  accordé. 
Elle  s'attacha  à  développer  dans  le  cœur  de  sa  fille  une 
volonté  puissante,  des  dis|)ositions  énergiques,  des  goûts 
en  harmonie  avec  le  sexe  dont  elle  avait  pris  le  costume 
Elle  réussit  au-delà  de  ses  espérances,  et  lorsqu'elle 
confia  à  l'enfant,  alorsà  peine  àgéedetreize  ans,  le  secret 
de  sa  naissance,  les  nécessités  de  sa  vie,  elle  trouva  une 
âmevigoureusement  trempée,  incapablede  faiblirdevant 
lesexigencesde  sa  position  difficile.  Marie  Read  (c'était 
le  nom  de  laj'mne  lille)  se  livra  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  des  exercices  ]iropres  à  développer  ses  forces 
physiques;  elle  aimait  à  allronter  le  danger,  à  le  vaincre, 
et  dans  le  cours  de  toute  cette  vie  aventureuse  et  roma- 
nesque dont  le  tableau  va  se  dérouler  devant  nos  yeux, 
nous  ne  la  verrons  pas  un  seul  instant  faiblir. 

L'aïeule  de  Marie  Read  mourut,  et  elle  ne  laissa  qu'un 
patrimoine  médiocre  dont  les  ressources  ne  tardèrent  pas 
à  s'épuiser.  Le  besoin  se  lit  sentir;  il  fallut  penser  à  trou- 
ver le  moyen  de  vivre  dans  cette  graiule  cité  de  Lombes. 
Marie  entra  comme  valet  de  pied  cbfZ  une  dame  de  cpia- 
lité;  mais  cette  vie  ne  put  pas  longtemps  lui  convenir. 
Ce  caractère  indomptable  ,  cette  âme  vigoureusement 
trempée  se  révoltaient  dans  la  domesticité;  elle  sentait 
qu'elle  était  faite  i>our  vivre  dans  rindé|)cndance,  qu'elle 
avait  besoin  de  liberté,  d'émotions  violentes.  Elle  étouf- 
fait sous  la  livrée  d'un  valet.  Aussi  eut-elle  bienlôt  abon- 
donné  sa  nouvelle  condition,  et  après  avoir  embrassé 
sa  mère,  elle  alla  s'enj^ager  sur  un  vaisseau  de  guerre, 
puis  elle  passa  en  Flandre.  Tour-à-lour  fantassin  et  ca- 
valier, elle  se  fit  remar(pier  par  une  bravoure  à  Inquelle 
rien  ne  pouvait  résister.  .Marie  ensuite  se  fait  reconnaître 
pour  fenune,  et  épouse  un  jeuni;  soldat  nommé  Frank. 
Elle    s'établit  avec  lui  dans  une  auberge  à  Rréda. 

La  vie  romanestpiede  Marie  semblait  terminée,  et  il 
est  i)rol)able  (|ue  sou  existence  se  serait  désormais  écou- 
lée j)aisibl(!  et  vulgaire,  si  une  circonstance  imprévue  ne 
l'eût  jetée  encore  dans  de  nouveaux  hasards,  dans  de 
nouvelles  agitations. 

Après  (|Mel(|ues  années  d'une  heureuse  union,  son 
mari  moiu lit;  et  comme  tout  change  et  s'oublie,  l'au- 
berge de  Mréda  perdit  sa  splendeur  et  sa  réputation,  et  les 
res()urc(!S  de  Marie  ne  tardèrent  pas  à  s'é|)uiser.  Elle 
réalisa  tout  ce  qui  lui  restait,  et  partit  sans  informer 
personne  du  lieu  vers  lequel  elle  dirigeait  ses  pas. 

Vers  la  lin  du  dix-seplième  siècle,  et  pendant  les  pre- 
rnières  années  du  dix-huitième,  les  mers  étaient  infes- 
tées d'un  grand  nombre  de  pirates  qui  atlaipiaient  et 
lullaient  les  vaisseaux  de  toutes  b's  nations,  sans  res- 
pecter aucun  pavillon.  Guerriers  infatigables,  aventu- 
riers souvent  heureux,  les  (libusticra  étaient  parvenus  à 


inspirer  la  terreur  par  l'impétuosité  et  la  hardiesse  de 
leurs  agressions.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de  plu- 
sieurs de  ces  corsaires  qui,  pendant  plusieurs  années, 
exerçaient  sur  les  mers  un  empire  tyrannique.  Tous  les 
moyens  furent  employés  pour  les  réduire  :  les  menaces, 
les  supplices,  la  guerre  sans  merci;  mais  les  vaisseaux 
corsaires  se  recrutaient  sans  cesse,  et  le  gouvernement 
des  Indes-Occidentales  voulut  tenter  si  la  douceur  et  le 
pardon  auraient  plus  de  puissance  que  la  force  :  une 
amnistie  fut  publiée.  Cette  mesure  eut  quelques  mo- 
ments d'ellicacité. 

Une  occasion  que  fit  naître  l'imprudence  de  quelques 
gouverneurs  fit  bientôt  renaître  la  piraterie.  Woods, 
gouverneur  de  la  Providence,  fit  un  appel  à  tous  ceux 
qui  voudraient  monter  des  navires  destinés  à  croiser 
contre  les  Espagnols.  Une  milice  formidable  fut  bientôt 
organisée;  mais,  à  peine  emlianpiée,  la  révolte  la  dé- 
barrassa de  ses  chefs,  et  elle  résolut  d'exercer  la  pira- 
terie à  son  propre  profit. 

Sur  l'un  de  ces  vaisseaiix,  commandés  par  un  flibus- 
tier célèbre,  Rackam,  se  trouvaient  deux  matelots  aussi 
courageux  qu'habiles.  Toujours  les  premiers  à  l'abor- 
dage, ils  quittaient  les  derniers  le  lieu  du  combat,  et 
chaque  jour  on  les  voyait  alTronter  les  plus  grands  dan- 
gers. Le  péril  semblait  nécessaire  à  leur  existence,  et 
lorsque  dans  de  longues  journées  de  calme,  ils  restaient 
sans  voir  paraître  à  Ihorizon  une  voile  qui  leur  annon- 
çât une  proie  à  attaquer,  leur  seul  bonheur  était  de  s'en- 
tretenir des  combats  que  leur  promettait  l'avenir.  Quoi- 
que vivant  d'une  vie  commune,  alTronlant  les  dangers 
avec  la  même  ardeur,  une  dilTérence  |)rofonde  séparait 
ces  deux  marins.  L'un  avait  dans  l'âme  quelque  chose 
de  chevaleresque,  de  noble,  que  l'autre  n'avait  pas.  La 
guerre  était  pour  tous  ûenx  ui!  besoin;  mais  pour  l'un 
c'était  un  besoin  d'aventures,  de  hasard,  une  sorte  di; 
prédestination  à  la  loi  de  laquelle  le  cœur  obéis^ait.  A 
l'autre,  il  fallait  la  guerre  avec  tonte  son  horreur,  avex; 
le  pillage,  les  larmes  et  les  soiill'iancesdes  blessés  et  des 
mourants.  En  voyant  le  premier,  il  semblait  qu'on  lût 
au  fond  de  celte  âme  de  nobles  sentiments,  et  si  le  vide 
di;  cette  existence  eût  été  comblé,  elle  eût  été  cap;ible  de 
grandes  et  belles  actions.  Le  second,  au  contraiie,  c'était 
Lineénergiea\eugle  au  servieedespliisardenles  passions. 
La  rési>tance  l'irritait,  les  obstacles  doublaientsa  volonté. 
'lels  étaient  les  deux  soldats  favuiisducapitaine  Raïkam. 

Par  une  de  ces  belles  miits  d'été  que  la  lune,  mirant 
ses  rayons  dans  l'immeiisité  des  vagues,  rend  si  im[io- 
saiitesetsi  poétiques,  l'un  des  deux  marins  veillait  sur  le 
pont  au  salut  de  tous.  Le  spectacle  qui  se  déroulait  à 
ses  yeux  impressionnait  viviMuenlscm  àine,  (pioiipi'il  lui 
fût  familier,  et  sa  pensée  se  reportait  sur  les  aiméi'S  si 
agitées  qu'avait  |)arcoiirues  son  existence. 

Tout-à-coiq),  il  entend  derrière  lui  les  pas  d'une  per- 
sonne qui  s'avance  avec  mystère  ;  il  se  retourne  en  tres- 
saillant, et  reconnaît  son  compagnon. 

—  Silence,  lui  dit  celui-ci  d'une  voix  émue,  silence, 
ne;  me  perds  pas  ;  cpie  la  confidence  cpie  je  vais  te  faire 
ne  t'elTiaie  pas;  nous  avons  assez  de  courage  jiour  nous 
soustraire  au  danger  qui  nous  menace  :  demain  nous 
louchons  la  terre;  j(^  viens  te  proposer  de  fuir,  d'aban- 
domier  ce  vaisseau. 

—  I'"iiir,  et  pourquoi?  Ce  vaisseau  n'est-il  pas  la  pa- 
trie <pii  nous  donne  asile;  ne  sommes-nous  pas  des  mau- 
dits (pi'allend  le  supplice''?... 

—  (Test  vrai,  c'est  vrai  ;  eh  bien  !  alors  accepte  lo  com- 
mandement dans  c(!tle  patrie  comnmiie  :  sois  notre  chef 
à  tous.  Vois  ce  poignard,  ajoiita-t-il  en  faisant  briller  une 
lame  aux  yeux  de  son  compagnon  ;  dans  quebpies  mi- 
nutes, si  tu  le  veux,  il  l'aura  rendu  maître  ici,  Uackam 
aura  cessé  de  vivre. 


18i 


DRAMES  JUDICIAIRES. 


—  Assassiner  Rackam,  pourquoi  ?  De  quel  crime  est- 
il  coupable  envers  nous  ou  nos  conq)af;nons"? 

—  Coupable  lui,  non.  Mais  moi,  moi  je  suis  coupable, 
reprit-il  avec  une  exaltation  toujours  croissaiit(;.  1  u  m; 
sais  pas  qui  je  suis...  Je  suis  une  épou-se  adulti-re;  j'ai 
abandonné  mon  mari,  mon  enfant  pour  suivre  Kaik^uM 
que  j'aimais,  ipie  je  croyais  aimer.  Mais  depuis  que  ji; 
t'ai  vu,  j'ai  appris  ipie  je  ne  l'aimais  pas,  lui  pour  le- 
quel j'ai  délaissé  mon  enl'anl. 

(les  paroles  (iront  tressaillir  celui  à  qui  elles  s'adres- 
saient.— Quoi!s'écria-t-il,  vous  aviez  un  enfant,  et  vous 
avez  pu  le  quitter!...  l'ois,  essuyant  une  larme  et  sai- 
sissant la  main  de  celle  qui  venait  de  lui  faire  une  coii- 
lidence  si  étrange,  il  ajouta  :  —Calmez-vous,  nous  pou- 
vons nous  aimer  sans  nous  rendre  i)lus  coiq)ables  encore. 
L'amitié  de  deux  sieurs  ne  donne  pas  ombrage  à  un 
amant.  Je  suis  fennne  aussi. 

Celle  qui  parlait  ainsi  était  Marie  Read;  l'autre  s'ap- 
pelait Anne  Ronny.  Marie,  après  la  mort  de  son  mari, 
avait  repris  ses  habits  d'bonune,  et  était  montée  sur  un 
vaisseau.  Faite  prisonnière  par  des  i)irales  anfzlais,  elle 
avait  été  obligée  de  rester  avec  eux.  Cachant  soigneu- 
sement son  sexe ,  elle  s'était  bientôt  fait  remarquer  par 
sa  bravoure,  et  liée  désormais  pour  toujours  à  celle  vie 
d'aventures,  de  conibalsetde  périls,  elle  n'avait  pu  briser 
les  chaînes  (pii  l'y  retenaient. 

Le  vaisseau  commandé  par  Uackani,  et  sur  lequel  se 
trouvait  Marie  Read  et  Anne  lionny  fut  chassé  par  un 
navire  ani;lais,  qui  le  poursuivit  avec  persistance  pen- 
dant plusieurs  jours.  Malt;ré  tous  les  ell'orts  que  liront 
les  i)irates  pour  éviter  un  combat  dans  lequel  ils  étaient 
inférieurs  et  par  le  nombre  et  par  les  armes,  il  fal- 
lut se  résoudre  à  l'abordage.  La  lutte  fut  vive;  cepen- 
dant tout  l'équipage  fut  fait  prisonnier.  Anne  et  Marie 
reitèrent  les  dernières  sur  le  pont,  et  après  une  ré- 
sistance désespérée,  elles  furent  conduites  avec  les  autres 
à  bord  du  bâtiment  anglais,  qui  les  déposa  à  Rort-Royal 
de  la  Jamaïque. 

Quinzi>  jours  après,  le  l(>  novembre  1  rH),  une  (.our 
d'amirauté  fut  assemblée  à  Saint-Jacques  de  la  Vega, 
sous  la  présidence  du  magistrat  Mcola.^  Laws,  et  los  pri- 
sonniers parurent  devant  elle.  Le  procès  lut  rapidement 
instruit;  on  se  borna,  pour  la  plupart  des  accuses,  à  con- 


statiT  leur  identité ,  et  la  sentence  de  mort  fut  pro- 
noncéi;. 

Marie  l'écoula  Iranquillunient;  mais  au  monx'nt  où 
la  (Jour  d'amirauté  allait  se  retirer,  elle  se  leva  de  nou- 
veau et  siip|)lia  qu'on  l'iMiteiidit  |)endant  quelques  mi- 
nutes encore,  lu  sili^nce  solennel  régnait  dans  la  vaste 
enceinte  du   Tribunal. 

— Me.sseigneurs,  dit  Marie,  d'une  \oix  calme,  votre 
seiit<;iice  est  juste ,  et  je  n'implore  pas  votre  pitié;  puisse 
ma  mort  désarmer  le  courroux  céleste!  Mais  le  sang  ne 
iloit  pas  retomber  sur  le  front  innocent.  Je  vous  ai  trom- 
pés, Messeifjneiirs;  je  suis  femme,  je  vais  être  mère... 
Le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  veux  |)as  prolonger  une 
misérable  existence;  j'appelle  la  mort  de  tous  mes  vœux. 
Mais  Dii'u  ne  pardonnerait  pas  à  la  femme  qui  aurait 
voué  à  la  mort  le  fruit  de  ses  entraillesl 

.Marie  se  tut,  et  elle  tourna  lentement  ses  yeux  sur 
Anne  Ronny,  assise  auprès  d'elle  :  elle  était  impassible; 
ce|iendaiit,  sous  les  regards  enllammés  de  Marie,  elle 

tressaillit Mais  elle  ne  proféra  pas  une  parole  ;  elle 

ne  laissa  pas  s'éciiap|>er  un  soupir.  Chacun  attendait 
avec  anxiété  le  dénoùment  de  cette  scène  aussi  étrange 
(pi'imposante. — ,\iine,  s'écria  tout-à-coup  Marie,  Atnie, 
tu  gardes  le  sdence;  n'entends-tu  pas  groniler  le  cour- 
roux de  Dieu'.'  ne  crains-tu  pas  que  la  colère  divine  ne 
soit  jamais  désarmée  V...  Anne  baissa  les  yeux...  — Mes- 
seigneurs,  s'écria  Marie,  épargnez-lui  un  crime  de 
plus;  elle  est  femme  aus«i  !  elle  va    aussi  être  mère  !.. 

lue  vive  agitation  accueillit  eus  paroles;  la  Cour 
maintint  la  sentence  de  mort,  mais  ordonna  un  sursis  à 
l'exécution.  Rentrées  dans  leur  prison,  les  deux  femmes 
renouvelèrent  leurs  déclarations,  l'eu  de  temps  après, 
.Marie  fut  saisie  d'une  lièvre  brûlante  à  laquelle  elle 
succomba  en  ipicbpies  jours.  (Juant  à  Anne,  la  veille 
de  rexéciitioii,  Rackam  obtint  la  permission  de  la  voir 
da;js  sa  prison.  En  l'apercevant,  la  i)risonnière,  soule- 
vant ses  mains  chargées  de  chaînes  ,  les  porta  avec  in- 
dignation à  ses  yeux,  en  s'écriant  :  — Rackam!  je  le  mé- 
l)risc;  tu  es  un  homme  et  tu  meurs  sur  la  potence  ! 
Va-t'en.»  Le  caractère  énergique  de  cette  femme  ne  se 
démentit  pas  un  instant.  Après  son  accouchement,  elle 
demanda  avec  instance  à  être  exécutée  ;  mais  on  lui  re- 
fusa cette  grâce,  et  elle  mourut  en  prison. 


l'aiis.  —  Inip.  BoMïcnlure  et  Duccssois. 


V 


LA  BliHGKKE  D'IVRY, 


Lo  2M  jiiilliM  18-27,  lin  niPiirlrfi  vim  jplcr  répoiivanlc 
parmi  les  liiihilanls  du  villaf,'(!  tl'Iviy  et  des  barrières 
(|iii  ra\f)isinenl  ;  cet  assassinat ,  Cdiinnis  en  plein  jour 
sur  une  jeune  tille,  était  l'œuvic  du  n(inHU(';  niiaeli. 
Voici  connnenl  l'acte  d'accusaiiou  rend  coniple  de  cet 
événement. 

riliach  (Honoré-François)  est  ài;é  de  2()  ans;  il 
|)ei(iil  sa  mère  à  l'â^e  de  12  ans.  Il  jjassa  (pielque 
temps  à  riios|)ice  des  Oriilielius,  rue  Saint-Auloiue , 
en  IS'i-i,  et  fut  |)lus  lard  coudainni':  conuno  \ayaliond 
à  rester  pendant  IS  mois  dans  une,  maison  (le  cor- 
rection. 11  était,  au  moment  du  crime,  an  service 
(lu  sieur  Anry ,  mairliand  de  vins-lraileur ,  au.r 
Nouvc(iu.r-/)cii.r-M()ulins.  (l'est  lii  (pi'il  avait  eu  occa- 
sion (le  connaître  une  jeinie  fille  d'environ  li)  ans, 
qui  était  doinesticpie  chez  la  veu\e  Délrnuviile ,  ren- 
li(>ro,  demeurant  avenue  et  comnnme  d'ivry,  n"  10. 
Celte  liile,  nonunée  Aimée  Millot,  venait  plusieurs  fois 

rinr  .';emaine  apporter  des  (eufs  chez  (try,  et  gai'dail 
lahilueliement  des  duHres  sur  le  hoidevart  cxléiicur 
dn  ciMé  de  sa  maison,  rihaeh  avait  conçu  pour  elle  une 
passion  violente,  et  ils  avaient  de  l're(pientes  entrevues. 
Mais,  au  mois  de  janvier  deruier,  la  vcMive  l)(''|i'ou- 
ville  ,  s'élant  aperçue  de  celle  iuliij;ue,  aurait  l'ait  des 
repri'seulationsii  lu  jeune  .Millol,  en  lui  si^uilianl  ipTelle 
ne  la  {garderai!  pas  chez  elle,  si  elle  conliiiuail  à  l'ré- 
(|neiiter  llliacli.  Aimée  avait  docilement  promis  de 
rompre  avec  lui  ,  et  même  s'élail  eu;j:ai;(':(>  à  rendre 
plusieurs  cadeaux  d(;  peu  de  valeur  fpi'eUC  en  avait  re- 

»a\MES  juh.  —  15'    i.ivit. 


çiis.  Klle  exé-cnta  sa  promesse.,  en  déclarant  à  Ulhach 
(pi'il  r.illait  absolument  cesser  de  se  voir. 

rihach  ne  voulut  rien  n^cevoir,  et,  loin  de  le  refroi- 
dir, la  déclaration  de  la  jeune  lillt^  ne  lit  (ju'ani;inenter 
sa  jalousie;  son  earaclériMleviiil  triste  et  somlire;  il 
néiiliiicait  son  servic(^;  tout  ce  rpii  avait  Irait  à  des  at- 
faires  criminelles  et  pai  li(ailièrement  à  des  assassinats 
lui  causait  ime  \i\(' impression  ;  il  lisait  avec  avidité  les 
journaux  où  il  |)i)uvait  trouver  des  détails  sur  les  dill'e- 
reiils  crimes  dont  la  conuaissauce  ('Mait  défibrée  aux 
Iriliimaux.  Son  a;;ilalion  ,  apri'S  ces  lectures,  était 
exlréane,  cl  plusieurs  fois,  il  lui  arriva  de  dire  ;i  Her- 
helin,  son  camarade  ;  «(l'est  un  i;ranil  malheur,  on 
ni^  sait  pas  ce  (pie  I)i(Mi  nous  ^arde;  je  crois  (pie  je 
linirai  sur  r(''cliafaud.  «  l'uis,  avec  la  conlenance  et  le 
ton  des  crieiirs  ])ul)lics,  il  prononçait  lui-même 
son  arrêt  (le  mort.  A  d'aussi  noirs  pressentiments  suc- 
cédaient aussi  parfois  les  accès  d'une  paité  extraordi- 
naire ;  mais  liient('it  Ulhach  redevenait  somhre  ,  taci- 
turne, et  versait  des  larmes  en  ahondance. 

I.e  v(Mi(lrcdi,  2.")  mai  dernier  (ISî>" i,  .Viinée  Millot  hil 
emoyeeparsa  mailresse,  vers  5  heures  api  es  midi,  chez 
nue  jjiainetière  ,  avenue  d'ivry,  n"  7.  l'Iliach  l'ahorda, 
l'air  liai;ard,  la  lijiiire  d(''compos(''e.  .\iiuce  Millot  lui  dit 
(pi'elle  ne  poinail  lui  parler;  ell(!  se  rendit  an  boule- 
vard des  (lobeliiis,  où  l'avait  devancée  la  nonunée  .lii- 
licmieSiiumon,  (pii  soiiveiil  i;ardail  leschèvrt's  avi^cclle. 

lîieiilôt  après,  loiiles  t\('U\  l'iireilt  abordées  à  |)eu  diî 
distance  de  la  rue  Cronlebaibe,   par  L'ibach,  (jui    lia 
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coiivcrsatioii  nvcc  lu  lillc  Millol,  cl  clii'iiiin;!  avec  rWc 
jlis((ili'  (liilis  cclli' lilr.  .Iiilifiiiic  SMlinioil  ,  VdViitll  ;i|iiis 
([iruti  oiiij^c  alliiil  l'clalcr,  cl  ciilciidanl  {ii-ondt'r  le  loii- 
noiTC,  iippi'hi  lii  lilic  Millol  p,l  i'ciinii;;c;i  à  rciilriT  au 
JDjiis.  — Kllc  110  s'en  ira  pas,  dit  alors  riliacli  ;  ol  au 
nicino  instant  il  lui  assi'iin  plusieurs  coups  diï  [loiiif; 
dans  1(1  dos,  et  la  rrnveisa  par  Icii-f;  jinis,  tirant  de 
sa  porhe  un  couteau,  il  lui  on  porta  plusieurs  coups. 
La  jeune  Saumon ,  lonioiu  do  cet  altonlal ,  ne  put  nue 
crier  :  — A  la  f;ardo  !  Klle  vit  l'Ihaeli  ramasser  son  clia- 
poan  et  prendre  la  liiilo;  elles'appniclia,  et  l'iiilortunoe 
Millol  ne  put  lui  dire  cpio  ces  paroles  :  — Ma  priitc 
Jitlininr,  je  sïiia  morivl  va  rlirirlicr  Mailaina. 

Le  eouleau  ([iii  avait  servi  d'inslrumenl  au  criiiie, 
fut  trouvé  dans  une  lilessure  l'aile  au  lias  do  l'epaulo 
fïauolie  :  il  y  élail  resté  enloucé  jus(pi  an  manilie.  La 
inallieiirpiisi;  \iotiine  expira  au  l)oiit  d'une  lioiuo. 
J/aulnpsie  du  cadavre  lit  eiMiiiaiIre  rpio  la  mort  avait 
élé  occasionnée  par  trois  Messuros  ,  ([ui,  Iravoisaiil  la 
poitrine,  avaicnl  iiiléressi'  les  poumons. 

lUhach  se  rendit  chez  la  femme  Champenois,  iiiar- 
cliaude  de  molles,  rue  des  Lyonnais.  H  arriva,  pâle, 
dolait,  tout  trempé  par  la  pluie  (fui  tombait  à  torrent; 
il  dit  qu'il  venait  de  la  hariièrodu  Maine,  elcpi'il  avait 
tant  couru  cpi'il  en  avait  un  i)ointdecôlé.Lesdeux  lils 
de  celte  femme  et  un  individu  se  trouvaient  là. — Si  on 
le  donnait,  dilLlIiach  à  l'un  d'eux,  imcoupdoconleati 
entre  les  épaules,  crois-ln  (pie  cela  le  ferait  mourir? 
Le  nomme  neriçoron  ,  à  qui  il  s'adressait,  lui  ropmidit 
allirmalixement,  el  lui  domaiula  s'il  axait  l'inlonli(jii  de 
faire  un  mauvais  coup.  Ulbach  eut  l'air  de  soiiiire  et 
s'éloigna. 

11  écrivit  une  leltro  à  la  tille  Millot,  dans  hupiolle  il 
mit  un  anneau  qui  lui  venait  d'elle;  puis  ayant  cacheté 
celte  loi  Ire  avec  de  la  cire  noire,  il  fut  iui-mome  la 
metlre  à  la  posle.  Celte  lettre,  qui  l'ait  pièce  au  ])rocès, 
esl  ainsi  conçue  : 

"  Mademoiselle , 

«  Je  vous  envoie  ces  deux  mots  pour  vous  remettre 
l'anneau  que  vous  m'avez  demande  dans  la  lettre  jiré- 
eédente.  .le  vous  l'envoie;  mais  c'est  après  vous  avoir 
donné  la  mort.  Je  n'ai  qu'un  regret,  {c'est  de  vous 
avoir  manquée.  Adieu ,  perfide ,  l'écliafaud  m'attend  ; 
mais  je  meurs  content  de  t'avoir  punie  de  ton  crime. 
«  Tout  à  loi , 

«  Ulbach.  » 

«  Mort ,  haine  et  vengeance!  !  !  » 

Ulbach  écrivit  ensuite  à  la  femme  Champenois,  (|u'il 
s'était  rendu  coupable  du  plus  grand  des  crimes  ,  qu'il 
avait  assassiné  une  fille  aussi  innocente  qu'il  était  cri- 
minel ;  qu'une  jalousie  féroce  favait  porte  à  commettre 
ce  forfait,  et  qu'il  l'expiait  par  ses  remords. 

Le  surlendemain  ,  27  mai ,  Ulbach  écrivit  aussi  à  la 
veuve  Détrouville ,  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«  Madame , 

«  C'est  à  vous  que  je  dois  l'excès  ou  je  me  suis  livré; 
oui ,  c'est  à  vous  à  qui  je  dois  la  perte  d'une  épouse 
toujours  chérie  à  mon  cœur.  Plusieurs  fois ,  ces  mots 
s'étaient  échappés  de  notre  bouche,  et  nous  étions 
heureux;  mais  vous,  femme  acariâtre,  vous  seule 
vous  mettiez  entrave  k  notre  félicité.  Ce  fer  vous  était 
réservé;  mais  songez  que  vous  ne  l'échapperez  pas,  si 
vous  ne  faites  pas  ce  que  je  vous  prescris  :  Puisque  je  ne 
puis  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  épouse,  faites- 
le  poiirmoi.  Songezil  bien  faire  ce  que  je  vous  prescris 
de  faire.  Je  vous  envoie  5  fr.  ;  rendez-vous  de  suite  à' 
l'église  u'Ivry  et  faites-lui  dire  une  messe  en  1  honneur 
de  ses  malheurs  et  des  miens.  Je  demande  vos  égards; 
car  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Toutes  vos  re- 
cherches seront   infructueuses.    Le  moment  où  vous 


recevrez  ma  lettre,  je  serai  pour  jamais  englouti  dans 
leui'ant.  »  Siijnr  rMi\(ti.  » 

"  P.  S.  Oiiecelto  leltro  l'esté  secréleenlri;  vous  et  moi, 
voilà  la  seule  grâce  (pie  je  vous  demande.  Le  remords 
ine  déchire...  je  ne  jieux  vivre  davaiilage  sans  crime,  w 

On  procédait  aux  ri'ohoiches  les  plus  aciixes  pour 
découvrir  la  retraite  d'Ulbacli,  lorsque,  le  7)  juin,  un 
jeune  hommr'  se  [ii'ésonta  chez  .M.  Koger,  commissaire 
de  police  au  Marché;  aux  (Chevaux  ;  il  axait  l'air  égaie 
et  (l'iiiio  voix  eiilrecfuipi'o  il  demanda  îles  renseigiir-- 
niouls  sur  l'assassinat  (le  la  jeune  bergère.  Coinnie  on 
lui  demandait  (piols  étaient  ses  motifs  [toiir  faire  de 
|)areillos  (pie>lions,  il  ajouta  :  —  «C'est  (jiie  c'est  moi 
ipii  suis  l'auleur  de  cet  assassinai  !  Il  ,ijoiiln  cpi'il  axait 
acbeli'!  le  couteau  clii'Z  un  ferrailleur,  rue  Doscarles  ; 
qu'il  ne  s'était  pas  caché  a|iiès  le  <iime;  ipie  l(!  jour  il 
errait  deeôté  el  d'autre,  et  la  niiil  il  couchait  dans  dos 
maisons  garnies  près  du  i'alais-Pioyal.  J'ai  lu,  dit- il 
ensuite,  dans  un  journal,  r|n'im  jeune  homme  av.iit 
olé  arrêté.  Je  ne  veux  pas  avoir  ii  me  reprocher  la  mort 
ignominieuse  d'un  innocent.  Cela  l'emporlP  sur  l'in- 
slinct  de  ma  conservation,  el  pour  garantir  celui-là  du 
soridonl  il  est  menacé,  je  suis  venu  me  livrer  entre  vos 
mains.  Ulbach  a  depuis  réitéré  ses  aveux  dans  l'inslruc- 
tion;  il  a  déclaré  qu'il  avait  eu  également  des  projets 
d'homicidi;  surlavetive|lelr(jMville,  el  qu'il  rogroliailde 
ne  les  avoir  pas  mis  à  exiMiition  ,  |)arce  que  c'était  elle 
qui  avait  exigé  de  la  fille  .Millol  do  ne  plus  le  voir. 

Les  débats  de  celle  affaire  s'oiivriient  le  27  juillol. 
Une  foule  immense  encombrait  la  salle  d'audience  et 
ses  abortls.  Tous  les  regards  se  portaient  axée  avidité 
sur  l'accusé,  cherchant  à  découvrir  sur  son  visage 
(  juel(|ues-uns  des  ciiraclères  que  la  nature  imprime  as- 
sez souvent  sur  les  Irails  dos  grands  criminels. 

Mais  les  Irails  d' Ulbach  n'oH'raient  pas  les  traces 
(|u'on  y  cherchait.  Quoique  âgé  de  vingt-six  ans,  il  pa- 
raissait à  peine  sortir  de  l'enfance.  Sa  constitution  était 
frêle,  son  visage  pâle  el  d'abord  dépourvu  d'expres- 
sion. Cepemlaiit,  à  la  vue  du  public  el  de  l'appareil  de 
la  justice,  cette  physionomie  .se  transforma,  ses  sour- 
cils se  froncèrent.  Mais  bientôt  il  rentra  dans  son  calme 
et  son  immobilité  ordinaires. 

Pendant  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  il  demeura 
la  tète  basse,  l'œil  fixe,  les  deux  mains  appuyées  sur 
les  genoux.  On  eût  pu  se  croire  en  présence  d  une  sta- 
tue de  cire,  si  des  soupirs  convulsifs  réprimés  avec 
peine  n'eussent  trahi  les  cruelles  émotions  de  son  âme. 

L'interrogatoire  d'Ulbach  n'est  pas  sans  intérêt; 
nous  en  reproduisons  quelques  parties. 

M.  LE  Présidkm  à  l'accusé.  Vous  aviez  conçu  beau- 
coup de  haine  pour  la  dame  Détrouville,  maîtresse  de 
la  bile  Millot. 

Ulbach.  Non,  monsieur. 

M.  le  Président,  Cependant  vous  lui  avez  écrit  une 
letlre  dans  laquelle  vous  lui  dites  que  le  fer  dont  vous 
vous  êtes  servi  contre  la  fille  Millot  lui  était  réservé, 
parce  qu'elle  mettait  des  obstacles  à  vos  passions. 

Ulbach  reste  morne,  les  yeux  fixes  et  baissés,  et  garde 
le  silence. 

M.  LE  Président.  Vous étiezjaloux  d'un  jeune  homme 
que  vous  supposiez  bien  reçu  de  la  fille  Mjjlot. 

Ulbach  répond  par  un  signe  de  dénégation. 

M.  LE  Président.  Cependant  vous  avez  dit  au  juge 
d'instruction  que,  comme  le  dimanche  vous  étiez  obli- 
gé de  rester  chez  votre  maître,  vous  aviez  vu  passer  Ai- 
mée avec  un  jeune  homme,  que  vous  vouliez  saxoir  son 

nom,  le  connaître....  que  vous  en  étiez  très-jaloux 

que  vous  brûliez  du  désir  de  vous  venger... 

Ulb.vch,  après  une  longue  pause.  Je  puis  lavoir  dit; 
m  ais  je  ne  m'en  souviens  pas. 
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M.  LE  Président.  Mais  enfin  vous  étiez  jaloux. 

Ulhacii.  Un  peu. 

M.  LE  I'résident.  Le  IS  mai,  vous  t'ies  sorti  de  rhcz 
le  sieur  Ory. 

Ulbach.  Oui,  j'avais  eu  des  contrariétés  aveclui. 

M.  LE  Président.  Vous  avez  déclaré  qu'un  aiUre  mo- 
tif vous  avait  engagé  à  sortir  de  cliez  lui,  que  c'était 
pour  perdre  l'occasion  de  voir  la  lille  Millot. 

fj' accusé  ne  répond  pas. 

M.  LE  Président.  Lors  d'un  secoiul  interrogatoire, 
vous  avez  déclaré  que  c'était  dans  l'intention  d'exécu- 
ter votre  fatal  dessein. 

Ulbach  garde  encore  le  silence. 

M.  LE  Président.  En  sortant  de  chez  Ory,  vous  êtes 
alléchez  la  femme  Champenois,  mère  de  deux  jeunes 

gens  que  vous  aviez  connus  ii  Sainte-Pélagie \'ous 

avez  été  loger  chez  elle. 

ULRAni.  Oui. 

M.  LE  ['résident.  C'est  lorsf[ue  vous  étiezchez  êlleque 
vous  avez  reçu  une  lettre  de  la  tille  Millot,  par  laquelle 
elle  vous  déclarait  qu'il  fallait  cesser  toute  relation '.'... 

L'a(-cusé  ne  répond  pas;  sur  de  nouvelles  instances 
du  président,  il  dit  qu'il  ne  se  souvient  pas. 

M.  LE  Président.  Le  2.^  mai,  vous  avez  acheté  un 
couteau  rue  Dcscarles,  chez  un  marchand  ferrail- 
leur, en  face  de  l'Ecole  Polytechnique?....  Cherchezà 
rappeler  vos  souvenirs. 

Ulbach.  Je  crois  que  oui. 

M.  LE  Président.  A  quel  usage  destiniez-vous  ce 
couteau? 

Ulbach.  C'était  pour  travailler.  J'étais  en  train  de 
faire  un  treillage;  comme  je  n'avais  pas  d'autres  outils 
qu'une  mauvaise  hache,  j'ai  acheté  un  couteau.  J'allais 
à  la  préfecture  de  police  chercher  un  livret...  J'ai  choisi 
le  plus  fort  ])Our  achever  ce  treillage. 

M.  le  président  fait  remarquer  à  l'accusé  qu'il  a  ré- 
pété ])ar  deux  fois,  devant  le  )uge  d'instriiclion,  que 
son  inleulion,  en  achetant  le  couteau,  était  de  s'en  ser- 
vir pour  accomplir  le  crime.  Ulbach  prétcnid  qu'on  a 
mal  interprété  ses  paroles. 

On  repri'sente  le  couteau  à  l'accusé,  il  le  reconnaît. 

M.  LE  Président.  Vous  avez  essayé  un  autre  couteau 
sur  une  ()lanithe;  la  lame  pliait;  vous  n'en  avez  pas 
voulu.  Voici  ce  couteau  que  vous  avez  trouve  trop  fai- 
ble   Le  reconnaissez-vous? 

Ul.BACIl.  Oui. 

M,  LE  Président  Vous  avez  rejoint  Aimée  près  de  la 
barrière  (Jroulebarbe? 

LIlbacii.  Oui. 

M.  LE  Président.  Vous  l'avez  abordée? 

Ulbach.  Oui. 

M.  LE  Président,  Vous  avez  causé  avec  elle  ? 

Ulbach.  Oui. 

M.  LÉ  Président,  Q\u'\  était  le  sujet  de  vos  conversa- 
tions? La  petite  Julienne  Smuukpu  assure  que  vous 
causi('z  avec  une  grandi;  animation. 

Ulb/VCii.  après  (pielipies  iustanls  de  silence.  J'avais 
reçu  une  lettre  signée  d'elU^  et  je  lui  deuiandais  si  c'é- 
tait bien  elle  ipii  me  l'av.iil  envoyée. 

M.  LE  Président.  Ne  vous  disait-elle  pas  que  sa  mai- 
tre.ssn  l'exigeait? 

lii.BACH.  Non. 

M.  LE  Président.  No.  lui  demandiez-voiis  pas  qu'elle 
vous  iiomuiilt  le  jeune  homme  qui  causait  votre  j.dousieV 

Ulbach.  Nnn. 

M.  LE  Président.  Vous  avez  frappe  Aimée  avec  un 
couteau? 

ly accusé  ne  répond  pas. 

M.    Liî    Président.    Pdur 
frappée? 


(|uel 


Il  if 


l\e/  -VOUS 


Ulbach,  sortant  comme  d'une  rêverie.  Ah!  à  propos. 
La  discussion  était  qu'elle  ne  voulait  plus  (pie  je  la  fré- 
quente. Elle  disait  qu'elle  n'avait  rien  de  bon  à  atten- 
dre de  moi.  que  j'étais  un  ravisseur,  un  suborneur,  et 

que  je  voulais  la  trouifier Moi,  je  croyais  d'abord 

(pi'elle  plaisantait.  Elle  me  répéta  la  même  chose.  — 
«  Je  n'ai  jamais  voidu  vous  subtiliser,  »  lui  dis-je.  — 
«  Vous  nie  trompez,  me  dit-elle,  madame  le  sait.  »  — 
Je  m'approche,  je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  dans  l'erreur.  » 

—  Elle  me  repousse J'ajoute  :  «  Je  ne  suis  pas  un 

jeune  honmie  à  vous .«Mftïî/iscr...»  J'étais  hors  de  moi... 
je  l'ai  frappée. 

M.  le  Président.  Vous  l'avez  frappée...  vous  lui  avez 
porté  cinq  coups  dans  la  poitrine  et  dans  le  dos... 
N'est-il  pas  vrai? 

UiRACii   Je  ne  m'en  souviens  pas. 

M.  LE  Président  Vous  l'avez  dit  dans  vos  interro- 
gatoires, et  vous  avez  même  ajouté  que  vous  aviez  laissé 
le  couteau  dans  la  plaie.  Eu  effet  on  l'a  retiré  sanglant 
du  corps  de  la  victime. 

L'accusé  reste  silencieux. 

M.  LE  Président.  Vous  êtes  ensuite  allé  chez  la  fem- 
me Champenois.  Vous  avez  passé  à  côté  d'un  nommé 
."Mexandre  (pii  vous  a  trouvé  l'air  égaré....  Eu  arrivant 
chez  la  femme  Champenois,  vous  avez  dit  au  nommé 
Bergeron  :  — «  Crois-tu  qu  un  coup  de  couteau  donné 
«  entre  les  deux  épaules  puisse  faire  mourir  ?  »  —  Vous 
en  souvenez-vous? 

Ulbach   Non. 

M.  LÉ  Président.  Vous  l'avez  avoué  au  juge  d'instruc- 
tion. Vous  lui  avez  dit  qu'ayant  frappé  Aimée  dans  le 
dos,  vous  vouliez  savoir  si  vous  lui  aviez  donné  la  mort. 

—  «  J'ai  tenu  ce  propos,  avez-vous  dit,  pour  savoir  si 
dans  mes  irojs  coups  il  y  en  avait  un  de  bon  !  » 

A  ce  propos  atroce  reproché  a  l'accusé,  un  mouve- 
ment d'Iiorreur  se  manifeste  dans  l'auditoire.  Lllbach 
ne  réplique  rien. 

M.  LE  Président.  V^ous  avez  le  même  jour  écrit  une 
lettre  à  la  lille  Millot. 

Ulbach.  Oui. 

M.  LE  Président.  Vousnecroyiezpasqu'elle  fût  morte? 

Ulbach.  Non. 

M.  LE  Président.  Le  lendemain,  vous  avez  écrit  une 
lettre  au  lils  de  la  femme  Chainpiuiois? 

M.  le  Président  donne  lecture  de  celte  lettre,  qui 
contient  (^e  qui  suit  : 
«  Miui  ami, 

«  L('  malheur  ne  m'a  jamais  abandonné  depuis  mu 
naissance.  J'ai  toujours  été  la  cause  du  malheur  de  mi>s 
liarents.  J'étais  destiia';  ii  |)orter  ma  tête  sur  l'écha- 
f'aiid...  Ce  moment  fatal  est  arrivé.  Je  me  suis  rendu 
cou])al)le  du  plus  grand  des  crimes.  J'ai  tué  une  lille 
innoc(>nle.  La  jidousie  farouche  m'a  poussé  il  acciuiiplir 
ce  fatal  dessein...  Je  ne  suis  pas  eiu'ore  arrêté,  j'expie 
mou  crime  par  mes  remords...  Je  suis  anéanti...  Je  ne 
puis  jilus  me  supporter  à  moi-même.  Je  n'ai  pas  le 
coiiragi;  de  me  diumer  la  mort...  J'alleuds  av(>c  impa- 
ti(Mice  mon  arrêt.  Ah!  je  suis  plus  à  ])laiudre  (pi'à  blâ- 
mer. Ayez  compassion  de  votre  malheurcu.xami.  Mais 
je  ne  mérite  plus  ce  titre. 

«  J(!  vous  embrasse  pour  la  vie. 

r(  Souhaitez  bien  1(>  bonjour  de  ma  part  ii  votre  mère.. , 

((  Ne  m'oubliez  pas...  Ulbach,  pour  la  vie. 

((  P.  S.  Ah  !  que  le  crimiiKd  est  à  i>laiiulre!  Je  ne 
puis  filiis  me  supporter.  Je  suis  anéanti  il  tous  les  re- 
gards de  tout  le  momie  !...  « 

M.  le  Pri'.siilenl  iloilue  ensuile  lecture  de  l,i  lettre 
d'Ulhach  à  l.i  dame  Dciroiiville. 

l'eiidaul  ce  temps,  Ijlbach  parait  préoccupe  il'uiie 
seule  idée;  ses  regards  eneiil  avfic  une  iuleuti<ui  mu- 
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qiit'îo  sur  l'iiiKlitoiic,  cl  sonibloiil  cliorclicr  (|iR'l(|iriiii, 

On  (liiail.'ii  voirsi's  sourcils  IVonci's  cl  liicuntiaclinu 
(lo  SCS  Iraits,  (|uil  làclic  de  dccouviir  celle  r|iril  rcj^anic 
connue  la  cause  ilu  l'el'us  de  sa  viclinie,  ou  (|ue,  dans 
la  partie  la  plus  i-eculée  de  l'audiloire,  il  espère  reu- 
c()Uti(^r  son  rival.  Taiilôl  il  se  |)i'U(iie,  laulôl  il  se  hausse 
sur  les  pieds,  cl  parail  loul-à-l'ait  cirauyer  à  ce  cpii  se 
l)assc  aux  déliais. 

M.  i.K  l'itf;sii)i;.M .  Vous  vous  èl(!s  préseiilc  de  vous- 
niéuu!  au  counuissairct  de  police? 

l'i.iiA(  11,  d'une  voix  lorle.  J'avais  apjiiis  (piun  lioui- 
nicavail  (''té  arrèlé  à  ui.i  place.  Je  ui'  voulais  jias  ipi'on 
l'il  iuulilenieut  des  poursuites  coulre  (luehpi'iui  (pii 
clait  innoceul. 

lieux  docleurs  en  médecine,  MM.  llerlieliu  cl  (lli- 
vicr,  cliarjîc'sdecouslaler  l'élal  du  cadavre,  déclaréreni 
qu'ils  avaient  reconnu  ciu(|  hiessures;  l'une  au  sourcil 
flanelle,  Tautrc  à  la  jjartic  supéiieiu'o  de  la  poitrine,  la 
Iroisiènio  au  milieu  du  sein,  les  fpiati'ième  et  cinquième 
vers  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les  poumons  étaient 
remplis  de  sang  congelé. 

Du  reste  ces  messieurs  avaient  constaté  qu'aucun 
attentat  h  la  pudeur  n'avait  été  essayé  contre  cette 
jeun(^  personne,  cl  (pie  jamais  elle  n'avait  dû  avoir  de 
relations  intimes  soit  avec  L'ibucli,  soit  avec  un  autre 
lionuue. 

Ulhacli  eulendil  ces  détails  avec  un  vif  iulérèl,  mais 
sans  paraiire  ému  en  rien. 

M""'  llétrouville,  maîtresse  trAiniée  Millot,  l'ut  en- 
tendue après  les  dcnix  docteurs. 

— «  Aimée,  dit-elle,  ('■lait  un  excellent  sujet,  Irès- 
.sage  et  Irès-modeste.  Quand  je  sus  qu'l'lbacli  venait 
ipielquefois  la  voir  chez  moi,  je  lui  défendis  de  le  re- 
cevoir davantage  ;  j'exigeai  (|u'elle  lui  remit  les  cadeaux 
qu'elle  en  avait  revus,  et  elle  promit  de  le  faire. 

«  Le  i">  mai,  j'étais  sortie.  Comme  je  lardais  à  ren- 
trer et  (pie  j'avais  été  malade,  Aimc(;  vint  au-devant 
de  moi.  Dès  qu'elle  m'aperçut,  elli'  courut  à  ma  ren- 
contre, les  bras  ouverts,  et  paraissait  très-gaie.  Je  ne 
voulais  pas  qu'elle  allât  aux  champs.  Aimée  insista. — 
«  Fran(,oise  m'attend,  me  dit-elle,  et  d'ailleurs  les  chè- 
vres n'ont  pas  sorti  de  la  journée.  »  —  Je  lui  mis  son 
dhier  dans  un  panier,  et  j'y  joignis  un  livre,  car  elle 
aimait  beaucoup  lire.  Elle  sortit...  et  quelques  instants 
après  on  vint  me  dire  qu'elle  était  assassinée.  » 

M.  LE  Président.  Aimée  ne  sortait-elle  pas  quelque- 
fois, et  particulièrement  les  (Umanches,  avec  un  grand 
jeune  homme  '? 

jjmc  Oétrolville.  Oui,  monsieur,  c'était  son  cousin 
germain. 

Pendant  toute  celte  déposition,  L'ibach  lai^ait  sur 
M""^  Délrouville  des  regards  sinistres  ;  .ses  mains  trem- 
blaient; il  pouvait  à  peine  contenir  sa  rage;  et  dans 
un  moment,  serrant  ses  deux  mains  en  grinçant  des 
dents,  il  dit  d'une  voix  étoutiée  ; 

—  Ah  !  si  je  te  tenais! 

Le  témoin  Ory,  marchand  de  vins,  ancien  maître 
d'Ulbach,  déclare  que  ce  dernier  l'avait  servi  honora- 
blement. 

Vn  garçon  de  M.  Ory  déposa  ipi'Ulbacli  lui  avait  dit 
plusieurs  fois  : 

— «  On  ne  sait  pas  ce  que  Dieu  nous  garde;  je  crois 
bien  que  je  mourrai  sur  l'échafaud  !  » 

Ulbach  lui  parlait  aussi  de  sa  jalousie  contre  Aimée 
Millot,  ajoutant  qu'il  était  capable  de  lui  donner  la  mort. 

La  déposiiion  de  la  petite  fille  qui  avait  été  l'imique 
témoin  du  crime,  Julienne  Saumon,  âgée  de  luiil  ans, 
produisit  un  vif  mouvement  de  curiosité  dans  l'audi- 
loire. Voici  celle  partie  du  débat  : 

M.   LE  Présidem.    Que  s'esl-il  passé  le    23  mai, 


(piaiid  vous  gardie/ les  ciièvres  avec    Aimée  .Millol? 

A  celle  inlerrogaliiMi,  renl.iiit  ne  répuiid  (pi(!  qiie|- 
(pies  mots  sans  Sllilt;;  elle  bégaie  (;l  lU;  li'exprillie 
ipi'aM'c.  beaucoup  di-  dilficnlh''. 

M.  i.K  PiiftsiDUNT.  Vous  avez  vu  L'ibach'? 

Ji  i.ie.n.m;  .Saljion.  Oui,  Honoré  o.sl  venu,  el  il  a  cnim'. 
longlem|)s  avec  Aimée.  Je  n'ai  j)as  compris  ce  qu'ils 
.se  disaient. 

M.  i.K  Phésiiifnt.  Et  en.siiilc? 

Ji  i.iixNK  S.vt  sio.x-.  On  m'a  envoyé'  (piéiir  un»!  lasse 
d'eau,  mais  Honoré  n'a  |ias  voulu  (piclie  eu  but.  Pnjj, 
Aimée  a  dit  :  "  Voila  l'orage  ipii  vient,  il  faut  nous  en 
aller...  «  .Mois,  iloiiori;  a  dit  :  «  Non,  vous  ne  vous 
en  irez  pas...  »  Knsuile,  il  lui  a  donné  des  eoups  de 
jioing,  et  la  jeléi!  en  bas...  Llle  a  crie  :  «  .1  layaidr!  » 

M.  m:  l'Hf:siiii;.\T.  (Ju'a  fait  ensiiile  Honoré'/ 

Ji  lik.xm:  .Sa(  mon.  Il  a  tiré  son  couteau,  el  il  en  a  donné 
plusieurs  coups  à  .\imee. 

lll)ach  contesta  celle  dt'pfjsilion,  et  prélendit  (|u  il 
n'avait  |ioinl  d(jiiné  de  coups  de  poing  si  sa  victime. 

l  n  s(.'cond  témoin,  le  sieur  Alexandre,  blanclii.s- 
sciir,  .s'exprima  ainsi  : 

«  Je  sortais  de  chez  nous,  je  vis  Monsieur  (il  mon- 
trait raccusé),  une  di'inoiselle  el  une  pelil(!  lillc  qui 
étaient  à  coté  l'un  de  iaiilre.  Toiil-à-coup.  j'entends  un 
cri  ;  je  l(;ve  hîs  yeux,  et  je  vois  la  demoiselle  (pii  tombe 
dans  rornière,  la  létt!  la  première.  OiieKpies  iu^lanls 
après.  11'  jeune  liomiiie  pas.sa  |)iès  de  moi  en  courant  : 
«  Ouest-ce  (jue  vous  avez  fait  a  celle  femme';  ..  lui  ai- 
je  demandi!'.  Mais  il  ne  me  rei)ou(lil  pas,  et  conlinua  de 
courir;  il  était  pâle,  dcfait;  st;s  genoux  tremblaient, 
sa  coili'ure  elait  enfoncée  jusque  sur  ses  yeux.  Je  l'en- 
trai chez  nous,  el  je  dis  à  ma  fc'inme  :  «  Voilà  un 
homme  (pii  vient  de  faire  un  mauvais  coup,  il  faut  al- 
ler voir  ce  qu(!  c'est.  »  Mais  le  tonnerre  commençait 
à  se  faire  entendre;  il  est  même  tombe  ce  jour-la  dans 
notre  (piartier.  !Ma  fenune  avait  peur  et  moi  aussi, 
^ous  n'aurions  pas  osé  sortir.  Knlin,  cependant,  je  suis 
venu  auprès  de  celle  malheureuse  femme.  Je  l'ai 
trouvée  près  de  l'ornière,  respirant  encore.  Elle  a  en- 
trouvert l'œil,  une  grosse  larme  en  est  sortie,  mais  elle 
n'a  pu  proférer  unejjarole.  » 

L'unanimité  et  la  concordance  des  témoignages  ne 
permettaient  pas  d'incertitude  à  l'égard  du  crime, 
d'ailleurs  avoué  par  l'accusé. 

L'accusation  fut  soutenue  avec  énergie  par  .M.  l'a- 
vocat-général  de  Bioé;  la  défense  fut  présentée  par 
M''  Charles  Diiez. 

Le  président,  .M.  Hardouin,  ayant  résumé  les  débats, 
les  jurés  se  retirèrent  pour  délibérer,  tandis  qii'Ll- 
bach,  qui  s'était  fait  servir  à  diner,  mangeait  avec  un 
calme  et  un  appétit  inconcevables  dans  une  telle  posi- 
tion. 

Enfin,  après  une  heure  de  délibération,  le  jury  fit 
connaître  son  verdict  qui  était  affirmalif  sur  l'homicide 
el  sur  la  préméditation. 

La  peine  de  mort  était,  en  conséquence,  prononc(''e 
contre  Ulbach,  qui  entendit  celte  sentence  sans  mani- 
fester la  moindre  émotion. 

Uuand  le  président  lui  eut  annoncé  qu'il  avait 
trois  jours  pour  se  pourvoir  en  cassation,  Ulbach  se 
leva,  et  faisant  un  geste  impératif  et  dédaigneux  : 

— Je  n'en  rappelle  pas  ,  (iit-il. 

Puis,  il  sortit  d'un  pas  ferme  el  rapide. 

Immédiatement  après  sa  coudanmaii(ju,  Ulbach  fut, 
selon  l'usage,  mis  au  cachot,  et  revêtu  de  la  camisole 
des  condamnés.  Pendant  cette  opération,  ipii  produit 
ordinairement  une  impression  profonde  sur  ces  mal- 
heureux, Ulbach  riait  et  ati'ectail  la  plus  complète  in- 
dittérence.  Sur  sa  demande,  on  lui  servit  quelques  ali- 


DELVALLi:/.    ET    FEMME    LEBLANC 


189 


nionls,  qu'il  iiian?f>a  avpc  avidité;  puis,  il  se  jfla  sur 
son  lit  et  s'endormit  aussitôt. 

Le  lendemain  matin,  plusieurs  personnes  se  rendi- 
rent près  de  lui,  et  l'engagèrent  vivement  à  sepourvou' 
en  enssalion. 

Parmi  les  visiteurs  se  trouvait  M.  Bernadotte,  neveu 
du  roi  de  Suède,  et  lieutenant  au  14"  léger,  qui  com- 
mandait ce  jour-là  le  poste  de  la  Conciergerie,  et  qui 
oll'rit  à  ribacli,  avec  toute  la  francliised'un  brave  mili- 
taire, les  consolations  que  l'humanilé  peut  suggérer. 

Bientôt  après,  le  directeur  de  la  prison,  et  même 
1(>  geôlier,  exhortèrent  le  condamné  à  former  son 
pourvoi. 

Mais  toutes  les  instances  étaient  inutiles.  Ulbacli  les 
accueillait  avec  une  froide  insensil)ilité,  ou  répondait 
par  des  divagations.  Il  répétait  sans  cesse  : 

— Je  veux  mourir  tout  de  suite...  Me  pourvoir  serait 
une  lâcheté...  .l'ai  du  courage  et jele  prouverai. 

Son  défenseur  arriva  vers  onze  heures.  Ulbach  le  re- 
çut avec  les  témoignages  d'une  vive  satisfaction,  et  s'eni- 
pressa  de  lui  demander  les  journaux  pour  lire  les  dé- 
bats de  son ■  affaire.  Mais  dès  qu'il  fut  question  de 
pourvoi,  il  renouvela  son  refus  du  ton  le  plus  tran- 
chant. 

M'^  Charles  Duez  crut  toutefois,  durant  le  cours  de 
Tentretien,  que  la  résistance  d'Ulbach  provenait  sur- 
loutd'un  sentiment  de  fanfaronnade,  assez  concevable 
chez  un  jeune  homme  de  vingt  ans.  Llb.ich  était  \>cr- 
suadé  ([ue  loule  la  France  avait  en  ce  moment  les  yeux 
fixés  sur  lui;  il  se  piquait  de  bravoui'e,  et  se  persu.ulait 


qu'on  le  considérerait  connue  un  làcho  s'il  cherchait  à 
reculer  l'inslant  de  son  supplice. 

D'ailleurs,  comme  il  avait  publiquement  déclaré 
qu'il  renonçait  à  se  pourvoir,  il  pensait  que  manquer 
à  sa  parole  serait  déjà  une  faiblesse  aux  yeux  du 
publie. 

— Allez,  ne  craignez  rien  !  disait-il  à  son  défenseur. 
Je  ne  faiblirai  pas  un  ^  ul  instant.  Vous  le  voyez,  je 
suis  toujours  le  même! 

l'Ibach  était  un  enfant  ((ui  voulait  se  poser  devan 
la  multitude  avec  les  proportions  d'un  homme. 

En  présence  de  ces  dispositions  d'Ulbach,  lejeimc 
avocat  donna  une  autre  direction  à  ses  conseils,  et  le 
prit  par  sa  propre  faiblesse.  Il  s'eti'orçade  lui  démon- 
trer qu'il  y  aurait  inliniment  plus  de  courage  à  at- 
tendre le  monuMit  fatal  pendant  f|uarante  jours,  sans 
se  démentir,  qu'à  avoir  l'air  de  se  laisser  aller  à  un 
premier  moment  de  désespoir,  qu'à  paraître  vouloir, 
courir  à  la  mort  pour  n'axoir  pas  le  temps  d'y  réflé- 
chir. 

Ces  considérations  agirent  puissamment  sur  Dl- 
l)ach,  et  il  se  rendit  au  désir  de  'SI  Duez. 

Vn  dernier  trait  prouva  que  le  d(;fenseur  avait  bien 
lu  dans  le  cœur  de  son  client.  Au  moment  oii  l'avocat 
se  relirait,  le  condanmé  lui  dit  : 

— Surtout,  dites-bien  atout  le  inonde,  et  faites  pu- 
blier dans  les  journaux  {|uc  si  je  me  suis  pourvu, 
ce  n'esl  pas  parcrainte  delà  mort. 

l'eu  de  temps  après,  Uli)ach  expiait  son  crime  sur 
l'i'cluifaud. 
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Delvallez  (Cliarles-IjOnis),  âgé  de  iO  ans,  j'>uriialier, 
né  et  domicilié  à  Ilarnes,  et  Ambroisine  Cosscliii,  àgcc 
de  ')'.)  ans,  veuve  de  Joseph  Leblanc,  dit  Simon,  nce  à 
Aniiay  et  domiciliée  à  liâmes,  sont  accusé's  d'avoir 
domié,  volonlaiiement  et  avec  prémédilalidii ,  la  mort 
à  Jo.sc|)h  Leblanc. 

Voici  les  faits  qui  résultent  de  l'acte  d'accusaliou  cl 
des  débats  : 

«  Le  nommé  Joseph  Leblanc,  dit  Simon,  journalier 
allâmes,  déjà  sexagénaire,  avait  épousé,  il  y  a  environ 
dix  ans,  la  nommée  And)roisine  Cosselin,  ([ni  n'avail 
(|ue  ti'J  ans.  Le  contrat  de  mai'iag(!  assurait  à  celle-ci 
1  usufruit  dune  maison  a|)paiienaiit  à  son  mari  ;  elle 
devait  enoutre  à  sa  mort  conserver  viagèremcnl  lajouis- 
sauce  d'une  part  de  marais  susc(q>tible  d'un  revenu 
évalué  à  \U()  fr.  Ambroisine  C.osseliu  ne  tai'da  jias  à 
déserter  le  domicfile  conjugal  |iourse  livrer  aux  desor- 
dres les  plus  scandaleux,  l'^lli'  demeurail  deiiuis  un  an 
avec  h;  nonmié  (lliarles-Loiiis  Deh allez ,  individu  mal 
famé',  plusieui's  fois  repi'isde  jusiice,  lors(pievers  la  lin 
ded(''cembre  dernici'  elle  si-  i'a]iprocha  de  son  mari,  (pii 
(■(Uisenlil  a  la  recevoir.  (Jiiel(|ues  jours  après,  Delvallez 
lui-méiiK'  alla  s'iiislaller  sous  le  loit  du  vieillaiil ,  ijiii 
ne  cessa  dès  ce  moment  de  s(^  plaindre  délie  obligi'  de 
conserver  chez  lui  un  lioinme  (pii  vivait  avec  sa  femme 
cl  qui  disait  à  cette  occasion  :  «Je  ne  vivrai  plus  long- 
temps, car  je  ne  suis  |)as  assez  fort  pour  siipporier 
tout  c(!la.  » 

«  (détail  h;  Itr  janvier  rpu!  Leblanc  b'iiail  ce  pro|)os. 
Lii  nuit  suivante,  Ambroisine  alla  frapper  a  la  fe- 
nèlrc  des  époux  Sénéchal  ses  voisins  :  «  Jo.sepli  a  du 
mal,  «disait-elle.  Sénéchal  se  rendit  chez  elle  (pie|(|ucs 


iiisl.iiils  après,  et  comme  il  apprit  en  y  arrivant  que 
ij'lilane  venait  de  nionrir  :  «  Comment,  dit- il ,  si  vile 
(|ue  cela  ! — (iui,  rcjirit  Ambroisine,  il  a  el(''  pris  d'une 
eiamperpii  l'a  élranglé!  »  La  fi'mmeSé'nécbal  lui  ayant 
n(''amnoins  reproché,  dans  1 1  matinée  du  '1  janvier,  de 
n'a\(iir  pas  a\erti  |)lus  loi  ses  voisins  :  «  Sénéchal,  ré- 
pondit-elle ,  pourra  toujours  dire  qu'il  l'a  encore  vu 
vivant!  «  Allégalion  dont  la  fausseté  a  élé  bientôt  éta- 
blies par  la  dé'posilion  de  ce  témoin. 

((  (]ependant  le  bruit  de  la  mort  de  Josejih  Leblanc  se 
ré|)aii(lil  dans  la  commune  d'IIarnes,  où  cet  événement 
liarut  d'autant  [ihis  extraordinaire  ipie  la  veille  encore 
on  l'avait  vu  recueillant  ses  aumônes  habiluelles  et  pa- 
raissant jouir  d'une  boimi^  sanlii. 

«  Le  garde  c!iam|)èlre  se  rendit  vers  miili  dans  la 
demeure  de  Leblanc.  «  Sou  cadavre,  a-t-il  dit ,  était 
l'iendu  sur  d(\s  bolles  de  paille  et  recouvert  d'uiK^  cou- 
veiliiie;  comme  je  in'(''lonnais  rpi'il  fût  déjà  (Miseveli  , 
.Vmbroisine  ni(>  repondit  rpie  c'elail  celui  qui  avait  fait 
le  cei'cneil  {'"lainpiail  ipii  lui  avait  l'ecommandi'  de  h; 
l'aire.  J'ai  parlé  depuis  ;i  ce  dernier,  (pii  m'a  dil  n'avoir 
pas  parlé  de  cela  à  .Ambroisine.  l'eiidanl  ce  lemps, 
Delvallez  restait  assis  dans  un  coin  de  la  ch(Mniné(\  la 
li'ie  ajipuyée  dans  les  mains  et  ne  ]iarlail  pas.  Je  m'a- 
vançai vers  la  chambre  à  coucIkm-;  à  ce  moment  il 
leva  la  lèle,  et  aiiercevant  des  i''gralignnres  ([u'il  avait  à 
la  ligure,  jw  lui  demandai  d'où  cela  provenait.  «  C'est 
(|ue,  répondil-il  ,  |e  suis  lomlx';  hiei',  en  allani  à  Bail- 
leul.  1'  l.e  genre  de  ces  meiirlrissiires  ne  mi'  permellait 
pas  d  admelli  e  <'es  explicalious. 

i(  l.e  cadavre  lui  visili' par  un  ollicier  de  sailli',  qui 
i'(eonnul,   ii   l.i  simple  inspecliiui,   (pie    la   mort  de 
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Leblanc',  no  ponvail  ('-In-  ([iic.  li;   irsullal  d'un    rrinio. 

«  Diins  la  soiiw,  Dclvallo/.  l'I  Ainl)if)isin(;  (lossclin 
fnrcnl  mis  en  l'Ial  d'arroslalian.  I.n  prinnicr  avail  tiMilé 
(le  fuir  il  l'ariivof  do  la  jiondarniciic  ;  sa  (•oacmsic  avail 
cxpiinir  (iU(>l(|tios  inslanls  auparavant  rintcnlion  do  se 
sonsliaiio  par  li^  suicide  il  i'arlion  do  ht  jusliro. 

«  (londnito  il  la  niairio,  «lii  ollo  l'ut  j^.irdoo  il  viio  pon- 
dant la  imil  du  2  au  5  janvior,  Auilnoisiuo,  après  avoir 
clioroho  il  oxpliquor,  ainsi  (in'ollo  l'avait  t'ait  pivoodoni- 
inont,  lauKiil  dfMin  mari,  se  dc''cida  ii  doclani'  (pi'il 
avait  otii  assassine  par  Dolvallo/ ;  oeliii-ci,  (rai>r(-s  son 
récit,  avait  i)r()lili'd'unr' alisiMK  o  nimncntanr'i'  ipTclh! 
avait  failo  pour  se  jctorsnr  la  victiiiio,  qui,  loui  liccdo- 
])uis  uuo  dcuii-lioiu'o,  so  livrait  au  soiiimoil,  l'aviiit 
maiiilouuo  ;iu  moyon  ilo  sos  genoux  et  l'avait  (■■loull'co 
on  lui  enfonçant  un  mouchoir  dans  la  lioticlie;  elle 
ajouta  (|n'il  avait  lavé  la  cliennso  de  Lelilanr,  le  drap 
(lu  lit  et  lo  niouclioir  <loiil  il  s'était  servi,  alin  d'en 
faire  disparaître  les  taclios  do  sang,  ot  qn'il  avait  oaclié 
ces  objets  sous  la  paillasse  an  pied  du  lit,  où  ils  furent 
en  ofiel  reirouves  (Mieore  humides. 
■  «  Delvalloz  ,  instruit  dos  révélations  d'Amliroisino  , 
n'hésita  plus  h  avouer  sa  oulpahilité;  mais  il  déclara  on 
jnéme  temps  (pi'ollo  l'avait  aidé  dans  la  perpétration  du 
crime,  on  louant  les  jiieds  do  .Joseph  l.ehl.uic. 

«  lja  jiislicii  se  lraus|)nrta  sur  les  lieux;  elle  lit  pro- 
céder il  l'aulopsicMlu  cadavre,  oui  rendit  ]iliis  exideule 
encore  les  causes  dt^  la  mort.  La  face  du  vieillard  pré- 
sentait de  nombreuses  ecchymoses  sur  charpie  cote  du 
nez,  depuis  le  sonnuet  jusqu'il  la  base  et  autour  des  na- 
rines; la  li'vre  siipcrii'iire,  oii  se  remarcpiait  |ilusienrs 
exciu'ialions,  portail  la  trace  d'une  violente  (iiulusiiui 
et  l'emproinle  des  doii^ls  et  des  ont;les  de  la  main  ipii 
s'y  était  .ippesantie;  la  lèvre  inférieure  était  aplatie  et 
fortement  reulrée  dans  la  bouche,  ot  la  barbe,  entre  la 
bouche  et  la  pointe  du  menton,  an  lien  d'être  héri.ssée 
comme  sur  les  antres  jiarties  dn  visage,  était  broyée  et 
collée  sur  la  pean  ,  tant  la  pression  avait  été  violente  et 
prolongée.  Des  deux  dents  qui  lui  restaient,  l'une  avail 
été  chassée  do  son  alvéole ,  et  l'antre  était  restée  enga- 
gée dans  l'épaisseur  de  la  linre  qu'elle  avait  perforée. 
Les  hommes  de  l'art  observèient  aussi  quel(|nes  ecchy- 
moses il  la  poitrine,  ot  sur  le  ventre  une  empreinte  qui 
paraissait  indiipier  qu'il  avait  éle  soumis  ii  la  pression 
d'nn  corps  pesant.  L  examen  îles  organes  do  la  respi- 
ration ne  laissa  d'ailleurs  aucun  doute  dans  leur  os|)rit; 
ils  déclarèrent  que  Leblanc  était  mort  asphyxie,  et 
que  l'asphyxie  avait  été  occasionnée  par  l'occlusion  de 
la  bouche  et  dn  nez.  Ils  constatèionl  en  outre  que  Le- 
blanc jouissait  encore  d'une  grande  force  physique,  et 
qu'il  avait  ilù  opposer  une  résistance  énergique  avant 
de  succomber. 

«  Interrogé  par  le  juge  d'instruction,  Delvallez  nio- 
ditia  SOS  premiers  aveu.x.  S'il  faut  l'en  croire,  ce  serait 
Ambroisine  qui  se  serait  jetée  sur  le  vieillard  et  l'au- 
rait étonifé,  pondant  que  lui  Delvallez  lui  tenait  les 
deux  mains;  c'est  elle  ,  pretondit-il  ,  qui  depuis  son 
retour  auprès  de  son  mari  l'engageait  of)utinuellement 
a  en  finir.  Les  signes  accusateurs  qu'il  portait  sur  lui, 
ne  laissent,  quoi  qu'il  en  soit,  aucun  doute  sur  la  part 
qu'il  a  prise  an  crime.  11  avait  à  la  face  gauche  des 
excoriations  qui  furent  reconnues  comme  provenant 
évidenmiont  de  cou|)s  d'ongles  reçus  depuis  trente-six 
à  quarante-huit  heures.  La  blouse  était  tachée  de  sang 
à  l'endroit  des  poignets ,  et  la  chemise ,  dont  le  col 
avait  été  récemment  raccommodé,  portail  aussi,  ii  l'en- 
droit de  la  poitrine,  deux  petites  taches  do  sang  en- 
core reconnaissables ,  bien  qu'on  eût  tenté  de  les  faire 
disparaître. 


«  Ambroisine  Gosselin  ,  de  son  cAlé  ,  persista  à  hi- 
gnaler  Delvalloz  comme  avant  .seul  donné  la  mort  à 
.son  mari.  Klle  indiqua,  ifevanl  le  cadavre  et  SHn.s  la 
moindre  émotion,  la  inanière  dont  il  s'était  placé,  cir- 
constance (pii  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  présence  au 
niomont  du  crime,  auquel  elle  nia  d'ailleurs  loult!  par- 
ticip.ilion  ;  niais  l'instiuction  ileinontre  de  la  maniifre 
la  plus  évidente  (|u'elle  n'a  pu  rester  étrangère  a  la 
pei'pi''lration  de  l'allontat.  Depuis  longtem|)s  .\mbrui- 
sine  (iii^seliil  désirait,  et  elle  ne  s'en  ca(;liail  jias ,  la 
mort  de  .son  mari  ,  aiiipiel  elle  devait  succéder  dans  la 
jouissance  di'  la  maison  et  de  la  |iarl  de  marais;  plu- 
sieurs foisdej.i  elle  avait  témoigné-  .son  impalienceii  ce 
sujet.  «  .Si  lu  pouvais  te  défaire  do  ta  fi'nime,  disait- 
elle  au  nommé  (;auvel,  avec  lerpiol  elle  enliotenait  des 
relations  adultères,  (piaiit  ti  mon  mari,  j'en  sortirais  ! 
.Si  j'avais  su,  ajoulail-elle,  (|iril  vivrait  aussi  longlein|>s, 
je  ne  l'aurais  pas  épousé.  »  .\vait-ellecomiunni(|ui:  ses 
abominables  pensées  à  Delvallez,  c'est  c<:  dont  on  ne 
peut  douter.  Lu  joui' qu'elleenlendail  sonner  la  cloche, 
elle  disait  en  sa  présence:  u  Je  voudrais  rpie  .Simon 
soit  mort,  je  voudrais  (jiie  .Simon  soit  etoudé  !  »  Paiulei> 
sinisties  qui  présageaient  le  triste  sort  «pi' ils  réservaient 
an  malheureux  vieillard. 

I'  Kilo  ne  put  d'ailleurs  nier  qu'elle  ne  connût  les 
projets  criminels  de  Delvallez.  De  son  propre  aveu  , 
on  elfet,  son  coaccusé  avait  hi'silé  entre  dilierentes 
manières  de  se  flébarrasser  de  son  mari  ;  il  avait  d'a- 
bord ,  selon  ses  expressions,  pensé  «  ii  le  rattendre 
f|uel(pie  part,  »  jiuisalo  faire  mourir  lentenieni  en  mê- 
lant il  sa  nourriture  de  l'eau  dans  laipielle  on  aurait  mis 
tremper  dos  sous;  mais  il  s'était  arréti;  au  moyen  qui 
avait  été  choisi  comme  le  |)lu3  expéditif. 

«  Tout  concourt  donc  ii  éiablii'  que  les  accusés 
avaient  concerté  de  longue  main  le  projet  d'attenter 
aux  jours  di;  Joseph  Leblanc,  et  que  c'est  pour  en  faci- 
liter rexécnlion  (|ir.\mbroisine  Gosselin  s'était  récem- 
ment rapprochée  de  son  mari.  » 

L'accusée  .\mbroisine  Gosselin  est  couverte  de  vêle- 
ments de  deuil.  Celle  femme  porte  encore  sur  le  visage 
les  traces  d'une  grande  beauté;  elle  se  défond  avec 
beaucoup  do  .sang-froid.  «C'est  dit-elle,  Delvallez  qui 
a  tout  l'ail.  Pendant  que  j'étais  sortie,  il  a  étoutié  mon 
mari ,  et  quand  je  suis  rentrée  ,  il  était  encore  en  train 
de  faire  le  fait.  11  était  déjii  trop  tard  pour  que  je  pusse 
l'en  eni|)èchor.  En  me  débattant  avec  lui ,  je  lui  ai  ar- 
raché sa  blouse,  ,1e  suis  innocente.  » 

L'accusé  Delvallez  est  assez  pauvrement  vêtu  d'une 
vieille  blouse  bleue  et  d'une  cravate  jaunâtre.  Son 
visage  blême  est  dépouillé  de  barbe  ;  ses  allures  sont 
douces ,  son  langage  mielleux ,  sa  présence  d'esprit 
imperturbable;  il  paraît  plus  âgé  qn'il  ne  l'est  réelle- 
ment. De  son  côlé,  il  accuse  Ambroisine  :  c'est  elle 
qui  a  commis  le  crime.  «  J'étais  chez  elle  ;  entendant 
dn  bruit  dans  la  chambre  on  couchait  son  mari;  je  la 
vis  qui  était  accroupie  sur  celui-ci,  qu'elle  s'efforçait 
d'étoulTer  en  lui  tenant  les  deux  mains  sur  la  bouche. 
Je  me  suis  répandu  en  reproches  contre  sa  conduite; 
mais  il  n'étail  plus  temps  :  l'assassinat  était  consommé. 
Je  suis  innocent.» 

Ainsi  s'accusent  les  deux  prévenus,  qui,  par  leurs 
explications,  augmentent  encore  les  charges  terribles 
qui'  font  pe.ser  sur  eux  les  dépositions  de  nombreux 
témoins. 

Sur  le  réqiiisitoire  du  ministère  public ,  la  Cour  con- 
damne les  doux  coupables  à  la  peine  de  mOrt ,  et  or- 
donne que  l'exécution  aura  lieuii  Belhune.  Ambroisine 
Gosselin  et  Delvallez  se  retirent  sans  montrer  aucune 
émotion. 


MliURTRE  DU  GÉNÉRAL  RRÉÂ  ET  DU  CÂIMTAKNE  MAlNGLN. 

(pourvoi  et  exécution.) 


Les  cinq  condamnés  à  mort  s'étaient,  comme  ils  l'a- 
vaient annoncé,  ponrvus  en  révision,  il  en  résulta  nne 
comnuitalion  de  peine  en  laveur  tle  Choppart,  Nourry 
.et  Wappreau.x  jeune,  tjnant  à  Daix  et  Lahr,  il  fut  dé- 
cidé que  la  justice  suivrait  à  leur  égard  son  cours  ordi- 
naire. 

Nous  empruntons,  à  ce  sujet,  les  détails  suivants  à  la 
Gazette  dfs  Trilmtiaux. 

Le  lendemain  même  du  rejet  du  pourvoi  en  cassa- 
tion formé  par  les  condamnés,  le  dossier  de  cette  im- 
mense procédure  avait  été  demandé  par  M.  le  président 
de  la  République,  qui  avait  \oidu  apprécier  par  lui- 
même  toutes  les  circonstances  du  procès,  et  n'exercer 
qu'après  un  mûr  examen  le  droit  suprême  qui  lui  est 
conféré.  Dans  lajournée  de  jeudi  (loniars),  le  Conseil- 
d'Etat  fui  consulté,  ainsi  que  le  prescrit  la  Constitution, 
et,  après  une  délibération  qui  s'est  prolongée  jusqu'à 
minuit,  il  fut  décidé  qu'à  l'égard  des  trois  condanmés, 
Wappreaux  jeune,  Nourry  et  Choppart,  la  peine  de 
mort  serait  conunuée  en  celle  des  tiavaux  publics  à  per- 
pétuité; mais  qu'en  présence  de  l'enorniite  de  l'assas- 
sinat, des  circonstances  atroces  (pii  l'avaient  accompa- 
gné et  suivi,  la  clémence  ne  devait  pas  aller  plus  loin, 
et  qu'il  fallait  qu'iuie  expiation  solennelle  rassurât  la 
société  contre  le  retour  d'un  pareil  crime.  A  l'égard  de 
Daix  et  de  Lahr,  la  justice  devait  donc  avoir  son  cours. 

Il  parait  que,  dès  jeudi  soir,  l'ordre  d'exéculion  avait 
été  expédié  pour  le  lendemain  matin,  et  déjà  des  tron- 
])es  s'i'taicut  mises  en  maiche  ])Our  occuper  la  barrière 
Fontainebleau,  mais  bientôt  un  contre-ordn^  fut  expé- 
dié, et  l'exécution  dut  être  ajournée  jusqu'au  samedi. 

On  avait  pensé  d'abord  que  les  condanmés,  confor- 
mément aux  usages  militaires,  seraient  j)assés  par  les 
armes.  Mais  M.  le  ministre  de  la  guerre,  invoquant  les 
précédents,  aiappelé  qu'im  décret  du  29  nivôse  an  YI 
ayant  allribué  aux  (^onseilsch'  guerre  la  connaissance 
des  crimes  connnis  par  les  chaul'feurs  et  voleurs  de 
grand  chemin,  il  fut  décide;  par  le  gouvernement  d'a- 
lors, sur  la  [iroposilion  du  minislrc  Lainbrecht  ((>  plu- 
viôse an  Vil),  ipic  l'exéculiciii  aui'ail  lieu  par  voie  de 
décapitation  par  l'exéculetu' des  arrêts  criminels,  mais 
d'après  les  ordres  et  le  ri'ipusiloii-e  de;  l'autorité  mili- 
tain^  C'est  aussi  l'avis  qui  a  clé  adopté  (Unis  la  circon- 
stance actuelle. 

On  se  rapiieilc  (|ue  le  2°  Conseil  de  guerre  avait  or- 
douui'  que  la  si'nlence  .sei'ait  exécutée  à  la  barrière  de 
Fontain(;bleau  ,  liiui  où  le  double  assassinat  avait  ét('; 
commis. 

On  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  dans  le  cas  où  (pielque  tcnù.ùive 
se  manifesterait,  'i'i'ois  brig.ides,  présentant  un  effectif 
de  plus  il(;  20,(10(1  houuùes,  ont  été  mises  sur  pied, 
.lyant  avec  elles  plusieurs  batteries  d'artillerie. 

A  deux  heures  du  malin  {le  17  mars)  ,  la  biigade 
d'iufauteri(;  de  l'armée!  de  Paris,  conunaudee  par  le 
giMieral  François,  |)énélrait  dans  le  jardin  du  laixem- 
bourg  :  les  régiments  sont  entres  dans  le  |)lus  grand 
oiilre  et  dans  \{\  plus  grand  silence,  venant  par  les 
grilles  d(!  l'Est  et  de  l'Oiu'Sl  ;  ils  sont  restijs  les  armes 
en  faisceaux. 

La  deiixii'uu'  bi'ig:ide  d'infanli-i'ie,  connnandée  par 
le  gi-ui'r;d  Siuiboul,  avait  di'bouehe  à  la  même  heure 
|iar  le  faubourg  Saint-Jaccpies  et  parle  pont  d' Auster- 
lil/;  elle  est  allée  oceiq)er  les  abords  de  la  b,n'rièr(>  de 
Foniaineblcau.  L'artillerie  do  cette  brigade,  traiuant 
se>  canons  et  s(>s  caissons,  a  pris  position  dans  les  rues 
(pu  abouli.s.sent  à  la  barrière  (!t  s'est  mise  en  batterie. 

La  troisième  brigade,  celle  de  la  cavalerie,  connnan- 


dée par  le  général  Heibell,  s'est  rendue  au  fort  de  Van- 
ves,  laissant  sur  la  roule  des  détachements  pour  éclai- 
rer la  route  que  devait  suivre  le  cortège  des  condamnés. 
Le  t'i"  lanciers  et  le  S»^  dragons  ont  suivi  le  général  jus- 
qu'à l'entrée  du  f(nt.  Il  était  alors  qualie  heures  et  de- 
mie; mais  déjà  l'avant-garde  du  ôi"  régiment  était 
près  des  fossés  à  la  porte  principale,  et  tout  le  régi- 
ment s'étendait  par  compagnie  et  par  section,  bordant 
le  chemin  stratégitiue  qui  conduit  de  la  grande  route 
au  fort. 

Au  même  instant,  on  a  vu  arriver  deux  escadrons  de 
gendarmerie  de  la  Seine  et  de  la  garde  républicaine. 
Par  un  mouvement  en  sens  inverse,  les  dragons  et  les 
lanciers  ont  cédé  la  place  à  ces  deux  corps  spéciaux  et 
sont  allés  prendre  position  siu'  la  grande  route,  à  la 
jonction  du  chennn  stratégique,  les  lanciers  faisant  face 
à  Paris  pour  former  la  tête  de  colonne,  les  dragons  se 
plaçant  en  arrière  du  côté  d'Orléans,  laissant  entre  les 
deux  régiments  un  vaste  tiroir  ([ui  devait  recevoir  les 
voitures  cellulaires  et  les  deux  escadrons  de  gendarmes 
et  de  gardes  républicains  cpù  les  entouraient. 

An  milieu  de  toutes  ces  dispositions  militaires,  les 
consignes  les  plus  sévères  étaient  doimées  sur  tontes 
les  routes  pour  enqiécher  les  voitures  d'avancer,  à  par- 
tir de  cinq  heures  et  demie  du  malin.  Le  jotn-  n'était 
pas  encore  arrive,  et  an  bruit  du  piétinement  des  che- 
vaux se  mêlaient  ,  de  temps  en  temps,  les  cris  des 
nondjreuses  sentinelles  ,  placées  sur  les  fortitica- 
tions  ,  se  répondant  l'une  à  l'autre.  Ces  voix  sombres 
et  lointaines  ,  qui  revenaient  plus  fortes  en  faisant  le 
tour  des  reuqiarls  ,  doimaient  à  tout  cet  appareil  un 
caractère  saisissant. 

Un  peu  avant  fpialre  heures,  M.  Plée,  capitaine  d'é- 
tat-major, connnissaire  du  Gouvernement  près  le  Con- 
seil de  guerre  ,  était  arrivé  an  fort  avec  le  gretlier  du 
Conseil  pour  donner  lecture  aux  condamnés  tant  des 
jugvnienls  de  condrunnation  et  de  révision  ([ne  de 
l'arrêt  de  rejet  du  pourvoi  par  la  (]our  de  cassation,  et 
de  la  décision  du  présid(>nl  de  la  Kepublique. 

Les  coiulamnés  avaient  appris  la  nouvelle  du  rejet 
de  leur  pourvoi  en  cassation;  mais  hi(M'  soir,  ils  igno- 
raient encore*  le  résultat  (lu  recours  en  grâce. 

Wappre.uix  jeuiH!  avait  été,  depuis  quelques  joui'S, 
S(''pare  des  autres  ciiudanmés.  Daix,  Lahr,  Choppart 
et  Nouiry  étaient  dans  la  même  casi>mate,  li;  n"  iri.  Us 
vivaient  en  conmnm.  Daix  parlait  beaucoup,  et  tou- 
jours avec  lapins  vive  émotion;  Chop|)art  seul  lui  ser- 
vait d'inlerlocuteur  :  car  Lahr  et  Nourry  étaient  som- 
bres et  taciturnes.  Hier  encore,  Nouriy  ,  tenant  un 
morceau  de  bois  à  la  main  ,  traçait  siu'  la  |)oussière  de 
l'a  prison  des  ligues  incorrectes.  Un  gardien  lui  de- 
niauila  et»  cpi'il  faisait  .  .l'apprends  à  signer  mon  nom, 
rcpoudil-il ,  j'en  aurai  besoin  pour  [M'endre  ma  feuille 
de  roule. 

Daix  avait,  dès  hier,  le  pn'ssentinienl  de  ce  epii  de- 
vait airiveranjourd  hui;  il  (écrivit  à  sa  su'ur,  attachée  à 
la  maison  de  liieêlrc!  ,  mn;  lettre  par  huiuelle  il  lui 
adressait  ses  derniers  atlienx,  dans  la  craiuli*  où  il  élait, 
dit-il,  de  n'avoir  (pa>  (|uel(pu's  heures  à  vivre. 

hepins  leur  condaiimalion  ,  tous  li's  ciu(|  n'avaient 
cess('Ml<>  recevoir  les  consolations  de  .M  .M.  les  aumôiners 
(le  Ségur,  Carbonillet  et  Uidoux  :  le  vcuer.dile  cure  de 
Vaiives,  iM.  l'abl»;  Housrpiet  venait  aussi,  presque  cha- 
(pie  jour,  visiter  l(\s  condanmés,  qui  |irali(piaient  avec 
une  grande  ferveur  t(Mis  les  (hnoirs  de  la  religion. 

Daix  iKM'cssait,  connne  les  autres  de  iirotestei' (pi'il 
n'avait  [)ris  aucune  part  à  l'assassinat  du  g(''néral  de 
lîn''a,  mais  il  u'hésilail  pas  à  recoimailie,  loul  eu  prianl 
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r|ii'nn  li'  lui  paiddiiiiàl  ,  i|ii  il  ;i\ail  (oiiihiillii  (laiis  les 
r:mjjs  di'  riiisiirri'clioi). 

Il  clail  pliis(l('(,in(|  liciiics.lorsqiip,  loiilfs  los  dispo- 
sitions t'Iiiiil  prises,  M.  I(>  winiiiiissiiiin  du  (ioiivcint:- 
ment  a  remis  au  coninumdanl  du  fort  l'ordre  d'extrac- 
lioii  ot  a  requis  l'ouverliire  de  la  eitseiiiale.  Mais  a\aiit 
d'y  i)(''ii('lrer  on  en  a\ail  tait  sortir  (llioiipait  et  .\oiirr\ , 
(pie  l'on  a  placés  dans  la  caseniat(;  voisine,  où  ils  ont 
appris,  avec'  de  \'\h  li''nioi!,'naf;rs  de  reeonnaissance,  la 
eonininlalion  tpii  leiM'  était  aeeordée.  (le  premier  mou- 
vement s'est  opéré  sans  (pie  Daix  et  Lalir  lussent  trou- 
blés dans  leur  sommeil;  mais  lorsipie  la  troupe  et  li's 
gendarmes  sont  entrés,  pré-eédant  les  olliciers  de  jus- 
lice,  les  deux  condanuiés  se  sont  dressé's  brusquement 
sur  leni' S(''ant  et  ont  été  saisis  d'un  profond  scnliuient 
d'épouvante,  lis  ont  i  lé  iu\ites  par  leurs  gardiens  liahi- 
tuels  à  s'iialiiller.  «  Ali  I  je  vois  ce  (|iie  c'est,  a  dit  llaix, 
on  vii'iil  pour  nous  l'aire  notre  atlaiic.  »  Kt  renoiivelaiil 
ses  protestations  (riniio(ent:e ,  il  s'est  écrié  (pi'il  y  en 
avait  sur  los  jiontonsde  ])lns  coupablesque  lui.  «Oiix- 
là  ,  ajontait-il ,  se  sont  enfuis,  et  moi  qui  ai  voulu 
sauver  le  brave  {jénéral  de  Bréa,  je  vais  mourir!» 

Lalir  était  jilus  calme.  «  Je  niourrai  avec  courafie,  » 
disait-il  ;  et,  «'adressant  à  M.  Bousfpiet  ,  cure  de 
Vanvps  :  «  Prenez  pitié  et  soin  de  ma  feumie  et  de  mon 
enfant,  ils  en  auront  besoin!..  Je  suis  innocent;  je 
n'ai  pas  tiré...  Voilà  ce  rpie  c'est,  je  me  suis  lu  dans  les 
débats...  Si  j'avais  parlé,  je  ne  serais  probablemeni 
jias  ici.  » 

M.  le  eommissairo  du  (loiiveruemeul  a  ,  confoi'mé- 
nient  à  l'art.  ."'.)  de  la  Ici  ila  lô  brumaire  au  V,  fait 
donner  aux  patients  lecture  des  jugement  et  arrêt,  et 
imnieiliatemeut  les  exécuteurs  des  ai'ivis  criminels  se 
sonteuq)arés  des  deux  cniidauiues.  »  .Kst-ce  que  c'est 
par  la  fusillialre  ou  par  l'ét  liafaud,  que  (;a  va  se  faire'?» 
s'est  écrié  Daix.  Celte  demande  étant  restée  sans  ré- 
ponse, il  l'a  renouvelée  juscpi'à  trois  fois,  et  le  même 
silence  s'est  fait  autour  de  lui.  u  La  fiisitliaire,  c'est 
notre  droit...,  qu'on  nous  fusille.  »  llans  ce  moment 
suprême  ,  l'un  des  aides  lui  a  ouvert  le  col  de  sa  che- 
mise, et  a  trouvé  suspendu  à  son  cou  un  petit  crucifix 
en  bois  noir,  avec  un  Christ  en  cui\re,  le  même  qu'il 
tenait  le  jour  où,  à  l'audience,  il  fit  une  invocation  aux 
mânes  de  ses  victimes  ;  l'aide  a  voulu  l'enlever,  ainsi 
qu'un  chapelet.  «  Non,  non,  laissez-moi  cela;  il  y  a 
neuf  mois  que  je  les  porte  ;  laissez-les  venir  avec  moi.» 
On  les  a  mis  à  sa  ceinture. 

Lahr,  avant  d'avoir  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
se  frappa  violemment  la  poitrine,  et,  s' adressant  aux 
aides:  «  Dites-moi,  s'écria-t-il ,  qui  est-ce  qui-aura 
mon  corps'?...  Permettra-t-on  à  ma  femme  de  le  faire 
enterrer?...  » 

M.  le  commissaire  du  gouvernement  n'a  point  voulu 
quitter  les  condamnés  sans  leur  adresser  une  der- 
nière parole,  pour  le  cas  où  ils  auraient  quelque  dé- 
claration à  faire  :  «Que  voulez-vous  que  nous  disions, 
ajouta  Daix;  j'ai  étendu  les  bras  pour  sauver  le  gé- 
néral  » 

MM.  l'abbé  de  Ségur,  Carbouillet,  Ridonx  et  M.  le 
curé  de  Vanves  se  sont  efforcés  de  calmer  l'exaltation 
(les  condamnés.  Lahr  s'est  assis  sur  le  lit  de  camp, 
comme  frappé  de  stupeur.  Daix,  agité  par  un  mouve- 
ment convulsif,  répétait  toujours  :  «  Pourquoi  est-ce 
(pi'on  ne  fait  pas  hfKsilliaire  ?  «  Puis,  après  un  moment 
tie  silence,  il  a  dit  en  poussant  un  soupir  :  «  Je  vaFs 
mourir,  et  c'est  aujiuird'hui  le  jour  de  ma  fête.  »  C'é- 
tait eu  effet  le  jour  de  la  fêle  de  Daix,  et  à  son  tour, 
en  présence  de  léchafaud,  étrange  rapprochement, 
l'assassin  répétait  cette  douloureuse  parole  qui  trois 
fois  échappa  au  brave  général  de  Bréa,  dans  cette  ago- 


nie de  trois  heures  (pie  lui  tirent  subir  .ses  bourreaux.. 
Ou  eùl  (lil  (pie  (:(•  lapprocliement  aiiivailà  la  pensée 
de  Daix  comme  un  remords,  car  après  avoir  prononcé 
ces  pai'oles,  il  .se  tut,  baissa  les  yeux  wmnie  anéanti 
par  \c  souvenir  des  angoisses  d(ï  sa  victime.  * 

Quand  le  signal  du  départ  fut  donné,  Daix  voulut 
parler  encore...  mais  son  confesseur  lui  imposa  dou- 
cemenl  silence. 

A  six  heures  moins  un  (piart,  .M.  le  gc-néral  Heibejl 
a  doniK';  l'ordre,  et  la  C(jlonne  s'est  mise  en  mouve- 
ment. l)('S(pie  les  voilures  descondamiK's  ont  lUé  pla- 
(■(•es  entre  les  regimenis,  le  corte;;e  a  |iris  le  grand  trot 
jus(prà  la  barrière  Fontainebleau. 

CoiifiirmiMJient  à  nue  loi  de  iiim'jsc  au  II,  un  des  ju- 
ges membres  du  Conseil  de  guerre,  désigné  ii  cet  efl'el, 
a  re(;iisurle  lieu  même  d(;  l'exc'cution  le  cftinmissairc 
du  gouvernement  et  le  grellier.  Cette;  mission  avait  été 
(lonni''e  |)ar  le  Conseil  à  .M.  Gleizer,  luaréclial-dcs-logis 
chef  au  '!•■  régiment  de  dragons. 

Durant  tout  le  trajet,  les  condamnés,  ayant  chacun 
à  leur  c(')té  leur  confesseur,  n'ont  cessé  de  n-citer  des 
|)riiics  et  de  se  recommander  ;i  Dieu .  \  chaque  instant, 
Daix  (>t  Lahr  demandaient  à  baiser  l'image  du  Christ, 
et  les  exhortations  des  V(;nerables  ecclésiastiques  ont 
plus  d'une  l'(jis  ranimé  leur  courage  qui  chancelait. 

A  six  heures  et  demie,  le  funèbre  corti'ge  est  arrivé 
à  la  barrière,  où  durant  la  nuit  l'i'^chafaud  avait  clé 
dressé,  à  (pielqiics  pas  de  la  grille  et  dans  l'intérieur 
de  Paris. 

Un  trijile  rang  de  gendaiiTierie  mobile  formait  un 
granii  cercle  autour  (h;  linsirument  du  supplice;  la 
voiture  |)ortant  Daix  est  arrivée  la  première.  Il  en  est 
descendu  soutenu  par  deux  aides  et  a  gravi  les  mar- 
ches dt!  la  plate-forme.  Il  s'est  arrêté  avant  de  s'a|)pro- 
cher  de  la  fatale  bascule  et  a  demandé  à  dire  qu(d(pies 
parole».  Tournant  la  tète  vers  la  partie  gauche  de  la 
place,  où  il  pouvait  apercevoir  les  curieux  en  plus 
grand  nombre,  il  s'est  écrié  :  «  Au  nom  du  (teuple  fran- 
çais, citoyens,  je  meurs  innocent;  c'est  pour  avoir  dé- 
fendu la  cau.se  du  brave  général  de  Bri^ citoyens, 

priez  pour  moi,  aujourd'hui demain Je  donne 

mon  àme  à  Dieu.  «  Ct.'  fut  lii  sa  dernière  parole. 

Lahr  est  au  bas  de  l'échafaud  et  il  semble  n'avoir 
rien  compris  à  l'acte  terrible  qui  vient  de  s'accomplir. 
Il  se  laisse  entraîner,  sans  prononcer  un  mot,  vers  l'es- 
calier de  l'échafaud.  .\rrivé  sur  la  plate-forme  :  «Jésus, 
Marie,  dit-il,  Jésus,  Marie,  priez  pour  moi.  » 

A  six  heures  trois  quarts,  tout  était  consommé. 

Les  troupes  ont  bicnt(jt  regagné  leurs  quartiers,  et 

la  foule  s'est  peu  à  peu  dissipée. 

Pas  un  cri  ne  s'est  fait  entendre  dans  les  rangs  des 
curieux  qui  se  pressaient  derrière  le  cercle  formé  par 
les  soldats...  et  dans  les  conversations  engagées  parmi 
les  groupes,  on  pouvait  voir  qu'au  milieu  des  senti- 
ments de  commisération  qu'inspirent  même  les  plus 
grands  coupables  au  moment  de  l'expiation,  la  mort 
et  les  douleurs  des  héroïques  victimes  de  l'assassinat 
du  ■aM  juin  n'étaient  pas  oubliées. 

M.  l'abbé  Ridonx,  vicaire  du  curé  de  Vanves,  qui 
avait  pris  place  dans  la  voiture  où  se  trouvaient  Daix 
et  M.  l'abbe  de  Ségur,  est  resté  aux  pieds  de  l'échafaud 
récitant  les  prières  des  morts. 

L'exécution  faite,  ce  vénérable  ecclésiastique,  quoi- 
que d'un  âge  très-avancé,  a  suivi  à  pied  et  la  tète  dé- 
couverte la  charrette  qui  emportait  au  cimetière  du 
Mont-Parnasse  les  cadavres  des  deux  su|)pliciés.  Arri- 
vés près  de  la  fosse  commune,  il  a  de  nouveau  récité 
des  prières  en  présence  d'une  foule  compacte  qui  se 
tenait  dans  le  plus  pieux  recueillement. 


LE    VIDAME     DE    MAULLE 

(incendie,  rapt,  meurtre.  ) 


Vers  la  fin  du  XIV'  siècle,  un  riche  marchand  fio- 
renlin  avait  étatili  de  riches  magasins  d'étoffes  dans  la 
nie  (les  Loinb.irds,  qui ,  on  le  sait ,  lire  son  nom  des 
usuriers  lond)ar(is  qui  vinrent  s'y  établir  dans  les 
dernières  années  du  Xll'^  siècle,  el  qui  y  demeurnient 
presque  tous  dans  le  milieu  du  treizième. 

La  renommée  de  ce  marchand  élail  telle,  que  les 
alentours  de  ses  magasins  étaient  incessanmieut  ob- 
strués de  chevaux,  de  haquenées,  fie  litières,  de  pages, 
d'estafiers  et  de  la(|uais  appartenant  aux  curieux  el  aux 
acheteurs  de  haute  condition;  car  il  était  alors  de  bon 
ton  de  venir  passer chaquejourcpielques heuresilansla 
salle  du  riche  négociant, où,  tout  en  buvant  l'hyiiocras 
et  le  thé  (pie  ses  valets  offraient  dans  des  cou|ies  d'or, 
on  parlait  des  aventtnes  de  la  cour,  des  biiiils  de  la 
vill(!  et  des  événements  politi(pies. 

C'est  que,  outre  la  magniticence  du  magasin ,  qui 
resplendissait  de  pièces  de  soie  ,  de  brocart ,  de  mous- 
selmes  de  llnile  et  de  la  Chine,  il  y  avait  daus  les 
comptoirs  trois  jeunes  tilles  également  admii'ables  par 
les  traits  du  visage,  la  giâcc;  des  manières  et  l'irre- 
prochabilili^  de  leurs  UKi'uis;  el  les  galants  de  la  coiu', 
les  umguels  les  i)lus  hup|)és  venaient  papilloimei'  et 
brûler  leius  ailes  au  léu  des  yeux  des  trois  sieurs. 

Parmi  les  habitués  les  |)lus  assidus  de  ci^  logis  orien- 
tal,  on  reinar(piait ,  eu  l'année  ir>'.)(),  trois  jeiuies  sei- 
gneurs à  (pii  leui'  élégance  riche  mais  de  bon  goût  ,  la 
beauté  de  leurs  traits  et  la  nobles,se  dv.  Iciu'  nom  , 
avaient  valu  une  soi-le  de  populariti';  :  l'un  était  le 
comte  de  Laguy,  le  second  le  marqius  de  lîoisjourdan, 
le  dernier  1<î  vidiuni!  de  iMaulle. 

Ces  trois  jeunes  seigneurs,  rallinés  d(^  modes  et  de 
|)laisirs,  étaient  (h^venus  ou  se  cKiyaient  amoureux  des 
trois  tilles  du  ni''gociaut  lloreiuiu;  incons('H|uenls  et 
|U'(''souq)lueux,  ils  ('aisai(Mit  païailedeleur  l'olli'  passion, 
et  ni^  cachaient  j)as  res])i';rauce  (prilsa\ai(!Utcou<,'ue  de 
mener  à  bonne  (in  iiU(^  inliigne  (pi'ils  |)rélendaient 
mener  ii  la  l'aci;  du  soleil. 

(în  jf)Ui'  (pii'  |)lusiem's  de  leiu's  amis  les  raillaieul  sur 
leuis  preleulious  amoureuses,  l(!  vidaïue  de  .Maulle 
prit  la  |iarole ,  et  s'i''cria  : 

— Je  iw.  .sais  (pn'l  succès  est  ri''servi''  aux  |ioursuiles 
de  Laguy  et  de  l!oi>join(lan  ;  mais  pour  moi ,  je  gage 
C(!Ut  ciuipiaule  cens  d'or  (pie  lîerc'iiice  m'appaitiimdra, 
au  plus  lard,  en  la  nui!  de  .Noël  de  celle  aim.'e. 

Dix  voix  a('ceplèreul  ce.  pari,  bien  (pa' ces  projjos 
ne  fiisseul  pris  au  sérieux  par  personne.  Mais  leviilame 
(levai!  [layer  assez  cher  s(mi  oigueilleuse  rodomoulaile, 
el  pleiu'er  bieiUc'il  sur  les  malheurs  caus(\s  |)ar  l'iulem- 
perance  de  sa  langue. 


Dans  la  miil  de  Noél  loùll,  un  jeime  seigneur  ('tait 
introduit  mystérieusement  daus  la  cliamlire  de  madame 
Isabeau  de  lîavière,  celle  inquidiqui^  épouse  du  mal- 
heureux roi  (iharles  VI. 

Ce  jeune  muguet  .s'approcha  de  la  reiue  de  France, 
se  mil  à  deux  genoux  devant  elle,  et  prit  ses  uuiins, 
qu'il  coinrit  (le  liaisers.  Puis  il  se  ri^leva  ,  s'assit,  el 
entourant  Isabeau  de  ses  bras,  il  l'atlira  siu'  ses  ge- 
noux. 

La  reine  ne  résistait  i)as  ,  mais  son  visage  demeurait 
sombre,  froid,  immobile.  Ou  voyait,  à  n'en  pas  dou- 
ter, qu'elle  était  sous  l'empire  d'une  grave  préoccu- 
pation. 

— Qu'avez-vous  donc?  lui  demanda  le  jeime  sei- 
gneur. D'où  vient  cet  acciu^l  glacé  qii(>  vous  me 
faites?...  Pourtpioi  im  seul  de  vos  regards  n'a-l- il  pas 

encore  répondu  aux  miens? Poiu'quoi  volie  cteiu- 

resle-t-il  sans  ballemeuls  quand  j(^  viens  à  vous  tou- 
jours tendre,  empressé,  amoureux? 

Isabeau  se  (U''gMgea  (l(>s  bras  (pii  la  reliaiaieut  ,  el  de- 
bout, les  y(Mix  attaches  sur  ('eux  du  jeune  lionuue  , 
elle  répondit  d'\me  voix  saccadée. 

— X'ous  voulez  savoir  la  raison  de  ma  l'roidcMU'  , 
Louis?  h^h  bien,  la  voici  ;  Vos  paroles  d'amom'  ues(uil 
([ue  mensonges,  vous  ne  m'aimez  plus 

— Que  diies-vons  là  !  se  ri'cria  \  ivemenl  celui  fpu'  la 
reine  nonnuait  Louis. 

^■ledis  (|ue  vous  ne  m'aimez  plus,  reparlil  Isabeau  ; 
car  vous  aimez  Herenice,  la  ])lus  jeuni;  des  trois  lilles 
du  marchand  de  la  rue  des  Lombards. 

— C'est  une  folie,  dit  Louis,  ou  le  vidame  de  Maulle, 
car  c'élail  lui  ;  c'est  une  folie  (pii  ne  mérin^  pas  la 
peine  (|iroii  s'en  occupe. 

—C'est  si  peu  une  folie,  objecta  la  reine,  ([ue  celle 
luiit  même  vous  d(>vez  enlever  lU'ri'uice. 

— Kt  comment  le  ferais-je?  demanda  le  vidame  en 
.se  remellaul  aux  genoux  d'isabeau.  Comment  poui'- 
rais-je  le  l'aire  ,  jinisipie  j(>  suis  iir(''s  de  vous  el  (pie  j'y 
vais  resler  ju.sipi'au  jour?  Serait-ce  doue  au  malin,  el 
alors  ipii»  loiil  le  monde  esl  sur  pied  pour  l'i'ler  la  .Noél, 
si'r:iil-ce  doue  en  un  Ici  niomeul  (pi'il  sérail  possible 
d'accom|>lir  nu  projel  dciiil  je  n'ai  parle  (pi'eii  riani 
el  pai'  foi-l'aulerie? 

—  Mais,  lit  encoi'e  observer  l,i  reine,  n'avez-vous 
pas  des  amis,  el  ne  |)(niventi!s  pas  eidever  lîén'Muce 
laiidis  (\ur  vous  êtes  ici  ? 

Le  vidame  prolesla  (pi'il  n'avail  charg(!'  personne 
d'un  (larcil  soin.  Il  pria,  supplia  et  lit  tant  (pilsabeau 
pen.sa  erdiu  dmdir  s'abaiidiumei'  aux  passi<uis  (pii  la 
consumaient. 


Ciw  co  ii'('liiil  ni  l.i  |)iriiii(ii'  ni  la  (lf'rni('  !•(!  liiiisoii 
juliilirrc  (lo  ccllo  ivino  de  FiiiiKC,  (|iii  coiiiiiniia  ses  i\i:- 
lioidonionls  par  mi  i  rime  plus  iiulifjim  cl  itliis  infime 
(|ni'  Ions  les  aniirs,  cclni  de  livnu'  noln;  [lays  à  l'An- 
glais. 

Quiinil,  an  malin,  le  viiiamc  la  (|iiill.i  ,  rllc  lui  dit 
avec  lin  rc^^  ird  clrangr  ; 

— Jo  ne  suis  plus  jalmisr   de   Iférénice.  (Jui  ^^i'it 
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si,  pciidaiil  (|lle  \(ins  clii'/.  ici,  iiii  de  vos  ii\an\  nn 
vous  a  plis  prévenu  en  emnienaiil  ilaiis  i|ii(!lqiiiî 
f.t'^c  dorée  le  bel   oiseau,    olijet    rie  voire  convoilis*;  ! 

Puis,  coinine  si  elle  se  (Vil  rciK-nlie  de  ces  paroles, 
elle  ajoiila  en  ponssani  un  soupir  |iroloii};(''  : 

— A  moins  ponilaiil,  comme  je  l'ai  crainl,  rjiie  vos 
amis  ne  l'aient  eiilevi'e  pour  xoiri!  (  (im[)le. 

Ils  se  séparèri'iit  sur  ce  mol. 


Si,  durant  cette  nuit,  le  vidaïue  de  Maulle  eût  été 
moins  absorbé  dans  ses  coiipaliles  aniouis,  il  eût  en- 
tendu que  les  sentinelles  placées  sur  la  plate-forme  de 
la  i^rosse  tour  du  Louvre  .sonnaient  l'alarnie,  et  que  le 
bourdon  de  Noire-Dame  et  les  cloches  de  l'éylise  des 
Saints-Innocents  et  de  l'Hùtel-de- Ville  répondaient 
par  des  tinlements  lna;ubres. 

Et  s'il  se  tut  levé  à  ce  bruit ,  il  eût  appris  qu'un  in- 
cendie terrible  venait  d'éclater  dans  la  rue  des  Lom- 
bards ,  et  qu'il  avait  pour  foyer  la  maison  du  riche 
marchand  llorenlin. 

•Moins  préoccupé  et  souvent  i)liis  humain  que  les 
f>raiids,  le  peuple  réveillé  en  sursaut  accourut  sur  le 
lieu  dn  désastre.  On  \it  successivement  arriver  les  ha- 
bitants du  bouii;  de  l'Abbé ,  de  l'enclos  du  Temple,  dn 
([iiartier  des  Arcis,  de  la  nie  .Saint-Denis  et  des  rues 
artluenles,  enfin  ceux  du  (piarlicr  de  l'Université;  tous 
armés  de  crocs ,  d'échelles,  de  haches  ,  de  seaux  et  de 
cordes;  mais  tous  les  elTorls  furent  vains.  La  mai.son 
du  marchand  florentin  brûla  en  entier  et  sans  qu'il  en 
restât  le  moindre  vestige.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  peines 
infinies  qu'on  parvint  à  préserver  les  maisons  voi- 
sines. 

Pendant  cette  sc''n(,'  de  désolation  ,  on  voyait  le  mal- 


heureux marchand  en  proie  au  désespoir  et  aux  larmes, 
et  tous  respectaient  sa  douleur;  car  ce  n'étaient  pas  ses 
richesses  qu'il  pleurait;  c'était  la  plus  jeune  de  ses 
filles,  Bérénice,  qui  avait  disparu  dèslecommencemenl 
de  l'incendie. 

Des  voisins  affirmèrent  qu'un  cavalier,  di-^simulant 
de  riches  vêtements  sous  un  manteau  commun,  avait 
emporté  la  jeune  fille  sur  un  coursier  rapide.  Aussitôt 
le  pari  du  vidame  de  Maulle  revint  à  la  mémoire  d'un 
çirand  nombre  de  bourgeois.  De  groupe  en  groupe,  on 
se  rappela  cette  gageure,  et  le  peuple  cria  tout  (f  une 
voix  que  le  vidame  était  à  la  fois  le  ravisseur  el  l'in- 
cendiaire. 

Le  Parlement  s'émut  de  ces  bruits,  el  dès  le  .surlen- 
demain du  crime,  le  jeune  seigneur  fut,  par  l'ordre  du 
roi,  arrêté  et  plongé  dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie. 

Le  propos  qu'il  avait  tenu  devenait,  en  présence  de 
l'événement,  une  preuve  accablante  contre  lui.  De 
plus,  dès  ses  premiers  interrogatoires,  bien  qu'il  re- 
]ioussàt  avec  indignation  raccusation  qui  pesait  sur 
lui,  il  refusa  formellement  dédire  où  il  avait  passé  la 
nuit  de  Noël.  Aussi,  le  sort  de  Bérénice  demeurant  in- 
connn,  et  nul  indice  n'indiquant  un  autre  coupable, 
•le  double  altentat  fut  définiiivement  attribué  au  vi- 
dame de  .Maulle,  et  l'instriiciion  siii\it  aussitôt  son 
cours. 

Le  jeune  seigneur  demanda  qu'il  lui  fût  envoyé  un 
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défenseur,  et  ]i;ir  lionlioiir  pom-  lui,  le  choix  IdiiiIki 
sur  Léoiiiii'il  l'oi'(|iuiis,  l'un  des  plus  savMUls  el  îles 
plus  inlèyresavociilsclu  l'arlemeiU  de  Piuis. 


IV. 


Quand  Léonard  Porquois  Cut  iniroduit  auprès  du 
prisonnier,  il  ne  pul  niailriser  un  uiDUvenienl  de  com- 
passion en  voyant  une  iiliysiunoniie  où  respirait  la 
douceur  el  la  loyauté. 

— Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  dois  avant  tout  un 
aveu  .  Je  pense  que  la  profession  d'avocat  nie  prescrit 
liien  de  prêter  l'appui  de  mes  lumières  au  malheureux 
et  à  l'opprimé;  mais  elle  ne  m'oblige  pas  à  mo  char- 
ger d'une  cause  ipie  je  jugerais  mauvaise  en  ma  con- 
science. 

—Que  voulez-vous  dire?  demanda  le  vidanie.  Je  ne 
comprends  pas  où  vous  en  voulez  venir. 

— Je  veux  dire  que  si  vous  êtes  innocent,  je  suis  ]>rêl 
à  me  dévouer  corps  et  âme  à  votre  cause,  tandis  que 
si  vous  êtes  coupable,  je  me  retire  tout  de  suite  de 
céans. 

— Las  Seigneur!  murmura  douloureusement  le  vi- 
dame.  Et  vous  aussi,  maître  l'or([uois,  vous  me  croyez 
coupable  d'une  si  méchante  et  si  ali'reuse  action!... 

— Mais...  balbutia  l*orquois. 

— .\h  1  restez,  restez,  maître!  dit  chaleureusement 
le  vidame.  Vous  pouvez,  sans  craindre  et  sans  pâlir, 
entendre  la  confession  il' un  honnne  qui  a  pu  commettre 
des  erreurs,  mais  qui  n'a  point  de  crimes  à  se  repro- 
cher. 

— Bien  !  bien  !  fit  maître  l'oripiois.  Je  n'aurais  pas 
voulu,  au  prix  de  dix  années  fie  ma  vie,  vous  trouver 
coupable  d'un  si  atroce  et  si  lâche  attentat. 

L'accusé  et  l'avocat  se  serrèrent  alors  les  mains  avec 
effusion.  Puis,  maître  Porquois  dit  au  vidanie  : 

-  A  celte  heure,  racontez-moi  ce  qui  a  ]ni  faire 
naître  des  sou]K;ons  tels  rpie  tout  le  nu)nde  vous  ac- 
cuse, bourgeois  et  inanouvriers,  sans  conq)ler  la  no- 
blesse... Suitout,  ne  me  cachez  rit;n,  et  n'oubliez  pas 
que  l'avocat  est  le  médecin  de  l'esprit. 

Louis  de  Maulli;  se  recueillit  un  moment,  puis  il  lit 
à  maîln;  Léonard  Ponpiois  le  récit  des  faits  ipn 
avaient  pu  le  mettre  en  suspicion.  Ensuite,  il  dil  d'imc 
voix  en  aie  : 

— J'aimais,  je  dois  l'avouer,  cette  jeune  Bérénice 
plus  que  toutes  les  dames  de  la  cour...  y  compiis  la 
reine.  Mais  il  faut  être  bien  pervers  soi-même  jiour 
supposer  ((ue  j'aii;  pu  me  décider  à  recourir  au  rapt  et 
au  feu  poui'  l'obtenir. 

— Cepend.uit,  objecta  l'avocit,  il  y  a  ce  pari  de  cent 
écus  d'or... 

—  Oui,  sans  doute,  réplicpia  le  vidanie.  dette  ga- 
geure a  été  jiroposé'e  et  tenue  foUenieiit.  Mais  ipii  a 
droit  de  croir(!  ipie  pour  une  somme  cent  fois  plus 
forte  j'eusse  été  porter  l'incendie  dans  la  ('a])ilale  l'I 
déshonorer  aux  yeux  de  tout  un  |ieiiple  Li  feinme  (pie 
j'aimais? 

El  il  ajouta  eu  reli'vaiit    lièicmeiil  sabelle  lêle  ; 

•^Esl-ee  ipie  jamais  un  de  .Maiille  .s'abaisserait  ;i  de 
telles  iiii'aniies! 

l'endant  (lue  le  jeune  vidame  piinioiicail  ces  der- 
niers mois,  Léonard  l'oi'(piois  s(iinblait  léllécliir  pro- 
fondément. Au  bout  (le(piel(pies  ilislants,  il  sortit  de 
sji  rêverie,  et  s'écria  : 

— Eh  bien,  mais,  il  y  a  un  moyen  loiil  simple  de 
renver.ser  tout  l'échafaudage  de  l'acciisatiou. 

— Vrai,  maître?  tille  vidanie  avec  joie. 

— Oui,  certes,  dit  maître  Pur(iuois  :  ce  inoven  est 
infaillible  '' 


^Ah  !  dit(\s,  dites  viteiiK^nt,  maître  Porquois,  reprit 
le  xidameqiii  attendait  avec  iiiipalieiiee  l'explication  de 
l'avocat. 

— Par  Dieu!  répliqua  celui-ci,  il  n'y  a  qu'à  rappeler 
vos  souvenirs  et  à  dire  |)récisément  où  vous  avez  passé 
cette  malheureuse  nuit  de  Noël,  et  de  réclamer  le  té- 
moignage de  ceu.x  avec  les(iuels  vous  vous  trouviez 
alors. 

A  ces  mots  de  Porquois,  le  visage  du  vidanie  s'as- 
sombrit. Il  baissa  les  yeux,  et  serrant  contre  sa  poi- 
trine les  mains  de  l'avocat,  il  lui  dit  : 

—Maître  Léonard,  dussé-je  perdre  la  vie  dans  les 
))lns  etiroyables  toitures;  diisse-je  voir  la  main  du 
liourreau  toucher  à  mon  blason  et  le  liriser  sur  un 
éehafaud;  dussé-je  voir  Ions  mes  biens  confisqués  et 
ma  noble  famille  [iroserite,  jamais  je  ne  dirai  où  j'étais 
et  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  nuit  ialale  !...  Et  cepen- 
dant, maître  Porquois,  je  le  jure  sur  mon  épée  de  gen- 
tilhomme et  sur  ma  foi  de  clirétien,  je  n'ai  en  aucune 
fa(,-iui  participé  au  crime  horrible  qui  m'est  imputé. 

Il  y  avait  tant  de  vérité  dans  l'accent  du  jeune 
homme,  tant  de  sainteté  dans  ses  serments,  tant  de 
franchise  sur  son  front,  que  maître  Porquois  se  sentit 
convaincu  de  l'innocence  de  son  client.  Sans  de\iiier 
précisément  les  motifs  ipravait  le  vidame  pour  se  taire, 
il  comprit  que  son  silence  était  dû  à  (pielrpie  inlrigiie 
amoureuse.  C'est-à-dire,  (|u'il  fut  certain  que  le  jeime 
seigneur  ne  parlait  pas  de  peur  de  conqadmetlre  une 
femme;  seulement,  il  ne  put  on  n'osa  pas  savoir  le 
nom  de  cette  femme. 

— Je  n'insisterai  pas  davantage,  dit-il,  et  je  me 
relire. 

— Quoi!  s'écria  le  vidame  qui  se  méprit,  \oiis  me 
rerusez  le  secours  de  votre  parole? 

— Oh  !  que  non  pas,  lit  maître  Porquois.  Ayez  eon- 
liaiice  en  Dieu,  et  croyez  que  j'enqiloirai  tous  les 
moyens  pour  vous  tirer  de  la. 

Sur  ces  mots,  il  quitta  le  cachot  après  avoir  de  nou- 
veau serré  la  main  du  prisonnier. 


Mailri^  Li'onard  Porquois  n'avait  [las  seulement  un 
grand  talent  de  jurisconsulte;  il  avait  encore,  ce  (pu  est 
plus  rare,  peut-être,  une  profonde  connaissance  du 
cduir  humain. 

— il  est  évident,  pensa-t-il,  ipie  le  iiiyst('re  dont  ce 
jeune  fou  cherche  à  envelopper  ses  actions  iieiidaiil  la 
mut  de  Noël  est  le  nunid  du  proci's.  Donc  il  s'agit  de 
percer  ces  ténèbres.  C'est  sans  doute  diflicih^  ;  mais  eu 
liii  nous  verrons. 

Et  à  la  suite  de  ces  réllexituis,  il  s'en  fut  Irouver  le 
né;^ociant  lloreiitiu.  .\[ires  lui  avoir  oll'ert  (picNpii  s  pa- 
roles de  consolation  ; 

—  Voyons,  lui  dit-il,  tâchons  de  decoiivnr  le  \r,ii 
coupable,  l'^t  d'abord  aviez-vous  des  emieiiiis? 

—  J'ai  lâche  de  ne  m'en  ])oinl  faire,  r('']ioudit  le  l'Io- 
reiiliii. 

— C'est  fort  bien,  repiil  maiire  l'or(p!ois.  Mais  y 
avez-vous  réussi?  l'^t  pourriez-vons  repiuiihc  ipie  les 
richesses  honorables  (pie  vous  acipicriez  par  votn; 
commerce,  et  la  réiuilation  dont  vous  avez  toujours 
joui,  n'aient  pas  fait  uaîln;  des  haines  coiilic  vous. 

— Je  n'en  [lourrais  ])as  répondre,  il  e>l  \rai,  dit  le 
l'"loreiitiii. 

—  El  paniii  les  mareliaiids  (pii  li'ali(piaiiiil  des  mê- 
mes objels  (pi(^  vous,  demaiida  encore  l'oripiois,  ne 
s'en  est-il  trouvé  aucun  (pii  se  fût  vu  oblig(''  lic  renon- 
cer à  son  négoce  il  cause  de  \iilre  c(Uicurreiice? 


li)i 


DRAMES  JUDICIAIRKS. 


Le  KIoroDliii  rfslii  un  nioiiiciil  pfiisir,  puis  il  iv- 
])li(|ii:i  : 

— Il  y  rii  ;i  liirii  (|ilcl(|iws-lliis,  incssiri';  ciilic  iilill'cs 
un  liclii'  lrali(|uinil  jinf,  noinnit';  l!allli:i/:ii-  Kaniif. 

—Ail!  ail!  lit  niiiltiv  l'(]ri|ii(iis,  \olic  vd^iic  a  tué 
ccili'  (In  juif  italllia/ar. 

— Oui,  nii\ssin',  av<nia  li^  l'Idiciitin  ;  mais  Ballliairiir 
Kannf  nVsl  pas  pour  ('«'la  (Icvciiii  mon  cMiiciiii,  loiit 
an  oontrairn  :  il  a  qnilto  le  commerce,  en  (lisant  (pi'il 
(■'tait  jiisle  (|ne  cliacnn  pnl  s'enricliir  à  son  loiir.  Kelirr 
(les  aifaires,  il  s'est  converti  an  chiislianisme  et  est  de- 
venn,  m'a-t-on  dit,  iircniioi'  arg(înlinr  de  madame 
Isahean  de  liavière. 

—  Il  siillil,  (lit  itiaitre  l'orqiiois.  Tenpz-vons  en  re- 
pos, lioniKJIe  mardiand,  et  esp('Tez  mi  meillenr  avenir, 
il  se  peut  (pie  je  sois  assez  lieiiiciix  fioin' n'parer  en 
partie  vos  maux,  et  \iins  l'aire,  an  moins,  retrouver  vo- 
tre tille. 

A  la  suite  de  cet  entretien,  l,(''i)naid  l'onpiois  s'en 
Cul  die/,  le  procureur-général  du  l'arlement,  ul  conféra 
longuement  avec  lui. 

Le  rt^'siillat  de  cette  c()nf('M'eu(v  fut  l'arrestation  im- 
m(i(liale  (le  Italliiazar  Kamif,  rar^;enlier  de  .Madame  la 
reine  Isalieau  de  Bavière. 


M. 

Ce  fut  le  procnreur-géniiral  lui-in('!nie  qui  voulut 
procc'Mlnr  à  rinterrogatoire  du  juif  Kaniif. 

— (",à,  maître  juif,  dit  le  |irocureur.  Songez,  je 
vous  prie,  (]ue  vous  me  devez  la  V('ril(!,  et  que  tout 
men.songe  vous  nuirait  au  lieu  de  vous  servir. 

—  El  (|ui>  désire  savoir  voire  seigneurie?  demanda 
ironiqucmeut  B.iltha/.ar. 

— ,1e  veux,  que  vous  me  disiez  ipii  a  mis  le  feu  à  la 
maison  du  négociaul  floreutiiude  la  rue  des  Lombards. 

— Eb  bien,  cbercliez  1  lit  le  juif  en  raillant. 

— ,1e  veux  encore  savoir,  reprit  le  procureur,  qui  a 
enlevé  Bérénice. 

— Eb  liien,  cberchez!  r(^p(;ta  le  juif. 

— lié  !  bé  !  maître  argentier,  s'écria  le  procureur. 
C'est  donc  ainsi  que  vous  eu  voulez  agir  avec  madame 
la  justice!...  l'ar  la  mort  Dieu  !  vous  ne  vous  en  mo- 
querez pas  davantage,  je  le  jure!,..  11  y  a  bien  ici  près 
de  quoi  délier  la  langue  d'un  mécréant  comme  vous... 
Or,  sus!...  parlez-moi,  et  vilement,  si  mieux  n'aimez 
que  messire  le  bourrel  vous  arracbe  les  paroles  du 
gosier. 

Soit  que  l'air  r(>solu  du  magistral  fit  appréhender  au 
juif  de  dures  soutl'rances,  soit,  ce  qui  «st  plus  probable, 
qu'il  se  crût  une  assez  haute  prolectiou  pour  braver 
les  lois,  Balthazar  Kanuf  répondit  d'un  air  tranquille, 
mais  toujours  sarcastique  : 

Puisque  vous  êtes  si  curieux,  messire  procureur,  je 
veux  bien  ne  pas  vous  trop  faire  languir  :  C'est  bien 
moi,  Balthazar  Kanuf,  argentier  de  la  reine  de  France, 
qui  suis  l'auteur  de  l'incendie  de  la  rue  des  Lombards. 

— Ah  !  ah  !  til  le  procureur. 

— C'est  comme  j'ai  f  honneur  de  le  dire  à  votre  gran- 
deur, continua  le  juif  en  conservant  son  ton  imperti- 
nent. Et  déplus,  c'est  bien  moi,  noms  et  état  comme 
dessus,  qui  ai,  sous  prétexte  de  la  soustraire  aux 
flammes,  enlevé  sur  un  bon  destrier  la  vierge  que  tout 
Paris  a  suruonimée  la  belle  Bérénice. 

Le  procureur-général  bondit  d'iudignalion  sur  son 
siège. 

— Malheureux!  s'écria-t-il.  Est-ce  donc  pour  com- 
mettre Vos  crimes  avec  plus  de  sécurité  et  pour  expo- 
ser desiuuoceulsà  un  châtiment  par  vous  mérité,  que 


VOUS  avez  iili|iui'  la  l'eligion   de  vos  p^resl...  \nyn 
quel  horrible  .ibline  vous  avez  ouvert  sous  vos  pas! 
Le  juii  poussa  un  ('-clal  de  rire. 

—  Aliser-iblel  reprit  le  procuieur,  que  tant  de  per- 
vcrsil(''  re\oliait. 

Kl  après  un  instant  de  silence,  il  ajouta  : 

—  Mais  c(!tte  fois,  le  crime  ne  restera  pas  impuni,  et 
d(''s  il  présent... 

— Bail!  dit  le  juif  en  haussant  les  épaules  avec  dé- 
dain. Ne  jurez  pas,  messire  procureur.  Je  n'ai  fait 
qu'exécuter  les  ordres  d'une  per.sonne  rpii  se  moque  de 
vos  arrêts,  et  assez  puissante  pour  me  soustrairt-  à  vos 
coups. 

Le  procureur  releva  fièrcmenl  la  ti^le  en  disant  d'une 
voix  ferme  : 

— I'(i  sonne  n'e.sl  an-de-ssiis  de  la  jn.siice,  pas  méine 
le  roi  I  Ilâtcz-vons  donc  d(!  (li''signer  et  le  nom  de  vos 
complices,  et  le  lien  où  la  jeune  BiTéuice  a  été  con- 
duite. Voyiuis,  parlez. 

— Je  ne  dirai  rien  du  tout,  ri'pliipia  insolemment 
Baltliaz^ir. 

—C'est  voire  dernier  mot?  demanda  le  magistral 
fatigue  de  tant  d'imnudence. 

— (rest  mou  dernier  mot,  dit  froidement  le  juif. 

— Or  donc,  rejjril  h;  procureur,  que  la  jusiice  de 
monseigneur  le  roi  ait  sou  cours. 

Et  il  ordonna  de  sotmieiire  le  misérable  Kanuf  à  la 
(piestion,  afmque  la  douleur  lui  arracliàl  la  vérité  qu'il 
se  refusait  à  faire  connaître. 

Le  juif  vil  avec  imlifl'érence  apporter  les  instruments 
delorlnre,  el  il  se  laissa  étendre  sur  le  fatal  dievalet 
sans  rien  perdre  de  sa  résolution,  soutenant  avec  un 
courage  sloïque  les  pi'emières  douleurs.  Mais  cpiand 
il  sentit  ses  chairs  déchirées  par  les  crampons  de  fer, 
([iiand  ses  os  craquèrent  broyé's  par  les  chevilles  de 
bois,  alors,  au  milieu  des  hurlements  les  plus  effroya- 
bles, il  til  signe  (pi'il  allait  parler. 

Quand  on  lent  détaché  du  dievalet,  le  procureur 
lui  demanda  : 

— Eh  bien,  malheureux  !  qu'avez-vous  fait  de  Béré- 
nice? 

— Bérénice  est  dans  la  Seine,  au-dessous  de  Meu- 
don,  repondit  Kanuf  d'une  voix  lamentable. 

— FJt  vos  complices? 

— Je  n'en  ai  qu'un,  et  c'est... 

l^e  juif  s'arrêta  hésitant. 

— -Ulons  donc,  dit  le  procureur,  c'est? 

— Jamais,  jamais  je  n'oserai  la  nommer!  murmura 
Kanuf. 

— Il  le  faut  pourtant,  reprit  le  procureur. 

El  comme  Balthazar  restait  muet,  le  magistrat  or- 
donna (pion  le  remit  à  la  question.  Mais  au  morne  ni 
où  les  exécuteurs  portaient  la  main  sur  lui,  le  juif 
s'écria  : 

— Eh  bien  1  mon  complice  unique,  c'est...  la  reine 
isabeau  de  Bavière  ! 

VU. 

Ces  mots  tombèrent  comme  un  coup  de  foudre"  au 
milieu  du  tribunal.  Le  procureur,  les  juges  et  l'avo- 
cat se  levèrent  d'un  seul  élan,  comme  s'ils  eussent  été 
poussés  par  un  même  ressort.  Tous  étaient  pâles 
comme  des  morts. 

H  semblait  que  le  déshonneur  du  roi  eût  jeté  un 
voile  (le  deuil  sur  tous  ces  visages  bouleversés. 

Quelques-uns  des  juges  essayèrent  dit  doute.  Mais 
comment  le  doute  eùl-il  été  possible  ici?  Les  faits  par- 
laient trop  hautement. 

— .\ssurémenl,  dit  Léonard  Porquois,  cette  nuit  de 


LE  VIDAME   DE   MAULLE. 


lorî 


NfH'l  floiit  h  viilame  de  Maiilln  rofiise  di^  diiT  remploi, 
celle  nuit  l'iinesle  a  été  doiililtniieiil  criiniiiclle  ]i(iiii' 
la  reine  de  France.  Et  tandis  qu'elle  di'shonDrail  le 
roi  notre  sire  en  se  livrant  aux  joies  adultères  d'un 
rendez-vous  d'amour,  elle  faisait  jeter  au  (Inive  l'in- 
nocente fille  qui,  sans  le  savoir,  était  la  rivale  de  son 
abomiTiahle  passi(in. 

Un  petit  nombre  de  juges  essayèrent  bien  encore 
quelques  objections;  mais  la  logique  de  Léonard  Por- 
quois  et  les  aveux  répétés  et  malheureusement  trop 
explicites  du  juif  Balthazar  Kanuf  les  renversèrent 
toutes. 

Au  reste,  l'incertitude,  s'il  eût  pu  en  exister,  devait 
disparaître  devant  l'incident  que  voici  : 

Tandis  que  l'assemblée  était  plongée  dans  la  stu- 
peur et  la  perplexité,  un  oflicier  de  la  reine  fut  intro- 
duit. 

— Que  voulez-vous?  lui  demanda  sèchement  le  pro- 
cureur. 

— Je  viens  de  la  part  de  Madame  la  reine,  dit  l' ofli- 
cier. 

—  El  que  réclamez-vous? 

— Madame  Isaheau  vient  d'apprendre  que  vous  aviez 
osé  vous  emparer  de  son  argentier,  poursuivit  l'ofticier 
d'un  ton  hautain.  Cela  est  vrai,  à  ce  que  je  vois. 

— Très-vrai,  dirent  les  juges. 

— Et  ma  souveraine,  continua  l'ambassadeur,  vous 
ordonne  de  remettre  sur-le-champ  entre  mes  mains 
maître  Kanuf,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  encourir  sa 
royale  colère. 

Le  procureur  général  se  disposait  à  ri'pondre,  l(jrs- 
que  Jean  l)esriiel,  conseiller-clerc  au  l'arlement,  et  de 
plus  archidiacre  de  Laun,  ])rit  la  parole  en  ces  termes  : 

— Cet  homme  est  un  scélérat,  un  faussaire,  un 
relaps  et  im  exconnnunié  ;  il  est  sous  la  main  séculière, 
mais  il  est  condamné  selon  les  lois  de  l'église  et  du 
royaume. 

—  Et  (|u'esl-ce  que  tout  cela  peut  faire  au  bon  pl.ii- 
sir  de  notre  souveraine?  demanda  rciflicier. 

— Cela  fait,  répli(|ua  Jean  Desruel,  (pie  vous  irez 
dire  a  Madame  Isaheau  (pi'ello  ne  s'inquiète  pas  davan- 
tage dujuifl5allha/ar  Kanuf,  et  qu'elle  laisseàlajustice 
son  cours  salutaire  et  accoutumé. 

Et  pendant  que  l'ofticier  ouvrait  la  bouche  pour  je- 
ter vraisemblablement  une  impertinence  aux  juges,  le 
|irocureur  S(!  hâta  d'ajouter  : 

— Invitez  aussi  la  reine  à  choisir  un  peu  plus  cdU- 
venablement  ses  messagers  une  autre  fois.  Kt  lâchez 
de  graver  ceci  en  votre  m('nioir(>  :  Si  vous,  qui  venez 
de[)orterla  parole  au  nom  d(!  Madame  i.sabeau,  i(>vcniez 
céans  avec  l'outrecuidance  de  tout-à-l' heure,  vous 
pourriez  bien  ne  pas  vous  en  aller  le  même  jour  au 
chAteau  royal. 

L'officier  baissa  la  lêle  et  se  relira. 

VIIL 

Lorsfpie  l'ambassadeur  de  Madame  Isab(\ui  fut  parti, 
on  ri'solut  de  tenir  conseil  chez  le  procui('ur-g(';néral. 

On  convofitiadoiic  dix  Conseilhirs  des  en(piêles,  six 
de  la  (!lianibre  des  retpiètes,  ainsi  que  le  premier  \>ré- 
sident  et  les  pr(''sidents  à  mortier. 

Quand  le  docle  aréopage  hit  réuni,  on  agita  longue- 
ment la  (|iiestion  di;  savoir  si  l'cin  dnnnerait  suite  au 

|il'(ices. 

Or,  il  y  avait  bien  du  pour  et  du  contre,  ('ii  ce  temps 
de  royauté  de  dn,i(  divin.  N'était-ce  jias  un  crimiî  de 
lèsc-royaiitiWpie  de  pouisiiivre  une  allaire  où  .se  trou- 
vait .si  o(li(uiseinenl  mêlée  mw.  lêle  couronnée?  Certes, 


Madame  Lsabean  était  coupable  ,  criminelle  au  pre- 
mier chef;  mais  n'était-ce  pas  une  monstrueuse  irrévé- 
rence, une  sorte  rie  sacrilège,  de  met  ire  en  cause  une 
reine,  mème/piand  cette  reine  s'était  faite  adultère  et 
assassin?.. 

Et,  d'un  autre  côté,  le  respect  dû  à  la  majesté  royale 
devait-il  enchaîner  les  décisions  de  la  justice? 

Pendant  qu'on  se  perdait  en  raisonnements  et  en 
arguties,  les  uns  se  prononçant  pour  la  négative,  les 
autres  combattant  pour  l'atlirmative, — pendant  celte 
controverse,  disons-nous,  niaitre  Léonard  Porquois  en 
revenait  incessamment  à  cette  conclusion  : 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez  du  juif  Balthasar 
Kanuf,  disait-il  ;  mais  au  moins,  messeigneurs,  rendez 
la  liberté  et  l'honneur  à  un  innocent.  N'est-il  pas  cruel 
de  voir  un  si  brave,  si  noble  et  si  discret  gentilhomme, 
payer  de  sa  rè|)tita!ion  et  de  sa  iiberlé  les  soupçons 
qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  une  si  damnable 
action  ? 

Mais  tous  les  discours  n'aboutissaient  à  rien;  on 
n'osait  pas  arrêter  l'aH'aire,  et  l'on  osait  encore  bien 
moins  la  continuer. 

Ce  dé|)lorable  statu  quo  eût  pu  se  prolonger  indéhni- 
menl,  au  grand  préjudice  du  vidame  de  IMaulle,  et  au 
grand  regret  de  maître  Léonard  Purquois.  Heureuse- 
ment,—  pour  le  premier  smtout, —  le  hasard,  ou,  pour 
être  plus  exact,  les  inlrigues  de  Madame  Isaheau,  vin- 
rent mettre  un  terme  à  l'incertitude  des  juges. 

l..e  juif  Ballhasar  Kanuf  fui  trouvé  mort  dans  sa 
prison. 

Bien  sûr,  dès  lors,  qu'il  ne  pourrait  point  faire 
de  révélations  com|ironieltautes  ,  h^s  juges  lui  tirent 
prom])lement  et  amplemenl  son  procès,  qu'il  perdit, 
bien  entendu  ,  avec  tous  dépens. 

Il  fut  convaincu,  1°  «d'avoir,  par  malice  et  mé- 
«  chancelé,  incendié  les  magasins  du  marchand  llo- 
«  renlin  de  la  rue  des  Lombards; 

Il  "2"  D'avoir  enlevé  et  égorgi'  la  plus  jeune  des  tilles 
«  dudil  marchand  par  ses  opérations  de  magie; 

«  .""  D'avoir  ensuite  jeté  le  cadavre  il  la  Seine  ; 

«  i"  Enlln  ,  d'avoii',  au  moyen  d'émissaires  habile- 
«  nient  jetés  dans  le  peuple,  tenté  de  faire  passer  .sa 
«  projire  culpabilil(i  sur  la  lêle  du  vidame  de  Maulle.  » 

En  conséquence  de  tous  ces  faits,  il  hit  condanmé  à 
être  roué  vif  et  pendu. 

Seulement,  comme  il  était  trépassé  à  l'avance,  la 
sentence  ne  put  être  exécnliu^  (|u'en  elligie  :  ce  rpii  fui 
un  cruel  di'sappoinlemeni  pour  les  gamins  de  Paris,  et 
aussi  pour  les  belles  dames  de  la  cour,  ipii  niellaient 
bien  au-dessus  des  |jlaisirs  les  plus  eiuliaiiteurs  le  dé- 
licieux sp(>claele  (lime  créature  humaine  juTissanl 
dans  les  plus  alVicux  supplices  et  dans  les  convulsions 
les  |ihis  cllVoyables. 

Les  biens  (lu  condamné  furent  C(Mitis(piés,  moitié  au 
prolil  du  maichand  llorenlin  ,  moitié  au  iirolit  du  roi. 
En  soi'h^  (pi('  le  juif  Ballhasar  Kanuf  paya  de  sa  vie  les 
crimes  de  meurlre  et  d'incendie,  et  d'une  partie  de  ses 
richesses  riioiineur  de  Charles  Y!  endommagé  un 
tant  soit  peu  par  le  vidame  de  Maulle. 

Il  y  avait  bien  en  cette  dernière  reparalion  une  cer- 
taine dos(^  d'injusiice,  puisipie  le  juif  payait  pour  un 
oulrage  (pii  n'était  point  son  l'ail.  Mais  après  tout  ,  si 
Ballhasar  ac(piitlail  une  dette  du  vidame  de  .Maulle.  le 
jeune  seigneur  avail  bien  été  en  prison  [lour  Kanuf  :  la 
vie  oH're  souvent  de  ces  compens.ilions. 

D'ailleurs,  il  y  avail  à  ces  arr.mgemenis  une  l'aison 
suprême  :  riionueur  de  la  couronne  et  de  Madame 
Isaheau  de  Bavière  devait  deiiK'urer  sauf. 

Le  vidame  de  Maulle  fut  mis  en  liberté,  et  son  pre- 
mier soin  l'ut  d'olliir  à  niaitre^  Léonard  Ponpiois  une 
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iccoiiii.iissaiicc  ili;;ii('  (lu  /Mi;  (ju'il  avuil  (li''|il<i\i'  dans 
C('lt(!  Irisic  et  (lidicilc  aU'airc...  Mais  l'avDcal  dail  aussi 
(lésinl(''i('SS(';(|ui'  savant  ol  ih'voiu';  ;  il  m;  voiihil  acci'iilcr 
(|ii'ini(i  t'iiihii!  S()nini(\  cl  encore  il  la  ilisiribna  aux  plus 
l)osoi};U('ux  iiabilanls  de  la  rue  où  l'incondie  avait  fait 
SOS  ravajics. 

Ci'in'ndanl  le  ji'iiiu'  vidanie  voulait  absolument  fpie 
Léonard  aceeplàt  des  t(;nioit!,nanes  de  sa  reeonnais- 
sanee,  et  il  insistait  \iveuienl.  Mais  l'()i(|uois  ne  ciida 
pas  ;  seulenieni,  il  lui  dit  eu  souriant  : 

—  Laisse/  l'aiie  le  leMi|)S  ;  uu  moulent  vietidi.i  nii 
j'auiai  besoin  de  votre  houise  d'ahurd  ,  et  [iiolialile- 
ment  aussi  de  V(»tie  pioleetiiui.  Je  mju-^  piomels  d'y 
avoir  recours  alors  ,  et  vous  venez,  nem  jeune  ;;ciilii- 
lionime  ,  ([ue  c'est  moi  (pii  serai ,  i!ii  deliniti\e  ,  \ntre 
débiteur. 


I\. 


r.ien  d('s  anni'cs  s'i''Coulèrent  ,  bien  di's  c.damili'S 
l'ondireiit  sur  la  l'rance,  avant  ipie  le  moment  indiijué 
j)ar  Léonard  l'orciiiois  arri\àt;  niaisenlin  les  é\i-nr-- 
inenls  lui  donnèicnl  r.iisou. 

En  \i-2i.  r.liarles  VI  moiuiit. 

L'int'àme  lstd)eau  de  Bavière,  s'appnyant  siu'  la  puis- 
sance anglaise  et  abusant  de  son  titre  de  rép;ente,  sacrifia 
à  ses  iiiicienues  rancîmes  tons  les  noms  lionorés.  Ions 
les  liouuues  les  plus  dii;nes  de  res|irc|,  à  (|ui'li|ueclasse 
((u'ils  app:u  liiissenl.  Kl  iiarmi  ceiiv  (pii  avaient  encou- 
ru   ses  liaiuis,  l'or(|Uiiis  ne  |)ou\ail  rlri'oublii'. 

Alors  l'avocat  se  rendit  elle/  le  vidauie  de  .Maulle,  ipii 


avait  eoM.siTvé  un  ^raiid  em|iui',  sinofi  sur  le  co-ur,  au 
moins  siu'  res|)rit  de  son  impudiipie  souveraine. 
Me  re(;onuaisse/-vous '/  deniaoda  l'avocat. 

-  -  Lst-cc  (pi'tju  oublie  ses  vr.iis  amis!  n-iiondit  le 
vidauu; ,  en  lui  sériant  les  mains  a\cc  ell'iisioii.  M.us 
(|uelle  bonne  l'ortune  Vous  amené  ici ,  maili-e  L<:onurd 
l'oniuoi>  '.' 

—  Lli  !  eb  1  lit  celuiK'i,  en  socfjiiaiil  la  lôlc,  c'est 
(pu;  riieiu'c  est  venue  |jom'  moi  de  rectJiuir  à  vulre 
protection. 

-  Kt  elle  vous  est  ac(piise,  dit  le  vidanie.  Oim  vous 
faut-il'.' 

—  il  me  faut  quiller  la  Lrance  ,  répliipia  l'avocal, 
en  souriant  av(;c  tristesse.  (lar  voyez-vous ,  seigneur 
di;  .Maidh;,  avec  votre  royal»;  ami(;,  ma  tète  n'est  {■uère 
en  sm(;t(;  sur  mes  épaules...  et  je  n'ai  pas  (grande  envie 
d'être  (l(''capilé. 

l^e  vidauK;  poussa  mi  gros  soiipii-.  l'eut  èlr(;  les  clial- 
n(^s  (pii  le  liaient  à  la  i(;in(;  lui  semblaient-elles  bien 
lourdes  il  porter. 

Uuoi(pril  en  .soit ,  il  embrassa  l'avocat  el  se  mit  en 
devoir  de  lui  rendn;  le  seivice  (pi'il  réclamait. 

Il  lui  remit  d'abord  trois  cents  ('-eus  d'oi',  prol(''fj;oa 
en  personne  sa  sortie  d(;  la  cii|)itali;  et  lui  donna  ses 
propres  valets  poiu'  lui  former  une  es(;orl(;  sûre,  (pii 
ne  le  (|uill.i  qiu;  lor.sipi'il  eut  fr.inclii  les  frontières  du 
lirabaiit. 

Léonard  i'(U((uois  se  relira  à  Trêves  ,  oii  il  mourut 
en  I 'r2.").  (>(;ndaut  les  am)t''es(pril  [lassa  dans  cette  ville 
bospilalicre  ,  il  \e(ul  d'uiu;  rf'iite  de  trois  w-nis  écus 
d'or  (pie  lui  a\ait  assurée,  s;i  vie  durant,  le  vidanie  de 
Maull.' 


i        .— i.  /|i.  l!,u;.iveiilcio  Cl  Ducessob. 


La  maison  de  ville  Je  Bouiges. 


AFFAIRE  DU  QUINZE  MAI  O, 

Barbés,   blanqui,   haspail,  sobiuer   et  autres. 


Avant  de  commoiic'cr  le  compte'rendu  du  procès  qui 
lixe  on  ce  nionieiit  l';ittention  non-seulement  de  la 
Friinr.i!,  mais  de  llMirope  entière,  nous  entendons  faire 
toutes  nos  réserves. 

1,'aite  d'accusation,  quelques  dépositions  écrites  et 
un  petit  nombre  d(ï  témoignaiies  oraux  expriment,  rela- 
tivement aux  faits  et  à  l'éiiard  de  certains  accusés,  des 
ap|)réciations  ipii  sont  diamétralement  opposées  aux 
n«")lres. 

Par  exemple,  (!t  malgré  notre  respect  pour  le  décret 
souverain  de  l'Assemlilée  Nalion.ile,  nous  ne  pouvons 
quedéplorei'  la  (-réalion  d'une  juridiction  exceplioniK'lli', 
parce  ipie,  dans  notre  i)ensée,  la  décision  (h;  la  liaule 
(',our  de  lîour}^(!s,  qu(!lle  qu'elle  soit,  n'(^xercera  jiassur 
les  masses  l'ell'et  qu'eiit  obtenu  le  verdict  d'un  jury  or- 
dinaire. 

Ainsi  encore,  nous  ne  saurions  partager  l'avis  du  mi- 
nistère public,  tpiant  au  principe  de  non-rétroactivité 
des  lois. 

Kidiii,  parmi  les  accusés,  il  en  est  bien  (pielipies-uns 
qu(!  nous  nous  refusons  à  considérer  connue  des  nions- 
tns  cap  iblcs  il'.ivoir  rêvé  la  (guillotine  permanente;  pour 
système  politi(pie. 

(l'est  pounpioi,  tout  en  raiiportaiit  trxlucllcmcnt  les 
débats,  nous  repoussons  la  responsaliililV'  des  apprécia- 
lions  et  des  (pialilications. 

<'.i;s  réserves  posées,  nous  entamons  l(Mi''cil  ilu  procès. 

Presque  an  milieu  de  la  ville  de  liournes,  celle  vieille 
cité  qui  a  l'honneur  insigne  d'avoir  été  toujours  le  der- 
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nier  rempart  de  la  nationalité  française,  s'élève,  sur  l'em- 
placementdes  fortilications  romaines  qui  foimaie:it  l'en- 
ceinte de  la  ville,  le  niagnilique  liôtel  (pie  lit  construire 
Jacques  (  ji'ur,  et  ipii  subsiste  encore  ajirès  quatre  siècles. 

L  bôtel  forme  un  vaste  carré  irréyulier  ipii  oll're  dans 
ses  deux  côtés  un  double  caractère,  et  prouve  la  transi- 
tion d'une  époque  deguerre  [)erpétuelleà  des  tenq)splus 
paciliipies. 

I.a  façade  ijrincijiale  et  la  urande  cour  ont  l'aspect 
innllénsif  et  élégant  d'une  demeure  bourgeoise.  Sur  le 
eanipanllle  de  l'anciemu!  borloge,  .lacques  (lœur  a  fait 
graver  la  devise  :  ^1  rdillanl.t  aviirs,  rien  inipossi/jle. 
lui  jiénétrant  dans  la  maison,  on  trouve,  au-dessus  de 
cliaque  porte,  des  reliefs  fouillés  avec  un  soin  exquis,  et 
où  l'ingénieux  ciseau  des  sculpteurs  de  la  Henaissanco 
a  représeidé  des  sujets  indicatifs  de  l'usage  au(piel  était 
destinée  cbaque  pièce.  Ainsi  la  cuisine  a  son  portail  en- 
roulé de  gibiers,  de  volailles,  etc.;  la  salle  à  manger,  de 

(Il  Nous  [.lisons  paraître  l:i  Hviaisnii  11,''  .-unnl  l;i  t:>'"  jiliri  ([in-  le 
l'r(ic(>s  du  ta  mai  siiil  Imil  itiI  cr  dans  le  (lualiii'-iiic  imIhci  des  Dia- 
nu's  jutiicinirift.  Ouelniies  alioniii's  n'om  p.is  liini  rompris  poin'i|iioi 
il  \  avuil  deux  paginations  diffi-rciilcs  dans  (|iirli|iirs  liviaisnns  ilt>s 
Dritmea  judiciaires,  ils  n'ont  pas  rriiian|ui'  iiiie  relie  piildiealioii 
eoiitenail  deux  parties  distinctes.  Us  pyurh  ryininiets  et  l.i  rfn-nuitiue 
corrvclitmncUe,  Il  arrive  souvent  (|iic  nous  devons  reporter  i\  la 
livraison  suivante  la  fin  d'une  e.iuse  eoiieellonnelle  ;  si  la  pai;inatiflii 
l'I.iil  iinironne  nous  devrions  enninieneer  la  livraison  uvee  l,-i  rhro- 
iii(iuc  cirrcrtiiirtiifllr,  ee  ijiii  tie  nous  penncthail  pas  la  division  que 
nous  avonsadoptce.  Ainsi  il  suflira  de  dctaelier  île  la  livr.'ii:,on  ee  (|ui 
a  rapport  A  la  chronique  corrvclionuelle  pour  en  faire  un  cahier  A 
p.'iil  (|ui  devra  iHre  liroelie  à  la  lin  du  volume.  L'un  aura  alors  deux 
pa(;inations  dilVerentes,  vl  la  prétendue  confuslun  dispurailin. 
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fiiiils,  (le  llc'iiis,  (lii  cnr:ifrs  à  vin  cl  de  paslillafics.  La 
clicniiiK'c:  (|iii  o(:(ii|iail  le  IdihI  de  celte  pièce,  et  i|iii  a 
ùlé  déiniile,  avait  si\  mètres  d'eiiverniiio  sur  deux  et 
demi  de  liaiileiir.  Ses  cliaiiileaiix  étaient  décorés  d'un 
^raiid  nombre  d'animaux  î^rolisfpies  et  SMrchar^és  de 
fruits,  d'oiseaux  et  d'insecles  |iarl'.iilemeiit  scul|ilés;  sur 
le  côté  des  murailles,  et  en  refzanU'uii  de  l'antre,  Adam 
et  livc  étaient  reprèsc^ntés  nus,  assis  au  |ii<-d  de  l'arhre 
de  la  Sfiicnce,  su  tronc  durjuel  s'enroulait  le  Ser|»,'iit, 
tandis  (|u'une  (i^ure  d'an^e  coloriée  et  en  saillie  domi- 
nait lo  tout,  les  ailes  déployées  et  le  husto  appuyé  sur  un 
nuape. 

C'est  dans  cette  vaste  salle  à  man^-r  de  l'iiùlel  «le 
Jac(pies  Cœur  où  siéi;e  anjoind'lini  la  (!our  d'assi>es, 
(|ui'la  lfaul(^-(;oiir  va  tenir  ses  séances,  'l'ont  auprès  so 
trouve  l'aruicnne  chapelle  ou  oratoire,  qui  it  été  divisée 
eu  d<Mi\  parli("S  pour  servir  à  la  fois  de  cabinet  au  procu- 
reur de  la  Képidiliipie  et  de  ^rcITe  au  Trilinnal  civil. 
J)es  peintures  et  des  sculptnri's,  ipii  snbsistint  c  ncoro 
da[is  ces  deux  pièces,  oiïrent  celte  particularité  remar- 
«piahle,  qu'elles  sendilent  une  re|)rodnclioi:  de  celles  de 
la  Sainle-tlliapelle  de  Paris,  où  l'on  voit  de  même  des 
cluciirs  d'anges,  portant  les  attrihuLs  de  la  l'assion,  célé- 
liref  par  des  versets  inscrits  sur  des  phylactères  la  mort 
du  Fils  et  la  gloire  du  l'ère  toutpuissant.s. 

La  inaii'ie  (h;  Bourses,  qui  occupe  une  partie  de  l'hô- 
tel d(!  Jacques  Cœur,  a  de  tout  fenqis  apporté  un  soin 
scrupuleux  à  lui  conserver  son  caractère  hisloricpie. 
C'est  ainsi  (pi'en  faisant  refaire,  il  y  a  i)eu  de  tenq)s,  les 
vantaux  de  la  grande  porte,  qiie  la  vétusté  avait  entiè- 
rement dégradés,  elle  a  fait  lidèlenieut  copier  les  nou- 
veaux sur  les  anciens. 

Ces  vantaux,  exécutés  on  forts  madriers  réunis  par 
des  boulons  ([ui  en  traversaient  réjiaisseur,  étaient  ad— 
iiiiralilement  sculptés  extérieurement.  La  décoration  de 
la  partie  cintrée  surtout  se  faisait  remaniurr  par  la  grâce 
de  sa  (lispositit)n;  tout  le  haut  n'élait  cpiune  découiiiire 
à  jour  rehaussée  de  cœurs  et  de  coquilles,  emblème  du 
Maître.  J-es  clous  mêmes  «]ui  servaient  à  fixer  les  ser- 
rures avaient  la  této  en  forme  de  cœur.  A  tinc  petite 
porte  ou  guichet  placée  dans  l'un  des  vantaux, 'on  voyait 
ime  petite  grille  d'un  travail  frès-lini,  par  laquelle  il 
était  alors  d'usage  de  regarder  avant  d'ouvrir  à  qui  se 
présentait  pour  entrer.  Le  marteau  ou  hcurloir,  fixé  au- 
dessous,  est  d'un  admirable  travail. 

Le  côté  gauche  de  l'hôtel  n'a  qu'un  rcz-de^chaussée, 
tandis  que  le  côté  droit  a  un  entresol,  au-dessus  du- 
quel se  trouvait  la  salle  d'apparat  dite  des  galères.  In 
bas-relief,  surmontant  la  porte  d'entrée  actuelle,  repré- 
sente trois  arbres  :  pin,  oranger  et  palmier,  entremê- 
lés de  plantes  lleuries  que  coupent  de  grandes  lettres 
gravées  en  creux,  formant  la  devise  :  rf/cc ,  faire, 
taire. 

La  décoration  placée  au-de?sous  des  fenêtres  du 
grand  escalier  est  conq>osée  de  douze  ligures,  dont  les 
deux  dernières  représentent  Jacques  Cœur  et  Macéc  de 
Léodépart  sa  femme,  en  costume  de  cérémonie.  L'ar- 
gentier de  Charles  A'n,  revêtu  d'un  caniail  tout  brodé  de 
cœurs  et  de  coquilles,  tient  à  la  main  gauche  un  mar- 
teau de  maçon,  et  de  la  main  droite  semble  offrir  un 
bouquet  à  sa  femme. 

Quatre  bas-reliefs,  qui  se  trouvent  tant  à  la  porte  de 
l'oratoire  qu'au  bas  de  l'escalier,  méritent  une  courte 
description  ;  Le  premier  représente  un  ])rêtrc,  tenant 
d'une  main  un  missel,  de  l'autre  un  goupillon  avec  le- 
quel il  se  dispose  à  la  bénédiction  de  l'eau;  derrière  lui 
un  enfant  de  chœur  sonnant  la  messe  est  suivi  d'un 
pauvre  qui  entre  dans  la  chapelle. 

Dans  le  second,  trois  personnages  sont  occupés  à  pré- 
parer l'autel  pour  la  messe. 


Le  troisième  oiïre  A  la  vue  deux  femmes,  dont  l'une 
donne  le  bras  à  un  enfant  qui  ouvre  la  porte  <li-  la  main 
droite,  tandis  ipie  de  la  gauche  il  fait  h;  sii-ne  du  «ilence. 
Cette  femme,  <pii  parait  être  celle  de  Jac(|ues  OiMir,  est 
suivie  de  deux  survantes,  dont  une  porte  duj  livres 
d'Heures. 

Li'  quatrième  bas-relief,  enfin,  représente  une  .\dora- 
tion.  L'LU'rnel,  tenant  ilans  ses  mains  le  monde  ligure 
par  une  boule  surmontée  d  une  croix,  est  placé  entre 
deux  anges  en  adoration.  (!eliii  de  gauche  porte  une 
banderole  avec  les  mots  Aie,  Maria.  Ia'  Samt-Kspril 
descen<l  sur  une  femme  agenouilk'c  près  d'un  vase  con- 
tenant des  lys. 

L'autre  façade  pré-cnto  un  caractère  fout  militaire; 
c'est  une  es|)èce  de  cliAteau-fort  défendu  par  de  gros-es 
tours,  dont  la  principale  est  placée  au  sommet  de  la 
ligne  brisée  que  forment  le-;  bàùments.  (^'est  l'ancien 
donjon,  la  tour  du  fu/'ilr  la  ihaussre,  celle  oit  l'argen- 
tier de  Charles  Vil  avait  placé  sou  trésor. 

C'e>t  dans  cette  tour  et  dans  la  tour  de  l'oiMsl  que 
sont  placés  les  prévenus  du  l.'i  ruai.  Toute;  (es  fenêtres 
sont  défendues  jiar  des  barreaiis  de  f-r  et  cachées  par 
des  planches  assemblées  m  forme  de  hottes.  O-  «k-iix 
tours  sont  mises  en  communication  avec  la  saWe  d'au- 
dience, de  manière  que  le;  prisonniers  y  arrivent  sans 
sortir  du  jialais,  dont  la  place  est  barricadée  p»r  des 
planches  et  convertie  en  cour. 

La  salle  où  Jacques  Co^nr  renfermait  srtfi  ffésor  est 
fort  curieuse;  la  porte  du  trésor  est  toute  en  fer,  et  la 
serrure  est  un  intéressant  spécimen  de  la  serrurerie  du 
\V^  siècle. 

Par  un  singulier  rapprochement,  cet  hôtel  fameux, 
où  nous  allons  voir  so  dérouler  les  débats  du  procès  du 
Vi  mai,  a  vu,  à  cinq  siècles  de  distance,  s'instruire  dans 
ses  murs  le  procès  de  celui  niême  qui  les  avait  édifiés. 
Jacques  Cœur,  en  effet,  dont  le  génie  avait  créé  en 
quelque  sorte  le  commerce  maritime  en  France,  et  qui, 
de  ses  seuls  deniers,  avait  subveiui  aux  frais  de  la  con- 
quête de  la  Normandie,  en  entretenant  quatre  armées 
pendant  la  durée  de  la  guerre,  fut  calomnié  près  de 
Charles  VII,  accusé  de  trahison,  de  concussion,  d'em- 
poisonnement sur  la  personne  d'Agnès  Sorel,  et  enfin 
condamné  à  mort  le  2i)  mai  I  4.":).3. 

Jacques  Cœur,  à  la  vérité,  fut  réhabilité  neuf  ans 
plus  tard,  le  20  mai  1  ll>2;  mais  il  était  mort  dans  1  exil, 
et  ses  biens  n'en  demeurèrent  pas  moins  jiartie  inté- 
grante du  domaine  royal. 

Jacques  Cœur  et  Jeanne  d'Arc!  ces  deux  noms  ont 
cloué  pour  jamais  le  nom  de  Charles  A'II  au  pilori  de 
l'histoire. 


Pour  ne  point  devoir  couper  les  débats  par  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation,  nous  le  plaçons  ici  : 

— L'Assemblée  Nationale,  dit  cet  acte,  élue  parle  suf- 
frage universel,  venait  de  se  constituer,  le  4  mai  1848, 
et  avait,  par  une  acclamation  unanime,  salué  la  Répu- 
blique proclamée  le  '24  février. 

Investie  de  tous  les  pouvoirs,  constituant  à  elle  seule 
le  Gouvernement  du  pays,  elle  avait,  dans  un  esprit  de 
conciliation,  délégué  le  Pouvoir  exécutif  à  une  (]!ommis- 
sion  dans  laquelle  étaient  entrés  les  principaux  élé- 
ments du  Gouvernement  provisoire.  Ses  premiers  actes 
témoignaient  de  son  vif  et  sincère  désir  d'organiser  une 
République  honnête  et  sage,  et  d'améliorer,  avant  tout, 
le  sort  de  ces  classes  laborieuses  pour  lesquelles  elle  ma- 
nifestait chaque  jour  la  plus  ardente  sympathie. 

Cependant,  et  alors  que  ses  travaux  étaient  à  peine 
commencés  depuis  quelques  jours,  le  15  mai,  un  odieux 
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attentat  est  dirigé  contre  l'AfSpnibli''e  Natioiiaio,  coiilrc 
le  rioiivernenient  de  la  Ilépuiiliqiie,  que  lui  unt  déféré 
dix  millions  de  suffrages.  L'enceinte  do  ses  séances  est 
envahie  et  souillée  jiar  l'émeute;  un  prétendu  gouver- 
nement provisoire  est  un  instant  proclamé  à  l'Hûlel-de- 
Ville.  Les  factieux,  excitant  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres,  cherchent  à  allumer  la  guerre  civile  dans  la 
cité. 

Grâce  à  la  courageuse  fermeté  de  l'Assemblée,  à  l'éner- 
gie, au  patriotisme  de  la  garde  nalioiiale  et  de  la  popu- 
lation tout  entière,  ces  odieuses  tenlulives  ont  été  immé- 
diatement léprimées,  et  leurs  couiiables  auteurs  [ilacés 
sous  la  main  de  la  justice. 

Ces  hommes,  qui  depuis  si  longtemps  prétendaient 
appeler  de  kurs  vœux  la  llépubliquc,  s'étaient,  dès  les 
premiers  jours,  constitués  les  adversaires  de  la  Répu- 
blique fondée  en  février.  Ennemis  de  toutgouverneiuent 
qui  ne  donnait  pas  une  satisfaction  immédiate  et  entière 
à  leur  impatiente  ambition,  à  leur  amour  pour  le  dés- 
ordre, à  leurs  théories  anarclii(iues,  ils  avaient  tenté  de 
renverser  le  Gouvernement  provisoire  le  17  mars,  et 
surtout  le  16  avril. 

Comprimés,  à  cette  dernière  époque,  par  l'élan  de 
la  gai  de  nationale  parisienne,  ils  n'avaient  |)as  renoncé  à 
leurs  projets,  dont  l'exécution  n'était  qu'ajournée;  les 
iiondireux  clubs  qu'ils  avaient  formés  étaient  devenus 
le  foyer  d'une  conspiration  permanente,  qui  attendait  le 
moment  favorable  pour  éclater,  et  dont  le  bul  était  d'ar- 
river, par  la  guerre  civile,  à  la  destruction  du  Gouver- 
nement établi. 

Dans  les  clubs,  l'Assenddée  Nationale  était  chaque 
jour  injuriée  et  menacée.  On  y  annonçait  hauhunent 
l'intention  de  peser  sur  ses  délibérations  par  des  péti- 
tions présentées  d'abord  sans  armes;  en  cas  de  résis- 
tance, ou  devait  chasser  les  re|)résentants  par  la  vio- 
lence et  dissoudre  l'Assemblée. 

Au  mois  de  mai,  presque  tou'*  les  accusés  dominaient 
dans  ces  chdis  révolutionnaires.  Ainsi,  lilanqui  piésidait 
le  club  Cienlral  Républicain;  Flotte  en  était  l'aichiviste, 
et  Quentin  un  des  mendires  les  plus  ardents.  (Tétait 
dans  la  luaison  rue  de  Rivoli,  Ki,  haliitée  par  Sobrier, 
que  se  réunissait  le  Club  des  Clubs,  d(!venu  i)lus  tard  le 
<A)milé  centralisateur  des  clubs,  sous  la  i)résidence  do 
IIubiT.  llouneau  c^t  Seigneuret  étaient  membres  de  ce 
club,  en  même  temps  qu'ils  rédigeaient  le  journal  la 
('(ininiiine  de  Paris,  fondé  par  Subrier.  Raspail  pré>i- 
(lait  le  club  des  Amis  du  Peuple.  La  société  des  Droits 
de  rilomiui!  avait  pour  président  Villain,  et  conqitait 
parmi  les  nuMubres  de  son  comité  ceidral  iUuliès  et  llu- 
ber.  Laviron  appartenait  à  cette  socii'^lé,  Thomas  au 
club  des  .lacobins,  l^argerà  un  clidi  de  l'assy,  et  Degré 
présidait  une  réiuiion  do  même  naliu'e  établie  à  Mon- 
targis. 

I^e  décret  rie  l'Assrudilée  Nationale  sur  la  formation 
de  la  (Àiniinission  du  Pouvoir  exécutif,  la  com|iosition 
de  cette  Commission  et  celle  du  ministère,  (|ui  avaient 

J)our  résultat  d'écarler  du  Pouvoir  Louis  RIanc  et  Al- 
lert,  un  autre  décret  qui  défendait  aux  citoyens  d'a|)- 
porler  en  persoruie  des  pétitions  à  la  barre,  délernunè- 
reiil  une  manileslation  hostile  contre  rA.-^sendilée  sous 
le  prétexte  d'ime  pétition  qu'on  voulait  présenter  en  fa- 
veur de  la  Pologne.  Des  réunions  eurent  lieu  eidre  les 
délégués  des  clubs  et  des  sociétés  populaires,  d'abord  rue 
de  Rivoli,  chez  Sobrier,  b^  Il  luai,  et,  le  12  mai,  chez 
Uourlans,  restaurateur  à  la  barrière  de  IM'^toile,  pour 
organiser  la  manifestation,  qui  fut  lixée  au  Uj,  et  plus 
lard  au  \'.\  mai. 

Le  L!  mai,  une  réiuiiitn  peu  iiornbreus<'  apprula  à 
l'Assemblée  uni;  pétition  en  faveiu'  de  la  Pologne;  ce 
rassembb  inenl  s'arrêta  à  la  place  de  la  Concorde,  el  un 


représentant  du  |)euple  vint  recevoir  la  |)étilion,  qu'il 
déposa  sur  le  buieau  de  l'Assendilée. 

Jlais,  le  14,  de  nouviqies  réunions  curent  lieu  dans 
les  clulis,  et  notanunent  dans  l'orangerie  des  Tuileries; 
luie  manifestation  plus  complète  fut  convenue  pour  le 
I.").  Les  avis  furent  partagés  sur  le  caractère  qu'on  de^ 
vait  donner  à  cet  acte  :  les  uns  voulaient  que  la  dé- 
monstralion  eût  lieu  en  armes;  selon  les  autres,  il  fallait 
se  présenter  sans  armes,  sous  peine  de  tond^er  dans  le 
[)iége  tendu  ]iar  la  réaction.  Quelques-uns  disaient  que 
la  manifestation  ne  manquerait  pas  d'amener  une  colli- 
sion, et  qu'il  fallait  dès  lors  avoir  des  armes  cachées. 
C)n  ne  put  se  mettre  d'accord  sur  ces  diverses  proposi- 
tions. 

Le  13  mai,  les  uns  vinrent  sans  armes,  les  autres 
étaient  armés  ou  devaient,  au  ]iremier  signal,  aller  cher- 
cher les  armes  qu'ils  tenaient  prêtes  pour  le  cas  où  la 
lutte  s'engagerait;  les  sections  armées  de  la  société  des 
Droits  de  IHounne  furent  déclarées  en  permanence. 

Sur  des  convocalions  adressées  soit  directement,  soit 
par  la  voie  des  journaux,  on  se  réunit,  le  1.3  mai  au 
malin,  sur  la  place  de  la  Rastille.  Des  discours  propres 
à  surexciter  les  esprits  furent  prononcés,  et  l'on  se  mit 
en  marche  à  dix  heures  et  demie  pour  se  rendre  par  les 
boulevarts  à  l'Assemblée  ÎN'ationale.  En  tête  de  la  co- 
lonne étaient  placés  les  délégués  des  clubs  et  les  ban- 
nières. Au  jiremier  rang  marchaient  Hub.T  et  Sobrier  ; 
Rlanqui,  sur  le  boulevart  du  Temple,  prit  avec  son  club 
place  dans  le  cortège;  Raspail  s'y  réimit  un  [leu  plus 
loin,  et  il  fut  convenu  que  la  pétition  rédigée  par  lui 
remplacerait  celle  ipii  avait  été  adoptée  la  veille. 

A'ers  midi,  la  manifestation  arrivait  sur  la  place  de  la 
Madeleine,  où  elle  rencontrait  le  général  Courtais, 
chargé  du  conuuandement  en  chef  de  toutes  l(\s  forces 
destinées  à  i)rotéger  l'Assenddée.  Après  (piebpies  expli- 
cations échangées,  le  général  piomit  qu'une  députation 
des  délégués  serait  admise  à  [irésenter  la  pétition  dans 
le  palais  de  l'Assendilée,  et  (pie  la  colonne  pourrait  déli- 
ter sur  le  poiit  de  la  Concorde  et  sur  le  quai  d'Orsay. 

Cette  promesse  ne  fut  ratifiée  ni  par  le  président  de 
l'Assemblée,  ni  par  M.  de  Lamartine,  dont  le  général 
(Souriais  tenta  en  vain  d'obtenir  l'assentiment. 

Cependant  la  colonne  était  airivée  auprès  de  l'obé- 
lis(]ue.  Les  cris:  «  En  avant!  en  avant  !»  partaient  des 
rangs  du  club  ]5lanqui,  et  on  se  trouvait  bientôt  à  la  tête 
du  pont  lie  la  Concord(;,  dont  l'abord  était  gardé  par  uu 
faible  délachement;  mais  le  général  ('.ourlais  lit  ranger 
sur  les  trottoirs  la  garde  nationale  et  la  garde  mobile,  en 
criant:  «Laissez  jiasser  le  pi^upU^lnLa  foule  arriva 
|irom|itemenl  à  la  grilie  du  péristyle,  où  elle  fut  encore 
arrèlée  quelques  instants  par  la  garde  ipii,  placée  en  de- 
hors et  en  dedans  de  la  grille,  obéissait  aux  ordres  éner- 
giques du  (]uesleur  Degousée,  et  refusait  de  livrer  le 
passiige.  Mais  bientôt,  aux  cris  partis  de  la  foule  :  «  l^a 
garde  mobile  a  les  armes  cliargées!  elle  va  tirer  sur 
nous!  »  quelques  gardes  mirent  la  eros^e  en  l'air,  d'au- 
tres passèrent  la  baguette  dans  leur  fusil  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  chargé,  et  le  général  Courtais  donna 
]iar  écrit,  à  l'un  des  chefs  de  bataillon  de  la  garde  mo- 
liile,  l'ordre,  qui  fut  exécuté,  do  faire  remettre  les  baïou- 
neltes  dans  le  fourreau. 

Le  général  Courtais,  qui  d'abord  cherchait  à  ne  laisser 
entri'r  ipie  les  délégués,  lit  bientôt  ouvrir  la  grille,  ot 
facilila  de  ce  côté  l'envahissemenl  de  l'Assemblée.  Les 
efforts  de  M.  Lamartine,  ipii  tentait  de  s'opposer  au 
moins  ù  la  violalion  de  la  salle  des  représentants,  furent 
accueillis  par  des  injures  et  des  menaces. 

Pendant  ce  temps,  la  l'oiili!  s'était  dirigée  vers  la 
porte  du  ynUy'ii  qui  s'oiivro  sur  la  place  Roiirgogne. 
L'Assemblée  n'était  pas  mieux  défcndiio  de  ce  côté. 
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(,)ticl(|ii(>s  Rnnlcs  nationniiv,  (|iii  s'y  (ronvnifnt  en  pclit  1 
lioiiilirc,  rccurt'ill  aussi  l'onlrc  ilc  rciiiottrc  la  hnioiincllr 
dans  lo  fourreau,  (\Hc  j^riiôralCoiirlais,  accouru  on  loiilc 
liâto,  lie  scinlila  s'Hni  \)\;\c(-  sur  l'ciilaliloniuiit  du  mur 
qui  pn]>|iorto  la  colonnado  (|uo|)i)ur  aiilcr,  suivant  ipiul- 
(|U(  8  lônioins,  les  factieux  à  escalader  ce  mur  en  leur 
tendant  la  main. 

I,a  f^rando  iioric,  fermée  jiiM|ue-là,  fut  ouverte.  La 
foul(^  se  |iré(:i|iila  dans  les  triluines,  et  lAssenddée  fut 
cnvaide  tout  à  la  fois  par  les  factieux  (|ui  pénéiraieiit  par 
les  iiortes  latérales  au  liureau  du  ))résident  et  par  ceux 
qui,  se  laissant  f^lissor  le  Ion);  des  colonnes,  descen- 
daient (les  triliuncs  jinliliques  dans  l'enceinte  réservée 
aux  re[irésentants. 

Au  milieu  de  cet  effroyable  désordre,  et  tandis  que 
les  roprésentaids  restent  immoMles  sur  leins  lianes,  ik^ 
répondant  (pie  par  leiu-  saie.;-froid,  jiar  la  dignité  de 
leur  attitude,  aux  provocatiims  dimt  plu-ieurs  d'entre 
eux  sont  l'objet,  Kasiiail,  monté  à  la  iriliiine  malLoé  les 
elïorts  du  président  et  bîs  jirotestatioiis  de  lAssemblée, 
parvient,  ^ràce  à  rintervention  de  Louis  Blanc,  à  lire 
sa  pétition  en  faveur  de  la  Pologne. 

Blanqiii  prend  la  jiarole  après  lui  ;  il  demande  que 
l'Assemblée  accueille  immédiatement  sa  pétition  par  un 
vote  favorable.  Il  reproclie  à  la  représentation  nationale 
la  misère  du  peuple,  l'exclusion  de  Louis  Blanc  et  d'Al- 
bert de  la  Commission  du  Pouvoir  exécutif  ;  il  accuse 
d'assassinat  ceux  qui  ont  réprimé  l'émeute  de  Hoiien. 

Pendant  que  ces  scènes  se  passent  dans  la  salle  des 
séances,  Louis  Blanc,  Albert  et  liarbès  cèdent  aux  cris 
de  la  foule  qui  les  appelle.  Groupés  tous  les  trois  dans 
les  plis  d'un  drapeau  tricolore,  ils  se  placent  sur  l'enta- 
blement d'une  fenêtre  donnant  sur  la  cour  du  palais; 
Louis  Blanc  félicite  la  foule  qui  encombre  cette  cour 
sur  la  conquête  (lu'elle  \ieiit  de  faire  du  droit  de  péti- 
tion, et  Barbés  lui  promet  qu'elle  défilera  devant  lAs- 
semblée.  Ucntré  dans  la  salle  du  palais,  Louis  Blanc  s'é- 
crie: «La  manifoslalion  de  ce  jour  n'est  pas  de  celles 
qui  ébranlent,  m.iis  qui  renversent.  » 

Bientôt  après.  Barbés  monte  à  la  tribune*  déclare  que 
le  droit  de  pétition  est  désormais  incontestable,  et  il  in- 
vite le  ])eiiplc  à  se  retirer;  il  demande  avant  tout  qu'il 
soit  admis  à  défiler  devant  l'Assemblée. 

Baspail,  qui  veut  arriver  à  un  simulacre  de  délibéra- 
tion, fait  des  elïorts  pour  que  la  foule  évacue  la  salle 
des  séances  et  laisse  l'Assemblée  délibérer  en  liberté. 

Huber  parle  dans  le  même  sens;  mais  il  veut  que  le 
îicuple  déiile  devant  la  tribune,  protestant  qu'il  se  fera 
tuer  sur  place  si  l'on  n'accueille  pas  sa  demande,  et  ajou- 
tant qu'il  faut  que  l'Assemblée  sache  que  trois  cent 
mille  citoyens  veillent  sur  elle. 

Barbés  prend  la  parole;  il  demande  le  départ  immé- 
diat d'une  armée  pour  la  Pologne,  l'éloignement  de  Pa- 
ris des  troupes  qui  y  tiennent  garnison,  le  vote  d'un  im- 
pôt d'un  milliard  sur  les  riches,  et  propose  de  déclarer 
traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  ordonneraient  de  battre  le 
rappel. 

Blanqui,  Flotte,  Sobrier  se  précipitent  en  même  temps 
à  la  tribune.  Le  bureau  est  assailli,  et  des  menaces  sont 
adressées  au  président. 

Cependant,  l'ordre  débattre  le  rappel,  donné  à  deux 
heures  par  M.  (jarnier-Pagès,  s'exécutait  dans  la  ville. 
En  entendant  le  tambour,  les  factieux  s'irritent  contre 
le  général  Courtais  qui  les  a  introduits  dans  le  palais,  et 
l'accusent  de  trahison.  «Nous  n'avons  jias  de  temps  à 
perdre,  »  dit  Huber.  Aussitôt  des  listes  sont  écrites  pour 
désigner  les  membres  d'un  nouveau  gouvernement  pro- 
visoire; ces  noms,  qui  varient  sur  quelques  listes,  sont 
ceux  de  Louis  Blanc,  Barbes,  Albert,  Blanqui,  Rasiiail, 


Huber,  Caussidière,  Pierre  I^oroiix,  (]abet,  Proiidlion. 
Bienlôl  Huber  monte  à  la  tribune,  et  s'écrie  : 

«  Piiisiiu'on  ne  veut  pas  |iren(lr(;  d(;  déciHJon,  au  nom 
du  peiipb;  français,  trompé  par  ses  représentants,  je  dé- 
clare t\\\f  l'Assi-mblée  .Nationale  est  dissoute.  »  l'iijn, 
saisissant  le  président  au  collet,  ;  «Vous  n'êtes  nliig 
rien  ici,  allez- vous-en,  lui  dit-il...  Maintenant,  à  l'JI/i- 
tel-de-Ville  !  » 

Les  faclieiix,  entraînés  à  sa  suite,  se  divisent  en  diMix 
bandes,  (pii  se  rendent  par  des  chemins  divers  à  l'Ilôtel- 
de-Ville;  Barbés  conduit  l'une  |iar  la  rive  droite  de  la 
Seine;  l'autre,  sur  la  rive  gauche,  est  guidée  par 
Albert. 

Sur  le  quai  Pelletier,  elles  se  réunissent;  la  garde  na- 
tionale arrête  d'abord  leur  marche,  l'n  coiij)  de  feu  est 
tiré,  et  le  garde  national  Hérisson  est  blessé  à  la  cuisse; 
des  boutiques  d'armuriers  sont  pillées.  Quel(|U('S  fac- 
tieux, munis  de  cartes  de  passe,  se  disant  envoyés  par 
le  nouveau  gouvernement,  se  frayent  un  passage  à  ira- 
vers  les  rangs  de  la  garde  nationale.  La  foule  se  préci- 
pite à  leur  suite  et  parvient  jusqu'à  l'Hôtel-de— Ville, 
dont  les  grilles  sont  bientôt  ouvertes. 

Installés  dans  l'Hôtel  avec  quelques-uns  de  leurs 
complices,  Barbés  et  Albert  signent  un  décret  ainsi 
coniju  : 

«  Lo  peiqde  ayant  dissous  l'Assemblée  Nationale, 
il  ne  reste  plus  d'autre  Pouvoir  que  celui  du  peuple  lui- 
même. 

«  En  conséquence,  le  peuple  ayant  manifesté  son 
vœu  d'avoir  pour  gouvernement  provisoire  les  citoyens 
Louis  Blanc,  Albert,  Ledru-Bollin,  Barbés,  Baspail, 
Pierre  Leroux  et  Thoré  ; 

a  Ces  citoyens  sont  nommés  membres  de  la  Commis- 
sion du  Gouvernement. 

«Le  citoyen  Caussidière  est  continué  dans  les  fonc- 
tions do  délégué  de  la  Républi(iue  à  la  Préfecture  de 
police. 

«  La  garde  nationale  ref;oit  l'ordre  de  rentrer  dans 
ses  quartiers  respectifs. 

a  Signé  :  A.  B.iRBÈs  et  Albert,  n 

Une  autre  pièce,  signée  de  Barbés  seul  et  écrite  de  sa 
main,  a  été,  le  2.j  mai,  saisie  sur  le  nommé  Chrétien; 
écroiié  le  même  jour  à  la  Force,  sous  la  prévention  de 
vol.  Chrétien  a  déclaré  avoir  trouvé  cette  pièce  le  10 
mai,  dans  une  rue  qu'il  n'a  pas  désignée  ;  elle  est  ainsi 
conçue  : 

a  République  française.  —  Gouvernement  provisoire. 

c(  Le  maire  de  Paris  ; 
«  Le  Gouvernement  provisoire,  prenant  en  considé. 
ration  le  vœu  du  peuple,  déclare  qu'il  va  signifier  immé- 
diatement aux  gouvernements  Russe  et  Allemand  l'ordre 
de  reconstituer  la  Pologne  ;  et  faute  à  ces  gouvernements 
d'obéir  à  cet  ordre,  le  gouvernement  de  la  République 
leur  déclarera  immédiatement  la  guerre. 

H  Les  membres  de  la  Commission  de  Gouvernemen  t, 

a  Signé  Armand  B.vrbès.  » 


Pendant  que  Barbes  et  Albert  cherchaient  ainsi  à  or- 
ganiser le  gouvernement  nouveau  à  l'Hôtel-de-Ville, 
et  que  des  listes,  jetées  par  les  fenêtres,  faisaient  con- 
naître au  peuple  les  noms  des  membres  de  ce  gouver- 
nement, Ouentin  se  présentait  au  Luxembourg  pour  en 
prendre  possession  au  nom  du  nouveau  gouvernement, 
et  Sobrier  envahissait  le  cabinet  du  minisire  de  l'Inté- 
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mai,  il  avait  été  investi,  par  le  président  de  i'Assendjloe 
nationale  et  par  la  Commission  du  Pouvoir  exécutif,  du 
commandement  général  des  forces  militaires  chargées 
d'assurer  l'inviolabilité  de  l'Assemblée,  en  présence  de 
la  manife?tation  annoncée  pour  le  lendemain.  La  lettre 
que  lui  écrivait  à  cette  occasion  le  président  liuchez 
était  de  nature  à  éveiller  toute  son  énergie,  toute  sa  sol- 
licitude, et  ne  lui  dissinmlait  pas  d'ailleurs  les  craintes 
trop  fondé'es  (|u'autorisaient  les  circonstances.  Le  prési- 
dent déclarait  au  général  «  qu'il  renonçait  pour  cette 
fois  à  donner  des  ordres  directs  en  tant  que  cela  ne  de- 
viendrait pas  indispensable,  mais  aussi  (pi'il  le  rendait 
responsable  de  tout  ce  qui  pourrait  arri^er  ».  Le  même 
jour,  l'accusé  recevait  de  M.  Marrast,  maire  de  Paris, 
une  lettre  par  laquelle  ce  fonctionnaire  lui  reconiman- 
dait,  entre  autres  précautious,  de  veiller  à  ce  que  les 
accès  de  la  Chambre  fussent,  pendant  la  journée  du  len- 
demain, [irolégés  contre  l'invasion  de  la  foule,  à  cinq 


cents  mètres  de  distance.  Enfin,  dans  la  soirée  du  mémo 
jour,  M.  Marrast,  ayant  reçu  un  avis  qui  lui  inspirait 
des  inquiétudes  plus  graves,  lit  une  visite  au  général 
pour  insister  encore  sur  la  nécessité  des  mesures  recom- 
maniées  par  sa  lettre. 

Dans  la  nuit  du  1  i  au  lo ,  entre  minuit  et  une  heure  , 
le  conmiissaire  de  police  Sanson  vint  conimuniiiuer  à 
l'accusé  des  renseignements,  desquels  il  résultait  (ju'un 
mouvement  était  organisé  pour  la  journée  du  lerideniain; 
qu'on  se  proposait  de  pénétrer  jusqu'à  la  Chambre  en 
traversant  le  pont  de  la  Kévoliition,  sauf  à  engager,  s'il 
le  fallait,  une  collision  avec  la  garde  nationale  qui  serait 
chargée  d'en  défendre  le  passage,  et  qu'on  devait  en 
conséquence  se  munir  d'armes  cachées.  Dans  la  matinée 
du  IT)  mai,  une  lettre  du  préfet  de  police  Caussidière 
conlirmaitau  général  la  présence  d'hommes  armés  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  allaient  se  mettre  en  marche. 

Il  coimaissait  si  bien  lui-même  tous  les  dangers  qui 


Salle  vortlûe  de  l'aiirien Tirsur  ilr  .l.nijiu's  Cu-iii',  uii  buul  lo^cs  Ic^  |iri>uiiiiit  i.. 


menaçaient  la  cité,  qu'il  répondait  à  (pielipi'iin  cpii  lui 
faisait  i)art  du  mouveniiait  d'armes  et  de  nnnulions  re- 
inaripié,  le  matin  même  ,  dans  la  maison  occupée  par 
Sobricr,  rue  d(î  KiMili ,  n"  l(i  :  «  l'révenez  toutes  les  jxt- 
sonnes  (|ui  viennent  travailler  à  la  réception  des  draps 
d(!  s'abstiuiir  de  paraître  aujourd'hui  dans  celle  maison  , 
car  elles  n'y  serai(;nl  pas  |)lus  en  sûreté  que  les  mar- 
chandises mêmes,  u 

Cependa[it,  en  présence  d'un('  silvialion  si  grave  et  si 
bien  connue!,  le  général  Coinlais  ne  prescrixit  (jue  des 
mesures  évidemment  insullisanles. 

Marc  (]Arssir>ii':iti':  (dhxntl). —  Les  fonctions  de  préfet 
(le  police,  ipic  Cnus^iiliêre  e\en;iit  au  I  ">  ni.ii,  donnent 
à  sa  situation  dans  le  procès  un  carailèrc  de  izravilè  par- 
ticulier. Si  l'on  eti  croit  les  révclalions  dAil(il|i|ic  Chcini, 
cordoiniicr,  (|ui  a  êlê  l'un  des  cipilaines  de  la  gard(>  ré- 
publicaine ,  Caussidière  avait  été  blessé  de  n'êlre  pas 
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membre  du  gouvernement  fondé  parla  révolution.  Chenu 
attribue  à  ce  sentiment  le  projet  que,  d'après  lui,  Caus- 
sidière aurait  conçu,  avec  Sobrier,  de  renverser  la 
partie  modérée  du  (iouvernement  pro\isoire.  Les  dé- 
tails dans  l(!S(|uels  entre  Chenu  conlirmenl  cette  pensée, 
que  (Caussidière,  bien  (|ue  préfet  de  police,  n'est  pas 
(ïemeiué  èlranger  aux  manifestations  du  17  mars  et 
du  l()  avril.  Ce  (pii  est  cerlain,  c'(;st  que  les  relations 
qu'il  avait  avec  Sobrier  ne  fiucnl  pas  interroiiqiucs  par 
leiU'  séparation.  On  sait  (pie  Caussidière  se  chargeait  de 
pourvoir  la  maison  d<'  la  rue  de  Uivoli,  l(i.  d'armes  et 
de  nuinilions  deslinées  aux  volontaires  recrutés  dans  les 
clubs. 

Il  avait  a|ipcli''  aiilour  de  lui .  à  la  préfecture  de  po- 
lice ,  un  assex  grand  nondire  d  bonnnes  (pu  lui  étaient 
dévoués,  cl  auxquels  il  avait  donné  une  sorte  d'organi- 
sation mililairc,  sous  les  noms  diveis  de  Montagnards, 
de  Lyonnais,  de  gariles  républicains. 
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Il  iiviiil  irrii  ilis  ni;i^;a!.iiis  di-  IMlnt  Idiit  ce  qui  d'iait 
n«'ci's>iiii('  |i(>iir  les  nriiicr.  I.;i  iirrlVctiiri!  ilc  p'jliciM'oii- 
l<;iiiiif  aussi  III)  (l(''|iôt  (le  Miiiiiilion.s;  cl,  selon  lu  (lr(:l;i- 
ralioii  (lu  flicf  (lu  ni;il(''riol  de  rarlillcrio,  (^aiissidii'ii- 
s'(''tait  fail  (li'iivicr  (oui  co  <\\ni  iiossi^lait  do  (,'rciiadcs 
l'arsoiial  dd  Vinccniics.  l'iio  Icllre  du  (iraiidiiK-iiii, 
adrcs.si'iï an  siinir  Hioltcaii ,  à  .\iit;i'rs.  inoiivi,'  (|u'il  avait 
voulu  l'aire  vcnii-  de  celle  ville  des  lioinlies  dont  Hiol- 
teaii  élail  le  l'aliiicateur.  Kiiliii ,  Itermo  avait  éli^'  admis 
jiar  lui  à  l'aii(\  dans  iiikî  des  cours  de  la  iiiélcctiire,  i'ex- 
pô'rieiice  du  nouveau  fou  giéyeois  dont  il  se  disait  in- 
venteur. 

Tous  Ces  i>r(''|i.iratifs  rernivent  nue  sitinilicalioii  liien 
/•iier},'i(]UO ,  (|uand  on  les  rapiiroclio  de  rallociition  (|ue, 
le  3  avril,  (laussidii'ro,  en  sa  i|ualil('' de  |)r(!'fot,  ailros- 
sail  aux  ciiinmissairos  de  police  de  Paris. 

\oici  celle  allocution,  telle  {luolle  est  rapportée  par  le 
t(!;nioin  'Irouessard  ; 

«  X'oiis  inanipiez  tous  dï-nergie  dans  vos  fonctions  ; 
ce  n'est  pas  coniino  cela  <pio  j'eiilenils  que  la  police  so 
fasse;  vous  ôtos  encore  trop  bouriieois;  vos  lioiirgoois 
ne  font  aucun  don  palrioti(pie  pour  subvenir  aux  IkîsoIiis 
du  peuple  ;  il  n'y  a  (juc  les  ouvriers  qui  apportent  le  sa- 
laire de  la  journ(''e  qu'ils  gagnent  à  la  sueur  de  leur  front; 
dites  bien  à  votre  slupide  bourgeoisie  et  à  la  garde  natio- 
•nalo  que,  s'ils  ont  le  nialheiir  de  songer  à  la  plus  petite 
ri^action,  on  n'aura  pas  (ou,  nous  n'aurons)  besoin  d'a- 
voir recours  à  des  cmipsde  fusils;  mais,  avec  une  boite 
d'alliiiiictles  chimi(iues,  nous  incendierons  Paris,  et  il  ne 
restera  pas  pierre  sur  pierre  ;  Paris  périra  pluli'it  que  la 
Kc-publique.  » 

Eiilin  la  pré'fecfiire  de  police  a  longtemps  fourni  à 
Sobrier  un  poste  de  douze  à  quatorze  liommes  relevés 
tous  les  jours,  et  Caussidi(''rc  (léclarait,  en  avril,  au  té- 
moin Trouessard  que  Sobrier  et  lui  marchaient  ensem- 
ble, tandis  que  Sobrier  disait  au  témoin  Uoyer,  en  lui 
laissant  entrevoir  ses  iirojels  pour  le  I  ."i  mai ,  qu'il  comp- 
tait sur  Caussidièro  et  sur  le  général  (lourlais. 

Caussidière  était  encore  en  rapports  quotidiens  et  in- 
times avec  l'accusé  Villain,  ))rési(lent  du  comité  central 
de  la  société  des  Droits  de  l'Homme. 

Aussi  les  publications  anarehiqiios  delà  Commune  de 
Paris  et  de  la  société  des  Droits  de  l'Homme  étaient-elles 
l'otijet  d'une  protection  et  d'une  faveur  spéciales  de  la 
part  du  préfet  de  police  et  de  ses  agents. 

Ces  diversescirconstancesne  permettent  pas  de  penser 
que  Caussidière  ait  pu  ignorer  ce  qui  se  tramait,  pour 
ainsidire  ouvertement,  chez  Sobrier  le  I.'Sniai,  et,  comme 
le  premier  de  tous  il  avait  la  mission  et  le  devoir  d'em|)ô- 
cher  de  pareils  actes  ,  son  inaction  ,  s'il  est  informé  ,  est 
déjà  bien  près  de  la  comi)licité. 

Villain  [absent] . — Yillainfaisaitdepuislongtcmps])ar- 
■  tiedelasociétédesDioitsdel'llomme.etilen  étaitle  prési- 
dent quand  éclata  la  révolution  de  Février.  Cette  société, 
qui  jusque-là  s'était  développée  dans  l'ombre,  parut  alors 
au  grand  jour,  et  Villain  s'effonja  d'augmenter,  tant  à 
Paris  que  dans  les  départements,  lo  nombre  de  ses  adl- 
liés.  Le  comité  central  de  lasociétédesDroifsdel'Homnie 
fut  établi  dans  le  Palais-ÎS'ational ,  où  Barbés  avait  fondé 
le  club  de  la  Hévoliition  ,  dont  il  était  président.  Dans  le 
même  jialais  était  alors  également  inslallé  le  Club  des 
Clubs  ,  présidé  par  lluber.  Des  liens  intimes  existaient 
entre  ces  trois  sociétés,  carie  témoin  Monilleury,  gouver- 
neur du  palais,  dépose  (pic,  lors(]u'il  avait  besoin  pour  des 
réunions  électorales  des  locaux  occupés  par  les  clubs  de 
Barbés  ou  de  lluber,  il  lui  suilisait  de  le  dire  à  >'illain, 
qui  se  chargeait  de  les  prévenir. 

•     Ce  fut  le  ;j  avril  (pie  laccusé  Villain  et  Napoléon  I.e- 
bon  se  piéseiilèrent  au  I'alais-?valioiial  porteurs  d'uiio 


lettre  du  préfet  de  police  Canssidièro,  qui  Invitait  le  gou- 
verneur à  mctiri!  un  appartement  ù  li.'iir  dis|Mjsitioii,  et 
ce  ,  dans  un  inlériH  d(>  sûreté  e(  d'ordre  public. 

I.e  iioiMbre  dis  a  (li  liés  qui  -eréuiiissiiieiitchaipie  jourâ 
ce  club  foldabord  trés-resireini,  mais  il  ne  tarda  a  s'éle- 
\('V  à  tn  nie  ou  «piaranle.  Des  précautions  étaient  prigos: 
des  sentinelles  étaient  posées  pour  empêcher  que  les 
étrangers  n'arrivassent  à  l'improviste  dans  les  localités 
habitées  par  Villain  et  ses  amis. 

Ces  pré('aulions  s'evplicpient  par  la  nature  d(;8  travaux 
au\(piels  on  s'y  livrait.  Un  y  fondait  des  bulles,  on  y  fa- 
liriipiail  des  cartouches  ;  les  geii>  de  service;  du  Palais  y 
ont  vu  des  biilles  ,  des  traînées  de  poudre,  un  mandrin  à 
carloiiches  et  des  capsules. 

Le  témoin  PeiiNrier  déclare  (pi'il  a  mi,  dans  la  chambre 
de  l'accusé  \  illain,  des  fusils  de  niunilioii  ,  des  fusils  â 
deux  coti|)S  et  des  |)islolets  ipii  ét.iienl  chargés. 

I.e  but  (pie  so  proposait  la  société  des  Droits  de 
rilomme  et  l'esprit  dont  elle  était  aiiiméi;  sont  nullisam- 
meiit  indiipiés  par  le  iiianifesie  publié,  après  lesévénc- 
nieiils  de  Uoiien,  |iar  son  comité  central ,  dans  le(|uel 
\  illain  figurait  avec  Barbés  et  lluber. 

Ce  manifeste  était  ainsi  conçu  : 

Société  des  Droits  de  l'IIomme  et  du  Citoyen. 

a  La  société  a  pour  but  : 

«  i"  De  défendre  les  droits  du  peuple,  dans  l'cxercico 
dcsipiels  la  ré\oliilion  de  Février  l'a  réintégré  ; 

a  2"  De  tirer  de  cette  révolution  toutes  les  conséquen- 
ces sociales. 

«  Comme  point  de  départ,  elle  pose  la  déclaration  des 
Droits  de  l'Homme,  formulée  en  17'J3par  lîobespierrc. 

((  Il  s'ensuit  qu'au  point  de  vue  poli! Kpie,  elle  comprend 
la  républi(pie  une  et  in(li\isible  ,  et  les  droits  du  peti|)lo 
souverain  inaliénables.  Au  point  de  vue  social,  S(doii  elle, 
l'ancienne  Constitution  est  brisée,  et  celle  cpii  est  desti- 
née à  la  remplacer  devra  re|)Oser  sur  l'égalité,  la  soli- 
darité et  la  fraternité,  comme  principes  fondamentaux 
du  pacte  social. 

«  En  conséquence,  dans  la  révolution  sociale  qui  com- 
mence, la  société  des  Droits  de  l'Homme  se  place  dés  à 
présent  entre  les  parias  et  les  privilégiés  de  la  vieille  so- 
ciété. Aux  premiers  elle  vient  dire  :  Keslez  unis,  mais 
calmes  :  là  est  votre  force;  votre  nombre  est  tel,  qu'il 
vous  siilFira  de  manifester  voire  volonté  pour  obtenir  ce 
que  vous  désirez  ;  il  est  tel  aussi  que  vous  ne  pouvez 
désirer  que  ce  qui  est  juste  :  votre  voix  et  votre  volonté 
sont  la  \oix  et  la  volonté  de  Dieu. 

«  Aux  autres,  elle  dit  :  L'ancienne  forme  sociale  a  dis- 
paru, le  régne  du  privilège  et  de  l'exploitation  est  |)assé  ; 
si,  au  point  de  vue  de  la  forme  sociale  ancienne,  les  pri- 
vilèges dont  vous  étiez  investis  ont  été  acquis  par  vous 
d'une  manière  légale,  ne  vous  en  prévalez  pas.  car  ces  lois 
étaient  votre  ouvrage  ;  l'immense  majorité  de  vos  frères 
y  est  restée  étrangère,  par  conséquent  elle  n'est  point 
obligée  de  les  respecter. 

«  Ralliez-vous  donc,  car  vous  avez  besoin  du  pardon 
de  ceux  que  vous  avez  trop  longtemps  sacrifiés.  Si 
maintenant,  malgré  cette  promesse  de  pardon,  vous 
persistez  à  vous  isoler  |iour  déf(îndre  l'ancienne  forme 
sociale  ,  vous  trouverez  à  l'avant-garde  ,  au  jour  de  la 
lutte,  nos  sections  organisées,  et  ce  ne  sera  ])lus  de  par- 
don que  vos  frères  vous  parleront,  mais  de  justice. 

«  Les  nicmbres  du  Comité  central, 

«  L  -J.  Villain  ,  iN'apoléon  Lebon  ,  A.  Hcber, 
V.  Chippron  ,  A.  Barbés.  » 

Lessectionsarméesde  lasociétédes  Droits  de  l'Homme 
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avaient  tHô  iirévoiuics  ,  drs  lo  13  mai  ,  de  la  manifesta- 
tion résolue  pour  le  IT»  ;  elles  devaient  au  besoin  prendre 
les  armes. 

■:  Le  témoin  Ley,  ouvrier,  un  des  scctionnaires,  préve- 
nait le  13  le  sieur  Moutier,  son  patron  ,  que  le  lende- 
main il  y  aurait  quelque  cliose.  «Il  y  aura,  disait-il, 
tme  manifestation  ;  si  on  empêche  d'aller  à  la  Chambre, 
il  y  aura  du  grabuge.  » 

Villaiti,  auquel  l'autorité  avait  intimé  l'ordre  de  quit- 
ter le  Palais-National,  avait,  le  11  mai,  loué  la  salle 
Molière,  rue  Saint-Martin,  grâce  à  l'intervention  du  se- 
crétaire de  Caussidiore,  qui  avait  déclaré  au  |>ropriétaire, 
hésitant  à  recevoir  un  club  ,  que  Yillain  était  de  leurs 
amis. 

Les  pièces  suivantes  sont  annexées  à  l'acte  d'accu- 
sation : 

Les  quatre  pièces  qui  conqirennent  les  b',  3'',  A'',  (>' 
et  "■=  décrets ,  ont  été  déposées  sur  le  bureau  de  l'As- 
scnd)lée  nationale,  le  10  mai  18'i8,  par  le  représentant 
Auguste  Avond,  qui  les  tenait  du  sieur  Jcandel.  Ce 
garde  national  les  avait  trouvées,  le  13  mai,  dans  un 
cabinet  de  travail  de  r3|)partement  occupé  par  Sobridr, 
rue  de  Uivoli. 

La  ])iècc  qui  comprend  le  2"  décret  a  été  saisie  le  IM 
mai,  dans  le  même  appartement,  par  le  commmissaire 
de  police  Hruzelin,  et  placée  sous  le  scellé  annexé  à  son 
procès-verbal. 

Voici  le  texte  de  ces  cinq  pièces  : 

PREMIER  DÉCRET. 

COMITÉ    DE    SALUT    PUIiLIC. 

Au  nom  du'peuple  rc(jéuéralcur  (1)  de  Paris,  fonda- 
teur de  la  Républi(|ue  en  février  et  mai  18'i8,  le  comité 
de  salut  public  déclare  : 

Que  l'Assemblée  nationale,  composée  en  grande  partie 
de  réaclionnaiics,  a  violé  son  mandat; 

Qu'elle  a  perdu  un  t(^nips  précieux,  (juand  la  misère 
réclamait  de  pr()m|)tes  niesures  ; 

Qu'elb^  a  refusé  de  créer  un  ministère  du  travail  ; 

Qu'elle  a  cbcrclié  sa  force  dans  d(!s  amas  d'armes  dé- 
posées dans  l'ancieiuu;  Assemblée  ,  quand  elle  devait  se 
faire  respecter  par  sa  force  morale  seulement  en  accom- 
plissant sa  mission  avec  zèle  et  dévouement  ; 

Qu'elle  s'est  attribué  le  droit  et  le  pouvoir  (2)  d'op- 
lircssion  en  laissant  les  troupes  dans  Paris  et  en  accor- 
dant au  président  le  droit  (le  les  convo(]uer,  ainsi  que 
toutiis  les  gardes  nationales  d(!  l'rance  ; 

Qu'cdie  a  attenté  à  la  bberté  et  à  la  souveraineté  du 
peuple  proclamée  sur  les  barricades  de  Février,  en  in- 
terdisant aupeupb;,  par  une  loi,  le  droit  de  présenter 
lui-même  uiu;  pétition  ; 

Qu'enlin  elle  a  fait  tirer  sur  le  jicuple  qui  ^enait  pai- 
siblement présenter  une  pétition  en  faveur  des  l'o- 
lonais. 

En  conséquence  : 

Le  peu|)le  <le  Paris,  sentinelle  avancée,  s'est  chargé 
de  veiller  à  l'exécutioti  des  mandats  domiés  aux  repré— 
senlarils,  et,  ayant  recomni  (pi'ils  avaient  violé  leur 
mandat,  les  a  déclarés  décbus  île  tout  pouvoir  el  a  con- 
stitué un  comité  de  salut  iiublic  composé  de  neuf  men-.- 
brcs  qui  sont  les  citoyens 

Lequel  comité  est  investi  de  pouvoirs  illimités,  afin  de 


(I)  l.c  mol  «  réiji'ni-ralcur  »    csl  nar(^  au  cinyon  diiiis  lo  in.iiiii- 

STil. 

(■i)  l.rs  mois  «  c(  Icpouvnir  »  soiu  i^crlla  ou  rravon  dans  ce  nia- 
nuscrii. 


prendre  toiiles  mesures  pour  constituer  et  organiser  une 
véritable  Képiddii|ue  déniocrnlique  ,  et  étouller  la  réac- 
tion par  les  moyens  les  plus  énergiques,  si  elle  osait  so 
montrer  encore  une  fois. 

Les  iitcinLrcs  du  Comité  de  salul  public. 

DEUXIÈME  DÉCRET. 

LE    COMITÉ    DE   SALUT   PUBLIC, 

Au  nom  du  peuple  de  Paris,  fondateur  de  la  République, 

Déclare  et  proclame  : 

Le  [lardoii  et  l'oubli  du  passé  pour  tous  les  citoyens 
qui  voudront  marcher  dans  sa  voie,  quels  que  soient 
leurs  forts  passés  et  le  mal  qu'il  a  produit; 

Que  tous  ses  soins  et  ses  décrets  doivent  tendre  à 
a])porter  immédiatement  un  remède  aux  souffrances  dii 
]>auvre,  de  l'ouvrier  et  du  petit  commerçant  et  petit 
propriétaire  ; 

Qu'un  des  premiers  moyens  d'y  parvenir,  c'est  d'em- 
pèclicr  la  sortie  des  espèces  du  territoire  de  la  Répu- 
blique, 

Décrète  ; 

IN'ul  citoyen  ne  peut  sortir  du  territoire  de  la  Répu- 
blique jusqu'à  nouvel  ordre.  Tout  individu  pris  énn'grant 
sera  considéré  comme  traître  à  la  patrie,  la  République 
lui  ôfe  la  protection  qu'elle  doit  aux  personnes  et  le  met 
hors  la  loi. 

Les  membres  du  Comité  de  salut  public. 

TROISIÈME  DÉCRET. 

LE   COJIITÉ   DE   SALUT   PUBLIC, 

Au  nom  du  peuple  de  Paris,  fondateur  de  la  Répu- 
blique , 

Décrète  : 

Tous  les  pouvoirs  administratifs,  judiciaires  ,  charges 
et  fonctions  publi(pies,  privilèges  et  monopoles  sont  abo- 
lis sans  distinction  et  quelle  que  soit  la  puissance  qui 
les  ait  créés.  Il  sera  a\isé  prochainement  à  reconstituer 
de  nouveaux  pouvoirs  et  à  indenuiiser  les  acquéreurs 
détenteurs  des  charges.  La  police  des  villes  et  communes 
appartiendra  à  la  force  ouvrière  ci-après  constituée. 

JjCS  maires  conserveront  seuls  la  portion  «les  pouvoirs 
sudisanls  |ioiir  faire  exécuter  le  présent  décret. 

Art.  1''.  Ap[)el  sera  fait  |)ar  [)roclaniatioiis,  alliches, 
à  son  de  caisse  ou  de  trompe,  aux  patriotes  connus 
avant  et  depuis  le  24  février  18  58.  Il  seront  in- 
vités, pour  le  salut  de  la  patrie,  à  se  réunir  le  même 
jour,  à  heure  fixe  de  la  soirée,  pour  thoisir  entre  eu\ 
un  Comité  municipal,  composé  de  se|>t  [latriotes ,  dont 
cinq  au  moins  seront  ouvriers  sachant  lire,  écrire  et  ad- 
ditionner; à  leur  défaut,  de  citoyens  pris  dans  les  iiun- 
électeiirs  avant  le  2't  février. 

Art.  2.  Le  comité  municipal  entrera  de  suite  on  fonc- 
tions après  sa  formation  ,  et  destituera  l'ancien  Conseil 
nmnicipal. 

Art.  3.  Les  fonctions  du  ('omilé  municipal  seront  : 
I"  celles  des  conseils  municipaux  actuels;  2"  celles  do 
vérificateurs  de  la  forlune  pul)lii|ue  ;  3"  celles  déjuges 
dans  les  (jucstions  de  [xilice,  d'ordre  et  d'exéculimi  <lo 
nos  décrets.  La  procéiliire  suivie  devant  eux  sera  pro- 
visoirenn-nt  celle  suivie  de\iuil  les  justices  de  paix,  et 
le  ministère  d'avocat  ou  de  mandalaire  y  est  formelle- 
ment prohibé. 

Art.  l.  Les  commissaires  extraordinaires  nu  leurs 
délégués  réformeront  ce  (jiie  ce  premier  comité  pourrait 
avoir  de  défectueux  dans  sa  composilion. 

Art.  n.  Les  patriotes  ('onmis  formeront  entre  eux 
une  force  armée  iwur  la  sûreté  et  l'oxéculion  de  nos  dé- 
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croîs;  ils  sont  antorist's  A  rcfiiirrir  l(>s  ■■ittiics  chez  tous 
citoyens  siiiis  disliiictioii.  (Iclle  l'oici-  |ii('iiili;i  le  nom 
do  lorcc  ouvrière. 

Art.  (i.  Le  surplus  de  In  iiarile  ii.ilioiinli!  et  surtout  la 
partie  iiourficoise  tie  pourront  se  nionlrer  eu  |iiil)lii:  re- 
vi'tiis  (l'uiiifornii's  tuiiitaircs  ou  en  armi's. 

Art.  7.  'J'out  citoyen,  de  ceux  désignés  en  l'artiele.'i, 
qui  enfreindra  le  présent  décret,  sera  mis  hors  la  loi. 

QUATHIKME  DKCKKT. 

LA   COMITÉ   DE   SAI.l'T   PI  lll.ir, 

Au  nom  du  peuplede  Paris,  fonilntcindeia  Ilépulilicpie: 

Considérant  qu'il  importe  de  soida^er  imméciiatinieiit 
les  citoyens  nécessileiix  ,  et  (|ue  ceux  ipii  peuvent  le 
faire  sont  les  riches  actuels  (pii,  depuis  trois  mois,  ca- 
clieiil  le  munérairc  ; 

Considérant  iju'il  faut  que  la  fraternité  écrite  sur  tous 
les  monuments  puhlics  ne  soil  plus  un  vain  mot ,  mais 
se  manifeste  par  des  actes  ; 

Décrète  : 

Art.  1".  Les  capitalistes,  connus  pour  tels  par  le  co- 
mité municipal,  d(^vront  verser,  dans  le  délai  de  cinq 
jours,  sur  la  sonunation  cpii  leur  en  sera  faite,  la  somme 
de:J(l(l  Ir.  sur  1,(11)0  fr.  de  rente  notoiremiMit  connus  au- 
dessus  de  l.rit  Kl  fi.de  rente  i)ar  tête,  au-dessus  de  quinze 
ans,  juscju'à  .'{,."i(l(l  fr.,  et  -2.')()  fr.  à  partir  de  3, .")()()  fr. 
jusqu'à  5, ()()()  fr. ,  en  suivant  ainsi  une  progression  jus- 
qu'à la  moitié  du  re>('nu. 

Art.  2.  Dans  le  même  délai,  tout  |)ropriétaire  foncier 
payant  plus  de  lOO  fr.  de  conlriluitions  foncières  sera 
tenu  de  verser  "i't  fr.  jiar  .")(>  fr.  de  contrihutions,  qu'il 
paiera  en  sus  jus(iu'à  >2.~)0  fr.  ;  à  partir  de  '2."i(l  fr.  de  con- 
trihutions juscju'à  l,(t(l(lfr.,  ds  paieront  KIOfr.  par.Sof. 
de  contributions;  à  partir  de  1,0(10  fr.  jusqu'à  ."),()0(l  fr., 
ils  paieront  Kio  fr.  par  r)()  fr.  ;  au-dessus  de  3, 000  fr., 
ils  paieront  200  fr.  par  i>0  fr. 

Art.  3.  Lescapitalisteset  propriétaires  qui  refuseront 
de  satisfaire  au  présent  décret  dans  le  délai  fixé  ver- 
ront loiHs  hiens  fonciers  déclarés  biens  communaux ,  et 
leur  argent  confisqué  au  profit  des  nécessiteux.  La  force 
ouvrière  est ,  dans  ce  dernier  cas  ,  autorisée  à  se  livrer  à 
des  recherches  ;  et,  si  elles  sont  infructueuses,  les  ci- 
toyens qui  auront  refusé  l'impôt  fraternel  seront  mis 
hors  la  loi. 

Art.  i.  Les  fonds  trouvés  et  ceux  versés  librement 
seront  versés  chez  le  caissier  municipal  choisi  par  les 
sej)t  membres  du  comité  municipal. 

Art.  3.  Il  sera  fait  immédiatement ,  sur  les  premiers 
fonds  versés,  une  distribution  aux  nécessiteux,  dans  la 
proportion  de  3  fr.  par  famille  de  trois  personnes  et  de 
8  fr.  par  famille  de  plus  six  personnes. 

Le  secours  ainsi  donné ,  au  nom  de  la  fraternité ,  sera 
de  quatre  jours  dans  la  i)roportion  ci-dessus  ,  et  la  dis- 
tribution s'en  fera  jiar  lettre  alphabétique  ;  les  citoyens 
majeurs  et  chefs  de  famille,  les  veuves  et  majeures,"  de- 
vront se  présenter  avec  ordre  et  attendre  le  tour  de  la 
lettre  qui  commence  leur  nom. 

Art.  6.  La  force  ouvrière  est  chargée  du  maintien  de 
l'ordre. 

Art.  7.  Tout  citoyen  trouvé  ivre  sera  mis  en  prison 
pour  trois  jours,  et  nourri  seulement  de  soupe,  de  pain 
et  d'eau. 

SIXIÈME  (1)  DÉCRET. 

LE    COMITÉ   DE   SALCT   PUBLIC 

Ordonne  que  les  comités  municipaux  convoqueront 

(1)  On  n'ii  pH  gaisiv  le  ilénol  pfivinni  I.'  numéro  5, 


immédiatement  b'iir  conuiiiine  pour  faire  reconnaître  la 
Uépuliliipieactueili-avcc  le  comité  de salul  pulilic  comme 
pouvoir. 

Il-,  feront  leur  rap|iort  et  le  conlierofit  à  un  courrier 
(pii  pa>isera  franco  par  toute  la  Franco. 

Le  Comité  avisera  en  cas  de  rcfu.s. 

SEI'TIK.ME  DÉCHET. 

L'organi<alion  du  travail ,  sur  une  ha.se  possible  ac- 
lucllcnipiil ,  sera  promulguée  dans  trois  semaines.  Elle 
sera  tout  cntièr(î  dans  l'intérêt  des  ouvriers,  en 
sauvegardant ,  aula[it  que  possible,  les  justes  droits  du 
maître. — 

Tels  sont  les  faits  reprochés  aux  accusés  et  les  piècei 

incriminées. 


Le  7  mars  dS-iS,  la  llaule-Cour  de  Bourges  s'ouvre 
aux  débats  do  cette  inqiurtaiitc  affaire. 

On  apjiorte  sur  la  table  placée  aux  pieds  de  la  Cour 
un  certain  nombre  de  pièces  à  conviction,  entre  autres 
des  fusils  de  chasse  à  un  et  deux  coups,  plusieurs  sa- 
bres, des  épées  et  deux  pacpiels  cachetés ,  un  casque  et 
un  uniforme  de  pompier  et  plusieurs    drapeaux. 

Derrière  la  Cour  et  à  la  haut(!ur  des  corniches  du 
plafond  règne  une  loge  fermée  de  grilles  à  mailles  très- 
serrées  ;  dans  cette  loge,  douze  ou  quinze  |)ersonnes 
appartenant  à  la  magistrature  et  aux  autorités  de  la  ville 
et  du  département  assisteront  aux  débats ,  pour  ainsi 
dire,  sans  être  vues. 

Deux  accusés,  jusqu'ici  absents,  se  sont  constitués.  Ces 
accusés  sont  Villain  et  Nai)oléon  (^hancel. 

Voici  les  noms  des  défenseurs  des  accusés  : 

Courtais,  Mo  Bethmont  ; 

Sobricr ,  M»  Baud  ; 

Blan(]ui ,  M"  Maublanc  ; 

Thomas  ,  M"^  Decoux-Lapeyriérc  ; 

Flotte,  M'=  Levis  et  Ailelon".(ce  dernier  d'olTice); 

Albert,  M'  Boinvilliers  fils,  d'ofTice; 

Barbes,  M«  Boinvilliers  (ils,  d'ollice  ; 

Degré  ;  M*^  Ernest  Picard  ; 

Raspail ,  M"'  Deconx-Lapeyricre  ; 

Larger  ,  M''  Rivière  ; 

Villain,  M"^  Rivière  ; 

Borme  ,  ^M"  Hamct; 

Chancel, 

Quentin,  M'^  Gnillot. 

Louis  Blanc  et  Caussidière ,  qui  avaient  annoncé  de- 
voir se  constituer  prisonniers  lors  de  l'ouverture  des 
débats,  ont  expliqué,  par  les  deux  lettres  qui  suivent, 
les  motifs  qui  les  portent  à  ne  pas  comparaître  devant 
la  llaute-Cour. 

K   A  MKS   CO>CITOVENS. 

En  refusant  de  comparaître  ,  aujourd'hui,  devant  la 
Haute-Cour  de  justice  qu'il  a  plu  à  mes  ennemis  d'insti- 
tuer pour  juger  les  faits  du  1.3  mai,  je  dois  expliquer 
mon  refus. 

Le  sentiment  de  mon  innocence  devrait  me  faire  cou- 
rir devant  des  juges  ;  mais  comme  il  ne  m'a  pas  protégé 
devant  mes  accusateurs,  devant  mes  collègues  de  l'As- 
semblée nationale,  qui  m'ont  livré  avant  de  m'avoir  en- 
tendu, j'ai  lieu  de  croire  que  le  même  esprit  de  partialité 
et  de  haine  qui  m'a  atteint  au  milieu  de  mes  collègues 
m'accompagnerait  à  la  Cour  de  Bourges. 

Les  jours  de  vérité  et  de  justice  ne  sont  pas  venus  ;  je 
dois  les  attendre  à  l'abri  des  attaques  royalistes. 

Si  je  n'ai  pas  été  défendu  contre  elles  par  147,000 
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suffrages  obtenus  de  la  population  de  Paris ,  un  mois 
après  les  événements  dans  lesquels  on  a  voulu  m'impli- 
quer; 

Si  l'Assemblée  à  laquelle  j'appartenais  a  laissé  déposer 
sur  son  bureau  un  acte  d'accusation  tout  formulé  contre 
moi,  avant  même  que  je  fusse  monté  à  la  tribune  pour 
donner  les  explications  qu'on  nie  demandait  ; 

Si  les  rapports  des  plus  vils  espions  ont  pu  prévaloir 
contre  les  actes,  contre  les  déclarations  du  citoyen  qui, 
du  2i  février  au  2i  mai,  c'est-à-dire  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  dilliciles  et  des  irritations  les  plus  vi- 
ves, avait  maintenu  la  tranquillité  de  Paris  et  le  respect 
des  personnes  et  des  propriétés  ; 

Si  même  alors  que  je  suis  éloigné  de  mon  pays,  la 
haine  des  réactionnaires  attacliée  à  mes  pas  mêle  cliaciue 
jour  mon  nom  à  des  tentatives  de  désordre  supposées, 
dois-je  aller  grossir  le  nombre  des  victimes  des  ennemis 
de  l'barmonie  sociale? 

Lescacbots,  les  pontons 
et  les  bagnes  ne  sont-ils 
pas  assez  remplis? 

Aller  se  livrer  entre  les 
mains  de  ceux  qui  trahis- 
sent les  vrais  intérêts  des 
travailleurs  et  du  com- 
merce, de  ceux  qui  rava- 
lent la  dignité  et  l'Iioiineur 
du  pays  pour  satisfaire 
leur  ambition  et  leurs  in- 
térêts personnels ,  serait 
unoduperie,  et  depuis  long- 
temps les  démocrates  sont 
victimes  de  leur  confiance 
et  de  l'esprit  do  fraternité 
qui  les  anime.  Il  convient 
d'y  apporter  quol(]ue  ré- 
serve, car  il  n'est  question 
pour  le  moment  tpie  d'at- 
teindre et  frapper  des  ré- 
publicains :  ce  n'était  pas 
là  la  justice  devant  laquelle 
3'avais  promis  de  coiniia- 
raitre. 

Le  .i  mars  1840. 
Caussiuière.  » 

«  Le  20  août,  en  quittant 
Paris,  j'ai  écrit  (]ue,  le  jour 
des  débals  venu,  je  nie 
présenteraisdi' vaut  le  jury, 
et  rien  au  mondi'  ne  m'au- 
rait empêché  d'accoin|)lir 
cetti!  promesse  :  tenir  sa 
parol(!  était  un  devoir 
d'honnéto  hoiimie  et  une 
vertu  de  républicain. 

Mais  je  ne  me  suis  pas  engagé,  au  mois  d'aoùl,  à  coni- 
|iarailr<'  devant  un  tribunal  institué  seulement  au  mois 
de  novembre. 

Je  ne  me  suis  pas  engagé,  au  mois  d'août,  :\  compa- 
raître devant  une  juridiction  exceplioiuielle,  créée,  trois 
mois  après,  ]>ar  les  mêmes  homnies  ipii  m'avaient  i)ro- 
Kcrit,  et  en  vue  d'une  cmidamnation  désirée,  au  mépris 
d'un  principe  d'éternelle  justice,  celui  de  la  non-ré- 
troactivité. 

La  décision  par  laquelle  l'Assemblée  nationale  m'a  li- 
vré, en  se  ilr.jiKjcaiil,  et  l'acte  d'accusation,  (pii  ne  con- 
tient pas  une  seule;  chaige  sérieuse,  disent  assez  ipie 
l'évidence  n'est  rien,  làoù  lespassiunipoliliepies  surit  tout. 

l'ius  (pie  jamais  Paris  est  ubanclonné  à  lempire  de  la 
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force  ;  on  y  épuise  le  scandale  des  arrestations  arbitrai- 
res ;  la  contre-révolution  y  est  dominante  et  furieuse. 
En  de  telles  circonstances,  placé  sous  le  coup  de  la 
plus  honteuse  iniquité  qui  fut  jamais,  je  me  réserve  le 
droit  de  décider  si,  pour  servir  ma  cause,  je  n'ai  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  me  jeter  aux  mains  de  mes  en- 
nemis. Je  reste  le  maître  de  ma  résolution. 

Le  jour  ne  jteut  être  éloigné  où  les  haines  de  parti  cé- 
deront la  parole  à  la  vérité  :  je  proteste  et  j'attends. 

J'ai  lu  l'acte  d'accusation,  et  j'ai  senti  mon  cœur  hé- 
siter entre  l'indignation  et  la  pitié. 
Il  porte  : 

Que  je  suis  parvenu,  le  lo  mai,  à  m'évader  de  l'Ho- 
tel-de-Ville,  que  le  brut  en  a  coirc  ! 

Que,  le  l.">  mai,  loin  d'engager  la  foule  à  se  dissiper, 
je  l'ai  félicitée  sur  le  droit  de  pétition  conquis  ;  et  quel- 
ques lignes  plus  lias,  on  me  montre  engageant  le  peuple 
à  laisser  l'Assemblée  délibérer  librement! 

Que ,   le   13    mai ,    au 
Luxembourg,  je  tenais  je 
ne  sais  quels  discours  fac- 
tieux; et,  le  13  mai,  leJ/o- 
nilcur  constate  que  je  n'é- 
tais plus  au  Luxembourg, 
donné  alors  pour  demeure 
à  la  Commission  executive! 
Voilà  ce  que  c'est  que 
la  justice  en  France  dans 
ce  moment.  Je  n'ajoute  pas 
un  mot. 
Londres,  le  3  mars  1849. 
Louis  Bla>c.  » 

Deux  cent  onze  témoins 
ont  été  cités,  tant  à  charge 
qu'à  décharge. 

A  midi  trois  quarts,  les 
accusés  sont  iiitro<luits.  l'n 
vif  mouvement  de  curiosité 
se  manife>te  dans  l'audi- 
toire. Le  silence  le  plus 
profond  s'établit;  les  ac- 
cusés sont  placés  dans  l'or- 
dre suivant  :  Nous  indi- 
quons, le  premier  de  cha- 
que banc,  le  nom  de  l'ac- 
cusé le  plus  rapproché  de 
la  ("our  : 

I"  liane  :  Has])ail,  Bar- 
bés, Sobrier,  .Mbert,  lilan- 

iî'  banc  :  Larger,  Degré, 
Qlienliii,  Flotte. 

.'!'■  liane  :  Villain,  ("our- 
lais,  Tlioiuas  et  lîiirme. 

Les  accusés  sont  sépa- 
des  gendarmes  mobiles  ou 

;  il  couvre  sa  tête  d'une  ca- 
lotte de  velours  bleu  brodée  d'or.  Itlaïupii  et  Itarliês, 
t<iuj()ins  maigres  et  pâles,  paraissent  très-fatigiies.  Al- 
bert, porte  un  hiibit  iioiretun  (zilet  blanc  à  larges  revers 
reincrsés  à  la  Jtohixpicrrc.  Degré  est  un  lionime  jeuno, 
vif^diireiix;  il  est  vêtu  d'une  redingote  tle  drap  noiselte. 
Hurme  porle  une  petite  veste  de  marin. 

Au  litint  d'une  demi-lieure,  on  fait  sortir  les  accusés, 
et,  immédialement  après  ils  rentrent  et  prenneiit  place 
dans  l'ordre  Mii\aiil,  que  nous  comptons  toujours  à 
partir  delà  (inur  : 


rés  les  uns  des  autres  par 
liépartemeiitaux. 

Kaspail  e^t  en  habit  noi 
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1"  liaiic  'd'en  bas)  :  Ttlanqiii,  All)crl,  Hailii^s,  Sobricr, 
llaspail. 

2'  banc  :  l'Iotlc,  Oiiciitiii,  Dcfjrc'',  I.arpcr. 

,']''  baiif  :  Itdiiiii',  riidiiins,  ('.oiiitais  cl  \  illain. 

I\I.  Marliri  liiTiiard,  à  iiiii  M.  It;  prcsidotit  a  refusé 
rauloiisaliiiii  ilo  (ilaiilcr  pour  Uailà's,  i-st  an  bsiic  des 
défcnsciiiri  devant  l'aecusi^'. 

A  uno  boiire  un  (|iiarl,  la  llaiilo-Conr  ronionto  sur  le 
siège;  les  accusés  se  lèvent  comnu^  Imil  l'auditoire. 

M.  LE  Piii;sini:>T,  s'adiessant  à  racciisc  Ulancpii  : 
Accusé,  quels  sont  vos  nom,  prénoms,  profession,  do- 
micile et  lieu  de  naissance! 

Bf.ANori.  .le  ne  veux  pas  engager  de  débat,  ne  filt-co 
qu'en  déclarant  mon  nom  ;  je  dois  déclarer  que  je  jiro- 
teste  contre  la  juridiction  de  la  llaulivCour:  notre  co- 
accusé llaspail  posera,  à  cet  égard,  des  ronclusions  for- 
melles. 

Quant  à  moi,  je  dois  vous  dire,  sans  entrer  dans  les 
considérations  juiliciaircs  (pie  fera  valoir  le  citoyen 
llaspail,  ipie  c'est  au  puintde  vue  iioiiti(pie,  et  uni(pi(- 
nieiil  au  point  de  vue  p(diti(pKM]ue  je  prute^te  de  toutes 
mes  forces  contre  un  'rrilnmal  (jue  je  ne  crains  |.'as  d'ap- 
peler excciitionnel. 

M.  LIS  l'ni:sii)i:>-r.  Il  est  nécessaire  que  vous  décli- 
niez vos  noms  et  prénoms  pour  (pie  la  Cour  constate 
votre  identité.  Tous  vos  moyens  de  défense  restent  com- 
plètement réservés. 

lîi,A>\)ri.  (^est  déjà  un  coninieiicemcnt  de  débat,  et 
je  devais  déclarer  avant  tout  (pie  j'adhérais  aux  conclu- 
sions judiciaires  (pie  (lévelo|)pera  le  citoyen  llaspail. 

M.  i.E  l'iiKsinENT.  Maintenant,  veuillez  répondre 
aux  questions  prescritiis  i)ar  l'urticle  310  du  Code  d'ins- 
truction criminelle. 

Les  accusés  répondent  de  la  manière  suivante  : 

lU.ANQi'i.  Louis-.Vugiiste  lUanqiii,  agi''  de  quarante- 
deux  ans,  né  àîvice  (Sardaigne),  demeurant  à  Paris,  rue 
Bouclier,  1 . 

Ai.EXAXDitE  Martix  (dit  Albeut).  Je  ne  veux  pas 
répondre. 

l?AitiiÈs.  Je  dois  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  tout  à 
l'heure  dans  la  cliamlire  du  conseil.  Je  ne  reconnais  pas 
l'autorité  de  la  llaiite-Cour  Je  ne  déclarerai  |)as  même 
mes  noms  et  prénoms.  Si  vous  voulez,  je  vais  vous  ex- 
])liqiier  immè(iiatemeiit  pourquoi;  quoi  (pi'il  en  soif, je 
ne  veux  rien  dire  (jui  juiisse  impliquer  que  je  recon- 
naisse l'autorité  de  la  Hante-Cour. 

SoimiEiî.  Quant  à  présent,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
me  défendre;  je  refuse  donc  de  dire  mon  nom. 

Raspail.  J'ai  l'intention  de  poser  des  conclusions  à 
fin  d'incompétence;  sous  toutes  réserves  de  ces  conclu- 
sions, je  réponds  à  vos  questions.  Je  m'appelle  Fran- 
çois-Vincent llaspail,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  re- 
présentant du  peuple,  né  à  Carpentras(Vaucluse),  de- 
meurant à  ÎMonIrouge,  près  Paris. 

Flotte  ne  ré|ioiid  pas  même  à  l'appel  de  son  nom, 
'il  semble  ne  pas  entendre  la  voix  de  M.  le  président. 

QiENTix.  Sous  la  réserve  des  moyens  qui  seront  dé- 
veloppés i>ar  Rasiiail,  je  déclare  que  je  m'appelle  Au- 
guste-Frani^ois  Quentin,  ]iropriétaire ,  né  à  Angers 
(Mainc-et-J>oirc],  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin,  38. 

Decué.  Paul  Degré,  artiste  peintre,  né  à  Paris,  de- 
meurant à  Montargis   Loiret  . 

LAiir.Eit.  Xavier-Victor  Larger,  âgé  de  trente-trois 
ans,  mécanicien,  né  à  Saultz  (llaut-Kliin',  demeurant 
en  prison  dejiuis  dix  mois,  et,  avant,  àPassy,  rue  de  la 
Montagne,  "23. 

BoiîsiE.  Daniel  Rorme,  âgé  de  vingt-sept  ans,  chi- 
miste, né  à  Koqueljrufranc  (Var),  demeurant  à  Paris, 
rueduPonceau,  7. 


Thomas.  IX)iiiB-Jnlcs-Fcrdinaiid  'Mioma» ,  agi';  do 
Ircnic-im  ans,  élève  en  pliarniacic,  né  à  .\nU)uy  (Seine), 
dcmciuant  à  N'augiianl.  un;  Itlmnct.  1. 

Col  iiTAis.  Loiiis-Jiiles-Ferdinand-Ilcnri  Oiiirtais, 
Agé  de  ciiKpiante-hiiit  ans,  L'énéral  de  la  ^ardc  natio- 
nale paiisicnnc,  nommé  parle  peuple,  le  :it  février,  ro- 
pré>oiilaiit  du  peuple,  élu  par  7  I  ,K.'I(I  électeurs  dii  (lépar- 
iemeiil  de  r.Ulier,  chevallier  de  la  l.égion-d  Honneur, 
nommé  sur  le  cliamp  de  bataille  par  l'Kiiipifrciir,  deniuil- 
ranl  à  Paris,  rue  de  (;iioi-.eul,  8  bis. 

N'ii.LAiN.  Léopold  \  illuin  ,  ingénieur-iuécanicien, 
demeurant  à  Paris. 

.M.  le  Président,  en  exécution  de  l'article  311  du 
('ode  d'instruction  criminelle  ,  adresse  les  pandes  sui- 
vantes aux  conseils  des  accusés  : 

«  Avocats,  défenseurs  des  accusés,  vous  connaisses 
les  devoirs  qui  vous  sont  imposés;  vous  .«avez  (pie  vous 
ne  pouvez  rien  dire  contre  votre  conscience  m  eniitre 
le  respect  dû  aux  lois,  et  (pie  vous  devez  vous  exprioicr 
avec  (lécence  et  modération.  » 

Les  avocats  se  lèvent  et  s'inclinent. 

Haiii.ès.  Je  viens  de  voir  se  lever  un  avocat  qui  est 
censé  de\oir  défendre  Albeit  et  moi;  je  déclare  que  je 
n'ai  pas  l'intention  de  nie  (L'fendre  ;  je  n'acce|>te  donc 
ji.is  yi'  lloinvilliers. 

M'  Itoinvilliers  (ils  demande  à  la  Cour  l'autorisation 
de  se  retirer. 

M.  LE  PnÉsiDEM.  La  Cour  statuera  a|)rès  la  lecture 
des  pièces. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  formule  du  «er- 
ment  des  jurés  prescrit  par  l'art.  312  du  Code  d'instruc- 
tion ciiniinelie. 

A  l'appel  de  son  nom,  chacun  de  M\L  les  jurés,  qui 
sont  au  nombre  de  trente-six  jurés  titulaires  et  des  ju- 
rés supplémentaires  au  nombre  de  quatre,  répond  :  «Je 
le  jure. » 

L'accusé  Courtais  se  lève  et  s'eiprime  en  ces  termes: 

«  Je  déclare  que  je  vois  aiijoiird  iiiii  pour  la  première 
fois  M.  Degré  ;  ce  n'est  |ias  le  pompier  dont  j'ai  parlé  et 
qui  a  tiré  son  sabre  contre  moi  i  r^s  de  la  grille  ;  l'homme 
(font  j'ai  parlé  avait  soixante  ans  au  moins,  des  cheveux 
blancs  comme  les  miens  et  des  moustaches  blanches.  » 

DtciitÉ.  Je  prie  ^LM.  les  jurés  de  bien  examiner  mon 
signalement  et  de  remar<pier  qu'il  ne  se  rapporte  en  au- 
cune manière  à  celui  dont  il  vient  d  être  parlé. 

On  remarque,  en  ellet,  que  l'accusé  Degré  est  un 
homme  de  trente-cinq  à  trente-six  ans,  au  teint  frais  et 
coloré,  aux  cheveux  bruns  et  à  la  moustache  ciiàtainp- 
clair. 

M.  le  président,  s'adressant  au  jury,  prononce  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Messieurs  les  jurés. 

Vous  avez,  nous  avons  une  grande  mission  à  remplit. 

Appelés  à  inaugurer  cette  juridiction  suprême  que  la 
nouvelle  Constitution  a  fondée,  de  sérieux  devoirs  vous 
sont  im|)osés  envers  le  pays,  dont  les  regards  sont  fixés 
sur  nous,  envers  les  accusés  qui  ont  le  droit  de  compter 
sur  notre  impartialité,  et  qui  ont  besoin  d'en  trouver  la 
garantie  dans  notre  indépendance. 

Entrant  lespremiers,  après  de  déplorables  événements, 
dans  cette  voie.de  réparation  nationale,  nous  devons  son- 
ger aussi  que  nous  avons  à  établir  un  précédent  qui 
marque  bien  le  caractère  de  ce  haut  tribunal. 

7ùr»K7(',  modvralioii,  ces  deux  mots  indiquent  le  sen- 
timent qui  doit  tous  nous  animer. 

C'est  ce  double  caractère  qui  donnera  à  l'institution, 
pour  le  présent  comme  pour  l'avenir,  l'autorilé;  lauto- 
rité  !  c'est-à-dire  ce  qui  commande  le  respect,  ce  qui 
fait  accepter  de  tous  une  fiction  comme  une  vérité  légale. 
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Quel  autre  tribunal  pourrait  réunir  à  un  plus  haut 
degré  les  conditions  d  une  liotuie  justice  ? 
.  Vous,  messieurs  les  jurés,  appelés  de  tous  les  points 
de  la  France,  investis  d'un  mandat  |iulilic  par  le  vœu  de 
vos  concitoyens,  eu  vertu  de  ce  sullVage  universel  cpii 
est  devenu  le  principe  de  notre  existence  politicpie  nou- 
velle; choisis  ensuite  jiar  le  sort  qui  déjouerait  au  be- 
soin tous  les  calculs,  tous  les  eiïorts,  soit  du  pouvoir, 
soit  des  partis,  votre  concours  au  juf;euient  des  accusa- 
tions dont  la  loi  fondamentale,  par  une  délégation  ex- 
presse, vous  défère  la  connaissanci!,  est  rhouuiiat;e  le 
l)lus  éclatant  que  peut  recevoir  cetti;  volonté  souveraine, 
première  et  unique  source  de  tous  vos  pouvoirs. 

Nous-mêmes,  Messieurs,  qui,  lorsque  votre  verdict 
est  rendu,  sommes  chargés  d'eu  faire  l'aiiplication  aux 
accusés,  s'il  nous  est  donné  d'être  associés  à  votre  mis- 
sion, nous  le  devons  à  la  confiance  de  la  couqiagiiie  à 
laquelle  nous  appartenons,  au  sulTragehbrede  nos  pairs, 
nouvel  honuuage  rendu  au  même  principe. 

Nul  tribunal  n'a  dans  le  pays  de  racines  plus  profon- 
des. Oui  pourrait  après  cela  ne  pas  recoiinailre  que  les 
décisions  émanées  de  lui  sont  comme  le  jugement  du 
l)ays  lui-même? 

Les  gouvernements  absolus,  Messieurs,  aveuglément 
dominés  par  l'intérêt  de  leur  conservation,  ue  laissaieiit 
pas  aux  tribunaux  ordinaires  la  connaissance  des  crimes 
qui  avaient  pour  objet  de  les  compromettre;  dans  cha- 
cun de  ces  cas,  et  pour  (;lui(|ue  circonstance,  ils  créaient 
des  tribunaux  d'exception;  ils  iionunaient  eux-mêmes 
des  juges  qui  devenaient  ainsi  de  simples  commissaires. 
L'histoire  a  enregistré  leurs  jugements  inexorables. 

Ce  n'est  |ias  ainsi  (pi'ont  procédé  les  peuples  libres  ;  à 
la  diU'érence  des  vieilles  monarchies,  ils  ont  reconnu  la 
nécessité  de  mettre  les  poursuites  de  cette  nature  de  cri- 
mes à  l'abri  de  l'action  de  l'autorité  et  de  l'irdluence  des 
factions.  Ainsi  l'a  voulu  la  tjonslitulion  américaine,  (]ui 
les  défère  au  sénat;  ainsi  l'a  établi  la  C.onstilulion  an- 
glaise, qui,  elle  aussi,  comme  le  lirent  plus  lard  nos 
(Ihartes  di^  IXIi  et  de  IK.'ÎO,  en  réserve  la  connaissance 
à  un  corps  indépendant  par  sa  nature,  à  la  Chambre  des 
|)airs  ;  ainsi  nos  premières  Cousiitulions  de  1791  et  de 
l'an  III  instiliièrent  à  cet  ell'et  une  llaute-t^our  compo- 
sée de  meiubres  de  la  Ouïr  de  cassation  et  de  jurés  nom- 
més par  les  collèges  électoraux  ;  on  comiirit  en  même 
temps  qu'il  importait  d'éloigner  cette  grandi;  juridiction 
du  siège  du  (ioi!\ernement,  aliii  de  l'allranchir  de  tout<; 
pn^ssiou  extérieure;  de  là  les  mémorables  solennités  ju- 
diciaires de  IT'.tl  à  Orléans,  et  de  ^'ell(lêule  en  l'an  V, 
qui  tiennent  une  plac(!  si  honorable  dans  nos  fasies. 

Les  mêmes  motifs  ont  délermini''  1'. assemblée  naliouale 
à  fixer  le  li(Mi  de  votre  réiiniciii  à  lîourges,  ilans  celte 
cilé  p:iisible  (|ue  dislinguent,  non  nniins  ipie  les  souve- 
nirs dont  elle  s'honore  à  si  bon  droit,  la  sagesse  de  ses 
habilanls,  leni-  aumur  de  l'ijrdic  et  des  luis,  et  où  rien 
ne  saurait  troubler  le  recueillciuent  si  nécessaire  à  la 
prép^iiation  des  arrêts  di;  la  justice;. 

Là,  Messieurs,  au  milieu  de  celle  aluidsplière  tran- 
quille, il  vous  sera  facile  de  vous  tenir  eu  garde  coniro 
le  double  danger  des  excitations  qui,  dans  les  procès  de 
cette  nature,  viennent  du  dehors  agiter  la  conscience 
du  juge;  les  unes  gloriliant  le  désordre  p(M)r  eu  ame- 
ner l'impunilé,  les  aulri's  contribuant,  parleur  exagéra- 
tion, à  donner  à  la  répression  le  caractère  de  la  violence. 

De  noire  cêlè.  Messieurs,  nous  ne  négligirons  rien 
soit  pour  assurer  l'eiitièiu  lilierlè  de  Sds  délibéralions, 
soit  pour  niainlenir  les  débals  à  la  hauleiir  de  l'instibi- 
tion  eu  ipii  le  p:iys  a  mis  sa  conliance;  il  nous  est  per- 
mis, à  cet  ell'et,  décompter  sur  le  concours  des  magis- 
trats éininenls  (pii  nous  ont  l'ait  l'in-igm;  hduneiir  de 
nous  placer  à  leur  tête;  nous  cuiiiplons  eyalunieut  sur  le 


vôtre,  messieurs  les  jurés,  et  aussi  sur  celui  des  mem- 
bres du  barreau  (pii  \ont  i)rêter  aux  accusés  l'appui  de 
leur  noble  ministère;  et  ipiant  à  ceux-ci,  si  leurposition 
commande  tons  les  égards,  si  nous  regardt)ns  comme 
l'un  de  nos  premiers  devoirs  de  veiller  à  ce  (^l'aucune 
entrave  ne  soit  appurtée  à  leur  défense,  ils  n'oublieront 
pas  que  la  justice  et  la  loi  ont  droit  aussi  au  res[iect  de 
tous  les  citoyens.  » 

M.  i-E  PitiîsiDExr.  Accusés,  soyez  attentifs  à  ce  que 
vous  allez  eiilendre.  Grellier  ,  donnez  lecture  de  l'arrêt 
de  renvoi  et  de  l'acte  d'accusation. 

Bl.vnqui.  Je  demande  la  parole.  On  nous  a  commu- 
niqué, il  y  a  environ  huit  jours,  diverses  pièces,  telles 
que  :  acte  d'accusation,  déchu  allons  de  témoins;  j'aime 
à  croire  que  ce  n'est  pas  dans  l'intentiou  de  nous  empê- 
cher de  prendre  connaissance  du  procès,  .l'ai  vu  cepen- 
dant avec  sur|U'ise  ipi'on  a  supprimé  piéciséiuent  les  dé- 
clarations les  i)lus  importantes  à  notre  charge,  do  telle 
sorte  que  nous  arrivercjns  devant  la  Cour  sans  savoir 
quelles  sont  les  charges  invo(]uées  contre  nous. 

L'arrêt  de  renvoi  et  l'acte  d'accusation  devraient  être 
le  résiiuié  de  ces  charges;  cependant  l'arrêt  de  ren\oi 
parle  de  déclarations  de  lénioius  qui  n'existent  pas;  il 
en  est  d'autres  qu'il  tronque,  de  telle  sorte  (pi'ou  pour- 
rait arguer  ce  document  de  faux,  puisqu'il  cite  une  pièce 
qui  n'existe  pas. 

M.  LE  l'RoccitEi'u-oÉxÉR.VL.  Nous  ue  relèverons  pas 
le  dernier  mot  ([ui  vient  d'être  prononcé  par  l'accusé, 
le  mot  de /"rtK.r  ;  la  conscience  jiublique  en  fera  jusiicc. 

Quant  à  la  coimuuiiiealion  des  [lièces,  l'art.  30."!  du 
(Aide  d'instruction  criminelle  porte  que  les  conseils  des 
accusés  pourront  prendre  ou  faire  prendre  à  leurs  frais 
copie  de  toutes  les  |iièces  des  procès-verbaux  (pi'ils  ju- 
geront utiles  à  leur  délénse  ;  il  ne  doit  être  délivré  gr,i- 
tuitement  |)our  tous  les  accusés  qu'une  seule  copie  des 
procês-verbaux  constatant  le  délit  et  l(>s  déclarations 
écrites  di;s  témoins. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  nous  pourrions  nous  borner  à 
faire  déli^rer  pour  tous  les  accusés  une  seule  co|iie  des 
pièces  ;  mais  nous  avons  compris  que  cela  ne  siu-ait  pas 
suflisant,  nous  a\ons  donné  des  ordres  pour  que  les  in- 
formalions  et  les  déclarations  des  témoins  fussent  impri- 
mées et  pour  qu'il  en  fût  remis  un  exemi>laire  à  chacun 
des  accusés. 

Di'  ]dus,  des  ordres  ont  été  donnés  au  grell'e  (h:  la  (]our 
d'appel  de  i'aris,  pour  (pie  les  communications  les  plus 
com[)lètes  fussent  faites  aux  défenseurs  (pii  les  deman- 
deraient, et,  [ilusieurs  d'entre  eux  ont  usé  de  leur  droit 
à  cet  égard. 

Kasi'aii,.  Je  dois  donner  à  cet  égard  ipielques  expli- 
cations :  on  ne  nous  a  signilié  ipi'une  partie  des  |)iêces; 
j'ai  envoyé'  plusieurs  de  mes  amis  au  panpiet  et  ils  n'ont 
rien  pu  obtenir  de  plus,  il  y  a  eu  là  un  tiéni  de  justice 
dont  je  n'accuse  pas,  du  reste,  monsieur  le  procureur- 
général. 

C(;  n'est  pas  tout,  nous  avons  reiiroehé  souvent  aux 
(Jours  de  justice  devant  lestpielles  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  comparaître,  de  jugi-r  plutôt  sur  des  notes  de 
police  que  sur  des  pièces  du  procès. 

Dans  le  procès  actuel  on  m'oppose  encore  une  note  de 
police  ;  nous  avons  le  droit  de  demandiu'  que  le  mou- 
chard comparaisse;  ;  j(;  demanderai  aussi  que  l'on  pru- 
dui>e  les  notes  de  police  (]u'ou  a  tenues  sur  nous  depuis 
ni'iif  mois  (pie  dure;  notre  déleulicui;  pendant  ces  neuf 
mois,  nous  avons  été  surveillés  avec  une  rigueur  inouïe  : 
pas  un  boupir  m;  |)ou\ait  sortir  de  notre  iioitrine,  pas 
une  larme  tomber  de  nos  \eu\  sans  être  aussilôl  recueil- 
lie dans  le  creuset  de  la  police;. 

On  nous  (qipose  des  déclaralions  de  témoins;  mais  je 
sais  qu'on  nous  réserve  des  noloi  de  [lolice;  nous  som  - 


208 


DUAMKS  J  UDICIAIHES. 


mes  venus  pour  (Mro  jiij^és  :  si  on  iioii-i  jngo  sur  de 
vieilles  notes,  nous  n'avoTis  qu'à  leniire  la  gorge  au  fer 
(jui  va  nous  traMS|iercer. 

Si  la  Cour  veut  (|ue  la  conHunnicalion  di-s  |iiècossoit 
complète,  il  faut  (|u'elle  nous  donne  aussi  eonnaissance 
des  notes  de  poiict^ 

Blanchi.  Je  sais  que  le  parquet  n'es!  pas  oi)li;;é  do 
nous  coniniuinquer  toutes  les  pièces;  mais  puisipi'on  a 
jug6  inutile  di?  nous  les  coiniiuniiquer,  il  aurait  fallu, 
au  moins,  (pi'elles  fussent  conformes  à  celles  (|ui  sont 
dans  les  dossiers;  nous  devions  à  cet  égard  nous  en  rap- 
|)orter  au  paniuet,  dans  l'iinpo^siliilité  où  nous  avions 
clé  (le  considter  au  grell'e  d'aussi  volumineux  dos^iiTS. 

Je  m'en  suis  rapporté,  je  le  répète,  à  la  honne  foi  du 
parquet,  car  j'ai  verilié  depuis  (|ue  les  piècrs  unpriméi'S 
ne  sont  pas  conformes  à  celles  ipii  sont  au  dossier. 

Ainsi,  il  y  a  des  léinoigiiages  (|ui  n'ont  point  été  im- 
primés, et  ils  sont  les  plus  importants;  jusquavanl-hier 


j'étais  resté  convaincu  que  j'avais  (ont  reçu;  c'était  une 
grave  erreur  ;  je.devais  croire,  du  moins,  (pie  les  pièces 
imprimées  étaient  conformes  aux  pièces  dus  dossiurt. 
(le|ie[idaiit  ract(;  d'accusation  se  fonde  sur  une  |iiècu  qui 
n'ot  pas  rapportée  telle  (pi'elle  existe  dans  l'instruc- 
tion; ainsi,  sur  deiiv  pièces  (pii  >e  ra|)poilenlà  moi,  une 
a  rij  supprimée  et  l'autre  troïKpiéc  ;  jéUiis  donc  dans 
mou  droit  en  arguant  ce  procède  de  faux.  J(Mlemande  à 
.M.  le  procureur-général  s'il  ajqiroiive  un  pareil jirocédé. 

.M.  i.K  l'iKici'iiKcii-iiÈNKriAi..  .Nous  rrace(q)tons  pas  la 
situation  (lu'oii  voudrait  nous  faire  dans  cette  circons- 
tance;; nous  avons,  nous  le  répétons,  fait  imprimer  et 
(listribui.T  les  pièces ,  ([uoique  la  loi  ne  nous  y  obligeât 
pas. 

L'accusé  lilanqui  prétend  (pi'on  a  tiré  de  qiicl(|ues- 
unes  de  ces  pièces  des  inductions  erronées;  c'est  son 
droit,  et  il  poiur.i  le  ^\\^^•  dans  sa  défense. 

Ouant  à  des  notes  de  police  dont  a  parlé  l'accusé  Kas- 
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pail,  et  qui  auraient  été  fournies  pendant  sa  détention, 
nous  ignorons  même  si  elles  existent,  et,  dans  tous  les 
cas,  existassent-elles,  nous  déclarons  que  nous  n'en 
avons  pas  pris  connaissance. 

Au  moment  où  le  déhat  va  commencer  par  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation,  nous  pensons  que  cet  incident  ne 
doit  pas  se  prolonger  davantage;  nous  ajoutons,  on  ce 
qui  concerne  l'accusé  Raspail,  qu'il  y  a  encore  quelques 
jours  il  a  été  fait  une  communication  de  pièces  à  des 
personnes  qui  la  demandaient  en  son  nom. 

Haspail.  Oui  ,  mais  on  n'a  communiqué  qu'une 
pièce  ;  je  ne  dis  pas  cela  i)our  incriminer  MM.  les  pro- 
cureurs-généraux, qui  la  plupart  du  temps  ignorentleurs 
actes  d'accusation;  mais  je  (lemande  formellement  qu'il 
nous  soit  fait  de  )ilus  amples  communications. 

Blaxqci.  Tout-à-rheure,  ]\I.  le  procureur-général  di- 
sait que  je  pourrais  discuter  en  ce  qiù  concerne  les  in- 
ductions que  j'ai  désignées  conmie  fausses,  soit  ;  mais 


j'ai  parlé  non-seulement  de  fausses  inductions,  mais 
d'une  citation  complètement  fausse. 

Raspail.  In  témoin  a  déclaré  que  le  13  mai  j'insis- 
tais pour  que  le  peuple  n'entrât  pas  à  l'Assemblée,  mais 
l'acte  d'accusation  ajoute  que  j'ai  dit  au  peuple  qu'il 
s'introduirait  au  sein  de  l'Assemblée  et  recevrait  les 
honneurs  de  la  séance.  On  fonde  cette  accusation  sur 
un  rapport  de  police.  Voilà  toute  l'accusation  qui  pèse 
sur  moi  ;  c'est  un  mouchard  qui  l'articule. 

Barbés.  Moi-mémej'ai  une  observation  àfaire;  ayant 
à  décliner  la  compétence  de  la  Haute-Cour  tout  entière, 
je  crois  devoir  protester  d'abord  avant  qu'on  aille  plus 
loin. 

Je  demande  si  vous  voulez  que  je  présente  immédia- 
tement le  moyen  d'incompétence. 

M.  LK  Président.  Aux  termes  de  l'art.  31.3  du  Code 
d'instruction  criminelle,  il  doit  être  iiréalablement  donné 
lecture  de  l'arrêt  de  renvoi  et  de  l'acte  d'accusation.  Si 
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rieur  avec  quelques  factieux,  qui  enlevaient  les  sceaux 
de  ce  ministère 

Ces  coupables  tentatives  allaient  liientût  iMre  répri- 
mées. 

La  garde  nationale  accourait  avec  ardeur  à  la  dé- 
fense de  l'Assemblée.  Aidée  par  la  garde  niubile,  elle 
avait  expulsé  les  factieux  et  occupé  la  salle  des  séances, 
malgré  les  injonctions  du  général  Courtais,  qui  lui  or- 
donnait de  se  retirer,  et  qui  avait  été  arrêté  par  elle. 

Les  membres  de  la  Commission  executive.  Lamartine 
et  Ledru-Rollin,  à  la  tète  de  la  garde  nationale  et  de  la 
troupe  de  ligne,  se  dirigeaient  aux  cris  :  «  Vive  l'Assem- 
blée Nationale!  »  versIllôtel-de-Ville,  où  étaient  arrê- 
tés les  accusés  Barbés,  Albert,  Borme  et  Tlionias. 

Vers  sept  heures  du  soir,  la  garde  nationale  s'empa- 
rait de  la  maison  rue  de  Rivoli,  1(1,  qu'occupait  Subrier. 
Elle  y  arrêtait  les  accusés  Seigneuret,  llouncau  et  un 
grand  nombre  d'hommes  armés.  On  trouva  dans  celte 
maison  cent  soixante  fusils,  deux  barils  de  poudre,  et, 
parmi  de  nombreux  papiers,  cinq  projets  de  décrets  pro- 
clamant la  dissolution  de  l'Assemblée  Nationale  et  d'au- 
tres mesures  anarcbiipies.  Sobrier  avait  été  arrêté  dans 
un  café  sur  le  quai  d'Orsay,  A  son  retour  du  ministère 
de  l'Intérieur,  et  au  niomeut  où  il  racontait  la  dissolu- 
tion de  rAssend)lée  Nationale. 

Durant  la  nuit,  Sobrier  et  Rarbès  conservaient  encore 
l'esjjoir  d'être  délivrés.  En  elTei,  les  sections  de  la  so- 
ciété des  Droits  de  l'Homme  étaient  sous  les  armes  et 
prêtes  à  agir;  mais  l'énergie  déployée  par  la  garde  na- 
tionale fit  contremander  sans  doute  les  ordres  qui  de- 
vaient être  donnés  à  ces  sections.  Sur  im  seul  point, 
dans  la  salle  Molière,  où  l'accusé  Viilain  avait  le  matin 
même  transporté  des  armes,  la  garde  nationale  essuya 
des  coups  de  feu.  Deux  gardes  nationaux  furent  tués  et 
d'autres  furent  blessés. 

Pendant  que  la  ville  était  ainsi  en  proie  à  la  sédition, 
l'accusé  (iaussidière,  chargé  par  ses  fonctions  de  veiller  à 
la  défense  de  l'ordre,  avait  cessé,  dejjuis  dix  heures  et 
demie  du  matin,  de  se  mettre  en  rajiport  avec  le  [jrési- 
dent  de  rAssond>lée  et  la  Commission  executive,  au 
sein  de  laquelle  il  se  rendit  seulement  à  minuit.  Il  était 
resté  enfermé  dans  la  |)réleiture  de  police,  occuiiée  par 
les  montagnards  et  par  la  garde  répid)lieaine,  qui  lui 
étaient  aveuglément  dévoués.  Les  factieux  y  trouvaient 
asile  et  iirotrt-tion,  et  les  prisonniers  amenés  par  la 
garde  nationale  étaient  mis  en  liberté,  tandis  que  les 
gardes  nationaux  y  étaient  outragés  ou  reteiuis  j)rison- 
niers.  (Je  ne  fut  que  le  Ki,  et  à  la  suite  d'iui  (lé|)loie- 
ment  de  forces  nnlitaires  considérables,  (]ue  l'autorité 
supérieure  put  faire  oecupi'r  la  préfecture  de  p<pli<'e  par 
la  garde  iiationnle.  Le  lendeiriaiii,  Caussidière  donna  sa 
démission  de  préfet  de  police,  et  Tordre  fut  ainsi  réta- 
bli dans  toute  la  cilé. — 

Cette  accusation  générale  est  suivie  d'im  exposé  de 
faits  relatifs  à  c  baeun  des  accusés.  .Nous  ne  rapporte- 
rons de  ces  |iièces  (|ue  les  passages  (jui  peuvent  expli- 
quer la  posiliciii  (pr(iecup;ul  cbneiui  des  prévenus  anté- 
rienreuKMit  à  l'alleiitat.  Mais  nous  devons  faire  remar- 
quer (pie  la  narration  ap[)artient  toujours  à  l'acte  d'accu- 
sation. 

Ri.ANyir  (Louis-Auguste),  coiulanmé  |)olili(pie,  avait 
été  rendu  à  la  liberté  par  la  révolution  de  février.  Re- 
vemi  à  l'aris,  il  chercha  jjresipie  imniédialemcuit  les 
mojeris  de  reinerser  le  (iiMnerneinenl  pro\i>.oircî  de  la 
llépnblicpie.  11  f(iii(!:i,  sous  le  nom  de  Si)cn''lé  républi- 
caine eenirale,  un  club  dont  il  fut  président.  Les  ora- 
teurs de  celle  société,  (pii  s(!  réunissait  ru(^  lierfière, 
dans  la  salle  du  Conservatoire  de  UHl^il]ue,  professaient 


les  doctrines  les  plus  anarchicfucs  et  proposaient,  pour 
en  amener  le  triomphe,  les  mesures  les  plus  violentes. 
Les  procès-verbaux  des  séances,  saisis  par  la  justice,  et 
les  dépositions  de  plusieurs  témoins  fournissent  à  cet 
égard  les  preuves  les  moins  contestables.  L'instruction 
a  trouvé  la  trace  de  projets,  plusieurs  fois  formés  par 
RIanqui,  de  s'emparer  de  l'Hôtel-de-A'dle. 

Le  17  mars,  ses  agents  s'étaientmèlés  dans  ce  but  à  la 
foule  réunie  pour  protester  contre  la  manifestation  de 
la  garde  nationale;  mais,  grâce  à  l'intervention  de  ci- 
toyens énergiques,  ils  ne  purent  pénétrer  dans  l'IIôtel- 
de-Ville,  où  l'on  n'admit  que  les  délégués. 

Plus  tard,  avant  le  16  avril,  on  voit  RIanqui  s'abou- 
chant  avec  des  olliciers  de  la  garde  républicaine,  dans 
les  rangs  de  laquelle  il  comptait  d(;s  partisans,  se  faisant 
introduire  seul  dans  l'Hôtel-de-Ville  par  le  sieur  Dre- 
vet,  délégué  du  peuple,  examinant  les  lieux,  et  enga- 
geant vivement  le  sous-lieutenant  Derate  à  le  laisser 
pénétrer,  à  une  heure  dont  on  conviendrait,  avec  des 
hommes  à  lui,  sous  l'apparence  d'une  patrouille  (]ui 
rentrerait  dans  l'Hôtel.  Ces  tentatives  d'embauchage 
restèrent  heureusement  sans  succès. 

La  publication  faite,  le  31  mars,  dans  le  premier  nu- 
méro de  la  Itcriic  réirospeclivc,  d'un  document  présenté 
comme  émané  de  RIanqui  en  18Uy,  ne  déconcerta  pas 
les  résolutions  de  cet  accusé,  et  ne  l'isola  pas  de  tous 
ses  auxiliaires.  Il  publia  une  réponse  à  la  Rrriic  rétro— 
speclivc,  et  n'en  déploya  que  plus  d'hostilité  et  de  per- 
sévérance dans  sa  lutte  contre  le  Gouvernement  provi- 
soire. «  C'est  maintenant,  »  écri\ait  le  l.'i  avril  une  de 
ses  sœurs  dans  une  lettre  jointe  aux  pièces,  «  une  (jncs- 
tion  de  vie  ou  de  mort  polilicpie  poiu'  Auguste  :  ou  il 
triomjdiera  et  le  peuple  avec  lui,  ou  il  terminera  là  sa 
carrière.» 

La  manifestation  du  1(5  avril  fut  pour  RIanqui  l'occa- 
sion d'ime  nouvelle  tentative  contre  le  Couvernement 
provisoire. 

Un  grand  nombre  d'ouvriers  de  divers  états  avaient 
été  appelés  au  Chanip-de-Mars  dans  le  but  ajiparent  d<! 
préparer  l'éleclion  des  olliciers  d'état-major  de  la  gard(! 
lionale.  RIanqui  et  ses  adhérents  se  mêlent  cà  la  réunion  ; 
ils  ne  font  plus  mystère  de  leurs  projets,  et  pour  entraî- 
ner, en  les  égarant,  les  ouvriers  paisildes  dont  ils  redou- 
tent la  dissidence,  ils  font  répandre  le  faux  bruit  de  la 
révocation  des  i>ouvoirs  doimés  aux  délégués  du  Luxem- 
bourg, de  l'assassinat  de  Louis  RIanc  et  de  la  mort  du 
ministre  I^edru-Rollin.  C'est  ainsi  (|iie  lihuiqui  par\intà 
pousser  vers  rilèlel-de-\  ille  des  niasses  considérables. 
On  sait  avec  qui'l  r.ipide  et  géni'reux  élan  la  garde  ua- 
lionali',  rèpeinlant  au  rappel,  accourut  se  ranger  autour 
de  riléitel-de-N'ille,  pour  défendre  l'ordre  social  et  pro- 
téL;er  le  j;<iin  ernement  établi.  L'altitude  de  ces  nom- 
breux bataillons  lit  ajourner  cette  fois  encore  la  conspi- 
ration ,  en  (piebpie  sorte  pei  nianeiite  ,  dont  lîlaiiipù  se 
montrait  l'agent  le  plus  aciif. 

Les  é>éiienients  qui  s'accomplirent  à  Rouen  dans  les 
journées  des  "27  et  '2S  avril,  cl  (pii  contraignirent  I  auto- 
rité à  maintenir  par  la  force  le  respect  dû  à  la  loi.  four- 
nirent à  Itlainpii  un  nouveau  prétexte  pour  semer  la  dis- 
corde et  exciter  les  liassions.  Dans  des  diatribes  profé- 
rées aux  séances  du  club  (pTil  \irési(lait,  dans  des  circu- 
laires et  dans  des  affiches  contenant  une  sorte  d'adresse 
de  la  Société  républicaine  centrale  au  (ioiivernemenl 
pro\isoire,  il  dénalur.iit  ce  (|u'il  appelait  les  massacres 
de  Rouen  ;  il  représentai!  comme  des  assassins  les  gardes 
nationaux  ipi'il  allcclait  de  noinnier  lesgardesbourgeois, 
et  il  provoquait  les  mûriers  à  la  vengeaiii'C.  VA  comine 
rindigiialioii  publicpie  faisait  jusiice  de  ces  placards  en 
les  ariacliani ,  (le>  monla,i;nards,  armés  de  fusils  qu'ils 
allaient  clien  lier  à  la  prélecture  de  police,  étaient  iilacés 
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en  faction  à  lu  porte  du  domicile  do  JJIa«(iiii,  iioiiiiiii[ic'- 
clicr  lu  lacc'ialion  des  ufliclRS. 

Tous  ci'S  actes  coiipibles  avaient  appelé  rattontioii  do 
la  justice  :  IJhinipii  a>uit  même  été,  dans  les  deiiiicis 
jours  d'avril,  l'olijet  d'un  mandai  d'amener  dont  l'exé- 
cution fut  .ijournée.  l  ne  informidion  a\uit  été  commen- 
cée, mais  elle  dut  hienlôtseconfonilre  avec  la  iiroccdiuc 
concernant  lutlental  aujourdinu  diIVre  à  lu  lluule-l^our 
de  justice. 

Flottk  (Benjann'n).  — Flotte,  cnisinier,  était  déicnu 
pour  délit  poliliijue,  lorscpie  la  révolution  de  Féviicr 
vint  ou>rir  les  |iortcs  de  sa  piison.  Ami  exalté  de  Hian- 
(pii,  il  lii;;eait  avec  lui,  rue  IJouclicr,  I  ;  il  était  art  lii- 
■visle  de  la  Sociélé  répuljlieaine  centrale.  Aux  éleclions 
générales  du  mois  d'avril,  son  nom  ligiira  sur  (|uelijues 
iist(?s  de  caiulidals.  A\aut  le  Ki  m;n  ,  ^es  démurclirs 
avaient  déjà  attiré  l'altention  de  la  police;  arrélé  dans 
un  groupe,  auprès  d'une  idiiclie  ,  sur  le  boulevarl,  et 
relâché  le  lendemain,  il  avait  été,  (  onune  iilampii,  après 
le  Itj  avril,  l'oljjiit  d'un  mandat  d'amener  demeuré  sans 
exécution. 

Maktin  [dit  Albeut].  —  Martin,  dit  Ailiert,  signalé 
comme  l'un  des  clicl's  du  comumnisme,  membre  du  co- 
mité dirccU'ur  des  sociétés  seciètes,  avec  Caussidière, 
liranduiénd  et  Dclaliodde,  a\ait  pris  une  part  acti\e  à 
la  révoluli:in  de  1818.  l'orté,  le  2i  féviicr,  au  (iouver- 
nement  provisoire,sous  la  désignation  «d'Albert,  ouvrier,  I) 
il  lit,  des  les  i)rcmie;s  jours,  scission  avec  une  partie  île 
ses  collègues.  Connue  J^ouis  lilanc,  il  voulait  (pie  le  dra- 
peau rouge  remplaçât  les  couleurs  natiemales.  Il  était 
\ice-presidenl  de  la  Commission  de  Gouvernement  poul- 
ies travailleurs,  qui  siégeait  au  l^uxembourg  sous  la 
présidence  de  Louis  iSlanc,  et  tous  deux  (xerçaient,  par 
l'intermédiaire  des  délégués  de  cliaiiue  industrie,  une 
grande  inlluence  sur  les  ouvriers.  C  est  à  l'aide  de  ces 
moyens  (pi'ils  ont  coo|iéré  à  la  manifestation  du  Ki  avril, 
dont  les  bannières  portaient  pour  devises  :  «Organisa- 
tion du  travail,  abolition  de  l'exploitalion  de  Ihonuiie 
par  l'honnae.  )>  Albert  reconnaît  ([u'il  a  été  distribué, .à 
cette  occasion  ,  des  cartouches  provenant  d  une  cais^e 
déposée  dans  son  appartement  au  Luxeuibourg,  et  qui 
lui  aurait,  dit-il,  été  conliée,  avec  cin(|uante  fusils,  par 
ordre  du  général  Courtais,  pour  la  défense  du  Gouver- 
nement provisoire. 

La  proposition  faite  à  l'Assemblée  nationale,  le  10 
mai,  d'un  décret  ordoimant  une  enquête  sur  le  travail, 
et  la  nomination  dune  conunis.'-ion  chargée  d'y  procé- 
der, était  le  signal  de  la  dissolution  de  la  connnission 
présidée  par  Louis  Blanc  et  par  Albert.  C'esl  dans  la  soi- 
rée du  samedi  13  mai  qu'eut  lieu  ,  au  Luxembourg,  la 
dernière  séance  des  délégués  des  travailleurs.  «  .Mes 
amis,  leur  dit  Louis  U'anc,  mon  cœur  et  mes  sentiments 
sont  avec  vous,  quoique  je  ne  soisidus  votre  président. 
Si  vous  avez  des  armes  chargées,  ne  les  déchargez  pas, 
car  vous  i)ourrez  en  avoir  besoin  ;  si  on  voulait  vous 
les  reprendre  ,  ne  les  rendez  pas  ;  gardez-les  bien  ;  ne 
vous  en  dessaisissez  jamais.  »  Puis  il  leur  présenta  Al- 
bert, en  leur  disant:  «  Voilà  Albert,  mon  ami;  il  est  à 
vous,  ainsi  que  moi.  Nous  nous  reverrons,  vous  savez  1» 
Les  délégués  ré|)ondirent  :  «  Oui,  oui,  soyez  trainjuilles; 
nous  vous  défendrons.  »  Enfin,  le  témoin  Ketournérap- 
l>orte  qu'en  quittant  le  Luxembourg  ,  Albert  ou  Louis 
Jîlanc  a  dit  :  «  Nous  y  reviendrons  bientôt;  mais  nous 
y  reviendrons  en  maîtres.  » 

Louis  Bl.vnc.  —  Jean-Jojcph-Louis  Blanc,  d'abord 
secrétaire,  puis  mendire  du  Gouvernement  provisoire, 
fut,  par  arrêté  du  28  février  1848,  nonnué  président  de 


la  (Commission  de  Gouvcrnrmenl  pour  les  Iruvailleur» 
ipii  s'installa  dans  le  l'alai>  du  Luxembourij;.  On  coimalt 
lu  iliieclion  donnée  aux  diseussii  lis  ouvertes  nu  sein  du 
ci'ld.' (lomuMs^ion.  lui  coiiMKpiant  hon  auditoire  |)onr  la 
réunion  du  Ki  avril,  uu  Chump-de-.Murs,  I>ouis  Blanc 
lui  disait  :  u  Ij-  ii  février  a  uns  au  grand  jour  lu  puis- 
sance du  peuple,  et  le  p.iiple  sera  ol)(''i  toutes  les  fcii» 
qu'il  voudra  1  étie.  »  Les  discours cle  Louis  lilanc,  à  l'oc- 
ea>ioii  des  élections,  (|ni  devuiiiit  I  iiivc-lir  du  iiiundut 
de  represerdant  du  peuple  ,  fourinssent  de  nombreux 
exemples  des  Ibilleriis  habiles  et  funestes  à  l'aide  des- 
quelles Il  eheichait  à  compiérir  sur  les  ouvriers  de  tou- 
tes les  industries  uiiu  iidlneine  (|ui  se  propageait  par 
1  inlermédiaire  des  délégués  du  Luxembourg. 

Au  (iouverneiiient  provisoire  succéda  lu  (Joinmissioii 
ilu  Pouvoir  exécntd,  nommée  par  r.\ssiMnblée  nationale, 
dans  sa  séance  du  10  mai.  i.,ouis  lilanc,  (|ui  ne  lit  jias  pur- 
lie  de  cette  Commission,  tenta  de  se  fruyer  ui;c  nou- 
velle roule  vers  le  pouvoir,  en  |iro|)osaiit  ù  r.VssembIcc 
nalionale  de  créer  un  ministère  du  travail  et  du  |(rogiés. 
Le  Vote  négatif  de  l'Assemblée  et  la  piéseiilation  du  dé- 
cret prescrivant  une  enquête  sur  le  Iravuil  dev  inrenl  le 
signal  (le  la  clôture  des  réunions  du  Luxembourg. 

<  )n  u  vu  plus  haut  dans  quels  termes,  précurseursd'unc 
lutte  prochaine,  Louis  Blanc  et  .Mbert  annoncèrent  aux 
délégués  la  nêces-ilé  de  leur  sépuralion.  L'iuq)res9ion 
de  ces  paroles  fut  telle,  que  le-  délégués  délibérèrent  sur 
le  point  de  savoir  s'ils  iraient  en  armes  à  la  munifeslu- 
lion  annoncée  jiour  le  lundi  1^,  et  ce  ne  lut  iju'uprèsuii 
long  débat  (jiie  la  majorité  décida  qu'on  s  y  rendraitsans 
armes. 

Le  dimanche  1 V  mai,  dans  la  matinée,  il  y  avait  eu 
chez  Louis  Blanc,  rue  'J'aidiout ,  '2,  une  réunion  à  la- 
(juelle  assistaient  les  accusés  Barbés  et  Albert.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  cette  réunion,  c'est  qu  il  y  fut  question  de 
la  manifestation  du  lendemain  l.'i.duns  des  termes  qui 
devaient  au  moins  éveiller  quelques  craintes. 

B.\iiiir:s  [Armand). — Barbés,  condamné  politique,  mis 
en  liberté  par  le  Gouvernement  provisoire,  avait  été 
successivement  élu  colonel  de  la  l"2''  légion  de  la  garde 
nalionale  de  Paris  et  représentant  du  |)enple  à  l'Assein- 
blée  nationale.  Il  présidait,  rue  et  salle  Jlontesquieu,  le 
club  de  la  Révolution,  auquel  il  donnait  son  nom.  Il 
était  membre  du  conulé  central  de  la  Société  des  Droits 
de  l'homme,  présidée  par  l'accusé  Villain.  C'est  à  ce  ti- 
tre (pie,  d:  ni  les  derniers  jours  d'avril,  il  fut  l'un  des 
signataires  de  ce  violent  manifeste  qu'on  vit  afiiché  dans 
les  rues  de  Paris,  au  nom  de  la  Société  des  Droits  de 
l'homuic,  et  qui  se  terminait  ainsi  :  a  Si  maintenant, 
malgré  cette  promesse  de  (lardon,  vous  persistez  à  vous 
isoler  pour  défendre  l'ancienne  forme  sociale,  vous  trou- 
verez à  l'avant-garde,  au  jour  de  la  lutte,  nos  sections 
organisées,  et  ce  ne  sera  plus  un  pardon  que  vos 'frères 
vous  parleront,  mais  de  justice,  a 

L'éiiiotioii  produite  par  cette  alFiche  fut  telle,  qu'une 
partie  du  corps  des  otliciers  de  la  12'  légion  crut  devoir 
y  répondre  par  une  protestation  publique. 

SoBiîiER.  — Délégué,  le  2-4  février  1848,  à  la  préfec- 
ture de  police  avec  Caussidière,  Sobrier  se  sépara  de 
lui  quelques  jours  après,  et  alla  s'établir  dans  la  maison 
rue  de  Rivoli,  ItJ.  11  y  installa  un  comice  agricole,  la 
rédaction  et  le  matériel  de  la  Commune  de  Paris  et  le 
Club  des  Clubs,  auquel  succéda,  dans  le  mois  d'avril,  le 
Comilé  centralisateur,  présidé  par  l'accusé  Uuber.  Le 
but  de  ce  comité  était,  selon  l'expression  du  vice-jirési- 
deiit  Danduran,  de  faire  l'éducation  des  clubs,  qui  de- 
vaient y  envoyer  des  délégués,  (^ette  maison  était,  par 
les  soins  de  la  préfecture  de  police ,  pourvue  d'armes, 
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3  munitions  (lo  gnerro,  et  d'un  poste  de  douze  ouqiia- 
irze  hommes  renouvelé  chaque  jour. 
Dans  les  réunions  qui  s'y  tenaient,  et  qui  avaient  été 
rganisées  par  Sohrier,  on  faisait  entendre  des  menaces 
)ntrc  la  garde  nationale  et  la  bourgeoisie.  On  annon- 
lit  hautement,  par  exemjile,  que  le  l.S  mai  on  pousse- 
lit  les  choses  à  l'extrémité,  qu'on  dissoudrait  la  C.liam- 
re,  qu'on  irait  jusqu'à  la  mort  des  représentants,  s'il 
;  fallait. 

Seigneuket  {abseni).  —  Seignenret,  d'ahord  avocat 
u  Havre,  en  dernier  lieu  agréé  près  le  Irilnuial  il(^  com- 
lerce  de  Fécamp,  avait  pris  une  part  active  aux  événe- 
lents  de  Rouen ,  ainsi  que  cida  résulte  d'une  lettre 
crilo  par  lui-même.  Il  s'était  réfugié  auprès  de  Sohrier, 
ui  l'avait  attaché  à  la  rédaction  du  journal  la  fiuiimuiic 
c  Paris.  Crt  accusé  est  signalé  par  le  témoin  ISoyer 
Ommc  l'un  des  membres  les  plus  violents  des  réunions 
ont  le  domicile  de  Sohrier  était  le  centre.  La  déposi- 
lon  de  ce  témoin  trouve  mie  pleine  cordirrualion  dans  la 
3ttre  suivante,  que,  le  lOmai  l.Si.S,  Seigneuret écrivait 

l'un  de  ses  parents  :  «  Je  suis  venu  à  Paris  pour  quel- 
ques jours;  je  travaille  à  la  rédaction  de  la  i'omminic, 
n  attendant  (juc  nous  étranglions  la  garde  nationale  de 
'aris.  Tout  est  à  peu  près  prêt.  Tu  recevras  des  nou- 
elles  terribles  incessamment.  Je  quitte  le  fusil  et  je 
)rends  la  plume...  » 

En  cH'ct,  Seigneuret  avait  activement  partici|)é  aux 
)réparatifs  de  l'attentat  du  15  mai.  U  avait  écrit  de  sa 
nain  les  projets  de  décrets  trouvés  chez  Sobrier,  et  ré- 
ligés  dans  la  précision  du  triomphe  des  factieux. 

HoUNE.vu  (Joachim)  [ahscnl].  —  Joachim  Ilouneau 
wait,  dès  le  commencement  d'avril,  quitté  le  lycée 
VIonge,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  maître  d'étu- 
les,  et  il  était  devenu  l'un  des  rédacteurs  de  la  Cam- 
mine  de  Paris.  Il  avait  mérité  la  conlianoc  de  Sobrier 
par  une  exaltation  d'opinions  que  font  s\irfisamment  ap- 
)récier  les  articles  signés  de  lui  dans  la  Coitnaunc  de 
Paris,  et  le  pas?agesuivant  d'une  lettre  qu'il  avaitcom- 
mencée  dans  la  matinée  du  !.">  mai  : 

«  Nous  sommes...  prêts,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis, 
\  doimer  notre  sang  pour  faire  triompher  la  Républiipic, 
le  jiiur  où  r.Vssemblée  voudra  nous  la  ravir,  ce  qu'tdie 
a  il(''jà  commencé  à  faire  par  ses  votes  sur  le  jiouvoir 
exécutif,  sur  les  ministres,  sur  les  tr.ivaiiletu's,  sur  le 
pouvoir  du  président.  Aujourd'hui  ,  nous  nous  levons 
trois  cent  mille.  reiq)le  souverain,  nous  allons  visiter 
nos  commis...  » 

lIuitEii  [dljsenl].  — TTuber,  corrovcur,  condaiimé,  en 
IS.'IS,  à  la  (lé|iortation,  |)our  erim(!  pi>lili(pie,  a  recouvré 
sa  liberté  lors  de  la  révolution  de  février.  Il  venait,  peu 
de  jours  avant  le  limai,  d'être  nonnné  gouverneur  du 
château  i\r.  Kaincy.  Il  était  meirdiri-  du  comité  central  d(! 
la  Société  des  Droits  de  l'Iioiiunc  et  présideid  du  (lomité 
centralisateur,  (pu  avait  remplacé  h;  Club  des  Clubs;  à 
ce  litre,  il  a  dû  pré-^ider,  le  \'2  mai,  la  réunion  chez 
Dourlans,  à  Inquelh^  il  assistait.  Il  a,  dans  tous  les  cas, 
présidé,  U'.  1  i  mai,  la  réunion  de  l'Oiangcrieî  des  Ttùle- 
ries.  (  )ri  s.iil  qu'il  y  fut  décidé  ((ue  Ions  h'-  clubs  adhérant 
au  mainlest(!  ré(lii;é  |iar  lluber  se  riMidiaienl  à  l'As- 
sendilfe,  et  prendraient  part  ,à  la  maiiil'eslalion  pour  la 
l'olo;;n(\ 

l.a  parlicipalion  d'Iluber  à  tous  cfs  actes  est  avouée 
Jiar  lui  dans  une  Icltn'  inséré(Mlans  le  numéro  du  "2  août 
du  journal  la  ItrfDniic,  et  adressée  au\  membres  de  la 
conuuis-ion  ch;u-;;ée,  par  l'Assemblée  nationale,  de  faire 
(uie  empiète  sur  les  événemeids  do  mai  et  de  juin.  On 
lit  dans  cette  lettre,  écrite  de  la  retraite  où  se  cache  l'ac- 


cusé :  «  ...C'est moi  .seul  qui,  sur  la  demande  formelle 
pressante  et  souvent  réitérée  d'im  grand  nombre  de  dé- 
légués de  Paris  et  des  départements  même,  aussi  de  plu- 
sieurs démocrates  irlandais,  italiens,  polonais  et  alle- 
mands, ai  convoqué  les  clubs  et  les  corporations  ou- 
vrières en  vue  d'une  manifestation  solennelle  pour  la 
Pologne,  trest  encore  moi  qui,  pour  imprimer  à  la  ma- 
nifestation un  caractère  d'ensemble  et  une  direction  uni- 
forme, en  ai  fixé  lo  jour  et  l'heure,  iudi(iué  lu  lieu  de 
réunion,  en  même  temps  que  je  donnais  des  instructions 
poiii'  l'ortlie  de  la  marche.  J'ai  l'ail  cette  convocation  pu- 
iilnpiement,  |)ar  la  voie  do  la  presse,  joiuniuv  et  alTi- 
ches,  et  par  des  délégations  directes  et  officielles  ,  en 
mon  nom  i)nrliculier ,  comme  président  du  Club  des 
Clubs  et  du  Comité  centralisaleur.  Je  l'ai  faite  à  cette 
condition  expresse  que  la  manifestation  aurait  lieu  paci- 
liipiement,  sans  armes,  et  dans  ruui(pie  but  de  réclamer 
pour  nos  frères  les  Polonais  la  reconstitution  de  leur 
pallie  et  de  leur  indépendance  nationale;  je  ne  l'ai  faite 
déliiiitivement  qu'après  l'avoir  ajournée  plusieurs  fois, 
sur  la  demande  de  mon  noble  ami  le  citoyen  Barbes, 
qui  voulait  avant  tout  connaiire,  à  l'égard  de  la  Pologne, 
l'opinion  et  la  volonté  de  r.V^si'inblée  nationale. 

«  J'ajouterai  que  le  dimanche  li  mai,  lorsque  je  fai- 
sais d'activés  démarches  pour  que  le  lendL'main  tout  se 
pa^sâtseloti  les  conditions  |)iescrites,  c'est-à-dire  pacili- 
qiiement  et  sans  armes,  le  citoyen  Barbes,  par  des  rai- 
sons que  j'ai  malheureusement  connues  troj)  tard,  ht  des 
démarches  non  moins  actives,  me  chercha  partout  [lour 
me  déterminer  à  un  nouvel  ajournement...  » 

L'accusé  Iluber  fait  ici  allusion  à  une  lettre  qu'il  a 
écrite,  le  li  mai,  à  Barbés,  et  qui  a  été  saisie  sur  le 
nommé  Landolphe.  (]elte  lettre  exprime,  il  est  vrai,  le 
désir  (pie  la  manifestation  projetée  ait  lieu  sans  armes  ; 
mais  tout  en  déclarant  que  l'heure  n'est  pas  encore  ve- 
nue, qu'il  faut  craindre  de  tomber  dans  un  piège,  elle 
décèle  la  pensée  de  prendre  li's  armes  à  la  première 
occasion  favorable,  lluber  avait  d'ailleurs  fait  décider 
lui-même,  le  l.'J  au  soir,  que  si  on  était  attaqué,  on  se 
défendrait  et  (pi'on  irait  chercher  ses  armes. 

Rasi'AII.  (Vinrenl-Fran(;ois).  —  Raspail,  président  du 
clul)  des  .Amis  du  Pi'uple,  a,  dans  la  séance  du  I.'!  mai, 
préveiui  les  membies  de  ce  eliib  (jue  la  uianifeslafion 
pour  l'alTrancliisseniiint  de  la  Pologne  avait  été  lixée, 
par  le  Comité  centralisaleur,  au  liinili  \'>  mai.  Sui>ant  le 
tr'uioin  Veyne,  il  aurait  rappidi-  le  décrc.'tde  l'Asseiublée 
qui  interdisait  I  apport  des  pétitions  à  la  barre;,  et  aurait 
annoncé  (|u'on  devrait  s'arrêlerà  la  grille,  où  d«!s  repré- 
s(Mitants  recevraient  la  [)étition  des  mains  des  délégués 
des  clubs.  Suivant,  au  conlrairi>,  un  rapport  de  police 
dressé  le  soir  même,  tout  eu  recoiinuandant  h;  câline  ot 
le  silence,  Raspail  aurait  ajouté  :  a  Si  qiK'lqu'im  vous 
insulte,  répondez  :  Vous  insultez  la  Pologne...  .\  votre 
têt(!  se  trouvera  la  dépiitation,  qu'on  introduira  dans  le 
sein  de  r.\ssemblée  ;  vUt'  approchera  à  la  barre...  Là, 
ou  déposera  le  motif  de  votre  manifestation,  en  vous  fai- 
sant les  honneurs  de  la  séance.  » 

Oiioi  (pi'il  en  soit,  le  journal  de  Raspail,  /'.!»)/  du 
Pvniilf,  dans  son  numéro  du  I  'iinai,  iirévient  les  mem- 
bres du  club  (pi'ils  devaieiil  >e  n'umii'  à  l'.Xrsenal  ,  le 
lundi  l."),  à  dix  heures,  [lour  se  joindre  à  la  manifesta- 
lion.  fW- 

LvvfiioN  [ahsciil). —  Laviron  était,  à  l'époepu'du  f.S 
mai.  mendire  ih-  la  Société  des  Droils  de  l'hoinme  et  ca- 
pitaine d'artillerie  de  la  garde  nationale.  Il  assistait  à  la 
manifestation  en  uniforme  et  avec  son  sabre. 

Quentin  (Augu3lc-Frah(,"ois).  —  Quentin,  nommé  cil 
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4830  receveur  gént'ral  des  nuances  dans  lo  di'partcment 
de  la  Lozi'to,  hWoijik''  le'.)  août  l8lt-2,  devenu  receveur 
particulier  au  lliUre,  puis  àCaudeliec,  aéti',  l'ii  novem- 
bre I.SW,  (hislitué  pour  fautes  graves  eoinniises  dans  ses 
fonctions.  Il  était,  depuis  la  révolution  de  dvrii'r,  niciu- 
lire  delà  Société  centrale  répulilicainc,  présidée  par  IJIan- 
qui.  Il  i)renait  souvent  la  parole  aux  séan((,'s  ,  et  ,  dans 
ce  club,  (pii  résumait  en  lui  tant  de  germes  d'anarchie 
et  de  violence,  il  se  signalait  encore  par  les  motions  les 
plus  iiaineuscs  et  les  plus  liostiles  à  l'Assemblée  nationale. 

Dkguk  (Paull,  (//Me  l'oni|>ier.  —  Paul  Degré,  artiste 
peintre,  habite  ordinairement  .Montargis,  où  il  est  pré- 
sident du  clul)  des  Travailleurs  et  membre  de  la  Société 
démocrali(pie  électorale.  Le  l.">mai,  il  était  à  Paris,  etil 
rejoignit  la  manifestation  vers  la  rue  Montmartre.  Il  |)or- 
tait  l'uniforine  des  sapeurs-pompiers  di;  la  garde  natio- 
nale de  Montargis  :  ses  discours  et  sa  turbulence  inspi- 


raient de  l'iiuiiiiélude  à  quel(|ucs-uns  des  membre»  du 
cortège. 

(jlANCKl,  'Napoléon;  [ahfcnl].  —  Na|)oléon  r.iianccl 
avait  été  envoyé  dans  le  déjiartement  de  la  Drome, 
Comme  coimuissaire  du  (jouvernement  provi>oire.  Il  y 
compromit  si  gravement  le  caractère  dont  il  était  revêtu, 
(|iie  le  coininissaire-géiiéral  l'roussard,  nommé  depuM 
représentant,  fut  force  de  le  faire  arrêter  à  Valence  et  de 
l'envoyer  à  Paris. 

L.viifiKR.  —  Larger  ,  ouvrier  mécanicien  ,  travaillaiil 
naguère  dans  la  maison  Derosne  et  (!ail,  était  chef  dui 
ateliers  comniimaiix  de  Pjssy  et  chef  de  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  cette  commuuc. 

RoBME  'Danieli,  —  L'accusé  Daniel  Bormc  a  été  ar- 
rêté, le  l.">  mai,  à  l'Jlôlel-de-Ville,  i)ar  la  garde  nalio- 


S.ilk'  voulu;  Jf  l'.uicii'ii  'lu■^ul  tk'  J.i-iiiCï  Cœiii-,  un  slmii  ki^es  k'S  |||■i<l>nlli^•l■^ 


nale.  Conduit  à  Vineonncs,  il  fut  interrogé  par  un  juge 
d'instruction,  qui,  à  défaut  de  preuves,  ordonna  sa  mise 
en  liberté.  A  son  retour  de  Vincennes,  le  juge  d'instruc- 
tion reçut  d'un  des  commissaires  de  police  de  la  ville  de 
Paris  le  dépôt  d'une  enveloppe  qui,  adressée  au  sieur 
Drevet,  délégué  du  peuple,  étaitcontre-signéepar  Bonne, 
en  qualité  de  secrétaire-général  du  Gouvernement  pro- 
visoire. 

D'activés  recherches  ne  tardèrent  pas  à  replacerBorme 
sous  la  main  de  la  justice.  Il  fut  arrêté  de  nouveau,  le 
24  mai,  à  son  domicile,  rue  du  Ponceau,  7. 

Ses  antécédents  furent  facilement  conslatés  :  Borme 
s'est  successivement  donné  les  (pialités  de  chirurgien  de 
marine,  de  chimiste,  de  manufacturier,  de  lieutenant- 
colonel  d'une  prétendue  légion  italienne.  Il  a  été  con- 
damné, en  18ii,  à  quinze  jours  de  prison  pour  port  il- 
légal de  la  Légion-d'llonneur.  Il  se  dit  auteur  d'une  ma- 
chine de  guerre,  inventeur  d'un  nouveau  feu  grégeois 


pouvant  détruire,  suivant  lui,  le  gouvernement,  l'As- 
semblée, et  jusqu'à  la  ville  de  Paris  tout  entière.  Il  pa- 
raît de  plus  disposé  à  servir  tous  les  partis;  ses  écrits  le 
démontrent,  et  la  notoriété  sur  ce  point  est  telle,  qu'au 
moment  où  la  garde  nationale  reprenait,  le  lo  mai,  pos- 
session de  l'Hôtel-de-Ville,  le  commandant  Beaumont, 
qui  dirigeait  un  détachement ,  s'écria  ,  en  signalant 
Borme  :  m  Arrêtez  cet  homme-là!  car  il  est  de  tous  les 
partis.  » 

Thomas  (Jules).  —  L'accusé  Thomas,  se  disant  élève 
en  pharmacie  et  combattant  de  février,  était  l'un  des 
individus  admis,  après  la  révolution,  à  l'Hôtel-de- Ville, 
sous  le  titre  de  délégués  du  peuple. 

CouRTAis  (  Amable-Gaspard-Hcnri  ).  —  L'accusé 
Courtais  était,  depuis  la  révolution  de  février,  comman- 
dant en  chef  de  la  garde  nationale  de  la  Seine.  Le  14 
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vouiî  dt'cliiicz  la  conipL'tcnco  do  la  Tlaute-C.iHin,  vous 
pourrez  le  faire  apn''s  la  lecture  des  pièces. 

Baruks.  Je  voulais  protestiT  avant  tout. 

M.  LE  Pbésidem',  Permettez  que  nous  remplissions 
les  formes.  (îrclTitT,  donnez  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi 
et  de  l'acte  d'accusation. 

M.  Veilhan,  grellier  en  chef  de  la  Cour  d'appel  de 
Bourges,  donne  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi. 

Au  commencement  de  cette  lecture,  plusieurs  témoins 
placés  entre  lo  banc  des  sténographes  et  le  [iiililic  se 
plaignent  de  ne  pas  entendre. 

Sur  l'ordre  de  M.  le  |uésideiit,  le  grellier  vient  se  pla- 
cer devant  le  liureau  de  la  Cour  et  faisant  face  à  l'as- 
semblée. 

Au  moment  où,  dans  l'exposé  des  faits  de  rarr(''t  (!<■ 
renvoi,  h;  grel1i(M' lit  ces  mots  :  «  Itlaiiqni  répondit  ipi'il 
fallait  sa\()ir  choisir  son  moment,  et  (|ue  la  démonstra- 
tion pour  la  l'ologiie  pourrait  fournir  l'occasion  favora- 
ble, »  lilantpii  dit  :  «  \ dilà  le  passage  faux.  » 

M.  i,u  l'ni'isiDKM'.  dardez  lo  sil(Miee. 

Après  la  lectnr(;  de  l'arrêt  de  renvoi,  l'audlenco  est 
suspendue  pendant  un  (piart-ilheiire. 

A  trois  heures  et  demie,  l'audience;  est  reprise. 

W.  Mimier,  commis-gri'llier,  donne  Uu-tinx'  de  l'acte 
d'accusation  (pic  nous  avons  piécédt'iiuni'rd,  rapporté. 

I.cs  accusés  écoutent  la  i)lus  grande  pailie  de  celle 
lecture  en  silence  et  <lans  uiit;  atlitiidr  p.iil'ailenunt 
calme.  Lors  de  la  lecture  du  passage  des  lails  ^'éni'iauv 
qui  impute  à  l'accusé  Courlais  d'a\  ou-  l'ait  ouvrir  la  grille 
en  disant  :  «  Laissez  passer  le  peuple!  »  l'accusé  Cour- 

UltAlvilis  Ji:i>.  —   17"   i.ivH. 


tais  s'écrie:   «  C'est  faux,  c'est  complètement  faux!  » 

Tn  autre  passage  de  l'acte  d'accusation  i)orte  qu'au 
moment  où  Harbès  proposait  de  décréter  un  imiiôl  forcé 
d'un  milliard  sur  les  riches,  un  des  hommes  (]ui  avaient 
envahi  l'Asseirdilée  s'écria  :  «  Tu  te  lrom|ies,  Barbes, 
c'est  deux  heures  de  pillage  qu'il  nous  faut.  » 

Ai,i!i;nr,  BAUiii:s,  lîi.ANnii,  Soiuuer,  Rvspail,  s'é- 
crient: C'est  faux!  c'est  faux!  c'est  une  calomnie!  Le 
peiqile  n'est  pas  capable  de  jiareilles  infamies. 

lÎASi'AlL.  (lelui  qui  a  écrit  e(da  est  un  indigne  calom- 
niateur, il  n'y  a  pas  mi  citoven  français  (pu  soit  capable 
de  tcMiir  un  pareil  laniia^e,  et  il  est  bien  étoiuiant  (]ue 
M.  le  |irocin-eur-général,  nouuné  (lar  le  sullVage  du  peu- 
ple, calonuiie  le  |)euple  à  ce  point. 

M.  i.i:  l'mxa  itiii  it-eiKNKitAi,.  Notis  n'avons  pas  étt'; 
Monuné  rcpréseuliiul  du  peuple  par  les  honnues  ipii  ont 
envahi  l'Assciidilèe  nationale. 

lÎASi'Aii..  Nous  êtes  veiui  dans  les  clubs  solliciter  les 
sutl'rages. 

Bi.A>(>ui.  Ce  peuple  que  l'on  calomnie,  il  a  eu  tout 
Paris  entre  les  mains  et  il  n'a  i)as  commis  un  acte  de  spo- 
liation. 

M.  i.i:  PuicsiDKNT.  .l'engage  les  accusés  à  laisser  ter- 
miner l'acte  d'accusation. 

K  vsi'AiL.  Nous  lu!  voulons  pas  manepier  do  respect  i 
la  justice  ;  mais  quand  le  peiqdc  e-l  insidté,  c'est  notre 
devoir  (lel(Mléfendre,  ici  connue  partout  ailleius  (Bruit), 

M.  i.i:  l'i:(i(  iiti:nt-(;i':\KHAi..  Nous  devons  faire  re- 
miUMpu'r  (pie  le>  paroles  (pu  ont  excité  ces  réclamations 
sont  extraites  du  Manihur  oiticiel. 


w 

Bariiks.     (".'csI    moi    qui    :ii    (IcinaiidA    le    

pour  l'orfi.iiiisiitioii  du  tiii\nil;  t-t  jo  drcLiiv  sur  l'Iioii- 
noiir  et  dt'v;nil  Dit'ii  n'avoir  \nis  cidciidii  ces  inf;hiii's 
jinrolcs. 

Kaspaii,.' (Test  iiii  intMisongc  ofUelel. 

lÎAiiiiK'i.  l'ii  (('iiioiii  !i  d(^'(laré  ni'avoir  ctdoiidu  dir<' 
(lu'il  fallait  i'rapiicr  U;  milliard  sur  Vhifiiiiir  rillr  ilr  Pa- 
ri.^ :  ('(immcnt  aiiiais-jc  pu  parler  aiii>i  dr  la  capitale  do 
la  (K'-mocratic? 

M.  le  |)r(''si<lciit  impose  sileiirp  aux  accusés,  et  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accu-atioti  coiiliiiue. 

Oi  i:\Ti \,  a](r(''s  le  récit  des  faits  arlicidés  contre  lui, 
(lit  :  .le  dois  immédiatemciit  prolesler  contre  les  inipula- 
liotis  calomnieuses  élevées  contre  moi  ;  je  prouverai  |)lus 
l<ird  (pi'elU's  n'ont  aucun  fondement. 

M.  i.K  l'iifcsiniîNT  aux  accusés.  >'ous  venez  d'entendre 
la  le<lure  de  l'acte  d'accusation,  s.ivoir  :  (  Ici  M.  liî  pré- 
sident reproduit  le  résumé  de  l'acte  d'accusation).  Voilà, 
•ijoute  le  niaL;istrat,  de  ipioi  nous  êtes  accusés  :  demain 
vous  entendrez  les  charges  portées  contre  vous.  Huis- 
sier, faites  l'appel  des  lémoins? 

lUitiiKs.  ,1e  demande  à  dire  quelques  mots  sur  ma  si- 
tuation dans  le  déhat. 

M.  LU  PitÉsiDioT,  L'audience  est  bien  avancée. 

lÎAURKs.  Je  n'en  ai  (jiie  pour  trois  ou  quatre  minutes; 
ce  sera  l;\  to\ite  la  part  (juo  je  prendrai  au  débat;  il  se 
trouvera  par  l;\  Irès-siniplilié. 

M.  i.v.  l'iiÉsini-Nr.  \'ous  pouvez  parler. 

lUiiiiks.  Je  viens  d'entendre  ce  que  vient  de  dire  M.  U: 
président,  et  je  me  demande  de  (piel  droit  vous  pourriez 
nous  juger;  évidennncntce  n'est  que  par  le  droit  du  plus 
fort,  car  si  les  lionunes  qui  ont  été  à  l'Ilùtel-de-Ville  le 
l-%  mai  eussent  été  les  plus  forts,  vous  acclameriez  leur 
gouvernement  comme  vous  avez  acclamé  la  République 
en  février;  quelque  solution  que  je  recherche  dans  cette 
affaire,  je  n'en  découvre  pas  d'autre  que  la  force;  vous 
devez  nécessairement  me  condamner,  vous  Tribunal  ex- 
ceptionnel qu'on  a  choisi  exprès  pour  cela,  vous  qu'on 
a  pris  parmi  les  hommes  les  plus  contraires  à  nos  opi- 
nions. 

Les  adorateurs  des  dieux  du  paganisme,  les  sectateurs 
de  Jupiter  et  de  Mercure  n'étaient  pas  ])lus  ardents  per- 
sécuteurs de  Christ  que  vous,  adorateurs  du  capital,  vous 
ne  l'êtes  des  socialistes  :  entre  vous  et  nous,  c'est  une 
guerre  à  mort.  (Rumeurs.) 

Nous  voulons  vous  faire  la  guerre  pour  renverser  vo- 
tre idole  de  son  piédestal  au  profit  du  peuple,  et  à  votre 
profit  à  vous-mêmes. 

Vous,  au  contraire,  vous  allez  nous  condamner  à  la 
prison,  et  sans  la  Révolution  de  Février,  vous  nous  cou- 
periez la  tête.  (Agitation.) 

M.  LE  Pbésiuext.  Accusé,  vous  risquez  de  vous  nuire 
par  ces  exagérations. 

Barbes.  Je  vous  prie  de  remarquer  que  je  mets  dans 
mes  paroles  la  plus  grande  modération. 

M.  LE  Procurelr-géxéral.  Il  nous  est  impossible 
de  tolérer  qu'on  présente  le  jurv  comme  venu  ici  pour 
condamner. 

Albert.  J'adhère  aux  paroles  de  mon  ami  Barbes. 

31.  LE  Procirelr-général.  Oublie-t-on  que  les  ju- 
rés ont  été  désignés  par  le  sort,  parmi  les  élus  du  suf- 
frage universel?  c'est  la  première  fois  que  l'on  v  ient  éle- 
ver un  pareil  soupçon  contre  ceux  qui  sont  lespression 
de  la  volonté  populaire. 

Nous  requérons  qu'il  soit  interdit  à  l'accusé  Barbes  de 
continuer. 

Barbes.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  vous  entendent: 
SI  la  journée  du  15  mai  avait  tourné  autrement,  ceux 
qui  sont  ICI  pour  nous  juger  seraient,  au  contraire,  à 
notre  place.  (Bruit.) 
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M.  LE  Président.  Accusé  Rarhés,  dans  votre  Inté- 
rêt  

Il\iiiii<s  vivement.  Pernieltez,  monsieur  le  présidi'iil, 
j'ai  lini  loiit  à  rii.-iire,  et  désormais  je  ne  preiidr.ii  plus 
aucune  |iaii  au  débat. 

.M.  LE  PiiÉsiDEXT.  Il  m'est  impossible  de  vous  laisser 
coidiniier. 

ItAiiiu'vs.  Dès  à  iirésent  je  renonce  au  débat,  et,  si  je 
parais  demain,  ce  ne  sera  tpie  comme  forcé  et  con- 
traint. 

M'  lîoiNMi.LiEHS  Fii.S.  Désigné  d'orficc  iioiir  défen- 
dre les  accusés  Albert  et  Harbès,  je  vois,  par  la  délor- 
minalion  «pi'ils  vieiuient  de  prendre,  mon  ministiTe  de- 
venu inutile,  et  je  demande  à  la  Cour  la  permission  de 
me  retirer. 

M.  LE  PnocinEi  B-ofesKRAL.  In  accusé  a  toujours  le 
temps  d'accepter  le  débat,  et  pour  cela,  il  est  indispen- 
sable (pi'il  soit  constamment  assisté  de  son  rléfensenr, 

M.  MviMiN  BijiNARi).  Je  demande  à  donner  quel- 
ques explicaliens. 

M.  LE  Pr.Ê-iiiE.VT.  Vous  n'avez  pas  la  parole. 

M.  LE  Pbocl'rei  K-uÉNÉRAL.  M.  Marliii  Ilrrnard  n'est 
ici  ni  acccusé  ni  défenseur,  il  ne  peut  donc  être  en- 
tendu. 

M.  Martin  Bernaro.  Je  proteste... 

Uabiîès.  Si  on  ne  permet  pas  à  mon  défenseur  de 
jiarler,  cela  jirouve  qu'on  ne  veut  pas  que  je  sois  dé- 
fendu. 

M.  Martin  Bernard  On  interdit  la  parole  à  un  re- 
présentant du  peuple...  (^•la  est  grave... 

M.  le  Présidext.  C'est  précisément  à  cause  de  cette 
qualité  et  de  l'inviolabilité  dont  vous  êtes  investi  que  je 
vous  ai  refusé  la  parole,  parce  que  je  n'aurais  aucun 
moyen  d'.ictiou  sur  vous. 

Le  défenseur  nommé  pour  les  accusés  Barbés  et  \\- 
bert  a— l-il  quelque  excuse  personnelle  à  faire  valoir? 

M'  BoiNviLLiERS.  J'ai  cru  qu'il  était  inutile  de  rester 
pour  défendre  des  accusés  qui  ne  veulent  pas  être  dé- 
fendus; si  la  (^our  juge  que  je  dois  rester,  j'accepte  d'a- 
vance sa  décision. 

M.  LE  Présidext.  La  Cour  vous  engage  à  rester. 

Rasi'ail.  Je  di'mande,  M.  le  président,  à  faire  en- 
tendre quelques  paroles  de  paix.  Nous  sommes  devant 
nos  concitoy(!ns,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  un  parti 
pris  de  condamner  ;  nous  voulons  mettre  dans  le  débat 
la  i)lus  grande  modération,  et,  pour  ma  part,  quoi  que 
je  puisse  dire,  je  proteste  contre  tout  soupçon  d'avoir 
voulu  insulter  un  citoyen  français  nommé  par  le  suf- 
frage universel. 

Si  nous  mettons  tous  la  même  modération  dans  nos 
paroles,  nous  arriverons  peu  à  peu  à  nous  entendre; 
mais  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  que,  détenus  depuis 
neuf  mois,  nous  avons  vécu  dans  un  milieu  difl'érent  du 
vôtre,  en  proie  à  des  peines  qu'il  est  difficile  de  maîtri- 
ser: aussi,  s'il  m'échappait  quelque  impertinence,  soyez 
sûrs  qu'elle  serait  seulement  sur  mes  lèvres  et  non  dans 
mon  cœur. 

M.  LE  Président.  Accusé  Raspail,  nous  acceptons 
vos  i>arolcs. 

A  l'audience  du  8  mars  ,  l'alTIuence  est,  comme  la 
veille,  assez  peu  considérable  :  cent  personnes  environ 
attcniient  à  la  porte  de  la  tribune  publique,  et  sont  in- 
inlroduitesavec  le  plus  grand  ordre;  un  certain  nombre 
de  gardes  nationaux  figurent  dans  cette  partie  de  l'au- 
ditoire. 

Aux  places  réservées,  on  remarque  une  trentaine  de 
dames. 

Parmi  les  pièces  à  conviction,  on  remarque  un  ta- 
bleau de  bois  noirci  semblable  à  ceux  qui  servent  aux 
démonstrations  mathématiques.  Sur  ce  tableau,  trouvé 
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le  15  mai,  après  l'occupation  de  l'IIôtel-de-A'ille,  sont 
écrits  à  la  craio  les  mois  suivants  : 

Barhès,  Blaïupii,  Lcciru-Rollin,  Cabet,  Louis-Blanc, 
Raspail,  Albert,  Flocon,  Tlioré,  Pierio  Leroux,  Caussi- 
dière. 

A  onze  heures  un  quart,  les  accusés  sont  introduils  ; 
on  remarque  que  Barhès  et  Albert  sont  absents  ;  l'ac- 
cusé Quentin  lit  un  numéro  du  journal  le  Peuple. 

M.  Martin  Bernard,  qui  siégeait  au  banc  de  la  dé- 
fense, n'est  pas  présent  aujourd  liui. 

Cinq  gendarmes  moi)iles,  armés  de  leurs  fusils,  et 
commandés  par  un  brigadier,  traversent  la  salle  d'au- 
dience, et  ?e  rendenl  dans  la  chambre  du  conseil. 

A  onze  heures  trente-cinq  minutes,  la  Haute  Cour 
monte  sur  le  siège. 
MM.  les  jurés  l'ont  précédée  de  quelques  instants. 
M.  LE  Président.  Deux  des  accusés.  Barbes  et  Albert, 
ayant  refusé  de  comparaître,  il  leur  a  été  fait,  aux  termes 
de  la  loi,  une  sommation  par  un  huissier  accompagné  de 
la  force  armée;  un  proeés-verbal  a  été  dressé  par  l'huis- 
sier :  le  greiïier  va  en  doiuier  lecture. 

M.  le  coiimiis-greffier  donne  lecture  des  deux  procès- 
verbaux  uius  contre  Albert  et  Barbes  pour  les  obliger  à 
assister  aux  débats. 

Après  le  prononcé  d'une  décision  qui  ordonne  que 
Barbes  et  All)ert  seront  contraints  par  la  force  à  assis- 
ter aux  débats,  plusieurs  agents  de  la  force  publique 
sortent  de  l'audience  pour  en  assurer  l'exécution;  ils 
sont  sous  la  direction  de  M.  le  chef  d'escadron  La  Gran- 
gière,  conmiandant  la  gendarmerie  du  dé|iartement  du 
Cher. 

Quelques  moments  après.  Barbes  et  Albert  sont  ame- 
nés chacun  jiar  deux  gendarmes  mobiles;  Barbes  porte 
une  casquette  de  drap  bleu  :  il  se  décoi  vre  au  moment 
où  il  prend  |)lace  siu'  son  banc. 

M.  LE  PiîÉsinEXr.  La  fin  de  l'audience  d'hier  a  élé 
marquée  par  des  incidents  graves,  par  des  faits  regretta- 
bles; une  inq)utati()n  a  été  adressée  par  un  des  accusés, 
qui  a  abusé  de  la  liberté  que  je  lui  avais  donnée,  de  la  li- 
berté de  la  déf(Mise;  une  imputation  a  été  adressée  à 
MM.  les  hauts  jurés,  à  qui  on  a  attribué  d'avoir  d'avance 
un  parti  pris  de  condamner 

Celle  imputation  est  non-seulement  un  outrage  à  la 
llaute-Cour  nationab',  c'est  aussi  mu;  insulte  an  pays  qui 
a  nonuné  b^s  jurés,  insulte  (jui  a  occasionné  de  la  part 
d'un  de  MM.  ies  jurés  une  exclamation  dans  latiuelle  on 
ne  peut  pas  voir  une  mamfesiatiou  de  son  (i|)inion,  mais 
le  cri  de  la  conscience  outragée. 

Lue  autre  iiu|)utation  non  moins  imrnéritéo  a  été 
adressée  au  ministère  public,  qui  y  a  répondu  sur-le- 
champ. 

.l'ai  la  confiance  que  de  pareils  faits  ne  se  renouvel- 
lermd  pas.  Si  j'ai  le  droit  de  proléger  les  accusés  contre 
hiir  propre  exagération,  j'ai  aussi  celui  de  protéger  les 
<;itiij>ons  qui  sont  appelés  ici  à  remplir  une  haute  mis- 
sion. 

.le  suis  déterminé  à  user  des  pouvoirs  (pu  nie  sont  con- 
IV'rés  par  la  loi,  pour  faire  icspecter  la  justice. 
j       Baiiiiks.  Ayant  été  amené  ici  comme  contraint  et  forcé, 
I  je  n'ai  aticim  id)servaiion  à  présenter. 

lîr.ANoir.  Je  dois  faite  observer  (pie,  resserrés  comme 
nous  le  sommes  par  les  gendarmes,  nous  sommes  dans 
riini)ossil)ililé  (le  prendre  des  notes;  il  faudrait  (|iie  l'un 
des  gendarmes  placés  à  mes  c('ités  (piillill  la  |ilace  qu'il 
occupe.  Je  ne  me  sauverai  pas,  gardé  |iar  un  seul  gen- 
darme. 

Siu'  l'ordre  d(!  M.  'e  président,  le  gendarme  jilacé  à  la 
droite  de  Blaïupii  ipiilte  le  banc  oi'i  il  était  as>i-;,ct  lai.sse 
ainsi  i\  cet  accusé  tiiio  plus  grande  liberté  de  mouve- 
ment. 


M.  LE  PRÉSIDENT.    Lcs  accusés  avaient  annoncé  l'in- 
tention de  présenter  une  exception  préjudicielle,  Gejttft 
exception  doit-elle  être  présentée  par  un  avocat?,  .,;,,i 
Rasi'ail.  Je  parlerai  individuellement,   n'ayant  pa^ 
eu  le  temps  de  me  consulter  avec  mes  co-accusés. 

Blanqui.   Je  parlerai  sur  le  déclinatoire.  ,-> 

C(juiîTAis.    J'accepte  le  débat,    bien  que  la  loi  spi^ 

positive  et  ne  doive  pas  avoir  d'elTet  rétroactif;  mais,; 

à  cause  de  ma  longue  captivité,  j'accepte  les  jurés  qui 

sont  devant  moi.  ,,;(t' 

BoRjiE.   J'accepte  le  débat. 

Deuué.  J'accepte  le  déliât  public  ,  que  j'ai  toujours 
désiré. 

M.  LE  Président.  Ceux  des  accusés  qui  ne  feront' 
pas  de  protestation  accepteront  par  cela  mémo  le 
débat. 

ViLLAiN.  Je  persiste  dans  la  protestation  que  j'ai; 
déjà  faite.  jC; 

M  LE  Préside>t.  y  a-t-il  un  avocat  pour  présenteifr 
rexce|)tion  ?  ia 

M"  Baud,  défenseur  de  Sobrier.  Au  nom  de  mon 
client,  je  me  réserve  de  présenter  dans  le  cours  du 
débat,  toutes  les  observations  que  je  croirai  dans  son 
intérêt;  (piant  à  présent ,  je  n'accepte  ni  ne  décline  la 
compétence  de  la  Ifaute-Cour. 

Rasi'ail  prend  la  parole  en  ces  termes  :  En  déclinant 
votre  compétence,  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'use 
que  d'un  droit.  Si  je  décline  votre  comiiétence,  c'est 
parce  que  je  crois  qu'il  est  autant  dans  l'intérêt  de  la 
!!aute-(]our  que  dans  l'intérêt  des  accusés  de  fixer  dès 
les  premiers  instants  ce  que  doit  être  votre  haute  ju- 
ridiction. 

La  loi ,  vous  le  savez ,  ne  l'a  pas  réglée  :  elle  vous 
a  laissé  le  soin  de  faire  ce  règlenicut;  je  viens  vous 
fournir  l'occasion  favorable  de  le  faire,  et  j'accepte  d'a- 
vance votre  décision  ,  qu'elle  me  soit  ou  non  favorable. 
Le  délit  du  13  mai  a  été  commis  à  la  face  du  soleil , 
en  présence  de  témoins,  du  ministère  public  lui-même, 
et  peut-être  des  jurés  :  e'est  un  de  ces  délits  où  tout  est 
clair  et  évident;  il  ne  fallait  que  quinze  jours  pour  dé- 
terminer la  (pialification  de  ce  délit. 

Eh  bien  !  voilà  neuf  mois  que  nous  sommes  soumis  à 
toutes  les  rigueurs  du  secret ,  et  cependant  on  ne  nous 
a  pas  fait  subir  [dus  de  deux  ou  trois  interrogatoires. 
Au  bout  de  (piin/.e  jours,  l'acte  d'accusation  était  ter- 
miné ,  j'en  ai  pour  garant  .M.  Bertrand  ,  juge  d'instruc- 
tion, (|ui  me  disait,  au  commeneement  de  mai,  qu'il 
n'avait  plus  rii n  à  faire  dans  notre  alVaire. 

(lependant  les  ])ièces  n'ont  été  envoyées  à  la  chambre 
du  conseil  qu'au  mois  d'octobre;  elle  n'a  rendu  sa  dé- 
cision (pie  le  17  novembre,  tandis  qu'il  était  do  son  do- 
voir  de  la  prononcer  immédiatement. 

La  chambre  des  mises  en  accusation  n'a  été  saisie 
que  le  ^.'!  décembre ,  et  elle  n'a  rendu  son  arrêt  quo 
le   l()  jainier. 

La  loi  exige  que  le  procureur-général  remette  les 
pièces  à  la  chambre  des  mises  en  accusation  dans  un  dé- 
lai (II!  ciiKj  jours,  et  ce|ieii(lant  il  a  pris  plus  de  deux 
mois  et  demi. 

Alix  termcîs  de  l'article  210  du  Code  d'instruction 
criminelle  ,  la  chambre  des  mises  en  accusation  doit 
statuer  dans  les  trois  jours;  or,  dans  celle  atl'aire  ,  elle 
n'a  statué  (pi'au  Imul  (b;  vingt  jours. 

IJi  prolongeant  ainsi  les  délais,  n'avnit-on  pas  l'idée 
de  nous  l'aire  attendre  (pi'il  fi'it  l'ait  exprc  spoiir  nous  mu- 
loi  e.\ceptionnelle,  um^  loi  (pii  est  pour  la  llaute- 
Cour  la  plus  grave  (bs  iiisiillcs,  puiM|u'ille  suppose 
rpie  voiisavez  moins  dimpaiiia'.ité  (pie  daulres  Tribu- 
naux? 

Quanta  nous,  nous  crounis  (pi'on  s'est  Irompé  sur 
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co  point  ;  ninis  tous  ces  délais  prouvent  trop  Lien  co 
qu'on  (ii'sirail. 

La  cliaiiihrc  des  mises  en  acciisallon  a  mis  vinj;!  jours 
à  iirotionccT  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  ]ias  do  pi'inc  do  nul- 
lilL>  à  cet  t^gard,  il  n'y  en  a  (|uo  contre  les  accusi'S  :  si 
nous  sommes  d'une  miiuitc  un  retard,  on  nous  dit  que 
la"  porte  est  fermi'-e  ;  si  c'est  l'accusation,  il  n'y  a  pas 
de  ix'iiie  do  nullité. 

Eiilin,  la  chandrc  dos  mises  en  accusation,  après 
avoir  (''Indié  notre  alTaire  ])endant  vingt  jours,  a  dé- 
cidé (pio  nous  devions  être  renvoyés  devant  le  jury  de 
la  Sein(!. 

Au  bout  do  cinq  jours,  nous  voyons  paraître  à  la 
trilninc  de  l'Asseinhléc  nationale  un  de  nos  collègues 
qui  demande  (]u'oii  hrise  cet  arrêt  irrévocable  et  qu'on 
nous  arraclii;  aux  juges  qui  nous  avaient  été  doiuiés. 

lit  qui  demande  cela"?  ce  n'est  pas  .M.  le  procurejjr- 
générai ,  dont  nous  sommes  devenus  la  chose  en  notre 
qualité  d'accusés,  c'est  le  ministre  de  la  justic(!  qui 
usurpe  les  fonctions  de  magistrat,  qui  transforme  la 
tribune  en  siège  de  ministère  pidilic  et  (jui  demande 
des  armes  pour  nous  perdre  plus  sûrement. 

Les  anciennes  assemblées  nationales  ou  non  natio- 
nales, les  assemblées  arislocrati(iues,  s'étaient  réservé 
la  connaissance  de  certains  cas,  elles  étaient  donc  com- 
pétentes pour  en  connaître  ;  mais  l'Assemblée  nationale 
ne  s'était  rien  réservé ,  elle  devait  donc  nous  délaisser 
aux  juges  ordinaires. 

Si  cette  confusion  de  procédure  s'établissait,  il  en 
résulterait  les  effets  les  plus  désastreux,  et  l'AssendjIée 
nationale  pourrait  ainsi  me  dépouiller  de  ma  propriété 
quand  cela  lui  plairait.  D'ailleurs,  la  loi  n'e?t  pas  muette 
sur  les  formes  à  suivre  devant  la  llaute-t^our  de  justice; 
cette  juridiction  a  été  fondée  en  ISdl,  l'article  iii)  du 
Code  d"i[istruction  criuunelle  la  réglemente:  il  décide 
que  dans  le  cas  où  un  l'ait  déféié  à  une  chambre  des 
mises  en  accusation  serait  de  nature  à  être  jugé  par 
la  Ilaute-Cour  de  justice  ,  la  chambre  des  mises  en 
accusation  devrait  se  dessaisir  et  ordonner  le  ren- 
voi. 

Une  option  devait  donc  avoir  lieu  entre  les  deux 
juridictions,  car  il  est  d'une  évidence  mathématique 
que  lorsqu'on  a  opté  pour  un  parti ,  on  ne  peut  revenir 
à  l'autre. 

L'Assemblée  nationale  nous  soumet  à  la  procédure 
d'instruction  criminelle  pour  une  partie  ,  et  elle  nous 
enlève  le  bénéfice  de  l'autre  partie;  agissant  ainsi ,  elle 
a  violé  la  loi  ;  nous  autres  philologues,  nous  ne  pouvons 
comprendre  cela,  parce  (|ue  nous  interfirétons  les  mots 
d'après  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

La  Cour  de  cassation  ne  nous  a  pas  contredits  ;  mais 
elle  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  réformer  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale  et  nous  a  renvoyés  devant 
la  llaute-tjOur  de  justice,  qui  est  souveraine  comme 
l'Assemblée  nationale.  Ainsi,  on  ne  peut  nous  opposer 
ici  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation 

J'arrive  à  la  question  de  non -rétroactivité  déjà  traitée 
devant  l'Assemblée  nationale;  on  a  prétendu  devant 
cette  Assemblée  que  le  itrincipe  de  non-rétroactivité 
s'appliquerait  aux  lois  qui  statuent  sur  le  fond  et  non 
aux  lois  de  forme  :  ce  serait,  a-t-on  dit ,  une  infamie 
qu'un  homme  fût  jugé  en  vertu  d'une  loi  pénale"  qui 
n'existait  pas  quand  le  fait  incriminé  a  été  commis. 

Je  m'engage  <à  prouver  que  cela  est  absurde,  que  cela 
résulte  de  l'article  2  du  (^,ode  civil ,  lequel  porte  que  la 
loi  ne  satue  que  sur  l'avenir  et  ne  peut  avoir  d'effet  ré- 
troactif. Il  n'y  a  pas  là  l'épaisseur  d'un  doigt,  la  largeur 
d'un  fil  pour  placer  une  subtilité  ;  la  loi  ;  quelle  qu'elle 
soit,  ne  peut  rétrograder;  de  même  que  la  matière  est 
l'œuvre  de  Dieu,  la  forme  appartient  à  l'homme,  et  je 


défie  qu'on  nous  présente  une  loi  où   la  rétroactivité 
puisse  s'apiiliquiT  au  fond. 

J'ai  tué  un  homme,  voilà  le  fond;  il  n'appartient 
pas  à  un  législateur  d(.-  dire  qui'  ce  n'est  pas  un  as- 
sassinat. 

J'ai  envoyé  mon  troupeau  paître  sur  un  terrain  com- 
nmnal ,  il  n'y  a  pas  délit;  il  y  a  eu  partage  depuis, 
j'y  envoie  encore  mon  troupeau,  alors jo  manque  à  la 
forme. 

I^e  fait  n'est  pas  moi ,  personne  ne  peut  le  modifier; 
si  je  suis  entré  à  rAssend)lée  nationale  pour  la  com- 
battre, si,  reniant  tous  les  antécédents  de  ma  jeu- 
nesse, je  me  suis  élevé  contre  le  résultat  erroné  ou 
non  du  suffrage  imiversel ,  si  je  voulais  metlfe  l'As- 
send)lée  à  la  porte,  c'est  là  le  fait. 

Je  suis  entré  la  |)oiir  .siTvir,  et  non  pour  nuire;  j'ai 
usurpé  la  tribune  à  laquelle  apparemment  mon  talent  ne 
me  domiait  pas  d'accès;  en  poursuiv.int  ce  fait,  ce  n'est 
jias  la  l'orme  <pic  vous  atteignez ,  c'est  le  fond ,  et  la 
chambre  des  mises  en  accusation  a  bien  jugé  en  me  ren- 
voyant aux  assises  de  la  Seine. 

Que  jiigez-y.ius.  Messieurs  de  la  Haute-Cour?  les 
hauts  attentats,  les  attentats  ayant  pour  but  de  renverser 
le  Gouverni'ment  ;  mais  la  (^oiir  d'assises  peut  aussijuger 
ces  attentats,  on  n'a  pu  l'en  dessaisir  que  par  une  loi ,  et 
cette  loi,  on  lui  a  donné  un  elfet  rétroactif. 

On  nous  a  renvoyés  devant  \ous,  on  nous  a  traînés  de 
prison  en  prison;  nous  a^ons  fait  le  voyage  dans  des 
cellules  roulantes  de  1  mètre  iode  haut  et  de  '>(}  centi- 
mètres de  large;  celui  ipii  a  fait  ces  sortes  de  voitures 
n'était  pas  seulement  un  homme  cruel  ,  c'était  un  igno- 
rant; on  ne  placerait  |ias  les  plus  vils  animaux  dans 
un  si  petit  espace. 

>i'e  croyez  |)as  cepemlant  que  ji>  repousse  votre  com- 
pétence parce  que  je  crains  \n(re  décision:  vous  êtes 
les  élus  du  suffrage  universel,  et  fussiez-vous  mes  en- 
nemis, j'aime  nueiix  voir  mes  ennemis  sur  le  banc  de 
mes  juges  que  sur  cfwx  des  accusés. 

Nous  avons  entendu  .M.  le  président  même  parler  hier 
de  la  Képubli([ue  comme  ouvrant  les  ])ortes  à  toutes  les 
améliorations;  je  suis  vrai  réjuiblicain  depuis  mon  en- 
fance; moi  qui  n'ai  jamais  rien  demandé  au  budget, 
qui  ai  toujours  travaillé  à  mes  dépens,  je  crains  que 
vous  ne  veuillez  voir  dans  les  portes  que  cette  Républi- 
que doit  ouvrir  à  toutes  les  améliorations,  que  des 
portes  un  peu  rouillées  et  tournant  difficilement  sur 
leurs  gonds,  tandis  que  nous  voulons  que  le  pauvre 
devienne  aussi  heureux  que  le  riche ,  sans  rien  dimi- 
nuer au  bonheur  de  celui-ci. 

Je  termine.  Messieurs  les  hauts -jurés;  comme 
homme ,  je  ne  récuserais  pas  votre  jugement  et  je 
vous  dirais  :  Examinez  les  faits  qui  me  sont  imputés; 
si  vous  trouvez  que  j'ai  manqué  à  la  République  ,  qu'on 
apporte  l'autel  de  la  patrie,  et  à  cette  llamme  de  vertu, 
je  brûlerai  cette  main  dont  les  actes  auraient  démenti  la 
pensée  de  toute  ma  vie,  et  je  vous  bénirai  encor  en 
exécutant  votre  arrêt. 

Iii  l'accusé  fait  passer  à  la  Cour  des  conclusions 
dont  il  est  donné  lecture  par  le  greffier,  et  qui  ten- 
dent à  ce  que  la  llaute-Cour  de  justice,  séant  à  Bourges, 
se  déclare  incompétente. 

Après  la  défense  présentée  par  l'accusé  Raspail  sur 
rincom])étence,  la  parole  est  donnée  à  M'  ArmandLévy, 
défenseur  de  Flotte  : 

«  L'article  2  de  notre  Code  civil,  dit  l'avocat,  porte 
que  la  loi  ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif.  Il  n'y  a  d'ex- 
ception ni  pour  la  loi  pénale  ni  pour  la  loi  déforme. 

La  Constitution  a  déclaré  que  les  membres  du  jury  de 
la  Haute-Cour  de  justice  seraient  tirés  au  sort  parmi  les 
membres  des  conseils  généraux.  Mais  ce  tirage  a  été 
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ayez  continué  à  les  suivre  jusqu'au  jiont  d'Arcole?  — 
Quand  nous  sommes  sortis  de  l'Assemblée  nationale  par 
derrière,  nous  vîmes  la  sarde  nationale,  10''  léj^ion,  en 
bataille;  je  vis  que  iiour  no  l'as  tondjer  dans  le  coup  de 
filet,  je  devais  éviter  cette  i;ar(le  nationale;  j'ai  siii\i 
les  quais  jusqu'au  pont  du  Carrousel  :  c'est  là  que  j'ai 
été  reconiHi  par  le  peuple. 

M.  LE  I'roci  iiEUR-GÉ>ÉRAL  L'accusé  Raspail  a  dit 
que  plusieurs  représentants  l'avaient  introduit  dans  la 
salle;  pourrait-il  les  nommer? 

Raspail.  Dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  une  personne 
que  je  ne  connais  pas,  mais  à  laquelle  on  obéissait,  dit  : 
«Laissez  entrer  les  délégués.  »   Un  témoin  en  déposera. 

M.  LE  Prociiîeuu  -  GÉNÉRAL.  L'accusé  Raspail  a 
monté  à  la  tribune  pour  lire  la  [jétition  ;  n'a-l-il  pas  en- 
tendu que  des  protestations  se  sont  élevées  de  divers 
points  de  la  salle,  contre  sa  présence  à  la  tribune? 

Raspail.  J'aurais 
voulu  vous  voir  à 
ma  place,  au  milieu 
de  ce  tumulte;  je 
visbienquelques  re- 
présentants s'agiter; 
si  je  les  avais  en- 
tendus, je  leur  au- 
rais répondu  que  j'é- 
tais là  pour  les  pro- 
téger et  pour  faire 
évacuer  la  salle  ;  il 
m'était  impossible, 
de  la  tribune,  d'en- 
tendre la  petite  voix 
flûtée  du  témoin 
Adelswa;rd. 

Si  j'étais  entré 
dans  l'Assemblée 
pour  la  renverser, 
je  le  dirais;  ce  n'est 
pas  la  prison  qui 
m'effraie,  c'est  le 
mensonge;  si  je  men- 
tais, ce  serait  pour 
la  première  lois  de 
m.i  vie 

M.  LE  l'RDClt- 
RELR-GÉNÉH  AL.  Ain- 
si, vous  persistez  à 
dire  que  vous  n'êtes 
entré  dans  la  salle 
qu'introduitparl'ac- 
cusé  Coiu'tais? 

Rasi'ail.  Oui, 
monsieur;  maisdéjà 
une  nutr(;  p(U'sonne  était  entrée  sous  mon  nom. 

M.  LE  pRociREi'R -(iÉNÉiiAL.  Lcs  téuioins  décidc- 
i(int  s'ils  vous  reconnaissent. 

Kaspail.  Il  nous  ont  vus,  maintenant  ils  nous  re- 
comiaitront  ;  c'est  dans  i'inslructiori  <|u'il  aurait  t.illu 
faire  cela;  mais  on  voulait  nous  garder  dans  l'eiifei' de 
Vinconncs. 

li\  DE  MESSIEURS  LES  .hiiÉs.  .Ic  Ile  sais  si  lui  jiué  a 
le  droit  de  faire  une  cpies-lion? 

M.  LE  Présidem'.  Vous  poine/,  jiarler. 
M.  LE  .l|!RÉ.  .le  demr.nderai   à  l'ac^cusé   Kaspail  de 
quelle  manière  il  a  été  introduit  jiar  l'accusé  (Souriais? 

Rasi-ail.  Le  général  a  dit  (pie  les  délégués  pouvaient 
entrer,  et  je  suis  entré  après  avoir  dit  mun  nom. 

RLANyi'l  Le  représentant  <pii  est  vcini  diie  que  les 
délégués  des  clubs  pouvaient  entrer  dans  la  salle  des 
séances  est  le  cilejen  Xavier  hurrieii. 

«RA.MES    Ml).    —    1 


Lduis  Itlanc. 


Raspail.  Je  sais  que  c'est  une  personne  qui  avait 
autorité. 

AL  LE  Proclreuu-gé.\éral.  m.  Durrieu  est  cité 
comme  témoin. 

M.  le  Préside.nt.  Acusé  Flotte,  voulez-vous  répon- 
dre à  mes  questions? 
Flotte  ne  répond  pas. 

On  passe  à  l'interrogatoire  de  Oue>-ti\.  Cet  accusé, 
à  la  face  joviale  et  la  taille  rondelette,  a  plutôt  l'air  d'un 
paisible  bourgeois  que  d'un  conspirateur. 

M.  LE  Président  à  l'accusé  Quentin.  Ne  faisiez-vous 
pas  partie  du  bureau  du  club  Blanqui? 

(Ji  Exrix.  J'avais  été  invité  par  le  citoyen  Xavier  Dur- 
rieu à  faire  partie  d'une  réunion  dont  le  citoyen  Blanqui 
faisait  partie  ;  mais  avant  le  l.'i  mai,  j'avais  cessé  de  faire 
partie  du  bureau  de  ce  club.  Je  n'ai  assisté  à  aucune 
manifestation  ni  à  aucune  proposition  de  manifestation. 

Le  1.3  mai,  j'étais 
malade  par  suite 
d'un  banquet  (sou- 
rires) donné  par  la 
2''  légion  delà  garde 
nationale  aux  trou- 
pes de  l'armée.  Lo 
L"),  sur  la  demande 
d'un  de  mes  amis 
de  Verdun,  je  me 
rendis  chez  M.  Cré- 
mieux  pour  sollici- 
ter en  faveur  de  cet 
ami;  je  ne  le  trouvai 
pas.  J'allai  voir 
M.  Panisse,  au  mi- 
nistère de  l'inté- 
rieur; il  m'otTrit  de 
nie  conduire  dans 
sa  voiture  à  la  pré- 
fecture de  police.  Je 
demandai  AL  le  pré- 
fet de  ])olice  jjour 
lui  recommander  un 
ancien  militaire;  on 
me  répondil  que 
AL  Caussidière  était 
malade,  mais  que 
mon  recommandé 
allait  être  placé.  De 
là,  je  pris  un  omni- 
bus pour  retourner 
chez  moi  ;  je  trou- 
vai sur  le  boule- 
vard une  fouleénor- 
ine.  AI.  Avril,  com- 
missaire du  gouvernement  dans  U:  Calvados,  se  trouvait 
èijalement  là;  il  me  dit  (itie  c'était  la  manifestation  en 
faveur  d(!  la  Pologne-.  Je  longeai  le  boulevard  en  ama- 
teur jusepi'à  la  Aladelaine.  Pendant  uiu'  halte,  j'aperçus 
plusieurs  personnes  (|ue  je  connaissais,  soit  commo 
électetus,  soit  comme  gardes  nationaux.  Ne  croyant 
pas  qu'une  manifeslalion  où  liguraient  ces  personnes 
pût  être  hostile  à  l'Assemblée  nationale,  je  suivis  lo 
ciirlége,  toujours  en  amaleur. 

Sur  la  place  de  la  Concorde,  un  balaillon  de  la  L^'  lé- 
sion voulut  barrer  le  jjassage;  mais  le  cortège  était  si 
iicimbreux  (pie  le  balaillmi  renonça  à  s'opposer  à  son 
pa.s.sage;  sur  la  place  de  la  Concorde,  un  balaillon  de  la 
liarde  mid>ili>  se  i  ani:ea  pour  nous  laisser  passer.  Je  m'ap- 
luocbai  de  la  grille  de  I  Assemblée  ;  celte  grille  s'ouvrit, 
et  j'entrai  avec  qiiel(pies  personnes.  Arrivé  dans  une 
première  salle,  je  vis  une  cerlaine  ipuinlité  de  vandales 
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qiiil)risai(Mitli)iit;  j'iijoiiU'qiU',  recoimaissiiiil  un  liomniu 
<|ui  poiinit  riiiiifoinii'  de  la  pr.'fi'cliirc  ilc  imlici?,  l'I  que 
l'avais  VII  souvent  à  la  suili;  du  maire  de  l'aiis,  je  l'eii- 
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paiîoai  à  faire  cisser  le  dLScirdre;  il  me  regarda  en  riant, 

et  ne  r(''piiM(lit  rien. 

J'entrai  (lansla  salle  dos  séances -.la  foule  y  ('•tait  graiide. 
Un  jeune  lionmie  à  l'accent  méridional,  acconipa^ué  de 
queliiues  aidres,  se  présenta  devant  M.  de  Lamartine 
au  moment  où  celui-ci  sortait  de  l'Assemldée;  je  m'a- 
dressai à  ces  jeunes  gens,  et  leur  dis  :  «  Si  vous  ne  res- 
pectez pas  I\L  d(!  Lamartine,  re-pectez  du  moins  le  pou- 
voir dont  il  est  revêtu,  car  si  vous  détruisez  ce  pouvoir, 
que  nous  reslera-l-il  ?» 

Je  rencontrai  ensuite  lo  représentant  Ara};o  qui  fai- 
sait entrer  des  hommes  en  blouse,  des  li<iniiiies  à  ligures 
sinistres  en  ^laiid  nomlire.  Il  me  dit:  «  Vous  n'éles  pas 
représentant!  de  cpiel  droit  enlrez-vou-  ici?»  Je  répon- 
dis :  «  Du  droit  que  vous  donnez  à  ces  lionunes.» 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  |)our  empêcher  les  repré- 
sentants d'être  insultés.  On  dit  que  je  les  ai  appelés  ca- 
nailles; c'est  une  expression  que  je  n'ai  jamais  employée 
de  ma  vie. 

Ma  conduite,  avant  cette  journée,  a  été  la  mémo  que 
le21.  février,  où  j'ai  sauvé  les  caisses  du  Trésor,  r|ui 
contenaient  deuxcent  cinquante  millions.  J'aidit  que  ces 
caisses  étaient  pleines,  et  qu'elles  auraient  pu  éjiargner 
l'impôt  inique  des  -iri  centimes;  c'est  là  mon  grand 
crime. 

Je  le  ré|)ète,  j'ai  tout  fait  pour  maintenir  l'ordre  ;  je 
pense  que  si  les  représentants  fussent  restés  à  leur  po-le, 
peut-être  les  événements  qui  se  sont  succédé  si  rapide- 
ment n'auraient  pas  eu  lieu. 

11  y  a  eu  des  désordres  dont  nous  ne  pouvons  faire 
connaître  la  cause.  Enlin,  un  nommé  lluher  est  monté 
à  la  tribune,  et  a  proclamé  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée. 

Après  un  discours  pronomé  par  MM.  Tîlanqui  et  lîar- 
bès,  on  entendit  un  bruit  de  tambours;  il  venait  de  ce 
bataillon  de  la  1"  légion  qui,  n'ayant  pu  arrêter  le  Ilot 
sur  la  jilace  de  la  Concorde,  s'était  rangé  sur  l'esplanade 
des  Invalides.  Appelé  jjar  quelques  représentants,  il  \in.t 
à  l'Assemblée  en  battimt  la  charge.  L'ellroi  se  mit  parmi 
les  hommes  qui  étaient  là.  C'est  alors  que  lluber,  qui  a 
été  mis  en  liberté  après  avoir  été  arrêté,  a  prononcé  la 
dissolution  de  l'Assemblée.  Cette  dissolution,  à  mes  yeux, 
était  un  crime. 

I).  Vous  êtes  accusé  d'avoir  arraché  à  M.  le  président 
l'ordre  de  cesser  de  battre  le  rappel,  et  d'avoir  menacé 
de  votre  canne  cet  honorable  citoyen.  —  R.  J'avais  une 
petite  badine  comme  les  gens  de  maison  en  ont  pour 
battre  les  habits;  jamais  je  ne  m'en  suis  servi  pour  me- 
nacer personne. 

D.  Ne  vous  êtes-vous  pas  rendu  au  Luxembourg  en 
sortant  de  l'Assemblée?  —  R.  J'atteste  sur  l'honneur 
que,  sorti  avec  un  mal  de  tête  alTreux,  je  me  rendis  sur 
l'Esplanade  des  Invalides,  où  je  me  traînai  ensuite  chez 
un  marchand  de  vin,  qui  m'oinit  un  bouillon  que  je  ne 
pus  avaler. 

On  m'amena  une  voiture  de  place;  le  cocher  me  de- 
manda où  il  fallait  aller,  je  dis  :  «Ma  foi!  conduisez-moi 
au  Luxembourg.  »  Je  ne  voulais  pas  aller  destituer  un 
membre  de  la  Commission  executive.  A  quoi  cela  aurait- 
il  servi'?  il  y  en  avait  cinq.  (On  rit.)  Je  me  promettais 
seulement  de  sauver  des  désordres  de  l'anarchie  ceux 
que  l'émeute  aurait  pu  menacer. 

Après  avoir  traversé  la  11"  légion,  j'arrivai  à  l'esca- 
lier d'honneur  du  Luxembourg  ;  je  trouvai  au  pied  de 
l'escalier  un  employé  avec  la  livrée  de  la  maison;  je  lui 
demandai  de  me  conduire  jirès  d'un  membre  de  la  Coiîi- 
iiiission.  M.  Arago  descendit,  et,  sans  avoir  pris  la  peine 


de  m'onlendre,  s'écria  :  «  Encore  un  perinrbaleur,  en- 
core im  des  envahis-r'urs  de  l'As.emblée  !  arrétez-h;.  n 
Quaraiile  ou  ('ini|uanle  individus  .se  précipiiérenl  bur 
moi.  M.  Arago  lui-même  en  fut  ell'rayé,  et  dit  :  u  iNc  lo 
frappez  pas.  » 

Cral  alors  qu'un  odîcier  de  la  garde  nationale,  à  l'ur- 
banilé  duquel  je  di>is  rendre  hommage,  vint  me  liror 
des  mains  de  ces  honunes;  il  me  demanda  si  j'avais  des 
armes,  je  répondis  (piejeni-  portais  rpi'une  paire  du  pis- 
tolets (hargés  depuis  IS'ii.  Je  rotai  là  pendant  trente  cl 
tant  d'heures,  ^ardé  par  huit  gardes  tiationauv  néden- 
taires  et  mobiles;  depuis  ce  tenqis-ià,  je  suis  détenu 
victime  d'une  entreprise  d'accusation. 

Sur  l'ordre  île  .M.  le  président,  un  huissier  représente 
à  Oiieiitin  une  paire  de  pistolets,  dits  coup.i  tir  jiointj; 
l'accusé  les  reconnaît  pour  les  siens,  et  allirme  qu'il» 
étaient  chargés  depuis  quatre  ans. 

M.  i.K  Pi!i;sM)i;v T.  Il  y  a  un  raport  qui  constate  qu'ils 
étaient  récemment  chaigés. 

QLi;\ri.\.  Je  le  conteste.  L'expert  a  déclaré  ipie  les 
cheminées  étaient  neuves;  il  est  facile  de  voir  que  cela 
n'e>l  pas  exact.  Cette  habitude,  peut-être  ridicule,  de 
porter  des  pistolets  était  la  mienne  depuis  longtemps; 
jo  portais  des  pistolets  comme  on  porte  sa  montre.  [Oa 
rit.) 

M.  LE  Pnoct'RErn-GtNÉRAL.  Vous  avez  emi)loyé  tout 
à  l'heure  une  ex[)ression  que  nous  devons  relever;  >ous 
avez  |)arl6  d'une  entreprise  d'accu-ation. 

OiKNTiN.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  j'ai  dit  ce  mot. 

M.  i.ri  l'nori  iiEiii-iiKNÉKAL.  Je  neraece|)tc  ni  pour 
moi  ni  |iour  d'autres.  La  déclaration  du  lémuin  porte 
que  vous  disiez,  en  secouant  les  grilles  de  l'.Vssem- 
bléc  :  a  Le  peuple  a  le  droit  d'entrer  auprès  de  ces  ca- 
nailles de  représentants  qui  veulent  escamoter  notre  Ré- 
volution. » 

QiE.NTiv.  Cela  est  faux.  J'ai  fait,  au  contraire,  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  protéger  les  représentants.  Si  vous 
étiez  là,  vous  avez  dû  le  voir. 

M.  i.E  l'uocLUEi  it-GÉNÉRAL.  Je  ne  suis  ici  que  comme 
procureur-général,  d'autres  en  déposeront;  et  nous  de- 
vons à  cette  occasion  rappeler,  «pioi  (|ue  vous  en  ayez 
dit,  que  les  représentants  avaient  gardé  leurs  places,  et 
ne  s'étaient 'jias  enfuis. 

N'avez-vous  pas  dit  au  président  de  l'Assemblée  : 
«Retirez-vous,  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici?» 

Qlextix.  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil. 

M.  LE  Procubeck-géxéral.  Le  témoin  sera  en- 
tendu. 

L'accusation  appelle  l'interrogatoire  de  Degré  qui , 
comme  nous  l'avons  dit,  est  un  jeune  homme  de  belle 
taille,  d'une  figure  agréable  et  ouverte;  il  raconte  les 
faits  avec  une  sorte  de  naïveté  sérieuse  et  comique  à-la- 
fois,  qui  excite  plus  d'une  fois  l'hilarité  de  l'auditoire.  • 

M.  le  Président  fait  représenter  à  l'accusé  le  casque 
et  l'uniforme  de  pompier  qui  figurent  aux  pièces  de 
conviction.  L'accusé  reconnaît  ces  objets  pour  lui  appar- 
tenir. 

51.  LE  Président.  ?Se  présidiez-vous  pas  un  club 
à  ilonlargis?  —  Nous  n'avons  formé  de  club  que  pour 
les  élections.  —  Quel  jour  êtes-vous  venu  à  Paris  au 
mois  de  mai  1848?  —  Le  11  ou  le  12, pour  assister  à  la 
fête  de  la  Fraternité.  —  A  Paris,  vous  êtes-vous  présenté 
dans  quelque  club?  —  Non,  monsieur.  —  Le  lo  mai, 
qu'avez-vous  fait?  —  J'ai  rencontré  une  grande  foule 
de  citoyens,  avec  bannières  en  tête;  j'appris  qu  il  s'agis- 
"  sait  d'une  démonstration  en  faveur  de  la  Pologne,  je 
m'y  associai  parce  que  les  Polonais  nous  ont  fait  du 
bien.  —  Comment  éticz-vous  vêtu?  —  J'étais  d'abord 
en  blouse;  mais  je  me  suis  revêlu  de  mon  uniforme  de 
pompior,  et  alors  on  m'a  fait  passer  en  tête;  je  suis  en- 
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tré  le  onzième  dans  l'Assemblée.  Sur  le  pont,  un  com- 
missaire (le  police  în'a  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  entrer.  » 
Je  dis  que  j'étais  un  délégué.  Dans  la  réalité,  je  n'élais 
pas  délégué;  mais  la  manifestation  était  magnifique  do 
grandeur;  on  criait  :  a  Vive  la  Pologne!  vive  l'Assem- 
lilée  nationale!  »  Je  suis  d'un  caractère  à  me  laisser 
entraîner  facilement  pour  le  bien,  Arrivé  à  la  grille,  on 
demanda  où  étaient  les  délégués  :  ma  foi  je  répondis  : 
«Les  voici.  »  J'avais  un  grand  but,  c'était  de  voir  l'As- 
semblée. Je  parvins  à  entrer;  cela  me  faisait  même  un 
peu  de  peine  d'être  entré  sans  être  délégué,  et  je  suis 
reparti;  mais  bientôt,  comme  on  entrait  sans  obstacle 
par  la  rue  de  Bourgogne,  je  suis  rentré  et  je  me  suis 
rendu  dans  la  salle  ;  je  suis  monté  même  à  la  tribune; 
je  voulais  dire  aux  représentants,  qui  m'avaient  l'air  un 
peu  effrayés  de  ce  flot  do  citoyens,  car  je  suis  peintre  et 
je  vois  assez  bien  {On  rit)...  Pour  lors,  mon  intentionétait 
de  leur  dire  que,  si  quelijuo  désordre  pouvait  être  tenté, 
il  y  avait  là  des  bonimes  lionnêtes  venus  de  la  province 
qui  no  soull'ri raient  pas  qu'on  manquât  de  respect  à 
l'Assemblée.  J'étais  ému  comme  je  le  suis  en  ce  mo- 
ment, car  je  n'ai  pas  l'habitude... 

M.  LE  l'iiÉsinENT.  Un  témoin  a  déclaré  qtie  vous  aviez 
marqué  beaucoup  de  violence.  —  Celui  qui  a  fait  cette 
déposition  s'est  trompé,  ou  alors  tant  ]iis  pour  lui  (Quel- 
ques rires  éclatent  dans  l'auditoire).  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
rire,  s'écrie  l'accusé. 

M.  LE  1'r()Cliueur-Gé\éral.  L'accusé  a  raison;  tout 
est  sérieux  dans  ce  débat. 

M  LE  Président.  Je  rappelle  l'auditoire  au  respect 
dû  auxaccusés.  Degré.  La  seule  manière  dont  je  puis 
cxi)liquer  cette  déposition,  c'est  que,  voyant  que  je  ne 
pouvais  me  faire  entendre,  j'ai  repris  mon  sabre  brus- 
quomeiit  et  j'ai  pu  heurter  quelqu'un.  Je  rencontrai 
alors  un  monsieur  (jiii  avait  l'air  bien  respectable;  je  lui 
témoignai  ma  satisfaction  do  voir  nos  représentants;  je 
hii  dis  qu(!  j'étais  commerçant  en  province  et  artiste  en 
portraits,  (;t  je  lui  dis  encore  :  «  l'uisque  vous  êtes  à  la 
tête  de  l' l-^lat,  vous  devriez  bien  f  jire  en  sorte  de  ranimer 
le  commerce  !  » 

Ce  respectable  vieillard  me  serra  la  main  comme  un 
père  la  serrerait  à  son  lils,  et  je  lui  dis  :  Allez,  vous  êtes 
un  brave  homme;  je  suis  bien  aise,  d'une  manière,  de 
vos  avoir  |)arlé  (On  rit). 

M.  LE  I'hésioent.  Quel  est  le  nom  de  ce  représen- 
tant?—  J'ai  écrit  à  pliisieui's  personnes  pour  le  savoir, 
et  on  ne  m'a  ])a3  répondu  ;  j'ai  même  fait  le  portrait  de 
ce  brave  liomini!  ;  le  voilà,  il  est  très-ressemblant. 

Ici  l'accusé,  avec  l'air  d'un  homme  très-satisfait  de 
son  œuvre,  fait  passer  à  la  Cour  un  petit  panneau  de 
bois  sur  lequel  est  peint  le  portrait  de  son  interlocuteur 
inconnu.  Nous  ne  pouvons,  quant  à  nous,  signaler  la 
ressemblance. 

M.  LE  Présidkvt.  Étes-vous  certain  que  ce  fût  un 
leprésenlant?  —  Il  était  h  la  droite  de  M.  Uuehez;  ce 
portrait  doit  être  ressemblant,  bien  que  je  n'aie  vu  l'ori- 
ginal qu<!  deux  minutes. — A  quelle  heure  êlcs-vous 
sorti  d(!  rAssend)lée'.'  —  M.  le  président  disait  que  l'As- 
Bcniblée  ne  pouvait  pas  délib''rer  au  milieu  du  tumulte; 
j'essayais  de  faire  sortir  le  monde  et  j  ;  réussis  lui  peu, 
car  quand  on  est  revêtu  du  costume  militaire  et  (lu'on 
Bail  s'en  siîrvir,  cela  impose  toujours  un  |ieu. 

C'est  l.\  que  je  fis  roimaissance  de  M.  l'abbé  Hlane; 
jo  no  le  coimaissais  pas,  car  je  ne  m'oeciipe  pas  de  poli- 
tique ;  ce  sont  nii^s  jiineeauv  (jui  me  font  vivre.  L'abbé 
Jllanc  me  dit  :  «  Vous  êtes  un  cimrmant  girçon.  »  Jo  lui 
répondis  :  «Je  suis  cli  irmé  de  voir  (pie  vo'is  me  jugez 
bi(Mi.  »  (Hilarité).  Il  me  dit  :  «  Je  suis  un  prêtre,  n  A 
«pioi  je  répliquai  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  ress(!uible  à  un 
bourgeois  comme  un  prêtre  (pii  n'est  pas  en  ternie  ;  »  et 
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j'ajoutai  :  «  Voulez-vous  me  faire  l'amitié  de  prendre 
quelque  chose;  un  verr(!  d'eau-de-vie,  ])ar  exemple ".'d 
("est  alors  qu('  j'ai  (piitté  l'Assemblée,  n'ayant  pas  be- 
soin d'y  rester  |)lus  longtemps. 

AL  LE  PiiÉsinENT.  Fùtes-vous  à  l'IIôtel-de-Ville? 

Non,  monsieur,  je  suis  rentré  chez  moi  par  les  quais  de 
la  rive  gauche;  j'étais  tout  seul;  je  marchais  absorbé 
comme  un  peintre  qui  a  besoin  de  diner.  —  Vous  avez 
quitté  Paris  peu  après?  —  Oui,  deux  jours  après.  Le 
soir,  j'ai  couché  chez  Godron  ;  le  lendemain,  j'ai  été 
monter  la  garde  avec  la  compagnie  de  Courtois,  au  quai 
aux  Fleurs;  j'étais  en  blouse.  Quand  je  venais  à  Paris, 
j'avais  l'habitude  d'aller  chez  Courtois  lui  dire  bonjour. 
Il  me  faisait  rester  chez  lui  pour  m'épargner  des  dépen- 
ses :  il  est  riche  et  je  suis  un  travailleur.  Quand  j'ai  été 
loger  cette  fois  chez  Godron,  j'avais  un  but  :  j'avais  ac- 
cei)té  les  fonctions  de  président  de  club  ,  et  je  voulais 
savoir  comment  m'y  prendre.  Sur  le  Journal  de  Mon- 
1ar(jU  on  a  dit  que  j'avais  mangé  la  fortune  de  ma  mère, 
que  j'avais  commis  des  fautes  contre  l'honneur  ;  c'est 
l)our  cela  que  je  suis  allé  chez  Godron. 

M.  LE  Prociirkuu-Génékal.  L'accusé ,  dans  son 
pemier  interrogatoire,  a  dit  qu'il  était  entré  à  l'Assem- 
Idée  en  escaladant  les  grilles  du  cèté  delà  place  de  lîour- 
gogne. —  C'est  moi  qui  ai  commis  une  faute  en  disant 
cela.  Je  suis  en  ellet  entré  la  deuxième  fois  par  la  grille 
de  la  rue  de  Bourgogne ,  c'est  ce  que  j'appelais  esca- 
lader. 

M.  le  Procuredr-Général.  Dans  son  interrogatoire, 
l'accusé  a  dit  qu'il  avait  pénétré  en  montant  entre  les 
colonnes  qui  font  face  à  la  place  de  Bourgogne.  «  Je  suis 
allé,  a-t-il  ajouté,  dans  une  tribune  publique,  de  là  je 
me  suis  laissé  glisser  dans  la  salle.  » 

Degré.  Justement,  c'est  là  ce  que  j'ai  appelé  esca- 
lader; j'avais  toujours  la  démangeaison  de  voir  l'Assem- 
blée, et  je  suis  descendu  pour  aller  dire  à  l'Assemblée 
qu'on  ne  voulait  que  [irésentjr  la  pétition ,  et  non  lui 
f.iire  du  mal. 

M.  le  Procureur-Général.  Des  témoins  ont  déclaré 
que  vous  étiez  monté  au  banc  de  M.  le  président,  et  que 
vous  aviez  injurié  le  président. 

Degiîé.  Il  n'est  point  dans  ma  nature  d'injurier  per- 
sonne, et  surtout  ceux  qu'on  respecte.  M.  le  président 
])ourra  <lire  si  je  l'ai  insulté. 

M.  LE  pRocuuEiîK-GÉNERAL.  Avaiit  d'eutrcr,  n'avoz- 
vous  pas  dit  :  «  Ça  ne  se  passera  pas  cette  fois  comme 
au  2i  février  :  on  n'escamotera  pas  cette  révolution 
comme  l'autre.  » 

Degré.  Il  semble  que  ce  soit  li\  une  i)hrasc  qu'on  ait 
jetée  sur  tous  les  accusés;  il  y  en  aurait  ^01), ()()()  qu'on 
leur  ferait  dire  la  même  chose.  J(!  n'ai  ni  la  même  na- 
ture, ni  le  même  caractère  ipie  M.  Quentin,  que  je  no 
connais  pas,  et  on  nous  fait  dire  la  même  chose. 

M.  LE  l'RÉsiDENr,  à  Larger. Connaissez-vous  Sobrler? 
Lauger.  Je  savais  qu'il  avait  fait  un  comice  agricole  et 
je  me  suis  présenté  chez  lui  couiinc  un  travailleur  ;  je 
partageais  ses  opinions  en  ce  qu'il  voulait  comme  moi 
soutenir  la  llépiibliqiie.  —  Le  l'i  mai  n'avez-vous  i)as 
convoqué  le  bataillon  dont  vous  étiez  le  eoiiiiiiandant  à 
P.issy.'  —  O  li,  monsieur;  conuiie  ouvrier  et  démocrate, 
je  coiivoipiais  souvent  les  ouvriers  de  ma  commune  pour 
leur  donner  des  cjiiseils.  —  Qu'était-ce  que  ces  armes 
(pi'on  devait  trouver  chez  Sobrier"? — Je  n'en  sais  rien: 
des  armes  avaient  été  conliées  à  tous  les  chefs  de  com- 
pagnie; je  n'en  avais  pas.  —  L;  11,  n'avez-vous  pas 
assisté  à  une  séani;e  de  club?  —  J'ai  toujours  déclaré 
(pie  je  m'opp)sais  à  la  nnnifeslation.  —  Qii'ave/.-vous 
failli;  1.")  mu? —  \a',  W,  j'ai  re(ju  une  lettre  anonyme 
(pii  me  donnait  r(Mid,,'Z-vous,  pour  le  Kl  au  nutin,  au 
ChAteau-Kouge.  Comme  j'avais  été  plusieurs    foi*  en 
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Imite  aux  vexations  do?  royalistes  ou  des  lioiiapartistcs, 
jo  lie  sais  i)as  icsiiiiels,  je  pris  des  i)i>ln|i,>|s;  mais  je  ne 
irouvai  piirso.iiiie  au  rendez-vous.  K\\  rediscendaiil  le 
liouli'vard,  je  rencontrai  Viilain  (juise  rendait  à  la  nia- 
iiifeslalion  avec  un  drapeau;  je  rencoiitrai  ensuite  un 
iioniiné  liarater,  à  (jiii  je  dis  :  «  1-a  journée  sera  chaude, 
je  vais  rejoindre  imin  lialaiilon.  Cependant,  \oyant 
qu'on  rentrait  dans  l'Assemblée  nationale,  j'entrai  aussi 
flans  l'ndention  d'empêcher  qu'un  fit  du  nnd  aux  repré- 
seidants.  —  N'ers  cinii  heures  et  demie,  à  l'entrée  du 
(lours-la-Ueine  ,  vous  avez  rencontre''  (pieli|u'un  à  qui 
vous  a>e/  dit  (pie  vous,  lîarhès  et  lliiher  aviez  ex|julsé 
rAssemhlée"?. —  .le  réfuterai  cette  déposition  par  daLi- 
tres.  —  \'ous  avez  dit,  en  rentraid  à  l'assy,  (pion  avait 
fait  un  gouvernement  provisoire  dont  vous  avez  luonlré 
la  li>te'.'  —  .le  n'étais  point  dans  la  salle  ipiand  on  l'a 
dislriliuée  ;  je  me  reposais  des  coups  de  pied  et  des  coups 
de  poing  qui  étaient  à  l'adresse  d'un  reiirésentant,  et  que 
j'avais  reçus  à  sa  place  (On  rit,;  (juand  j'aperçus  (pie 
l'Assemblée  s'était  séparée,  je  retournai  à  l'assv ,  elje 
dis  à  qui  voulut  l'enlendre  ce  que  j'avais  vu. 

Bonne  est  iiderrogé.  Il  est  alTeclé  d'un  tic  nerveux  à 
la  face  ;  il  bégaie  ;  sa  voix  est  faible. 

M.  LE  PitiîsiDEM'.  >'ous  avez  servi  dans  im  régiment 
d'infanterie  de  marine?  HoioiE.  Oui,  monsieur.  — .N'é- 
tiez-vous  pas  à  l'hùpilal  de  la  marine,  à  IJrest,  en  IHIO? 

—  Oui,  monsieur.  —  Pour  quelle  maladie'?  —  J'avais 
contracté  les  fièvres  à  la  Martinique.  — Que  faisiez-vous 
à  Paris"? — Je  m'occupais  de  chimie;  j'étais  venu  sur  un 
ordre  du  maréchal  Soult  pour  faire  examiner  par  une 
commission  une  machine  de  guerre  que  j'avais  inventée; 
la  commission  décida  que  c'était  non  pas  une  machine 
de  guerre,  mais  une  machine  infernale.  —  Avicz-vous 
des  moyens  d'evistence?  —  Je  suis  arrivé  à  Paris  avec 
4,000  fr.  —  Vous  faisiez  partie  d'iui  club  à  Paris'? 

Ici  l'accusé  répond  aux  questions  de  M.  le  président 
d'une  voix  si  basse,  que  nous  ne  pouvons  l'entendre. 
MM.  les  jurés  demandent,  mais  vainement,  qu'il  élève 
davantage  la  voix. 

Sur  la  demande  de  MM.  les  jurés,  l'accusé  se  rend  à  la 
première  place  du  premier  banc,  occupée  auparavant  par 
Blanqui.  Un  huissier  apporte  à  l'accusé  un  verre  d'eau 
sucrée. 

M.  LE  Président.  Tous  avez  été  condamné  pour 
port  illégal  de  la  Légion-d'llonneur?  Borvie.  Oui,  mon- 
sieur. En  1844,  M,  le  maréchal  Soult,  à  qui  j'avais  pré- 
senté ma  machine  de  guerre,  me  fit  appeler  chez  lui,  et 
me  dit  qu'il  me  ferait  avoir  la  croix.  En  revenant  à  mon 
laboratoire,  j'achetai  un  ruban  rouge  que  je  mis  à  mon 
paletot  en  entrant  dans  le  jardin,  et  j'oubliai  de  le  reti- 
rer en  sortant.  —  Comment  avez-vous  connu  Yidocq? 

—  Etant  inventeur  d'une  machine  de  guerre,  je  reçus 
la  visite  du  sieur  Yidocq,  qui  me  proposa  de  nous  asso- 
cier pour  prendre  des  brevets  en  France  et  à  l'étranger  ; 
il  se  chargea  de  toutes  les  démarches,  et  nous  devions 
partager  les  bénéfices.  Mes  relations  avec  N'idocq  m'ont 
été  fatales,  car  c'est  lui  qui  a  monté  le  coup  pour  me 
faire  arrêter  pour  port  illégal  de  la  Légion-d'Honneur. 

—  Comment  étes-vous  venu  à  l'Assemblée  nationale  le 
13  mai? 

Ici  l'accusé  entre  de  nouveau  dans  des  détails  très- 
prolixes  sur  ses  rapports  avec  le  sieur  Vidocq  à  l'occa- 
sion de  l'invenlion  du  feu  grégeois.  Son  bégaiement  rend 
encore  plus  difficile  de  suivre  ses  explications. 

Rasi'ail. — Cette  déposition  nous  intéresse  beaucoup, 
et  nous  n'entendons  rien. 

A  ce  moment,  M.  Martin-Bernard  vient  d'arriver  de- 
vant le  banc  des  défenseurs  et  adresse  quelques  mots  à 
l'accusé  lîarbès. 

M.  LE  Procubeir  général  — La  voix  de  l'accusé 


est  très-faible,  et  un  autre  molif  encore  empêche  lio 
l'ei.lendre,  un  cause  au  banc  lU;  la  défi-nse. 

Bakiiiis.  —  Si  on  m;  m'avait  pas  forcé  d'assister  à  la 
séance,  cet  incident  ne  se  serait  pas  élevé. 

Uasi'ail.  — (ie  n'est  pas  l'incident  (pii  nuusempéclie 
d'entendre. 

M.  Marlin-liernard,  en  se  retirant.  —  Il  y  a  une  demi- 
heure  (|u'oii  n'entend  |)as. 

Uasi'ail.  —  L'accusé  n'élait-il  pas  secrétaire  de 
.M.  .Marrast? 

l-'acciisé  Bonne  demande  et  obliiMit  l'autorisation  d(j 
soilir  pour  un  instant  avec  deux  gendarmes.  A  son  re- 
tour, .>!.  le  |)résident  le  fait  placer  a  l'endroit  où  les  té- 
moins s(!  placent  pour  (lé|io-!er. 

L'accusé  Uasi'ail.  —  Le  témoin  n'a-t-il  jias  fait  à 
une  certaine  épo(iue  un  voyage  à  .Marseille,  qui  ne  lui  a 
rien  coulé"? 

BoRAïK.  —  J'y  allais  pour  faire  une  expérience;  j'ai 
voyagé  |iar  les  .Messageries  Boyales,  j'élais  porteur  d'une 
lettre  de  la  maison  du  roi. 

Basi'ail.  —  L'accusé  Borme  n'a-l-il  pas,  à  la  Con- 
ciergerie, dénoncé  ses  coaccusés  par  une  lettre  adres- 
sée à  .M.  le  juge  d  instruction  "? 

BoRViE.  — J'ai  fait  un  ra|>port  à  .M.  le  préfet  de  po- 
lice; j'avais  appris  que  Lacambre,  le  vice-président  du 
club  de  Blanqui,  avait  dressé  un  plan  de  Paris,  indi- 
quant les  barricades  à  faire  pour  l'insurrection  de  juin. 

Moi  qui  n'étais  pas  |)artisan  de  la  Bé|Hiblique  démo- 
cratique et  sociale,  je  crus  que  je  devais  en  informer  le 
préfet  de  |)olice;  j'avais  vu  une  carte  de  Paris,  sur  la- 
quelle on  avait  tracé  des  barricades  et  les  monvemcnts 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  le  20  juin,  j'informai 
le  préfet  de  police  que  l'insurrection  qui  se  préparait 
avait  son  siège  à  la  Conciergerie;  je  demandai  que  le 
préfet  me  fit  appeler.  Comme  il  ne  me  répondait  pas,  je 
lui  écri\is  une  seconde  lettre;  je  ne  fus  appelé  qu'à  la 
troisième  lettre,  et  cela  le  i'-i  juin;  j'exposai  à  M.  le 
préfet  de  police  ce  que  je  savais;  peu  de  temps  après  les 
premiers  coups  de  fusils  se  firent  entendre. 

Baspail.  —  L'accusé  Rorme  n'a-t-il  pas  dit  depuis 
à  ses  coaccusés  qu'il  avait  été  forcé  par  le  juge  d'instruc- 
tion à  dire  tout  cela? 

BoRME.  —  ÎS'on  jamais. 

Raspail.  —  La  preuve  en  sera  faite  ;  vous  voyez  bien 
que  cet  homme-là  est  trop  honnête  pOur  rester  avec  des 
scélérats  comme  nous, 

(Jlentin.  — L'accusé  Borme  n'a-t-il  pas  été  attaché 
au  cabinet  de  M.  Marrast? 

Borme.  — Je  n'ai  jamais  été  employé  à  rH(jtel-de- 
Ville. 

Blanqui.  —  L'accusé  Borme  ne  m'est-il  pas  venu  voir 
chez  moi  deux  ou  trois  fois  avant  le  ir>  mai? 

Borme.  —  Moi,  j'y  étais  envoyé  par  Vidocq,  qui  me 
dit  :  a  Blanqui  est  en  train  de  conspirer  pour  la  répu- 
blique rouge,  il  veut  faire  tomber  des  têtes,  c'est  votre 
mission  de  voir  ce  qu'ils  veulent  faire,  m  Comme  je  n'é- 
tais lias  du  bord  de  Blanqui,  Baspail  et  autres  je  fis 
cette  démarche  pour  savoir  ce  qu'ils  voulaient  faire. 

Raspail.  —  >"avez-vous  pas  prêté  les  mains  à  la  for- 
mation d'un  régiment  dont  vous  avez  parlé  et  dont  Vi- 
docq était  le  général  ? 

Borme.  — \on,  non,  non,  pas  du  tout. 

M.  Le  Président,  à  lîorme  — Comment  étes-vous 
entré  à  l'Assemblée  nationale  le  13  mai?  —  Au  moment 
où  je  rentrais  chez  moi,  rue  du  Ponceau,  j'appris  qu'il 
y  avait  sur  le  boulevard  une  manifestation  dont  j'avais 
entendu  parler  la  veille;  la  colonne  était  arrêtée,  je  la 
longeai  en  me  promenant  jusqu'à  la  Madeleine;  je  pas- 
sai la  rue  Royale  et  le  pont  de  la  Concorde,  et  je  pris 
à  gauche  du  Palais;  je  rencontrai  un  jeune  homme  qui 
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était  en  blouse  et  qui  me  dit  qu'il  avait  deux  caries 
d'entrée;  il  me  fit  entrer  eu  me  prenant  par  la  main.  — 
Quand  vous  avez  quitté  l'AssemMée,  n'ètes-vous  pas 
allé  à  l'Hùtel-de-Ville?  —  Quand  je  suis  sorti  de  l'As- 
semblée, j'ai  entendu  un  homme  monté  le  long  de  la 
grille  dire  que  l'Assemblée  était  dissoute;  je  me  duigeai 
alors  du  côté  de  l'esplanade  des  Invalides,  et  je  vis 
Louis  Blanc  qui  montait  en  cabriolet  avec  son  frère,  qui 
est  directeur  des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur  ; 
j'ai  suivi  pendant  quelque  temps  le  cabriolet,  puis  je  me 
suis  rendu  à  l'Ilùtel-dc-Ville;  je  m'y  étais  déjà  rendu  le 
16  avril  l'épée  à  la  main;  j'étais  prêt  à  croiser  le  fer  avec 
M.  Blanqui,  s'il  se  iirésentait,  et  je  ne  doutais  pas  qu'd 
se  présentât.  Arrivé  à  l'IIôtel-de-Ville,  j'entrai  jjar  la 
grille  de  la  rue  de  la  Tixéranderie;  je  trouvai  là  un 
officier  de  ma  connaissance  et  aussi  le  colonel  Rey  et  le 
commandant  Reaumont  Quelqu'un  me  dit  que  j'étais 
i  nommé  secrétaire  général  à  la  place  de  M.  Flottard;  je 
j  pris  immédiatement  possession  de  mes  fonctions,  et  j'ai 
écrit  des  lettres  de 
convocation  aux  dé- 
légués     Bientôt 

après,  dans  le  cabi- 
net où  j'étais  arri- 
vèrent Rarbés  et  Al- 
bert; ils  furent  ar- 
rêtés là  et  on  m'ar- 
rêta avec  eux. 

Raspail.  —  Il 
existe  au  dossier 
une  lettre  de  con- 
vocation aux  délé- 
gués ,  de  l'accusé 
Borme;  elle  était  au 
nom  de  la  régence. 

Larger.  —  Le 
colonel  Rey,  qui  est 
mort,  et  qui  était 
à  Vincennes  avec 
nous,  nous  a  dit  que 
le  citoyen  Bortue 
s'était  installé  com- 
me secrétaire  géné- 
ral au  nom  de  la 
régence. 

RoRME.  —  Cela 
n'est  pas  vrai  ;  je 
sais  que  vous  êtes 
tous  d'accord  contre 
moi. 

Raspail.   —   Je 
prie  MM.  les  jurés  de  remarquer  que,  n'ayant  pas  en  de 
rapports  avec  l'accusé,  nous  sommes  obligés  de  cher- 
cher à  luius  renseigner. 

M.  Le1'iî()Ciiuei;h  (iÉNÉRAi.. — Voici imetle  ces  Icllros 
de  convocation  dont  on  a  parlé;  elU;  est  ainsi  conçue  : 
«  République  fraiiraisc.  l,o  maire  de  l'aris  à  M...  JU'n- 
dez-vous  immédiatement  à  rilôlcl-de-N'ille,  pour  une 
comnmnication  à  faire  à  la  délégation. 

J.i:  srcrridirr  (ii'ixral .  Signé  Roume,  fils,  n 

L'accusé  Qi  EMiN.  — Je  (liiiiaiide  à  l'accusé  Rorinc 
si,  sansêtri!  altaclié  |iar  un  cniploi  (pielcoiMpie  à  M.  Mar- 
rast,  il  ne  mangeait  pas  lialnlinllcnicnl  à  rilnicl-dc-Villc; 
si  ce  n  est  pas  ainsi  qu'd  a  connu  .M,M.  de  Lamartine, 
Flocon  cl  Ledru-Rollin? 

RoR^iii. — .le  ii'v  mangeais  jamais,  je  n'ai  jamais  été 
attaché  ni  à  M.  .Miiirasl,  ni  à  iKMsomie  de  l'Ilôlel-de- 
Ville.  .l'ai  connu  M.  Lcdru-Kcdlin  pour  l'avoir  vu  à 
rilôUd-de-N'ille  le  -l'.t  février,  et  M.  l'Jocon  jiour  lui  avoir 
parlé  à  la  lié  forme  d'une  lettre  contre  M.  de  Mackau. 


l!hiiii|Ui, 


M.  Le  Procureur  général.  —  On  a  demandé  com- 
ment l'accusé  Borme  avait  pu  avoir  connaissance  de  la 
liste  des  délégués;  il  a  répondu  que  cette  liste  lui  avait 
été  remise  par  l'accusé  'î'homas,  qui  est  un  des  délé- 
gués. 

Larger.  —  J'ai  vécu  pendant  huit  mois  en  prison  avec 
le  brave  colonel  Rey,  et  je  déclare  que  jamais  il  n'a  eu 
aucune  relation  avec  Borme. 

Coi  RTAis.  — Je  déclare  également  qu'à  la  Concierge- 
rie, où  j'étais  détenu,  le  colonel  Rey  n'a  jamais  eu  de 
relations  avec  Rorme. 

Blanqii.  — Je  prie  M.  le  président  de  demander  à 
l'accusé  Rorme  s'il  n'a  jias  écrit  à  un  de  nos  coaccusés 
que  la  dénonciation  qu  il  a  faite  lui  avait  été  arrachée 
par  M.  le  juge  d'instruclion,  sous  la  promesse  de  le 
mettre  en  liberté.  Cette  lettre  a  été  écrite  à  Flotte,  elle 
est  entre  les  mains  d'un  avocat  à  Paris  qui  viendra  plai- 
der dans  la  cause. 

BoiniE.  —  Je  n'ai  jamais  dit  qu'on  m'avait  fait  la  pro- 
messe de  me  mettre 
en  liberté. 

COLRTAIS. — J'ai 

eu  la  lettre  en  ma 
possession  pendant 
plus  de  quarante- 
huit  heures. 

iioRviE.  —  Plu- 
sieurs de  mes  co- 
accusés ont  préten- 
du que  le  colonel 
Rey  n'avait  eu  au- 
cune relation  avec 
moi;  j'ai  un  laissez- 
passer  signé  de  lui 
qui  prouve  le  con- 
traire. 

L'accusé  Borme 
donne  ensuite  lec- 
ture de  la  copie  de 
lalettrequ'ila  écrite 
à  Flotte;  sa  voix  , 
déjà  dillicile  à  en- 
tendre lorsqu'il  par- 
le ,  devient  tout- 
à-l'ait  inintelligible 
quand  il  lit;  tout  ce 
que  nous  [louvons 
comprendre  ,  c'est 
que  cette  lettre  est 
a  peu  ])rés  conçue 
dans  les  termes  in- 
diqués par  l'accu.sé  Blanqui.  "  Voilà,  Messieurs,  dit-il 
ai)rès  cette  lecture,  la  lettre  cpie  j  ai  écrite  à  Flotte;  j'ai 
voulu  m'excuser  d'avoir  parlé  <le  ce  qui  les  concernait, 
mais  je  ne  dis  jias  que  ma  déclaration  devant  le  juge 
d'instruclion  fi'it  fausse. 

\  oici  maintenant  la  copie  d'ime  lettie  (jne  j'ai  écrite 
le  -1 4  mai  à  M.  le  président  de  l'Assendilée  ;  en  l'avertis- 
sant du  mouvement  qui  se  préparait  contre  l'Assemblée, 
et  lui  aiuionçant  (pie  je  |)reiulrais  des  mesures  pour  laj 
défendre,  ji-  demandai  ma  mise  en  liberté  iirovisoire. 

Raspail  demande  ipie  les  deux  copies  de  lettres  soient 
déposées  au  [irocés. 

Ce  dépôt  est  ordonné  ]iar  la  llaiile-Ciuir,  sur  les  con- 
clusions coiilormes  de  M.  le  procureur-général. 

M.  LE  l'iKici  itnii-CiÉM.iiAi..  —  L'accusé  Rorme  a 
parlé  tout  à  l'heure  d'un  laissez-iiasser  du  colonel  Rey. 
Nous  trouvons  dans  le  dossier  une  pièce  ainsi  conçue  : 
o  Républiipie  française,  19  mars.  Le  conimandant  su- 
périeur de  rilôtcl-de-Ville  autorise  le  ciloyen  Rorme  lils, 
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nnci(>n  cliirnif;icii  de  iiiarino,  A  oiitror  i\  l'Môtel-dc-Villc 
et  à  |i()ii('iiiii  siiliio  |»)iir  lo  sorviccMlii  (ioiiveriicmi'iil.  » 
lîoniiij  ajuiito  (in'iiii  |"iir,  à  la  (loiieiiTfiiTii-,  il  a  élé 
appoli'i  (lovant  mil)  es|ii''CO  ili^  liiliuiial  cDiiiiiust-  <li;  viii^'t 
socialUtcs,  ipii  l'oiil  coiiduiiiiiL'  à  mort;  il  a  pris  cela 
coiimio  une  plaisaiitiTio. 

IJ\  .Idhij. — OiRlIcsoiitôtôlesrclalionsdo  Hormeavcc 
M.  Flocon  et  Û.  lîtiidicz-.' 

lioiijiK. — Avant  lo  ii  fovrlor,  jo  l'ai  vu  plusieurs  fois 
(Ml  portant  à  la  lifforme  dos  lotlios coiitro  l'amiral  Mac- 
kaii;  .j(!  ni'  savais  pas  mi'^mo  si  M.  Flocon  (Jtait  républi- 
cain ou  honapartisto. 

Onant  à  M.  IJuchoz,  je  l'avais  vu  plusieurs  fois  à 
rilAtol-ilo-Villo. 

l/vcciisi';  LAïuii;».  —  Conimo  on  ne  peut  invof|uor 
niaintcnant  le  ti''inoi,nnai;e  du  c(donol  Roy,  jo  dois  (tx- 
pliipicr  (pio  le  1!)  mars,  le  eolonel,  ]in'nant  Rormo  pour 
un  lion  cilnyon,  lui  a  donini  l'autorisation  do  jiortor  un 
sabre;  mais,  éclairiî  sur  son  compte,  il  l'a  chassé  huit 
jours  apr(''S. 

RoKMi:. — Jamais  je  n'ai  ('lé  clia-sé  de  rilôtel-dc-^'ille; 
on  1110  prenait  pour  un  républicain,  parce  (pie  je  jiortais 
un  L;iU't  à  la  Roliospiorri',  comme  c'était  mon  habitude. 

lÎLAM.tiii. — l'ondant  deux  mois,  je  suis  resté  au  secret 
le  plus  absolu,  ne  voyant  personne  du  dehors  ni  du  de- 
dans. .Vpr('s  ces  deux  mois,  je  suis  resté  soumis  au  ré- 
gime cellulaire  ou  (piasi-celïiilairc;  on  m'a  seulement 
permis  de  recevoir  les  visites  de  ma  mère  et  de  ma  sœur, 
mais  je  ne  les  voyais  (pi'eii  présence  d'un  gendarme;  je 
n'ai  donc  pu  avoir  avec  I.acanibre  les  relations  dont  vient 
(le  parler  l'accuse  Horme. 

Boiuiiî.  —  Le  l.'ijuin,  l'accusé  Blanqui  a  rc(;u  une 
lettre  de  Lacambre. 

Ulanoi;i. — Il  ne  faut  mémo  |)lus  prendre  la  peine  do 
relever  les  assertions  de  ce  malheureux  homme;  on  a 
inséré,  enelïet,  dans  l'oiupiète  parlementaire  une  lettre 
(]ue  j'ai  re(;iic  peu  avant  les  événements  de  juin,  mais 
cette  lettre  n'était  pas  do  Lacambre,  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'écriture  ;  c'était  une  lettre  anonyme. 

W.  LE  PitociiuKcit-tiKXÉUAi,. — L'accusé  lilanqui  a 
dit  tout-à-l'heure  ipiil  avait  été  tenu  au  régime  cellulaire 
ou  quasi-cellulaire,  et  qu'il  n'avait  pu,  après  les  deux 
mois  de  secret,  coniinuniquer  avec  ses  coaccusés.  Voici 
un  relové  qui  constate  que  ,  pendant  .sa  détention  ,  il  a 
été  délivré  soixante  ou  .soixante-deux  permissions  à  des 
personnes  qui  demandèrent  à  le  visiter. 

Blamjii. — Il  ne  faut  pas  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai 
pas  dit;  j'ai  parlé  do  deux  mois  de  secret,  j'ai  ajouté 
qu'ensuite  j  avais  pu  recevoir  quelques  personnes;  mais 
il  n'y  avait  aucune  communication  avec  l'intérieur  ou 
l'extérieur  :  je  ne  pouvais  recevoir  ni  écrits ,  ni  im- 
primés. 

M.  LE  PnociinEim-CiÉNÉKAL. — Nous  sommes  fâché 
d'être  obligé  d'insister  sur  ce  |)oint;  mais  nous  devons 
dire,  qu'arrêté  à  la  fin  de  mai,  l'accusé  Blanqui,  avant 
le  23  juin  ,  av:iit  déjà  re(  ii  plus  do  dis  personnes. 

BLAM^tm. — J'ai  expliqué  déjà  qu'un  gendarme  était 
toujours  présent. 

Ql'entin. — L'accusé  Borme  a  prétendu  qu'il  y  avait 
contre  lui  un  complot  de  ses  co-accusés.  Au  nom  de 
mes  collègues,  je  proteste  contre  cette  assertion. 

Borme. — J'en  donnerai  des  preuves. 

M.  LE  PiiÉsiDKxr. — Accusé  Thomas,  lev-ez-vous. 

Thomas. — Je  refuse  de  répondre  à  l'interrogatoire. 

M.  n;PiiociiitEUR-(iÉ\ÉUAL. — L'accuséThomas  vou- 
dra peut-être  répondre  à  une  question  qui  concerne  son 
co-accusé  Bonne  ;  il  s'agit  do  donner  quelques  explica- 
tions sur  la  position  dos  délégués  dont  celui-ci  a  parlé? 

Sur  les  questions  (pie  lui  adresse  M.  le  président, 
l'accusé  Thomas  donne  quelques  détails  sur  l'organisa- 


tion des  délégués  qui  ont  «'tlé  en  plusieurs  circonsianco» 
appel(''s  A  riIêtcl-de-Ville. 

M.  i.K  l'iii';sii>KNi',  au  général  Courtaiti.  —  Vous 
conimandie/.  la  garde  n.itiiMialc- di^  l'aris  au  1.%  mai.  l'ré- 
viiiii  par  M.  I(!  pré-idenl  de  r.Vssi'inhléo  i|u'iin  mouve- 
ment se  préparait  pour  bî  lendemain,  n'iivcz-\ous  pas 
éti;  chargé  iJi;  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  ré- 
primer ce  mouvemi'nt? — Je  ne  m'étendrai  pas  dans  Tne» 
réponses;  mon  honorable  ami,  M.  Bcthmonl,  est  chargé 
de  ma  défonse  el  je  m'en  rapporte  à  lui,  Prévenu  par 
une  lettre  du  .M.  liiichez ,  lu  \\  mai,  (pi'iin  mouvement 
su  préparait  pour  lu  \'\,  Je  mu  suis  rendu  nu  (..iixein- 
bourg,  et  In,  vers  deux  heures  de  l'aprés-miili,  j'ai 
concerté  dus  mesures  avec  MM.  les  généraux  Fouché  et 
Tempoiire. 

M.  LE  PiiKSiDEvr. — N'avez-voiis  pas  rceu  le  même 
avis  de  .M.  .Marrast? — Oui.  Monsieur,  le  malin  à  la  pa- 
rade, j'a\iiis  donné  liirilri;  de  commander  di'iix  cenl» 
hommes  par  légir)n;  mais  voyant  que  rallliicncu  des 
(b'Iégiiés  des  dé|)artemi'iits  sur  la  place  Vciidômi;  occa- 
sioiuiait  une  ciTlaine  agitation,  je  c>mmandai  mille 
hommes  par  légion.  Le  14  au  soir,  .M.  M.irrast  vint  me 
voir,  et  me  dit,  dc!v;mt  le  gi'iiéral  (iiiinard  el  le  sous- 
chef  d'état-inajor  Siisset,  (pie  j'avais  eu  tort  de  com- 
mander mille  hommes  par  légion,  qu'il  fallait  prendre 
g.irde  defati'.;uer  la  garde  nationale.  -M.  Kdgard  Qiiinet, 
colonel  de  la  11''  légion,  était,  je  crois,  présent. 

M.  LE  l'iiKsinENT. — Quelles  dispositions  avez-voiis 
prises  pour  la  défense  de  l'Assembl  'C,  le  1  "l  au  matin"? — 
t^eci  rentre  dans  ma  défense ,  cependant  je  dirai  que 
j'avais  provoqué  laréunion  de  1,001)  hommiîs  par  légion 
dans  les  mairies  ;  mais  un  bataillon  do  la  i"  légion  de- 
vait être  à  dix  hmircs  sur  la  place  de  la  (Concorde. 
M.  de  Tracy,  colonel  de  cette  légion ,  voulait  adosser 
son  bataillon  au  pont;  je  lui  fis  remanpier  qu'en  cas 
d'alerte ,  il  n'olTrirait  ainsi  (|uc  la  résistance  de  trois 
hommes  de  profondeur.  .\  l'entrée  du  pont  je  lui  pres- 
crivis de  placer  son  bitaillon  en  colonne  serrée  |iar 
pelotons,  à  distance  de  section,  sur  le  pont  même. 

Ici  l'accusé  donne  le  détail  des  divers  emplacements 
qu'il  avait  assignés  aux  délachements  des  douze  légions 
de  la  garde  nationale.  Les  dispositions  étaient  contenues 
dans  une  lettre  conlidentielle  adressée  aux  colonels. 

D'après  les  dernières  dis|)ositions  ,  dit-il ,  j'avais  or- 
donné que  oOO  hommes  de  la  10'  légion  fussent  |)lacé3 
sur  la  place  de  Bourgogne,  et  500  hommes  au  palais 
du  Coiiseil-d'Etat.  Il  ne  s'est  réuni  que  400  hommes 
qui  sont  arrivés  par  la  jdace  de  Bourgogne,  en  même 
temps  que  la  démonstration.  Qn  avait  déjà  renversé 
quelques  gardes  nationaux  ;  on  avait  commencé  à  les 
désarmer,  quand  un  maire  de  la  banlieue,  qui  a  été  ar- 
rêté à  la  suite  des  événements  de  mai ,  a  fait  rendre  les 
armes  qui  avaient  déjà  été  enlevées. 

Me  ravisant  sur  les  dispositions  à  prendre  au  pont  de 
la  Révolution,  je  pensai  qu'à  tort  on  à  raison  la  1"  lé- 
gion n'était  pas  sympathique  au  peuple;  j  écrivis  ])Our 
la  -l"  légion  l'ordre  d'envoyer  les  mille  hommes  au  pont 
de  la  Révolution.  Par  un  oubli,  sans  doute,  de  .M.  le 
sous-chef  d'état-major  Saisset ,  cette  lettre  ne  fut  remise 
qu'à  onze  heures  du  matin  le  10  ,  et,  quand  j'arrivai  à 
l'Assemblée  nationale,  je  ne  trouvai  que  3"  hommes  de 
la  4'  légion  :  c'était  là  cette  masse  impénétrable  dont  a 
parlé  M.  Garnier-Pagès. 
M.  LE  PuÉsiDEXT. — N'avez-vous  pas  parlé  à  la  ma- 
-  nifestalion  ? — J'ai  parlé  à  ceux  qui  étaient  en  tête,  et  on 
me  donnait  l'assurance  que  l'Assemblée  serait  respectée; 
on  demandait  que  la  manifestation  passât  le  pont  et  dé- 
litât le  long  (lu  quai  d'Orsay.  M.  Bûchez  refusa  la  per- 
mission de  défiler  ainsi,  et  demanda  que  vingt-cinq  des 
délégués   apportassent    la    pétition    pour    la  remettre 
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au  rc|iréscntant  qu'ils  jugeraient  convenable  de  clioisir. 
M.  Laninrline,  à  qui  j'en  i)ur!ai,  me  dit  qu'il  [)aitageait 
ro|)inion  do  M.  Hiiclirz. 

Je  me  rendis  à  la  grille  ;  je  voulus  la  faire  ouvrir 
pour  faire  entrer  les  25  délégués;  je  fus  collé  contre  le 
mur  et  ne  pus  monter  à  cheval. 

Avant  que  les  25  délégués  fu-sent  infroduits,  la  grille 
était  déjà  i-scaladée  ;  la  garde  mol)i!e  était  siu'  les  mar- 
ches, tenant  les  fusils  entie  les  jambes,  riant  de  ce  qui 
se  jiassait. 

l'armi  les  délégués  était  M.  lîaspail,  que  je  recon- 
nais, mais  que,  jusqu'alors,  je  n'avais  jamais  eu  l'hon- 
neur de  voir. 

M.  LE  Président. — iN'avez-vous  pas  fait  ouvrir  les 
rangs  de  la  garde  nationale,  pour  laisser  passer  la  dé- 
monstration sur  le  pont  de  la  Concorde'? — Cela  est  tel- 
lement absurde,  que  je  ne  devrais  pas  répondre.  Comme 
je  sortais,  deux  voitures  de  moellons  étaient  engagées 
sur  le  pont;  les  gardiens  de  Paris  ne  voulaient  pas  les 
laisser  passer.  J'ordoimai  qu'on  ouvrit  les  rangs  pour 
laisser  passer  les  voitures  ;  mais  la  démonslrntion  n'é- 
tait pas  encore  arrivée.  On  dit  que  j'avais  écrit  sur  un 
calepin  :  «Laissez  passer  le  peuple.»  Le  calepin  est 
venu  donner  un  dénicnli  à  ce  fait,  il  portes  ces  mots  : 
a  Remettez  les  ba'ionnettes.  » 

M.  LE  PiiOciREUK-GÉNÉRAL — Il  u'cst  pas  qucstiou 
au  procès  du  premier  de  ces  deux  ordres. 

M"  BiiUiJîONr. — Je  demande  la  peimission  de  com- 
pléter l'explication  de  ce  fait.  Un  témoin  nonmié  Cochet 
a  écrit  qu'il  avait  vu  le  général  Conrtais  écrire  :  «  Lais- 
sez passer  le  peuple  ;  »  mais  il  est  vrai  que  ce  fait  n'est 
pas  relevé  dans  l'acte  d'accusation.  M.  le  procureur- 
général  avait  raison  de  dire  que  le  fait  n'était  |)as  invo- 
qué dans  la  procédure;  mais  l'accusé,  qui  n'est  pas 
aussi  formaliste  que  M.  le  procureur-général,  a  jui  dire 
que  le  fait  avait  figuré  au  procès. 

M.  LE  Président. — Pourquoi  avcz-vous  donné  l'or- 
dre de  retirer  les  baïonnettes?  —  Un  questeur,  M.  De- 
gousée,  a  donnél'ordre  aux  mobiles  dechargcricsarmes; 
lamobde,  au  lieud'obéir,  inities  baguettes  dans  le  canon. 
Pour  éviter  (pi'elle  fût  désarmée,  je  dus  ordonner  de 
remettre  les  baïonnettes,  dont  quelques-unes  avaient 
déjà  été  tordues  par  le  peuple. 

Tout  1(!  monde,  dans  c(^tte  journée,  prétend  avoir  sau- 
vé la  République;;  quanta  moi,  j'ai  la  conviction  d'avoir 
tout  fait  pour  éviter  une  collision  terribli!  dans  Paris  ; 
et,  si  c'était  à  recommencer,  je  ferais  encore  ce  que 
j'ai  fait. 

(^'étaient  les  questeurs  Dcgonséee-tNégrierqui  avaient 
disposé  les  troupes  destinées  à  la  défense  de  rAsseiid)lée, 
de  telle  sorte  (pi'ayant  donné  à  un  chef  de  bataillon  de  la 
garde  nationale,  qui  bortlait  la  haie  siu-  le  pont  do  la 
Concorde,  l'ordre  do  barrer  le  passage,  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  recevait  d'ordre  (pie  des  (piesteurs. 

M.  LE  l'itÉsinENr. — Du  cAté  de  la  place  de  Bourgogne, 
n'avez-vons  pas  tendu  la  main  aux  honunes  (pu  voulaient 
c^caladerrentabiemenl? — L'eidal>l(Mi>eMta  plus  de  douze 
pieds  de  haut ,  je  n'ai  pu  y  monter  qu'à  l'aide  d'une 
chaise  mise  sur  une  table;,  peul,-on  croire  (pie  j'(uisse 
ris(jué  (h;  me  préci|)iler  (le  c(!tte  hauteur  au  lieu  (le  faire 
ouvrir  la  grille  comme  j'en  avais  le  droit'?  .le  voulais 
aller  [)arler  au  peuple,  (pii  avait  si  souvent  écouté  n^ 
voix,  et  nolannnent  le  l.î  mars,  au  moment  où  le 
ministre  'l'rélat  était  prisonnier  à  la  gare  du  clieniinde 
fer  du  Nord. 

Quant  à  avoir  tendu  la  main  à  im  homme ,  voici  ce 
qui  s'est  passé  :  cet  lionuiK!  était  monté  sur  un  artichaut 
de  fer  et  il  s'empalait,  il  criait;  je  le  |)ris  par  le  collet 
et  je  l'enlevai  sur  rentableinenf. 

Quand  la  grille  princiiiale  a  été  ouverte  ,  j'ai  été  ren- 


versé, j'ai  reçu  des  coups  de  poing,  on  m'a  porté  un  coup 
de  poignard  que  j'ai  paré. 

M.  LE  Président.— Oui  a  fait  ouvrir  la  grille'?— Ce 
n'est  pas  moi.  Si  j'avais  voulu  la  faire  ouvrir,  je  ne  serais 
pas  monté  sur  l'entablement. 

M.  LE  Président. — On  vous  impute  d'avoir  dit  dans 
la  salle  des  conférences  que  vos  épaulettes  descendraient 
de  vos  épaules  avant  que  vous  fissiez  tirer  siu- le  peuple. 
— Je  me  suis  borné  à  (lire  ((ue  je  ne  ferais  jamais  rien  de 
contraire  à  ma  conscience. 

M.  LE  Président. — N'avez-vous  pas  refusé  de  faire 
battre  le  rappel  .'—Oui,  Monsieur,  parce  que  je  croyais 
que  ce  serait  le  signal  du  désarmement  de  la  garde  natio- 
nale qui  était  à  l'Assemblée. 

M.  le  Président. — Cependant,  plus  tard,  la  garde 
nationale  a  sulli  pour  faire  évacuer  l'Assemblée. — C'est 
une  eireur  de  parler  de  cette  exp(''dition  de  la  garde  na- 
tionale; quand  elle  est  arrivée  il  n'y  avait  |)lus  personne, 
depuis  la  dispersion  de  l'Assemblée,  tout  le  peuple  s'était 
retiré. 

M.  LE  Président. — Cependant  la  garde  nationale  a 
pu  s'emparer  d(!  l'IIiMcl-de-Ville. — Il  n'y  avait  personne 
d'armé  à  l'IIôtel-de-Vdle. 

M.  le  Présibent.  — Dansquelles  circonstances  avez- 
vous  été  arrêté'?  —  Revenu  à  l'Assemblée,  j'appris  que 
Lamartine  me  demandait;  je  suis  monté  à  sou  cabinet, 
il  m'a  apinis  la  dissolution  (lo  la  Chambre;  je  lui  dis  alors 
que  j'allais  me  rendre  à  l'IIcMel-de-Ville  |)our  expulser 
ceux  qui  roccu|iaient.  En  descendant,  je  trouvai  David 
d'Angers,  puis  Crémieux  et  Flocon;  nous  socnmes  ren- 
trés dans  la  salle,  et  c'est  alors  que  j'ai  été  arrêté  par 
les  gardes  nationaux  qui  criaient  :  «  A  bas  les  traîtres!  » 

M.  LE  Procureur  (îénéral.  —  Vous  avez  dit  que 
vous  vous  inscriviez  en  faux  contre  l'expédition  de  la 
garde  nationale  à  l'Assendilée.  Cependant,  n'est-ce  pas 
au  bruit  du  rappel  que  les  factieux  ont  évacué  l'Assem- 
blée en  vous  accusant  de  les  avoir  trahis. 

L'accusé  CouRTAis.  — Il  ne  pouvaient  pas  m'appeler 
traître,  car  je  n'avais  pas  pris  d'engagement  avec  eux. 
Je  ne  connaissais  aticim  de  ceux  qu'on  m'a  donnés  poiu- 
conqilices,  excepté  Allart,  lîarliès  et  M.  Quentin; 
M.  RIanqui,  notamment,  n'est  connu  de  moi  que  depuis 
le  tirage  des  jurés. 

M.  LE  PiîdcUREUii  GÉNÉRAL.  —  L'accusé Coiutais,  en 
voyant  le  petit  nond)re  de  garde  nationale  (pii  gardait  le 
pont,  n'a-t-il  pas  fait  avancer  uiu!  brigade  de  troupes 
(le  ligiu!  ipii  (i'tait  sur  l'esplanade  des  Invalides'?  —  Si 
tout  le  monde  dont  je  pouvais  disposer  avait  obéi  à  mes 
ordres,  si  l'on  n'avait  pas  massé  stupidement  deux  ba- 
taillons derrières  les  grilles,  j'aurais  pu  disposer  de 
mille  hommes,  ce  qui  aurait  sulli  sans  appeler  la  troupe 
(k;  ligne:  mais  le  chef  de  bataillon  de  la  mobile  (pii  était 
siu'  le  pont  avait  refusé  de  m'obéir. 

M.  LE  Proci  UEUK  (JÉ.NÉRAL.  —  Lc  chef  (l(î  bataillon 
de  la  mobile,  Bassac,  sera  entendu. — Ah!  M.  lîassac  est 
comme  beaucoup  d'autres;  il  a  sauvé  la  Répul)li(jue  ce 
jour-là  ! 

M.  LE  Président.  — Vous  avez  i)nr!é  (1(>  gardes  na- 
tionaux désarmés;  l'inslruclion  ne  contient  à  cet  égard 
aucun  document.  —  S'ils  ne  l'ont  pas  été,  c'est  (pi'ils 
sont  rentrés  chez  eux;  environ  deux  cent  ciiupianle 
hommes  de  la  0°  légion  auraient  été  désarmés,  si  le 
comuinndant  n'eût  pas  fait  remettre  les  baïonnettes  et 
mettre  la  baguette  dans  le  canon. 

M.  LE  I'roci  REi  R  (iÉNÉiiVL.  —  L'accusé  a  parlé  loiit- 
à-l'heure  de  la  hauteur  du  soubassement  du  céité  de  la 
place  de  Bourgogne.  Sur  notre  ré(piisitoire,  M.  le  pré- 
sident a  donné  ordre  (pi'un  plan  du  bâtiment  de  l'As- 
semlilée  nationale  fût  dressé  par  M.  de  Joly,  architecte 
do  l'Assemblée.  Ce  plan  sera  distribué.  11  en  résulte 
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que  lo  soiibassomcnt  est  ilo  1  rruHre  90  centini^'lrcs. 

Un  .ii'iiic.  —  l/iirfiusiCoiirliiis  pciit-il  s'expliquer  sur 
rimiMiliitioM  ([iii  lui  est  adressée  par  l'acti-  irMecusilion, 
d'avoir  (lit  en  rentrant  ilans  l'Asscnihléc  :  «  Au  nom  de 
la  loi,  j'ortioiine  à  la  «aril(^  nalionale  do  sortir'.'  »  — 
Gominent  peut  on  nie  supposer  assez  sliipidenient  liAtc 
pour  vouloir  faire  sorlir  la  garde  nationale,  ipii  venait 
de  rentrer  dans  l'Asseiiddée  après  le  départ  des  fac- 
tieux 1  On  peut  lilàuier  ma  eondnite  .tu  point  do  vue 
militaire,  mais  non  ineriininer  mon  honneur.  Au  sur- 
plus, M.  lîethmonl  se  chargera  de  vous  répc.ndre. 

M"  lîi;rii«<)Nr.   Si  j'en  trouve  l'occasion.  (On  rit.) 

L'Acci'siî.  M.  le  |iroeureur-yénéral  me  connaît  :  me 
croit-il  capable  de  trahison  •.' 

M.  I.1-;  l'uon  iiEi  ii-fiiiMiHAi..  Tout  ce  que  nous  i)ou- 
vons  dire,  c'est  que  nous  persistons  dans  l'accusation. 

llx  Ji;nii.  L'accusé  a  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  l'ac- 
cusé Haspail,  pour  quel  motif  l'a-t-il  laissé  entrer?  — 


K.  Parce  qu'il  se  présentait  comme  délégué,  et  (pie  M.  jo 
président  de  l'.Xssemhléc  avait  donné  ordre  d'en  faire 
entrer  viii<;t-cin(|. 

M'  lti;rinioM.  (In  parlait  tout  à  l'heure  d'un  chef 
de  hataillon  de  la  fi.irde  nationale  moliile  cpii  avait  re- 
fusé d'ohéir  à  M.  le  général  (lourtais;  M.  le  procureur- 
i:;énéral  a  dit  ipje  c'était  le  commandant  Hassac;  il  y  en 
a  un  autre  aussi  (pii  a  refusé,  c'est  U'.  commandant  (",o- 
chat.  Tout  vch  prouve  combien  le  commandement  était 
dilliede  et  souvent  sans  résultat. 

L'accusé  \'ii.i.Ai>-  dérlare  (pje,  constitué  Beulcmciit 
de|iuis  deux  jours,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre 
coiuiaissance  de  toutes  les  pièces,  et  il  demande  à  ne 
pas  être  interrogé  aujnurd'hui. 

.\  l'ainlience  du  !•)  mars,  M.  le  président  déclare 
qu'il  va  être  procédé  à  l'audition  des  témoins. 

lîi.AM.111.  M.  le  président,  les  accusés  désirent  pouvoir 
entrer  dans  les  chambres  les  uns  des  autres.  On  nous  dit 
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quecelanesepeutsansl'ordre  dudirecfeur.qui  le  refuse. 

Les  défenseurs  ne  peuvent  pas  non  jihis  venir  nous 
voir  après  l'audience,  et  le  matin,  quand  ils  viennent 
conférer  avec  nous,  ils  ne  peuvent  boire  que  de  l'eau  ; 
nous  voulons  bien  boire  de  l'eau,  mais  c'est  une  déri- 
sion de  mettre  nos  défenseurs  au  môme  régime. 

M.  LE  Président.  Les  ordres  seront  donnés  pour 
qu'il  soit  fait  droit  à  toutes  les  réclamations  légitimes. 

M.  l'avocat-général  de  Uoveii  donne  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  Ernest  de  Girardin,  représentant, 
assigné,  à  la  demande  de  l'accusé  Quentin,  demande 
à  être  dispensé  de  comparaître,  attendu  qu'il  n'a  rien 
à  déposer. 

L'accusé  Qt'EM'iN  consent  à  ce  que  M.  Ernest  de 
Girardin  ne  comparaisse   point. 

On  passe  à  l'audition  des  témoins. 

M.  Philippe-Toussaint  Dagneaux,  restaurateur,  âgé  de 
CO  ans,  demeurant  rue  de  l'Anciennc-Comédie,  dépose  : 


Le  12  mai,  je  me  trouvai  à  l'Hippodrome  pour  un 
banquet.  Comme  il  était  de  bonne  heure,  sachant  qu'il 
y  avait  un  clid)  chez  Dourlans,  et  voulant  voir  un  club, 
j'ysuis  allé, et  j'y  ai  été  introduit  par  un  garçon  qui  avait 
servi  chez  moi. 

On  discutait  sur  le  jour  de  la  manifestation  polonaise; 
beaucoup  voulaient  que  ce  fût  le  samedi  :  on  décida  que 
ce  serait  le  lundi  15,  et  qu'on  se  réunirait  place  de  la 
iSistille. 

Le  dernier  qui  a  parlé  a  dit  que,  dans  leur  langage 
de  club,  il  fallait  couper  la  tète  à  tout  ce  qui  avait  |)lus 
de  trente  ans  et  qui  ne  comprenait  pas  la  République. 
On  parla  de  porter  des  armes. 

IIasi'ail.  Je  n'étais  pas  chez  Dourlans,  mais  je  de- 
manderai si  c'est  bien  le  12  que  le  témoin  a  été  chez 
Dourlans;  il  a  dit  devant  le  juge  d'instruction  que  c'était 
le  M. 

M.  DAGMiAix.  Si  j'ai  dit  le  11,  je  me  suis  trompé. 


l'aiis.  —  liup.  Bonaveuluie  el  Ducessois. 
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j  fait  parmi  les  membres  des  conseils  nommés  avant  la 
promulgation  de  la  Constitution.  F.e  pays  ne  [lOtirrait-il 
pas  leur  dire  ce  qu'on  a  dit  après  IS.'ÎO  aux  députés  qui, 
en  petit  comité,  avaient  créé  un  roi  ;  ne  pourrait-il  pas 
dire  :  m  Vous  avez  été  nommés  pour  veiller  à  l'adminis- 
tration du  pays,  mais  non  pour  juger  les  citoyens'?  » 

Avant  la  révolution  de  Février,  non-seulement  le  roi 
exerçait  le  pouvoir  exécutif  et  im  tiers  du  pouvoir  légis- 
latif; mais  la  justice  émanait  de  lui  ;  il  tenait  à  la  fois  la 
couronne,  le  sceptre,  la  main  de  justice.  Tout  cela  est 
passé  au  i)euple.  Maintenant,  le  seul  roi  exerce  à  la  fois 
le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
judiciaire. 

Les  auteurs  de  la  Constitution  l'ont  bien  senti  lors- 
qu'ils ont  fait  l'article  m  ;  mais  je  crains  que  l'exercice 
de  cet  article  111  ne  se  fasse  attendre  aussi  longtemps 
que  celui  de  l'article  09  de  la  Charte  s'est  fait  attendre. 

Je  me  résume,  e 
je  dis  que  les  jurés 
ne  sont  pas  compé- 
tents lorsqu'ils  n'ont 
pasété  nommés  pour 
devenir  des  juges, 
et  encore  parce 
qu'ils  n'ont  puisé 
leurs  pouvoirs  que 
dans  le  sulfrage  de 
leurs  pairs,  et  non 
dans  lesuifrage  uni- 
versel. 

Il  y  a  une  loi  en 
Angleterre  que  nous 
regrettons  de  ne  pas 
voir  exister  dans  ce 
pays  :  c'est  celle  qui 
veutqu'unaccuséne 
puisse  rester  en  pri- 
son plus  d'un  cer- 
tain lenq)s,  et  qui 
le  déclare  libre  s'il 
n'est  pas  jugé  dans 
ce  délai,  (ilicz  nous, 
les  accusés  peuvent 
rester  indélinin}ent 
en  prison  :  ceux-ci 
incriminés  par  l'or- 
dre de  Lamartine , 
gardés  |)ar  (javai- 
gnac,  sont  traduits 
en  jugement  sous  la 
présidence  de  Louis 
Uonaparte.Ouen'at- 

tendail-on  encon;  (juchpie  ti'nijjs  ce  retour  impos- 
sible de  la  niDuarcliic  (pi'on  désire,  nous  n'aurions  point 
le  regretdii  moins  de  voir  jtigiM'  des  républicains  sous  la 
forme  menteuse  d'imc  républicpie.» 

SonitiKU.  .l'ailliéro  au\  conclusions  prises  ])ar  le  ci- 
toyen Uaspail. 

LAiiuiir.  J'adhère  aux  conclusions  du  citoyen  Has- 
pail. 

Flotle  s'entretient  un  moment  avec  M°  Lévy,  son  dé- 
fenseur. 

M°  Lkvv.  L'accusé  Flotte  déclare,  sans  entrer  dans 
d'autres  détails,  conclun;  à  l'incompétence  da  la  Cour. 

M''  Itivii:!!!:  ,  défenseur  de  Villain,  S(î  lève.  On  re- 
manpie  (pi'il  est  l'n  habit  dti  ville.  Je  demande  pardon  A 
la  Cour,  dit-il,  do  me  présenter  sans  les  iiisigni's  de  ma 
profession  ;  mais  ma  rcdie  s'est  égarée  en  loute.  (On  rit.) 
Au  nom  de  l'accusé  Villain,  j(;  proteste  contre  la  com- 
pétence de  la  Cour  : 


Haspail. 


Thomas  déclare  qu'il  répondra  aux  questions  qui  kii 
seront  adressées. 

liL.VNQUi.  Il  faut  être  de  bonne  foi  :  permettez-moi 
de  vous  dire  que  vous  n'êtes  ici  qu'une  Commission, 
comme  une  chambre  éloilée,  comme  un  de  ces  tribu- 
naux exceptionnels  expressémeiit  désignés  par  un  pou- 
voir altéré  de  vengeance  pour  condamner  les  accusés 
qu'il  a  désignés. 

L'Assemblée  nationale,  outragée  par  l'invasion  du  15 
mai,  a  bientôt  acquis  la  certitude  que  celte  invasion  si 
brusque  n'était  autre  chose  qu'un  tumulte  imprévu, 
qu'une  bourrasque  populaire. 

Il  n'y  avait  ni  préméditation  ni  concert;  ce  n'était 
qu'un  pèle-mèle  d'hommes  étrangers  les  uns  aux  autres 
que  le  hasard  avait  jetés  ensemble. 

l'Ius  elle  a  reconnu  que  quelques  hommes  politiques 
à  qui  elle  avait  fait  l'honneur  de  les  craindre  n'ont  ni 

préparé  ni  dirigé  ce 
mouvement  ,  plus 
elle  a  acquis  la  cer- 
titude que  ces  hom- 
mes n'étaient  pas 
coupables,  et  mieux 
elle  a  compris  qu'el- 
le aurait  la  douleur 
de  voir  que  la  jus- 
tice ordinaire  ne 
trouverait  pas  là  les 
plus  simples  élé- 
ments de  convic- 
tion. Que  faire,  ce- 
]iendant  ? 

Ces  obstacles  les 
gênaient  et  leur  fai- 
saient  craindre   de 
laisseréchapperl'oc- 
casion  de  perdre  ces 
honmies,  ce  ijui  au- 
rait été  pour  le  parti 
une  faute  polili(iue. 
On  commence  par 
les    jeter    dans    les 
pri.-oiis  ,   en    les   y 
laissant  comme  ma- 
tière condamnable; 
les  faits    sont  bien 
connus  aujourd'hui, 
on  doute  qu'une  con- 
damnai ion  soi  I  possi- 
ble; alors  l'Assem- 
blée, avec  l'aplomb 
d'un  pape  présidant 
le  Sacré-Collége,  décide  in  jicllo  la  création  d'un  tribu- 
nal fuliir  destiné  à  condanmer  ceux  dont  on  \  eut  se  défaire. 
Il  y  a  un  principe  sacré,  c'est  celui  de  la  lum-rélroac- 
livité;  il  a  été  pondant    <les  siècles   porté  dans   la    loge 
(les  magistrats  ;  c'est  l'ancre  de  salut  de  la  société. Tout- 
à-cotq),  ces  jurisconsultes,  ces  disciples  de  Juslinien,  de 
Trdionien,  d  ri|)ien,  viemient  combattre  le  principe;  do 
non-rétroactivité,  dont  tant  de   fois  ils  ont  proclamé  la 
conquête. 

Dans  une  Constitution  prédisposée  à  l'innuortablé,  on 
m(!l  un  titre  tout  entier  en  vue  d'un  procès  (pii,  j('  l'es- 
père, sera  le  i>remier  et  le  dernier  porté  devant  celte  ju- 

ridi<lion  exceptiomielle 

M.  Il,  l'iii:sii)i;>r.  l  n  de  vos  co-acciisés  vousadonné 
lout-à-rheuie  l'exemple  delà  modération  ;  je  vous  en- 
gage à  ne  pas  vous  en  écarter. 

lîi.  vM.n'i.  Je  ne  crois  pas  in'écarter  de  la  modération  ; 
telle  n'est  pas  mon  intention. 
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DIIAMKS    JUDICIAIRES. 


On  a  voiiliidisl  i  Millier  cnlro  In  forme  otlo  foinl.commo 

si  co  ii'(''lall  |):is  la  cuiislitiitioii  ilii  liiliillial  i|iii  lait  li' 
foiiil  (l(vs  naraiilii's  (1rs  hc(:iis(''s  ;  aussi  je  vous  dclii',  avri- 
toulcs  les  siisci'pliliililés  do  la  rliicaiic,  d'i'rn|"^(:li(T  la 
C()iis(;i('M(;ciiid)li(|iii'  du  dire  (|u'uii  (ribuiial  e\c;i'|)liiiim()l 
diiiiiiiuo  lus 'garanties  dos  aciiisôs. 

A|ii(''S  avoir  parlù  du  triliuiiil,  |iiMnic'll('Z-moi  de  dire 
quuhHics  mois  du  iuiy.  < )ii  nous  a  dil  liiiT  ipii!  los  juri's 
avaiuid  tous  droit  à  nos  ros|)tM:ls,  'joinnie  ('laiit  le  produit 
du  suIVrai-'o  univcrstd  ;  (|uand  ccda  serait  vrai,  il  faudiail 
au  moins  (|ii'ils  (Missent  (''le  nonmu's  pour  cl-11(j  all'aue 
sp(''cialL'ment,  et  il  non  est  pas  ainsi. 

Co  (pii  constitue  la  f^aranlio  pr(''sonl6c  par  lo  jury, 
c'est  (|ue  les  actnisôs  sont  juf;(''s  |iar  leurs  pairs;  (jr,  s'il 
y  a  (les  cas  où  le  suirraj^e  universel  n((  peut  produire  les 
paiis  dos  a(;cns(!'s,  lo  cas  actuel  est  de  ceux-là. 

\'ous  savez  (pio  la  Constituti(Mi,  C(!'dant  à  la  rlamciir 
pul>li(pio,  a  ropouss(!'  le  système  de  I  élection  à  deux  de- 
griJs,  et  cependant  le  sulVrag(;  à  deux  dofjri;s  c'est  en- 
core le  sullVa^e  imiversel;  mais  on  a  reconmi  que  le  dé- 
l(jgU(';  pourrait  ne  paa  reprt'senter  exactement  les  iulû- 
rcMs  ,  les  liesoins,  les  passions  nK'nies  des  hommes  (|ui 
l'avaioid  nommi'^  :  cela  est  vrai  ;  car  cet  élu  est  liotnme, 
et  il  ohéd  plutôt  à  ses  intérêts,  à  ses  passions,  ((u'à  ceux 
dcséloclours  (pii  l'ont  iionuiié". 

Les  conseils  généraux  sont  une  espèce  de  conseil  de 
faniilliMpii  veille  aux  intérêts  généraux  des(lé|)arlement>; 
il  faut  avant  fout  (|ue  ceux  qui  les  composent  soient  pro- 
priétaires, qu'ils  soient  daiiscertaines conditions  de  for- 
tune. Kst-ce  là  une  honne  condition  |iour  venir  juger  les 
hommes  qui  reiMésoiitent  les  intérêts  populaires"?  Et  les 
conseillers  généraux,  qui  représentent  les  intérêts  de 
canton,  jngeront-ils  bien  les  hommes  qui  ont  pris  en 
main  peut-être  outre  mesure,  mais  qui  ont  pris  en  main 
les  intérêts  populaires? 

J'ajoute  que  .MM.  les  jiués  ici  présents  n'ont  pas  rocii 
du  peuple  le  mandatdejuger;  la  Hauto-Cour  de  jiislico 
n'a  été  créée  qu'après  la  nomination  des  conseils  géné- 
raux. Comment  !  les  électeurs  auraient  nommé  un  con- 
seil de  médecins,  ou  d'avocats,  ou  d'arlistes  pour  un  liut 
déterminé,  et  on  viendrait,  par  une  loi  postérieure, 
transformer  les  avocats  en  médecins  et  les  médecins  en 
artistes,  sous  i)rétoxte  que  le  siitTrage  universel  les  rond 
propres  à  tout  et  en  ferait  des  espèces  de  maîtres  Jacques  ! 

A  la  première  nomination  tend  l'observation  que  je 
viens  de  présenter  sur  l'inaptitude  des  conseillers  géné- 
raux à  être  juges;  je  comprends  qu'on  dise  que  le  pays 
a  su  qu'il  nonimail  des  conseillers  généraux  en  vue  (J'en 
faire  des  juges  :  jusque-là  ils  ne  sont  que  des  juges 
choisis  au  hasard  |)ar  le  caprice  d'une  Assemblée. 

Ce  n'est  pas  tout  :  parmi  les  quatre-vingt-cinq  jurés 
arrivés  de  tous  les  points  de  la  l'rance,  il  y  en  a  un  qui 
manque  :  c'est  le  représentant  du  dé|)arlement  de  la 
Seine,  d'un  département  do  1,100,000  âmes,  de  ce  Paris 
où  s'est  fondée  la  République!  N'est-ce  pas  là  la  meil- 
leure preuve  que  cette  grande  capitale  est  un  objet  de 
terreur  et  de  haine  pour  le  pouvoir?  jN'est-ce  pas  là  le 
commencement  de  cette  déchéance  dont  la  réaction  pré- 
tend frapper  Paris  à  l'avenir? 

Paris,  étant  la  vingt-cinquième  partie  de  la  France  par 
la  ijopiiiation,  aurait  dû  donner  trois  jurés,  et  le  résultat 
dos  déclarations  du  jury  aurait  pu  être  singulièrement 
modilié  i)ar  celte  adjonction. 

Je  sais  qu'on  vous  dira  ([u'il  n'y  a  point  encore  à  Pa- 
ris de  conseil  général  qui  soit  l'expression  du  snll'rage 
universel.  Pourquoi  n'existe-t-il  pas,  co  conseil  géné- 
ral? C'est  parce  que  Paris  est  frappé  do  suspicion,  c'est 
parce  (pion  n'a  pas  voulu  laisser  Paris  nommer  ses  re- 
présentants (lépartementaux,  parce  qu'on  savait  (pie  les 
électeurs  auraient  nommé  (Jes  défenseurs  de  la  llépu- 


liliipie,  et  on  n'a  pag  voulu  que  la  Hépuhliquc  fOt  M- 
fi'iidue. 

J  aurais  encore  hiim  des  choses  à  dire;  je  m'arri^to 
ici,  et  j(!  me  boiiic  à  prier  la  (joiir  de  déclarer  son  in- 
compétence. 

.M.  I(!  procureur-général  a  la  paroh;;  il  combat  itts 
eoiudiisions  présciitées  par  lias|)ail  et  le  décliiiatoiro  do 
HIanipii.  La  Cour  pussu  outre,  et  rend  un  arrôtenuon- 

S(''(|ilel|i(!. 

.\  l'audience  du  0  mars,  on  renianpK;  (|u'(in  a  disposé 
à  la  |)lace  de  lllan(pii  et  à  celle  de  Itaspail  ipiel(|ues  plan- 
ches en  forme  de  pupitre. 

In  as-ez  grand  noml)r(!  de  témoins  sont  arrivés  collo 
nuit.  Parmi  eux,  on  cite  .M.M.  Ituche/  et  Flocon. 

.\  dix  heures  un  quart  les  accusés  sont  Introduits. 
Karliès,  Albert,  Sobrier,  Haspail,  Flotte  et  Horme  ne  (i- 
giirent  pas  |)armi  eux. 

.M.  Primorin,  commissaire  central,  sort  de  la  salle, 
accompagné  de  huit  ou  dix  gendarmes. 

Quel(pies  moments  après  arrivent  Itornie  et  Solirier, 
suivis  d  .VIbert  et  de  Itarbès ,  ces  deux  derniers  tonus 
sous  les  bras  pur  des  gendarmes;  Itaspail  arriv(;  un  mo- 
iiieiif  après,  escorté  seulement  par  les  agents  de  la  force 
publi(pie. 

L'accusé  Flotte  manque  seul  à  l'appel;  il  parait  que 
les  agents  l'ont  trouvé  couché  et  qu'il  a  refusé  de  so 
lever. 

]\'iM.  les  hauts-jurés  entrent  à  l'audience. 

.\  dix  heures  et  demie  un  huissier  annonc(;la  Ilaiile- 
("oiir;  les  accusés  se  lèvent,  à  l'exception  de  Uarbès  et 
d'Albert. 

i'  L  i.K  PitKsiDKNT.  L'accusé  Flotte  ayant  refusé  de 
comparaître,  j'ai  donné  des  ordres  pour  qu'il  lui  soit 
fait  sommation.  Grellier,  lisez  le  proc(''s-verbal  qui  est 
dressé. 

.M.  le  commis-greffier  donne  lecture  d'im  |)rocès- 
verbal  rédigé  dans  la  même  forme  que  ceux  dressés 
contre  Darbès  et  Albert.  L'huissier  constate  qu'il  a  trouve 
l'accusé  Flotte  couché  et  ayant  quitté  son  (Jernier  vête- 
ment; à  la  sommation  qui  lui  a  été  faite,  il  a  ré|)ondu 
que  ,  ne  reconnaissant  jias  la  juridiction  de  la  Haute- 
Cour,  il  refusait  de  venir  à  l'audience  et  de  prendre  part 
aux  débats.  Sommé  designer,  il  a  refusé. 

L'audience  est  un  moment  interrompue,  et  l'auditoire 
attend  avec  une  certaine  anxiété,  mais  dans  un  profond 
silence,  le  résultat  de  l'ordre  donné  par  M.  le  président. 

A|)rès  une  suspension  de  dix  miimtes,  une  certaine 
agitation  se  produit  du  côté  de  la  porte  qui  donne  pas- 
sage aux  accusés.  ISientôt  on  voit  entrer  des  gendarmes 
portant  l'accusé  Flotte,  qui  ne  prononce  pas  une  parole 
et  se  laisse  aller  au  mouvement  qu'on  lui  imprime.  H 
est  i)àle  et  défait.  Les  gendarmes  l'asseyent  sur  son  banc. 
Tous  les  accusés  gardent  le  silence. 

Flotte  se  lève  aussit(jt.  Je  déclare,  dit-il... 

M.  LE  Président.  Vous  n'avez  pas  la  parole. 

Flotte.  Je  la  demande. 

M.  LE  Président.  Vous  n'avez  pas  la  parole. 

Flotte.  Je  déclare  que  j'ai  assez  de  votre  tribunal 
exceptionnel,  de  votre  présence  royaliste. 

M.  le  Présidext.  Vous  n'avez  pas  la  parole.  Uuis- 
siers,  faites  l'appel  des  témoins. 

Un  huissier  procède  à  l'appel  des  témoins. 

Pendant  cette  ojiération, Flotte  s'entretient  avecBarbès. 

.\  l'a|)pel  du  nom  du  sieur  Vidocq,  a|ipelé  comme  té- 
moin, et  qui  d'ailleurs  ne  répond  pas,  un  certain  mou- 
vement se  manifeste  dans  l'auditoire. 

Un  assez  grand  nombre  de  témoins  ne  répondent  pas; 
les  uns  ne  sont  pas  encore  arrivés,  les  autres  sont  mo- 
mentanément absents. 

M.  DE  EovEit,  avocat-général.  Nous  ne  faisons  \>as, 
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quant  à  présent,  do  réquisitions  contre  les  témoins  ab- 
sents, altenilii  (|ne  iilnsiours  d'entre  eux  ne  sont  assignés 
que  |iour  un  jour  jilus  ou  moins  éloigné. 

ViLi.Aix.  Nous  avons  liesoin  de  voir  en  face  les  té- 
moins qui  doivent  déposer  contre  nous. 

L'huissier,  après  avoir  appelé  les  témoins  cités  à  la 
requête  de  M.  le  procureur-général,  apiielle  aussi  les 
témoins  cités  sur  la  demande  des  accusés. 

Raspail.  Ces  témoins  n'ont  été  assignés  que  pour  un 
jour  ])lus  éloigné. 

M.  LE  PitKsiDENT.  On  Ics  appelle  pour  la  régularité 
de  la  procédure. 

Raspail.  Il  ne  sera  pas  requis  contre  eux  à  raison 
de  leur  absence? 

Le  procureur-général  fait  un  signe  négatif. 

ViLLAiw  Comme  la  liste  des  témoins  à  charge  ne  m'a 
pas  été  signifiée,  je  prie  M.  le  président  de  vouloir  bien 
me  faire  remettre  cette  liste  ;  car  je  voudrais  les  voir, 
ces  témoins. 

AI.  l'avocat-général  de  Rover  rend  compte  à  la  Cour' 
de  diverses  demandes  d'excuses  formées  par  plusieurs 
témoins,  et  annonce  qu'il  en  est  quelques-uns  (pi'on  n'a 
pu  trouver,  noiamment  M.  Recurt  et  un  sieur  Klein  , 
déporté. 

ViLLAix.  Le  déporté  Klein  est  un  de  mes  amis,  je 
voudrais  pourtant  bien  le  voir. 

M.  l'avocat-général  de  Rover.  Klein  n'a  déposé  que 
sur  l'affaire  du  1(1  avril. 

M"  Rivière,  défenseur  deVillain.  J'insiste  pour  l'au- 
dition du  témniii  Klein. 

ViLLAiN.  On  n'a  pas  pu  trouver  M.  Recurt;  mais  je 
trouverai  bien  Klein,  je  sais  où  il  c-t. 

M.  LE  PuocrKEUR-GÉxÉRAL.  M.  Rccurt  est  pour  af- 
faires personnelles  dans  le  département  des  l'yrénées- 
Orientales;  s'il  est  revenu  avant  la  lin  des  débats,  il  ne 
manquera  pas  de  se  présenter. 

ISlanol'i.  J'ai  entendu  prononcer  le  nom  du  témoin 
Clésinger;  il  a  fait  contre  moi  une  déposition  telleuieiit 
extravagante,  cpie  je  déclare  que,  s'il  n'étaitpascntendii, 
ce  Serait  |)our  moi  un  remords  de  conscience. 

L'accu.sé  CoiiuTALS.  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  le  témoin  Recurt  soit  présent  ;  il  a  cntiiuiu  toiiti's 
les  délibérations  de  la  Commission  executive;  j'ai  le 
plus  grand  intérêt,  je  le  répète,  à  ce  qu'il  soitenteiidu  ; 
je  tiens  surtout  à  la  réponse  qu'il  a  faite,  le  li  au  soir, 
au  témoin  Rayer. 

M.  Ri  CHEZ,  l'un  des  témoins.  On  annonce  que  M.  Re- 
curt sera  de  retour  dans  deux  jours,  il  ne  manquera  pas 
de  se  rendre  ici. 

BLANyii.  On  a  parlé  toiif-à-riicure  d'un  témoin  Klein 
qui  a  été  cité,  et  qui  cependant  ne  doit  dT^poser  (]iie  sur 
l'affairt!  du  Ki  avril,  sur  bu|uelle  est  inlciveiiii  un  arrél 
de  non-lieu.  Cela  prouve  qu'on  neveut  faire  (ju'un  procès 
<le  t<Mi(lance. 

Les  témoins  se  retirent  dans  la  salle  qui  leur  est  des- 
tinée. 

M.  LE  Président.  Il  va  être  procédé  à  l'interroga- 
toire des  accusés. 

Rlatupii  |)ose  des  conclusions  tendantes  à  ce  qu'il  soit 
déclaré  que  l'article  .'{lit  du  Code  d'instruction  criminelle 
ne  prescrit  (pie  l'interrogatoire  de  forme  des  accusés. 

Après  la  répli(pie  du  procureur-général,  la  (À»ur  re- 
jette les  conclusions  de  Itlanipii,  ordonne  qu'il  sera  passé 
outre,  et  (pie  le  di'liat  sera  ilirigi''  selon  i\tn;  le  |irésident 
le  jugera  convenable. 

M.  LE  Président.  Accusé  HIanqiii,  b' pouvoir  accordé 
au  président  par  la  loi  n(!  doit  pis  piéjinlicier  aux  inté- 
rêts des  accusés;  il  doit,  au  contiaire,  les  servir  en  ar- 
rivant à  la  manifestation  do  la  vérité  :  je  vous  engage  à 
répondre. 


Rlaxqi'i.  Je  déclare  que  je  no  répondrai  pas. 

Albert  fait  la  même  déclaration. 

Rarisés.  J'ai  déclaré  que  je  ne  reconnaissais  pas  vo- 
tre autorité,  naturellement  je  no  répondrai  pas. 

SoBRiER.   Je  no  répondrai  pas. 

Raspail.  Je  ne  voudrais  pas  que  ma  conduite  parût 
emporter  un  blàmo  pour  celle  de  mes  co-acciisés. 

J'ai  accepté  votre  juridiction,  je  serais  en  contradic- 
tion avec  moi-même  si  je  refusais  de  répondre.  Je  le  ré- 
pète ,  on  ne  doit  voir  ici  ni  une  lâcheté  do  ma  part,  ni 
lib^me  pour  mes  co-accusés. 

M.  LE  Président.  M'avez-vous  pas  présidé  un  club  la 
veille  du  \r>  mai,  et  ne  l'avcz-vous  i)as  engagé  à  prendre 
part  à  la  manifestation? 

Raspail.  On  s'est  servi  d'un  mot  généralementadopté, 
mais  en  réalité  ce  n'était  pas  un  club,  ce  n'était  qu'un 
cours  où  je  faisais  des  leçons  publiques;  au  lieudes'en- 
lasser  à  IKcole-de-lIédecine,  j'avais  établi  ma  chaire  de 
|>rofesseur  dans  la  salle  Montesquieu,  parce  qu'elle  est 
au  centre  de  foutes  les  classes  de  la  |)0|iulation.  Il  y  as- 
sistait près  de  3,000  personnes,  dont  1,000  dames;  ce 
n'était  donc  pas  véritablement  un  club. 

Quant  à  la  question  de  la  Pologne,  elle  m'était  en 
quelque  sorte  personnelle;  depuis  18.38,  je  n'ai  laissé 
passer  aucune  occasion  de  soutenir  la  Pologne  de  ma 
plume;  en  1838  j'ai  publié  un  manifeste  qui  a  été  tra- 
duit et  répandu  en  Pologne. 

Quelques  jours  avant  le  Ki  mai,  plusieurs  Polonais 
s'adressèrent  à  moi  pour  la  rédaction  d'une  ])étition  en 
faveur  de  leur  pays;  loin  de  moi  la  pensée  de  refuser  de 
répondre  à  une  demande  qui  ii;e  donnait  l'occasion  do 
protester  encore  une  fois  en  faveur  de  cette  Pologne  qui 
doit  un  jour  réaliser  le  second  membre  de  la  phrase  de 
Napoléon  :  «L'Europe  sera,  dans  cinquante  ans,  répu- 
blicaine ou  cosa(|ue.  » 

Je  rédigeai  la  pétition  ,  et  elle  fut  dé|)oséo  par  mon 
neveu,  le  représentant,  sur  le  bureau  de  l'Asseuiblée. 

Quelques  jours  plus  lard,  j'appris  (ju'on  préparait  une 
manil'esiation  en  faveur  de  la  i'ologiie  ;  on  me  pria  d'y 
faire  assister  mon  club. 

Je  dis  à  mon  club  que  nous  y  assisterions  et  que  nous 
nous  placerions  à  la  suite  du  cortège,  que  j'organiserais 
mon  monde  en  sections,  et  qu'il  y  avait  défense  de  quit- 
ter les  rangs.  Je  dis  que  la  police  pouvait  vouloir  trans- 
former cette  manifestation  en  uneéineiite  ;  que  la  garde 
nationale,  non  la  vraie  garde  nationab^  mais  la  garde 
iiationile  des  employés,  voudrait  nous  barrer  le  passage  ; 
je  dis  à  mes  amis  :  «  Répondez  à  leurs  provocations 
(pi'elles  s'adressent  à  la  Pologne  et  (pie  vous  ne  bïs  ac- 
ceptez pas.  »  Cela  fut  dit  en  plein  club;  les  témoins  en 
déposeront. 

Le  jour  avait  été  mal  indiqué,  je  changeai  celte  indi- 
calion  et  nous  nous  rendîmes  à  l'Arsenal  :  i\  |ieine  y 
étions-nous,  (pi'ou  vint  nie  dire  (]u'on  n'avait  pas  de  |)é- 
lilion;  on  m'engageait  à  jiorter  la  mienne  à  la  tète  du 
cortège,  précisémenl  pour  empêcher  le  tumulte  (pie  la 
|)olice  pouvait  vouloir  provo(]uer;  j'hésitais,  mais  cette 
considèialion  me  décida,  j(^  montai  en  voiture,  et  en 
une  demi-heure  je  iiarcourus  par  les  rues  latérales  le 
grand  arc  des  boulevarts;  j'arrivai  à  la  Madeleine,  et  je 
trouvai  là,  parmi  de  Irès-honnêles  gens,  beaucoup  de 
gens  dont  je  croyais  devoir  me  déricr. 

M.  LE  Pré^idicm.  Quand  vous  avez  (juitté  votre  club, 
(pi'rst-il  devenir.' 

lUsi'AiL.  Il  est  resté  à  l'Arsenal  et  a  suivi  le  cor- 
l(''ge. 

M.  LE  PiiÉsiDENr.  Coiiiiiieiit  ètes-vous  entre  dans  la 
salle  de   r,\ssemblèe  nationale? 

Raspail.  Qiiebpie  tiuiiulle  s'èlail  déjà  nianifesié  sur 
la  place  de  la  Concorde  ;  je  n'arrivai  à  l'Asseiiibléo  , 
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comme  le  constate  l'accusation ,  qu'une  heure  après 
qu'elle  était  envahie. 

J'avais  dit  à  mon  club  :  a  Autrefois  on  présentait  des 
])étitions  à  la  harn;  de  la  Convention;  l'Asscinlilée  na- 
tionale a  reculé  sa  harre  jiis(|u'à  la  tribune,  il  faut  y  dé  • 
poser  pacifiquement  notre;  pétition.  » 

Arrivé  à  la  grille,  je  dis  :  «  Ma  mission  est  terminée, 
il  no  me  i)laît  pas  de  rester  davantage.  »  l'cndant  (pi(!  je 
mo  retirais,  un  garde  national  me  dit  (jue  le  général 
Courtais  voulait  me  parler.  Le  général  me  demanda  mon 
nom,  je  lui  dis(|iu'  je  me  nommais  Uaspail  ;  mais,  dit-il, 
il  y  a  déjà  une  personne  entrée  sous  ce  nom.  Je  prou- 
vai mon  identité  et  j'entrai  ,  introduit  par  le  général 
Courtais. 

Je  ne  connaissais  pas  l'Assemblée  nationale  ;  j'arrivai 
dans  une  salle  borgne  où  des  espèces  de  coivlianles 
dansaient  sur  les  tables  et  cas.saient  les  glaces:  je  leur 
dis  que  c'était  une 
cliose  in(ligiieetqu(; 
s'il  fallait  être  répu- 
blicain à  ce  prix,  je 
lie  voudrais  pas  l'ê- 
tre; je  requis  des  of- 
ficiers de   la  garde 
mobile  de  faire  ces- 
ser ce  désordre;  ils 
me  dirent  qu'ils  n'a- 
vaient pas  d'ordre. 

J'entrai  alorsdans 
la  salle  ,  elle  était 
tellement  rem|)lie 
qu'il  n'y  avait  plus 
de  place  ;  je  recon- 
nusbeaucoupd'liom- 
mes  de  la  police,  je 
les  ai  désignés  à 
M.  le  juge  d'ins- 
truction, mais  il  n'a 
pas  voulu  suivre  la 
marche  que  je  lui 
traçais  pour  les  re- 
trouver. 

Le  président  lui- 
même  et  des  repré- 
sentants m'ont  en- 
gagé à  monter  à  la 
tribune  et  à  lire  la 
pétition;  je  suis  des- 
cendu après  cette 
lecture. 

Les  représentants 
m'ont  dit  :  «  Déci- 
dez-vous à  faire  sortir  tout  le  monde  ;  n  je  fis  sortir 
tous  les  bien  intentionnés,  les  mouchards  refusèrent 
de  sortir.  J'étais  excédé  de  fatigue,  il  faisait  une  cha- 
leur sulTocante  ;  M.  de  Lamartine  s'était  trouvé  mal,  je 
me  trouvai  mal  aussi,  je  sortis  et  je  tombai  sur  le 
perron. 

M.  LE  Président.  Que  faisait  votre  club  pendant  ce 
temps? —  Il  était  resté  à  la  Madeleine;  il  ma  seule- 
ment envoyé  deux  émissaires  pour  savoir  ce  que  j'étais 
devenu;  je  leur  prescrivis  le  plus  grandxalme. 

M.  LE  Président.  En  sortant  de  l'Assemblée,  vous 
êtes  monté  en  cabriolet  ;  où  alliez-vous?  —  En  sortant 
de  la  salle,  j'étais  seul  avec  un  officier  de  la  garde  na- 
tionale ;  on  m'annonçait  qu'un  gouvernement  provisoire 
était  formé,  je  rencontrai  de  braves  gens  qui  crièrent  : 
«  Vive  Raspail  !  »  Ces  témoignages  m'honorent  et  je  fê- 
tais bien  des  mois  de  prison  pour  les  mériter. 

Quand  je  fus  monté  en  cabriolet,  la  foule  acclama  : 
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o  A  l'Ilôtel-de-Ville!  »  Je  répondis  :  «Pourquoi  voulez- 
vous  donc  aller  à  l'Ilntel-de-Villc'.'  «  Ils  iiii-  répondi- 
rent :  «  ("est  parc(M]iic  vous  êtes  sur  la  listi:  du  (iouver- 
ncriKMit  provisoire.  —  Si  j'avais  voulu  en  être,  dis-je, 
j'en  aurais  été  ]n'-2i  février;  je  n'ai  jamais  voulu  gou- 
verner les  hommes,  je  me  borne  à  mon  travail,  je  ne 
m'occupe!  (jue  d'uni!  idée;  je  suis  resté  toujours  dans 
ma  .solitude,  et  j'ai  continué  à  donner  di'S  eonsultations 
sans  diplôme  et  à  faire  le  plus  de  bien  ()iie  j'ai  pu.  »  Au 
Pont-Neuf,  on  voulut  me  faire  traverser  le  pont,  joli- 
tiiisde  continuer  par  le  ipiai  de  la  Volaille;  ce  fut  ton- 
jours  une  course  de  gagnée.  Arrivé  au  pontd'Arcolc,  je 
dis  à  ceux  (|ui  m'accompagnaient:  «  Regardez  l'Ilôtel- 
de-Ville,  NOUS  voyez,  qu'il  n'y  a  rien.  »  Je  descendis  de 
cabriolet,  j'y  trouvai  une  nijuvelli!  foule,  et  comme  un 
cabriolet  ipie  ji!  pris  montait  la  .Montagne  Sainle-tiene- 
viève  au  pas,  la  foule  se  grossissait.  Je  ne  voulais  pas  re- 
tourner chez  moi , 
de  peurdi!  compro- 
mettre ces  honnê- 
tes hommes,  je  des- 
cendis à  la  place  du 
Panthéon  ;  j'ai  prié 
ces  honorables  ci- 
toyens de  se  disper- 
ser, ils  m'ont  enlin 
quitté. 

L'accusation  me 
reproche  de  ne  mè- 
tre pas  rendu  auprès 
de  mon  éjioiise  à 
Montrouge,  et  d'ê- 
Ireallé  chez  mes  en- 
fants !  L'accusation 
aurait  dû  savoir  que 
c'est  chez  mes  en- 
fants que  je  donne 
des  consultations 
gratuites  aux  pau- 
vres. 

Je  me  gardai  bien 
de  sortir,   de  peur 
d'être    encore    re  - 
connu  ;  tout-à-couj) 
nous  vîmes  arriver 
la  bonne  garde  na- 
tionale de  la  10e  lé- 
gion, composée  sur- 
tout de  médecins  : 
on  mit  une  senti- 
nelle   au  .pied    de 
l'escalier  où  je  me 
trouvais;  j'aurais   pu  faire  une  plainte   en   détention 
arbitraire  :  je  les  entendais  demander  le  n.  12.  Ou  ar- 
riva enlln  jusqu'à  moi  ;  je  demandai  le  mandat  d'arrêt; 
on  me  l'exhiba  :  il  était  signé  de  Marie,  le  membre  du 
Gouvernement  provisoire,  avec  lequel  j'ai  eu  des  rap- 
ports qu'on  ne  devrait  jamais  oublier  et  qu'il  a  oubliés. 
C  est  une  infamie! 

Le  mandat  portait  qu'on  me  trouverait  en  concilia- 
bule avec  Blanqui;  M.  Marie  aurait  dû  savoir  que  de- 
puis dix-huit  ans  je  n'ai  vu  Blanqui  que  deux  fois. 

On  saisit,  voyez  l'astuce  de  la  police,  on  saisit  avec 
moi  mon  fils,  amputé,  et  depuis  fort  longtemps  soumis  à 
de  continuelles  incommodités  ;  ainsi  on  saisit  le  fils  avec 
le  père  :  c'est  une  Infamie  qui  restera  gravée  sur  le 
bronze  de  l'histoire. 

M.  LE  Président.  Si  votre  intention  eût  été,  au  sor- 
tir de  l'Assemblée,  de  vous  rendre  chez  vos  enfants,  com- 
ment se  fait-il  que  vous  ayez  pris  les  quais,  et  que  vous 
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Rasi'aii,.  Eit-cc  la  prcn\ii  re  fois  que  !o  ti'nioiii  iU- 
[jose  coiilrc  les  réinililicnins.' 

M.  I)A(iMiALX.  Oui,  Monsieur. 

Ka.si'aii..  I^e  I  i  juillet  lN.il,  ou  a  voulu  [)liuili'r  un 
aihre  de  la  lilierté  ;  luie  poursuite  a  eu  lieu,  el  le  téuioiii 
a  d(''|)0-é  à  peu  près  dans  les  uièuies  lerrues. 

iM.  l)A(;MiAi:\.  J'étais  alors  dans  la  narde  nationale  à 
cheval;  j'ai  eliargé,  mais  je  n'ai  pas  déposé. 

L'accusé  Thomas.  Le  témoin  a-t-il  \oté  dans  le  club'.' 

M.  1)a(;m:alx.  Je  m'étais  placé  derrière  une  colonne. 

!\F.  i.K  l'no(;i:iii;Ln-(;i'iM'iitAi,.  (Comment  avez-vous  su 
i|u'on  se  réuiussait  chez  Dourlans"? 

M.  I>a(;m:al'x.  Je  l'avais  vu  dans  les  journaux. 

M.  i.K  l'iu)(;nîi:i;u-(;KM'i:itAL.  N'a-t-on  pas  dit  qu'il 
s'agissait  de  savoii'  (piel  jour  on  alta(iuerait'?  Vous  l'avez 
dit  di'vaid  le  ju^e  d'instruetion. 

M.  IIac.m;alx.  Je  ne  m'en  souviens  pas  maintiiiant. 

iM.  1.I-;  l'itnci  ni:i  R-(;i;M':iui,.  Ne  disait-ou  pas  ([u'il 
fallait  se  procurer  <les  unil'oiines'? 

AL  Dai.mcaix.  Oui,  des  uniformes  de  yardes  natio- 
naux autant  (pi<'  possM)le. 

■M.  I.I-;  l'iidci  iii^rii-iii'iXKitAl..  (!efle  eoiivoeation  chez 
DomlaiN  n'a-l-elli'  pas  été  faite  par  Sohrier'.' 

Soniiii;ii.   Non,  .Monsieur. 

M.  i.r;  l'iioci  iti:nt-(,i,M'',iiAi,.  Voici  un  lirouillon  d'af- 
fich<'  laissé  chez  \ous,  qui  conv(i(pie  les  lions  citoyens 
chez  Dourlans  poui-  le  l~2  mai.  Cette  afiiclie  a  été  pla- 
cardée avec  votre  sif^natmc. 

M''  ItAiU).  Le  lirouillon  n'est  pas  de  l'éciiture  de  So- 
hrier, rufllchc  ne  [lortail  jias  sa  signature  autograplio. 

DHAMKS  jrn.    —    IK'    l.lVll. 


M.  Martin  Bernard  s'avance  en  ce  moment  vi  rs  1o 
ha  ne  delà  défense  et  s'entretient  un  moment  avec  liarhès. 

M.  i.r;  l'iioci  iiKnt-GKNÈitAi,.  Nous  prions  AL  le  pré- 
sideid  d'ordoiuier  cpie  persoiuie  ne  |)oinra  entrer  dans 
le  par(|U('t  et  troubler  l'audience. 

M.  ^Lvllll^•  liicitNAiii).  Je  cède  à  la  force,  et  je  nie  re- 
tire 

M.  i.i;  l'iutci  itEi  u-GÈxKiiAL  11  n'y  a  pas  de  force  em- 
ployée con're  vous. 

M.  MAiirix  lii;it\AUD.  AL  U\  procureur-général,  vous 
avez  été  parfaitement  inconvenant  à  mon  égard. 

M.  i.i;  l'itocLuiiiJiî-GKNKHAi..  Nous  n'acccptons  de  le- 
çons de  personne.  Non,  monsieur  Ahtrtiii  Beriuud  ,  je 
n'en  ai  |)as  à  recevoir  de  vous. 

I!vitiii':s.  Si  on  m'avait  laissé  dans  mou  cachot,  cela 
ne  si'rait  pas  arrivé. 

.M.  i.r:  i'iîi'>M)i:M'.  Les  accusés  ont  le  temps  de  con- 
férer avec  leurs  défenseurs  le  malin. 

lÎAïuiKS.  Nous  avons  une  heure  seulement  le  m.ilin, 
et  je  reçois  ma  sœur  et  mon  beau-fiére. 

.M.  I.I-:  PiiKsifiKM .  Si  les  conseils  de  fous  les  accusés 
cau-aient  à  l'audiiMice  avec  eux,  le  débat  serait  tioii- 
blé. 

M.  MAitrix  lti:it\Aiti).  J'accepte  |iarf.iitement  l'obser- 
valion  di'  ^L  le  président,  ipii  peut  éli'e  convenable  ; 
mais  je  ne  trouble  point  l'aiulience  en  ilonn.uil  la  main 
à  Barbés  (h'uv  h)is  par  jour. 

M.  i.i;  l'udci  iiiu  u-(ii';M';nAi..  Cette  copie  d'aflii  he  a 
été  trouvée  chez  le  concierge  de  la  maison  rue  de  Ui- 
voli,  k;. 


22C 


DRAMES  JUDICIAIRES. 


SonitiKit.  .l'ùtais  locataire  de  cette  maison,  où  se  rù- 
dii^'iiit  /(/  fiiiiiniinic  de  Paris. 

M.  i.iî  l'iioci  rti:i'it-(iii\i:iiAi..  A'oiis  ('•lie/  Ranli''  ilans 
celli'  maison  \i;\v  mu;  foic(!  |i;il'li(lllu"'ic  i|u'iiii  nr  pi'iil 
apiit'liT  liiicc  |)iiiili(]iio. 

M'  lÎAin,  ilrrcnsciir  «le  Soliricr.  Je  ne  vois  \);\'i  qu'à 
l'occasion  (le  i'alliciie  ,  la  question  r('lati\e  à  lu  gaide 
soit  à  sa  i)laco. 

M.  i.K  rmict'itiîHB-Gi'iM'vRAi,.  ÎSoiis  compreiioiis  que 
l'acciiïié  ne  réponde  pas,  mais  nous  trouvons  moins  na- 
turel que  le  défenseur  prétende  (pio  la  question  n'est 
pas  A  sa  place. 

Uasi'Aii..  Si  des  ]>aroles  Infâmes  ont  élé  prononcées 
dans  le  club  Dourlans,  dos  paroles  capables  de  conqiro- 
meltre  la  cause  la  plus  sainte,  qu'on  les  punisse,  mais 
qu'on  n'en  rende  pas  res|)onsables  ceux  (|ui  n')  étaient 
pas. 

M"  BAtin.  .le  ne  sais  si  Sobrier  voudra  <*trc  défendu, 
mais  je  dois  faire  oSservercpie  l'afliciie  [loitait  seulenien! 
inqtrinié  le  nom  de  Sobrier,  et  ipie  le  brouillon  n'est  pas 
écrit  par  lui. 

Rasi'aii,.  On  ])ul)lic  tous  les  jours  des  écrits  portant 
au  lias  mon  nom  ;  nous  nous  plaignons,  on  nous  rein  oie 
au\  kalt'iules  {;rc'cques. 

On  pas^e  le  brouillon  à  Sobrier,  qui  déclare  qu'il  n'est 
pas  de  son  écriture. 

Bi.A>\)ii.  Il  est  étrange  ipiele  témoin  Daiincaux,  qui 
n'avait  pu  asister  ,à  ees  clubs  pendant  deux  mois,  soit 
allé  jusiemeni  le  1^2  mai  à  la  réunion  Dourlans.  qui  n'é- 
tait pas  un  club,  et  y  ail  entendu  seul  des  discours  lior- 
ribles  que  nous  repoussons  tous. 

M.  i.iî  PitocuuKin-GÉxKRAL.  Le  témoin  a  expliqué 
comment  il  s'était  trouvé  là 

RI.  Louis  lîdrsoL'ET,  âgé  de  4">  ans,  directeur  de  la 
Collection  des  Lois,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Seine- 
Saint-Germain,  ol,  déiiose  : 

Le  1^2  mai  dernier,  je  dînais  à  six  heures  du  soir  chez 
M.  Dagneaux.  Il  me  dit  :  Vous  pourrez  aller  demain  à 
la  campagne,  la  manifeslalion  n'aïu'a  lieu  que  lundi;  j'ai 
concouru  au  >otc  qui  l'a  tixée  à  ce  jour.  Il  m'e\|)liqua 
alors  que  le  malin,  setrouvantà  l'ilippodrome,  il  était 
allé  chez  Dourlans  et  qu'il  avait  concouru  au  vole  qui 
fixait  la  manifestation  au  lundi. 

M.  i.E  PiiocLnEiR-GÉNÉRAL.  Vous a-t-il parlé  de pro- 
pos  qu'il  avait  entendus? 

M.  Bousquet.  .le  ne  me  le  rappelle  pas. 

Kaspail.  Le  témoin  a  dit  dans  sa  déposition  écrite 
queDagneaux  lui  avait  dit  qu'on  avait  dit  chez  Dourlans 
qu'il  fallait  fusiller  tous  ceux  qui  avaient  plus  de  trente 
ans. 

M.  Bousquet.  Je  maintiens  ma  déposition  écrite. 

Raspail.  Comment  se  fait-il  que  M.  Dagneaux,  qui 
a  de  fréquents  rapports  avec  la  police,  n'ait  pas  fait  ar- 
rêter les  scélérats  qui  tenaient  de  jjareils  propos?  S'ils 
parlaient  de  bonne  foi,  ce  sont  des  misérables;  s'ils 
étaient  agents  de  police,  c'est  encore  ])is. 

M.  LE  PnocuREUR-GÉNÉUAL.  M.  Dagneaiix  est  un 
homme  établi  depuis  longtemps.  On  n'a  jamais  entendu 
dire  (ju'il  appartint  à  la  police. 

Basi'ail.  Comme  restaurateur,  il  recevait  chez  lui  des 
hommes  haut  |)lacés  dans  la  police. 

M.  Dagneaux.  Je  ne  reçois  que  des  gens  respectables 
dans  mon  restaurant. 

Raspail.  Il  aurait  dû  dénoncer  ce  qu'il  avait  entendu. 

Dagxeaus.  Je  ne  suis  point  un  dénonciateur. 

Blanqui.  Déjà,  sous  l'ancien  régime,  M  Dagneaux 
a  déposé  avec  acrimonie  contre  les  ré|niblicains.  Il  était 
à  l'index  dans  le  quartier  latin,  et  pendant  longtemps  sa 
maison  a  passé  pour  un  foyer  de  police. 

M.  Dagneaux.  Il  est  très-vrai  qu'en  1831  j'étais  un 


objet  de  haine  pour  les  républicains,  ]iarcc  que  j'avais 
chargé  SOI'  eux  comme  garile  national  à  cin-val  ;  mais  je 
n'ai  jamais  déposé  contre  eux  ;  seulement  je  nie  suis 
batlii  avec  deux. 

.\I.  PierreCdiarles-Joscph  CARLiEn  ,  directeur  de  la 
police;  au  ministèri' de  l'Inlérieur.  Je  connais  les  accusés 
Blanipu,  Sobrier,  N'illain  et  (^ourlais. 

Le  1.')  mai,  j'appiis  qiir'  la  maiiife-talion  se  dirigeait 
vers  l'Assembléi'.  Ji'  m  \  rendis.  La  salle  était  déjà  en- 
vahie. Je  vis  escalader  l'entablement.  Je  reeonnus  Blan- 
(pii  à  la  tribune.  .M.  Recurt,  ministre  de  l'intérieur,  me 
(loima  l'ordre  de  faire  conNorpier  la  garde  nationale  de 
Paris  et  de  la  banlieue;  j'exécutai  cet  ordre.  (Jiiaii-.l  je 
rentrai  au  minidére  de  l'intérieur,  je  trouvai  le  cabinet 
de  M.  Recurt  envahi  |tar  une  dizaine  de  personnes 
parmi  lesquelles  étail  Solincr. 

M.  i.E  PiiÉsini;vr.  Ouo  disait  RIanqui  à  la  tribune? 

,M.  Carlieu.  Il  ilisnit  que  dejniis  trois  mois  le  peujile 
faisait  crédit  à  l'Assemblée. 

M.  LK  pRÉsiiiENT.  S<jbrier,  dans  les  premiers  jours 
(pli  avaient  suivi  li  révolution  di:  février,  avait  été  délé- 
gué à  la  |)réfeclure  de  police  ;  pouripioi  lavait-il  quittée 
pour  la  rue  de  Rivoli?  —  Je  l'ignore.  —  Vous  avez  dit 
qu'à  la  sortie'  des  clubs  on  se  réunissait  chez  (Zaussidière? 

—  Oui,  .Monsieur,  à  la  sortie  de  certains  clubs;  ces  réu- 
nions étaient  cidles  de  personnes  afliliées  au  club  de  la 
Ri'voliilion  présidé  par  Barbés.  — Qui  a  ordonné  la  ma- 
nifestation du  I.')?  —  <_"a  été  le  résultat  d'un  accord  entre 
clubs.  —  Vous  avez  dit  que  c'était  principalement  RIan- 
qui et  Sobrier  <\u\  l'avaient  organisée.  — Oui,  Monsieur. 

—  Dans  la  iiuil  du  I  i  au  \'),  (pi'avez-voiis  fait? —  J'étais 
fort  inquiet  de  la  manifestation.  Vers  uno  heure  du  ma- 
tin, M.  Guinard  m'a  rassuré  en  me  disant  que  la  force 
armée  élail  prèle.  —  Caussidiére  ne  s'est-il  pas  ofiposé 
à  ce  que  M.  Von,  nommé  commissaire  spécial  par  le 
président  de  l'Assemblée,  exerçât  ses  fonctions  ?  —  Oui, 
M.  Recurt  a  dit  à  .M.  Von  d'exécuter  les  ordres  du  pré- 
sident sans  écouter  M.  Caussidiére.  —  En  sortant  de  l'As- 
semblée, n'avez-vouspas  été  chez  .M.  Carteret?  —  Oui, 
Monsieur,  je  l'ai  prévenu  de  ce  qui  se  passait.  Il  était 
directeur-général  de  la  ])olice.  Je  ne  dépendais  que  du 
ministre.  —  Pendant  qu'on  escaladait  les  grilles,  avez- 
vous  vu  le  général  Courtais? — Non,  Monsieur. 

M. LE  Procureur-général.  A  l'occasion  des  premiè- 
res élections,  le  témoin  n'a-t-il  pas  eu  des  rapports  avec 
l'accusé  Villain? 

M.  Carlier.  Je  l'ai  vu  au  ministère,  à  l'occasion  de 
la  manifestation  du  16  avril,  en  présence  de  M  Imbert; 
il  disait  qu'il  avait  15,000  hommes  organisés  qu'd  pou- 
vait en  une  heure  amener  au  ministère.  M.  Carteret  me 
dit,  quand  je  lui  en  parlai,  que  M.  Ledru-Rollin  regar- 
dait Villain  comme  un  fou. 

Villain.  J'avais  plus  de  15,000  hommes  ;  je  voulais 
me  mettre  en  rapport  avec  le  peu  d'hommes  du  pouvoir 
qui  fussent  restés  républicains. 

Le  témoin  ajoute  que  Villain  a  dit  que  si  la  manifesta- 
tion du  113  avril  avait  manqué,  c'est  que  ses  hommes 
n'étaient  pas  complètement  organisés. 

Villain.  Le  témoin  en  a  dit  et  imprimé  bien  d'au- 
tres. 

Blaxqui.  Je  prie  M.M.  les  jurés  de  remarquer  que  le 
témoin  atténue  ici  considérablement  sa  déposition  pri- 
mitive ;  c'est  (pi'au  grand  jour  de  l'audience  on  est  in- 
lluencé  par  le  milieu  où  on  se  trouve. 

Devant  la  commission  d'enquête  il  a  présenté  comme 
parfaitement  d'accord  des  hommes  qui,  bien  qu'ayant 
les  mêmes  idées,  n'étaient  pas  dans  un  parfait  accord  de 
vues  et  ne  s'occupaient  que  de  se  contre-carrer.  Le  mal- 
heur a  balayé  mes  souvenirs,  mais  la  première  déposi- 
tion du  témoin  n'est  pas  de  nature  à  faire  honneur  à  sa 
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sagacité  comme  homme  do  police,  car  la  police  ne  doit 
pas  se  créer  des  nuages  et  des  Tintômes. 

Le  témoin  a  dit  qu'il  me  connaissait. 

M.  Caklier.  J'avais  vu  plusieurs  fois  l'accusé  quand 
il  avait  été  arrêté. 

Blanqii.  Je  lermine  en  disant  que  je  considère  la  dé- 
position de  M.  Carlier  comme  une  rétractation  de  sa  dé- 
position écrite  et  de  sa  déclaration  devant  la  commission 
d'enquête  ,  dans  laquelle  il  me  présentait  comme  un 
monstre  capable  des  |dus  grands  crimes. 

M.  LE  Procuheur-généual.  Kelativement  aux  événe- 
ments du  13  mai,  le  témoin  a  répété  ce  qu'il  avait  dit. 

Bi.ANyii.  Je  prie  JI.M.  les  jurés  de  bien  distinguer  ce 
qui  concerne  le  domame  des  faits  et  ce  qui  concerne  le 
domaine  des  suppositions  et  des  calonuiies  ;  les  faits  dans 
cette  accusation  se  réduiront  à  zéro  et  les  suppositions 
formeront  un  chllfre  indélini. 

M.  CAiii.iER.  J'ai  voulu  à  l'audience  ne  déposer  que 
des  faits  que  j'avais  vus  moi-même. 

Blanoii.  Dans  l'einiuête  qui  a  été  publiée  dans  tous 
les  journaux  ,  le  témoin  a  dit  (|ue  j'avais  le  dessein  se- 
cret d'assassiner  tout  le  Gouvernement  provisoire  :  il  me 
doit  une  ré|)aration. 

ViLLAi.N.  Il  a  dit  devant  la  conunission  d'enquête  que 
Blanqui  et  moi,  au  10  avril,  nous  n'étions  pas  d'accord 
sur  le  choix  du  dictateur. 

M.  LE  Proclbeuu-génébal.  Nous  ne  faisons  pas  le 
procès  aux  événements  du  17  mars  et  du  10  avril,  nous 
n'avons  donc  p;is  fait  appeler  de  témoins  sur  ces  faits. 

Blanoui.  Les  calonuiies  ont  retenti  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  elles  ont  pu  ternir  notre  répufalion  et  prévenir 
messieurs  les  jurés. 

L'accusé  CouuTAis.  M.  Carlier  pourrait-il  dire  s'il  me 
connaissait  ? 

M.  Carlier.  Je  connaissais 51.  Courtais  comme  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  sans  aucun  rapport  de 
service, 

Courtais.  Le  témoin  a  dit  avoir  vu  escalader  l'enfa- 
'  blement  ;  cela  n'est  pas  possible,  car  la  grille  a  été  ou- 
verte presque  aussitôt. 

M.  Carlier.  J'ai  vu  du  monde  sur  cet  entalilennMit. 

M«  UiviÉiiE.  Le  témom  n'a-t-il  pas  déclaré  (juo  dans 
les  clubs  on  avait  dit  qu'on  trou\erait  des  armes  chez 
Sobrier'? 

M.  Carlier.  Je  l'ai  su  par  des  rapports  de  police. 

IJlamjui  Les  clubs  se  tenaient  alors  au  grand  jour, 
il  était  absurde  de  faire  des  rapports  de  police. 

M.  Carlier.  (]omme  j'étai--  dans  mon  cabinet,  comme 
je  ne  pou\ais  êlre  partout,  il  fallait  bien  qu'on  me  fit  le 
rapport  de  ce  (pii  s'était  passé. 

M.  1)a>ulha\,  ingénieur  civil,  demeurant  à  Paris, 
rue  iNotre-Dame-de-Lorette.  J'ai  fait  ])arlie  du  Club 
des  Clubs  et  du  journal  la  (Jumnunie  de  l'drts,  où  nous 
nous  réunissions  tous  les  jours  ;  je  devins  vice-|)rési(lent 
du  Comité  eentialisateur  dont  le  citoyen  Solirier  n'était 
pas  incinbic;  ce  club  était  composé  de  délégués  des  clubs. 

M.  i.i;  PRi;-n)E>T.  (^onil.ieu  de  clubs  y  avaient  en- 
voyés les  délégués"? — Un  bon  nombre  des  clubs  de  Paris. 
C'est  dans  le  Comité  cenlialis:ileiir  ipi'a  i)ris  naissance  la 
minif  station  en  faveur  de  la  Pologne  :  elle  a  été  résolue 
le  8  ou  le  0  mai.  (jelte  idée  nous  futilonnée  par  des  pé- 
litions  (pion  faisait  signer  pour  la  Pologne.  Il  était  bien 
enleiidu  que  la  manifestation  devait  être  parfaitement 
calmi!  ;  on  avait  interdit  tout  autre  cri  que  celui  de 
Vive  la  Pulogiu;! 

Le  !  3  mai,  dans  une  réunion  à  l'Orangerie,  quchpi'iin 
dit  que,  si  la  manifestation  avait  lieu,  les  bourgeois,  les 
reai;teurs  nous  aplatiraient  :  ou  |iropo.sa  d'y  aller  un 
armes,  lliiber  se  mit  en  fureur  et  soulinl  (jiie  la  maiii- 
lestation  devait  être  calme  et  non  année.  —  -N'y  a-l-il 


pas  eu  une  réunion  le  12  chez  Dourlans?  —  Je  n'y  ai 
pas  assisté  ;  on  m'a  dit  que  lliiber  y  avait  été  pour"  an- 
noncer que  la  manifestation  était  résolue.  —  Le  1.")  mai, 
où  avez-vous  rejoint  la  manifestatioir?  —  X  la  place  de, 
la  Bastille,  où  était  le  rendez-vous  ;  j'y  trouvai  Hiiber,  el; 
comme  membres  du  Comité^centralisateur,  nous  primes 
la  tête  du  cortège.  —  Sobrier  y  était-il?  Oui,  au  troi- 
sième ou  quatrième  rang.  — Avez-vous  vu  arriver  Ras- 
pair? —  C'est  moi  qui  l'ai  été  chercher;  la  personne 
qui  avait  été  chargée  de  rédiger  déhnitivement  la  péti- 
tion était  absente,  un  citoyen  nous  jiroposa  d'aller  cher- 
cher M.  Raspail  qui  apporterait  la  pétition  qu'il  avait 
rédigée  ,  et  je  fus  le  chercher.  —  N'y  a-t-il  pas  eu  un 
peu  de  désordre  sur  la  place  de  la  Concorde?  —  Arri- 
vés sur  la  place  Louis  XV,  nous  vîmes  des  gardes  na- 
tionaux qui  faisaient  mine  de  nous  barrer  le  passage; 
mais  bientôt  nous  gagnâmes  au  pas  de  course  les  abords 
de  l'Assemblée  nationale. — Y  avait-il  des  troupes  sur  le 
pont? — Il  y  avait  quelques  gardes  mobiles  qui  se  re- 
plièrent. —  Par  où  êtes-vous  entré? — Je  me  suis  rendu 
vers  la  place  de  Bourgogne,  et  j'aperçus  le  général  Courr. 
tais  sur  l'entablement;  la  ])ression  de  la  foule  fit  ouvrir 
la  grille,  la  foule  entra  comme  un  torrent,  et  j'arrivai  je 
ne  sais  comment  dans  la  tribune  diplomatique. — ^^Le 
général  Courtais  aidait-il  les  hommes  à  entrer? — Non, 
monsieur;  —  il  était,  au  contraire,   hué  par  le  peuple. 

—  Y  avait-il  des  gardes  nationaux  dans  la  cour?  — Je 
n'ai  pas  pu  voir;  dans  une  des  premières  salles,  le  gé- 
néral Courtais  vint  exhorter  la  foule  à  se  retirer,  il  ne 
fut  pas  écouté;  un  tumulte  épouvantable  se  fit  entendre 
dans  la  salle  de  l'Assemblée;  je  m'y  rendis,  et  je  vis  les 
hommes  qui  descendaient  de  tous  les  côtés  le  long  des 
colonnes.  — Avez-vous  entendu  ce  que  disait  Blanqui? 

—  Très-bien  :  il  parlait  très-hautement  au  milieu  du 
recueillement;  il  demandait  que  la  Pologne  fût  rétablie 
dans  ses  anciennes  limites;  il  fut  très-précis  et  très-net. 
Je  vis  dans  la  salle  M.  Flocon  et  divers  autres  représen- 
tants que  je  connaissais.  —  Fùtes-vous  à  lllôtel-de- 
Ville?  —  Je  me  rendis  d  abord  à  la  maison  Sobrier;  je 
■vis  que  plusieurs  personnes  se  rendaient  à  l'Hôlel-de- 
Ville;  le  citoyen  Lion  me  dit  que  Sobrier  y  avait  été 
porté  en  Iriomphi';  je  voulus  m'y  rendre,  mais  la  garde 
nationale  m'empêcha  de  pisser.  —  N'est-ce  pas  vous  qui 
avez  écrit  une  lettre  à  Girard,  lettre  dont  il  a  été  parlé 
dans  l'instruction?  —  Oui,  monsieur  le  président.  —  Sa- 
v.v.-voiis  qui  a  décidé  rinva>ion  de  l'.Xssemblée?  — 
Nous  devions  nous  arrêter  à  l'Obélisipie;  mais  des  hom- 
mes en  blouse,  des  hommes  de  [lartis  nous  ont  poussés 
vers  l'Assemblée. 

M.  LE  PuonoREiiR-CiÉNÉUAL.  .\ous  rappelous  au  té- 
moin (|ue  son  serment  l'oblige  à  dire  toute  la  vérité. 
Pourrait  -il  désigner  les  hommes  dont  il  vient  de 
parler  ?  ♦ 

1)am)Ura\.  Si  je  les  connaissais,  je  n'y  manque- 
rais pas. 

M.  LE  PiinciRiaR-GÉvÉRAL.  Avez-\ouseu  connais- 
sance de  rajournenient  au  lundi,  prononcé  à  la  réunion 
Douilaiis  ? 

Dandiran.  Je  n'ai  pas  assisté  à  celti;  réunion;  la  re- 
mise au  lundi  avait  été  convenue  entre  lliiber,  Sobrier 
el  moi.  Nous  avions  ajipris  qui;  M.  Warrast,  maire  de 
Paris,  voulait  accaparer  noire  manife.''lalion,  si  elle  avait 
eu  lieu  le  sami'di.  Nous  voulions  ([iie  la  maiiifestalion 
du  peuple  fût  bien  sienne. 

M.  LE  PnociREi.R-GÉNÉinL.  Quaiid  VOUS  avez  dé- 
bouché du  pont,  la  grille  de  ce  côté  était-elle  fermée? 
—  Non,  monsieur,  p;is  encore.  Après  être  sorti  de  l'As- 
semblée, je  suis  aile  dans  un  petit  café  au  coin  de  la  rue 
de  ri'iii\ersilé.  —  Va\ait-il  de  la  garde  nationale  dans 
'  celte  rue?  —  Il  était  quatre  heures  cl  demie.  Plusieurs 
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proiipcR  passaioni  en  criant  :  A  rilôli.'l-di'-Villc!  F.a  nir 
(le  riJiiiversité  ôlait  iiarfaitcinciit  liliix-. 

M.  i.K  Piior.iiiian-CiKNKitAL.  lU'vciioiis  à  la  lettre 
/■crilc  à  M.  (iirard  :  quelles  étaient  les  attaques  que  vous 
craifjiiiez  pour  lundi  ".' 

])am)i  iiAN.  On  (lisait  iprun  voulait  nous  cmpt^clier 
dp  présenter  rospertneusmient  iiiio  pétition  à  l'Assem- 
Idée;  je  disais  (pie,  si  on  nous  at(a(piait,  nous  nous  dé- 
fendrions :  c'est  tout  naturel. 

M.  le  Procureur-général  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante  : 

«  (atoycn  Girard, 

0  Le  Comité  eentralisatoiir  connaît  votre  iiafriotismc. 
il  pense  que  vous  vous  tieiidrc/  prêt  à  toulévénement.  Si 
lundi  nous  répondions  aux  atla(]ues  des  réacteurs,  tous 
les  patriotes  feraient  leur  devoir.  » 

Après  cette  lecture,  .M.  le  Procureur-général  reprend  : 
Quel  était  ce  (îirard? 

Dandiihan.  Je  ne  le  connaissais  pas. 

M.  i.E  PRociiiErn-tîÈvKiiAL.  N'est-ce  pas  lui  qui 
commandait  l'artillerie  à  lilôlel-(i(!-Ville'? 

Dandijuan.  Le  citoyen  Lion  me  dit  que  M.  (iirard 
avait  olVert  de  marcher  sur  l'Assemblée  avec  les  canons. 
Cela  me  parut  une  folie,  et  j'écrivis  la  lettre  que  vous 
avez  lue.  Quelques  jours  après,  M.Girard  remit  cette 
lette  à  la  police. 

Un  de  .mm.  les  ji'rés.  Qu'entencjait  le  témoin  par 
ces  mots:  «Si  on  vient  nous  attaquer?  Entendait-il  des 
attaques  par  la  parde  nationale  régulièrement  comman- 
dée par  ses  chefs"? 

Dandikan.  J'attendais  des  attaques  individuelles. 

Vs  DE  M.>L  LES  CONSEILLERS.  Les  clubs  ont-ils  été 
d'accord  tout  de  suite  sur  le  mode  de  la  manifestation? 
Avait-on  prévu  le  cas  de  dissolution  de  l'Assemblée  na- 
tionale? 

Dandirax.  Il  ne  devait  pas  y  avoir  d'abord  de  mani- 
festation, les  clubs  recueillaient  des  signatures;  pour 
mettre  lin  à  la  quémandage  de  signatures,  la  manifesta- 
tion générale  fut  résolue. 

M.  LE  Proccueir-Général.  Le  témoin  a  dit  qu'on 
devait  s'arrêter  à  l'Obélisque  ;  tous  les  clubs  étaient-ils 
d'accord  sur  ee  point?  —  Cela  avait  été  décidé  par  le 
club  centralisateur.  —  Vous  espériez  que  les  clubs  res- 
pecteraient cette  décision? —  Oui,  monsieur.  —  Le  club 
Blanqui  était-il  en  communication  avec  le  club  centrali- 
sateur?—  Non,  monsieur.  — Et  le  club  Raspail?  —  Oui, 
monsieur. 

Raspail.  Je  crois  que  le  témoin  se  trompe. 

1>A>-DURA>'.  Votre  délégué  est  venu  me  demander  des 
signatures. 

Raspail.  N'est-ce  pas  votre  club  qui  a  repoussé  la 
rédaction  de  ma  jiétition? 

Dandiran.  Oui"^  monsieur;  c'est  moi-même. 

Raspail.  Cette  pétition  était  ini|)rimée;  c'était  la 
même  qui,  huit  jours  auparavant,  avait  été  déposée  à 
l'Assemblée  nationale  par  mon  neveu. 

RLAM;iit.  Je  demande  au  ti^moin  si  la  Société  répu- 
blicaine centrale  avait  envoyé  des  délégués  au  club  cen- 
tralisateur? 

Damduban'.  Beaucoup  de  clubs  prenaient  le  titre  de 
club  central;  mais  le  nôtre  était  vérilablement  central 
et  avait  le  droit  de  se  donner  cette  qualité. 

Blanoi'i.  Le  club  que  je  prési(Jais  s'était  donné  le 
titre  de  Société  républicaine  centrale.  Comme  c'était  le 
premier  club  établi,  elle  ne  pouvait  rien  centraliser.- 
D'aiitres  clubs  ont  pris  le  titre  de  club  central  ;  il  s'est 
formée  de  suite  un  véritable  Club  central,  sous  le  nom 
de  Club  des  Clubs;  mais  nous  n'y  avons  pas  envoyé  de 
délégués,  non  plus  qu'au  Club  centralisateur  qui  lui  a 
succédé.  Jamais  nous  n'avons  eu  de  rapports  avec  le  Club 


centralisateur.  La  manifeslalion  a  donc  été  organinée  en- 
dehors  de  nous. 

Quant  à  ce  rpi'a  dit  le  lémoin,  qu'au  pont  de  la  Con- 
corde iin((  main  occulte  avait  fait  dévier  la  manifesta- 
tion, .MM.  les  jurés  voudront  bien  r(Mnar()Uer  que  c'cSt 
là  le  (ireinier  synplôine  d(!  ce  système  qui  tend  à  me 
désigner  comme  ayant  fait  dévier  la  manrfestalion  par 
une  aolion  occulte. 

Daviuran.  Je  n'ai  |)as  parlé  de  cela. 

id.AMjt'i.  Je  ne  vous  attribue  pas  celte  opinion;  mais 
dans  toute  l'inslriiclion  il  y  a  une  Aéritahle  monomanie 
(pii  lend  à  allriliiier  à  la  main  de  iilanqui  cette  iniliience 
fiuiesle;  je  nie  formellement  l'avoir  exercée. 

La  séance  d'hier  m'a  bien  éclairé;  je  cherchais  depuis 
longtemps  (piclle  était  cette  main  sinistre  qui  avait  fait 
tout  l(!  mal;  je  demanderai  à  .M.  lîorme  ce  qu'est  d(!ve- 
inie  la  légion  de  '>,*)iH\  hommes  qu'il  est  venu  m'olTrir 
et  (pii  lui  a  valu  d'être  éeonduit  par  moi  :  la  séance 
d'hier  a  levé  le  rideau. 

.M.  LE  Procirei  n-(iÉ\ÉnAL  .\irisi,  ce  serait  la  police 
qui  aurait  poussé  la  manifestation  dans  l'assemblée? 

lU.ANori.  Comme  j'ai  été  la  victime  des  insinuations 
de  la  calomnie,  j'ai  l'Iiahitiide  de  ne  point  user  de  repré- 
sailles ;  mais  M.  Rorme  a  déclaré  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition ime  légion  de  .'>,0(IO  hommes  au  service  des  agi- 
tateurs; je  demande  si  sa  légion  n'aurait  pas  fait  son 
service  au  K»  mai;  si  le  général  s'y  trouvait,  les  soldats 
(louvaient  bien  s'y  trouver  aussi. 

.M.  LE  PRi;sii>i:\T,  à  HIanqui.  Au  profit  de  qui  pensez- 
vous  que  Rorme  aurait  dirigé  le  mouvement? 

Ri.Axjii.  Je  n'ai  pas  à  m'expliquer  sur  ce  point,  mais 
je  dirai  :  is  ftcil  itii  proilr^t.  Le  malheureux  l.'i  mai  a 
précipité  le  parti  populaire  de  la  |iosition  élevée  qu'il  oc- 
cupai!, et  à  part  même  ce  qu'il  y  a\ait  d'odieux  à  atta- 
quer l'Assenibiée  nationale,  je  dis  qu'il  aurait  été  absurde 
à  nous  de  jouer  notre  bel  avenir  politique  sur  un  coup  de 
dés,  où  il  v  avait  contre  nous  quatre-vingt-dix-neuf 
chances  pour  une. 

M.  LE  l'RiiriREiR-GÉNÉRAL.  Quand  on  lit  la  liste  du 
gouvernement  provisoire  installé  un  moment  à  l'IliMel- 
de— Ville,  on  peut  se  demander  aussi  à  (jui  le  gouver- 
nement aurait  profité,  si  le  gouvernement  que  Rarbès 
appelait  «noire  gouvernement»  eut  subsisté. 

Rlanoii.  Oui,  s'il  eût  été  possible;  mais  ce  gouver-  , 
ncment  n'aurait  pas  pu  subsister  2i  heures. 

M.  LE  Procireir-t.énéral.  Nous  sommes  parfaite- 
ment de  votre  avis;  mais  était-ce  votre  avis  le  I.3  mai? 

BLA>(}ri.  Il  aurait  été  absurde  de  penser  que  nous 
eussions  un  peuple  à  nous;  et,  ce  peuple  eùt-il  existé, 
il  n'aurait  pas  produit  plus  d'etîet  qu'une  noisette  dans 
cette  salle.  j 

BoRviE.  Ma  légion  n'a  point  pris  la  moindre  part  au  1 
mouvement,  elle  s'est  rendue  le  12  mai  aux  Champs- 
Elysées,  et  a  nommé  deux  capitaines  et  deux  chefs  de 
bataillon;  j'étais  moi-même  surveillé  par  la  police  par 
ordre  de  M.  Lamartine.  C'était  moi  qui  avais  formé  une 
légion  de  1,800  femmes.  (On  rit.)  Vous  ]>ouvez  appeler 
tous  les  témoins  que  vous  voudrez,  aucun  ne  me  con- 
tredira. 

M.  LE  Procurecr-génêral.  Pour  en  finir,  on  peut 
se  rappeler  entre  les  mains  de  qui  était  le  pouvoir  en 
ce  moment. 

Blanqii.  Je  ne  procède  jamais  par  incriminations, 
mais  par  des  faits  positifs  ;  ce  qu^il  y  a  de  positif,  c'est 
que  la  Société  républicaine  centrale  n'a  eu  aucun  ra|i- 
port  avec  le  Clubcentralisateur;  quant  au  citoyen  Borrae, 
il  vient  encore  de  dire  tout  à  l'heure  qu'il  avait  organisé 
un  régiment  de  t,80(l  femmes,  qu'il  a  nommées  Vésu- 
ricnnef:,  c'est  un  tant  soit  peu  volcanique.  'On  rit.)  Ainsi, 
voilà  un  homme  qui  a  inventé  une  machine  infernale, 
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M.  Ernest  G RKGOiBE,  qiiaraiite-scptans,  demeurant 
à  Paris. 

M.  LE  Président.  Témoin  ,  levez  la  main. 

M.  CiRÉGOiiiE.  Cela  m'est  impossible.  Monsieur  le 
président. 

M.  LE  Président.  Pour  quel  motif? 

M.  Grégoire.  Par  le  motif  que,  par  leur  renvoi  de- 
vant la  Haute-Cour,  les  accusés  sont  soumis  à  une  aggra- 
vation de  peine,  puisqu'aux  termes  de  l'article  tîo  de  la 
Constitution,  le  président,  en  cas  de  condamnation  ,  ne 
peut  leur  faire  grâce  :  celte  garantie  leur  a  été  retirée 
postérieurement  aux  faits  pour  lesquels  ils  sont  |)oursui- 
vis;  cela  révolte  ma  conscience,  je  ne  partage  pas  l'o- 
pinion de  ces  Messieurs.  Devant  une  Cour  d'assises,  je 
déposerais;  ici  je  ne  i)uis. 

M.  LE  Procureir-général.  Vous  persistez  dans  cette 
résolution? 

M.Grégoire.  Je  per- 
siste. 

M.  le  procureur-gé- 
néral requiert,  en  vertu 
de  l'article  20i du  (>ode 
d'instruction  criminel- 
le, que  le  témoin  soit 
condamné  aux  (jcines 
portées  par  l'article  80 
du  même  Code. 

Grégoire.  La  (Con- 
stitution reconnaît  des 
droits  supérieurs  aux 
lois  positives  ;  ma  con- 
science est  iMi  (le  ces 
droits  antérieurs;!  la  loi 
écrite. 

M.  LK  PiiÉsii)i:\r. 
Vous  avez  ce]iendaiit 
déposé  devant  le  juge 
d'instruclion. 

GnKGoiRE.  Ce  n'est 
(pie  depuis  celle  dépo- 
silioM  queces  .Messirurs 
ont  été  envoyés  (le\  aut 
la  llauto-Cour. 

M.  Lemansois,  se- 
crétaire-général (le  la 
(pu^slure  à  l'Assemblée 
nationale  : 

l'endantqueM.  Wo- 
lo\\-ki  parlait,  l'Assem- 
blée fut  envaliie;  diver- 
ses personnes  se  lais- 
saient  glisser    le    long 

des  colomies.  M.  environ  essaya  de  moider  au  bureau  ; 
je  rési>tai  (piebpics  inslants;  mai-;  il  parvint  à  arriver  au 
bureau.  l'Iu^-ieiirs  iiersoiuies  uiontèrent  à  la  tribune; 
M.  Kas|)ail  lut  la  pétition,  ipie,  \r.  ('rois,  il  irei\tendait 
])as  lui-même  ,  tant  le  bruit  était  grand. 

Sdbrier,  à  la  Iriliunc,  faisait  beaiicdiqi  de  bruit;  j(^  tà- 
cliai  (le  bicalmci-;  il  me  dit  en  nu^tidoyant,  conunt; 
c'est  sa  coiilume  avec  tout  le  monde  :  «  Toi,  il  y  a  long- 
temiis  (|iie  lu  devrais  élr(^  fusillé.  » 

AI.  lil.ini|Mi  fut  hissé  à  la  tribune;  il  [jarla  légèrement 
de  la  l'oliigiu^  il  passa  ensuite  à  ce  (|ui  concerne  les 
troubles  de  l5ouen  ;  son  discours  me  pand  incendiaire. 
Il  parait  que  beaucoup  (b;  vi'ux  (pii  étaient  là  n'étaient 
pas  (l('  son  avis  sur  les  événements  de  Houen,  car  ils  bu 
dis.iiv'iit  :  «  Ce  n'est  i)as  cela.  » 

Itnrbès  a  parlé  deux  fois  ;  la  preuiirre  biis  ,  il  a  dil  (pi'il 
fallait  envoNcr  irrnnédiéilijnuMit  en  l'ulDgiie. 

J'ai   remar(pié    im    liiiuune    porteur 
UltAMES  JLl).    —    IS     LIVU. 


Allicrl. 


uu    drapeau 


dont  il  ])orta  plusieurs  fois  la  lance  à  la  figure  du 
président.  Je  saisis  le  drapeau  ,  dont  la  hampe  se 
lirisa.  M.  Ledru-Rollin  en  fut  légèrement  blessé  à  la 
figure. 

M.  LE  Président.  .Vvez-vous  remarqué  que  quelqu'un 
du  bureau  engageât  Raspail  à  lire  la  pétition? 

Lemansois.  Je  ne  l'ai  vu  ni  entendu  ;  il  y  avait  un  col- 
loque fort  vif  entre  M .  Corbon  et  les  personnes  qui  étaient 
à  la  tribune. 

Un  représentant,  M.  Adelsward ,  comme  je  l'ai  su 
depuis,  protesta  contre  la  lecture  de  la  pétition;  deux 
ou  trois  hommes  se  précipitèrent  vers  la  place  de  celui 
qui  a\ait  protesté;  je  croyais  (pie  c'était  M.  Landrin,  je 
me  jetai  en  avant  et  je  dis  à  ces  hommes  :  «  Si  vous 
êtes  républicains,  vous  devez  respecter  la  liberté.»  Ils 
se  relirèrcnt 

Un  iiommc  était  sur  h;  marbre  de  la  tribune  :  on  me 

dit    qu'il   se    nommait 
Flotte. 

M.  LE  Président. 
Accusé  Flotte  ,  levez- 
vous. 

Flotte  ne  se  lève  pas. 
M.    LE    Président. 
C'est  autant  dans  l'inté- 
rêt de  vos  co-accusés 
que  dans  le  V('itre  (]ue 
vous  devez  vous  lever. 
Flolle  se  lève. 
Le  témoin  déclare  ne 
pas  le  reconnaiire. 

M.  LE  Président. 
N'avez-vous  pas  vu  un 
lioinpier  ? 

Li;>iA>S(Pis.  Oui  , 
Monsieur.  Il  me  parais- 
sail  avoir  bien  déjeuné; 
il  prenait  des  ijoses  aca- 
(léiuiipies  et  proïKincait 
(!rs  pai()les(piejenepus 
entendre.  Je  ne  recon- 
nais pas,  du  reste,  M. 
Demé,  (pie  vous  me  re- 
présentez. 

Degré.  Il  est  bien 
certain  que  jesiiis  mon- 
té à  la  tribune.  Je  ne 
sais  pas  s'il  y  avait  un 
autre  pompier  dans  la 
salle. 

Lemansois.  M.Oueii- 
tiii  gesliciilail  à   la  tri- 
bune et  dit  au   président  :  ((\'ous  n'èles  pas  digne  de 
pré-idiT  :  cédez  le  faulcuil  à  uu  autre.  » 

M.  Lio  l'uÉsiDEM'.  N'a-t-oii  |)as  demandé  au  i»résident 
l'ordre  de  cesser  de  battre  le  raiipel? 

Li-.uvvsois.  Oui,  Monsieur,  on  lui  en  a  ménu^  de- 
mandi'  plusieurs  (pi'il  a  donnés,  pensant  (pi'à  l'exlérieur 
ou  conipreiidiait  que  cet  ordre  n'avait  pas  élé  donné 
librement. 

i\l.  Lie  l'uÉsiDEN'r.  Coiument  lluber  est-il  monté  â  la 
tribune  ? 

Li:>iA\S()is.  Le  C("ilé  droit  de  la  tiibiine  m'était  caché 
par  le  président;  j'ai  aperçu  lluber  au  moment  où  il 
était  monté  :  il  prit  uu  papier  sur  le(piel  deux  lignes 
étaient  écrib's ,  et  il  iironoïK.'a  la  disMilulion.  Aus.-.it()t 
plusieurs  hiiumies  se  sont  précipités  sur  le  iirésidenl  ; 
jV.i  élé  renversé  ,  il  est  tombé  sur  moi.  .Xprèss'èln.' rele- 
vé, il  se  lendil  dans  son  cabinel,  et  de  là  au  Luxem- 
bourg:. 
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M.  i,n  I*ni:sii)icM'.  (Jiieiiliii  i)ar;iissail-il  mcii.iciT  le 
présidi'iil  ixiur  olitruir  Idnlrc  «le  rossor  rie  Imllrc;  If  rap- 
pel ,  ou  |iaraissail-il  lui  (lniincr  nu  roiisuil  ? 

I.KiiANSois.  Nf  ('(imiaissiiiil  pas  .M.  Oiiriiliii,  j(>  no 
connais  passes  Inrtnes  haliiliiellcs;  <le  la  part  iImii  aiilre 
j'aurais  cru  à  uneinenaee;  je  ne  sais  si  M.  Ou<'iitui  i\ 
llialiiliide  de  donner  dos  conseils  d'iuie  iiiaiiière  aussi 
énerf;i<|ue.   (On  rit.) 

Oi  KNriv.  J'avais  à  la  main  une  l<iul("  pelito  canne; 
j'ail  dit  à  M .  Ii'  présiiienl  (pi'il  ferait  bien  de  donner  l'or- 
dre do  liattre  le  rappel.  l'iMidant  sept  ou  huit  ans ,  j'ai  eu 
des  permis  d(>  passer  de  M.  de  I.ahorde  ,  et  j'ai  fré(]uentL> 
la  (lliainlire.  Si  le  témoin  me  connaissait,  il  sauioit  (pie  Je 
ne  suis  pas  de  ceux  rpii  menacent ,  surtout  des  personnes 
comme  M.  le  président  de  l'Assenihlée. 

I,e  témoin  a  dit  (pie  ji;  l'avais  menacé,  pciil-il  rappeler 
les  paroles  (iiie  j'ai  pronoinées? 

LiiMANSOis.  .l'ai  eiileiidii  des  paroles  blessantes  pour 
moi  et  (pie  je  ne  me  ra|i|)elle  pas;  il  se  peut  (pi'elles  .lient 
été  proférées  par  un  autre  (pie  par  M.  (Juentin  ,  mais  je 
ne  le  crois  pas. 

M .  i.i;  l'uoci'Rrn-OKM'iRAL.  Avoz-vous  vu  un  représen- 
tant (piclcoiupie  se  lever  pour  |irotester'.' 

l.K.MANsois.  A>suiéiueid,  pui>(pieje  suis  allé  pour  lui 
porter  secours. 

M.  I,K  PitocuHEiit-r.K.NKRAL.  Avez-voiis,  élanl  près 
du  président,  entendu  les  paroles  de  M.  d'AdcIswaid"? 

Lk.mansois.  J'ai  entendu  ces  mots  :  ((Je  proteste,  » 
puis  la  voix  a  été  couverte  par  les  riimi'iirs  de  la  salle. 

M.  LE  l'iioci'RKi'u c.KNKiiAL.  Parmi  los  p.'rsoniies  quI 
ontexigédeM.  le  présideiitle  contre-ordre  pour  le  rajipel, 
reconnaissez-vous  (]iiel(iue.s-uns  des  accusé»? 

Lkmansois.  Je  n'en  nvonnais  aucun. 

M.  LE  Pitoci  REin-GÉxÉnAL.  Le  pompier  n'étail-il  pas 
un  de  ces  hommes'? 

Lkmansois.  C.ommo  il  avait  son  casrpic  sur  la  létc  et 
qui!  le  bruit  était  très-grand,  je  n'ai  pas  entendu  ce  qu'il 
disait;  il  montrait  le  poiiiç;. 

M'  Bai  D.  Le  témoin  a  attribué  à  Sobrier  un  propos 
menaçant  pour  lui;  je  lui  demanile  si,  comme  homme 
po'itiqiie,  il  a  jamais  eu  d'aller  ation  avec  lui. 

Le.mansois.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  un  bomme 
politique;  je  l'ai  vu  cinq  ou  six  fois  dans  ma  vie, 
une  fois  notamment  à  ril('itel-(le-Ville;  il  me  parais-, 
sait  très-hostile  aux  projets  de  Blanqci;  je  savais  que 
c'était  lin  homme  très-religieu.x ,  faisant  du  bien  aux 
pauvres... 

Sobrier,  vivement.  Ce  sont  là  des  détails  de  la  vie 
privée  (|iie  je  prie  la  Cour  de  ne  pas  laisser  développer 
plus  longtemps. 

M"  Baid.  m.  Lemansois  tourmentait  Sobrier  de  ses 
conseils;  il  le  prenait  pr.r  le  bras,  il  lui  dirait  :  ((Faites 
ceci,  faites  cela.»  Sobrier  a  pu  lui  répondre  p!us  ou 
moiiis  vivement,  mais  le  témoin  a  aitrdiiié  dans  sa  dé- 
position écrite  la  même  nienaec  à  l'accusé  Quentin  :  il 
semblait  que  tout  le  monde  fût  venu  à  l'Assenibléc 
pour  fusiller  M.  Lemansois-Duprey  ;  pour  moi,  je  ne 
le  crois  pas. 

Lemansois.  Aussi  ces  paroles  me  parurent  celles  d'un 
fou. 

Sorbier.  Si  j'avais  voulu  faire  fusiller  Monsieur,  j'au- 
rais été  véritablement  fou.  (On  rit.) 

Haspail.  Cette  déposition  est  grave  ;  fout-à-lheure  à 
propos  de  la  protestation  de  M.  d'Adelsward  ,  M.  le 
procureur-général,  avec  son  babilude  du  parquet,  a  de- 
mandé au  témoin  si,  lui  qui  était  placé  au  bureau  de 
M.  le  président,  il  a  entendu  celte  protestation ".' 

M.  LE  Procokel'r-général.  iNous  recherchons  la 
vérité  avec  bonne  foi  ;  déjà  plusieurs  fois  l'accusé  Ras- 
pail  s'est  livré  contre  nous  à  des  insinuations  désobli- 


goanlos  ,  nous   l'onpi.iepnn»  à   «'en   flbstenir  désormais. 

Haspail.  Depuis  neuf  mois  on  nous  adres-o  de» 
choses  bien  plus  désoblige.intes  et  nous  sommes  calmes. 

L'accusé,  eonliniiaiit,  f.iil  (diserver  <]iu:  la  li:impe  du 
drapeau  dont  a  parlé  le  témoin  a  été  I  risée  par  lui,  que 
c'est  lui  (pii  a  frappé  sans  li;  vouloir  M.  L<-(lni-BolliM , 
du  troïK^nii  di;  la  hampe,  ^L  l.eilru-ltolliii  en  dépose; 
il  est  donc  évident  (pie  sur  ce  f.iit  matériel  le  léiiioin  se 
trompe,  à  plus  forte  raison  peut-il  se  tromper  sur  des 
faits  moins  évidents  et  moins  positifs. 

Sur  l'ordre  (le  M.  le  pr(''sideiit,  un  huissier  représente 
au  témoin  lui  drapeau  dont  la  h.iinpe  est  hriséi-;  celui-ci 
ne  le  reconnaît  pas  pour  celui  dont  il  a  parlé. 

Lkma>>()|s.  Kans  tous  les  cas,  je  ne  comprends  pas 
quelle  consé(|uence  cela  peut  a\oir  quant  à  ma  dé- 
position. 

Baspail.  Cela  a  pour  but  de  prouver  que  dans  beau- 
coup de  circonstances  vous  vous  éles  trompé  dans  votre 
récit;  .Tinsi ,  dans  votre  première  dépo-ition  devant  le 
juge  d'instruction  ,  \ous  n'avez  pas  parlé  des  faits  dont 
Vous  avez  parlé  dans  la  seconde. 

l)E(iRK.  Je  demanderai  au  témoin  de  dire  positive- 
ment s'il  m'a  vu  exiger  du  président  des  contre-ordre» 
pour  le  rappel. 

Llmasîois.  J'ai  dit  d'abord  que  je  ne  vous  recon- 
naissais pas,  sans  allirmer  i]iif  c'est  vous  qui  étiez  à  la 
Iribuiic  ;  je  dois  dire  alors  ipie  vous  m'avez  paru  ne  pas 
être  dans  un  état  normal ,  et  que  vous  ressembliez  à  un 
éruetilier. 

!)EiiRÉ.  Je.  me  suis  élancé  à  la  tribune;  on  m'a  fait 
place.  Je  vou'ais  dire  à  l'Assemblée  citoyenne  :  <(  Il  y  a 
ici  de  bons  citoyens  i!ispo-és  .i  vous  iléfendre.  »  J'ai 
aïoi-mème  ijté  mon  sabre,  le  témoin  peut  s'en  souvenir. 

Le^lvnsois.  Je  m'en  souviens  parfaitement.  La  po-i- 
lion  dans  laipielle  sefroinaitraccusé  nedoit  [las  lui  avoir 
permis  di;  se  souvenir  de  ce  qu'il  a  f.iit. 

Degré.  \'oiis  le  voyez,  je  le  dis  moiméme,  j'ai  àté 
mon  sabre;  car,  voyez-vous,  je  neveiixdireque  la  vérité. 
Le  témoin  était  au-si  trouble  ijue  mol. 

Le.mansois.  On  aurait  été  trouble  à  moins. 

M' .\r>ia>d  Lévv,  défen-eur  de  Fiotl'.  Je  dois  faire 
remarquer  (pie  le  témoin,  (pii  a  déclaré  avoir  entendu 
désigner  l'homme  qui  était  à  la  Iriliune  comme  ét.int 
un  nommé  Flotte  ou  Dellotte,  n'a  pas  reconnu  l'accusé 
Floîte. 

Lemansois.  Je  regardais  si  ce  n'était  pas  un  sieur 
Dellolto  que  je  connaissais  Jlepuis  vingt  ans. 

Blanqli.  Flotte  ne  se  défend  pas.  Je  do'S  faire  ob- 
server dans  son  intérêt  qu'un  homme  monté  sur  le  mar- 
bre de  la  tribune  a  dû  être  bien  remarqué  p  ir  le  témoin , 
et  que,  cependant,  celui-ci  ne  reconnaît  pas  Flotte 

Le.mansois.  C'est  dans  l'inférèf  de  votre  co-accusé  que 
vous  f.iites  celte  observation.  Eh  bien!  moi  qui  n'ai  pas 
l'habilude  de  parler  à  l'aventure  ,  poussé  dans  mes  der- 
niers reirancbemeiits,  je  déclare  que  j'ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  i;e  pis  le  reconnaître.  (Sensation.) 

M.  le  Président.  Oiiel  intérêt  Elanqui  a-t-il  à  ce 
di'-l.at? 

Blanqci.  Comment!  quel  intérêt!  M.  le  président 
n'a  donc  pas  lu  les  pièces?  (.Murmures.)  Mon  Dieu,  je  ne 
veux  rien  dire  qui  soit  blessant  pour  personne;  mais, 
enliii,  je  soutiens  quejai  intérêt  à  faire  cetteobservation. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  dire  la  vérité,  et  je  ne 
comprends  ])as  q'i'un  témoin  dise  qu'il  est  forcé  dans  ses 
derniers  retranc  hements. 

Flotte.  Le  témoin  a  dit  positivement  qu'il  ne  me 
reconnaissait  pas,  et  maintenant  il  déclare  qu'il  me  re- 
connaît. 

J^EMANsois.'  '\'oilà  ce  que  j'ai  dit  dans  le  commence- 
ment de  ma  déposition. 
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Flotte.  Vous  ne  méritez  pas  de  confiance,  vous  ve- 
nez de  mentir. 

M.  i.K  l'nocuREUR-GÉNÉRAL.  Il  n'est [las  possible  de 
laisser  insulter  ainsi  un  témoin,  quia  dépoic  avec  modé- 
rai ion  et  coii'icience 

lÎLAXori.  Je  pri>' M.  le  pré>ident  di!  vouloir  bien  re- 
commander aux  témoins  de  dire  des  la  première  lois 
leur  vérit.ilde  vérité. 

M.  LE  l'RocuREi'ii-GÉ>ÉnAL.  C  est  une  insulte  aux 
témoins. 

Liijf.wsois.  J'ai  déposé  en  conscience;  j'en  appelle  à 
la  Cour,  à  M.M.  les  jurés,  au  public  et  à  votre  propre 
conscience. 

On  introduit  M.  Yen,  commissaire  d(>  police  de  V\s- 
sembléc  nationale,  qui  fait  une  dé|)OSition  analogue  à 
celle  de  M.  Bertoglio. 

M"  BhTinioNT.  I,e  témoin  a  déclaré  que  M.M.  Degou- 
sée  et  Bureaux  de  Piizy,  voyant  que  le  pont  n'était  pas 
gardé,  avaient  envoyé  une  compagnie  sur  le;  pont.  Il  a 
a  ajouté  que  le  général  (^.ourlais  s'était  chargé  d'aller 
cherclier  un  batadion  de  la  2"  légion,  qui  était  sur  la 
place  de  la  (Concorde. 

M.  Vov.  r.e  bataillon  s'est  retrouvé  aux  Tuileries. 

M"  Rkthmont.  Le  témoin  a  bien  déclaré  que  les  gar- 
diens de  Paris  avaient  refu'é  de  lui  obéir,  et  avaient  crié 
vive  la  Pologne. 

51.  Vox.  Oui,  Monsieur. 

Rlanqui.  Ici,  .Mess  eurs,  il  faut  que  je  profite  de  la 
présence  du  témuin  pour  faire  justicr:  des  misérables 
impulathiiis  de  que'ipies  journaux  et  notamment  du 
Consliliilinnnii,  (pii  m'ont  taxé  d'hypocrisie;  moi,  liy- 
pocrile!  j'aimerais  mieux  être  voleur. 

Eu  rendnnf  compte  de  mon  arrestation,  les  journaux 
ont  dit  que.M.  Yon  m'avait  trouvé  prè^  d'une  table  somp- 
tueusement servie,  entouré  de  bouteilles  de  vins  lins; 
c'est-à-dire  que  ce  Blanqui,  qui  s'était  fait  une  réputa- 
tion de  sobriété,  buvait  de  l'eau  en  public  et  des  vins  en 
arrière  du  public.  Ces  détails  oïd-ils  été  communiqués 
par  le  témoin'? 

M.  Yon.  Je  déclare  n'avoir  donné  à  personne  qui  pût 
les  i)ublier  dans  les  p)iirnaux  des  détails  sur  l'arresta- 
tion de  M.  Rlaïupii;  je  dois  ajouter  (pie  (pjand  p;  suis 
arrivé,  il  y  avait  >ur  la  laide  un  potage  fort  modeste.  Je 
dois  faire  riMiiarquer  que,  dans  les  aificles  dont  vient 
de  parler  .M.  lîlanqui,  ou  me  faisait  jouer  un  rôle  qui 
touchait  au  ridicule. 

.M.  liuciiEZ.  (Plulippe-Joseph-Bcnjamin),  ancien  pré- 
sident do  l'Assemblée  nationale,  Ci'î  ans.  Après  avoir 
parlé  des  faits  généraux,  iM.  Rucliez  ajoute  :  (jiiant  à  ce 
qui  s'est  passé  alors,  le  lumiilte  était  si  grand,  les  faits 
si  mullipliés,  qui!  je  ne  pourrais  rien  |)réciser. 

Plusieurs  fois  on  me  conseilla  de  lever  la  séance;  je 
n'en  voulais  riiMi  faire,  pensant  ipie  c'était  un  orage  qui 
passerait  sur  l'Assemblée. 

M.  Ras|)ail  lut  la  pétition  à  la  tribune,  on  faisait  tant 
de  bruit  (pie  je  no  crois  pas  (pi'il  s'entendît  lui-même. 
M.  Rbimpii  monta  ensuite  à  la  tribune  et  parla,  lîarbès 
s'exalla  alors  et  jiarla  lui-même;  j(!  crois  (pi'il  dit  (juil 
fallait  mettre  hors  la  loi  ceux  ipii  feraient  battre  le 
ra|)p(d. 

On  me  diMuanda  l'ordre  de  cesser  de  baltre  le  rappel; 
comme  je  savais  trè^-iiien  ipie  les  troupes  d  vaient 
être  réunies,  je  donnai  trois  ou  (]iiatre  de  es  contre- 
ordres  (pii  évidemment  ne  iiouvaieiit  avoir  aucun  résul- 
tat, et  (pii  devaient  épargner  de  grands  malheurs  aux 
représenlanis. 

J'aurais  bien  \oulii  (piitter  le  fauteuil;  voyant  Iliiber 
avec  sa  grande  barbe,  et  sachant  ipi'  il  avait  dans  sa 

poclie  la  c mission  de  gouverneur  du  Kaincy,  je  bu 

dis  :  «  Vous  devriez  bien  faire  sortir  ces  gens-là.  »  Il 


quitta  la  salle  un  moment,  rentra  avec  un  papier  écrit,  et 
|iroclaina  la  dissolution.  On  se  jeta  alors  sur  moi,  je  tom- 
bai, puis  m'étant  relevé,  je  me  rendis  au  Luxembourg 
pour  y  convoipier  l'AssemUlée. 

M.  LE  PitÉ-ioEXT.  Les  contre-ordres  vous  ont-ils  ét6 
arrachés?  — Non  pas  arrachés,  on  me  sollicitait  vive- 
ment de  les  domiiT.  —  Quelle  a  été  la  con  liiite  de  Bar- 
bés?—  Je  savais  qu'il  é'ait  contraire  au  inomement; 
mais  quand  il  a  entendu  parler  R'aïupii,  ne  voulant  pas 
laisser  celui-ci  faire  >eul  un  acie  d'autorité,  il  s'est  exalté 
et  a  parlé  pour  sulialterniser  Blanqui.  —  Avez-vous  re- 
marqué un  pompier  à  la  tribune?  — J'ai  vu  un  pompier 
traverser  rapidement  la  tribune;  on  disait:  «  Parle, 
pompier.  »  Du  reste  je  ne  pouvais  m'occuper  des  dé- 
tails. 

Degré.  Les  journaux  ont  assez  jinrlé  de  moi;  quand 
un  pompier  a  une  ligure  sinistre,  comme  on  l'a  dit  dans 
les  journaux,  (piand  il  est  dans  un  état  comme  on  l'a  dit, 
il  esl  bien  élonnant  qu'un  président  ne  puisse  pas  voir  si 
on  la  menacé. 

M.  LE  Procureuiî-général.  Nous  croyons  devoir 
donner  lecture  des  lettres  dont  vient  de  parler  M.  Bûchez 
et  qui  ont  été  écrites,  l'une  par  lui  à  l'accusé  Courtais, 
et  l'autre  par  Caussidière  (I). 


(l)  Voiri  la  lellre  écrile  le  ii  mai  au  général  Cnurlais  : 

Général,  les  projets  qui  ont  avorté  hier  onl  été  remis  A  demain, 
lundi,  U'dprés  les  divers  renseignements  que  nous  reeevons,  il  paraît 
certain  ([u'un  prépare  une  gruniie  agitation  dans  Paris,  et  s'il  est 
possible  un  mouvement  pour  se  porter  sur  1  Assemblée.  Il  faut  que 
cela  n'ait  pas  lieu.  11  faut  que  les  agitateurs  trouvent  partout  un 
pouvoir  vigilant. 

Je  vous  invile  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  l'As- 
semblée nationale  ne  soit  aucunement  troublée  dans  ses  travaux,  ni 
par  des  clameurs,  ni  par  la  foule,  ni  par  des  lentatives  pour  péné- 
trer dans  son  sein. 

Prudence,  modération  et  vigilance,  voili  ce  que  je  vous  demande. 

Vous  vous  êtes  plaint  à  moi  de  ce  que  j'avais  envoyé  des  ordre» 
directs.  Je  renonce  à  ce  moyen  pour  cette  fois,  en  tant  qu'il  ne  de- 
viendra |)as  indispensable.  Mais  aussi  je  vous  rends  responsable  de 
ce  qui  pourrait  arriver. 

Salut  et  fraternité, 

Siijné  BL'CUEZ. 

Voici  la  lellre  écrite  p-ir  Caussidiéro  le  1  .'i  mai  : 

Citoyen,  il  y  a  ce  malin  reunion  d'un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  se  proposent  de  se  porter  à  la  Chambre,  pour  manifester  leurs 
synipaihies  en  faveur  de  la  i'ologne  et  provoquer  une  décision  de  la 
part  de  lAssernblée. 

Celle  inanire^tation  se  fera  sans  armes;  il  n'y  a  de  troubles  à 
craindre  que  de  la  part  de  quelques  membres  du  club  Blanqui,  dont 
la  réunion  a  lieu  en  ce  moment  au  Imulevarl  du  Temple,  et  qui 
seront,  dit-on,  armés  de  pislolots  (lu'ils  tiendront  carbcs. 

Je  prends  mes  mesures  en  conse([uenee,  et,  si  je  puis  me  rendre 
à  la  cliambre,  je  vous  tiendrai  verbalement  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  passera  ;  dans  le  cas  contraire;  je  vous  ferai  connaître,  par  des 
agents  sûrs,  ses  intentions  que  je  surveille. 

Salul  el  fraternité, 

Le  Phkfet. 

/'.  S.  J'ai  vil  PC  malin  le  commissaire  de  police  Ton  ;  il  se  rendra 
à  l'Assemblée  pour  être  à  vos  ordres;  mais  la  ligne  des  boulevarls 
lait  partie  de  la  circonscription  eonliée  i  sa  surveillance  ;  j'aurais 
ih'^ire  qu'il  pût  rester  longtemps  à  son  poste.  Je  vous  serai  obligé  de 
me  diMnaudcr  en  [lareille  circonstance  de  vous  envoyer  queUiu'un  de 
conliancc,  et  vous  pourrv'/.  conq)ler  sur  toute  l'énergie  do  l'homme  do 
mi)n  choix  ;  c'est  pour  cela  i|ueje  vous  avais  indiqué  el  que  je  vous 
indi(|ue  encore  aujourd'hui  lescito;^en5  Donssat,  commissaire  de  po- 
lice du  ipiarlier  des  Invalides,  el  lterloglii>,  du  quailier  du  l' ilais- 
Nalional,  comme  des  hommes  dont  l'intelligence  el  la  fermelé  me 
sont  connues.  Ce  dernier  a  surtout  l'avantage  de  connaître  lîlanqui  et 
se <  adhérents;  il  est  chargé  par  moi  diUes  siirveilli'r  depuis  long- 
Icmps,  el,  en  voyant  les  persuniu-s,  il  devinera  les  actes;  il  serado 
service  à  la  Chanibi'c. 

Deuxième/'.  S  Dix  heures  un  qii.ii  I,  J'apprends  i  l'instant  que, 
nonobstant  toiiles  les  prévisions,  plusieurs  citoyens,  dont  le  nombre 
|i(  ut  grossir,  se  rendent  en  armes  aux  divers  lieux  de  réunion  ; 
ceux-ci  seront  soumis  plus  spccialemeut  ,\  une  surveillance  active. 
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lùiliii,  par  une  lettre  datt'e  du  l'iniai  ù  10  heures  et 
dctiiic,  M.  Iliiclic/  avertissiiit  M.  de  Coiulais  de  ce  (jui 
se  passait  et  iiicltailsoiissa  responsaiiililé  les  éNéiieiueiits 
qui  piiui'iaietit  avoir  lii'ii. 

I.e  (l'iiioiii  a  (lit  (pi'il  a\ail  su  \c  \'>  uiai  ipj'il  y  avait 
des  forces  de  la  f^ardc  nationale  disposée»  aux  enviions 
de  rAssend)lée. 

M.  |{rciii:z.  l'Iusieurs  personnes  pei\(lant  le  cli'soriire 
viiucnt  m'a\erlir  i|u'il  y  a\ail  plusieurs  bataillons  ras- 
semlilés. 

In  diî  mm.  i.iîSJUitÉs.  Quelle  était  la  personne  char- 
gée (le  la  défense  de  l'Assendilée  nationale  .' 

M.  Iti'ciii:/..  A  cette  épocpie  c'était  uni(piement  le  gé- 
néra! (pii  conunandait  les  forces  dans  Paris.  Si  M.  Ite- 
gousét!  a  disposé  liii-inénie  des  bataillons  de  mobile, 
c'est  qu'ils  avaient  été  mandés  d'urgence  à  onze  heures 
trois  (piarts  ou  midi,  à  raison  de  l'urgence;  le 
général  Courtais  était  toujours  chargé  du  coniinande- 
nient. 

M.  i.K  Piiorriu;rii-GÉvKBAi,.  Le  témoin  a-t-il  remar- 
qué (|ue  pendant  l'envahissetnent  de  l'Assemblée  quel- 
ques représentants  aient  été  désignés'? 

M.  lii'ciiK/..  Oui,  monsieur,  mais  par  aucun  des  ac- 
cusés; on  a  désigné  noiarunient  .M.  I.acordaire. 

M.  i.i;  Puochuki  it-iiKNKii.ii,.  Le  témoin  a-t-il  autorisé 
Raspail  à  lire  la  pétition  '! 

M.  lîrciii:/..  .le  n'en  ai  aucun  souvenir,  mais  mon  in- 
tention foinielle  était  de  ne  rien  autoriser  :  ainsi  |'ai 
refusé  à  Louis  Klanede  l'autorisera  |)rendre  la  parole; 
je  lui  ai  ditipi'eii  présence  de  l'émeute  je  n'avais  aucune 
autorisation  à  doinier. 

M'  lUriinniM'.  Tout  à  riieine]\L  le  procureur-géné- 
ral a  donné  lecture  de  trois  lettres  dont  une  adressée  au 
général  Courtais  le  !.">  au  matin;  mais  il  aurait  fallu 
ajouter  que  celte  lettre  n'était  ])as  parvenue.  De  son 
côté,  le  général  Courtais  a  écrit  à  M.  Bûchez  que 
1 ,1)00  honmies  par  légion  avaient  été  commandés  ;  cette 
lettre  indiquait  les  lieux  de  réunion;  le  IS  au  matin 
quelques  dispositions  nouvelles  ayant  été  prises,  le  gé- 
néral Courtais  en  informa  M.  Huchez. 

M.  Uuchez  se  rappelle  aussi  qu'il  a  donné  à  des  per- 
sonnes qui  les  sollicitaient,  des  ordres  de  ne  pas  battre  le 
rappel  ;  je  demande  à  M.  lîuchez  si  lorstju'il  dit  que  les 
légions  n'avaient  pas  reçu  d'ordres,  il  a|iplique  ces  ])a- 
roles  aux  ordres  donnés  le  matin  ou  à  ceux  donnés  pen- 
dant l'envahissement. 

M.  lîrcHKz.  Il  y  avait  des  bataillons  placés  dans  di- 
vers endroits  voisins  de  l'Assemblée;  mais,  pour  moi, 
ils  n'avaient  pas  d'ordres. 

M'  Bethmont  demande  que  la  lettre  adressée  par  le 
général  Courtais  soit  lue. 

M.  LE  PRocunEUR-GÉNÉRAr..  On  va  la  rechercher, 
mais  nous  devons  auparavant  faire  remarquer,  quant  à 
la  lettre  écrite  le  15  par  M.  Bûchez,  que  c'est  l'accusé 
Courtais  seul  qui  prétend  qu'elle  ne  lui  est  pas  arrivée; 
en  la  remettant  à  M.  le  juge  d'instruction,  l'accusé  a 
dit  ne  l'avoir  reçue  que  le  17. 

M'  Betiivioxt.  Elle  n'est  arrivée  à  l'état  major  qu'a- 
près^ le  départ  du  général,  et  lui  a  été  remise  le  d"  par 
M.  Guinard,  qui  pourra  en  déposer. 

M.  le  Procireur-géxéral.  Dans  son  interrogatoire, 
M.  Courtais  a  dit  :  la  lettre  ne  m'est  pas  arrivée  a  l'état- 
major,  où  elle  m'a  été  remise  le  17. 

M'  Bethmont.  Il  n'y  a  pas  d'accent  sur  I'm. 
M.  IIipi'OLYTE  Prévost,  âgé  de  quarante  ans,  ancien 
chef  du  service  sténographiqiie  à  la  Chambre  des  Pairs, 
réviseur  de  la  sténographie  à  l'Assemblée  nationale. 

Le  Moniteur  n'a  pas  été  rédigé  le  15  mai  dans  les 
conditions  ordinaires;  je  crois  que  tout  ce  qui  y  a  été 
inséré  est  exact,  mais  tout  ce  qui  a  été  dit  ne  s'y  trouve 


pas;  je  crois  qu'une  partie  de  mes  iiotcg  a  été  égarée, 
notamment  une  |iarti<;  du  discours  de  M.  Louis  Blanc 
et  di!  M.  B.irbès.  Je  ne  croyais  pas,  i^n  ce  qui  concerne 
les  autres,  être  tenu  à  recueillir  tous  les  discours  de» 
personnes  qui  n'app.irlenaieiit  pas  à  l'Assemblée. 

AL  le  présiiletit  orilonne  (pi'il  soit  doinié  lecture  du 
couipte-rendii  de  la  séance  du  15  mai,  telle  quelle  est 
rapportée  par  le  Moniliur. 

Lecture  est  donnée  de  ce  comjite-rendu  par  le  com- 
mis-greffier. 

M.  Mi  l'jiÉsiDK.vr,  au  témoin.  Beconnaisscz-vous  ce 
récit  comiue  exact'.' 

Le  témoin  Prévost.  La  partie  slénogra|)hi(|ue  n'est 
pas  coni|dète,  mais  ce  qui  en  existe  est  exact;  cpiant 
aux  réilexions,  aux  impressions  dramati(pies,  je  les 
crois  e.itactes,  mais  je  n'en  puis  répondre  sténogra|)hi- 
qiiement. 

M.  le  président,  après  avoir  fait  lever  l'accusé  Flotte, 
demande  au  tétnoin  s'il  le  reconnaît.  La  réponse  est 
négative. 

."^I.  LE  Proci  Ri.i  R-fiÉNÉRAL.  Le  coiiipte-renilii  de  la 
séance  du  l.'i  mai  na-t-il  pas  été  fait  par  le  rapproche- 
nient  des  notes  des  divers  sténogrjphes'.' 

Prévost.  Oui,  Monsieur.  Ce|iendant  ce  compte-rendu 
a  été  comjdété  à  l'aide  du  secours  des  diverses  per- 
sonnes qui  avaient  assisté  à  la  séance. 

.M'  .M  viiiLANi;,  défenseur  de  Blanqui.  Il  y  a  eu  évi- 
ileinuient  deux  comptes-rendus  du  Moniteur,  car  pen- 
diiitla  lecture  faite  par  .M.  le  greffier,  ju suivais  sur  un 
récit  qui  n'était  pas  conforme. 

pREVosr.  Il  y  a  eu  d'abord  un  comjitc-reiidii  fait  par 
les  seuls  sténographes  du  Moniteur:  le  lendemain,  di- 
verses personnes  demandèi-ent  à  y  ajouter  le  résultat  de 
leurs  souvenirs;  ce  qui  fut  fait;  on  y  joignit  le  résultat 
de  quelques  feuillets  de  notes  que  les  sténographes 
avaient  égarés.  I)  abord,  nous  nous  étions  bornés  à 
mettre  au  Moniteur  :  «  Ici  la  salle  est  envahie.  »  Le 
lendemain  nous  avons  fait  un  compte-rendu  avec  nos 
notes  ;  le  surlendemain,  enlin,  a  paru  le  compte -rendu 
rectifié,  corrigé  et  augmenté  par  des  personnes  dignes 
de  foi. 

M.  LE  PROcuREtR-GÉNÉisAL.  Lo  compte-rendu  du 
discours  de  l'accusé  Biaiiqui  a-t-il  été  l'objet  de  ces 
corrections  et  de  ces  additions? 

Prévost.  Personne  ne  se  serait  permis  d'y  toucher. 
Le  compte-rendu  a  été  fait  avec  toute  impartialité  et 
toute  bonne  foi. 

Blaxqii.  On  a  lu  à  MM.  les  jurés  la  3"  édition  du 
Moniteur,  corrigée  et  augmentée.  Je  demande  qu'on 
lise  la  2"  édition.  On  ne  trouve  pas  ces  paroles  odieuses 
que  la  3"  édition  attribue  à  quelques  factieux  :  «  Non, 
Barbes,  ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  deux  heures  de  pil- 
lage. » 

Prévost.  Je  n'étais  pas  dans  la  salle  à  ce  moment.  Je 
dois  dire  que  mes  collègues  n'ont  pas  entendu  cette 
phrase  ;  au  surplus,  la  copie  est  aux  archives  du  Moni- 
teur :  on  pourra  voir  par  qui  cette  addition  a  été  faite. 
Nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous  opposer  à  ce  que 
des  corrections  soient  faites  par  le  président  ou  les  se- 
crétaires. 

M.  LE  Procl'reir-Général.  Au  surplus,  le  propos 
n'est  attribué  à  aucun  des  accusés. 

Blanqui,  vivement.  Mais  il  ifest  attribué  au  peuple, 
au  parti  qu'on  veut  rendre  odieux. 

Prévost.  C'est  entre  une  heure  et  six  heures  du  ma- 
tin que  l'addition  a  été  faite. 

Bla>oli.  Celui  qui  a  fait  cette  interpolation  est  un 
calomniateur. 

M.  Blciiez,  rappelé.  J'avais  jugé  à  propos  de  ne  pas 
faire  mettre  au  Moniteur  la  partie  de  la  séance  pendant 
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laquelle  riiisiirrection  l'avait  dominée.  Quand  le  con- 
traire l'ut  décidé,  les  sténographes  furent  chargés  du 
compte-rendu  ;  mais,  quelle  (|ue  soit  leur  exaclitude  ha- 
bituelle, ils  étaient  dans  des  conditions  telles,  qu'ils  ne 
pouvaient  point  tout  entendre,  ils  avaient  perdu  une 
partie  de  leurs  feuillets  ;  leur  travail  fut  l'ohjet  de  di- 
verses additions  de  la  part  de  diverses  personnes. 

Bahuès.  Sans  entrer  dans  le  débat,  je  demanderai  au 
témoin  s'il  a  entendu  quelqu'un  prononcer  ces  mots  qui 
sont  au  Mvnitvur  :  «  Non,  lîarbés,  tu  te  trompes,  c'est 
deux  heures  de  pillage  qu'il  nous  faut.  »  Ceci  me  re- 
garde plus  spécialement,  puisque  c'est  moi  qui  ai  parlé 
du  milliard,  et  je  m'en  félicite,  puisijue  c'est  là  ce  qui  a 
donné  l'idée  de  (  ctte  demande  |)artie  de  tous  les  points 
de  la  France,  du  rappel  du  iMllliar<l  doimé  aux  émigrés 
pour  leurs  faits  et  gestes  contre  la  Fiance. 

IJucHE/..  Je  n'ai  pas  entendu  ces  [laroles. 

M.  ÉriENNE    AliAliO, 

représentant  du  peu|)le. 

Le  15  mai,  j'étais  de 
garde  à  l'Assemblée 
nationale  avec  le  1"'  ba- 
taillon de  la  garde  na- 
tionale que  je  com- 
mande. Arrivé  à  la 
séance,  je  demandai  à 
Barbes  s'il  y  avait  quel- 
que chose  de  nouveau  ; 
liarliès,  que  je  consi- 
dère comme  un  homme 
qui  n'a  jamais  menti, 
me  dit  que  la  veille  il 
avait  fait  décider  à  son 
cluh  qu'il  ne  se  ren- 
drait pas  à  la  manifes- 
talion. 

l'eu  après,  je  reçus 
du  quesleur  Degoussée 
l'ordrç  de  faire  évacuer 
l'Assemblée,  comme  je 
me  disposais  à  sortir 
avec  mon  ami  Charras, 
alors  ministre  de  la 
guerre  par  intérim,  .le 
descendis  dans  la  cour 
faisant  face  à  la  rue  de 
Bourgogne,  où  régnait 
une  grande  agitation. 
J'y  vis  le  cajjilaine 
Gouaux ,  (pie  j'avais 
jilacé  le  matin  à  la 
garde    de   cette    cour. 

Il  vint  à  moi  et  nous  nous  dirigeâmes  ensondile  \ 
devant  le  mur  de  clôture.  Le  général  (loiirlais  veiiail 
d'y  arriver.  Une  fabh;  se  trouvait  au  jiied  du  mur. 
Le  général  (loiirlais  moula  dessus  ;  je  l'y  suivis.  La 
foule  commençait  à  grimper  et  avait  déjà  atteint  la  créir 
de  la  muraille.  Je  fus  repoussé,  et  à  peine  avais-je  tou- 
ché terr(;,  cpie  le  général  roula  dans  mes  bras  et  dans 
ceux  ilu  (ils  du  caiiilaiiie  (iouaux,  garde  national  dans 
la  compagnie  d(!  son  père,  (pii  se  trouvait  égaleineiil  là. 

Je  dois  afliiUM'r  ipie  li'  général  (!ourlais,  loin  de 
tendre  la  main  aux  envahisseurs,  fut  renversé  par  eux. 

La  porte  s'ouvrit  je  ne  sais  comment  ;  dans  les  mou- 
vements populaires,  j'ai  vu  des  grilles  céder  couune  par 
cnchanteiMent  :  la  hiiile  se  préciiiita  et  je  nu;  rendis  dans 
la  salliMlcs  conlérences. 

Dans  cette  fouU;  je  reconnus  !M.  Quenlin.  Je  lui  dis 
qu'à  mes  yeux  il  n'était  pas  même  un  Iniiume  égaré, 
mais  un  agent  provocateur. 


Scibi'ii  r 


Je  reçus  un  contre-ordre  signé  du  président  ;  ne  sa- 
chant que  faire  dans  ce  conilit,  je  crus  devoir  m'ahstenir. 
M.  LE  Président.  Vous  avez  vu  Barbés  monter  à  la 
tribune? 

Etienne  Arago.  Oui,  Monsieur;  je  n'explique  cela 
que  d'une  manière,  c'est  que  voyant  là  le  peuple,  et 
convaincu  que  la  voix  du  [leiiple  est  la  voix  de  Dieu, 
il  voulut  obéir  à  cette  voix.  —  Ne  pensez-vous  pas  qu'il 
y  est  monté  parce  qu'il  y  avait  vu  Blanqui"?  Vous  l'avez 
dit  dans  l'instruction. — Je  sais  que  Jiarbès  n'était  pas 
d'accord  avec  les  opinions  de  Blanqui.  —  N'avez-vous 
pas  su  que  Chancel  fût  venu  le  13  au  soir  à  l'hôtel  des 
Postes  pour  en  prendre  possession'?  —  Oui,  Monsieur. 
M.  LE  PiiocriiEUR-tiÉNÉr.AL.  Lc  témoin  a  dit  que 
Barbes  avait  parlé  avec  modération  ;  lui  a-t-il  entendu 
dire  qu'il  fallait  (pie  le  peuple  délilàt  devant  l'Assem- 
blée?—  Je  ne  me  le  rappelle  jias.  —  Dans  l'instruction 

écrile,  vous  avez  dit  que 
Barliès  avait  parlé  de 
déliler. 

Bardés.  Je  voulais 
dire  (pie  le  peuple  de- 
vait s'en  aller. —  N'a- 
vez-vous pas  entendu 
F'Iotte,  au  moment  où 
Barbés  étaità  la  tribune, 
dire  à  ce  dernier  :  «  Mal- 
heureux! tu  Ci  perdu.» 
— Oui,  Monsieur,  etj'ai 
même  répondu  :  Oui. 

—  Vous  avez  reçu  de 
M.  Degousée  l'ordre 
de  fai  re  évacuer  la  salle, 
et  vous  ne  l'avez  ce- 
pendant   pas    exécuté. 

—  F^n  descendant  de 
la  (piesliiie,  j'ai  reçu 
le  coidre-ordre  de  M.  le 
pièsideiit,  et  je  suis  allé 
au  Luxembourg  avec 
(Charras,  en  laissant  à 
mon  chef  de  bataillon 
on  second  l'on  Ire  de 
ramasser  le  pliisd'honi- 
nies  (pi'il  pourrait.  — 
lîl  vous  ave/,  (piilté  l'As- 
semblée dans  un  |)areil 
moment".'  — J'avais  un 
grand  devoir  à  remplir, 
celui  de  faire  partir  les 
malles;  je  fus  attiré  au 
Luxembourg,  sans  |iar- 

Icr  du  sentiment  fialeriK'l,  pour  savoir  des  nouvelles 
et  les  faire  répandre  sur  les  routes  par  les  courriers.  — 
Quels  ordres  a\ie/.-\oiis  reçus  (le  l'accusé  (loin lais?  — 
(lelui  de  faire  contenance. 

L'iiccusé  CoiRi Aïs.  Le  nombre  des  hommes  eom- 
maiidés  pour  le  service  de  l'Assemblée  était  de  trois 
cents,  le  bataillon  du  conuuandant  Aragn  avait  ce 
nomlire  à  la  parade;  mais  en  se  rendant  à  l'.Xsseinblée 
le  nombre  avait  beaucoup  diminué. 

AuAdo.  Il  y  avait  très-peu  d  hommes  dans  la  cour  de 
Uourgogne. 

(  ju  urAiS.  Je  demanderai  au  léinoin  si,  lors  de  l'ou- 
verture des  grilles,  j(!  n'ai  jias  RSit  tous  mes  elVorts  pour 
arrêter  la  foule. 

.\i!,\(iii.  Posilivemenl  !  posilivement  ! 

M.  J  v(:(,ht:s  'ricMi-oiiii:,  général  de  hiigade  :  Je  suis 
iKMireux,  dit-il,  d'ètn;  appelé  à  m'(^xpliquer  sur  les  évé- 
iieinenls  du  l">  mai,  et  de  prouvera  tous  mes  cama- 
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rades  qiio,  malgré  la  disgrâce  dont  j'ai  il'lé  frappé,  je  me 
suis  ciiiiiliiit  cumnie  un  Ura\o  soldat  el  cuiiiiiie  un  hon 
ciliiycii.  J'ai  (Ml  l)(:aiii:(ni|i  à  nii;  iilainiln.'  du  (iciii\eriit'- 
iiii'iil  l'i'iiN isdiic,  mais  la  loxaiilr  ni'iiiili^i'  à  dire  (|u'il  a 
loi'l  fait  |Mnir  prévenir  les  cvriieiiients  du  !.">  mai. 

\.c  géii.'ral  l'ait  lUie  di'po-iilioii  (pii  ridale  les  é\(''rii'- 
nieidsdu  i.'>  mai,  i^t  en  même  teuip^  il  ilunne  di'-i  explica- 
ticius  sur  sa  loiidiiite  dans  celle  journée,  e(  déelare  n'd- 
Voir  en  rien  niénté  la  révo(;ali(^n  iloiil  il  a  été  frappé. 

M.  LK  l'iiDCi  iii':i'it-l!i':>iÉ.ii.vL.  l'endanl  la  jouriiéi;  du 
15  mai,  le  lémoin  a-t-il  reeu  des  ordres  de  laecusé 
Coiirlais  ? 

Tiairoini;.  Je  n'en  ai  reçu  aiii'un. 

L'accusé  (loimr.vis.  Le  témoui  se  rai>pelle-t-i|  ipic 
vers  deux  heures,  je  lui  ai  parlé  dans  mn;  |)elite  cour 
avec  le  général  l'ouclu'' ".' 

TiiMi'ODiti;.  Ji'  n'avai.-.vii  le  général  Foiiclié  qii'apri^s 
la  dissoiiitiiin  ;  il  élail  à  la  télé  des  troupes.  Arrivé  à  la 
Cliamlire  après  élre  sorli  di's  mains  des  faclieu\,  je  n'ai 
pas  ipiillé  le  général  'riioinas. 

CoiiiirAis.  J  aflirme  vous  avoir  \u  et  entretenu  avec 
le  général  Fouclié,  dans  la  petite  cour  d'entrée  du  côté 
du  pont. 

'l'ii.Mi'ouiuc.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  mis  les  pieds 
dans  celle  pelile  cour. 

AL  liK.vi  MO.NT,  ancien  commandant  en  second  de 
rUôtel-de-Vdle. 

Le  L'j  mai,  les  insurgés  étant  arrivés  à  l'IIôtel-de- 
Ville,  je  rentrai  avec  la  garde  nalonale.  Nous  trouvâmes 
dans  un  cabinet  le  eiloven  Itarliés  et  plusieurs  autres; 
les  gardes  nationaux  voulaient  li^  maltraiter,  je  dis  : 
«  Le  premier  (|ui  lou  liera  un  cheveu  de  la  tète  du  ci- 
toyen Barhés,  je  1  étends  à  mes  pieds.  » 

M.  LE  PitiMi)ii\r.  (lommeiit  croyez-vous  que  Barbes 
soit  entré  à  rilotel-de-N'ille"?  —  11  a  dû  y  être  amené  de 
force  ;  si  je  m'étais  trouvé  là,  je  lui  aurais  dit  de  se  reti- 
rer, et  il  se  serait  retiré.  —  Les  troupes  de  l'Hùtel-de- 
^'ille  n'ont  donc  lait  aucune  résistance"?  —  Nous  avions 
tous  les  jours  (piiiize  ou  vingt  mille  hommes  sur  la  place 
qui  nous  menaçaient  :  un  les  faisait  retirer  en  leur  par- 
lant. M.  Barbés  l'avait  fait  souvent.  S'ils  avaient  été 
armés,  nous  aurions  fait  usage  des  armes;  mais,  que 
diable  !  on  ne  peut  pas  tirer  sur  des  hommes  désar- 
més. 

?J.  LK  Procueeur-Génébal.  N'a-t-on  pas  jeté  par  les 
fenêtres  des  listes  de  gouvernement  provisoire? 

Beai.viomt.  Je  n'ai  jias  pu  le  voir,  étant  retenu  auprès 
des  insurgés,  puisipie  vous  les  appelez  des  insurgés.  — 
Non-seulement  je  les  appelle  ainsi,  mais  le  témoin,  qui 
parait  smgulièreinent  perdre  la  mémoire,  les  appelait 
lui-même  ainsi  dans  sa  déposition  écrite. 

M.  LE  Pii0CL'i(Ei'i!-(jÉ>ÉRVL.  Daiis  quelle  position  se 
trouvait  l'accusé  Bonne  le  15  mai  à  l'Hôtel-de- Ville? 

Béai  MO  r.  J'y  ai  vu  Borme  et  Thomas  ;  j'ai  toujours 
regardé  lionne  comme  un  fou.  Il  me  parlait  de  chimie; 
je  lui  répondais  que  je  connaissais  la  chimie  mieux  que 
lui.  Je  lai  toujours  regardé  comme  un  mouchard,  c'est- 
à-dire  comme  un  lionime  qui  servait  tous  les  partis,  et 
qui  venait  au  milieu  des  républicains  tenir  des  propos 
qui  ne  devaient  pas  se  tenir. 

Borme  s'élait  installé  dans  le  cabinet  de  M.  Flottard; 
.il  écrivait  à  un  sieur  Devret,  qui  était  |irésident  des  délé- 
gués, et  que  nous  considérions  comme  un  mouchard. 

M'  Haiiiel,  défenseur  de  Borme,  proteste  au  nom  de 
son  client  qu'il  ne  dira  ("ton  contre  sis  coaccusés;  il  de- 
mande au  li'nioin  s'il  avait  installé  Borme  dans  le  fau- 
teuil de  M.FIoltard. 

Beaumo.vt.  Cominenl  peut-on  croire  cela'?  Cet  homme 
passait  pour  un  fou  ;  je  ne  l'ai  pas  chassé  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  parce  que,  chargé  de  mettre  l'ordre  à  la  Préfec- 


ture, je  passais  déjà  pour  uncliriite  (rire  général),  pour 
un  homme  dur. 

Ilrunili.  Pourquoi  le  lémoin  m'aiirait-il  expulsé? 

HiAiMiixr.  Ali!  vous  voiibz  que  je  le  dise,  ce  sera 
bii'iilôt  f  lit.  Figurez-vous,  Mi-ssieurs,  (pi'il  est  venu  i 
I  IlôlcI-dc-Villo  ;ivee  une  di-s  vi'Siivieiini-s  qu'il  voulait 
coniiii  iiidiT,  une  belle  remiiic,  ma  foi  'on  ni)  ;  je  l'ai 
fut  arrêter  et  je  r;ii  ciivovi  à  Cai)ssidi>  n-.  Oii;in<|  celui- 
ci  la  vu  il  s'e-t  écrié  :  «  Oiie  di-ible  iteaiimont  veiil-il 
(pieji;  fasse  de  cet  liemine,  (pii  n'est  lion  qu'à  meltre 
<lan>  un  cul  de  liasse-fos>ie"?  .M;iis,  riullieiinMix!  je  ne 
verrai  donc  jainai-.qui'  loi  !  »  Le  citoyen  Kornie  avait  UD 
haliil  de  gi'iiéial  lotit  broilé,  tout  galonné. 

ItiiiiME.  Vous  aviez  bien  un  habit  de  pair  de  France. 
(Kiie  gi-néral  )  • 

Bealmov  r.  Ah  !  je  vous  le  demande,  Me«ieiirs,  n'est- 
ce  pasipiebpie  chose  de  curieux  ipi'un  républicain  avec 
un  habit  de  pair  de  France;  en  conscience  peut-on 
croire  cela?  Je  suis  resté  plus  d'un  mois  à  l'IliMel-de'- 
^'ille  sans  oser  melire  mes  épaiilettes  de  eomoiandant, 
parce  que  je  n'avais  été  que  lieiileiianl  ;  et  voilà  un  indi- 
vidu qui  m'arrive  avec  un  habit  de  général  :  ça  m'a  in^ 
(ligne,  car,  vovons.  je  vous  le  demande,  .Mes-ieiirs,  va- 
t-il  au  monde  un  habit  plus  respectable  que  celui-là' 

BoitviE.  Je  voulus  faire  une  mascarade.  (.Mouvement  ) 

45«  Témoin.  M.  l'iocon,  jouriiali>le.  représentant  du 
peuple,  déclare  connaitre  Blaiiqiii ,  Coiirlais,  Harbès  , 
Sobrier,  Uaspail,  Quentin,  Degré.  Il  s'exprime  ainsi  : 
Je  suppose  (pie  Messieurs  les  jurés  n'attendent  pas  de 
moi  le  récit  circon-tanc'.é  des  faits  généraux,  qui  doivent 
bien  leur  être  connus;  je  m'occuperai  donc  surtout  des 
faits  particuliers.  Im  l.">inai.  je  suis  arrivé  à  r.Xssembb'e 
un  peu  plus  tôt  qii  à  l'oi  diiiaire  ;  j'ai  vu  sur  la  place  de  la 
Concorde  iinegrande  foule;  celanem'a  passiirpris,  parce 
que  nous  atleinlions  une  manifestalioii.  ¥.i\  arrivant  au 
coin  de  la  rue  de  Bourgogne,  je  vis  à  ma  droite  un  mou- 
vement précipité,  et  de>  hommes  arrivèrent  derrière  moi 
au  pas  de  course  ;  je  liàtai  le  pas  et  j'entrai  par  la  grille 
de  la  rue  de  Bourgogne.  J'arrivai  dans  la  salle,  et 
M.  Clément  Thomas  me  dit  :  m  Nous  sommes  envahis 
«  du  côté  du  pont.  »  Je  lui  répondis  :  «  Prenez  garde  , 
((  vous  allez  l'être  du  côté  de  la  place  de  Bourgogne.  » 
J'ai  été  |)rendre  ma  place  à  r.\s--emblée ,  et  j'ai  vu  l'en- 
vahissement par  les  pétitionnaires,  par  le  peuple  et  par 
les  membres  des  clubs.  Comme  je  m'étonnais  que  l'As- 
semblée n'eût  pas  été  siilTisamment  défendue,  et  que  je 
craignais  ipieUpies  excès,  je  m'adressai  à  quelques-uns 
de  ceux  que  je  connaissais .  je  ne  dirai  pas  parmi  les  in- 
surgés, car  il  ne  s'agissait  pas  d'insurgés,  mais  parmi 
les  envahisseurs.  Ils  me  promirent  de  faire  tous  leurs 
eirortspour  maintenir  l'ordre.  J'entendis  prononcer  à  côté 
de  moi  le  nom  de  .M.  Taschereau.  Comme  je  savais  qu'il 
avait  eu  quelques  querelles  assez  vives  avec  certaines 
personnes,  j'allai  l'engager  à  se  retirer,  de  peur  de  de^ 
venir  une  cause  de  désordre. 

M.  Le  Président.  Par  quile  nom  deM.  Tascherean 
a-t-il  été  prononcé? 

M.  Flocon.  Je  crois  que  c'est  par  des  personnes  qui 
étaient  entre  moi  et  la  tribune. 

M.  le  Préside.nt.  (Jiiel  caractère  do'nniez-voiis  à  ce 
fait  que  le  nom  de  M.  T.ischereau  était  prononcé? — Je 
savais  qu'il  y  avait  eu  une  discussion  très-vive  entre 
M.  Taschereau  et  un  de  ceux  qui  sont  maintenant  accu- 
sés ;  je  conçus  naturellement  des  inquiétudes  sur  ce  qui 
pourrait  survenir  dans  une  réunion  aussi  tumultueuse , 
et,  pour  éviter  toute  cause  de  trouble  ,  j'invitai  .M.  Tas- 
chereau à  quitter  la  salle.  —  Avez-voiis  dit  à  SI.  Tas- 
chereau :  «  L'ordre  de  les  arrêter  vient  d'être  donné?» 
— Je  ne  crois  pas  avoir  dit  cela  ;  je  ne  pouvais  avoir  là 
pensée  d'une  arrestation  au  milieu  de  l'iVssemblée;  mais 
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jG  pensais  que  lo  nom  de  M.  Tasthereaii  n'avait  pas  été 
prononcé  avic  bonne  ir.teiifion — M.  Tasiliorcaii  a  dé- 
claré que  le  soir  vous  lui  avi(  z  dit  que  Blanqui  avait 
donné  cet  ordre. — Je  n  ai  pas  dit  cela,  monsieur  le  pré- 
sident. 

M.  TASciiEisEAr.  Dans  la  première  circonstance,  je 
me  rappelle  parfaitement  les  paroles  que  m'a  adressées 
M.  Flocon,  je  crois  être  parfaitement  sûr  de  ce  qu'il 
m'a  dit,  du  moins  quant  au  sens.  A  l'égard  de  ce  qui 
s'est  |)assé  au  soir,  j'allai  remercier  M.  Flocon  de  sa  dé- 
marche d'excellent  coriéf;u<',  et  je  lui  demandai  par  qui 
l'ordre  de  m'arrèter  avait  été  donné.  J  ai  entendu,  et  je 
crois  encore  entendre  qu'il  m'h  répondu  :  «  C'est  par 
Blanqui.  » 

M.  Floc()>.  Il  y  a  en  cflet  peu  do  ditTi'rence  quant  à 
la  première  conversation  ;  j'ai  pu  avoir  le  langag<!  un  peu 
pressant  en  m'adressant  à  un  de  mes  collègues  que  je 
croyais  menacé.  Quant  à  la  conversation  du  soir,  je  ne 
puisavoirdilquec'étaitBlanqui  (piiavaitdouné  cet  ordre, 
car  je  ne  l'avais  pas  entendu  ;  j'ai  pu  dire  que  l(  s  hommes 
dontje  craignais  les  violences  pour  M.Tascliereau  étaient 
ceux  qui  suivaient  l'accusé  Blanqui. 

M.  TASCiiEiiKAi'.  J'ai  pu  ,  eu  elîet ,  interpréter  ces 
paroles  comme  je  les  ai  rapportées. 

M.  LE  Pkésidext.  Alessieurs  les  jurés  apprécieront. 
(S'adressant  au  témoin  Flocon.)  Voulez-vous  vous  ex- 
pliquer sur  des  menaces  qui  auraient  été  proférées  contre 
M.  Sénard'? 

M.  Fi.oco.v.  Tout  le  monde  sait  ce  qui  s'est  passé  à 
Rouen.  Ces  événements  et  la  part  (pi'y  avait  prise 
M.  Sénard  avaient  excité  bien  des  haines,  moins 
encore  cependant  conirc  l'homme  que  contre  son  opi- 
nion; aussi  était-ce  plutôt  i>our  éviler  tout  désordre 
dans  l'Assemblée  que  dans  la  pensée  d'un  danger  sé- 
rieux pour  la  vie  d'un  de  mes  collègues,  que  je  l'enga- 
geai à  s'éloigner.  .Mon  intention  était  évidente  :  c'était 
d'écarter  fout  ce  qui  |iou\ail  être  un  empêchement  au 
retour  de  l'ordre. 

U.\  DE  jiEssiECiîS  LES  .lUBÉs.  Lc  uoni  de  M.  Sénard 

avait-il  élé  prononcé  comme  celui  de  M.  'l'aschereau  ? 

— Je  le  crois. — Par  qui? — Si  j(!  le  savais,  je  le  dirais. 

M.  LE  l'itÉsiDENr.  Vous  (louvez  vous  retirer. 

M.  Floco.n.  Il  me  send)le  que  j'aurais  quelipie  chose 

à  dire. 

M.  LE  Président.  Parlez!  la  Ilaute-Cour  ne  recher- 
che que  la  vérité. 

M.  Flocon.  Je  parlrrai  d'abord  d'Albert,  qui  a  été 
avec  moi  au  (iouverneincnt  |)rovisoue  :  il  y  a  leiulu 
d'immenses  siTvices.  Qii.iiid  le  (jouvernenimt  provi- 
soire a  ré^igné  ses  pouvoirs  entre  Ic'i  mains  de  la  Com- 
mision  executive,  je  restai  dans  la  (Commission  minis- 
térielle, Alb<!it  n'y  trouva  |ias  place.  Qiiehpies  jours 
a|)rès,  je  rencontrni  Albrrt  (pii  me  dit  :  «Je  suis  u[i 
enfant  du  pruplr,  j'ai ,  eonimi'  re  résenlant,  lUie  grande 
mis-ion  à  remplir,  mon  inleiilion  e?t  de  me;  ictirer  pen- 
dant qui-lipies  mois  da'H  le  silince,  pour  me  mettre;  en 
état  d(!  remplir  dignement  la  mis.-ion  que  le  peuple  (ii'a 
conliée.  » 

J'ai  encore  quebpie  chose  à  ajouter,  c'est  relative- 
ment à  nu)n  ami  ISarhès. 

I!ahiiès.  Je  ne  me  défends  pas  d(^vant  la  llaule-Cour, 
je  |iuis  lais'cr  parler  contre  moi,  mais  non  pour  moi. 
AI.  LE  PliÉsiiiENr.  Contimiez,   témoin. 
M.  Flocon.  Ce  (pie  j'ai  à  dire  ne  regarde  pis  person- 
nellemeTit  Harbès,  je  veux  parler  d'imi' chose  (pii  ne  se 
rapporte  à  lui  (|ue  d'une  manière  iiidiiccte. 

Le  Moidlnir  dit  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du 
1.").  Quand  Itaibès  a  eu  di'manilé  le  milliard,  une  voix 
s'(!st  ('criée  :  «Tu  te  Iriwiipe-,  Itarhè-,  c'est  deux  heures 
do  pillage  (ju'il  nous  faut,  m  Je  déclare  qu'aucune  phrase 


pareille  n'a  élé  prononcée  ,  et  que  si  elle  l'eut  été,  celui 
qui  l'aurait  |irononcée  .Turait  été  immédiatement  jHini 
par  lo  peuple  lui-même.  En  insérant  au  Moniteur  cette 
phra-e  que  personne  n'a  entendue,  on  a  voulu  tout  sim- 
plement accoler  le  nom  de  Barbés  à.  une  idée  de  pillage. 
Quanti  Sobrier,  je  le  connais  depuis  longtemps,  et  j.i- 
mais  dans  aucun  homme  je  n'ai  trouvé  des  sen'imcnts 
plus  élevés  et  plus  loyaux  ;  nous  avons  pu  quelquefois 
être  en  désaccord  sur  certaines  questions  politiques  au 
point  de  vue  philosophique;  mais,  je  le  répète,  je  ne 
connais  pas  de  cœur  plus  honnête  et  plus  généreux. 

Je  vois  à  côté  de  lui  M.  Kaspail  ;  je  lui  dois  le  témoi- 
gnage qu'après  avoir  lu  la  pétition,  il  est  descendu  de 
la  tribune  et  s'est  retiré,  attendant  à  la|iorte  de  la  salle, 
et  avec  la  pUis  grande  anxiété,  ce  qui  pouvait  se  pas- 
ser à  l'intérieur. 

M.  Alphonse-^Iauie-Loiis  de  Lamartine,  repré- 
sentant du  jieuple.  ^Marques  générales  d'attention.) 

J'ai  connu  la  phqiart  des  accusés,  notamment  M.  Al- 
bert, membre  du  Couvernement  Provisoire  avec  moi, 
et  l\i.  Barbes,  mon  collègue  à  l'Assemblée  nationale; 
j'ai  vu  une  fois  M.  Rasi)ail. 

Le  15  mai,  ayant  entendu  dire  que  l'enceinte  de  l'As- 
semblée élait  menacée  d'être  envahie  du  côté  du  pont 
de  la  (joncordc,  je  m'y  transportai  ;  je  priai  les  citoyens 
qui  étaient  là  de  resiieeler  l'Assemblée.  Lu  jeune  homme 
m'adressa  quelques  ])aroles  vives  et  insolentes,  que 
M.NL  les  jurés  itonnaissent  déjà,  et  qui  exprimaient  lo 
peu  de  conliance  qu'il  axait  en  moi. 

L'accusé  Albert  ne  me  dit  que  quelques  paroles;  il 
me  laissa  seulement  entendre  qu'il  voulait,  d'après  les 
usag<'s  parodiés  (le  la  Convention,  ipie  le  peuple  fût  ad- 
mis à  |iri''sentcr  uiiepi'tilion  à  la  barre;  je  lui  lépondis, 
coimiie  j(,'  le  devais,  (pi'un  décret  do  l'Assemblée  inter- 
disait ces  manife~tations. 

Je  prolongeai  ma  conversation  systématique  avec  lui, 
tant  pour  donner  à  l'elTerve.-cence  populaire  le  tenqis 
de  se  calmer  que  pour  permettre  à  plusieurs  de  mes 
collègues,  qui  s'en  étaient  chargés,  de  faire  arriver  des 
forces  suffisantes. 

Après  celte  conversation,  le  groupe  dans  leipiel  se 
trouvait  no're  collègue  Albert  me  quitta  et  entra  dans  la 
salle;  j'espérais ipi'ils  paiviendraient  à  calmer  ceux  qui 
étaient  déjà  entrés. 

M.  LE  l'iiiMUENr.  Quelle  a  été  la  conduite  de  l'ac- 
cusé (^.oiirtais  (lan->  la  journée  du  15  mai? 

M.  DE  LAViAiiriNE.  Je  ne  pense  pas,-  je  rougirais  de 
penser  que  le  général  (lourlais  aii  jamais  pris  la  moindre 
part  au  complot  ou  à  lattenlat  ;  peinlani  tout  le  temps 
(|u'il  a  servi  la  Uepiibliipie,  sous  le  (îouverneinenl  Pro- 
visoire, il  l'a  fait  av(>c  aillant  de  lidèlilé  rpie  de  courage; 
je  crois  seulement  (|ue  l'on  avait  commandé  des  forces 
trop  peu  considérabUw  lo  I,")  mai,  car,  lorsqu'on  com- 
maiuli'  1-2,000  lioiumes  de  garde  nationale,  il  n  en  vient 
guère  (pie  i.OOO. 

Pendant  la  séance,  le  général  Courtais  m'a  demandé 
s'il  ne  valait  pas  mieux  biisser  deliler  la  manifestation 
sur  1(!  (piai  que  de  chercher  à  l'arrêter  à  la  tète  du  pont  ; 
je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  d'opinion  à  émettre  à 
cet  égard;  queliiisiMilétailchargèdes  mesures  militaires. 

Au  moment  où  l'invasion  cimimenea,  nous  étions 
sous  le  iiérislyle  ;  \m  cri  de  :  «  Moi  ta  Lamartine!  »  so 
lit  entendre;  l'homme  qui  l'avait  profèié  fut  arraché  do 
la  grille,  et  on  lui  répondit  par  des  cris  qui  n'étaient  pas 
liD^liles. 

Je  vis,  en  me  retournant,  un  batiiillon  de  iiarde  mo- 
bile remettre  la  ba'iiMinelli!  et  passer  la  baguelte  dans  le 
canon.  Je  m'écriai  alors  :  «  I!  n'y  a  plus  ipi'à  se  dé- 
fendre !  »  et  je  me  relirai  avec  (pielqiies  amis  dans  une 
des  salles  de  rAssemblèe. 
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Le  géiiLTiil  (J(^  Coiirlais  vinl  m'y  tioiivcr  ;  je  lui  con- 
seillai (le  inontiT  à  <lii'val  cl  lic  si^  iiieltio  à  la  lrl(j  t\r  la 
|iieiliii''r(?  jr^iion  (|ii'il  icncoiilioiait  ;  mais  la  foule  ICiii- 
|)èclia  ilaccoiuiilir  ic  |)H)jcl. 

La  couduilo  (lu  •;rii('Tal  i\c  ('.ourlais  m'a  paru  Irllc- 
mciil  iiclle  ut  fraiiciic^  dans  cette  occasion,  (|u'a\aiit  ap- 
pris (piil  avait  été  arrêté,  je  ne  sais  par  l'ordre  de  qui, 
moi,  nicmlircdudouvcrncmiMil  Provisoire,  sanscraimln; 
de  mo  compromettre,  je  suis  allé  lui  serrer  la  main  dans 
sa  prison,  et  lui  dire  (pi'aucun  soupçon  contre  lui  n'en- 
trerait dans  mon  cœur. 

,lo  restai  longtemps  dans  les  diversos  salles  de  l'As- 
send)lée,  enf;af;eant  les  citoyens  à  répan-r  au  plus  tôt 
eu  (piej(î  ^e^ardais  comme  ime  étourderic;  populaire,  à 
faire  en  sorte  de  ne  pas  irriter  les  (lé|);irlements  contre 
Paris,  ut  à  n(î  pas  risquer  d'allumer  la  iiiarru  civile. 

Après  m'étre  retiré  dans  le  caldiiet  de  la  présidence, 
où  je  pris  un  verre  de  vin,  car  j'étais  épuisé,  j'entendis 


liattro  la  caisse;  c'était  un  l)ataillon  de  garde  moliile;je 
me  jetai  au  milieu  d(;  eu  bataillon,  et  jo  suis  entré  avec 
lui  dans  la  salle. 

Quand  un  certain  nombre  de  représentants  furent 
léuiiis,  un  nous  annonça  (|iie  .'Ion  i.OOd  bomines  se  di- 
ii;.'enienl  vers  lllotel-de-N'ille  ;  j'«'n):a'/eai  .M.  Ix'dru- 
Kidlin  à  s'y  rendre  avec  moi.  Je  pris  le  clieval  d'un  dra- 
ficiti,  j'envoyai  cliercliur  rpiaire  pièces  de  canon,  jo 
nommai  U:  général  Kuileiiu  coinmanilant  des  forces  do 
Paris,  car  le  général  (■,<purtais  était  alors  arrêté,  nous 
n'avions  plus  de  ministre  delà  guerre,  eljc  dus  pr(!ndrc 
sur  moi  iht  pourvoir  à  tout.  Nous  fûmes  rejoints  par  un 
régiment  de  dragons;  nous  enlrAmes  à  l'Ilotel-de-VilIc 
sans  coup  férir,  au  monn-nt  où  on  venait  d'arrêter  des 
liommes  .saisis  en  lla;;rant-délit  di^  conslitulion  d'un 
autre  gouvernement  (pie  celui  de  l'.Vssemblée  nationale. 

.\L  I.I-;  Piiociuki  n-<ii-.NKitAi..  Le  témoin  pourrait-il 
s'e\pli(|uer  sur  les  causes  de  l'attentat  du  \'>  mai'? 


AiTCsIalioii  de  Barbes. 


INL  nK  LAM.A.nri\E.  Jo  suis  resté  convaincu,  si  vous 
me  permettez  cetle  eNpression,  que  l'attentat  du  Ibmai 
était  un  attentat  d'occasion,  et  que  personne,  dans  1  o- 
rigine,  ne  songeait  à  dissoudre  l'Assemblée  nationale. 

"^Le  sujet  du  continuelles  discussions  depuis  le  24  fé- 
vrier jusqu'au  l"i  mai,  entre  les  hommes  d'opinion  mo- 
dérée et  les  boiiimes  d'une  opinion  plus  avancée,  était 
de  savoir  si  l'Assumbléu  nationale  devait  être  libre  de 
faire  le  plus  large  emploi  possible  du  pouvoir  qui  lui  ap- 
partenait, ou  si  le  peuple  de  Paris  continuerait  à  garder 
la  direction  de  la  République  par  le  moyen  d'un  comité 

de  salut  jiublic.  

Cette  question  était  une  de  celles  qui  avaient  ete  le 
plus  agitées   depuis    la   fondation  des  clubs  jusqu  au 

15  mai.  ,  ,,. 

Quant  à  moi,  j'avais  toujours  pense  que  ipiand  1  Assem- 
blée nationale  vomirait  s'emiuirer  du  pouvoir  au  nom  du 
pays  tout  entier,  il  en  résulterait  un  clioc  avec  la  trac- 


tion révolutionnaire  du  peuple  de  Paris  qui  voulait  con- 
server le  pouvoir. 

Les  républicains  comme  moi,  et  heureusement  en 
immense  majorité,  étaient  d'avis  que  le  pouvoir  fût  re- 
mis le  plus  promptement  possible  entre  les  mains  de 
l'Assuniblée  nationale,  c'est-à-dire  du  pays.  Pendant  la 
durée  de  notre  dictature,  j'avais  toujours  soutenu  qu  il 
fallait  se  fier  à  la  souveraineté  du  pays,  et  qu'une  fois 
l'Assemblée  élue  et  réunie,  il  fallait  abdiquer  toute 
pensée  de  couvcrner  la  France  au  moyen  de  Pans,  el 
qu'il  fallait"  remettre  le  pouvoir  à  qui  il  appartenait; 
mais  je  n'avais  pas  toujours  été  assez  heureux  pour  faire 
partager  ma  pensée  dans  les  clubs  et  sur  la  place 
publique. 

Kous  avions  toujours  été  convaincus  que,  peu  après 
la  réunion  de  l'Assemblée,  il  y  aurait  contre  elle  une 
tentative  sinon  d'expulsion,  du  moins  de  pression. 

Cette  pensée  était  en  elTet  celle  des  hommes  qui  din- 

]);i,is.  _  inip.  Bonaveiilure  el  liucessois. 
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relroiivé  le  feu  grégeois,  lev»?  une  légion  de  5,000 
hommes  et  organisé  un  régiment  do  1,800  vésuviennes: 
en  vérité,  je  ne  puis  le  prendre  au  sérieux. 

BoRME.  C'était  une  mascarade,  M.  Hey  avait  bien  été 
nommé  colonel  pour  avoir  gardé  l'Hôtelde-Ville  ;  je 
me  dis  :  Ma  foi  je  vais  me  faire  nommer  colonel  d'un 
régiment  de  femmes.  (Uire  général.) 

Lakger,  avec  vivacité.  On  insulte  la  mémoire  du 
colonel  Rey,  d'un  brave  militaire;  je  ne  souiïrirai  pas 
qu'elle  soit  salie  par  un  misérable  pareil. 

M.  LE  PiiÉsiDEXT.  Accusé  Rlaiii|ui,  vous  êtes  monté 
à  la  tribune  de  lAssemblée  nationale;  comment  conci- 
liez-vous le  fait  avec  ce  que  vous  avez  dit, — d'une  in- 
fluence mystérieuse  du  dehors? 

Blanoii.  Je  prie  M.  le  président  de  me  pennetlre  de 
ne  répondre  sur  ces  faits  que  quand  on  entendra  les 
témoins  qui  doivent  en  déposer,  autrement  nous  retom- 
berions dans  le  système  des  interrogatoires. 

M.  le  procureur-général  fait  ra[ii)eler  le  témoin  (^ar- 
lier. — Témoin,  lui  dit-il,  vous  avez  déclaré  qu'à  l'épo- 
que du  IT)  mai  vous  étiez  attaché  à  la  |]olice? 

Caulier.  Depuis  I8.'{'2,  je  suis  attaché  à  la  ])olice  du 
ministère  de  l'intérieur  et  à  celle  de  la  préfecture  de 
police. 

M.  LE  Pbésidext.  y  avait-il  d'autres  polices  que 
celle-là? 

Carlier.  Depuis  le  mois  de  février  jusqu'aux  évé- 
nements de  juin,  il  y  a  eu  une  autre  police. — Au  profit 
de  qui  se  faisait-elle  ? — Au  profit  du  maire  île  l'aris  et 
du  Gouvernement  provisoire,  puis  de  la  Commission 
executive. — Cette  police  correspondait-elle  avec  vous? 
— Non ,  monsieur. 

M.  Dal'triciie  (Jac(iues-Sébastien),  i8ans,  conseil- 
ler à  la  cour  de  la  Guyane. 

Avant  de  (léi)oser,  dit  le  témoin ,  je  dois  à  niessieurs 
les  jurés,  anv  accusés  et  à  moi-même  de  dé'clarer  com- 
ment j'ai  é:é  appelé  à  déposer.  C'est  pour  avoir  ])arlé  de 
ce  que  j'naisdit  à  unde  mes  amis,  i\t.  Arnaud,  repré- 
sentant, aujourd'hui  décédé. 

Ayant  lu  dans  un  journal  (|ii'une  manifestation  qui 
pou  naît  être  dangereuse  pourrait  avoir  lieu  le  lundi  C), 
ji'  nie  rendis  à  onze  heures  sur  la  place  de  la  .Madeleine; 
je  vis  arriver  la  colonne,  j'cMitendis  plusieurs  honmies 
dire  :  «  Il  faut  en  finir  aujourd'hui  avec  les  coquins  de 
représentants,  de  légitimi--tes.  » 

Dans  un  autre  groupe,  un  liomnio  iiérorait  avec  une 
éloquenci!  entraînante,  il  disait  qu'il  inllait  déchirer  la 
guerre  ))our  sauver  la  Pologne;  on  me  dit  que  c'était 
l'abbé  Chàtel. 

Rientôt  après,  j'ai  vu  arriver  un  général  ipie  je  ne 
connaissais  |)as;  on  m'a  dit  que  c'était  le  gi^néml  t^oiir- 
lais.  Aux  cris  de  :  «  Vive  le  général  du  |ieiipl(!  !  vive  la 
Pologne  !  >)  il  répondit  :  «  Oui ,  y  suis  le  général  du  peu- 
ple et  je  suis  l'ami  de  la  l'ologne.  On  a  osé  diri'  que  je 
n'aimais  pas  la  l'ologne  ,  moi  ipii  ai  combattu  si  long- 
temps pour  la  l'ologiK!  !  n 

.Ii^  conliniiai  à  longer  les  groupes,  (>t  j'entendais  dire 
au  milieu  d'eux  qu'il  fallait  (|uoco  jour  fût  décisif  pour 
la  l'ologne  et  pour  la  France.  Un  liommi»  frappait  sur 
sa  |)oitriiie  en  disant  :  «  Il  y  a  quehpic  chose,  là  ;  »  je 
ne  sais  s'il  voulait  parler  d'armes  ou  de  son  cretir. 

On  s'avança  du  côlé  du  |>ont  de  la  Concorde  :  quand 
on  fut  arrivé  là,  on  lit  une  halte;  l(!s  gardes  mobiles 
avaient  fait  un  mouvement  ;  je  me  dis  ;  n  II  pourrait  y 
avoir  du  danger;  je  suis  jière  de  famille  ,  je  me  relire;  n 
mais  la  garde  mobile  ayant  mis  la  baguelle  dans  le 
canon  pour  monirer  que  les  fusils  n'êlaienl  pas  chargés, 
on  franchit  le  pont  et  j'enliai  avec  les  aiilres  dans  la 
coiii'  de  l'Assemblée,  du  côté  de  la  rue  de  lîour;:ogne  ; 
une  personne  i|u'ou  m'a  dit  être  liarbês  parlait  au  [leu- 


ple  de  la  souveraineté  populaire  et  excitait  un  grand  en- 
thousiasme. 

Rientôt  arriva  un  homme  petit ,  à  la  figure  juvénile, 
portant  un  habit  bleu  et  des  boutons  jaunes;  il  dit  qu'on 
lui  avait  promis  que  le  jieuple  défilerait  devant  l'Assem- 
blée :  on  lui  (lassa  un  drapeau  polonais;  il  lit  un  dis- 
cours très-éloquent,  en  disant  qu'il  fallait,  le  jour  même, 
déclarer  la  guerre  à  la  Russie;  M.  Rarbès  et  M.  Albert, 
ouvrier,  étaient  prés  de  lui  :  le  premier  le  tenait  à  bras 
le  corps  pour  l'empêcher  de  tomber.  Le  discours  de 
M.  Louis  Rianc  transportait  les  assistants,  et  moi-même 
j'étais  ému  :  il  di-aitque  le  peuple  avait  le  droit  d'entrer 
dans  la  salle  des  séances. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  l'orateur  était  extrê- 
mement fatigué,  et  la  parole  expirait  dans  son  gosier  ;  je 
his  étonné  qu'au  lieu  do  chercher  à  calmer  le  peuple  ,  il 
l'excitât  à  entrer. 

^F.  LE  Présidkxt.  .Vucun  des  deux  représenlanis  qui 
étaient  axcc  Louis  Rhinc  n'a  parlé  en  ce  moment?  — 
M.  Barbes  a  dit  un  mot  que  le  brouhaha  m'a  em()êché 
d'(Miten(lre. — Reconnaisi-ez-vous  les  accusés? — Je  re- 
connais M.  Rarbès;  voilà  aussi  M.  Albert  ;  c'est  la  se- 
conde fois  que  j'ai  l'honneur  de  le  voir. 

Rariiès.  Je  ne  veux  jias  entrer  dans  le  débat  pour  mou 
compte;  mais,  dans  l'intérêt  de  Lous  Rlanc,  je  dirai 
que  ce  n'est  juas  lui,  mais  moi  qui  ai  promis  au  peuple 
qu'il  défilerait  devant  rAssemblée  ;  je  le  pouvais  d'au- 
tant mieux  que  j'avais  voté  contre  le  décret  qui  interdit 
d'ap|iorler  des  pétitions  à  l'Assemblée. 

M.LK  PiîocinEiK-c.ÉM'iRAL.  Mais  le  décret  avait  passé. 

Rariiès.  C'est  vrai ,  et  en  (oiile  autre  circitnslance  je 
m'y  serais  conformé;  mais  il  n'y  a\ait  |>as  de  mal  de  pro- 
mettri'  au  peuple  qui  était  dehors  ce  (pie  d'autres  avaient 
obtenu  et  pris. 

Le  1  É^ioix.  Je  crois  pouvoir  allirmer  que  j'ai  (Mifendii 
M.  Louis  Blanc  dire  la  même  chose;  mais  le  bruit  était 
ép(Mivantable,  quelques  hommes  même  criaient  :  <(  A  bas 
l'Assemblée  nationale.  " 

M.  LE  PRorrREiR-GÉNÉRAL.  Dans  la  déposition  écrite, 
h  témoin  a  dit  que  Louis  Rlanc  avait  invité  le  iieiiple  à 
ne  pas  se  retirer. 

Rariiès.  C'est  moi  qui,  comme  on  disait  en  0-2  et  O.T, 
ai  dit  que  j'allais  demander  pour  le  peuple  les  honneurs 
<le  la  séance;  Louis  Rlanc  n'a  pas  parlé  de  ci'la. 

M.  LE  Proci  liErii-GÉvÉï'.Aj..  IJarbès  u'a-t-il  pas  dit 
que  le  peuple  avait  le  dioit  d'entrer,  parce  (pi'il  était 
souverain? 

Dai  1  luciiK.  Il  a  dit  ;  ci  Le  peuple  a  plus  de  droit  (|ue 
les  repri'senlants.  » 

Rarrès.  Je  n'ai  pas  dit  cela  en  ce  moment,  ce  qui  no 
veut  pas  dire  (pie  je  renie  les  actes  de  mes  frères;  croyez- 
vous  (pie  je  renie,  par  exemple,  le  l!l  mai?  .Mais  dans 
celle  occasion,  je  n'ai  pas  |)arlé  ainsi,  bien  ipieje  |tense 
(pie  le  |ieiiple  souverain  peut  iiilerveiiir  ipiaiid  les  re- 
présentaids  violent  les  droits  de  la  nalioii. 

M.  LE  l'Roc.niEi'ii-tiÈxÈRAL.  A  l'occasioii  (le  la  lixa- 
lion  du  lieu  où  se  trouvaient  en  ce  moment  .\lbert,  Bar- 
bés et  Louis  lîlanc,  nous  demandons  à  la  Cour  la  per- 
mission de  faire  distribuer  à  M.M.  les  jurés  et  à  la 
défense  des  plans  que  nous  avons  fait  dresser  du  Imal 
de  l'AssenibliM!  nationale. 

BLA>yii.  La  réllexion  honorable  par  l,i(|iielle  le  té- 
moin a  commencé  pour  prouver  (pie  sa  disposition 
n'.ivait  pas  élê  sponlanée,  m'engage  à  prier  M.  le  Prési- 
dent à  demander  à  ,M.  Dagneaiix  (précédemnient  eii- 
lenihi)  si  c'est  spontanément  ipi'il  a  dépose''. 

■M.  \.K  l'itoci  iii:i  u-GÉNÈiiAL.  L'art.  .'i(t  du  Co(|(>  pé- 
nal fail  une  oMigalion  aux  ciloyens  de  faire  connaîiro 
li'S  crimes  doni  ils  auraient  élé  léiiioins.  Nul  ne  |ieul 
«■•tre  hlàmé  d'avoir  obéi  à  la  loi. 
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Itl.vN(,)i  I.  Il  est  lies  faits  (ns-lr^iiiix  cini  'oiuhftit  ci;- 
peiuluiit  sons  rap|)ri''cialion  iiiorak'.  On  a  cfTacù  du  nos 
Codes  ccqni  coiiccnic  la  noii-révc'IatioM. 

M.  I,K  l'nocniEi  u-(iii.Miii Al..  On  a  abroge':  les  pcinus 
portées  contre  la  non-révélation,  mais  l'art.  30  n'en  sub- 
siste pas  moins. 

l!\  ni;  M.M.  i.ESJunÉs.  A  l'entrée  du  |)ont,  le  témoin 
a-t-ii  vu  inio  fouie  qui  s'y  trouvait  d'avance  entraîner  la 
colonne  1 

I)aii  riiiciii:.  Il  y  avait  tant  de  monde  (pie  je  n'ai  pu 
le  reinar(pirr.  Il  v  avait  des  lioinines  qui  disaient  :  <i  Nous 
sommes  I.MI.OOO"  à  "2()ll.(ll»(l  du  cluli  Itlaiiqiii.» 

Ui.ANniu.  l.e  niiin  de  cluli  Itlanipii  est  né  après  mon 
arrestalion;  il  a  été  employé  par  l'accusalion  pour  dési- 
gner le  cliil)  que  je  |)résidais. 

Dai'  imeiii:.  .le  puis  nflirmcr  que  j'ai  enleudu  parler 
du  clul)  Ul  >li(|iii  dans  la  foule. 

lîl.AMjri.  Li!  nom  do  clul)  Hlanqiii  n'a  pas  |)u  étn; 
prononcé  par  les  niemlires  du  cluli,  il  n'a  pu  l'être  que 
par  des  houclies  ennemies. 

IIasi'aii,.  l.e  témoin  a  dû  voir  en  tète  du  cortège  une 
masse  de  drapeaux  '.' 

Dai  riiiciii:.  Oui,  Monsieur. 

Uaspail.  iN'avez-vous  pas  vu,  avant  que  les  dra- 
peaux arrivassent  au  pont,  qu'il  y  avait  là  déjà  une 
grande  masse  de  monde  ? 

I)Aiiriii(:ni;.  Non,  Monsieur,  je  n'ai  [las  remarqué 
cela. 

Raspail.  Cela  sera  prouvé  par  de  nombreux  témoins; 
cette  réponse  inlirme  toute  la  dépositioi\  du  témoin.  J'ai 
enteiulu  lont-à-l'lieiue  le  témoin  It.uiduran  dire  qu'à 
quiilre  heures  et  demie  il  avait  vu  la  rue  de  l'iiiiversité 
parfailement  libre  ;  je  demande  qu'il  soit  rappelé  pour 
diri'  s'il  y  avait,  oui  ou  non,  diS  gardes  ualionaux  dans 
celt(^  rue. 

Daxduiîan.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  homme. 
L'accisi;  (".DiiîiAis.  Il  devait  y  avoir  environ  cent 
honmnesdela  l(f  légion. 

Dandiîiian.  Il  n'y  avait,  je  le  répète,  aucune  garde 
nationale. 

Kaspail.  Le  témoin  est  sorti  de  l'Assemblée  au  mo- 
ment où  la  dissolution  de  l'.\ssemblée  venait  d'être  pro- 
noncée ;  ce  n'est  qu'après  cette  dissolution  que  la  garde 
nationale  est  arrivée  de  tous  les  côtés. 

M.  LE  Prociirelu-Généual.  Le  témoin  n'a-t-il  pas 
■vu  penilant  qu'il  était  au  café,  au  coin  de  la  rue  de  l'U- 
niversité, passer  des  bandes  sortant  de  l'Assemblée  na- 
tionale; elles  proclamaient  la  dissolution  de  l'A^^semblée 
et  tenaient  des  listes  du  [iréteudu  gouvenieLuenl  provi- 
soire? 

Danduuan.  Oui,  ^Monsieur. 

ViLLAi\.  J'ai  rencontré  le  témoin  près  de  la  grille  des 
Tuileries,  et  la  garde  nationale  ne  faisait  alors  qu'ar- 
river. 

BLAXQri.  Je  demanderai  au  témoin  Dautriche  com- 
bien de  temps  il  est  resté  dans  les  groupes  dont  il  a 
parlé,  sur  la  place  de  la  Concorde, 

Dauiricue.  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  rester 
longtemps  dans  des  groupes  où  je  ne  connaissais  per- 
sonne ;  je  suis  resté  peut-être  cinq  à  sis  minutes  à  écou- 
ter l'abbé  (]hàtel. 

Blanqu.  Ces  groupes  s'étaient-ils  détachés  de  la  co- 
lonne arrivée  par  les  boulevards,  ou  d'éléments  qui 
préexistaient  sur  la  iilace? 

DAiritiCHE.  Les  groupes  se  sont  formés,  sans  que  je 
sache  comment,  de  personnes  qui  arrivaient  de  tous' 
côtés. 

Blaxqui.  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  groupes 
préexistaient  sur  la  place,  et  alors  ce  sont  ceux  que  j'ai 
déjà  signalés,  ou  ils  se  sont  détachés  de  la  colonne. 


l)Auriiii:iiE.  lU  n'cxislaicnt  pa»  avant  l'arrivée  do  la 

eoloiiiie. 

Iti.Axyi  I.  Eh  bien,  alors  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  pu  se 
détachi'r  de  la  colonne.  En  première  li;:nc  étaient  vingt- 
cini]  ou  trente  bannières,  puis  des  gardes  nationaux, 
(Chacun  dans  la  manifestation  se  tenait  par  le  bras;  il  y 
avait  en  tête  une  espèce  d'avant-garde  étrangère  compo- 
sée de.')  ou  (J, ((((()  individus;  ils  n  ont  pas  pu  s'arrêter, 
car  la  colonne  qui  marchait  toujours  les  aiiiait  refoulés. 
S'il  y  a  eu  des  groupes,  ils  préexistaient,  et  le  témoin  a 
dit  rpiil  n'en  était  pas  ainsi. 

DAirniicME.  On  me  ilemande  si  les  groupes  que  j'ai 
vus  provenaient  ou  non  de  la  colonne  ;  je  ré|)Oiids  que 
je  crois  (pi'il  en  est  ainsi,  car  il  y  a  eu  solution  de  conti- 
nuité eiilre  l'arrivée  de  la  première  colonne  au  rendez- 
vous  et  cidle  d'une  autre  colonne  (jiie  je  vis  arriver  do 
loin,  marchant  avec  calme  et  dignité,  et  précédée  de 
drapi'ativ  ;  il  y  avait  peu  de  nio:ide  biir  la  place. 

Kasi'aii,.  Les  drapi'aux  portés  en  lôte  de  la  colonne 
élaienl-iU  tous  Iricojores? 

Dai  HUCHE.  J'.ii  peu  l'habitude  de  cela  :  vous  me  de- 
manderiez que  Il'S  sont  les  couleurs  polonaises,  que  je  ne 
saurais  pas  le  dire.  La  preuve  qu'il  v  a  eu  un  temps  d'ar- 
rêt, c'est  que  le  général  Courlais  a  donné  des  poignées 
de  main  aux  hommes  (pii  formaient  les  groupes. 

M.  i,E  PnocuitEi  it-(jÉ.\ÉiiAi,.  Quel  est  exactement 
l'endroit  où  l'acciisé  Villain  a  rencontré  M.  Danduran? 

ViLi.Ai>f.  A  la  grille  des  Tuileries  ou  bien  au  Pont- 
Royal.        . 

Laiigek.  Je  demande  au  témoin  s'il  a  vu,  près  de  l'en- 
droit où  était  Albert,  Barbés  et  Louis  Blanc,  une  voiturtj 
de  porteur,  vous  savez,  avec  un  tonneau  dessus? 
M.  i.E  PnÉsU)E>r.  Ouel  est  le  but  de  cette  question? 
L\ii(iEU.  Je  m'en  servirai  dans  la  suite  du  débat. 
DAr  I  iiiciiE.  Au  milieu  du  tumulte  je  n'y  ai  pas  fait 
attention. 

M.  JusEi'ii-.Vi.EX ANDRE  Bertogi-io,  commissairc  de 
police  du  Palais-National.  Le  15  mai,  nous  étions  trois 
commissaires  de  police  de  service  près  de  l'Assemblée 
nationale  ;  j'avais  ordre,  lorsque  la  manifestation  se 
présenterait,  d'aller  au-devant  et  de  faire  entrer  à  l'As- 
semblée seulement  douze  ou  vingt  délégués.  Il  y  avait 
sur  le  pont  de  la  Concorde  quelques  troupes  qui  vou- 
laient, d'après  mes  ordres,  empêcher  de  passer  des  voi- 
tures de  moellons  ;  mais  le  général  Courtais  dit  qu'il 
commandait  seul,  et  lit  passer  les  voitures.  Je  nie  rendis 
au-devant  de  la  manifestation;  je  demandai  des  délé- 
gués, on  en  nomma  six  qui  portaient  des  bannières  ; 
l'accusé  Degré  dit  (]ue  ce  n'était  pas  assez,  on  en  adjoi- 
gnit quelques  autres.  Tout-à-coup  le  flot  iiopulaire 
m'envahit,  et  je  fus  porté  jusqu'auprès  des  grilles  de 
l'Assemblée;  un  gardien  m'ouvrit  la  grille  fort  adroite- 
ment. —  Avez-vous  vu  Blanqui  à  la  tète  de  la  manifes- 
tation?—  >fon.  Monsieur,  je  ne  l'ai  vu  que  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus,  au  moment  où  on  envahissait  les 
grilles.  —  Quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  amené 
l'évacuation  de  la  salle  par  la  garde  nationale  et  la  garde 
mobile?  —  A  ce  moment  j'étais  allé  faire  mon  rapport 
à  la  préfecture  de  police.  —  >i'êtes-vous  pas  allé  le  soir 
faire  une  saisie  au  club  des  Droits-de-l'Homme?  —  Oui, 
Monsieur.  Ce  club  était  présidé  par  Barbes  et  Sobrier; 
j'arrêtai  quelques  hommes  qui  se  présentèrent. — Avez- 
vous  saisi  des  armes? —  Je  n'ai  trouvé  qu'une  balle; 
plus  tard  j'ai  sai-i,  sur  un  homme  que  j'avais  arrêté,  un 
moule  qui  pouvait  fon  Jre  beaucoup  de  balles  à-la-fois. 

Le  Proci  relr-Général.  Quels  étaient  les  mouve- 
ments des  troupes  qui  étaient  sur  le  pont? 

Bertoglio.  Quand  j'ai  été  ramené  par  la  foule,  j'ai 
été  étonné  de  voir  (ju'elles  s'étaient  rangées  en  haie  ;  je 
pensai  que  quelqu'un  avait  dû  en  donner  l'ordre.  —  Qui 
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a  donné  l'ordre  d'ouvrir  la  grille? —  Je  ne  mêle  rappelle 
pas.  — Dans  votre  déposition  écrite,  vous  avez  dit  que 
le  général  Coiirtais  l'avait  fait  ouvrir  à  condition  qu'il 
n'entrerait  que  cinquante  |)ersonncs,  et  qu'une  fois  la 
grille  ouverte  tout  le  monde  était  entré.  —  A  présent 
que  vous  me  remettez  sur  la  voie,  je  me  le  rappelle  par- 
faitement. —  Avez-vous  remarqué,  pnrmi  ceux  qui  se 
distinguaient  par  leur  violence,  quelques-uns  îles  accu- 
sés?—  J'ai  vu  l'accusé  Degré,  qui  disait  que  six  délé- 
gués ce  n'était  pas  assez. 

Degbé.  Je  vous  assure  que  vous  vous  trompez;  car, 
vrai,  je  ne  suis  allé  là  qu'en  amateur,  comme  un  flâneur 
de  pro\ince,  et  je  n'avais  pas  d'intérêt  à  ce  qu'il  y  eût 
plus  ou  moins  de  délégués. 

M.  LE  PROcunEun-GÉNÉRAT..  Le  témoin  a-t-il  saisi 
des  papiers  au  Palais  National? 

Bertoglio.  Tellement  importants,  que  j'ai  jiiiié  qu'on 
viendrait  les  chercher,  et  j'ai  étal)li  ce  (jue  nous  appe- 
lons tuie  souricière,  qui  a  arrêté  plusieurs  personnes. 

L'accusé  CounrAis.  Dans  sa  déposition,  le  témoin  a 
confondu  les  époques  en  ce  qui  me  concerne.  Le  fait  des 
voitures  de  moellons  est  de  longtemps  antérieure  à  l'ar- 
rivée de  la  manifeslation.  J'ai  eu  le  temps  de  rentrer  à 
l'Assemblée,  de  monter  à  cheval,  d'aller  à  la  Made- 
leine, de  revenir  ;  et  c'est  alors  que,  refoulé  sur  la  grille, 
je  l'ai  fait  ouvrir  pour  que  les  délégués  pussent  entrer. 
Il  est  entré  en  elTet  quelques  hommes  (]ui  n'étaient  pas 
délégués,  niais  le  plus  grand  nombre  est  entré  en  escala- 
dant les  grilles  et  la  terrasse  du  jardin;  j'ai  même  dé- 
tourné le  pied  d'un  homme  qui  voulait  le  mettre  sur 
l'épaule  de  Lamartine  pour  descendre. 

Beiî  roci.io.  Quand  la  grille  a  été  ouverte,  il  est  entré 
une  centaine  de  personnes. 

Vii.r.AiN.  Je  demanderai  au  témoin  en  vertu  de  quel 
mandat  il  a  envahi  mon  domicile  au  Palais-National, 
où  j'étais  autorisé  par  le  ministre  à  demeurer? 

BEnroGi.io.  En  vertu  d'un  mandat  de  M.  le  ministre 
de  l'intérieur. 

Vii.i.Ai.N,  au  témoin.  Vous  avez  dit  que  vous  aviez 
trouvé  chez  moi  des  balles  et  de  la  poudre;  où  avez-vous 
mis  tout  cela  ? 

M.  LE  Président.  J'engage  l'accusé  à  ne  pas  s'adres- 
ser directement  au  témoin. 

ViLLAiv.  Je  demanderai  où  est  le  moule  à  halle  qui 
pouvait  fondre  00,000  balles  par  jour. 

M.  LE  PnocL'RRUR-GÉvÉRAL.  Il  cst  cnvoyé  aux  pièccs 
à  conviction  d'un  procès  étranger  à  celui-ci. 

ViLLAiN.  On  a  pris  chez  moi  des  i)lans  de  wagons  mé- 
caniques, et  on  a  dit  que  c'étaient  des  plans  de  guillotine 
à  vapeur. 

M.  JEAN-l?APTisrE-DoussAr,  commissaire!  de  |)olice 
du  quartier  Saint-Denis.  —  A  quelle  épotpie  avez-voLis 
été  attaché  au  service  de  l'Assemblée  nationale?  —  Le 
9  mai.  ("/était  I\L  Noël  qui  en  avait  été  chargé  jusque-là  ; 
ilavaitprissa  retraite  au  13  mai  ;  je  lis  le  service  provi- 
soirement. 

Le  13  mai,  il  y  eut,  en  faveur  de  la  Pologne,  une  ma- 
nifestation de  4  ou  .'),00()  |)ersoimos.  Je  me  portai  au- 
devant  d'elles;  je  leur  dis  que  j'élais  seul,  tpie  je  lu» 
pouvais  matériellement  les  empêcher  de  passer;  mais 
je  les  engagi'ai  à  désigner  cinq  ou  six  délégués  (jiii  por- 
teraient la  pétition  à  un  représentiUit  Ce-,  iléléiçués  re- 
mirent la  pétition  à  'I.  Vnvin,  et  nous  rocondiiisiuies  la 
coloniK!  jusepi'à  la  .MadeliMne,  où  elle  se  dissipa. 

Le  I  'i,  j(!  me  rendis  avec  M.  lîertoglio,  mon  collé^itie, 
au  cabinet  de  ,M.  le  préfet  de  piiliec,  piiur  picnilre  .ses 
ordres  iiDur  la  manil'estalion  du  lundi.  M.  (Jaussidière, 
qui  était  couché,  me  dit  d'agir  comme  j'avais  fait  le  13  ; 
il  nous  donna  loO  gardiens. 


Le  lundi  matin,  nous  disposâmes  100  gardiens  autour 
de  la  salle. 

Sur  les  neuf  heures,  M.  Yon  vint  me  trouver  et 
m'apprit  qu'il  avait  été  appelé  par  le  président  de  l'As- 
semblée pour  le  service  de  l'Asseuiblée.  Piqué  dans 
mon  amour-propre,  je  me  rendis  chez  M.  le  p.résident; 
je  rencontrai  un  des  questeurs  ,  M.  Bureaux  de  Puzy,' 
qui  me  dit  qu'on  avait  a|)pelé  M.  Yon,  parce  qu'il  avait 
été  longtemps  chargé  de  la  surveillance  des  prisonniers 
politiques. 

Vers  onze  heures,  nous  apprîmes  que  la  manifesla- 
tion était  en  marche;  |ieu  après,  nous  apprîmes  qu'elle 
approchait.  N'ayant  pas  de  forces  à  opposer,  je  rentrai 
dans  la  cour. 

Mon  collègue,  en  rentrant ,  me  dit  que  le  jiassage 
que  mius  avions  interdit  le  matin  sur  le  pont  avait  été 
rétabli  [lar  M.  de  Courtais. 

Peu  après,  je  vis  qu'on  commençait  à  escalader  les 
grilles  du  péri,tyle;  l'idée  me  vint  de  faire  demander 
.M.  Lamartine  et  M.  Ledru-Rollin  ;  mais  du  sein  de  la 
foule  sortirent  des  cris  de  :  A  bas  Lamartine  ! 

Le  questeur,  M.  Degouséc,  ai  riva  et  me  dit  de  |)ren- 
dre  une  compagnie  de  garde  mobile,  et  de  faire  les 
sommalions;  au  même  instant,  la  grille  s'ouvrit  et  le 
[léristyle  fut  envahi. 

Je  passai  de  va  lit  la  cour  de  la  nie  de  Bourgogne:  elle  était 
déjà  à  moitié  pleine;  j'écrivis  à  M.  le  préfet  de  police 
pour  l'engager  à  venir;  je  me  promenais  ensuite  dans 
la  cour  :  je  vis  trois  personnes  montées  sur  l'entablement 
d'une  fenêtre;  je  reconnus  .M.M.  Loui-;  Blanc  et  Barbes, 
ou  me  dit  que  le  troisième  était  M.  Albert.  Louis  Blanc 
lit  lin  discours  que  je  ne  pus  entendre  ,  mais  qui  fut  fort 
applaudi. 

J'entrai  dans  la  salle  avec  la  foule.  M.  Louis  Blanc 
prononçait  un  autre  discours;  j'espérais  (|ue  celle  foule, 
poussée  par  la  curiosité ,  se  retirerait  aprè^  avoir  visité  la 
salle,  mais  bientôt  j'appris  que  M.  lliiber  avait  pro- 
noncé la  dissolution. 

Nous  nous  rendîmes  alors  à  la  |)réfectiire  et  nous  an- 
nonçâmes la  nouvelle  à  M.  C.aiissidière.  «  On  m'en  avait 
|irévenu,  dit-il;  si  j'avais  |)u  aller  là,  je  leur  aurais 
parlé,  et  cela  ne  serait  |)eut-être  pas  arrivé.» 

l  II  moment  après,  vint  un  individu  (pie  je  ne  recon- 
naîtrais pas,  qui  tlit  (pi'im  avait  tiré  sur  le  [louple  à 
l'Hôtel-de-Ville  ,  et  qu'il  aurait  pu  apporter  deux  cada- 
vres sur  le  bureau.  M.  (laussidièn?  le  reçut  fort  mal  et  le 
mil  à  la  pdrte;  .M.  (^aiissidière  me  dit  alors  :  «Je  n'ai  plus 
qu'à  m'emfermer  dans  la  préfecture  et  à  la  défendre  si 
elle  est  attaquée.  » 

.U',  retduriiai  à  l'.Xssemblée,  uù  M.  Degousée  me  donna 
l'ordre  d'arrêter  M.  Louis  Blanc,  qui  était  aux  prises 
avec  les  gardes  nationaux. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'après  la  dissolution,  j'avais  en- 
tendu iiliisieurs  individus  dire  ;  «.\llons  à  l'IIùtel-de- 
N'ille!»  D'autres  disaient  :  «Pour  cela,  il  faut  alb'r 
prendre  nos  armes  !  » 

M.  LE  PnÉsioENr.  Combien  y  avait-il  ce  jour-là 
d'Iiomiiii'-i  di'  garde  à  l'Assemblée? 

DoissAr.  J'élais  chargé  du  service  de  l'extérieur, 
cela  ne  me  regardait  pas;  cependant  il  y  avait  de  la  garde; 
iiKibile  (|iii  n'y  était  pas  ordinairement;  il  y  avait  sur  le 
piint  de  la  garde  sédentaire  et  de  la  girde  mobile,  mais 
ji!  riMiiarquai  (pie  les  pelotons  n'élaient  pas  uiass(''S,  ce 
ipii   aurait  inoluit  une  |i1ih  grande  force  de  résistance. 

L'accise  CoiitrAH.  M.  b' c'mniissaire  de  police  a  dit 
(pu;  le  13  mai  il  était  seul  a  la  lêle  du  pont,  la  méiuoiie  l'a 
mal  servi;  j'étais  ce  jour-là  en  bourgeois  à  l'.V -semblée; 
ji!  leçiis  un  billetde  Trél  it,  ininisire  des  travaux  iiublics, 
(pii  me  disait  de  venir  parce  (|u'il  était  retenu  prisonnier 
à  La  C.haiielle,  dans  la  gare  du  chemin  do  fer. 


<9r.'> 


DRAMES    .IUI)IClAIUi:S. 


,  f-- 


Eli  m'y  rendant,  jis  rencontrai  la  manifuil.ilion  ;  jo 
revins  alors,  je  (li^|>osai  deux  c(Mits  liorutUL-s  di;  la  1'" 
lésion  à  la  tiHe  du  pont,  utje  partis  pour  La  C.liapcllu  ; 
il  i''lait  ti'inps.  . 

DoiissAT.  Je  MU!  rappelle  en  elVet  (pie  le  1.1  mai  il  y 
avait  (pielipies  pelottns  do  ^arde  nationale;  niais  on 
n'eut  pas  liesoin  de  s'en  servir,  piiisipie  la  manifestation 
so  retira  pai>ihli'iiienl. 

La  plupart  des  dispositions  n'olfrant  (prune  suite  de 
r(:'pi:'titions  ,  nous  n'en  rnpporlerons  (pie  (pieUiiies-unes. 
cl  encore  nous  les  tronipiemiis,  alin  de  ne  laisser  sub- 
sister (pie  les  parties  int(^'ressaiitfs. 

M.  La(;ianj;e,  avocat  à  l'aris,  di^-pose  rie  tous  les 
faits  que  nous  (•onnais»oiH  di'jà.  A  la  Miite  de  sa  ili'|io- 
sition,  l'incident  sunaiit  se  pnjduit  : 

HAitiiivS.  Ne  reconnaissant  p:.s  les  jurt-s  de  la  Cour,  je 
n'ai  rien  à  dire  en  ce  ipii  nie  loacerne;  mais  j'iosiste 
dans  l'intércH  de  Louis 
IJIaiicsnrlefaitsuivant: 
Le  tt'inoill  ne  se  r^ippel- 
le-t-il  pas  (pie  c'est  moi 
qui  ai  dit  :  «  (Citoyens, 
je  vous  fidicite  d'avoir 
recon(|uis  le  droit  do 
pétition  ;  il  ne  vous  sera 
plus  coiitest(!'  d(Jsor— 
mais".'» 

LA(;iiA>(ii;.  Ln  elVet, 
M.  I{arli(''s  a  f(!'licito  le 
peuple  d'avoir  exerci;  ■ 
le  droit  de  pétition,  et 
l'a  engagé  à  si'  nstirer. 
M.  i.K  l'iiocritiii  K- 
GÉNHUAL.  C.eli  ne  prou 
ve  pas  (pie  Louis  Itlanc 
n'ait  jias  parlé  dans  les 
mêmes  ternie^. 

Baiuiés.  Je  demande 
aussi  au  témoin,  sans 
eiilrer  (laiisle  di'hat,  si. 
après  (pie  j'ai  eu  de- 
mandé le  milliard,  car 
je  l'ai  liés-liicii  (leiiiaii- 
dé,  et  j'aurais  dû  eu 
demander  deux ,  car 
cela  aurait  épargné  à 
mon  pa\s  vingl  mil- 
liards de  perle  et  la 
bataille  de  juin  ;  si  , 
dis-je,  il  a  entendu 
dans  la  foule  cet  infâme 
cri  contre  lequel  nous 
avous  tous  |)rotesté  l'autre  jour 
tronr,!es;  il  faut  deux  heures  de 

Lackange.  Je  n'ai  pas  entendu  cela. 
Le  témoin,   à   qui  on  représente  une  des  listes  du 
gouvernement  provisoire  trouvées  dans  la  salle,    dé- 
clare que  le  papier  qu'lliiber  tenait  dans  la  main  était 
plus  i)etit. 

Rasi'ail.  Le  témoin,  dans  sa  déclaralion  écrite ,  dit 
qu'il  m'avait  vu  à  la  tribune  avec  Blaïuiui  :  c'est  une  er- 
reur; c'est  seulement  après  (pie  j'ai  lu  la  [lélition  qu'on 
a  crié  :  «  A  la  tribune  ,  Rlanqui  !  »  et  on  y  a  fait  monter 
lilanqui. 

Laguaxge.  Quand  je  suis  entré  dnns  la  salle,  j'ai  vu 
à  la  tribune  M.  lilanqui,  la  seule  pLisoiine  que  je  con- 
nusse, et  on  me  désigna  à  C(Mé  de  lui  M.  Kaspail. 
Rasi'aii..  Tous  les  témoins  disent  le  contraire. 
LAGitAN(;E.  Mes  souvenirs  sont  tels,  et  j'y  mets  la 
plus  grande  bonne  foi,  sans  aucune  animosité,  car  j'ai 


Le  géné.al  Courlais. 


:   «  Non 
'  pillage. 


Barbes!  tu  te 


refusé  longti^mps  d'être  entendu  dans  reni|u(?'lc,  de  |ieui 
de  passer  pour  un  dénonciateur. 

Laiiukk.  Pour  dire  la  véritt's  je  demanderai  au  lénioin 
s'il  ne  so  rapp(dle  jias  (pie  j'ai  repoussé  Klaïupii  de  la  tii 
bune;  et  quand  il  y  est  arrivé,  c'est  (pion  l'a  jeté  par 
dessus  le  bord. 

LA(ii(A.M.i:.  Qiiandjesuisarrivé  dans  la  galle,  M.  Klaii- 
qiii  ét.iit  à  l;i  Iribiine. 

Ri.A\(.)il.  h:  ne  suis  pas  mémo  monté  à  la  tribune; 
comme  j'étais  au  pied,  on  m'a  pris  par  les  jambes,  par 
les  reins,  et  on  in  a  liissé;  je  >uis  retombé  dans  la  tri- 
bune. 

Rasi'aii..  Le  témoin  a  dit  (pi'il  y  av;iit  eu  un  colloque 
entre  le  président ,  Louis  Rlanc  et  moi  pour  savoir  qui 
lirait  la  pétition. 

La(>iiam;e.  J'ai  cru  voir  cela  et  on  a  passé  la  pétition 
à  M.  Raspail. 

I{i,AN(ji  1.  Dans  sa 
dép(^5ilioii  écrite,  le  té- 
moin a  parli';  d'un  pro- 
pos d'un  .\L  (jolowiue, 
propos  (pj'il  n'a  pas  ré- 
pété dans  sa  déclaration 
orale. 

La(,iia><;k.  J'ai  ren- 
contré, en  eUel,  en  inc 
reudaiit  à  l'Asseinbléc, 
W.  (jolovvine  ,  Russe 
Ires-ami  de  la  Pologne, 
avec  lequel  j'avais  sou- 
vent parlé  de  la  niani- 
fest;il:on.  Je  n'étais  pas 
d'a\is  (pi'elle  eût  lieu; 
lui  au  contraire  le  dé- 
sirait. Quand  je  le  ren-' 
ciiiitrai  le  !.'>,  il  mc 
dit  :  «  Vous  voyez  bien 
qu'elle  a  lieu;  je  connais 
une  personne  (plia  don- 
né pourcela  10,()(M)fr.» 

M.    LE    PllOtLItELR- 

(.ÉNÉiiAL  OÙ  demeure 
le  sieur  Golovvine  '? 

Lagiîange.  Je  ne  le 
connais  pas,  je  l'ai  ren- 
contré il  y  a  quelques 
jours  sur  le  boulevard; 
il  inaiigc!  quelquefois  à 
riii';tel  des  Princes. 

M'^  Gli  or,  défenseur 

de  Quentin.  Je  désire 

qu'il  soit  bien  constaté 

aue  quand  le  témoin,  dans  sa  déclaration  écrite,  a  dit 

(iuil  avait  vu  <  )uentin  à  la  tribune,  il  ne  connaissait  pas 

cet  accusé  et^pi'il  ne  le  reconnaît  pas  à  l'audience. 

BvKiîÈs.  Albert,  pas  plus  que  moi  ne  reconnaît  la  ju- 
ridiclion  de  la  Cour,  il  ne  pi'ut  donc  présenter  une  ob- 
servation que  sa  modestie,  d'ailleurs,  ne  lui  permettrait 
pas  de  faire.  Un  témoin  a  déclaré  que  le  lô  mai  Albert 
lui  avait  paru  s'être  livré  à  la  boisson  des  liqueurs  al- 
cooliques; Albert  est  un  ouvrier  qui,  par  son  mente: 
est  arrivé  à. faire  partie  du  Gouvernement  provisoire; 
c'e^t  un  modèle  de  sobriété  et  de  moralité;  je  suis  reste 
avec  lui  toute  la  journée  du  15,  mai  et  je  puis  repondre 
que  l'imputation  est  fausse. 

LvGiiANGE.  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil. 
Bauhés.  Quelques  personnes  l'avaient  compris  aniji, 
et,  je  le  répète,  rien  n'est  i)lus  faux. 

Un  autre  incident,  mais  d'une  nature  dilTércnte,  suit 
immédiatement  : 


Salle  (l'audience  de  la  Hanic-Cour  de  lioin^es. 


geaient  les  clubs  de  Paris;  elle  n'était  pas  chez  eux  à 
l'état  de  concert,  mais  d'inspiration  commune;  un  con- 
cert était  imiiossiblc  entre  eux,  car  ils  étaient,  pour  la 
plupart,  séparés  par  des  inimitiés  profondes. 

De  là,  pour  moi,  la  conviction  qu'il  n'y  a  pas  eu 
complot,  mais  un  instinct  général  se  produisant  à  la 
même  heure  dans  chaque  groupe.  Pas  un  de  ces  groupes 
n'aurait  voulu  céder  le  pas  à  l'autre  ;  un  cluli  ayant 
donné  l'impulsion  d'une  manifestation  en  faveur  de  la 
Pologne,  les  autres  n'ont  |)as  voulu  rester  en  arrière  ; 
de  là  cette  armée  nombreuse  dirigée  par  des  chefs  qui 
n'étaient  pas  d'accord. 

11  y  avait  encore  dans  le  mouvement  un  autre  élé- 
ment dont  l'existence  m'a  été  révélée  par  la  correspon- 
dance diplomatique  ;  l'étranger  a  eu  dans  ces  circon- 
stances hi'aucoup  liinlluence  ;  les  clubs  de  Varsovie  et 
de  Cracovie  avaient  fait  |iartir  un  nombre  considérable 
de  leurs  membres  dans  le  but  d'entraîner  le  |)euple  de 
Paris  à  menacer  l'Assemblée  nationale  et  à  lui  faire  dé- 
clarer la  guerre  en  faveur  de  la  Pologne. 

Il  y  avait  donc  à-la-fois  deux  pensées  :  l'une  de 
pression  sur  l'Assemblée  nationaU;,  l'autn;  de  déclara- 
tion d(î  guerre  pour  la  F'ologne;  fpiant  au  reste,  je  suis 
l)res(|U(' convaincu,  par  les  séances  dont  j'ai  été  témoin, 
ft  dans  lesquelles  j'ai  inèmc!  été  acteur  pendant  cin(| 
heures,  (pie  \e  puupbr  de  l'aris,  ipii  s'était  précipité  avec 
les  clubs  dans  l'enceinte  de  l'Asseinbléc^  nalioiiale,  n'a- 
vait pas  d'autre  pensée  (]ue  (r(ilili;.'(r  l'Assi'udilée  à  voler 
la  guerre  pour  la  Pologne,  et  (pie  c'est  par  léinulalion 
des  chefs  des  divers  clubs  (pii  nr  voulaieni  [las  se  lais- 
DnAlHGS  lut.    —   l'.l"  Livn. 


ser  mutuellement  dépasser,  qu'on  est  arrivé  à  ce  quo 
vous  avez  justement  appelé  un  attentat. 

Je  ne  crois  |)as  qu'il  y  ait  eu  nn  profond  complot  ;  tout 
cela  a  eu  plus  de  surface  que  de  ])rofondeur.  Je  crois 
que  s'il  y  a  eu  crime,  c'est  un  crime  d'occasion  plutôt 
qu'un  crime  de  préméditation. 

noMixiQi:E-FRAN(;ois-JEA>  Abago,  ancien  membre 
du  pouvoir  exécutif,  représentant  du  peuple.  Le  l(>  mars, 
une  jjarlie  des  gardes  nationaux  de  Paris,  ameutés  pour 
une  question  d'uniforme  et  de  circonscription  de  com- 
pagnie, se  rendirent  à  l'Ht'itel-de-Ville  avec  M.  Ledru- 
Koltin,  ministre  de  l'intérieur.  Aux  approches  de  la 
place  nous  trouvâmes  toutes  les  avenues  occupées  par  la 
foule  des  gardes  nationaux  et  nous  fûmes  obligés  de  des- 
cendre (le  voiture. 

Des  vociférations  nombreuses  se  firent  entendre  contre 
M.  Ledru-Hollin  ;  un  garde  national  ,  (|ue  j'ai  su  depuis 
être  un  avocat  à  labour  de  (  assalion,  cria  avec  beaucoup 
de  violence  :  A  bas  Ledru-Kollin  !  Je  m'ap|)rochai  de 
cet  homme  et  je  le  malmenai  rudenient.  «(^est  ici,  lui 
dis-je,  le  lieu  où  Foulon  fut  assassiné  au  comnience- 
iiKMit  de  la  |)remière  révolution  ;  vos  par(des  iiourraient 
exciter  un  malheur  d(^  la  même  iialure.  » 

Nous  parvimiiis  à  traverser  les  rangs  de  la  garde  na- 
tionale ,  et  la  foule  réunie  sur  la  place  fit  entendre  avec 
énergie  les  cris  de  :  viv("  l.edru-ltollin  ! 

Ouand  la  dépiilalion  de  la  giirde  nationale  entra  i 
rilôlel-de-\'ille,  M.  Marrait  et  moi  fi'iiiies  chargés  de  la 
recevoir;  je  lis  reinartpier  à  celle  dépulalion  (pie  pro- 
bablement cette  nianife?lation  en  amènerait  une  autre; 
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j'nppris  avec  lOfirot  (|ii<'  les  dûlégiiôs  de  la  fianh'.  nalio- 
lialc  uvaiciil  ('(é  clioisis  (l.iiis  un  cci^iiii  jiarti  |lulilll|ll(^ 
Lcicnilciiiaiii  17,  me  rciulaiil  au  iiuMisIrreile  la;;M('ire, 
je  reiieoiitiai  une  jiiande  alllueuce  >ur  la  place  du  la 
('oncorde,  puis  une  autre  troupe  rue  de  Ifourgo^ne,  et 
je  fus  accueilli  par  les  cris  de  :  vive  le  (joiivernemeiit 
provisoire! 

Voyant  que  le  sens  de  cette  manifestation  ne  sciuMait 
pas  hostile  ,  je  m;  me  rendis  pas  à  Illôiel-de-N  ille  cl  jr 
conliiHiai  ma  route  vers  le  nunisière  de  la  guerre.  N'oilà 
tout  ce  fpie  je  sais. 

M.  i.ii  l'iiKsiKKvr.  Voulez-vcius  vonsexiiliquer  Niain- 
fenant  sur  la  manifestation  du  lli  a\rii'? 

AnAGO.  Nous  fûmes  pri'vemis  la  veille  île  cette  mani- 
festation. Nous  ne  savions  pas  si  la  j^arde  nationale  miu- 
drait;réprimer  les  désordres,  s'il  en  arrivait.  Nous 
convimiies  entre  nous  de  ne  pas  nous  rt^unir  à  l'Ilolel- 
de-Ville.  Nous  devions  nous  rendre  chacun  où  nous 
jugerions  convenalde,  selon  les  circonstances. 

Cependant  le  lendemain  Idje  nie  rendis  à  l'Hôtel-de- 
A'ille;  je  n'y  trouvai  pas  le  maire  de  l'aris;  il  était  allé 
passer  en  revue  une  iéi^ion  de  la  lianlieue. 

.le  ne  trou\ai  tpie  .NI. M.  Kecurt  et  lîu-hez  fort  em- 
harrassés,  et  je  nie  décidai  à  rentrer,  lîlentôt  ces  mes- 
sieurs nie  dirent  que  le  colonel  Uey  déclarait,  en  cas 
d'attacpie,  ne  pomoii  résislir  (pie  pendant  deux  heures. 
Je  pensai  alors  (]ii'il  ne  convenait  pas  que  le  minisire  de 
la  guerre  s'enfermât  à  rilètel-de-N'ille;  (ju'il  valait  mieux 
qu'il  se  tint  aii-dehors,  i)our  faire  au  liesoin  venir  des 
munitions  et  de  l'arldlerie.  Je  me  rendis  à  la  r,"  mairie; 
là  je  vis  arriver  un  ordre  de  M.  Hucliez  de  faire  lialtre  le 
rappel;  puis ,  par  un  capitaine  détat-major.  un  ordre 
contraire.  Mais  comme  on  liallait  le  rappel  dans  la  0'  lé- 
gion, je  ne  vis  aucune  raison  de  ne  pas  le  faire  battre 
dans  la  o',  et  il  fut  haltii. 

Je  me  rendis  en>uite  à  la  8'  mairie,  place  des  Vosges , 
où  je  Os  venir  des  munitions,  et,  pour  donner  à  la  popu- 
lation une  marque  de  conlianec,  je  choisis  pour  les  es- 
corter une  compai^nie  composée  do  chilTonniers,  ce  qui 
fit  le  meilleur  ell'et  dans  le  quartier. 

La  garde  nationale  se  réunit  avec  un  entrain  exlraor- 
dinaire. 

M.  LE  PiiÉsiDEXT.  Savez-vous  quels  étaient  le  but  et 
les  auteurs  de  cette  manifestation  du  16  avril'? 

Ar.vgo.  Ee  Gouvernement  provisoire  craignait  qu'on 
ne  voulût  lui  imiioser  des  concessions;  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville  que  quand  la  garde 
nationale  se  fut  rassemblée. — A'ous  deviez  avoir  de^  in- 
formations sur  ce  qui  se  passait? — Comme  Gouverne- 
ment provisoire,  nous  n'en  avions  aucune.  La  police 
de  ]\L  Ledni-Uollin  était  fort  mal  informée.  Le  soir,  il 
nous  faisait  un  résumé  de  ce  qui  s'était  dit  dans  les  clubs. 
Je  n'avais,  pour  ma  part  aucune  police;  j'ignorais,  et 
j'ai  seulement  appris  par  les  débats ,  qu'il  y  eût  une  po- 
lice du  maire  de  Paris. 

M.  LE  PiiÉsiDENT.  Voulez-vous  bien  vous  expliquer 
maintenant  sur  les  événements  du  l.">  mai"? 

Ak.vgo.  Après  la  séparation  de  l'Assemblée,  un  grand 
nombre  de  membres  vinrent  se  réunir  au  Luxembourg, 
où  j'étais  resté  ;  vers  cinq  heures,  on  vint  me  dire  qu'un 
homme  tenait  à  la  garde  nationale  des  propos  fort  extra- 
ordinaires; je  descendis,  et  je  reconnus  M.  Quentin. 
«  Quoi  !  c'est  vous,  lui  dis-je  !  »  Il  me  dit  alors  qu'il  ve- 
nait, en  exécution  des  ordres  du  nouveau  Gouvernement 
provisoire,  prendre  possession  du  Luxembourg:  je  don- 
nai ordre  de  l'arrêter.  «M.  Arago,  me  dit-il  alors,  vous 
vous  repentirez  plus  tôt  que  vous  ne  pensez  de  ce  que 
vous  faites;  j'ai  été  utile  à  l'Assemblée  et  à  M.  Lamar- 
tine.» Je  recommandai  aux  gardes  nationaux  de  ne  pas 
le  maltraiter. 


Trois  jours  apri^s,  en  m'approcliant  de  la  clicminéc 
de  la  salle  du  Pouvoir  exécutif ,  je  trouvai  sur  cette  che- 
minée une  paire  de  pistolets;  je'  demandai  ce  que  c'était; 
on  me  dit  (pion  les  avait  pris  sur  M .  Quentin. 

Quelques  jours  après,  le»  pistolets  (li>parurenl  ;  je  m; 
savais  ce  cpi'ils  étaient  devenus,  lorsipie,  causant  un  jour 
avec  .M  Hastide,  minisire  des  aU'aires étrangères,  il  nie 
dit  (pie  c'était  lui  (pii,  sortant  du  Lu\(;mliuurg  un  soir 
fort  tard,  les  a\ait  pris  pour  sa  défi'dse. 

AL  i.K  PiiKsinENT.  Avez-voiis  vérilié  si  les  pistolets 
étaient  noiixellenient  chargés"?  —  .Non,  -Monsieur;  mais 
ils  étaient  chargés  jiisipi'à  la  f-'iieiile. — .N'ave/-vons  jjas 
à  déclarer  un  fait  qui  concerne  ^\.  Saissef.' — Le  l.'i  mai, 
une  léf;ion  de  la  banlieue  avait  été  placée  dans  l'allée  di- 
rt  )bservaloire  ;  M .  Saisset  lui  donna  l'ordre  de  se  retirer, 
cela  me  décida  à  le  faire  arrêter. — N'aviez-vous  que  ee 
motif"? — .Nous  avions  aiissià  nous  plaindre  de  sa  eondiiiti' 
à  l'égard  de  la  plantation  des  arbres  de  la  liberté;  si  on 
avait  laissé  faire  ces  Messieurs,  l'aris  aurait  été  bientôt 
reboisé.  (On  rit.)  On  en  mellait  parloiil. — Un  jour,  on 
voulait  planter  un  arbre  de  la  liberté  dan»  la  cour  du 
ministère  de  la  marine;  j'envoyai  demander  main-forte 
au  poste  du  Pont-Tournant,  qui  est  près  de  là;  mais 
M.  Saisset  donna  l'ordre  de  ne  pas  obtempérer  à  ma  ré- 
(pùsition  ;  ce|)cndaiit  l'arbre  ne  fui  pas  planté. — Nous 
nous  décidâmes,  le  l.">  mai,  à  destitiierM.  Saisset. 

ll.v  nES(:oNsi;ii.SDKS,\tciSKs.  En  l'absence  de. M"  Raud, 
défenseur  de  Sobrier,  je  demanderai  à  M.  Arago  s'il  a 
donné  à  M.  le  colonel  de  Goyon,  lors  de  l'arrestation 
de  Sobriei ,  des  ordres  tels  (pie  le  colonel  ait  pu  se  croire 
autorisé  à  |ilaccr  aux  cotés  de  son  |)risonnier  deux  dra- 
gons le  pistolet  chargé  à  la  main,  avec  la  consigne,  s'il 
y  avait  quelque  mouvement  dans  Paris,  de  ne  rendre 
qu'un  cadavre  "? 

Ait.vGO.  J'ai  été  attaqué  assez  vivement  à  l'occasion 
d'une  distribulion  d'armes  faite  à  .M.  Sobrier;  j'avais 
reçu  l'ordre  de  délivrer  1,01)0  fusils  à  la  préfecture  de 
police.  Le  colonel  Brécagne,  que  j'avais  chargé  de  cette 
livraison,  alla  demander  au  ministère  de  l'intérieur  com- 
ment ces  armes  devaient  être  di-tribuées;  on  lui  dit  d'en 
donner  000  à  la  préfecture  de  police  et  400  à  Sobrier. 
Le  colonel  Hrécagne  ne  se  contenta  pas  de  cette  réponse; 
il  alla  à  la  préfecture  de  police  et  reçut  le  même  ordre. 
La  distribution  eut  lieu,  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 
Quand  j'appris  que  M.  Sobrier  était  arrêté,  je  me  ren- 
dis au  quartier  d'Orsay  avec  M.  le  général  Lamoricière; 
je  fis  venir  le  colonel  de  Goyon,  et  je  lui  dis  de  ne  re- 
mettre le  prisonnier  que  sur  un  ordre  de  moi.  Je  lui  dis, 
je  crois,  en  plaisantant  :  «  A'ous  en  répondez  sur  votre 
tête. » 

Raspail.  C'est  une  plaisanterie  atroce. 

Abago.  Moi  je  trouve  que  la  plaisanterie,  si  je  l'ai 
faite,  n'avait  rien  d'atroce  ;  je  ne  me  rappelle  pas  l'ex- 
pression, mais  je  tiens  à  me  disculper.  (Mouvement 
dans  l'auditoire.  ) 

M.  LE  Pkésidest.  Tout  le  monde  ici  connaît  votre 
loyauté,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  disculper. 

Arago.  J'ai  été  étranger  aux  mesures  prises  par  M.  de 
Goyon. 

M.  LE  Président.  L'accusé  Sobrier  a  tellement  ap- 
précié la  loyauté  militaire  du  colonel  qu'il  lui  a  remis 
son  testament. 

Sobrier.  On  m'a  tenu  pendant  trente-sis  heures  deux 
canons  de  |)istolets  sur  les  tempes;  le  lendemain  on  m'a 
fait  descendre  dans  ia  cour,  où  tout  le  régiment  était 
sous  les  armes;  je  croyais  qu'on  allait  me  fusiller  ;  je  ne 
me  suis  pas  plaint,  car  un  républicain  sait  souffrir  les 
tortures. 

J'ai  jiardonné  à  M.  de  Goyon  comme  Jésus-Christ  a 
pardonné  à  ses  bourreaux.  (Murmures  dans  l'auditoire.) 
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M.  LE  Président.  Si  M.  de  Goyon  ùLait  là,  il  n'accep- 
terait pas  votre  pardon;  hier  il  était  là  et  vous  n'avez 
rien  dit  de  semblable. 

SoBHiER.  J'étais  malade;  le  15  mai  nous  n'avons  pas 
voulu  soutenir  les  armes  à  la  main  la  dis-solution  de 
l'Assemblée;  si  nous  l'avions  voidu,  le  Gouvernement 
était  renversé  ;  mais  l'Assemblée  n'avait  pas  encore  dé- 
mérité du  pays. 

.  Je  voulais  m'opposer  à  l'eiïusion  du  sanL;.  Jamais  il 
n'a  été  dans  noire  pensée  d'atlaqucr  l'Assemblée  ;  je  ne 
me  défends  pas,  je  parle  pour  le  pays,  et  vous  en  faites 
partie,  Messieurs  les  jurés. 

M.  LK  PuÉsiDENT.  Comment  se  fait-il  alors  que  vous 
ayez  été  au  calé  d'Orsay  annoncer  la  dissolution  de 
l'Assemblée"?  Pourquoi  étes-vous  allé  au  ministère  de 
l'intérieur? 

SoBRiEii.  Pour  éviter  d'être  arrêté  parla  garde  natio- 
jiale.  Je  suis  entré  au  café  d'Orsay  et  j'ai  dit  à  un  ami  qui 
s'y  trouvait,  a  II  est  arrivé  un  grand  malheur,  l'Assem- 
blée nationale  s'est  dissoute.  » 

Ouant  à  ma  démarche  au  ministère,  j'y  suis  allé  pour 
éviter  que  la  place  ne  fût  prise  par  un  traître,  par  un 
royaliste  ;  quand  j'ai  vu  que  M.  Uecurt  y  était  encore,  je 
me  suis  retiré;  je  le  répèle,  si  nous  avions  voulu  prendre 
les  armes,  c'en  était  fait  pour  le  (iouvernement. 

M.  LE  Procukeur-Général.  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  dit  tout  cola  hier  devant  M.  de  Goyon  et  devant 
M.  Kateau? 

SoiutiER.  J'étais  malade  hier,  je  le  répète.  On  nous 
poursuit  avec  acharnement,  nous  qui ,  pendant  deux 
mois,  avons  été  cléments  envers  vos  amis  (jui  venaient 
nous  demander  jiardon. 

M.  LE  Procukeliu-général.  Quels  amis? 

SoiiRiER.   Des  magistrats. 

M.  LE  Procureur-général  avec  énergie  :  Citez-les 
donc,  citez  un  seul  nom? 

SiiBRiER.  Jt'  les  citerai  quand  je  le  jup;crai  convenable. 
(Bruits  divers. )lLe  (iouverncmenta'recours  à  la  violence, 
il  jjéiira  par  la  violence;  nous  voidions  vous  sauver,  car 
nous  sommes  des  hommes  d'ordre.  (Rumeurs  au  fond 
de  la  salle.  ) 

M.  LE  Procureur-général.  Le  Gouvernement  n'a 
pas  besoin  do  vous  pour  être  sauvé ,  l'appui  du  pays 
le  sauvera. 

ARA(i(>.  J'ai  oublié  de  dire  que  la  manifestation  du  1(> 
avril  a  eu  pour  prétexte;  la  publicalion  d'une  i)roclama- 
tion  signée  de  nous  tous,  et  qiu  avait  été  l'édigéo  par 
Marie;  plusieurs  persotuics  sont  vemiiw  nous  dir(!qu'(!lles 
assuraieid,  (iiie  la  riianifi!.-lationseraitpacili(pie  etqu'elles 
se  mettraient  à  la  tèle. 

M.  Leoru-Uollin.  Le  l.'i  mai,  nous  fûmes  informés 
qu'une  manifestation  devait  avoir  lieu  en  f.iveur  de  la 
Pologne;  le  GouverniMucMit  prit  des  mesures  |)Our  (pie 
cette  manifi'stiilioM  fût  paciliqiie,  et  pour  (pie  la  pétition 
fût  déposée  par  délégués.  V  ers  uni!  li('ur(!,  M.  de  La- 
martine! et  moi  nous  nous  transportâmes  à  la  grille  du 
C(jté  du  |)ont.  Les  niasses  élaieiit  profondes;  on  négo- 
ciait :  tout  était  dès-lors  |)aciii(|iie.  Quebpies  représen- 
tants, parmi  lesipiels  >L  Lacordaire  en  habit  d'ecclé- 
siastiipii!,  exliorlaient  le  peuple  à  garder  le  calme. 

.^L  \.\:  Président.  L'accusé  Albert  dit-il  :  a  Dans  une 
demi-li.'uro  Notriî  triste  Chanibro  aura  cessé  d'exister»  ? 

M.  Ledrii-Kollin.  Je  n'ai  pas  entendu  cela.  Il  di- 
sait i\\\v,  si  les  délégués  n'étaient  pas  admis,  il  arrivi^rait 
tpiebliK!  niailiciir. — Avez-vous  vu  (:(!  (pii  se  passait  à  la 
IribiiiK!.' — (  lui,  monsieur,  parfaitement.  La  tiibiuie  était 
enionibréc;  j(!  rencontrai  le  (  iloyeii  Raspad,  (]ui  faisait 
et  m'exhortait  à  faire  des  elVorls  pour  faire  écouler  le 
peuple,  lin  lu c,  avec  la  lance  de  son  diap'aii,  cher- 
chait à  écarter  (pielqucs-uns  do  ceux  (pii  étaient  à  la 


tribune  ;  le  citoyen  Raspail  saisit  la  hampe,  qui  se  brisa 
dans  ses  mains.  —  Raspail  a-t-il  été  autorisé  par  le  bu- 
reau à  lire  la  pétition?  —  Par  le  bureau  légal,  je  ne  sais 
pas;  mais  beaucoup  de  membres  l'encourageaient  à  la 
lire.  —  Est-il  à  votre  connaissance  qu'ensuite  l'accusé 
Raspail  ait  dit  dans  les  couloirs  qu'il  fallait  aller  à  l'Hô- 
tel-(Je-Ville?  —  A]ires  la  lecture  de  la  jiétition,  le  peuple 
eut  un  mouvement  de  retraite;  quelques  personnes  s'y 
0])posaient.  Le  citoyen  Raspail  dit  énergiquement;« Ceux 
qui  ne  se  retireront  pas  no  sont  pas  de  vrais  républi- 
cains. » —  (Quelle  fut  la  conduite  de  Barbés?  —  Nous  re- 
cevions les  rapports  des  clubs;  Barbés  avait  dit  dans  le 
sien  qu'il  s'o[)posait  à  la  manifeslation.  Jusqu'à  midi,  il 
s'était  opposé  au  dépôt  de  la  pétition.  Les  rapports  sur 
les  clubs  doivent  être  au  ministère  de  l'intérieur.  Quand 
l'Assemblée  fut  menacée  d'être  envahie,  je  sais  ipie 
Barbes  protestait  avec  énergie  pour  que  la  pétition 
fût  déposée  ;  la  manifestation  se  retirait  |)our  ne 
pas  paraître  exercer  une  pression  sur  l'Assemblée.  — 
Quel  motif  attribuez-vous  à  sa  conduite  ultérieure?  — 
Je  ne  puis  donner  que  des  appréciations  personnelles;  il 
avait  été  excité  successivement  par  le  tableau  des  mi- 
sères du  peuple.  Quand  il  demanda  le  milliard,  c'était 
pour  soulager  la  misère  du  peu[)le.  (Juand  l'Assemblée 
fut  (li.-soute,  ce  ne  fut  qu'après  nue  lutte  assez  longue 
qu'il  se  détermina  à  aller  à  rHi'jlel-de-Yille.  Ce  jour-là 
beaucoup  d'hommes  du  peuple  demandaient  que  je  me 
rendisse  à  l'Ilôtel-de-Ville;  il  y  a  di'ux  membres  dont 
l'opinion  n'est  pas  suspecte,  qui  m'ont  supplié  d'aller  à 
rilôtel  de-Villu  pour  ramener  Paris  de  l'anarchie.  Dans 
la  conunission  d'enquête,  ces  deux  hommes  ont  re- 
connu que  cela  était  vrai.  Je  ne  l'ai  pas  fait,  je  ne  de- 
vais pas  le  faire,  car  j'étais  membri!  du  gouvernement. 
Mais  je  comprends  que  d'autres  aient  pu  le  faire;  il  faut 
pour  comprendre  cela  se  reporter  à  la  situation  du  mo- 
ment.— Que  se  passa-t-il  à  riIôtel-de-Ville? — J'y  arrivai 
le  premier  :  les  accusés  furent  arrêtés  sans  résistance,  et 
nous  rentrâmes  à  l'Assemblée  lui  rendre  comjite  des  évé- 
nements.—  Avez-vous  entendu  le  discours  de  Blanqui? 
—  Il  demandait  l'interveiilion  |ioiir  la  Pologne;  beau- 
coup de  représentants  l'ont  approuvé.  —  Pouvcz-vous 
donner  ipielques  détails  sur  la  position  de  Subrier?  — 
Je  crois  que  Caussidièri!  lui  avait  donné  une  sorte  de  dé- 
légation pour  la  surveillance  du  quartier  des  Tuileries; 
ce  qui  me  le  fait  supposer,  c'est  cpie  le  citoyen  Sobrier 
avait  été  installé,  je  crois  d'une  façon  concomitante  avec 
Caiissidière  à  la  préfecture  de  police. 

SouRiEK.  J'ai  été  nommé  par  le  gouvernement  provi- 
soire. 

M.  LE  Président.  Pouvez -vous  donner  des  détails 
sur  la  manièri'  dont  se  faisait  la  iiolice? 

M.  Leiuiii-Rollin.  J'ai  coniniiMicé  par  ci'iilraliser  au 
ministère  de  l'inlérieiir  la  polici'  de  sùn.'té  générait';  la 
liolico  de  tJaiissidière  était  mal  faite;  olie  a\ait  lied  par 
(les  |iatrii)tes  ipii  agissaient  voloiilairenient.  Quant  à  la 
iiiairii!  (Ir  l'ai'is,  il  est  cfilain  (pi'elle  avait  une  police; 
dans  la  discussion  des  comptes  du  gouvernemeiil  pro— 
\isoiie,  M.  .Marrast  a  déclaré  qu  il  faisait  faire  la  police 
contre  moi  et  (]aussi(lière. 

M.  LE  Président.  Voulez-vous  bien  vous  expliquer 
sur  la  condiiili!  de  l'accusé  Courtais  au  Ifi  mai? 

M.  Ledkii-Rolli.V.  Le  \'t  mai,  on  siijiposait  (pTune 
manifestation  aurait  lieu  le  lendemain;  le  général  t^our- 
tais  l'ut  investi  du  commaïKliuient  siipéiieur;  j'avais 
loiite  coidiaiice  dans  son  |)ali'iolisnii!.  Le  1,°>,  au  moment 
où  le  peuple  n'était  plus  séparé  de  nous  cpie  par  une 
grille,  nous  pensions  loiis  sans  exceplimi  i|ue  le  seul 
nioyeii  du  salut  ('lail  de  laisser  entrer  une  dèlégalion. 
Peiiilant  ce  temps  le  peuple  s'iiiipatieniait,  et  i|uand  je 
revins,  vingt-ciii(|  ou  irenle  iiersonnes  avaient  escaladé 
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les  prillcïS.  On  cria  alors  do  faire  entrer  les  délégués; 
la  grille  fut  ouvcrlo,  et  le  |)eii|)le  se  |ir('-ci|)ita.  Je  n<!  sais 
si  vous  avez  vu  qucliiucfois  le  |)cu|il(:  |)r<'ii(ir<!  un  rorps- 
dc-garde  «l'assaut  ;  les  barres  de  fer  ne  sont  i|U('  des  jouets 
dans  SOS  mains  :  rien  ne  lui  résiste.  Le  soir,  aiipreniinl 
l'arrestation  du  général  (lourtais,  j'ai  été  le  Miir  dans  sa 
prison,  pour  rendre  liomtnage  aux  ell'orts  qur,  de|iuis 
le  2-i  février  il  avait  faits  pour  maintenir  l'ordre  à  Paris. 

M.  i.E  PiiKsinKM-.  Pouvez-vous  vous  expli(|uer  sur  lo 
contre-ordre  de  liattre  le  rappel  donné  par  le  pré>i(lent'.' 

M.  LicDiiu-Roi.i.iN.  (Juand  on  cntenilit  battre  lo  ra|i- 
pel,  il  se  lit  un  tel  mouvement  parmi  le  peuple,  (|ue 
beaucoup  de  représentants  vinrent  sui)plier  le  président 
de  donner  eontre-ordre. 

M.  LE  l'iiÉsiDENT.  A vcz-vous  (piolquo  cliosc  à  ajou- 
forî 

M.  Ledru-Rou-in.  Je  voudrais  ajouter  (]uelqiies 
mots  sur  Caussidiére  et  sur  Louis  IJIanc  :  Quand  le  i)ro- 
nurcur-général,  après  \t\  ITl  mai,  a  demandé  l'autorisa- 
tion de  ])oursuivre  les  deux  représentants,  j'examinai  le 
dossier  en  jurisconsulte,  et  n'y  trouvant  aucune  charge, 
je  demandai  dans  la  Commission  exécutiv<!  la  destitu- 
tion du  procureur-général,  qui  nienaiait  de  donner  sa 
démission;  elle  fut  prononcée,  et  U;  leiuleuiain  le  Mn- 
nilcur  publia  «ju'il  avait  donné  sa  démission.  Après  le 
24  juin,  je  no  crois  i)as  «pie  les  faits  du  Ki  mai  aient  pu 
être  ravivés,  et  j'ai  combattu  la  demaude  en  autorisation 
de  poursuites. 

M.  LE  PROccREini-CiÈNÉitAL.  M.  Landrin,  procu- 
reur de  la  Képubiiipie,  nétait-il  pas  du  même  avis  que 
M.  le  procureur-général  Portails,  sur  la  demande  de 
poursuites? 

M.  Ledru-Rollin.  Avec  une  certaine  nuance,  ce- 
pendant. —  Le  témoin  ne  se  rappelle-t-il  pas  que,  dans 
la  nuit  du  V>  au  16  avril,  il  a  re<;u  des  rapports  inquié- 
tants sur  la  manifestation  du  lendemain,  et  qu'il  a  été 
trouver  M.  de  Lamartine  de  très-bonne  heure?  —  J'a- 
vais re«;u  des  rapports  contradictoires  ;  le  lendemain 
matin,  j'établis  une  chaîne  d'agents  qui  me  donnaient 
des  renseignements  tous  les  quarts -d'heure.  —  De  la 
déposition  de  M.  de  Lamartine,  il  semblerait  résulter 
que  le  16  avril  vous  avez  été  chez  lui  de  grand  matin? 
•^ C'est  une  erreur;  je  me  couchai  à  quatre  heures  du 
matin;  je  me  levai  à  sept  heures  et  demie,  et  je  ne  suis 
sorti  qu'à  neuf  heures  et  demie  pour  aller  chez  INI.  de 
Lamartine. — N'a-l-il  pas  été  rapporté  au  témoin  «pie 
quelques  membres  du  gouvernement  provisoire  devaient 
être  remplacés  par  des  personnes  qui  y  avaient  été  jus- 
que-là étrangères? — On  a  été  jusqu'à  dire  que  je  vou- 
lais me  mettre  à  la  tète  du  mouvement  contre  le  gou- 
vernement provisoire  ;  c'est  parce  que  j'ai  cru  qu'il  y 
avait  danger  que  j'ai  fait  battre  le  rappel. 

M'  Rivière.  Le  témoin  ne  sait-il  pas  que  le  citoyen 
Sobrier  était  disposé  à  défendre  envers  et  contre  tous  la 
République,  et  que  c'était  le  but  de  son  établissement 
rue  de  Rivoli? 

M.  Ledrl'-Rollix-.  m.  de  Lamartine  aurait  pu  don- 
ner plus  de  renseignements  que  moi  ;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'un  jour,  le  citoyen  Sobrier  est  venu  me  trouver 
au  ministère  de  l'intérieur.  Il  me  dit  que  quand  le  gou- 
vernement ferait  des  fautes,  le  devoir  de  tout  républi- 
cain serait  de  le  soutenir  contre  la  réaction  royaliste  ; 
le  17  mars,  à  l'Hôtel-de-Ville,  il  a  parlé  dans  le  même 
sens. 

M"  Rivière.  A  la  même  époque,  n'y  avait-il  pas  à 
Paris  plusieurs  réunions  d'hommes  disposés  comme  on 
l'était  dans  la  maison  Sobrier  à  soutenir  la  République 
et  le  gouvernement  provisoire? 

M.  Ledru-Rolli.n.  Il  y  avait  les  montagnards,  qui 
n'étaient  encore  composés  que  de  combattants  de  fé- 


vrier. Plusicus  clubs  nous  avaient  fait  l'olfrc  de  défendre 
U'.  gouvernement  prf)visoire  envers  et  outre  t<ju»,  no- 
tainnient  li'  club  des  Droits  «le  rDoninu-,  N'illain  est 
venu  me  trouver  deux  fuis;  il  avait  d<s  o|)inions  fort 
avancées;  mais  il  paraissait  dispoié  à  les  faire  taire  pour 
di'reii«lri,'  11"  KouvernenHMit  provisoire. 

M.  LE  pRoci  REiR-(iÉ\ÉHAi..  Avcz-vous  SU  quo  Vil- 
laiii  logi'ait  au  Palais-National? 

M.  Lkoiu  -RoLMN.  Ci;  n'est  pas  de  moi  que  cela  dé- 
pendait, mais  du  nlini^t^e  des  travaux  publics. 

\  II.I..M.N.  (^est  .NL  Marie  «pii  m'y  avait  autorisé. 

r>  JniÉ.  La  majorité  «les  représentants  était-elle  d'a- 
vis de  laisser  entrer  les  délégués  dans  l'Asscmbléo  du 
l.">  mai  ? 

M.  LEnRi'-RoLLiM.  Non  pas  d'abord;  mais  à  mesure 
«pie  la  foule  s'avançait,  les  conc(.'ssions  devenaient  plus 
larges. 

M.  LE  i'ROCLREUR-(jÉ>ÉRAL.  Au  momcut  OÙ  Ics  dé- 
légués étaient  encore  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  la 
salle  n'était-<'lle  pas  déjà  envahie  en  partie  par  la  rue  de 
R<jurgogne?  —  Je  ni;  pourrais  pas  répondre;  je  suis  en- 
tré dans  la  salle  |)èle-ni«^le  avec  le  peuple;  c'est  alors, 
selon  moi,  que  le  |>euple  a  commencé  à  se  laisser  glis- 
ser «les  tnbiuits.  —  .N'y  avait-il  pas,  à  droite  et  à  gauche 
du  bureau,  deux  portes  «pii  étaient  fermées,  le  1.')  mai? 
—  (^es  portes  existent;  seulement,  je  crois  qu'elles  n'é- 
taient |)as  fermées.  Le  bureau  ayant  été  avancé  de  plu- 
sieurs mètres,  il  existe  auj()ur«l'hui  à  la  place  de  ces 
portes  «leux  grands  rideaux  verts. 

l'.v  JiRÉ.  On  nous  a  dit  dans  le  débat  que  le  colonel 
Saisset  avait  plus  d'une  fois  contrarié  les  ordres  du  gé- 
néral Courlais. 

M.  Ledru-Rolliv.  Cela  n'est  pas  contestable.  Plu- 
sieurs fois  le  général  Courtais  a  demandé  la  destitution 
de  M.  Saisset,  menaçant  de  donner  sa  démission.  Par 
des  raisons,  je  ne  dirai  pas  occultes,  mais  mal  définies, 
le  colonel  Saisset  est  resté  en  place. 

CoLRTAis.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  demandé  la  destitu- 
tion de  M.  Saisset,  car,  1  ayant  nommé,  j'aurais  pu  le 
révoquer;  c'est  M.  Arago,  à  cause  de  la  plantation  d'un 
arbre  de  la  liberté  dans  la  cour  du  ministère  de  la  ma- 
rine. Une  seconde  fois,  la  destitution  fut  même  pronon- 
cée, pour  des  fusils  déi)Osés  à  la  gare  du  chemin  de  fer 
du  Nord.  Plus  tard,  j'ai  parlé  de  cette  destitution  au  gé- 
néral Guinard,  et  la  destitution  n'a  pas  eu  de  suite. 

Rlamjii  fait  l'observation  suivante  sur  la  partie  de 
la  déposition  de  M.  Ledru-Rollin,  relative  au  16  avril  : 
M.  Ledru-Rollin  vous  a  dit  qu'il  avait  craint  que  des  in- 
fluences légitimes  ou  orléanistes  ne  détournassent  la  si- 
gniûcation  de  cette  manifestation. 

Je  demanderai  à  M.  Ledru-Rollin,  là,  en  âme  et  con- 
science, s'il  croit  que  la  population  de  Paris  eût  pu  être 
dirigée  dans  un  intérêt  légitimiste  ou  régeotiste;  s'il 
n'aurait  pas  été  absurde,  insensé  de  le  croire,  et  si  la 
classe  ouvrière  n'aurait  pas  mis  en  pièces  quiconque  au- 
rait prononcé  un  mot  dans  ce  sens. 

M.  Ledru-Rollin.  J'ai  dit  que  nous  avions  été  in- 
formés que  certains  hommes  voulaient  renverser  tout 
ou  partie  du  gouvernement  provisoire.  Les  rapports  de 
|)olice  constataient  que  la  manifestation  devait  avoir  lieu 
au  profit  de  la  régence  ou  de  la  légitimité. 

On  dit  que  celui  qui  aurait  prononcé  le  nom  de  ré- 
gence ou  de  légitimité  aurait  été  mis  en  pièces;  est-ce 
que  quand  on  veut  renverser  un  gouvernement  au  pro- 
lit  d'une  royauté  on  crie  vive  le  Roi!  On  commence  par 
renverser,  et  puis,  par  un  tour  de  main,  on  établit  le 
gouvernement  pour  lequel  on  a  travaillé. 

Un  de  .mm.  les  jirés.  La  manifestation  du  15  mai 
faite  au  cri  de  vice  la  Pologne!  ii'avait-elle  pas  en  réa- 
lité pour  but  de  renverser  le  gouvernement? 
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ajoute-t-il,  il  no  le  comprend  pas.  Il  est  un  mot  ma- 
gique avec  lequel  on  peut  l'enlever;  ce  mot,  c'est  le 
nom  de  la  Polosiie.  Il  faut  attendre  encore  quinze  jours, 
un  mois,  huit  jours  peut-être. 

Il  semblerait  que  Blanqni  ignorait  alors  la  résolution 
prise  dans  le  restaurant  Dourlans;  dès  le  1  i  mai,  il  s'em- 
presse de  déclarer  que  le  lendemain  le  club  pendra  part 
à  la  démonstration. 

Et,  le  lendemain,  entre  midi  et  une  heure ,  une  co- 
lonne immense  vient  se  heurter  aux  grilles  de  l'Assem- 
blée, qui,  vous  le  savez,  était  bien  mal  défendue. 

Sans  doute,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  compo- 
saient la  manifestation  ne  voulaient  pas  commettre  un 
attentat  contre  l'Assemblée;  mais  croit-on  que  les  hom- 
mes qui,   comme  Blanqui  et  Raspail,   sont  haliitués  à 
soulever  les  flots  populaires,  fussent  disposés  à  dire  au 
peuple,  en  l'arrêtant  devant  la  grille  de  l'Asicmblée  : 
«Tu  iras  jusque-là,  et 
lu  n'iras  pas  plus  loin!» 
Tout  prouve,  au  con- 
traire ,  que  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  journée 
du  15  était  le  but  de 
leurs  elTorts. 

Vous  savez  ce  qui 
s'est  passé  alors;  vous 
savez  comment  la  dé- 
fense, si  faible  d'ail- 
leurs, de  l'Assemblée  a 
été  paralysée  notam- 
ment par  l'ordre  donné 
par  l'accusé  Courtais  de 
remettre  la  baïonnette. 

Vous  vous  rappelez 
cette  déplorable  orgie 
populaire  qui,  pendant 
trois  mortelles  heures, 
s'estagitéedansia  salle, 
tandis  que  tant  do  cito- 
yens dévoués  se  te- 
naient au  dehors  l'arme 
au  bras,  ignorant  ce  qui 
se  passait. 

Mais  si  l'Assemblée 
était  abandonnée  de 
ceux  qui  devaient  la 
défendre,  en  l'abandon- 
nant à  elle-même,  vous 
savez  que  des  réclama- 
lit  ns  se  sont  fait  enlen-  llulier. 
dre  ,  et  si  l'Assemlilée 
n'a  protesté  (pie  par  le 

calme  et  son  immobilité,  c'était  pour  épargner  un  critne 
déplus,  |)eut-étre,  à  ces  hommes  dont  plusieurs  ne  dis- 
simulaient i)as  leurs  armes. 

«rnble  procureur- gciKTOl  ilc  la  Cour  des  pairs,  ce  I-nuliarclLninnl  c|iii 
demandait  .ivcc  rago  la  lilc  des  insurg(^s  de  moi  en  1839.  I.es  man- 
dats d'amener  poursuivent  jusqu'à  Paris  les  palrioles  qui  fuient  la 
proscri[ilion  royaliste. 

«  Car  c'est  une  terreur  royaliste  qui  ri^Rnc  i  llouen  ;  ri^norez- 
vous,  citoyens  du  (iouvcrnemenl  provisoire 'î  l.a  garile  bourgeoise  de 
noucn  0  repoussé  avec  fureur  la  Hcpuldi(|ue  au  mois  de  février. 
C'est  la  népublii|ue  qu'elle  bl.ispiiéme  cl  qu'elle  veut  renverser. 

«  Tout  ce  i|u'il  y  avait  de  républicains  de  la  veille  a  été  jeté  dans 
les  fers.  Vos  propres  agents  sont  menacés  de  mort,  destitués,  gardés 
à  vue.  I.es  magisir.'ils  municipaux  l.em.-issiin,  Jturand,  ont  éti'  traînés 
par  les  rues,  les  baïonnettes  sur  la  puitrini',  leurs  \élcmenls  en  lam- 
beaux. Us  sont  au  secret  de  par  l'aulorile  îles  rebelles!  C'est  une 
Insurrection  royaliste  qui  ,t  Iriomplié  dans  la  vieille  capilab' de  la 
Normandie,  cl  c'est  vous,  r.ouverncment  ré|uiblicnin,  qui  soulene/. 
CCS  assassins  révoltés!...  list-oc  Irabison  ou  lAclielé?  Êles-vous  des 
soliieaux  ou  des  complices?... 
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Lassés  par  cette  impassibilité,  ces  hommes  procla- 
ment enlin  une  dissolution  dérisoire,  et  se  dirigent  vers 
l'Hôtel-de-Ville  ;  si  l'invasion  avait  été  facile,  la  victoire 
de  l'ordre  ne  le  fut  pas  moins,  et  le  pays,  en  apprenant 
le  crime,  apprit  en  même  temps  l'arrestation  de  la  plu- 
part des  coupables. 

Les  coupables  sont-ils  ceux  que  vous  avez  sous  les 
yeux?  C'est  ce  que  nous  examinerons. 

Après  avoir  retracé  les  antécédents  de  Blanqui ,  M .  Ba- 
roche  arrive  à  la  participation  que  cet  accusé  a  prise 
dans  l'affaire  du  l.j  mai. 

Vous  savez,  dit-il,  quelle  accusation  avait  été  soulevée 
contre  l'accusé  Blanqui  par  les  révélations  de  la  Revue 
rcirospcctice  :  un  jury  d'honneur  devait  s'assembler 
sous  quelques  jours  pour  apprécier  les  faits.  Nous  ne 
nous  expliquerons  pas  sur  cette  controverse;  nous  imi- 
terons le  silence  gardé  par  l'accusé  Blanqui  en  présence 

de  M.  Taschereau. 

Nous  dirons  que 
Blanqui  est  venu  avec 
son  club  à  la  manifes- 
tation; il  ne  l'a  jamais 
nié,  mais  il  a  prétendu 
que,  poussé  près  d'une 
grille,  il  avait  été  en- 
traîné malgré  lui  par  le 
flot  populaire;  il  ne  veut 
l)as  entrer  dans  la  salle, 
et  voilà  qu'un  représen- 
tant l'oblige  à  entrer; 
il  ne  voulait  pas  monter 
à  la  tribune,  et  on  l'y 
porte  malgré  lui;  il 
voulaitterminerson  dis- 
cours après  avoir  parlé 
de  la  Pologne,  et  des 
coups  de  poing  l'obli- 
gent à  parler  des  évé- 
nements de  Rouen. 

Nous  ne  croyons  pas, 
nous,  que  l'accusé lîlan- 
(|ui  ait  été  victime  de 
tant  de  violences;  nous 
croyons  qu'il  est  entré 
volontairement  dans  la 
salle  des  l'as-Perdtis  ; 
nous  croyons  qu'il  (>st 
entré  ensuite  volontai- 
rement dans  la  salle  (les 
séances. 

Après  la  lecture  de 

la  pétition  par  Raspnil, 

lîlantpii  monte  à  la  tribune;  il  dit  tpt'il  a  été  porté,  nous 

voulons  bien  \o.  croire;    mais  y  montait-il  malgré  lui? 

Voyons  ce  qu'il  dit  à  la  tribune.  Le  Moniteur  a  recueilli 

«  On  ne  s'est  pas  ballu,  vous  le  savcï  bien'.'  on  a  égorge  1  et  vous 
laissez  raconter  glorieusement  les  prouesses  des  égorgeurs  !  Serait- 
ce  (pi'à  vos  yeux,  comme  !\  ceux  de  rois,  le  sang  du  peuple  n'est  que 
de  l'iMU  bonne  à  laver  de  temps  en  (enips  des  rues  trop  eiiconibréesT 
llITaeez  ilonc  alors,  elTacez  de  vos  édilices  ce  deloslable  mensonge  en 
trois  mots  (|ue  vous  venez  d'y  in.scrire  :  Liberté,  Égaillé,  Fiateruité  ! 

"  Si  vos  femmes,  si  vos  lilles,  ces  brillantes  et  frêles  créatures, 
(jui  proinéneut  dans  de  somptueux  équipages  leur  oisiveté  lissuo 
d'ur  et  do  soie,  étaient  jetées  tout  i\  coup  ;\  vos  pieds,  la  poitrine 
ouverte  par  le  fer  d'ennemis  sans  pitié,  quels  rugissements  de  dou- 
leur et  de  vengeance  vous  feriez  rcleiilir  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  !... 

«  Mil  bien  !  allez  I  allez  voir,  élenilus  sur  les  il.illes  do  vos  lii^pi- 
laux,  sur  la  paillasse  des  maiisanlrs,  ces  cadavres  de  femmes  égor- 
gées, le  sein  Iroue  de  balles  bourgeoises,  ce  sein,  enlcndei-vous, 
(|ui  a  porté  et  noiirii  les  ouvriers  dont  la  sueur  engraisse  les  bour.. 
geois  !..,. 
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lo  discours  d'iiiio  iiianii'TO  (jiio  l'accusé  reconiiait  exac- 
te (1). 

Ainsi,  vous  le  vovc/,  tout  m  i|iii  |ii'ut  exniliT  les 
l1lls^i<>lls  (lu  |iiii|il(',  lîliiiu|iii  le  rassciiiliU'  dans  son  dis- 
cours ;  discours  (|ui,  coninic  la  ilil  li'  ti  inoiii  llcuionlry, 
était  une  excitation  aux  pauvres  conlre  les  riches. 

Mais,  du  moins,  après  col  aKenlat,  lllanipii  va-l-il 
(juitter  celtes  Assemblée  qu'il  a  profanée";  Non,  il  resie; 
il  examine  l'iieun!  manpiée  jiar  la  pendule,  au  mouienl 
où  llid)er  proclame  sa  dissohdion  dérisoire;  il  assiste 
enlin  à  la  confection  de  ces  listes  sur  lesquelles  son  nom 
est  écrit  le  premier. 

11  sort  enlin  ;  ipic  devient-il  ?  écoulez  le  témoin  St- 
Aubin.  lilanqui  s'écrie  :  «  Maintenant  allons  àl'Il'Mel- 

«  Les  femmes  du  peuple  \nlcnl  les  >4lrcf,  cl  leur  sane  ne  iloil 
pas,  ne  peut  pos  rester  sans  vengeance  1 

«  Justice  (lune,  juslire  des  assassins !... 
«  Nous  demandons  : 

«  1°  La  dissolulion  elle  dèsarmcnicnl  de  la  garde  bourgeoise  de 
Kouen  ; 

«  2o  L'arrestalion  et  la  mise  en  jugemenl  des  c<*néraux  cl  de« 
oflicicrs  de  la  garde  liourgioisc  el  de  la  troupe  de  ligne  qui  ont  or- 
donné et  dirigé  le  niassarre  ; 

«  L'arrestation  et  la  mise  en  jugement  des  soi-disant  membres  de 
la  Cour  d'appcî,  séides  nommés  par  Louis-liiilippp,  (pii,  agiss.int  au 
nom  et  pour  le  coiiiple  de  i.n  faction  royaliste  vicinricuse,  ont  em- 
prisonné les  magistrats  légitimes  de  la  cité  cl  rempli  les  cacliols  do 
républicains  ; 

«  L'eloignement  immédiat  de  Paris  des  troupes  de  ligne,  qu'en 
co  moment  mémo  les  réacteurs  dressent,  dans  des  banquet»  fratrici- 
des, i  nue  Sainl-Bartliélemj  des  ouvriers  pirisiens. 

«  Tour  la  Société  républicaine  centrale,  les 
membres  du  bureau,  L. -Auguste  IIlanqi'I, 
président;  C.  Lacamure,  M.  1'.,  \  icc-j)ré- 
sident;  flotte,  trésorier.  » 

(l)  Blanqui  commence  par  soutenir  les  conclusions  de  la  pclilion, 
puis,  bien  que  le  Moniteur  no  constate  aucune  violence  eiercce 
contre  lui,  il  continue  ainsi  : 

«  Citoyens,  le  peuple  vient  aussi  vous  demander  justice;  il  vient 
vous  demander  jusiice  d'événemcms  cruels  (|ui  se  sont  passés  dans 
une  ville  qui  est  maintenant  aux  portes  de  la  capilale  par  la  promp- 
titude des  communications.  Le  peuple  sait  qu'au  lieu  de  panser  les 
cruelles  blessures  qui  ont  été  faites  dans  celte  ville,  on  sepiblc 
prendre  plaisir  à  les  envenimer  tous  les  jours,  cl  que  ni  la  modéra- 
lion,  ni  la  clémence,  ni  la  fraternité  n'ont  succédé  aux  fureurs  des 
premiers  jours,  même  lorsque  trois  semaines  se  sont  écoulées  de- 
puis ces  sanglantes  collisions  ;  il  sait  que  les  prisons  sont  toujours 
pleines;  il  demande  que  ces  prisons  soient  vidées. 

«  Je  demande  que  s'il  y  a  quelqu'un  !i  punir,  ce  ne  soient  pas  les 
\ictimes  des  massacres,  mais  leurs  auteurs. 

«  Voiliceque  le  peu|  le  assemblé  vous  demande  aojourd'liui.  » 

Messieurs,  je  vous  le  demande,  est-ce  là  le  l.insage  pacifique  d'un 
liomme  qui  ne  veut  parler  qu'en  faveur  de  la  Pologne?  iNoii,  ce  lan- 
gage à  lui  seul  prouve  en  quelles  intentions  Blanqui  était  venu  à 
l'Assemblée. 

Il  termine  enfin  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Le  peuple  demande  aussi  que  vous  pensiez  i  sa  misère.  Il  a  dit 
qu'il  avait  trois  mois  de  souffrances  .i  offrir  i  la  né|!ubli(|ue.  Ces 
trois  mois  sont  bientùt  écoulés,  et  il  est  possible,  il  est  probable  qu'on 
lui  en  demandera  d'autres. 

«  Le  peuple  réclame  de  l'Assemblée  nationale  qu'elle  s'occupe 
instamment,  sans  désemparer,  d'une  manière  continue,  de  rétablir 
les  moyens  de  travail,  de  donner  de  l'ouvrage  el  du  pain  à  ces  mil- 
liers de  citoyens  qui  en  manquent  aujourd'hui 

«  Le  peuple,  citoyens,  sait  fort  bien  qu'on  lui  répondra  que  la  pre- 
mière cause  de  ce  manque  de  travail,  ce  sont  précisément  ces  mou- 
vements populaire  qui  agitent  la  place  publique  cl  qui  jettent  la  per- 
lurbaiion  dans  le  commerce  el  dans  l'industrie.  Sans  doute,  ciloyens, 
il  peut  y  avoir  quelijue  cbose  de  vrai  là-dedans  ;  mais  le  peuple  sait 
bien,  par  un  senliment  d'inslinct,  que  ce  n'est  pas  là  la  cause  pre- 
mière, la  cause  principale  de  la  situation  déplorable  où  il  se  trouve 
aujourd'bui. 

«  Le  manque  de  travail,  la  crise  commerciale  et  industrielle  da- 
tent d'avant  la  Révolution  de  Février;  ellesdatent  de  plus  loin,  elles 
ont  des  causes  profondes,  sociales;  ces  causes  doivent  être  signalées 
immédiatement  à  l'Assemblée  :  le  peuple  a  vu  avec  une  certaine 
douleur  que  des  hommes  qu'il  aimait  ont  été,  pour  ainsi  dire,  syslé- 
moliquement  écarlcs  du  Gouvernement.  Cela  a  ébranlé  sa  confiance.» 


dc-\ille  !  »  Il  est  vrai  qu'à  l'audience  lo  témoin  Ht- 
Aubin  H  déclaré  ne  pouvoir  aflirmer  tpie  c<î  ft'il  Klampii 
ipii  eût  crié  lui-même  :  A  l'Ilotel-de-Ville!  Mais  il  a 
afliriné  iiiie  les  ci  is  partaieiil  d'un  (iroiipe  au  iiiilieii  du- 
(|uel  si;  (rouvnit  Itlaiiipii;  il  ajoute  (pie,  *ioit  iSlaiiipii, 
soit  un  autre  de  ceux  ipii  li',:uraieiit  dans  le  ^'roiipc, 
portait  iino  liste  du  nouveau  (joiivernemcnt  provi- 
soire. 

Oiie  dc-vient  maintenant  Itl.iiKpii  ■,'  \'a-l-il  à  l'IIôtcl- 
de-\'ille'.'  l'ii  témoin  nomnii-  Uobqiiiii  avait  prétendu 
d'abord  l'avoir  vu  arrêtera  l'Ilôtel-dc-Villo,  niaig  à 
l'atidienci!  il  déclare  que  (lliancel  lui  a  dit  que  lilanqui 
avait  (piilté  la  colonne  en  roule;  il  ajoiile  (|u'en  y  rédé- 
cliissnnl  il  |,ensc  que  Klaiiipii  a  trop  de  tact  pour  aller 
là  où  il  y  a  du  ilan;:er.  Au  gtirpliis,  les  témoins  produits 
|)ar  Itlaiiipii  bii-inéiiie  prouvent  i\\u'.,  s'il  n'a  pas  été  à 
i'Iiôlel-de-Ville,  il  en  a  |)iisdu  moins  le  clietiiin  ;  car  il 
s'c,-.t  dirif.'é  vers  le  tpiai  de  la  .Méfiisserie,  chez  son  ami 
Croiisse;  c'est  là  qu'il  pourra  savoir  ce  ipii  se  passe  et 
alb'i  à  rilôtel-de-Ville,  ou  se  cacher  comme  il  l'a  fait. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  nous  voyons  la  dé- 
monstration la  |)lus  complète  de  la  ciilpaliililé  de  l'accusé 
niancpii,  et  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  échappe  à  vos 
yeux  à  cette  démonstration. 

Après  l'accii-é  l$lan(|ui  vient  l'accusé  Albert.  .\  son 
éf;ard  l'accusation  aura  une  Idclie  facile,  non  pas  parce 
qu'il  ne  se  défend  pas,  mais  parce  que  sa  présence  à 
ril''itel-de— \'ille  ne  peut  être  niée. 

Sa  participation  aux  événements  du  1.%  mai  est  carac- 
téristique !  .Vins!  vous  le  voyez  faire  entrer,  malgré  le 
questeur  Dcgoiisée,  des  hommes  étrangers  à  l'Assem- 
blée; pliH  lard,  il  dit  au  représentant  Léon  Robert: 

«  J'ai  aujourd'hui  a«sezde  force,  je  vais  les  f par  la 

fenêtre.  » 

l'iiis  lard  encore  Albert  assiste  aux  discours  de  Barbés 
et  de  Louis  Blanc  ,  il  est  témoin  des  violences  exercées 
conlre  le  président,  il  se  rend  enlin  à  l'IliMel-de-Ville, 
et,  réuni  avec  Barbés  dans  un  cabinet,  il  écrit  de  sa 
luain  le  décret  que  vous  connaissez  cl  qui  proclame  le 
Gouvernement  provisoire. 

Barbés  avant  le  mois  de  mai  signait  avec  Huber  une 
proclamation  au  peuple  dans  laquelle  on  invite  ceux 
qu'on  appelle  les  privib'giés  de  la  société  ,  à  abandonner 
leurs  privilèges,  c'est-à-dire  c;  (pi'ils  ont  acquis  par 
leur  travail,  et  à  le  partager  avec  ceux  qu'on  appelle  les 
parias.  Cette  i)roclamation  se  termine  ainsi  :  «  Ralliez- 
vous  donc,  car  sous  avez  besoin  du  pardon  de  ceux  que 
vous  avez  trop  longtemps...  Si  vous  résistez  ,  ce  n'est 
plus  de  pardon  qu'on  vous  parlera,  mais  de  justice.  » 

iVoiis  ne  faisons  pas  de  difticulté  de  reconnaître  que 
Barbes  s'était  d'abord  opposé  à  la  manifestation;  mais 
quand  l'Assemblée  est  envahie,  cédant  à  on  ne  sait 
quelle  émulation  furieuse  peut-être  de  voir  que  d'autres 
|)i'ennent  la  télé  du  mouvement,  il  monte  à  la  tribune  et 
invite  l'.Xsseniblée  à  décréter  que  le  peuple  a  bien  mérité 
de  la  patrie;  il  ajoute  que  l'Assemblée  a  le  devoir  de 
faire  droit  au  vœu  du  peuple;  mais,  pour  que  l'Assem- 
blée ne  paraisse  pas  avoir  été  violentée,  il  invite  lepeu- 
])le  à  sortir. 

Quelques  instants  après,  il  remonte  à  la  tribune;  il 
demande  ce  milliard  qu'il  regrette  seulement  de  ne  pas 
avoir  porté  à  2  inilliards  ;  il  propose  de  déclarer  traître 
à  la  patrie  quiconque  fera  battre  le  rappel. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  ce  qui  est  résulté  de  la 
déposition  d'un  témoin,  ou  plutôt  nous  le  rappellerons  à 
cause  du  courage  avec  lequel  elle  a  été  faite.  Le  témoin 
Avond  a  dit  avoir  entendu  Barbés  parler  de  l'infâme 
ville  df  Paris;,  nous  pensons  que,  dans  son  exaltation, 
Barbes  a  dit  autre  chose  que  ce  qu'il  voulait  dire,  qu'il 
ne  ?e  souvient  pas  de  ce  qu'il  a  dit. 
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i    Barbés.  D'autres  témoins  n'ont  pas  entendu  ce  propos. 

M.  LE  Procireur-Généual.  Devant  um-  ciilpaliilité 
aussi  évidente,  en  présence  de  ses  actes  à  l'Hôiel-de— 
Ville,  nous  comprenons  parfaitement  que  l'accusé  Bar- 
bes renonce  à  se  défendre. 

Nous  en  sommes  arrivé  à  examiner  la  position  par- 
ticulière de  l'accusé  Solirier.  Le  lo  mai  au  matin,  So- 
brier  reçoit  un  certain  nombre  d'ouvriers  d'une  usine  à 
gaz  ;  il  leur  dit  que  si  les  aristos  veulent  s'opposer  à 
la  manifestation,  il  y  a  chez  lui  des  armes  et  des  mu- 
nitions. 

Ainsi,  le  ii  mai,  on  écrit  an  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  l'Hôtcl-de-Ville,  vous  vous  rappelez  dans 
quels  termes;  le  13,  on  fait  venir  des  ouvriers  et  on 
leur  promet  des  armes. 

Un  peu  plus  tard  ,  Sobrier  se  rend  dans  une  réunion 
de  délégués  des  départements,  à  la  salle  Montesquieu  ; 
il  s'adresse  à  ces  délégués,  les  invite  à  faire  partie  delà 
manifestation,  et,  sur  leur  refus,  leur  fait  entendre  des 
menaces. 

A  l'Assemblée,  la  déposition  si  ferme  du  témoin  Ron- 
deau vous  montre  Sobrier  entrant  dans  l'Assemblée  avec 
la  plus  grande  violence,  courant  aux  représentants 
et  se  nommant  lui-même  à  deux  qui  l'entourent;  bien- 
tôt, en  présence  des  envahisseurs,  il  est  pris  d'une  sorte 
de  folie  furieuse  ,  et  adresse  aux  assistants  les  paroles 
dont  le  résultat  est  de  le  faire  jiorter  en  triomphe. 

Sorti  de  l'Assemblée  ,  Sobrier  se  rend  avec  plusieurs 
autres  individus  au  ministère  de  l'intérieur  ;  l'un  de  ces 
hommes  parle  à  M.  llecurt  au  nom  du  Gouvernement 
|)rovisoire  nouveau. 

Il  est  vrai  que  Sobrier  n'a  pas  parlé  ;  mais  qu'allai l-il 
faire  là  à  la  télé  d'une  pareille  compagnie?  S'il  avait 
trouvé  au  ministère  un  royaliste ,  dit-il ,  il  l'aurait 
changé.  Quelle  puissance  exerçait  donc  Sobrier  dans 
cette  journée? 

Rappelez-vous  maintenant  les  projets  de  décrets  trou- 
vés dans  la  maison  de  Sobrier,  décrets  dont  le  premier 
porte  que  le  Gouvernement  a  fait  tirer  sur  le  peuple , 
parce  qu'en  elïet  on  ne  pouvait  supposer  que  l'Assem- 
blée serait  si  mal  défendue.  Ces  décrets  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Sobrier;  mais  ils  ont  été  rédigés  par  Seigneuret, 
rédacteur  de  la  Commune  de  Paris,  le  conlident  intime 
et  l'ami  de  Sobrier.  ' 

Toutes  ces  circonstances  réunies  nous  démontrent  que 
l'accusé  Solirier  ne  saurait  échapper  aux  appréciations 
de  votre  justice. 

L'accusé  Haspail  est  le  dernier  de  ceux  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  lue  grande  violence,  mêlée  à  une 
certaine  bonhomie ,  cara(;térise  sa  physionomie  dans 
les  faits  du  i.")  mai,  comme  elle  l'a  caractérisée  dans  le 
débat. 

Quel  était  le  but  de  l'accusé  Ras|)ail  en  |)renant  jiart  à 
la  manifeslation  '!  N'oublions  pas  que  déj;\  quebpies  jours 
auparavant,  cette  pélilion  avait  éti;  dé|)osée  sur  le  bureau 
de  l'Assemblée;  fallait-il  encore  ra|)porter  de  nouveau, 
suivi  de  'iOO.OOO  hommes'? 

D'après  la  déposition  du  témoin  Bassac,  Raspail  est 
entré  des  premiers  par  la  grille  ouverte  un  instant  aux 
délégués. 

Arrivé  dans  la  salle,  il  monte  le  premier  à  la  tribune, 
le  pr(!mi(!r  il  faitentendn;  au  sein  de  rAssend>lée  la  \oi\ 
d'im  individu  non  représentant. 

Est-il  vrai  maintenant  ipie  M.  Bûchez  lui  ait  donné  la 
parole;'?  Mais  ce  témoin  vous  l'a  <lit  lout-à-l'heure,  il  étail 
sous  l'iidliKMicc;  de  la  violence,  il  no  pouvait  donner  la 
parole  iniisipi'il  m-  pouvait  la  refuser. 

S'il  <i'ilac<;onlé  la  pariili;  i\  Haspail,  il  aurait,  comme 
le  disait  un  lénioin,  présidé  pour  le  coinpti'  di'  rémeiile. 

Sa  lecture  lermiiiéo,  que  va-t-il  faire  "?  De  nombreux 


témoins  déposent  qu'après  être  descendu  do  la  tribune, 
l'accusé  Raspail  a  fait  ses  ctrorts  pour  faire  évacuer  la 
salle.  Nous  comprenons  jusqu'à  un  certain  point,  que 
satisfait  d'avoir  imposé  sa  volonté  à  rAssemblée,  il  ait 
cru  on  avoir  assez  fait.  Mais  supposons  que  Uaspail  eût 
réussi  à  obtenir  l'évacuation  de  la  salle  et  qu'il  fût  sorti 
avec  la  foule,  est-ce  que  l'attentat  n'était  pas  complet, 
est-ce  que  l'autorité  morale  de  l'Assemblée  n'était  pas 
perdue,  est-ce  que  les  cbdjistes  ne  seraient  pas  venus 
cba(]ue  jour  pour  imposer  leur  volonté  à  l'Assemblée? 

Voyant  ses  elforts  impuissants,  sort-il  de  l'Assem- 
blée? Non,  il  y  reste  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit 
prononcée  ;  c'est  ici  que  vient  se  placer  la  déposition  si 
précise  faite  par  M.  Point,  qui  vous  dit  qu'un  moment 
après cettedissolution,  il  a  rencontré  Raspail  dansun  cou- 
loir et  qu'il  l'a  entendu  dire  en  montrant  Barbes  :  «  Me- 
nez-le à  l'Hiitcl-de-Villeln 

Ou  il  faut  que  l'accusé  Raspail  anéantisse  cette  dépo- 
sition, ou  il  faut  qu'il  soit  reconnu  coupable. 

Pourquoi,  a-t-on  dit,  M.  Point  n'a-t-il  pas  parlé  plus 
têt?  Il  l'a  dit;  il  considérait  l'accusation  comme  telle- 
ment fondée  que,  par  un  scrupule  que  vous  comprenez, 
il  n'avait  |)as  voulu  aller  au-devant  d'une  déclaration  en 
justice  ;  et  vous  savez  qu'en  etTet,  c'est  à  la  suite  d'une 
conversation  récente  que  M.  Point  a  été  appelé  à  dé- 
poser. 

Pour  combattre  la  dé|)osition  de  M.  Point,  on  a  invo- 
qué le  témoignage  de  M.  Leroy  d'Etiolles;  or,  ce  der- 
nier témoin  vient  déclarer  cpi'il  a  vu  comme  M.  Point 
Raspail  dans  la  salle  Casimir  Perrier  ;  il  y  a  donc  erreur 
jusqu'ici. 

Le  témoin  Leroy  d'Etiolles  dit  qu'il  a  vu  Raspail  cau- 
sant de  l'air  d'une  personne  qui  veut  rester  étrangère 
aux  événements;  mais  il  est  évident  que  cela  ne  prouve 
pas  qu'un  instant  |ilus  tard  Raspail  n'ait  pas  pu  tenir  le 
propos  à  lui  attribué  par  M.  Point. 

Il  y  a  eu  d'ailleurs  dans  le  débat  un  mot  bien  juste 
prononcé  par  l'accusé  Raspail,  c'est  qu'un  témoignage 
négatif  ne  saurait  détriiiri!  un  témoignage  positif;  de 
ce  (pi'un  homme  n'a  pas  entendu,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un 
autre  n'ait  pas  pu  entendre. 

«Mais,  s'écrie  l'accusé  Raspail,  si  j'avais  envoyé  Bar- 
bés à  riIêtel-de-Ville,  j'aurais  commis  une  lâcheté, 
puis(|iie  je  n'y  suis  pas  allé  moi-même.  » 

Nous  soutenons,  messieurs,  que  Haspail  est  allé  à 
^Hôtel-de-^'llle,  ou  du  moins  ausi  près  qu'il  l'a  pu. 

M.  Hnroclie  tcrmini;  en  re|)roduisant  tous  les  faits 
éruini'és  contre  Haspail  dans  l'acte  d'accusation. 

M.  DE  ("iiKNEviiiUEs,  avocat  général  a  la  parole.  Mes- 
sieurs les  jurés,  dil-il,  les  causes  de  ces  grands  événe- 
ments ipii  ont  amené  les  accusés  sur  les  bancs  de  la 
Cour  nous  ont  été  déroulées  hier  par  M.  le  procureur- 
général  avec  une  hauteur  de  vues  ipie  vous  n'avez  pas 
oubliée. 

Les  principales  physionomies  ont  passé  sous  vos  yeux  ; 
celle  de  Hlaïupii  servira  à  éclairer  celle  de  Flotte,  qui 
fut  toujours  son  agent  dévoué,  et  q'ii  figurait  au  bureau 
du  club  de  la  Société  républicaine  centrale. 

Vous  connaissez  sa  |)articipation  à  cette  inqualifiable 
adresse  sur  les  événeineiils  de  Rouen  ;  vous  savez  la 
part  (pic  Flotte  a  prise  à  la  séance  du  13  mai,  dans  la- 
«juelle  Hlanipii  ne  re|ioussait  que  jiar  des  arguments 
liinopportimité  les  propositions  si  violentes  d'.\niould 
Fréniv. 

Le  jour  de  la  manifestation  arriva,  et  vous  n'oubliez 
pas  Cette  déposition  d'un  témoin  qui  a  entendu  Flotte 
dire  (pie  la  journée  serait  sanglaiile. 

Les  poricsde  l'Asseinbée  sont  forcées,  et  Flotte  enire 
avec  les  envahisseurs.  Flotle  a  cherché  à  le  nier;  mais 
écoulons  le  témoin  Lemansois,  dont  la  déposition  porte 
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lo  caracli^ro  de  la  bonno  fdi  ;  il  dri'laro  (jnc  rhomme 
brun  (|iii  ôlait  sur  la  Irilniiie  rossuinMail  à  l'Iotlo. 

Vous  savez  (|ii(!  l'acciisi''  liarliùs  a  iirotioiicé  un  dis- 
cours dans  lc(|uol  il  invitait  lo  peuple  à  su  retirer,  pour 
que  J'AssouiMée  i)ùt  déliliérer  sans  i)araUre  violeiiléu. 
RI.  Araj;o  déclare  alors  (iiiun  liomino  a  siisi  liarljéspar 
le  collet,  en  lui  (lisant  :  u  Tu  le  perds,  iiiullieun-ux  !  » 

ItAiiiiKS.  Personne  ne  m'a  saisi  au  collet. 

M.  i.iî  l'iti';sii)i;>r.  J'iii\ite  M.  l'avocal-général  à  con- 
tinuer, sans  faire  attention  à  celte  iiderruplion. 

M.  Diî  (JiHMiviiiiius.  Cal  liomnie,  s'il  faut  en  croire 
un  témoin  ,  cet  homme  (]ui  craifinait  rpie  Harliès  ne 
compromit  sa  popidarilé,  c'était  encore  Tlolle. 

Un  factieux,  altendu  (pie  les  représentants  ont  déserté 
leur  poste,  propose  lui  décret  jjour  les  mettre  hors  la  loi. 
riotte  S(!  lève  aussi  et  s'écrie  :  «  Ne  laiss(,'/  pas  sortir  les 
représentants;  ceux  (pii  fuient  le  comliat  sont  Iraitres  à 
la  patrie.»  Voilà  le  dernier  mol  do  Flolte.  L'attentat  est 
consommé,  et  l'.Xssemblée  est  dissoute  par  lluber;  il  s'a- 
git d'aller  à  ril("itel-de-\ille  chercher  le  prix  du  désor- 
dre; vous  vous  rappelez  cette  fameuse  (^omnume  rpii 
traînait  la  (Convention  à  sa  suite,  (pii  décrétait  un  impôt 
forcé,  (]ui  lani'ait  des  jjroscriptions  :  c'est  i  l'IltHel-de- 
Ville  (iu'ellesiég(;ait,  c'est  donc  dans  cet  édilice  liisl(j- 
ri(iuc  (juc  le  jwuvoir  insurrectionnel  do  mai  doit  aller 
établir  son  siège. 

V'ous  vous  rajiijelez  (jue  le  témoin  Hobquin  vous  a  dit 
avoir  vu  Flotte  entrera  l'Htitel-de-Ville. 

Ouand  les  chefs  de  l'insurrection  ont  été  arrêtés,  tout 
n'était  pas  lini  encore.  Uarbès,  pendant  toute  la  nuit,  at- 
tendait une  collision;  Sobrior,  dans  la  caserne  d  Orsay, 
exprimait  le  mémo  espoir  ;  les  sections  des  Droits  de 
l'Homme  étaient  en  permanence,  et  Flotte  est  vu  se  ren- 
dant à  rh(">tel  de  la  préfecture  de  police,  sans  doute  pour 
y  prendre  le  mot  d'ordre 

Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  toutes  ces  circon- 
stances ne  vous  paraissent  constituer  la  culpabilité  de 
l'accusé  Flotte. 

Après  la  Révolution  de  Février,  Quentin  est  devenu 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du  pouvoir.  Dans  le 
club  de  Blanqui,  il  fait  les  motions  les  plus  violentes,  et 
cela  seul  prouve  qu'il  n'est  point  venu  à  la  manifesta- 
tion comme  simido  curieux. 

Il  arrive  un  des  premiers  à  la  grille  de  l'Assemblée, 
et  disait,  s'il  faut  en  croire  l'accusé  Courtais  :  «  Le  peu- 
ple a  le  droit  d'entrer  dans  l'Assemblée,  et  de  chasser 
tcjutcs  ces  canailles.  »  A  l'audience,  l'accusé  Courtais 
n'a  pas  réfracté  ces  paroles. 

Quentin  entre  avec  les  envahisseurs,  et  le  premier'mot 
de  M.  Etienne  Arago,  en  le  voyant,  est  la  qualification 
d'agent  provocateur,  adressée  àQuentin. 

L'avocat-général  suit  Quentin  dans  toutes  les  actions 
que  lui  reproche  l'accusation,  et  conclut  contre  lui  à  une 
répression  sévère. 

Après  une  interruption  de  quelques  instants,  M.  de 
Chenevières  continue  en  ces  termes  : 

Nous  arrivons  à  Degré,  si  remarqué  dans  les  événe- 
ments de  mai  sous  le  costume  de  pompier,  et  nous  éprou- 
vons quelque  embarras  à  traiter  sérieusement  un  per- 
sonnage qui  parait  si  peu  sérieux. 

M.  de  Chenevières  s'en  rapporte,  quant  à  Degré,  cà  la 
prudence  de  la  Cour;  puis  il  passe  à  Larger,  contre  le- 
quel d  répète  les-faits  portés  à  sa  charge  dans  l'acte  d'ac- 
cusation. 

Après  M.  de  Chenevières,  M.  l'avocat-général  de 
Royer  prend  la  parole,  et  soutient  l'accusation  contre 
Rormes,  Thomas,  Villain  et  Courtais. 

La  parole  est  ensuite  donnée  aux  défenseurs  des  ac- 
cusés. Barbes,  Albert  et  Flotte  refusent  de  se  dé- 
fendre. 


.M'  Raud  lit  la  défense  de  Sobricr.  Nous  en  cxlrayon» 
ce  (pii  suit  : 

Maintenant  j'arrive  au  procès. 

J)e  (pioi  s'agit-il".'  D'un  complot?  Non,  dit  l'accusa- 
sion  ;  le  complot  a  été  écarté.  Il  no  reste  à  la  ch.irg(;  de§ 
accusés  (pie  l'allerdat  du  l.">  mai,  avec  ce  double  but  do 
détriiip!  ou  de  changer  le  gouvernement,  et  d'exciter  à 
la  guerre  civile  en  armant  ou  en  portant  les  citoyens  è 
s'arm(,'r  les  uns  contre  les  autres. 

En  (pioi  consiste  l'attentat,  d'après  l'accusation? Evi' 
demment  dans  l'envahissement  violent  de  l'As.semblée 
nationale,  lié  à  ridé(;  de  la  dissolution  et  à  la  tentative 
de  détruire  ou  de  changer  le  gouvernement. 

Je  n'ai  donc  qu'une  chose  à  examiner,  c'est  la  parti- 
cipation de  Sobrier  à  renvahisscment  violent  (!(■  la  (jhanv' 
bre,  <à  la  déclaration  de  sa  dissolution,  à  la  tentative  de 
détruire  ou  de  changer  le  gouvernement. 

Après  avoir  analysé  les  dépositions  relatives  à  l'cnv»- 
bissementde  l'Assemblée,  M' Raud  soutient  que  Sobrier 
n'y  a  jiris  aucune  part  active,  et  il  continue  ainsi  : 

La  dissolution  avait  été  prononcée.  Sobrier  quitte 
l'A-semblée.  En  sortant  il  apprend  que  le  ministère  de 
l'iiilérieiir  est  envahi.  11  y  court  pour  juger  [lar  ses  yeui 
jusqu'où  va  le  mal  (pi'il  a  vu  se  consommer  et  celui 
qu'il  redoute  encore.  La  cour  du  ministère  est  rem- 
plie; il  monte  au  cabinet  de  M.  Recurt,  et  quand  il  1» 
voit  ferme  et  impassible,  repoussant  les  propositions  qui 
lui  sont  faites  d'aider  de  son  concours  les  mesures  nou- 
velles, Sobrier,  dit  le  ministre  de  l'intérieur,  lit  le  tour 
de  l'appartement  avec  le  plus  grand  calme,  et  sortit  sai» 
prononcer  une  parole.  »  Il  sort  sans  avoir  parlé,  san» 
avoir  fait  un  geste  ;  il  se  rend  de  là  au  café  du  quai  d'Or- 
say. Quatre  personnes  étaient  dans  le  café  :  deux  jouaient 
aux  échecs;  deux  autres,  M.AL  Itondcaii  et  Martin,  re*- 
préscntants  du  peujile,  prenaient  un  verre  d'eau  sucréev 
Un  des  assistants  ayant  demandé  au  nouveau  venu  s'il 
savait  des  nouvelles  de  l'Assemblée;  il  répondit,  sui- 
vant le  témoin  Rondeau  :  «  Oui,  messieurs,  l'Assem" 
b'ée  nationale  est  dissoute,  et  un  nouveau  gouvernement: 
va  entrer  ou  vient  d'entrer  en  fonctions»;  et,  suivant 
Sobrier:  «Un  grand malheurvientd'arriver, l'Assemblée 
nationale  est  dissoute.  r>  Qu'importe  la  difl'érence  de  ver- 
sion? J'accepte,  moi,  celle  du  témoin  Rondeau  :  «Oui, 
messieurs,  l'Assemblée  nationale  est  dissoute  !»  Eh  quoi  ! 
cette  réponse  faite,  le  15  mai,  à  cinq  heures,  dans  un 
café  où  il  y  a  quatre  personnes,  alors  que  la  nouvell» 
avait  traversée  Paris  comme  un  éclair,  l'accusation! 
pourra  appeler  cela  «  chercher  à  propager  le  bruit  de  lai 
dissolution  de  l'Assemblée  !  » 

Eh  bien!  maintenant,  si,  au  lieu  d'être  Sobrier, 
l'homme  arrivant  à  cinq  heures  au  café  du  quai  d'Or- 
sav  eût  été  l'un  des  dix  mille  individus  entrés  avant  lui 
dans  la  salle  des  représentants;  qu'on  l'eût  vu,  d'ailleurs,, 
faire  à  l'Assemblée  nationale  tout  ce  qu'il  y  a  fait,  en- 
tendu dire  tout  ce  qu'il  y  a  dit,  je  le  demande  à  tout 
homme  loyal  et  de  bonne  foi,  quel  est  l'insensé  qui  att- 
rait songé  à  l'arrêter?  Quel  est  le  juge  qui  ne  se  fût, 
dans  tous  les  cas,  empressé  de  le  relâcher?  quel  or- 
gane du  ministère  public  aurait  jamais  entrepris  de  sou- 
tenir une  accusation  contre  lui  ? 

Mais  il  s'appelle  Sobrier  :  le  témoin  Rondeau  Tarrëte! 
Il  s'appelle  Sobrier  :  la  force  armée  s'empare  de  lui; 
M.  Arago  le  recommande;  M.  le  colonel  de  Goyoo  le 
met  pendant  trente-six  heures  à  la  torture,  la  tète  entre 
deux  pistolets  qui  doivent  partir  à  la  première  alerte  du 
dehors  !  Il  s'appelle  Sobrier  :  pendant  dix  mois  il  attea- 
dra  dans  les  prisons,  avec  ses  compagnons  d'infortune, 
que  la  loi  suivant  laquelle  il  sera  jugé  soit  faite,  et  que 
le  Tribunal  extraordinaire  qui  devra  prononcer  sur  son 
sort  soit  créé  et  constitué  !  Que  l'accusation  après  cela 
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dise  devant  la  llaiite-Cour  de  justice,  à  la  face  du  pays, 
que  ce  n'est  pas  là  un  véritable  procès  de  tendance  1  (]uaiid 
c'est  le  nom  seul  qu'on  poursuit,  et  non  le  fait;  quand, 
pour  caractériser  l'attentat  du  15  mai,  on  essaie  de  re- 
monter au  IG  avril,  au  1"  mars,  et,  en  réalité  peut-être, 
au  2  i  février,  son  aîné  seulement  de  vingt  jours. 

L'accusé  Raspail  a  la  parole. 

Messieurs  les  jurés,  dit-il,  mon  crime  se  réduit  à  trois 
points  :  je  suis  entré  dans  l'AssemLlé,  je  suis  monté  à  la 
tribune,  j'ai  suivi  enfin  la  route  qui,  comme  toutes  les 
routes,  conduit  à  l'Hùtel-de-Ville.  Mais  ce  n'est  pas  l'au- 
teur de  ces  faits  qu'on  poursuit  en  réalité,  c'est  le  clu- 
biste,  c'est  celui  qui  ouvrait  cette  réunion  où,  comme 
dans  le  temple,  les  riches  et  les  pauvres  venaient  s'age- 
nouiller sur  la  même  dalle. 

La  réunion  que  je  présidais  rassemblait  cinq  mille 
hommes,  et  mille  femmes  dans  les  loges;  le  calcul  est 
facile  :  on  payait  10  centimes  à  la  porte;  nous  pouvions 
payer  avec  le  produit  de  cette  cotisation  le  prix  de  lo- 
cation de  la  salle,  qui  était  de  150  fr.,  et  le  lendemain 
il  restait  encore  une  centaine  de  francs  à  distribuer  aux 
pauvres  dans  mes  consultations  gratuites. 

Que  se  passait-il  dans  cette  réunion?  On  a  voulu 
vous  en  faire  peur,  car  c'est  par  la  peur  qu'on  veut  con- 
duire les  hommes  :  la  fraternité,  en  réalité,  régnait  de 
la  manière  la  plus  complète. 

Mais,  dit-on,  vous  avez  parlé  des  massacres  de  Rouen . 
Messieurs,  il  y  avait  je  dirai  plus  que  des  massacres;  à 
ce  moment  nous  avions  le  droit  de  les  appeler  des  hou- 
cheries. 

On  ne  veut  pas  que  je  parle  de  massacres,  soit;  mais 
ce  sont  toujours  des  carnages;  nous  n'avons  pas  de  sym- 
pathies pour  les  victimes  d'un  seid  côté;  nous  ne  dé- 
posons pas  notre  pieux  hommage  sur  un  seul  coin  de  la 
dalle  d'une  tombe. 

En  guerre  civile,  nous  ne  voulons  pas  de  vainqueurs 
ni  de  vaincus;  cette  croix  de  Jinllet  que  je  vois  vis-à-vis 
de  moi  sur  la  poitrine  d'un  militaire,  je  pourrais  la  por- 
ter, mais  je  ne  veux  pas  porter  un  souvenir  de  guerre 
civile.  Effaçons  donc  ces  souvenirs;  lavons  ce  sang  qui 
a  souillé  les  pavés  de  Rouen  et  de  Paris;  entrons  dans  le 
temple  de  Dieu,  et  prions  pour  ces  pauvres  ouvriers  en- 
traînés souvent  par  des  provocations  à  chercher  cette 
mort  qui  serait  belle  dans  les  champs  de  Waterloo,  et 
qui  est  hideuse  dans  les  ruisseaux  de  la  cité. 

La  pétition  ne  renfermait  pas  autre  chose;  était-elle 
coupable  dès-lors?  Non,  j'étais  dans  mon  droit;  notre 
juge,  pour  ce  fait,  c'était  l'Assemblée  nationale.  Cejien- 
dant,  on  exhume  aujourd'hui  cette  pétition  avec  une 
charité  toute  fraternelle  pour  en  faire  la  base  d'une  ac- 
cusation. 

Je  reviens  à  la  manifestation  ;  on  a  dit  qu'elle  élait 
dangereuse.  Messieurs,  une  manifestiation  n'est  jamais 
dangereuse  quand  clU;  n'est  pas  détournée  de  sou  but. 

La  Képiddiquo  universelle  ('st  la  fraternité  de  tous  les 
peu|)les.  Le  czar  Nicolas  lui-même  partage  cet  avis;  il 
a  ré|iété  un  join-  cette  phrase  (|uc  j'avais  dite  à  son  am- 
bassadeur :  «.le  ne  connais  (pie  deux  gouvernements 
probes  et  honnêtes  :  la  République  pour  les  peuples  ma- 
jeurs, et  le  di^spotisme  dans  les  mains  d'iui  honiiêh! 
homm(\  pour  les  |iuu|)les  mincMirs;  les  royautés  ('onsti- 
tutionnelles  sont  impures,  parce  ipielles  ne  vivent  que? 
de  fictions,  ot  les  lielioiis  sont  des  mensonges.  »  A  ce 
point  de  vue,  le  czar  Nicolas  est  plus  avancé  (|uo  nos 
accusateurs. 

Eh  bien  !  nous  avons  été  dire  à  l'Assemblée;  nalion.dc  : 
«  Les  Pobinais  sont  un  jH-uple  majeur  :  nous  réclamons 
pour  lui  la  Uêpulilirpic.  » 

lii,  Uasp.iil  rap|ii'll(;  conunent  ce  fut  lliiber  (pii,  ih\ 
la  queue  do  la  majiifentation,   le    lit    passer  à  la    tête. 


II  parle   ensuite    de   ce    qu'il    a  fait  à  l'Assemblée. 

Vous  avez  entendu,  dit-il,  M.  Ruchez  vous  dire  avec 
une  bénignité  toute  catholique  qu'il  ne  présidait  plus  au 
moment  où  je  lisais  la  pétition  ;  à  d'autres  moments,  il 
tigitait  la  sonnette;  il  présidait,  enfin. 

Le  lendemain,  le  Munileur  en  faitfoi,  M.  Ruchez  a  été 
vivement  attaqué  à  raison  de  sa  conduite  dans  la  séance  de 
la  veille.  On  lui  a  reproché  de  la  faiblesse  et  jusqu'à  de  la 
lâcheté.  Il  fait  imprimer  dans  le  Moiiilctir  qu'il  n'a  pas 
signé  l'ordre  de  ne  plus  battre  le  rappel.  Vous  avez  vu 
les  ordres  ici,  messieurs;  jugez  de  son  témoignage  par 
ce  seul  fait. 

Relativement  à  la  partie  du  réquisitoire  qui  reproche 
à  Raspail  d'avoir  voulu  aller  à  l'Hùtel-de-Ville,  l'accusé 
dit: 

On  a  prétendu  que  j'avais  pris  une  voiture  place  de 
Bourgogne;  en  réalité  je  n'en  ai  pris  une  que  sur  le  quai 
Malaquais.  Voyons  maintenant  où  je  me  rendais  avec 
cette  voiture.  Un  témoin  vous  a  dit  que  la  foule  traî- 
nait plutôt  qu'elle  n'accompagnait  la  voiture.  Des 
hommes  sinistres  étaient  dans  cette  foule;  ils  voulaient 
me  perdre  en  me  conduisant  à  l'Hôtel-de-Ville.  (^cepen- 
dant je  refuse  de  passer  le  Pont-Neuf,  et  suis  traîné  jus- 
qu'au pont  Saint-Michel;  je  suis  entraîné  sur  ce  pont, 
puis  jusqu'au  pont  d'Arcole;  là  je  descends,  et  au  lieu 
d'aller  à  l'Hôtel-de-vdle,  je  lui  tourne  le  dos;  je  prends 
une  nouvelle  voiture  à  la  place  Maubert,  et  je  la  quitte 
au  Panthéon,  pour  aller  chez  mes  enfants.  Pourquoi, 
me  dit-on,  avoir  été  chez  vos  enfants?  —  Parce  que  j'y 
vais  tous  les  jours.  Pourquoi  ai-je  pris  le  chemin  le  plus 
long?  — Parce  que  dans  toutes  les  rues  perpendiculaires 
à  la  Seine  j'ai  vu  des  gardes  nationaux.  On  prétend  qu'il 
n'y  avait  de  gardes  nationaux  ni  dans  la  rue  de  l'I'niver- 
sité  ni  dans  les  rues  aboutissant  à  la  Seine.  On  invoque 
le  témoignage  de  Danduran;  mais  ce  témoin  est  sorti 
aussitôt  après  la  dissolution,  tandis  que  la  garde  natio- 
nale n'est  arrivée  qu'après.  Louis  Rlanc|lui-nième,  en  se 
retirant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  a  rencontré  de  la  garde 
nationale.  C'est  pour  cela  que  j'ai  marché  jusqu'à  ce 
qu'il  me  fût  iiossible  de  |)rcndre  les  rues  populeuses  où 
j'ai  plus  de  sympathies  que  dans  la  dixième  légion. 

Mais,  dit  l'accusation,  pourquoi  craigniez-vous  la 
garde  nationale?  Messieurs,  j'ai  beaucoup  d'ennemis  à 
Paris,  ce  sont  les  médecins;  car,  à  tort  ou  à  raison,  on 
dit  que  je  guéris  plus  de  maladies  qu'eux,  et  je  n'exige 
rien  de  personne.  Il  a  été  constaté  qu'un  élève  en  mé- 
decine s'était  mis  exprès  dans  la  garde  nationale  pour 
me  lâcher  un  coup  de  fusil.  On  m'avait  fait  aux  yeux 
de  la  garde  nationale  la  réputation  d'un  buveur  di:  sang. 
Des  hommes  s'étaient  présentes  dans  lui  des  clubs  sous 
mon  nom,  demauilant  .'iOO.OOO  têtes,  et  si  la  garde  na- 
tionale m'eut  rencontré  le  l.">  mai,  elK;  lueùt  fait  un  fort 
ui:ui\ais  [inrli.  N'ous  m'excusenz  doue  d'avoir  cherché 
à  échapper  au\  ]iêrils  qui  me  menaraienl.  J'ai  conservé 
à  mes  enlauls  uti  bon  |ière,  au  pays  un  bonciloyen.  Mais 
vnici  (pi'uu  témoin  arrive  conune  le  Drus  ce  warliinâ. 
M.  Point  vient  \ous  attester  (pu-  j'ai  été  un  làilie,  un 
conspirateur  sans  énergie  et  sans  générosité.  Je  vouk 
demande  iianlon  de  l'émotion  (]ue  j'ai  éprouvée  ce  jour- 
là;  mais  pouvais-je  rester  calme  eu  présence  d'inu- ac- 
cusation qui  faisait  de  moi  un  Judas','  M.  Point  a  cru  me 
voir  et  m'enlcndre  ;  mais  il  ne  m'a  ni  vu  ni  entendu. 
Cette  déposition  a  soulevé  toutes  les  consciences.  Les  té- 
moignages ont  allliié  en  foule.  Le  premier,  c'est  un 
lionune  qui  n'est  pas  mon  ami,  c'est  M.  Leroy  d'I^liolles, 
(pii  a  dit  (pi'au  niomenl  où  M.  Point  disait  m'axoir  en- 
tendu j'étais  dans  le  jardin.  <  >n  dit  (pie  c'est  là  un  témoi- 
gnage négatif,  mais  c'est  un  lêmoiiiuatze  positif.  1\L  Le- 
roy (l'l'',ti(dles  allirme  (pie,  à  tel  uiomeiit  donné,  j'étais 
dans  un  autre  endroit  (pie  celui  où  on  a  prétendu  m'avoir 
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vu.  Dix  témoins  alTirmoiit  égiilcmcnt  qu'iiii  iiKJinciit  iii- 
d'u\\\('  j(!  n'ai  pas  pu  voir  llarhc's.  iv,  iiu  di^ciiliMai  pii> 
la  nioraliU';  du  M.  l'uiiit,  j(!  n'c^xaiiiiiK^rai  pas,  si  par 
liaiiio,  par  craiiilo,  peiil-iHn!  par  un  miilif  (!'l('cti>ral,  il 
a  piuHro  li/'louriii'  du  diru  la  vùritc  ;  je  inu  huriiurai  à 
sunlt'uii'  (pi'il  a  (Hù  la  diipi-  d'uiiu  illusKui. 

Mais  si  laccusalion  voulait  ahsolunii'iit  que  lu  propos 
fù(  tertaiu,  (pi'y  pourrait-ulle  tniuvcr?  (Ju  U(!  >urait  pas 
uu  attt'idat;  eu  surait  uii  coniplol,  un  cuuiplot  uxislaiil 
et  couccrtc  à  ra\aiicu.  Oui,  il  \  avait  couiplol,  mais  lus 
coupablus  ne  sont  pas  ici,  et,  (piaiid  nous  sotninussur  eus 
bancs,  ju  suis  ctiiiuié  du  voir  ccrtauis  iiidi\  idii^;  marcliur 
prc^cûdùs  du  deux  iiuissicrs  d'iionnuiir.  On  avait  i'S-^a\û 
lu  13  d'iiuu  pulite  manii'ustation,  c'était  un  liailon  d'essai. 
Daiiduian  l'a  dit  un  ruvunaiil  du  la  rùuuion  Doiirlaiis. 
On  a  rumis  la  minifustalion  ;\  luinli,  parcu  que  .Marra-t, 
qu'on  appelait  le  lord-maire,  avait  organisé  une  putili; 
manifi'stalion  pour  le  lii;  n'oubliez  pas  qu'Huliur  était 
du  connivence  avec  .Marrast,  ipii  élail  -on  bomniu.  Le 
1.">  mai  arriva;  M.  Labocliu,  bomniu  lionoralib',  su  trou- 
vait du  faclion  à  unudes  portus  inlériuurus;  il  untuiid  uu 
bonnnu  ipii  a|)urcuvant  M.  Marras!  lui  dit  «Voyez  ce  (piu 
vous  avez  fait;  vous  étus  un  misùrablo,  marquis  de  .Mar- 
rast! Ce  (pii  se  passe  usl  votre  ouvrajiu.  » 

M.  LE  J'iiKsiDKNr.  Accusû,  il  s'aL'it  d'un  liant  fonc- 
tionnairu  du  l'Etat,  ut  je  vous  fais  obsurvur,  d'ailleurs, 
quu  M.  Marrist  n'ust  pas  piésunt. 

Raspail.  C'ust  dans  lu  dossier  ;  je  n'invente  rien. 

M.  LE  l'itociiiEiiit-cÉNÉiiAL.  L'cxprcssiou  que  vous 
venez  du  lire  n'est  pas  dans  le  dossier. 

Raspail.  Je  passe  ce  tL'nioi!jnai;u  :  les  autres  sudi- 
ront.  Ainsi,  il  ust  certain  que  l'HôUd-de-Villc  était  aban- 
donné par  le  maire;  Antony  'l'Iiouret  est  entré  sans 
dire  son  nom.  Marrast  revient  presque  au  même  instant 
que  Barbus  vunait  d'entrer;  il  se  retire  dans  une  ca- 
clielte.  Huy  ne  dit  rien;  Reauniont  n'en  reçoit  pas  d'or- 
dres; Prieux  s'amusait  à  faire  manœuvrer  ses  hommes 
dans  une  cour  sur  le  derriùru.  La  S-  lésion,  animéu 
par  son  zùlu,  arri\e;  elle  deinaiulu  des  munitions  :  on 
lui  jette  des  cartouches  pour  alimenter  la  guerre  civile. 
La  colonnu  où  était  liarbùs  était  précédée  par  dus  boin- 
nius  munis  de  caries  jaunes;  ils  criaient  :  «Ai  vu  Barbés!  » 
Uu  instant  jqirès,  ils  criaient  :  «  Mort  à  Barbes  !  »  Celui 
qui  arrête  liarbès  lui  dit  <pi'il  un  avait  reçu  l'ordre  d'a- 
vance, et  vous  vous  rappuluz  les  mandats  délivrés  en 
blanc  le  matin. 

Oui,  toutétait  arrançîé  d'avance;  la  manifestation  de- 
vait être  détournée  de  son  but;  on  devait  entraîner  cer- 
tains hommes  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  là  faire  un  coup  de 
filet.  On  arrête  certains  hommes,  mais  d'autres,  arrêtés, 
sont  relâchés.  Laurent,  ancien  rédacleiir  de  l'Epoque,  est 
arrêté;  il  n'est  pas  sur  ces  bancs.  Raisant,  arrêté,  n'est 
pas  sur  ces  bancs.  Sonnelier,  Delair,  qui  s'était  proclamé 
maire  de  Paris,  Buisson  et  tant  d'autres  sont  arrêtés,  et 
ils  ne  sont  pas  ici.  Sur  cent  cinquante  personnes  arrê- 
tées à  riIôlel-do-Ville,  il  n'y  en  a  que  treize  ici.  Un 
homme  était  monté  sur  le  siège  du  cabriolet  où  je  me 
trouvais;  c'était  un  médecin;  il  dirigeait  la  marche; 
au  pont  d'Arcole,  il  descend,  il  va  à  l'IIôtel-de-Villu; 
il  est  pris  après  s'être  constitué  adjoint  au  maire  de  Paris 
et  il  estrelàché;  c'est Desaveniéres. Voilà,  messieurs, voilà 
comment  de  bons  ciloyens  sont  arrivés  sur  ces  bancs; 
voilà  comment  nous  avons  soulTert  dix  mois  dans  les  ca- 
chots, en  proie  aux  tortures  :  figiirez-vous  ces  tortures 
d'un  ])ère  qui  sait  que  la  mère  de  ses  enfants  se  meurt,- 
et  qu'il  pourrait  peut-être  lasauxer!  Voilà  ce  que  nous 
avons  supporté,  non  pas  criminels,  mais  victimes.  Nous 
n'avons  voulu  déranger  en  rien  la  marche  du  char  de 
la  République  !  nous  avons  voulu  arriver  au  progrès 
par  des  moyens  pacifiques.  Notre  vœu  le  plus  cher,  c'est 


la  prospérité  du  notre  belle  patrie;  nous  sommes-nous 
jamais  plaints  dans  li's  journaux  dus  tortures  rpi'iin  nous 
iiuposail?  et  c'est  toujours  sur  nous  (pie  tunilii;  le  poids 
du  jour,  (^'est  nous  ipii  soniiiies  lus  ambiliuiix  ;  et  nos 
anciens  camarades,  les  Ledrii-Rollin,  b-s  .Marrast,  ne 
sont  pas  dus  anibitiuii\  !  Ju  le  disais,  il  \  a  dix-huit  ans, 
à  la  Chanibru  dus  pairs,  je  suis  toujours  du  jiarti  des  op- 
primés. Oui  sait  si,  un  jour,  je  ne  serai  |ias  du  vôtre. 
Favorisons  le  progrès,  détruisons  b-s  vieux  abus  ;  faisons 
dis|)aiaitro  la  guerre  civile  et  lus  haines.  Si  vous  nous 
condauiiùez,  croyez-vous  que  nous  vous  en  voudrions"? 
\'o\uz  lu  pas.sé.  N'ai-je  pas  été  condamné  par  dus  juKC», 
par  des  pairs  de  France".'  Me  suis-ju  vengé  d'eiiv"?  Si 
vous  nous  condamnez,  quand  nous  sortirons  de  ces  lieux 
où  vous  nous  enverrez  pourrir,  car  ce  nu  sont  pas  des 
prisons,  ce  sont  di.>s  scntinci,  nous  irons  vous  tenrlre  la 
main,  et  vous  la  prendrez,  car  le  passé  sera  oublié,  et 
l'avenir  commencera. 

M"^  Goyon,  défenseur  de  0"cnt'n.  prend  la  parole. 

Après  avoir  cherché  à  établir  d'une  manière  favorable 
les  antécédents  de  son  client,  le  iléfenseur  arrive  aux 
faits  mêmes  de  la  cause,  et  examine  successivement  les 
divers  faits  re|>rochés  à  son  client,  lors  de  sa  présence 
dans  rAsseinlilée  nationale,  il  s'elTorce  de  démontrer 
(|ue,  loin  d'être  menaçant  |)our  le  |)résident  ou  pour 
l'Assemblée  nationale,  Oiieniin  n'a  rien  fait  dans  cette 
joiiinéu  qui  n'ait  uu  pour  but  de  protéger  les  personnes 
et  de  maintenir  l'ordre. 

Arrivant  à  la  question  la  plus  grave  de  celles  qui  con- 
cernent son  client,  c'e>t-à-dire  àsadémarebu  au  Luxem- 
bourg, le  défunsciir  soutient  que  l'arrestation  du  Ouun- 
tinn'aélé  que  le  résultat  d  un  malentendu;  son  but  était 
uniquement  de  protéger  la  Commission  executive.  Il  a 
dit,  en  elTet,  à  M.  !■'.  Arago  :  a  Vous  vous  repentirez  de 
nf avoir  fait  arrêter»;  mais  il  a  ajouté  :  «  Vous  vous  en 
repentirez,  car  j'ai  préservé  tout-à-l'heure  M.  de  La- 
martine. »  Je  ne  sais,  dit-il,  si  je  me  trompe,  mais  se 
l)lacersons  le  drapeau  de  M.  de  Lamartine,  de  ce  grand 
citoyen  ipii,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  avait  conspiré 
avec  le  désordre  comme  le  paratonnerre  conspire  contre 
lu  nuage,  c'est  se  placer  à  l'ombre  du  drapeau  tricolore 
qui  réunit  et  symbolise  toutes  les  opinions. 

Quant  aux  pistoletsdont  l'accusé  était  porteur,  il  avait 
l'habitude  de  porter  sur  lui  ces  armes  de  poche,  et  si  l'é- 
tat de  la  charge  a  paru  prouver  que  ces  pistolets  étaient 
chargés  depuis  peu  de  temps,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  armes  n'ont  pas  été  expertisées  aussitôt  après  leur  sai- 
sie, et  qu'ellesontpasséau|)aravant  dans  plusieurs  mains. 

Après  une  vive  altercation  avec  M.  le  président, 
Blanqui  s'exprime  ainsi  :  Je  ferai  remarquer  avec  quel 
dédain  on  a  affecté  ici  de  repousser  du  pied  les  déposi- 
tions orales  qui  doivent  être  le  seul  fondement  de  la 
conviction  du  jury  ;  on  a  mis  la  vérité  sur  le  lit  de  Pro- 
custe;  on  s'est  elVorcé  de  faire  prévaloir  sur  la  déposi- 
tion orale  la  confidence  faite  au  juge  dans  le  coin  obscur 
d'un  grefTe. 

«  Je  n'ai  pas  vu  cela ,  »  disait  l'artilleur  Saint-Aubin , 
et  cependant  c'était  écrit.  «J'ai  commis  une  erreur,  » 
disent  M.  Lebreton  et  M.  Demontry  ;  n'importe,  l'accusa- 
tion retient  l'erreur  et  en  sature  l'auditoire. 

On  invoque  contre  moi  une  dénonciation  ;  je  demande 
qu'on  produise  le  dénonciateur.  Est -il  mort"?  est-il  ma- 
lade? Non  ;  mais  on  refuse  de  l'appeler  au  débat. 

Il  y  a  là  un  accusé.  Flotte,  dont  le  seul  crime  est  d'ê- 
tre mon  ami;  il  a  vu  défiler  l'accusation  sans  que  son 
nom  fût  prononcé.  Sa  place  serait  plutôt  dans  les  tribunes 
publiques  que  sur  ces  bancs,  et  cependant  M.  l'avocat- 
général  lui  a  consacré  une  heure  de  sa  discussion  ,  in- 
voquant contre  lui  des  faits  inédits ,  et  l'en  frappant 
comme  d'une  dague  de  miséricorde. 
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Un  jour  lin  homme  en  état  d'ivresse  se  présente  à 
l'Hôtel-de-Tillo,  il  liégaie  des  menaces  contre  M.  Mar- 
rast  ;  on  prétend  qu'il  a  voulu  as-assiner  le  maire  de  Pa- 
ris... Quel  est  cet  homme"?  Nul  ne  le  sait.  Mais  Flotte 
est  délesté,  car  il  est  mon  ami,  et  au  Imiit  d'un  mois  un 
représentant  ose  dire  à  la  tribune  que  Flotte  a  été  arrêté 
pour  tentative  d'assassinat,  ut  M.  l'avocid-général  a  été 
ramasser  cette  calomnie.  Est-ce  moral?  Je  ne  le  crois 
pas. 

Un  accusé  essaie  de  lire  une  lettre  venue  inopinément 
à  rap|)ui  de  sa  défense ,  et  on  lui  en  interdit  la  k'clure  ; 
mais  on  ne  se  fait  pas  faute  d'invoquer  contre  Flotte  des 
faits  non  encore  articulés  jusqu'ici.  Il  n'y  a  pas  là  d'im- 
partialité. 

Je  n'ai  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  les  Tribunaux  excep- 
tionnels subissent  fatalement  les  nécessités  de  leur  na- 
ture; c'est  poiu' cela  que  les  Tribunaux  exceptionnels 
ont  laissé  un  nom  détesté  dans  l'histoire. 

Quant  à  moi ,  peu  soucieux  du  dénoùmenf,  que  nul 
ne  peut  prévoir,  j'accepte  le  débat,  non  sur  les  faits, 
mais  sur  les  doctrines. 

On  prétend  écraser  en  moi  le  conspirateur  mono- 
mane,  c'est-à-dire  l'homme  qui,  à  travers  les  évolu- 
tious  des  partis,  poursuit,  sans  ambition  personnelle,  le 
triomphe  d'un  idée. 

Je  me  heurte  d'abord  du  pied  à  la  procédure  secrète, 
qui  est  une  tache  pour  nous  couler. 

Devant  le  magistrat-instructeur,  le  témoin  n'a  pas 
toute  sa  liberté  ;  la  rédaction  de  la  déposition  n'est 
qu'une  traduction  souvent  infidèle  des  paroles  des  té- 
moins; elle  concentre  ordinairement  les  charges  et  fait 
évanouir  tout  ce  qui  viendrait  à  la  décharge  de  l'accusé. 

La  torture  a  été  abolie,  mais  un  tronçon  de  cette 
arme  empoisonnée  est  resté  attaché  comme  un  boulet 
aux  pieds  de  la  justice  ;  pourquoi  n'a-t-elle  pas  repoussé 
ce  débris  des  temps  féodaux'? 

Sans  les  interminables  délais  de  cette  instruction,  le 
procès  aurait  pu  être  jugé  il  y  a  longtemps;  mais  il  fal- 
lait bien  le  temps  de  construire  ce  Tribunal  auquel  on 
voulait  nous  livrer. 

L'accusé  examine  les  faits  qui  lui  sont  attribués  par 
le  ministère  |)ublic,  et  s'attache  à  prouver  que  la  très- 
grande  partii^  d(!  ces  faits  n'a  pas  reçu  la  moindre  con- 
firmation aux  débats. 

Il  en  est  de  mémo  des  charges  graves  articulées  contre 
Flotte;  on  n'a  i)as  enteiulu  ce  (pi'il  a  dit  à  la  tribune  , 
mais  la  charge  grave,  c'est  qu'il  est  l'ami  intime  de 
Blanqui.  Quant  à  Lacambre,  également  ami  dr.  Itlanqiii 
(cet  ami  qui  a  eu  lo  bon  esprit  de  prendre  la  clé  des 
champs  pour  échapper  aux  conseils  de  guerre) ,  il  a  dû, 
dit-on,  organiser  le  mouvement,  mais  il  n'existe;  pas  de 
charges  contro  lui.  Sur  ce  terrain  de  la  calDinnie  on  dé- 
vore liien  vite  l'espace  ;  l'histoire  de  mon  martyre  sur  le 
chevalet  de  la  calonuiie  est  douloureuse;  laissez-moi 
vous  en  raconter  un  épisode  : 

J'ai  été  arrêté  h;  "Hi  mai  au  soir,  et  le  lendeinnin  "27, 
le  Cdiislilulwtincl  et  If  Droit  ont  [xiblié  l'article  sui- 
vant : 

«Ou  nous  commiiniipie  une  lettre  ipii  a  été  saisie  an 
domicile  de  Itlanqiii,  et  (pii  fait  parti(!  du  dossier  de 
l'instruction,  (("était  un  mi'iisonge,  car  la  lettre  avait 
été  saisie  à  la  poste  avant  d  avoir  été  portée  à  mon  do- 
niicile.  )  (lotte  lettre  contient  les  passages  suivants  : 

«  La  bourgeoisie;  l'emporte;  bientôt  Ledru-liollin  , 
15lan(|ui  et  les  clubs  rentreront  sous  terre.  Pauvres  so- 
cialist(!8  1 

«Le  moyen  de  déjouer  les  projets  de  la  bourgeoisie, 
C  est  de  semer  des  iiupiièludes  continuellis  |)arnu  elle; 
la  chute  do  la  Italique,  du  .">  et  du  3  pour  10(1,  serait  son 
NN  aterloo. 


«  Pour  y  arriver,  il  faut,  par  des  inquiétudes  conti- 
nuelles, empêcher  le  commerce  de  renaître. 

«  Le  succès  est  à  ce  prix;  si  vous  ne  suivez  pas  cette 
marche,  vous  reverrez  bientôt  le  Mont-Saint-Michel.  » 

Voyez  l'habileté  du  Cuiistiliilioniicl!  il  a  efTacéle 
passage  de  cette  lettre  dans  lequel  il  est  dit  que  les  socia- 
listes rentreront  sous  terre;  cette  phrase  qui  prouve  que 
cette  lettre  anonyme  venait  d'un  ennemi  de  nos  doc- 
trines. 

Eh  bien!  cette  lettre  tronquée  a  été  publiée  par  tous 
les  journaux  réactionnaires,  a  été  atTichée  dans  Paris  ; 
on  l'a  mise  sur  mon  compte;  il  n'y  avait  pas  d'exprès-^ 
sions  suffisantes  pour  llétnr  un  monstre  de  mon  espèce  ; 
et  pendant  ce  temps  où  étais-je'?  au  secret  le  plus  ri- 
goureux. 

"S'oici  qui  est  mieux  :  Le  23  octobre,  dans  la  séance  de 
l'Assemblée  nationale,  M.  Dufaure,  alors  ministre  do 
1  "dérieur,  monte  à  la  tribune  et  parle  du  programme 
déjà  célèbre  d'un  des  détenus  de  Vincennes,  qui  vou- 
lait, par  la  misère,  arriver  à  nue  nouvelle  révolution. 
Ainsi ,  voilà  un  mini-tre  qui  vient  attribuer  celle  lettre 
d'un  modéré  à  la  plume  de  Blanipii  !  Peut-on  supposer 
([lie  l'erreur  ait  été  volontaire'?  Non,  l'orateur  a  trop 
bien  analysé  la  lettre  pour  ne  pas  l'avoir  lue.  Or,  ni 
dans  l'aHiche,  ni  dans /e  Constitutionnel,  arsenal  ordi- 
naire de  la  calomnie,  on  ne  m'avait  attribué  la  lettre. 

(]'est  ainsi,  Messieurs,  qu'on  fait  de  la  politique;  et 
si  j'avais  porté  plainte,  on  m'aurait  objecté  l'inviolabi- 
lité de  la  tribune;  et  cependant  j'ai  été  signalé  comme 
un  misérable  à  l'Europe  entière.  Cependantle  misérable, 
ce  n'était  pas  moi,  car  celui  qui  citait  la  lettre  savait 
bien  que  je  n'en  étais  pas  l'auteur. 

Mais  qu'importe,  une  calomnie  contre  lîlanqui,  n'est- 
ce  pas  une  leuvre  sainte'?  L'antiquité  avait  attribué  à 
Hercule  tous  les  faits  des  temps  héroïques  :  la  réaction 
personnifie  en  moi  tous  les  crimes  et  toutes  les  atrocités; 
un  journal  de  Bourges  n'a-l-il  pas  im|irimé,  le  second 
jour  de  ce  procès,  que  ma  figure  n'avait  rien  d'humain  ! 

En  fait  de  haine  ,  j'ai  reçu  ènorrnénient,  ji'  n'ai  rien 
rendu.  Lorsque  nous  avons  vu  nos  vieux  enneiiiis  abat- 
tus, nous  leur  avons  tendu  les  bras  avec  elïïision  ,  et  ils 
ne  se  sont  relevés  que  pour  nous  frapper. 

L'accusé,  continuant,  assimile  les  paroles  du  minis- 
tère publie  aux  ternies  des  proclamations  de  Jellachisch 
et  des  ukases  du  czar  Nicolas. 

Késuinant  cette  partie  de  la  discussion  ,  l'accusé  se 
livre  à  un  exposé  rapide  et  brillant  du  socialisme,  dont 
il  dépeint  les  résultats  comme  une  ère  de  prospérité  et 
de  fraternité  universelles,  comme  une  véritable  leire 
promise. 

Il  examine  ensuite  la  manifestation  du  17  mars;  il 
s'étend  d'abord  longuement  sur  la  manifestation  de  la 
garde  nationale  du  l(i  avril.  Selon  lui,  ce  jour-là,  ia 
partie  delà  garde  nationale  cpii,    sous  prétexte  d'une 

quiwtioM   d' forme,  s'est  renibii>  à   l'Hôtel-de-Ville  , 

avait  li;  projet  arrêté  de  renverser  le  (ioiivernement 
provi-oire.  Et  cependant  personne  n'a  été  [loursiiivi 
pour  ce  fait. 

La  di'inonstration  du  17  mars,  dans  laquelle  ont  figu- 
ré 200, (100  hommes,  avait  pour  but  de  demander  i'a- 
journenient  des  élections. 

J'étais  convaincu,  dit  l'accusé,  qu'il  était  indispensa- 
ble d'ajourner  les  élections;  en  ell'et,  dix-huit  ans  d'op- 
pression de  la  |)resse  et  de  (Corruption  avaient  empêché  le 
peuple  de  s'éclairer;  des  hommes  des  campagnes,  (pii  lo 
matin  prennent  leur  pioclu!  et  leur  liovau  et  ipii  rentrent 
le  soir  après  (pialoize  heures  d'un  rude;  labeur,  n'avaient 
aiiciiiK!  biniière  politiipie;  ils  enleiident  dire  qu'il  n'y  a 
plus  de  roi  ,  (pi'il  y  a  une  Ki'publicpie,  et  ils  se  deman- 
dent et;  que  c'est  (|ue  cela.  Il  fallait,  avant  d'appeler  co 
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peuple  dans  les  comices,  il  fallait  l'éclairer,  faire  son 
('■(liicalioii  poliliqiie;  c'est  pour  cela  rpie  je  voulais  l'a- 
journcmeiil  itidcliiii  (l(!s  éleclioiis.  Li'  iiinlln  ilu  17  mars 
il  fut  résolu  qu'on  en  ileiii.iiidcrait  Injoiinicinoiit  jus- 
qu'au .'!!  mai;  dès  lors  la  (pieslion  n'avait  plus  pour  tnoi 
aucun  intérôt:  c'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  pris  la  parole 
le  17  mars. 

IJIaiiqui  s'i'iïorci!  ensuite  do  prouver  qu'aucun  fait 
n'est  condamnable  dans  la  part  ipiil  a  prise  à  \'C-\  énenient 
du  i5  mai. 

Contraint  par  l'exiguité  de  noire  caiire  ,  nous  ne 
pourrons  rapporter  les  |)laidoiries  de  MM.  Itetlimont  , 
LeclancliL',  liain(dl(!  et  Decous-Lapeyrière  ,  qui  ont  dé- 
fendu Courtais,  Villain,  Hormes  et  Thomas.  Ces  accusés 
ayaid  été  acipnttés,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  dispen- 
ser de  reproduire  leur  défense,  en  nous  liornantà  rendre 
hommage  au  talent  d(!  leurs  avocals  ou  conseils. 

Enliii,  le  linidi  i  avrd  18 iO,  M.  le  président  de  la 
Haute-Cour  (Bérenger  de  la  Drôme)  prononça  le  verdict 
suivant  : 

«  Oui,  le  ministère  public  en  ses  ré(pilsilions; 

«  Oui  les  accusés  sur  l'application  de  la  peine  ; 

«  Après  en  avoir  délibéré,  la  llautc-Cour  condamne, 
savoir  : 

«  Armand  Barbés  et  .\lexandre  Martin  dit  Albert ,  à 
la  peine  do  la  déportation  ; 

a  Louis-.\ugusteBlanqui  à  dix  ans  de  détention  ; 


«  Joseph-Marie  Sobrier  en  sept  années  de  la  mémo 
peine  ; 

«Vincent-François  Uaspail  en  sirannées  do  la  même 
peine  ; 

«  Benjamin  Flotte  et  Au^'uste-François  Quentin,  cha- 
cun en  <'inq  aimées  de  la  niénie  jieine  ; 

«  Condanme  solidairement  les  susnommés  aux  dépens 
envers  le  Trésor  public  ; 

Il  Ivl,  en  ce  qui  concerne  Blanqui ,  Sobrier,  Baspail, 
l'Iolle  et  Ouentin  ; 

«  Vu  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  l.'J  décem- 
bre IStX  et  la  loi  du  17  avril  \HM; 

«  Fixe  à  trois  mois,  |)our  chacun  d'eux,  la  durée  de  la 
contrainte  par  corps  ; 

u  Ordonne  (pie  le  présent  arrêt  sera  exécuté  à  la  dili- 
gence du  procureiir-iiénéral  près  la  Haute-Cour.» 

Le  lendemain,  une  dernière  audience  eut  lieu  |)our 
juger  les  accusés  contumaces,  et  M.  Bérenger  prononça 
l'arrêt  (jui  condamne  : 

«Louis  Blanc,  Seigneurct,  Houncau,  Caussidièrc, 
Laviron  et  Napoléon  Chancel  à  la  peine  de  la  dépor- 
tation. 

«Ordonne  que  les  biens  des  condamnés  seront,  à  i)artir 
de  l'exéciilion  de  la  condamnation,  considérés  comme 
biens  d'absents. 

«Et  les  condamne  en  oulrc  solidairement  aux  dépens. 

a  L'audience  est  levée  à  deux  heures,  o 
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M.  Ledru-Rollin.  Je  suis  convaincu  du  contraire; 
cela  est  tellement  vrai ,  que  la  population  restée  sur  la 
place,  ne  voyantpas  revenir  lesdélégués,  se  dissipad'ellc- 
mênie. 

M.  LE  Procureur-général.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur n'a-t-il  jias  reçu  deux  rapports  annonçant  qu'il  se 
mêlerait  à  la  manifestation  des  hommes  armés? 

M.  Ledru-Kolli>'.  J'en  ai  reçu  l'avis  vers  onze  heures 
du  matin  par  les  citoyens  Laugier,  Longepied  et  Gardon. 

Barbés.  Dans  un  intérêt  tout  moral,  car  je  ne  me 
défends  pas,  je  demanderai  au  témoin  si,  quand  j'ai  de- 
mandé l'emprunt  forcé  d'un  milliard  sur  les  riches,  j'ai 
parlé  de  l'infâme  ville  de  paris. 

M.  Ledru-Uollin.  Non,  assurément;  j'ajoute  aussi 
que  personne  n'a  prononcé  les  mots  qui  ont  été  insérés 
dans  la  troisième  édition  du  Mouilcur  :  Il  nous  faut 
deux  heures  de  ■pillmje.  Pour  l'honneur  du  pays,  on 
pourrait  rapporter  la  copie  du  Moniteur  pour  savoir  par 
qui  cette  addition  a  été  faite. 

Barbés.  Nous  le  demandons  tous. 

M.  Armand  Marrast  ,  président  de  l'Assemblée  na- 
tionale, ancien  maire  de  Paris,  est  introduit  par  deux 
huissiers  audienciers. 

M.  LE  Président.  Vous  avez  écrit  une  lettre  le  li 
mai  au  général  Courlais? 

Marrast.  Je  fus  averti  par  le  citoyen  Huberque  la 
manifestation  pour  la  Pologne  aurait  lieu  le  lenileniain; 
il  m'engageait  à  ne  pas  faire  battre  le  rappel  et  ajoutait  : 
«Je  vous  jure  sur  l'honneur  que  la  manifestation  sera 
pacifique;  mais,  si  elle  trouvait  de  la  résistance,  le  tor- 
rent emporterait  tout.  »  J'allai  trouver  le  général  Cour- 
lais ,  et  il  fut  convenu  que  mille  hommes  i)ar  légion  se- 
raient commandés  pour  le  lendemain.  Je  dois  dire  que 
pendant  deux  mois  et  demi  mes  rapports  avec  le  général 
Courtais  ont  été  de  tous  les  jours.  J'avais  une  telle  con- 
fiance en  lui  (pie  s'il  avait  donné  sa  démission,  j'aurais 
certainement  donné  la  mieime,  ainsi  que  plusieurs  de 
mes  collègues  du  Tiouvernement  |)rovisoire.  Une  des 
choses  les  plus  pénibles  que  j'aie  éprouvées  dans  ma  vie, 
c'est  de  le  voir  accusé  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs.  Il 
y  a  im  fait  que  je  doisdirc  à  M.M  les  jurés  :  Le  !.">  mai, 
après  avoir  donné  à  des  gardes  nationaux  l'ordre  de  se 
rendre  dans  leurs  mairies,  je  rencontrai  le  général  Coiu- 
tais  en  rentrant  dans  l'Assemblée.  Il  me  dit  qu'il  allait 
faire  battre  le  rapjiel;  un  homme  du  peuple,  aiiué  d'un 
pistolet,  demanda  si  on  voidait  tirer  sur  le  peuple  ;  je  lui 
dis  que  le  général  ferait  ses  ell'oris  pour  tout  paeiliur  ;  si 
un  coup  de  feu  eût  été  tiré  alors,  je  ne  sais  ce  que  nous 
serions  devenus  ,  l'Assemblée  ét;iit  déjà  envahie.  Je  me 
ren(lisàrHôlel-(le-\'ille  aussitôt  que  cela  me  fut  possible; 
je  demandai  au  colonel  Rey  s'il  était  sur  (h;  ses  hommes; 
il  me  répondit  :  «S'ils  viriuicnt  ici,  j(!  les  recevrai  mi- 
litaireiui'iit.  »  Je  moulai  alors  dans  mnn  cabinet;  une 
foule  d'hommes  arriva  bicntô  vers  l'IJôtel-de-Ville;  il  y 
avait  là  deux  balaillons  de  la  ",('■  légion  qui  ne  résistèrent 
pas  aux  assaillants,  qui  vcMiaient  di^  jiiller  une  bouti- 
que d'armurier;  je  comptais  sur  le  colonel  Key,  ipii 
était  uii  homme  Idut  militaire.  Ouelipie  ninnients  après, 
deux  ou  trois  mille  honunes  liront  invasi(jii  dans  I  llôtel- 
de-Ville,  et  se  dirigèrent  V(!rs  la  salle  des  délibérations 
du  (jrouveriieuK.'nt  provisoire  ;  on  m'engageait  à  (|uitl('i' 
^H(^l(!l-de-^'ill(!  ;  j(ï  répondis  (pie  non,  (pie  ma  place  élait 
là,  (pie  j'y  resterais.  Nous  nous  sommes  trouvés  dans 
la  plus  singulièr(!  position  :  à  l'aile  gauche  élait  le  repré- 
sentant légal  du  (ioiivernenienl;  à  l'aili!  droite  le  nouveau 
(lOuvcriKinent  provisoire,  et  la  garde  iialioiiale  mêlée  à 
la  foule  iK^  savait  pas  (pii  élail  le  (ioiiveriieiiienl ,  qui  ne 
l'était  pas.  Oii.uid  la  foule  fut  enirée  ,  le  colonel  Itey 
monta,  il  élait  consterné.  Je  lui  dis  de  lassembler  ses 
hommes,  de  faire  évacuer  l'ilôtel  autant  (pi  il  le  [loiirrait, 


et  de  se  saisir  de  toutes  les  personnes  qu'il  trouverait  à 
l'état  de  gouvernement;  bient(jt  le  général  Fouché  arri- 
va ,  la  garde  nationale  s'empara  de  l'Hôtel-de-Ville,  et 
M.M.  Barbes  et  .\lbert  furent  arrêtés. 

ViLLAiN.  Je  prie  M.  le  président  de  demander  au 
témoin  si,  le  17  mars,  je  paraissais  hostile  au  Gouverne- 
ment provisoire? 

Marrast.  Il  élait  si  peu  hostile  qu'il  fut  chargé  d(3 
faire  ses  elforts  pour  faire  retirer  la  manifestation. 

M.  IvA\  GoLowiNE,  demeurant  à  l'aris.  Ce  témoin  , 
qui  est  Russe  de  naissance  ,  s'exprime  avec  facilité  et 
sans  accent. 

Le  13  mai ,  dit-il ,  j'ai  assisté  à  la  séance  du  club  pré- 
sidé par  M.  d'Alton-Sliée;  on  y  parla  des  malheurs  de  la 
Pologne  et  une  députation  fut  envoyée  à  M.  de  Lamartine 
pour  lui  demander  l'intervention  en  faveur  de  la  Polo- 
logiie.  M.  de  Lamartine  a  dit  ici  que  les  clubs  de  Varso- 
vie etde  t^racovie  avaient  été  pour  beaucoup  dans  la  ma- 
nifestation du  15  mai  ;  il  s'est  trompé  ,  il  n'y  a  jamais  eu 
de  clubs  à  Varsovie  ;  quand  il  y  a  à  Varsovie  quatre  per- 
soiinesassemblées  il  y  a  un  mouchard.  Quant  à  Cracovie, 
elle  n'a  été  libre  qu'un  jour.  J'ai  approuvé  la  manifesta- 
tion du  15;  personne  ne  pouvait  avoir  l'intention  de 
violer  l'Assemblée. 

M.  LE  Président.  Parlez  de  ce  qui  vous  est  per- 
sonnel. 

GoLowiNE.  J'ai  su  que  M.  Lagrange  avait  dit  que 
j'avais  parlé  de  secours  distribués  ;  j'ai  pu  parler  de  dix 
mille  hommes,  car  les  patriotes  polonais  ont  plus  de  cou- 
rage (pie  d'argent,  elles  patriotes  français  n'ont  pas  be- 
soin d'être  payés. 

M.  LE  Président.  Êtes-vous  attaché  à  l'ambassade 
russe  ? 

GoLowiNE.  Je  suis  proscrit  russe  ;  j'ai  été  condamné 
par  l'empereur  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  pour 
avoir  publié  en  1843,  à  Paris,  un  livre  d'économie 
politique. 

Raspail.  Le  témoin  m'a-l-il  vu  dans  le  jardin  de  l'As- 
semblée nationale  ? 

GoLowiNE.  J'ai  vu  le  citoyen  Raspail  sur  la  ter- 
rasse. 

M.  Léonard-Gallois,  homme  de  lettres.  Je  connais 
.^L  Raspail  depuis  longtemps.  M.  Barbés  est  l'ami  de 
mon  lils,  et  par  conséquent  le  mien.  Je  connais  aussi 
M.  Sobrier. 

La  maison  de  AL  Sobrier  n'était  pas  une  succursale 
(le  la  préfecture  :  on  y  avait  transporté  des  fusils  pour 
(léleniire  la  Républi(]ue. 

Le  l(i  avril,  on  disait  que  M.  Blaïupii  voulait  ren- 
verser le  gouvernement  ;  ont  prit  les  armes,  et  on  donna 
ordre  en  bas  (.V:  lu;  laisser  sortir  personne.  (Test  ainsi 
(pie  .M.  le  général  Courtais  a  été  retenu  un  inslanl.  Quand 
on  a  su  (pu;  tout  allait  bien,  on  a  (piillé  les  aunes. 

M.  i,E  Président.  Etie/.-vous  rédacteur  de  In  Com- 
mune de  Paris  ? 

(lALi.ois.  J'y  portais,  comme  les  autres,  mon  (uin- 
tiiigeiit  de  misère.  Nous  nous  occupions  de  politi(pie,  de 
(pieslions  niililaires,  etc.  Nous  n'étions  pas  des  conser- 
valeiirs  humes,  mais  des  conservateurs  du  progrès. 

M.  LÉci.ANciiÉ.  Le  témoin  sait-il  (piebpie  chose  des 
projets  de  décrets  trouvés  x\w  d(!  Rivoli,  l(i? 

(■  ALLOis.  J'ai  été  fort  surpris  de  la  publication  de  ces 
décrets.  J'ai  été  voir  Sobrier  en  prison  ;  il  m'a  mon- 
tré une  lettr(!  de  Seigneuret,  (|ui  se  déclarait  l'auteur 
de  ces  projets.  J'ai  déposé  cette  lellie  à  M.  le  juge  d'in- 
slriiclion. 

M.  le  gredier,  sur  l'orilre  de  .M.  le  président,  donne 
lecture  de  la  ledre  dont  vient  de  parler  le  lènioin.  Sei- 
gneuret déclare  ipie  c'est  lui  ipii  s'est  amusé  à  compo- 
ser ces  décrets;  il  se  plaint  de  ce  (ju'oii  n'a  pas  publié 
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lo  ciiiquièmo  décrL't,  qui  cstlo  soiil  8(''iieux,  et  qui  tend 
à  la  inoliilisiilioii  de  la  propriété.  Il  soutient  i|iie  c'e-t 


pour  fain'  passer  Solirier  |)our  un  crorpiiMiiilann;  uu  un 
cerveau  lirùlé  (pi'on  a  supprimé  ce  décret. 

M.  LiiU()Y-i)'lvrioi.i.r;s,  méilecin,  appiilé  sur  la  di- 
nianili^  do  l'accusé  Kaspail.  .le  eonunenee  par  prier  la 
Cour  d'être  |)iTsua(lée  (|ue  la  lellre  iloiit  un  a  parlé  n'in- 
di(|ue  de  ma  part  aueune  prévention  en  i.iveur  de  M.  Kas- 
pail. Je  vais  avec  lui  jusqn'à  la  Képuliliijue  démocrati- 
(juc  ;  mais  arrivés  là,  nous  sommes  séparés  par  des  mots 
gros  comme  des  rnoiilagnes. 

Le  iri  mai,  je  me  trouvais  à  rAsscnd)léc  nationale; 
je  donnai  des  soins  à  .M.  Itarbès,  ipii  se  trouvait  mal  ; 
celui-ci  s'étant  remis  fut  emmené  par  des  hommes  qui 
criaient:  «A  l'Ilôtel-de-Ville  !  »  Je  puis  adirmer  que 
M.  Kaspail  n'était  pas  là. 

Uasi'aii..  Je  remercie  M.  Leroy-d'Etiolles  d'avoir 
bien  voulu  quitter  sa  clientèle  i)our  venir  déposer  ici. 

IJ.iiiiiiis.  Je  demanderai  à  M.  I.eroy-d'Ktiolles  s'il  n'a 
pas  entendu  un  tel  luiuuUe  qu'on  ne  pouvait  entendre 
aucune  voix? 

M.  Lkhov-d'Etiolles.  Cela  est  très-vrai. 
lUiiiiiis.  Je  ne  me  suis  pas  trouvé  mal,  au  surplus; 
mais,  ne  pouvant  me  faire  entendre,  j'avais  pris  le  parti 
de  in'a^seoiret  de  me  taire.  Ceux  qui  m'entouraient  ont 
cru  que  je  nnî  trouvais  mal. 

M.  Li;itov-i>'lvrioi.i.r:s.  En  effet,  M.  Barbes  avait  la 
môme  ligure  ipiaujourd'hui. 

B.vnitios.  lue  maladie  contractée  pendant  six  ans  de 
séjour  dans  les  loges  du  Mont-Saint-Micliel  ne  m'a  pas 
laissé  beaucoup  de  forces,  et  j'avais  f^it  bien  des  efforts 
ce  jour-là. 

M.  MdNMER,  ancien  secrétaire-général  delà  préfec- 
ture de  police.  Pendant  l'exercice  de  mes  fonctions,  j'ai 
découvert  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police 
un  dossier  se  rapportant  au  nommé  Iluber,  celui-là 
même  qui  a  prononcé  la  dissolution  de  l'Assemblée. 

Kasi'ail.  Si  lluber  était  présent,  j'insisterais  pour  que 
le  témoin  s'expliquât;  mais  Huber  étant  absent,  je  n'in- 
sisterai pas. 

M.  i.E  PnÉsiDENT.  La  Cour,  devant  statuer  sur  le  sort 
du  contumace  Huber,  a  besoin  de  savoir  ces  détails. 

M.  MoxMER.  Dans  le  dossier  se  trouvaient  deux  lettres 
d'IIuber,  dont  l'une  datée  de  1838,  desquelles  il  résultait 
que  c'était  Huber  qui  avait  organisé  le  complot  Grou- 
velle.  J'ai  remis  mon  rapport  à  M.  Ducoux,  alors  pré- 
fet de  police,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  en  présenter  une 
copie  (1). 

(0   M.  le  greffier,  sur  l'ordre  de  M.  le  président,  donne  lerlure  de 
ce  rapporl  et  des  copies  des   deui  lellres  qui  y  sont  menlionnées. 
Voici  le  lexl,,e  de  ces  piiV-es  : 
Résumé  d'un  rapport  mcJitionné  dans  la  lellre  datée  de  Beaulieu, 

te  \  0  arrii  1858,  et  adressé  soui  la  signature  de  lluber  au  Préfet 

de  Police. 

«  Après  avoir  antérieuremenl  obtenu  du  roi  une  remise  de  cinq 
années  de  prison,  Uulier  part  pour  Londres,  el  pour  rendre,  dil-il, 
service  au  roi,  s'engage  dans  le  complot  Sleuble,  Grou\elle  et  autres. 
A  la  fin  d'août  (837,  au  moment  où  les  plans  de  la  machine  étaient 
terminés,  le  complot  allait  prendre  une  certaine  consistance.  Hu- 
ber, sans  en  donner  a\is  à  la  demoiselle  Grouvelle,  et  malgré  les 
sollicilalions  de  Steuble,  qui  le  prie  de  ne  pas  le  quitter,  part 
pour  la  France. 

«  Le  Préfet  averli  n'avait  pas  agi,  voulant  le  laisser  aller  jusqu'au 
moment  de  l'exécution,  pour  le  prendre  on  flagrant  délit.  L'arresla- 
tiun  aurait  duuné  l'éveil  à  Sleublo,  qui  était  encore  à  Londres  avec 
les  plans. 

«  Un  mois  plus  tard,  nuber,  rappelé  par  Steuble,  repart  pour 
Londres  et  en  informe  le  Préfet  par  une  lellre. 

«  Celle  fois  encore,  il  ne  fut  pas  arrèlé  el  il  s'en  plaint  au  Préfet. 
(On  a  vu  plus  haut  pourquoi  le  Préfet  différail);  la  police  devait  al- 
lendre  pour  agir  de  pouvoir  saisir  le  principal  coupable  avec  les 
plans  de  la  machine. 

«  Quelque   temps  après,   Steuble   part  pour  Amsterdam;  Huber 


M.  Mo.N.MEii,  continuant.  M.  Panisse  a  dit  qu'il  «'é- 
tait  présenté  le  l."i  mai  à  la  préfecture  de  police,  avec 
un  orilre  d'arrestation  délivré  par  la  (ionunissiun  exe- 
cutive. Cet  ordie  contenait  ces  mots  : 

a  Vous  êtes  invité  à  faire  arrêter  les  persouncs  que 
vous  deve'/.  ctjiinailre.  » 

l.e  |iréfet,  n'ayant  pas  trouvé  cet  ordre  suffiiiant, 
m'envoya  au  minislére  de  l'intérii'ur,  aliii  do  demander 
un  ordre  plus  |irécis.  .Vu  moment  où  M.  Kecurt  allait 
iiK!  faire  ibmner  un  onlre  portant  les  noms  des  person- 
nes qui  devaient  être  arrétéi.-s,  on  e>t  venu  dire  (pic  la 
cour  était  envahie,  et  M,  Kecurt  m'a  renvoyé  à  la  pré- 
focliire. 

M.  Kkci  HT.  Je  me  rappelle  parfaitement  que  .M..Mon- 
nier  est  venu  le  i(i  mai  au  mini.'îtérc  pour  me  deman- 
der des  inilicalions  plus  précises  [mur  un  ordre  d'arres- 
tation :  I  hùtui  fut  envahi,  et  .M.  Monnier  retourna  à  la 
préfecture  de  police. 

M.  i.E  l'iioriitKLii-GÉNÉn  AI,.  Quelles  personnes  croyez* 
vous  qu'on  voulut  faire  arrêter? 

M.  Kecliit.  L'ordre  avait  été  envoyé  directement  au 
[tréfet  de  police  par  la  (Commission  executive  ;  je  pense 
(pi'il  s'a.:issait  d'arrêter  les  persomics  que  l'on  siip- 
|)osait  avoir  provuipié  la  manife>tation  dans  lo  sens  du 
désordre;  car,  y-  le  répète,  les  vingt-neuf  trentiènii'S  de 
ceux  qui  avaient  fait  la  manifestation  étaient  venus  dans 
des  intentions  paciliipies. 

M.  le  présidiMit  lait  passer  au  témoin,  pour  le  signer 
ne  rarictitr,  le  rajjport  par  lui  fait,  déposé  tout-à-l'heure, 
et  dont  le  grcllier  a  (jonné  lecture. 

Kaspail.  Je  viens  de  recevoir  la  même  iiièce  qui  vient 
de  ni'être  envoyée  par  mon  collègue  Laurent  (de  l'Ar- 
dèche). 

Klanoi  I.  Le  témoin  est-il  bien  certain  que  mon  nom 
n'était  pas  sur  l'ordre  d'arrestation'.' 

MoNMER.  Il  n'y  était  pas;  mais  déjà  on  avait  pré- 
cédemment donné  l'ordre  d'arrêter  MM.  Klanqui  et 
Flotte. 

Kaspail.  Je  regrette  l'incident  qui  vient  de  se  pag- 

revicnl  h  Paris,  laissant  les  plans  qu'il  avail  enlevés  à  Steuble,  sani 
donner  avis  celle  fois  de  son  retour  au  Prefel,  pensant,  dit-il,  que  le 
complol  était  anéanti. 

«  Steuble  ne  revint  pas  à  Paris:  Huber,  sur  l'invitation  de  la 
demoiselle  Grouvelle,  retourne  à  Londres  pour  en  rapporter  les  plans; 
arrivé  à  Londres,  il  écrit,  en  dale  du  2  décembre,  au  maréchal  Sé- 
basliani,  une  lettre  signée  ta//e/,  par  laquelle  il  le  prévient  que  le 
nomme  Huber  pari  le  lendemain  pour  Boulogne  ;  arrive  à  Boulogne, 
il  s'étonne  de  n'êlrc  point  arriîlé. 

a  II  laisse  alors  tomber  son  porlefeuille  qui  contenait  une  lellre 
à  Lépreux,  laissée  exprès  pour  éveiller  les  soupçons  de  l'autorilc. 

M  II  est  enfin  arrêté,  et  c'est  de  la  prison  qu'il  adresse  au  prcfcl 
de  police  les  explications  qui  précèdent,  s 

Le  rapport  se  termine  ainsi  ; 

«  Je  n'ai  pas  oublie  un  seul  instant  ce  que  je  devais  au  roi,  el  la 
preuve,  c'est  que  depuis  l'amnistie  je  lui  ai  sauvé  deux  fois  la  vie  ; 
je  n'ai  fail  que  remplir  un  devoir,  il  est  vrai,  mais  je  l'ai  fait  par  gra- 
lilude  quand  d'aulres  l'auraient  fait  par  calcul  ;  maintenant  je  pense 
que  le  roi  n'oubliera  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  o 

PHEMIÈBE    LETTRE 

(Signée  Huber  et  adressée  au  préfet  de  police). 
«  Monsieur  le  préfet, 
«  Avant  mon  départ   de  Paris,   je  vous    prie   de  m'accorder  une 
audience  particulière  ;  mais  surloul  que  mes   communications  avec 
vous  ait  (sic)  lieu  dans  une  autre  prison  que  celle  de  mes  co-accu- 
sés,  afin  qu'ils  ignorcnl  complélement  nos  reUlions.  » 

OECXIÉUB    LETTRE. 

«  Beaulieu,  )0  aoAl  1848. 
«  Blonsieur  le  préfet, 
«  Grâce  i  la  réponse  du  ministre,  qui  m'accorde  l'aulorisalioil 
d'écrire,  j'ai  terminé  le  travail  que  je  vous  avais  promis  ;  il  y  a  pins 
que  la  preuve  de  ce  que  je  vous  ai  avancé  el  de  ce  que  vous  m'avei 
demandé  à  noire  dernier  enlrelien  ;  je  n'ose  les  confier  à  la  posle  ; 
veuillez  donc  avoir  la  bonlé  de  m  enseigner  un  autre  eipédieul  plus 
sûr,  afin  (juc  je  puisse  vous  l'envoyer  de  suite.» 
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ser;  mais  il  s'agit  de  me  défendre.  C'est  Ilulior  qui  m'a 
envoyé  cherclier  [wiir  venir  à  la  tèle  de  la  démonstra- 
tion. C'est  Hul)er(|iii  a  prononcé  la  dissolution  de  l'As- 
semblée, et  je  dois  me  défendre,  bien  que  cette  révé- 
lation me  pèse  un  peu  sur  le  cœur.  J'ajoute  que  lluber  a 
été  arrêté  ;  que,  conduit  devant  le  maire  du  ï-  arrondis- 
sement, il  a  été  mis  en  liberté,  et  s'est  réfugié  à  Londres. 

Bardés.  Il  y  a  là  un  iioiut  iniiniment  grave  :  le  té- 
moin est-il  sur  que  ces  lettres  dont  il  a  parlé  soient  de 
la  main  d'IIiiber? 

MoNXiF.u.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  les  pièces  sont  là  : 
on  pourra  vérifier. 

M.  LE  Procureur-Général.  On  a  parlé  de  la  mise 
en  liberté  dlluber  ;  il  est  très-vrai  que  M.  Lcmor,  maire 
du  'r  arrondissement,  devant  qui  Hiiber  a  été  conduit 
par  des  gardes  nationaux,  l'a  fait  mettre  en  liberté.  Dans 
l'instruction  contre  lluber,  on  a  entendu  sur  ce  fait 
M.  Lemor  et  des  témoins;  il  y  a  eu  ordonnance  de 
iion-lieu. 

Le  témoin  Graffin  déclare  que  le  ITi  mai  an  ma- 
tin, il  a  vu  Huber  faire  tous  ses  efforts  pour  engager 
les  citoyens  socialistes  à  aller  à  la  manifestation. 

M.  Adolphe  Crémieck,  avocat,  re|irésentant.  Le  l.o 
mai,  au  moment  do  l'invasion  de  l'Assemblée,  j'ai  re- 
connu Sobrier,  qui  avait  été  d'abord  à  la  préfecture  de 
police  avec  Caussidière  Quand  je  le  vis  à  la  tribune, 
je  montai  derrière  lui  en  lui  disant  :  «Comment,  So- 
brier! vous  vodà  ici?»  Il  me  répondit  :  «  Mais  je  suis 
là  pour  les  faire  en  •aller.  »  Je  lui  dis  :  «  Mais  vous  pre- 
nez un  mauvais  moyen  ,  il  valait  bien  mieux  ne  pas  en- 
trer. »  Un  moment  ai)rès,  il  est  descerulu  et  est  sorti 
avec  un  certain  noml)re  d'hommes,  et  je  no  l'ai  plus 
revu.  Étant  allé  à  la  caserne  d'Orsay,  j'ai  fai  conduire 
les  prisonniers  soit  à  Vincenncs,  soit  à  la  (conciergerie, 
après  en  avoir  fait  mettre  quelques-uns  en  liberté. 

M.  LE  Procure!  R-GÉ.\ÉRAL.  Et  le  témoin  a  fait  re- 
tenir Sobrier  '? 

Cré.mielk.  Il  était  spécialement  recommandé  par 
Ara  go. 

Couutais.  Je  jirie  le  témoin  de  dire  si,  le  lo,  je  ne 
l'ai  i)as  rencontré  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  avec  Da- 
vid (d'Angers)  et  Flocon? 

Crémieux.  Au  moment  où  le  président  a  cessé  d'être 
au  fauteuil,  je  nie  suis  dirigé  vers  une  salle  où  on  disait 
que  s'était  retiré  Lamartine,  et  je  serrai  la  main  au 
général  ('ourlais,  dont  je  fus  bien  étoiuié  le  liMideniain 
d'apprendre  l'arrestation.  (Juant  à  Louis  Itlaiic,  je  n'ai 
pas  besoin  âc  dire  ci;  que  j'en  pense  ,  puisque  j'ai  ([uitté 
le  pouvoir  plutôt  que  de  le  poursuivre.  (  Légères  ru- 
meurs. ) 

Dans  le  cours  de  l'audience  du  'H'i  mars,  Rarbèsdit  : 
Il  a  été  articulé  à  l'une  des  dernières  audiences  im  fait 
d'une  i)()rtée  immense  relativement  à  l'accusé  lluber; 
on  avait  promis  une  encpièto,  je  demanderai  quel  ré- 
sultat a  eu  (-ette  enquête. 

M.  Le  Président.  Il  faut  rcmanpier  cpie  le  témoin 
qui  a  pr(jduit  ces  pièces  a  été  appelé  à  la  demande  d'un 
dc^s  accusés. 

Karrés.  Je  fais  cette  observation  pour  la  moralité  de 
la  cause  ;  car  pour  moi ,  vous  le  savez,  je  ne  me  défends 
pas,  j'attends  ma  condanmalion. 

M.  LE  PiiÉsiDEM.  Vous  attende/ votre  jugement.  La 
parole  est  à  M.  I(!  |)rocurcur-général. 

^L  I!aR(i(;iie,  proeureur-f-'énéral  ,  prend  la  parole. 

(^)uand  ,  le '■i'i  février,  la  Hé|iul)li(pie  a  été  proclatnée, 
letiouveiiieinent  pidvisoire  s'est  trouvé comiio^éd'liom- 
mes  dont  le  patriulisine  é|irou>é  ne  sendilait  pas  pcM- 
mettrc  (pi'ils  trouvassent  (les  ennemis  dans  les  rangs  des 
ré[iublicaiiis  du  lu  veille  ;  eu  i^ouveriiumual  inblilua  la 


commission  du  Luxembourg  et  décréta  le  siilTragc  uni- 
versel dans  les  conditions  les  [dus  conformes  à  l'opinion 
démocratique  la  plus  avancée. 

Cependant,  dès  les  premiers  jours,  une  hostilité  vio- 
lente se  manifesta  de  la  part  de  quelques  hommes  contre 
le  Gouvernement  provisoire. 

Les  foyers  li?s  plus  ardents  de  ces  sentiments  hostiles 
étaient  le  club  présidé  parBlanqui,  et  le  club  des  clubs, 
établi  dans  la  mai-on  Sobrier. 

(Juelle  était  la  cause  do  cette  hostilité,  M.  de  Lamartine 
vous  l'a  fait  connaître;  dès  le  2i  février  la  question  s'é- 
tait posée  entre  les  partisans  de  la  République  modérée 
et  les  hommes  des  partis  extrêmes. 

Au  point  de  vue  politique,  la  composition  du  gouver- 
nement provisoire  ne  c<mvenait  pas  aux  républicains  ar- 
dents ,  les  opinions  (le  la  majorité  modérée  n'étaient  pas 
sympathiques  à  certains  hommes  plus  que  ne  leur 
avait  convenu  la  monarchie  contre  laquelle  ils  avaient 
si  longtemps  lutté. 

A  ces  premières  causes  d'hostilité  se  joignaient  cer- 
taines rancunes  de  la  ])art  d'hommes  qui  n'avaient  pas 
acce|)té  le  gouvernement  provisoire  par  cela  même  qu'ils 
n'en  faisaient  pas  partie  ,  comme  plus  tard  ils  ont  voulu 
renverser  l'Assemblée  nationale  parce  qu'ils  n'avaient  pu 
s'y  faire  élire. 

Il  y  avait  encore  des  hommes  qui  voulaient  renverser 
ce  qu'ils  appelaient  la  vieille  société,  ces  hommes  qui, 
plus  tard,  au  mois  de  juin,  ont  inondé  l'aris  de  Ilots 
de  sang. 

A  la  tète  de  ces  hommes  figuraient  Louis  Blanc,  Al- 
bert, Raspail  et  Blanqui;  les  uns  siégeaient  à  la  Com- 
mission du  Luxembourg,  les  autres  dans  les  clubs;  cha- 
que jour  au  Luxembourg  et  dans  les  autres  cbdis,  on 
excitait  le  peuple  par  des  prédications  incendiaires. 

Au  Luxembourg,  Albert  et  Louis  HIanc  disaient  aux 
ouvriers  qu'ils  avaient  gémi  jusque  là  dans  le  plus  dur 
esclavage,  et  que  désormais  ils  allaient  tous  devenir 
rois. 

Dans  les  clubs  et  notanmient  dans  celui  que  présidait 
BbuKiui ,  on  ameutait  le  peujile  contre  le  Gouvernement 
provisoire,  dont  tous  les  actes,  comme  l'a  dit  M.  Ledru- 
Rollin  ,  étaient  dénaturés;  on  excitait  \c.  peuple  contre 
la  garde  nationale,  qu'on  appelait  la  g;u(le  Inuirgeoise; 
on  excitait,  en  un  mot,  toutes  les  pas-ions  qu'on  a  cher- 
ché à  exploiter  le  17  mars. 

M .  Baroche  rappelle  ici  les  manifestations  des  1 7  mars 
et  l(i  avril  ;  puis  il  continue  : 

Au  reste,  filanqiii  ne  laisse  échapiier  aucune  occa- 
sion; ainsi  au  commencement  du  mois  de  mai,  des 
troubles  déplorables  avaient  éclaté  à  llouen ,  (piaranto 
barricad(\s  avaient  été  ébivées,  et  malbeureuseuient  le 
sang  fraïK'ais  avait  coulé;  aussit(*)t  les  g('néraux  elles 
magistrats  sont  appelés  assa.ssins  et  bourreaux;  on  de- 
mande non-seulement  leur  destitution,  mais  leur  mise 
en  accusation. 

C'est  surtout  dans  les  clubs  lîlaiii]ui  et  Rasi)ail  que  ces 
(léclauiations  ont  eu  le  plus  de  violence. 

Le  i  mai,  HlaïKpii  prend  la  parob;  ;  il  développe,  dit 
le  procès-verbal  du  club,  les  projets  lib(Mtu;i(les  de  la 
réaction  à  l'occasion  des  événements  dt»  Rouen;  il  pro- 
pose une  pétition  dont  nous  vous  demandons  la  permis- 
sion de  donner  lecture  (1). 


(1) 


«  Cilnyoïn, 


(1 1  «  (.ilnyonn, 

«  I..1  ronlre-ri'vnliiiioii  viciil  de  se  linignor  ilnn»  lo  sans  de  pci<- 
pl(\  Jiisliro,  jiislirc;  imnuNli.iIc  des  ns^.'KStns  I 

"  Doimis  (louv  mois,  l;i  hniMHi'oisir  roy.ilisto  ili'  RiHu'ii  Icam.lit 
(l,in>i  l'uniliri'  une  S^iiiit  li.irlliulcmy  (-otKiT  les  oiiviicrs.  Kilo  avait 
fjK  lie  grands  apinovi'iionncMnenl»  de  carloiiclics.  l."auloiil(-Hc  sa- 
vait. 

«  Des  paroles  de  mort  (ïcliit«icnl  ci  et  14,  symbolos  pr^coKicurs 
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Ici,  M.  Baroclie  lit  la  piùcc  que  nous  rapportons  en 
note;  ensuite  il  rejircnd  : 

Voilà  (iiiol  était  le  stylo  de  ces  proclamations  qu'on 
faisait  adiclior  i)ar  milliers  sur  les  murs  de  Paris,  en  les 
faisant  garder  par  des  faclioruiaires. 

On  nï'tait  pas  moins  violent  dans  le  elul)  présidé  par 
Ilaspail  ;  ce  clul),  qui,  s'il  fnut  en  croire  l'aecusé,  n'é- 
tait qu'une  paisible  école  de  politique  ,  a  adopté  le  1 1 
mai  une  résolution  dans  laquelle  les  événements  de  Rouen 
sont  qualifiés  d'liorrii)les  uiassacies. 

Voilà,  Messieurs,  le  style  qu'il  était  lion  de  vous  faire 
connaître  ;  ces  généraux  et  ces  solda's  ipii  avaient  main- 
tenu la  Répul)li(|uc  étaient  accusés  d'être  des  assassins. 

Oui ,  c'est  un  grand  malheur  de  verser  le  sang  du 
]>euple;  mais  (\\w  serait-il  arrivé  si,  au  mois  de  juin  ,  on 
n'avait  i)as  déployé  la  force  contre  ceux  qui  atta(piaicnt 
la  société"?  Car  c'est  la  société  qui  est  aujourd'hui  atta- 
quée, et  malheur  à  ceux 
qui  l'attaquent;  carc'est 
sur  eux  ,  c'est  sur  leur 
tête  que  doit  retomber 
le  sang  versé  pour  la 
défense  de  la  cause  de 
l'ordre  ! 

L'Assemblée  natio- 
nale s'assemble  enfin  le 
4  mai  ;  son  premier  acte 
est  de  proclamer  la  Ré- 
publique ;ellevoteaussi 
que  le  (jouvernenient 
provisoire  a  bien  mé- 
rité de  la  patrie;  une 
voix  s'élève  pour  ré- 
clamer, c'est  celle  de 
Barbés  ,  qui  demande 
une  enquête  sur  les  évé- 
nements de  Rouen. 

Il  est  vrai  que  l'As- 
semblée refuse  de  dé- 
créter un  ministère  du 
travail  et  du  progrés; 
dès  ce  moment,  le  ren- 
versement de  l'Assem- 
blée est  résolu.  Il  fal- 
lait un  prétexte  ,  ce 
prétexte  on  le  trouve 
dans  la  pétition  en  fa- 
veur de  la  Pologne. 

Le  l.'i  mai  une  péti- 
tion est  apportée  par  un 
grand  nombre  de  ci- 
toyens, reçue  par  le  re- 
présentant Vavin  et  déposée  sur  le  bureau  de  l'Assem- 
blée. 

lie  la  oalaslrophc  :  "  Il  [aul  en  finir  avec  ces  canailles!  i)  Canailles, 
en  elTel,  qui  avaient  en  février,  après  Irois  jours  de  résistance, 
contraint  la  carde  bourgeoise  à  subir  la  Républ.que. 

«  Citoyens  du  Gouvernement  provisoire,  d'où  vient  que  depuis  ces 
deux  mois,  les  populations  ouvriiVes  de  Rouen  et  des  vallées  envi- 
ronnantes n'avaieni  pas  été  organisées  en  gardes  nationales? 

«  D'où  vient  que  l'aristocratie  possédait  seule  l'organisation  et 
les  armes? 

«  D'où  vient  qu'au  moment  de  l'exécution  de  son  alTreux  complot, 
elle  n'a  rencontre  devant  elle  que  des  poitrines  désarmées  ? 

«  D'où  vient  la  présence  .i  Rouen  du  28'^  régiment  de  ligne,  ce 
sinistre  héros  du  faubourg  de  Vaise  en  18  34? 

«  D'où  vient  que  la  garnison  obéissait  aux  ordres  de  généraux 
ennemis  déclarés  de  la  République,  d'un  général  Gérard,  créature 
et  âme  damnée  de  Louis-Philippe? 

«  Ils  avaient  soif  d'une  éclatante  revanche,  ces  sicaires  de  la 
dynastie  déchue.  Il  leur  fallait  un  massacre  d'avril  pour  consolation 
«l'un  second  juillet.  Leur  attente  n'a  pas  été  longue. 


B.irliés, 


C'était  assez,  si  on  n'avait  eu  en  vue  que  la  cause  de  la 
Pologne,  mais  on  voidait  autre  chose.  Sous  ce  prétexte, 
on  se  réunit  che;^  le  restaurateur  Dotirlans;  il  s'agissait, 
disait-on  ,  d'tme  dénioiiilration  en  faviMirde  la  Pologne, 
et  cepenilant  il  n'est  pas  parlé  de  la  PiJlogne. 

Rappele/.-voiis  la  déposition  ilti  témoin  Itagneaux  sur 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  réunion  :  on  décide  que  la 
manifestalioii  polonaise  aura  lieu  le  l.'t  mai. 

Le  public  en  est  averti  jiar  une  alliche  signée  iluber, 
Sobrier  et  Danduran. 

l'n  de  ces  noms  nous  ra|ipelle  un  incident  qui  s'est 
|)rodtiit  à  l'ont!  des  dernières  amliences.  Ln  des  témoins 
enti;ndus,  employé  dans  uni;  a'Iminlstration  |iublique,  et 
qui  s'est  cru  en  droit  de  prcndn;  co|)ie  de  pièces  qu'il 
aurait  trouvées,  a  soutenu  qti'Iluber  avait,  à  une  autre 
époqiit! ,  fait  sur  ses  coaccusés  des  révélations  à  la 
police. 

Nous  ne  savons  pas 
si  cela  peut  s'adresser 
à  Iluber,  qui,  le  Li 
mai ,  appelait  encore 
Rarbès  son  ami;  mais 
la  moralité  qui  ressor- 
tirait de  ce  fait,  s'il  était 
vérifié  ,  serait  celle-ci  : 
qu'il  ne  fautfias  toujours 
accorder  une  bien  gran- 
de conliance  à  ces  pré- 
tendus démocrates  exa- 
gérés. 

L'adiche  fut  repro- 
duite dans  le  journal 
de  Sobrier  et  dans  ce- 
lui de  Raspail. 

Que  se  passe-t-il  à 
cette  occasion  dans  le 
club  RIanqui'?  Ln  sieur 
Arnould  Frémy,  le  13 
au  soir,  indique  un  cer- 
tain nombre  de  pro[)osi- 
tions  exagérées.  Il  ajou- 
te :  «Lundi,  si  l'Assem- 
blée refuse,  nous  agi- 
rons.» 

Un  membre  parla 
contrecetteproposition, 
et  appela  même  Arnould 
Frémy  agent  provoca- 
teur. 

Blanqui  ))rit  alors  la 
parole;  il  dit  qu'il  vou- 
lait tout  ce  que  voulait 
Arnould   Frémy ,   qu'il    voulait  même    encore   plus  ; 
mais  il  ne  faut  pas  parler  de  communisme  au  peuple, 

I'  Les  Journées  d'avril,  deux  mois  après  la  Révolution,  c'est  aller 
vite,  citoyens  du  Gouvernement  provisoire  1 

«  Et  rien  n'y  a  manqué  à  ces  nouvelles  scènes  d'avril  '.  Si  11 
mitraille,  ni  les  boulets,  ni  les  maisons  démolies,  ni  l'étal  de  siège, 
ni  la  férocité  de  la  soldatesque,  ni  l'insulte  aux  morts,  l'insulte 
unanime  des  journaux,  ces  lâches  adorateurs  de  la  force!  La  rue 
Transnonain  est  surpassée.  A  lire  l'infâme  récit  de  ces  exploits  de 
brigands,  on  se  retrouve  au  lendemain  des  jours  néfastes  qui  na- 
guère ont  couvert  la  France  de  deuil  et  de  honte. 

«  Ce  sont  bien  les  mêmes  bourreaux  et  les  mêmes  victimes  !  D'un 
côté,  des  bourgeois  forcenés,  poussant  par  derrière  au  carnage  des 
soldats  imbéciles  qu'ils  ont  gorgés  de  vin  et  de  haine  ;  de  l'autre,  de 
malheureux  ou\rier3  tombant  sans  défense  sous  la  balle  el  la  baïon- 
nette des  assassins  ! 

«  Pour  dernier  trait  de  ressemblance,  voici  venir  la  Cour  royale, 
les  juges  de  Louis-Philippe  se  ruant,  comme  des  hyènes,  sur  les  dé- 
bris du  massacre,  et  remplissant  les  cachots  de  deux  cent  cinquante 
républicains.   A  la  tête  de  ces  inquisiteurs  est  Frank-Carré,  l'exé- 
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I. 


Le  lîlaoïlt,  la  Ville  t]c  F^oniliiii  inrsciitait  un  (''(lango 
speclacle.  l'iii!  foule  itnineiisc  inoiulai*  les  nies;  les 
cloches  (les  églises  ,  des  coiiVOiils  ou  monaslèies  soii- 
iiaietil  d(!  manière  à  faire  croire  à  un  incendie  ;  et  tout  le 
monde  se  portait  avec  eni|)r('Sjemeiit  vers  un  vaste  liàli- 
niciit  attenant  à  l'église  de  Sainte-Ooix. 

Des  groupes,  des  attroupeuieiils  >e  forniaieiit  à  iliacpu! 
carrefour,  à  tlia(pie  coin  de  rue.  On  \  tenait  des  propus 
animés,  (pielcpielois  furieux;  puis  les  conversations  lis- 
saient, et  l'on  n'enlendait  plus  (pi'une  voix  (pii  seudilait 
exhorter  ou  lire;,  et  à  laipiello  succédaient  des  cris  de 
rafje  ou  desexclaïuatioiis  pieuses. 

Si  le  groupe  se  (lissi|iait,  on  pouvait  reconnaître  dans 
l'oraleui'  un  récoiletnu  un  capucin,  ipii,  triianl  à  la  iiiaiu 
un  crucilix  de  hois,  luonirail  a  la  toul'' Ir  grand  liàtiiniMit 
vers  leipiid  elle  se  dirigeait. 

La  niiiltitiide  reprenait  alors  ses  conversations  où  do- 
minaient 1rs  uuiU  de  magie,  deiisorcellenient ,  de  pos- 
session, (II-  curé,  do  religieuses,  etc. 

Ce|)eiidant ,  les  cloches  redouhlérent  leur  sonnerie 
étourdissante  ,  et  tous  les  yeux  se  toiirnènnt  vers  I  ex- 
trémité dt;  la  principale  rue  de  Loudiiu. 

C'est  que  l'on  découviait  la  tète  d  une  longue  proces- 
sion dont  la  hannière  et  les  piipies  s'élevaient  au-dissiis 
(l(!  la  foule,  (pii  s'ouvrait  pour  laisser  [lasserce  cortège, 
où  le  ridicule  se  mêlait  au  sinistre. 

DltAMKS    Jl'l).    '•ill»    I.IMl. 


D'aliord  venaient  des  archers  à  hailie  poiiitu(\  coifTés 
de  larges  rlia|)i'aux  à  plumes,  et  armés  de  longues  liai— 
liliaidcs.  lis  marchaient  deux  de  Iront  et  formaient  une 
douille  haie  de  chaipie  cô!é  de  la  rue.  Au  milieu  de  l'es- 
pace laissé  lihre  entre  cette  muraille  vivanle  et  iiioii- 
vante,  on  voyait  deux  lignes  de  pénitents  gris,  nom  sous 
lequel  on  désignait,  dans  (pielcpies  |)roviiices  du  m di 
de  la  l'ranee  ,  des  moines  vêtus  d'une  anqde  rohe  grise 
couvrant  enlièreiiient  la  tète,  et  dont  le  masque,  d'étolTe 
semlilalile,  se  terminait  en  pointe  comme  une  harhe,  et 
n'a\aiti|ue  trois  trous  pour  les  yeux  et  le  nez. 


et 


(]es  pénitents  avaient  à  la  main  des  cierges  énormes 
leur  marche  lenle  et  auloinatiipie,  aussi  hieii  ipie  leurs 


ous  le  masque,  leui 
attristait  les  uns  et  ef- 


yeiix  (|ui  semlilaient  llamlioyer 
donnaient  un  air  de  fantôme  qui 
frayait  les  autres. 

L'un  de  CCS  rrligieiix  portait  une  bannière  allégorique, 
repiésenlant  un  diable  dans  les  llamnies,  avec  un  moine 
qui  lui  allacbail  une  chaîne  au  cou. 

Après  les  pénitents  s'avançaient  des  juges  en  robe  écar- 
bde;  ils  étaient  au  nombre  de  (pialoi/.c,  et  suivis  de 
^L^L  les  conseillers  au  présiilial  de  l'oiliers. 

Lnlin,  l'on  vit  s'avancer  la  supérieure  du  couvent  des 
l'rsulines,  acconqiagnée  de  toutes  les  religieuses.  Klle  et 
six  autres  sœurs  a\aieiit  leur  voile  relevé,  alin  que  le 
peuple  put  contempler  les  traits  do  ces  malheureuses 
(pi'on  (lisait  possédées  du  démon. 

■V  l'exception  de  celle  particularité,  rien  ne  dislin- 
giiail  la  supérieure  des   autres   religieuses,  si    ce  n'est 
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|)i)iii'lniil  l'iiiiiiuMisc  rosairu  à  grains  noirs  qui  tonilmit  du 
son  col  à  SCS  picils. 

Mais  sans  |i:iilcr  de  la  ciiiiosité  (in'cxcitail  ce(tc  proie 
principale  de  nicisiro  Sntanas  ,  la  heaulé  seule  de  cullo 
jwrsonne  eût  siilli  pour  lixcr  tons  les  ref.'ird<. 

Son  visage  était  d'une  lilanclieur  éclalanle,  relevée 
encore  par  la  couleur  lirune  de  son  capuchon.  Ses  yeux 
noirs  et  pleins  de  feu  respiraieni  la  pa'sion;  ils  étaient 
surmontés  do  sourcils  ailniiralilenu'nt  dessinés,  mais 
ayant  entre  eux  un  pli  léjicr  (|ui  révélait  une  aj^ilalion 
forte  et  habituelle  dans  les  pensées. 

Toutefois,  celte  IVmnie  alVcclait  le  plus  grand  calme 
dans  tous  ses  nnmvenientset  dans  tout  son  élre  ;  ses  pas 
étaient  Icnis  et  cadencés;  ses  deux  mains,  renianpialde- 
nient  lielU'S,  étaient  jointes  et  aussi  Id.inches  et  aiis^i  iin- 
nioliiles  (jiie  celles  des  statues  de  inarlire  ipji  prient  éter- 
nellement sur  les  mausolées. 

De  ch;i(pie  groupe  de\ant  lequel  passait  la  supérieure 
des  l'rsulines,  un  cri  uniipie  mais  ii-'oéral  s'élevait  sou- 
dain, 'l'ouleâ  les  voix  prunoneaient  en  même  temps  ces 
trois  mots  : 

—(Qu'elle  estlielle! 

Auprès  de  la  supérieure  marchaient  deux  jeunes  laies, 
les  sœurs  Agnès  et  tllaire,  qui  ])Ieuraient  à  chaudes 
larmes. 

Pes  exclamations  d'attendrissement  répondaient  aux 
larmes  des  naiivres  Mlles. 

Mais  tout-à-co(q>  les  cliuchottcments  cessèrent  ;  un 
profond  silence  s'élahlit,  et  mille  parole,  nul  mouvement 
n'agita  plus  la  foule.  On  eût  dit  (|uc  le  peuple  se  sentait 
glacé  tout-à-cuup  par  quelque  enchanlcnicnt. 

Ce  mouvement  n'avait  d'autre  cause  (pie  l'apparition 
d'I  iliain  (liandier,  curé  de  I.oudiin,  ipii  s'avançait  à  la 
suite  des  religieuses,  au  milieu  de  (juatre  pénitents  qui 
le  tenaient  ench;iiné. 

Trltain  était  revêtu  de  la  robe  de  pasieur;  son  visage 
était  [ilein  de  noblesse  et  rien  n'égalait  la  douceur  de  ses 
traits. 

Sans  affecter  un  calme  insultant,  il  regardait  avec 
bonté  et  semblait  chercher  à  droite  et  à  gauche  quelque 
regard  ami.  Ce  dernier  bonheur  d'un  homme  qui  vojt 
api)rocher  son  heure  dernière  ne  lui  fut  ]ias  refusé.  Il 
vit  bien  des  yeux  se  lixer  sur  lui  avec  attendrissement; 
il  entendit  quelques  sanglots;  il  vit  des  bras  s'élever 
vers  lui  et  dont  plusieurs  étaient  armés;  mais  il  ne  ré- 
pondit à  aucun  signe.  Il  baissa  la  tète  avec  résignation , 
ne  voulant  pas  perdre  ceux  qui  l'avaient  aimé  et  qui 
l'aimaient  encore;  il  eût  craint  de  leur  communiquer 
par  un  coup  d'oeil  la  contagion  de  l'infortune. 

Au  milieu  de  ce  silence  que  troublaient  seuls  quelques 
gémissements,  la  procession  s'arrêta  soudain  à  un  signe 
du  dernier  homme  qui  la  suivait  et  qui  paraissait  com- 
mander à  tous. 

Cet  homme  était  grand,  sec,  jjàlc  ;  on  lisait  sur  sa  phy- 
sionomie l'hypocrisie  et  la  cruauté.  Il  était  envelojipé 
d'une  longue  robe  noire  et  avait  la  tète  couverte  d'une 
calotte  de  même  couleur. 

Ce  personnage  patibulaire  était  M  de  Laubardemonf. 

En  s'arrêtant,  il  fit  un  signe  d'eirroi  et  ordonna  aux 
gardes  de  l'entourer,  tout  en  leur  désignant  du  geste  un 
groupe  de  bourgeois  dont  l'air  sérieux  et  menaçant  le 
plongeait  dans  l'inquiétude. 

Quand  il  se  vit  entouré  d'une  haie  d'archers,  de  cha- 
noines et  de  capucins,  il  se  rassura  un  peu,  et  lut  d'une 
voix  glapissante  ce  curieux  arrêt  : 

«  Nous,  sieur  de  Laubardemonf,  maître  des  requêtes, 
o  étant  envoyé  et  subdélégué,  revêtu  du  pouvoir  discré- 
«  tionnaire,  relativement  au  procès  du  magicien  Urbain 
«  Graiulier,  pour  le  juger  sur  tous  les  chefs  d'accusation, 
(S  assisté  des  révérends  pèresHygnon,  chanoine,  Barri, 


u  curé  de  Saint-Jacques  deChinon,  du  père  I..;!'  lance  et  de 
«  tous  les  ju'.;es  appelés  à  juger  icelni  magicien,  avons 
a  préalableini'iil  décrété  ce;  rpii  suit  :  Pritiio.  La  prétcii- 
d  due  asseiiibléedes  propriétaires  nobles  ou  bourgeois  de 
«  la  ville  et  des  terres  environnantes  (fst  cassée,  comme 
u  tendant  à  une  sédition  populaire;  ses  actes  seront  dé- 
«  clarés  luds,  et  sa  prélenilui!  lettre  au  roi  contre  non», 
«  jiigi'S,  uilerceplée  et  brûlée  en  place  publique  comme 
a  calonuiiant  les  bonnes  sœurs  l'rsulines  et  les  révérends 
«  pères  et  juges.  Srcitnil'i.  Il  sera  détendu  de  dire  publi- 
«  (pi.inent  ou  en  particulier  (pie  li'S  ^usdit(•s  religieuse» 
a  ne  sont  pas  possédées  du  in.ilin  esprit  et  de  dout^T  du 
«  pouvoir  des  exorcistes,  à  peine  de  vingt  mille  livres 
«  d'amende,  et  punition  corporelle. 

«  Les  baillifs  etéelievinss'yconformcront,  cei8juin 
»  de  l'an  de  grAce  de  Ki.'JO.  » 

.\vaiit  qu'il  eùl  prononcé  la  dernière  syllabe  de  cette 
pièce  singulière,  un  bruit  discordant  de  trompette-;  cou- 
vrit, qiioi(pie  inipaifaiteineiil,  les  nninnuri's  du  peuple. 

Le  sieur  de  Laubardemont  ordonna  dirdoubler  le  pas, 
et  la  |troees>ion  entra  précipilainment  dans  le  grand  bâ- 
timent ipii  ten-iit  à  réL:lise  ;  c'était  un  ancien  couvent 
dont  les  étapes  étaient  tombés  en  ruine,  et  ipii  ne  formait 
plus  qu'une  seule  et  immense  salle,  fortco(i\enable  pour 
l'usa'ie  qu'on  allait  en  faire. 

Malgré  les  goupillons  des  capucins,  les  bannières  des 
pénitents  gris  et  les  hallebardes  de  ses  archers  M.  de 
Laubardemont  ne  se  crut  en  sûreté  que  ()U3nd  il  fut  en- 
tré dans  le  bâtiment  et  (pi'il  eut  entendu  les  lourdes  et 
doubles  portes  se  refermer  sur  la  foule  ijui  éclatait  au 
dehors  en  menaces  et  en  imprécations. 

Pour  comprendre  la  scène  que  nous  tenons  de  dé- 
crire, une  ex[)lication  est  maintenant  nécessaire. 


II. 


Urbain  Grandier  était  né  à  Rovère,  pr(>s  Sablé,  où  son 
père  était  notaire  royal  et  sa  famille  estimée;  il  fit  ses 
éludes  à  lîordeaux  ,  chez  les  jésuites,  avec  assez  de  suc- 
cès, et  mérita  le  snlTrase  de  ses  profes-eurs,  qui,  dit-on, 
lui  firent  obtenir  la  cure  de  Saint-I'ierre-du-Slarché,  de 
Loudiin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
pourvu  d'un  canonicat  de  l'église  de  Sainte-Croix  dans 
la  même  ville. 

La  réunion  de  ces  deux  bénéfices  dans  les  mains  d'un 
ecclésiastique  étranger  au  diocèse  (1)  excita  la  jalousie 
et  l'envie. 

Cependant,  il  se  peut  qu'avec  de  la  modestie,  le  curé 
de  Loudun  fût  parvenu  à  éteindre  ce  premier  ferment 
d'animosilé;  mais  (irandier  était  hautain  et  d'une  caus- 
ticité qui  n'épargnait  personne.  Partout  il  n'était  bruit 
que  de  ses  railleries  piquantes. 

Ainsi,  il  y  avait  à  Loudun  une  maison  de  carmes;  Ur- 
bain mécontenta  ce»  religieux  en  attaquant  leurs  pri- 
vilèges. Il  déclama  dans  ses  sermons  contre  les  con- 
fréries et  d'autres  pratiques  de  religion  auxquelles  on 
était  attaché;  il  montra  une  bienveillance  marquée  en 
faveur  des  protestants,  et  fit  en  un  mol  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  s'attirer  de  nombreux  ennemis. 

D'un  autre  côté,  sa  conduite  comme  ecclésiastique 
n'était  pas  précisément  irréprochable.  Il  recherchait  avec 
empressement  la  compagnie  des  femmes,  et  passait  pour 
avoir  plus  de  goût  pour  elles  qu'il  ne  convenait  à  un 
homme  de  son  état  On  parlait  publiquement  de  ses  ga- 
lanteries, et  ses  ennemis  lui  reprochaient  de  faire  de 
son  église  même  le  théâtre  de  ses  désordres. 

(1)  Grandin  appartenait  au  diorése  du  Mans, 
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Attaqué  ainsi  dans  ses  mœurs,  il  ne  donna  que  trop  de 
prise  à  ceux  dont  il  avait  fait  naitre  la  iiaine,  et  il  ne 
craignit  pas  d'empiéter  imprudemment  sur  l'autorité 
épi-copale,  en  aceordniit  des  dispenses  aux  autres,  ou 
bien  en  s'en  passant  ])our  lui-mr'me. 

Des  plaintes  sur  sa  conduite  f(n'ent  adressées  à  M.  de 
la  Rochepozai ,  évéquc  de  Poitiers;  l'oflieialité  en  prit 
connaissnneo,  et  il  en  résulta  que  Grandier  fut  arrêté  et 
mis  en  prison.  Son  procès  fut  fait ,  et  par  sentence  du 
2  juin  de  l'année  1463,  il  fut  condamné  à  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau  .  tous  les  vendredis,  pendant  trois  mois, 
interdit  à  (//r»u'.s-pour  cinq  ans  dans  le  diocèse,  et  pour 
■  toujours  dans  la  ville  de  Lnudun. 

Urbain  Grandier  appela  de  ce  jusienicnt  au  métropoli- 
tain ,  iMgr  d  Eseoubleau  de-  Sourdis ,  qui  l'idisout.  Il 
remporta  une  victoue  senddable  devant  le  tribunal  de 
Poitiers,  auquel  le  parlement  de  Paris,  qu'on  avait  voulu 
saisir  de  celte  alïaire,  l'avait  renvoyé. 

M.  de  Sourdis  avait  su  apprécier  le  caractère  dcGran- 
dier;  il  lui  conseilla  de  permuter  ses  bénélices  et  de 
quitter  le  diocèse,  où,  après  un  tel  éclat,  il  ne  [jouvait 
plus  faire  de  bien. 

iMalbeiireiisement  l'orgueil  d'Urbain  n'était  pas  dis- 
posé à  faire  à  ses  ennemis  la  moindre  concession  ;  il  re- 
vint, au  contraire,  à  Londun,  et  entra  triom|dialenient 
dans  la  ville,  ayant  un  laurier  à  la  main. 

Ainsi,  au  lieu  de  chercher  à  adoucir  ceux  qu'il  s'élait 
aliénés ,  il  les  brava  et  acheva  do  les  irriter  par  sa 
morgue, 

On  avait  depuis  peu  ét:d)li  à  Londun  un  couvent  d'Ur- 
sulines,  composé  en  grande  partie  de  liiles  de  (pialité; 
leur  directeur  étant  mort,  on  prétend  que  Grandier,  qui 
pourtant  jusque-là  n'avait  eu  aucune  coinnuini(tatiun 
avec  elles,  désira  de  lui  succéder;  et  il  paraîtrait  que, 
soit  (pie  sa  ré[iulation  lui  fit  tort ,  soit  pour  tout  autre 
motif,  elles  le  refusèrent  et  lui  préférèrent  un  nommé 
Mignon,  chanoine  de  Sainte-(2roix,  avec  qui  Grandier 
avait  déjà  eu  des  discussions.  Cette  circonstance  en- 
venima encore  la  Iiaine  (pii  existait  entre  ces  deux 
hommes. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  il  y  avait  peu  det'  ''os  que 
le  nouveau  directeur  était  en  place,  lorsipi'il  s,-  assa 
dans  le  couvent  des  choses  d'un  genre  extraordinaire. 


II[. 


Le  bruit  se  répandit  dans  le  public  que  des  spectres 
et  des  fantômes  apparaissaient  dans  le  couvent;  de  sin- 
guliers symptômes  agitaient,  disait-on,  les  religieuses 
et  même  la  supérieure. 

D'abord,  on  regarda  cela  ('omme  des  elTels  naturels  ; 
bienlôt  cependant  Ms  prirent  un  caractère  plus  prononcé, 
fit  l'on  crut  ou  l'on  feignit  d'y  reuianpier  l(^ssi,::nes  d'une 
possession  diabolique. 

Di's  exorcisines  eurent  lieu,  et  le  diable  répondit,  par 
la  bouche,  des  religieuses,  (pie  l'aiiliMir  du  malèlice  était 
Urbain  Grandier,  et  (pie  le  sortilég(!  avait  été  opéré  au 
moyen  d'une  branche  dérouler  Henri  jetée  dan>l<!  cou- 
vent, en  sort(!  ipie  toutes  celles  qui  avai(tnt  llairé  les 
roses  avaient  été  ensorcelées. 

En  se  voyant  attacpié  |iersonneIloment ,  Grandier  se 
pourvut  en  plainte  de  cal(nnni(;  par-devant  les  jug(!s  et 
révé(pi(!  de  Poitiers,  (pii  refusa  alors  de  se  mêler  de 
cetti^  alïaire;  mais  rarchi!vè(pie  de  liordeaiix,  Mgrd'l'^s- 
conbleaii  de  Sourdis,  étant  venu  dans  son  abbaye  de 
Sai.it-.loiiin,  à  proximité  do  Loiidim,  Grandier  lui  porta 
ses  plaintes. 

!\L  do  Sourdis  fit  examiner  Grandier  par  des  prélats 


vertueux,  des  magistrats  éclairés,  dos  médecins  instruits, 
qui  déclarèrent  l'accusé  innocent,  et  qui,  tous  indignés, 
imposèrent  silence  aux  démons  de  fabrique  humaine  , 
firent  taire  les  prophètes  et  taire  l'enfer. 

Les  adversaires  iU\  curé  de  Loudiin  furent  humiliés  de 
la  publicité  donnée  aux  débats;  et  comme  Urbain  fut 
bien  accueilli  du  roi,  aux  pieds  duquel  il  alla  se  jeter  à 
Paris,  ils  comprirent  que  s'il  triomphait  décidément,  eux 
seraient  perdus  el;  désormais  regardés  comme  des  im- 
posteurs. 

Déjà  le  couvent  des  Ursulines  n'était  plus,  pour  beau- 
coup de  gens,  qu'un  théâtre  d'indignes  comédies  ;  les  re- 
ligieuses des  actrices  déhontécs. 

Mais  une  circonstance  vint  porter  le  dernier  coup  à 
l'intérieur  de  l'infortuné  curé  de  Sainte-Croix. 


IV. 


^'ers  ce  temps,  Louis  XIII  ayant  résolu  de  faire  raser 
tous  le-^  châteaux  forts  des  villes  de  France,  le  conseiller 
d'Elat  Laubaideinont,  chargé  de  la  démolition  de  celui 
de  Londun,  arriva  dans  celte  ville  pour  y  remplir  sa 
mission. 

Laubardemont  eut  ('onnaissance  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  couvent  des  Ursulines,  dont  la  supérieure, 
.Jeanne  de  l'elliel,  fille  du  baron  deCose,  était  sa  nièce; 
et  d3  retour  à  Paris  il  entretint  le  cardinal  et  le  roi  de 
cette  affaire. 

Voici  comment  on  s'y  prit  pour  amener  Richelieu  à 
aider  de  sa  toute-puissance  la  perpétration  du  crime 
qu'on  méditait  contre  Grandier. 

Une  femme  de  Londun,  a|ipartenant  à  la  classe  infé- 
rieure et  nommée  Hamon,  ayant  eu  le  bonheur  déplaire 
à  la  reine  lors  de  s-  n  passage  eu  cette  |)elite  ville,  la 
princesse  l'attacha  à  son  service. 

Or,  à  celle  époque,  nue  haine  implacable  séparait  la 
cour  d'Anne  d'Autriche  de  celle  de  Richelieu.  La  reine 
et  le  cardinal  se  disputaient  avec  acharnement  la  faveur 
du  monarque,  et  jamais  on  ne  savait  lequel  de  ces  deux 
personnages  régnerait  le  lendemain. 

Dans  un  moment  où  la  reine  l'emporta  sur  l'émi- 
nence,  une  satire  parut,  ayant  pour  titre  :  Ln  Cordon- 
nii're  de  la  rciiie-Dirrc.  (Jette  satire  était  bassement 
écrite  ,  mais  elh;  renfermait  sur  la  naissance  et  la  per- 
sonne du  cardinal  des  choses  si  injurieuses  que  les  en- 
nemis du  ministre  s'en  em|)arèrent  et  lui  donnèrent  une 
vogue  qui  l'irrita.  Il  parait  ipi'on  y  révélait  ses  secrets, 
ses  in'rigiies,  ses  mystères  que  Rudielieu  croyait  impé- 
nétrables ;  quand  il  (Mit  pris  lecture  de  cette  brochure, 
il  voulut  à  toute  forc(ï  en  connaître  lauteur. 

(]'est  dans  ces  circonstances  (]iie  les  capucins  de  Lou- 
dun  écrivirent  au  |)ère  .loseiih  ,  ce  capucin  ()u'on  appe- 
lait V l-!iiiiiinirr  t/riar,  et  ipii  était  l'àine  damnée  de  Iti— 
cbelieii.  I^es  moines  loudunois  disaient  à  Joseph  ipi'une 
corres|)ondance  continuelle  entre  Grandier  el  la  femme 
Ilamoii  ne  leur  laissait  aucun  doute  que  le  curé  de 
Sainte-Croix  ne  fi'it  l'auteur  de  la  diatribe  intitulée  :  /,(( 
('ordoiniii'ri'  dr  la  rcinc-mère. 

Un  vain  Grandier  avait-il  publié  des  livres  do  piété, 
tels  (pie  VOraison  fiiiirhre  i/c  Srrctdc  de  S<iiiilc-!\ftii  l/ie , 
dont  le  style  seul  devait  l'absoudre  d'avoir  mis  la  main 
à  un  libidle  écrit  dans  le  langage  des  halles;  Hithelieii, 
dès  longtemps  prévenu  contre  (îrandier,  ne  voulut  voir 
que  lui  de  coiipab'e.  On  lui  rappida  (pie  lorsipi'il  n'était 
encor(!  (pie  prieur  de  Coussay,  Grandier  lui  dis|Hita  le 
pas  el  obtint  les  |)riviléi!es  (puî  lui-inèmo  sollicitait. 
Dès-lors,  le  sort  de  Grandier  fut  lixé. 
Laubardemont  revint  à  Loudun  avec  une  commission 
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royale,  endali^  du  :!0  iiovcmlire  l(i:t:i,  <\w  l'autorisait  à 
iiil'cini\(T('(inli('  l(^  ciirc',  <|ui,  W.  17  (U'crmliri',  lui  arr(H('' 
eti^oMiliiil  an  tliàtuau  dAn^;cis.  Sus  |)ai)icr.s  avaient  rtù 
saisis,  lit  l'on  y  tioiiva  uni!  pièce  qui  servit  contre  lui  : 
c'était  un  iiiaïuisiril  eonire  le  réiiliat  des  prètreâ,  com- 
posé dans  le  Iml  d'apaiser  les  remords  de  M"'  de  Brou, 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé. 

'l'elle  était,  en  elVi't,  la  passion  de  Madeleine  de  Hiou 
pour  Urbain  ,  (pi'cdle  avait  conslauuueiit  refusé  de  x; 
marier  et  voulait  pri-ndre  le  voile. 

Au  surplus,  l'éloipience  de  (îrandiiT,  sa  beauté  et  la 
grAce  desesiiuiiMères,  avaicutsouvent  exallédes  femmes 
qui  venaient  de  loin  pour  l'i-ntendre  parler.  On  i:ii  avait 
vu  s'évanouir  durant  ses  sermons;  d'autres  s'écriaient 
(pio  c'était  unani;(\  cliercliaient  à  toucher  ses  vt^tements 
et  à  baiser  .ses  mains  lorstpi'il  desc<'ndait  de  la  chaire. 

Mais  tout  ca'\a  ne  eonstitiiail  pas  un  crime  punissable 
de  la  mort.  On  le  sentit  si  bien  que,  à  bout  de  moyeiw, 
on  se  résolut  à  réveiller  l'ancienne  accusation  de  sor- 
cellerie. 

On  évoqua  uiiek\rielle  de  témoins. 

Deux  femmes  vinrent  déclarer  ipi'elles  avaient  entre- 
tenu avec  l'rbain  un  commerce  charnel,  et  l'une  d'elles 
allirma  qu'il  lui  avait  pro[)osé  de  la  faire  princesse  des 
magiciens. 

Six  autres  femmes  et  soixante  témoins  déposèrent 
d'adultérés,  d'incestes,  de  sacriléi.'i>s  commis  par  (iran- 
dier.  Les  Irsuliiies  l'accusèrent  de  s'être  introduit  île 
jour  et  de  nuit  dans  leur  couvent,  sans  liiidcfois,  dimil- 
cllcs  ,  <iii'on  l')/  (lit  jaiiKiis  ru  rnlrrr  ,  et  tous  les  Iiis- 
loriens  contemporains  s'accordent  à  dire  que  jamais  il 
n'avait  vu  ces  reli|;ieiises. 

Les  exorcismes  recommencèrent  de  plus  belle ,  et 
Grantiier  y  fut  constamment  accusé  d'avoir  fait  des 
pactes  avec  le  diable,  et  jeté  un  sort  sur  le  couvent. 
Voici  un  échantillon  de  ces  momerics. 


Les  misérables  qui  avaient  imaginé  toutes  les  absur- 
dités avancées  contre  Grandier  alFirmaient  gravement 
que  la  su|>érieure  avait  dans  le  corps  sept  démons;  ils 
étaient,  disaient-ils,  parvenus  à  en  déloger  deux,  l'un 
nommù  Eazas,  l'autre  a\)\n'\c  Jiclinil  ;  quant  aux  cinq 
autres,  sommés  par  les  exorcistes  de  se  retirer,  ils 
avaient  hèrenient  répondu  qu'ils  ne  le  feraient  qu'a|)rès 
avoir  prouvé  leur  puissance,  dont  les  huguenots  et  les 
hérétiques  doutaient.  Ils  ajoutaient  que  le  démon  Etinic, 
qui  était  le  plus  méchant ,  avait  juré  qu'il  enlèverait 
dans  une  prochaine  séance  la  calotte  de  M.  de  Laubar- 
demont. 

Si  le  peuple,  dépourvu  d'instruction,  ajoutait  créance 
à  ces  contes  bleus,  il  y  avait  bien  quelques  hommes 
dont  la  foi  était  moins  robuste  ;  et  voici  ce  qui  se  passa 
dans  l'expérience  d'exorcisme  où  le  malin  esprit  devait 
décoiffer  le  conseiller  Laubardeniont. 

Trois  personnages  incrédules,  un  abbé,  le  chirurgien 
Duneauet  le  comte  Du  Lude,  s'en  allèrent  comme  tout 
le  monde  voir  les  fameux  diables  de  Loudun. 

L'abbé  savait  que  les  démons  s'annonçaient  comme 
parlant  toutes  les  langues,  et  après  quelques  questions 
en  latin,  il  les  interrogea  en  grec;  mais  la  supérieure, 
Jeanne  de  Belfiel,  qui  était  l'organe  de  Salan,  demeura 
sans  voix,  et  ne  jjut  répondre. 

— lliiml  hum!  lit  le  chirurgien  Duneau,  il  est  bien 
surprenant  que  le  démon,  qui  n'ignore  rien,  fasse  des 
barbarismes  en  latin,  et  ne  sache  pas  du  tout  le  grec. 

En  ce  m  )ment,  la  jeune  supérieure,  qui  était  sur  son 


lit  de  parade,  se  tourna  du  cAlé  du  mur,  et  dit  tout  bas 
au  père  llarré,  l'un  de»  exorcistes  : 

— .Monsieur,  je  ii'y  tiens  plus. 

— Tiens  1  dit  l'abbé,  il  parait  que  le  diable  se  fa- 
tiguel... 

— Ce  n'est  pascela,  dil  Duneau  ;  seulement  ce  démon 
n'a  pa-i  fait  toutes  ses  classes,  et  ne  peut  y  ri''poiidre. 

.\  c<'lle  ironie,  les  trois  principaux  exorcistes  entrè- 
rent en  fureur.  D-i  s'écrièrent  ipi'on  devait  bien  savoir 
ipi'il  y  avait  des  déinon-i  plus  ignorants  que  des  paysans  ; 
mais  <;iicquantà  leur  furce  physique  un  n'en  pouvait 
douter,  et  (pi'on  allait  liien  le  voir  ipiand  les  esprits 
nommés  :  (îri-sitdis  Inines,  Anneau  dis  Puissances  el 
Asntddèc,  allaient,  selon  leur  promesse,  enlever  la  ca- 
lotte de  .^L  Laubardeniont. 

l'endant  (pie  les  exorcistes  se  préparaient  à  demander 
à  Grésil  et  compagnie  de  tenir  leur  parole,  le  docteur 
Duneau  hocha  la  tète  en  disant  : 

—  Ou'est  cela? 

Et  il  montrait  du  do'gt  un  mince  fil  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir,  attaché  à  une  colonne  comme  un  cordon  de 
sonnclte.  et  (]ui  retombait  tout  i)rès  de  la  tète  du  con- 
seiller d'Elat. 

— l'e.->te!  dit  Duneau,  Asmodéc  me  parait  assez  ingé- 
nieux ;  nonobstant  il  eût  pu  cacher  un  peu  mieux  ses 
lieelles. 

— Huguenot!  beugla  le  père  Lactance. 

—  .hiif  !  hurla  le  père  Mignon. 

— Misérable!  dit  Laubardeniont.  Je  le  ferai  [lendrc! 

— Heureusement,  murmura  l'abbé,  que  Duneau  est 
protégé  par  .M.  le  inaréciial  de  Bré/.é...  sans  quoi  il  s'en 
tirerait  malai-ément. 

Tandis  (|iie  l'abbé  se  livrait  à  cette  réflexion,  M.  le 
comie  Du  Lude  s'approcha  avec  sjng-froid  des  exor- 
cistes, et  les  pria  d  être  assez  obligeants  pour  vouloir 
bien  agir  devant  lui.  Ces  messieurs  s'empressèrent  de  se 
rendre  à  son  désir. 

Le  père  Lactance  se  chargea  des  sœurs  Agnès  et 
(Claire;  il  éleva  les  deux  mains,  et  regardant  les  jeunes 
filles  avec  un  regard  dur  et  farouche  propre  à  les  fasci- 
ner par  la  peur  : 

—  Oiiis  te  misll,  Diabolc?  cria-t-ii  d'une  voix  ter- 
rible. 

—  Urhanus,  répondirent  avec  un  ensemlile  paifait 
les  deux  sœurs. 

Le  père  Lactance,  tout  fier  de  son  succès,  allait  con- 
tinuer l'interrogatoire,  quand  M.  Du  Lude,  tirant  d'un  air 
de  cemponction  une  petite  bjîle  d'or  de  sa  poche,  lui 
dit  : 

— J  ai  là  une  relique  que  je  tiens  de  mes  ancêtres,  et 
ne  doutant  pas  de  la  possession,  je  désire  éprouver  mon 
talisman. 

Le  |)ère  Lactance  fut  ravi  ;  il  se  saisit  de  la  boîte  et 
en  toucha  le  front  des  deux  jeunes  tilles. 

A  peine  eut-il  fait  ce  mouvement,  que  sœur  Agnès 
et  sœur  Claire  firent  des  sauts  i)rodigieux,  se  tordant  les 
pieds  et  les  mains. 

Lactance  triomphant  hurlait  ses  exorcismes,  et  répé- 
tait par  centaines  les  Vade  reiro,   Satanas! 

Barré  et  toutes  les  vieilles  bigottes  se  jetaient  à  genoux 
en  criant  au  miracle. 

Mignon  et  les  juges  applaudissaient  à  tout  rompre. 

Laubardemont  faisait  des  milliers  de  signes  de  croix. 

Cependant,  M.  Du  Lude  reprit  la  boîte,  et  les  reli- 
gieuses se  tinrent  tranquilles,comme-irien  ne  se  fût  passé. 

— Eh  bien  !  dit  en  se  red^e^sant  le  père  Laclan'e,  je 
ne  crois  pas  que  vous  doutiez  désormais  de  la  véiité  de 
vos  reliques"? 

— Oh!  non,  répliqua  M.  Du  Lude,  pas  plus  que  de 
la  vérité  de  la  possession. 
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Et  il  ouvrit  lentement  sa  boîte  qui  était  vide. 

— Vous  moqiiez-vous  de  nous!  s'écria  le  père  Lac- 
fanco,  qui  devint  d'une  rougeur  apoplectique. 

— Pas  plus  (pic  vous  ne  vous  moipiez  île  Dieu  et  des 
hommes  I  répondit  l'ahlié  avec  indiimation. 

Et  il  sortit  immédiatement,  cert.iin  que  Laubarde- 
uiont  le  ferait  arrêter  s'il  ne  prenait  la  fuite. 

Celte  scène  ne  décomerta  pas  les  cxorc  stes,  et  l'é- 
trange procédure  dirigée  contre  Grandier  ne  dura  pas 
moins  de  sept  mois. 

Pendant  son  cours  les  notables  habitants  de  Londres 
avaient  adressé  au  roi  la  p'èec  suivante  : 

Sire , 
«  Les  officiers  et  haliit;ints  de  votre  vilU;  cU^  Loudnn  se 

«  trouvent  enfin  obligés  d'avoir  recours  à  Votre  Majesté, 

«  en  lui  remontrant 

«  très-  hunddement 

0  que  dans  les  exor- 

«  cismes  qui  se  font 

«  dans  ladite  ville  de 

((  Loudun  aux  reli- 

«  pieuses  de  Sainte- 

«  Ursule  et  à  qiiel- 

«  qiics  lillesséiulic- 

«  res,   que   l'on   dit 

«  être  iiossédées  du 

«  malin-esprit,  il  so 

K  couuTiet  une  chose 

«  Irès-iiréjudiciable 

u  nu    public    et    au 

«  repos  de  vos  fido- 

«  lessuiets,enceque 

(1  lesexorcistes,  abu- 

«  sant  de  leur  niinis- 

II  lèrcetdel'autoi  ité 

Il  de    l'église  ,    font 

Il  dans  les   exorcis- 

'I  mes  (!es  questions 

»  qui   tendent    à    la 

Il  di  11  a  ma  tion  des 

(I  meilleures   famil- 

II  les  de  ladite  vilh; 

«  et   M.    Laid)arde- 

(I  mont  a  déjà  ajouté 

M  tant    do    foi    aux 

«  dires  et  réponses 

Il  (leccsdém()ns,que 

«  sur  une  fausse  in- 

«  dicalion    |iar    eux 

«  faite  ,    il  est  allé 

«  dans     la     maison 

«  d'une   demoisidie, 

«  avec  é(dat  l't  suivi 

«  d'un    grand     immbre.    d'agents    et    populaci;  ,    pour 

0  y  fairi!  perquisition  de  livres  imai;inairrs  de  mairie. 

n  Lu  <)iitre,  d'aulr(^s  demoisi'lles  ont  encore  été  arrê— 

«  lées  dans  l'église  dont  on  a\ail  fermé  les  jinrtes,   et 

(I  on   a  |irocéilê  sur  leur  personne   à  une  penpiisilion 

«  ayarit  pour  but  de  découvrir  ces  pactes  magiques  sein- 

«  blablement   imaginaires.     Depuis,    C(!  mal  a    passé  si 

B  avant  ,    ipi'on    fait    aujoin'd'hui    telle    considération 

-  «  d(^s  dénonciations,  témoignagrs  et  unlications  des  dits 
«  démous,  qu'il  a  été  imprimé  un  livré,  semé  dansjadili! 
n  ville,  |iar  leipud  ou  veut  établir  celte  créance  dans 
«  l'esjjrit  des  juges:  Que  Icx  déimms  dûment  f.mrii.trs 
«  diseni  lu  lu-rllc:  ijne  ionpcul  anxcoir  KHrcfsdquiniiioiiii 
«  lin  piiivtiirnl  rdixdiiiiiihfc,  cl  (ji/'aprcs  Ici  rrriléx  de  la 
M  fol  et  Ici  ililinoii.flnilioii.t  <li'.i  scirnrr.i,  il  n  va  |)oint  df 
«  jdiis  ijniiiile  ci'itiliidr  ijin'  relie  ijiil  riciil  ilc  h'i  ,  et  que 
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«  lorsqu'on  ajoute  foi  aux  parole.i  du  dialdc  dûment  ad- 
u  juré,  on  reçoit  fc.i  paroles,  non  comme  du  père  du  men- 
«  .longe,  mais  comn\e  de  l'éijtisc  quia  lepoiiroir  de  forcer 
aies  diahlcs  à  dire  la  rérité. — Et  pour  élablir  encore 
«  plus  puissamment  celle  dangereuse  doctrine,  il  a  été 
«  fait,  en  présence  de  M.  Laubardimiont,  deux  sermons 
«  en  conformité  des  propositions  ci-dessus.  En  suite  de 
((  quoi,  et  sur  des  dénonciations  comme  lesprécédentes, 
«  ledit  sieur  de  Laubardeiuont  a  fait  arrêter  et  prendre 
(I  prisonnière,  par  lui  exempt  du  grand  prévôt,  une  fille 
«  des  meilleures  familles  de  la  ville,  laquelle  fille  fut  re- 
«  teiHic  deux  jours  en  la  maison  d'un  gentilhomme  veuf. 
«  Tellement,  sire,  que  les  suppliants  voyant  et  connais- 
«  sant  que  l'on  s'etîorce  d'établir  parmi  eux  et  au  cœur 
(I  de  votre  royaume  une  imnge  des  oracles  anciens,  con- 
(I  tre  la  prolubitîou  expresse  de  la  loi  divine  et  l'exemple 

«  du  Sauveur,  qui 
«  n'a  pas  voulu  ad- 
(I  mettre  les  démons 
«  à  dire  et  publier 
(I  des  choses  vérita- 
«  blés  et  nécessaires 
«  à  croire;  contre 
«  l'autorité  desapô- 
«  très  et  des  anciens 
«  |)ères  de  l'Eglise, 
«  qui  les  ont  tou- 
«  jours  fait  taire,  et 
Il  défendre  de  les 
(I  enquérir  ni  de 
(1  familiariser  avec 
(I  eux  ;  et  encore  la 
((  doctrine  de  Saint- 
«  Thiimas  et  autres 
Il  docteurs  et  liuuiè- 
«  res  de  l'Eglise. 
Il  Mais  outre  cela  , 
«  les  mauvaises  ma- 
«  ximes  i  nsérées 
«  (buis  ce  livret  et 
Il  qu'on  veutaujour- 
(1  dhui  faire  prèva- 
»  loir,  (iiUété  précé- 
11  donuuent,  et  dans 
«  un  cas  semblable, 
«  condaïunées  par  la 
«  Sorbonue  et  la  fa- 
«culté  de  Paris. 

«  Donc,  les  siip- 
«  pliants. poussés|)ar 
«  leur  propre  iiité- 
«  rêt,  vu  que  si  l'on 
<i  aulorisi"  ces  dé- 
«  uKins  en  leurs  ré- 
(I  iionses  et  oracles,  les  plus  gens  de  bien,  et  les  plus  ver- 
«  lueiix  et  innocents,  auxquels  conséipu'iniuent  ces  dé- 
«  nions  ont  une  haine  iiliis  mortelle,  deiueureiont  exposés 
Il  à  leur  malice, — les  siqipiianls  rcipiierenl  buinblement 
Il  ^  otre  Majesté  d'inlerjioser  son  autoiilé  royale,  pour 
Il  faire  cesser  ces  abus  et  |irofanations  des  exorcismes. 
Il  qu'ib  font  joiiniidlement  àl.oiidiin,  enprêseiice  du  Saint- 
(I  SHTeineiit;  en  quoi  Votre  .Majesté  imitera  re\eni|ile 
«  de  l'empereur  Cliarlemagne,  l'iiii  de  .ses  très-illustres 
«devanciers,  qui  einpêclia  l'abus  qui  se  faisait,  dès  son 
«  temps,  de  quelques  sacrements,  etc.» 

Gomme  on  le  pense,  celt(?  re(pièle  n'arriva  pas  ^  son 
adresse;  cl  Liuibiirdemont  y  répondit  par  uii''  irdoii- 
naiice  fort  diin' roiilic  les  audaciiMix  ipii  osaient  s'atta- 
quer à  lui. 

Apir-;  ipioi  il  emporta  les  pièces  à  la  cour,  où  on  les 
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fit  cxaniitier  ;  cl,  commo  on  crut  y  trouver  de;  rnrilifs 
siiflisiiinmeiit  nrctisnlciirs,  ilcs  Icllrcs  |i;ili'iili'.s  (liMivri'cs 
le  .S  juillet  Ki.li  iHiiiiiiicrent  inie  (•"iiiinis^idii  coinpojée 
(le  (|ii:itor/.e  iiieiiihrrs  pris  daiw  dilViTeiiles  jiiriilitlioris, 
qui  futchar^éo  di;  juger  le  curé  de  Saiiile-Oroix  soine- 
raineiiient. 

Voilà  pour(|U()i  nous  avons  vu  une  procession  se  diri- 
ger vers  l'église  S, unte-Ooi.x,  louduisant  I  ibalntjraii- 
dier  au  tribunal  exceptionnel  créé  pour  lui. 


V[. 


Malf^ré  l'usage  des  séances  seerèles,  alors  mis  en 
\igneiu'  par  Uielielieu,  les  juges  du  curé  de  l.oihlun 
av. dent  voulu  (pie  la  salle  Mt  ouverte  nu  peuple.  Ils  cru- 
rent en  avoir  assez  iuiposé  a  la  uuiltilude  par  leurs  jon- 
gleries, qui,  ainsi  ipie  nous  venons  de  le  dire,  so 
prolongèrent  i)eiidant  sept  mois;  leur  but  élait  que  l'in- 
dignation du  pa\s  sanili<inn!\t  l'arrêt  qu'ils  avaient 
l'ordre  et  la  volonté  de  porter. 

Celui  ipii  dirigeait  toute  cette  affaire,  le  sieur  de  Laii- 
bardeinont,  était  une  espèce  d'oiseau  de  |)roie  que  le  car- 
dinal employait  (  liaqiie  fois  que  ses  vengeances  avaient 
besoin  d'un  agent  sur,  prompt  et  décidé  à  passer  sur 
foutes  les  considérations.  En  celte  occa-ion  l.nubarde- 
mont  justifia  le  clioiv  qu'on  avait  fait  de  sa  personiu'.  Il 
ne  commit  (pi'usie  fuite,  celle  de  piinulire.  contre  l'u- 
sage, la  séance  putdiqiie.  Il  voulait  iiilimidi  r  eteflVaver 
à-la-fois.  Or,  il  ne  réussit  pas  rdiiiplélement  :  il  elfiaya 
bien,  mais  il  n'inliniida  pas  :  il  lit  horreur. 

Cependant,  il  \  avait  deux  heures  (jue  la  foule  atten- 
dait à  la  porte,  peiidanl  ipiun  bruit  sourd  mais  continu 
de  marteaux  annonçait  l'achèvcnu'iit.  dans  la  grande 
salle,  de  i.réparatifs  incor.mis  et  faits  à  la  liàte. 

Enfin,  on  satisfit  à  riiiipalience  du  peuple.  Des  ar- 
chers firent  tourner  péniblenient  sur  leurs  gonds  rouilles 
les  lourdes  portes  de  la  rue,  et  la  miiltiliide  se  précipita 
dans  l'enceinte.  Quoique  l'on  fût  au  milieu  du  jour,  des 
flambeaux  éclairaient  cette  salle,  mais  presque  tous  étaient 
placés  à  rexiréiiiité,  et  à  l'endroit  où  s'élevait  l'estrade 
des  juges,  rangés  derrière  une  longue  table,  en  sorte 
que  la  partie  de  cette  pièce  où  se  trouvait  la  foule  était 
plongée  dans  l'obscurité. 

Les  fauteuils,  les  tables,  les  degrés,  toutéfait  couvert 
de  dr.np  noir,  et  la  lumière,  en  s'y  réfléchissant,  jetait 
sur  les  visages  de  livides  reflets. 

Sur  la  gauche,  on  avait  réservé  un  banc  à  l'accusé,  et 
sur  le  crêpe  qui  le  couvrait,  on  avait  brodé  en  relief  des 
flammes  d'or,  pour  figurer  les  causes  de  l'accusation. 

C'est  là  qu'était  assis  le  prévenu,  entouré  d'archers, 
et  toujours  les  mains  atiachées  par  des  chaînes  que  deux 
moines  tenaient,  en  simulant  la  frayeur,  et  en  allectant 
de  s'écarter  au  plus  léger  mouvement  de  l'inforltiné, 
comme  s'ils  eussent  tenu  en  laisse  un  tigre  ou  un  loup 
enragé,  ou  que  la  llamme  i  ùt  dû  s'attacher  à  leurs  vête- 
ments. Ils  em|H'chaient  aussi,  avec  un  soin  scrupuleux, 
que  le  peuple  pût  voir  sa  figure. 

M.  de  Laubardemont,  la  tête  haute  et  le  visage  im- 
passible, dominait  les  juges  de  son  choix;  i)lus  grand 
qu'eux  de  presque  toute  la  tête,  il  était  en  outre  placé  sur 
un  siège  plus  élevé  que  les  leurs,  et  chacun  de  ces  re- 
gards tenus  cl  inquiets  leur  envoyait  un  ordre. 

Il  avait  (hanfjé  sa  robe  noire  contre  une  autre  couleur 
de  fang  ;  il  semblait  occupé  à  débrouiller  des  [lapiers 
qu'il  faisait  passer  aux  juges  et  circuler  de  mains  en 
mrins. 

Les  accusateurs,  tous  ecclésiastiques,  siégeaient  à 
droite  des  juges  ;  ils  étaient  revêtus  d'aubes  et  d'étoies. 


L(!  péri;  Laclanei'  se  distinguait  par  ta  simplicité  do 
son  liabil  de-  capucin,  p.ir  son  vi^agi;  noir,  et  par  seii 
yeux  p  eiiis  de  iiiécliancelé. 

L'évé(pi('  di!  l'oili .rs  était  caclié  dans  uni!  Iriiiuiic; 
des  femmes  voilées  S"  trouvaient  dans  d'aiilres. 

.\u\  pieds  des  juges,  et  derrière  six  religieuses,  s'agi- 
tait uni;  fiiule  Ignolb;  d'hommes  et  ili;  femmes  apparle- 
innl  à  la  lii*  du  peuple  :  — celaient  les  léinoiiis. 

Des  archers  noinbreiix  et  armés  de  longues  pii|iic9, 
étaient  chargés  de  contenir  la  miillilude  imiin  use, 
sombre  et  silencieuse  ipii  encombrait  la  salle,  (^elle 
iiiiiltituile  était  un  |)roic  à  une  terreur  qui  |iassait  dans 
l'àme  de- juges,  car  elle  prenait  sa  naissance  dans  l'iiité- 
rêl  pour  l'acnusé. 

A  un  gesie  du  président  on  lit  ndirer  les  témoins, 
auxquels  un  liuis.<<ier  ouvrit  uni;  porte  étroite.  On  put 
remaripier  alors  que  la  supérieure  de»  Irsiilines,  en  pas- 
sant devant  .M.  de  Laubardemont,  s'avança  vers  lui.  cd 
disant  assez  haut  : 

— Vowi  m'avez  Irompéi,',  Monsieur  1 

Laiil  aideinont  demeura  iinjiassiblu;  Jeanne  de  Hel- 
liel  sortit. 

l'iiisieiirs  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  un 
silence  profonil  régnait  dans  l'assemblée. 

Eiilin,  un  des  juges,  nommé  Iloiimain,  lieutenant 
criminel  d'Orléans,  se  leva  avc  c  gravité,  mais  avec  un 
Iroiilde  visible.  Il  se  mit  à  lire  une  espèce  d'acti;  d'ac- 
cusation d'une  voix  très-basse  et  si  enrouée,  qu'il  élait 
impossible  d'en  saisir  un  seul  mot.  On  n'entendait  <pie 
les  p.iilies  destinées  à  frapper  l'esiirit  du  peuple. 

llomnnin  divisa  les  preuves  du  procès  en  deux  sortes: 
les  unes  résultant  des  dépo-ilions  de  soixante-douze  lé- 
moins;  aies  autres  11,  ajouta  Iloumaiii  d'une  voix  plus 
forte  et  en  se  signant,  «  les  autres  et  les  plus  cerlaiiiex 
a  résultant  des  exorcismes  des  révérends  pères  ici  pré- 
«  senis.  » 

Les  pères  Lactance,  Barré  et  ,"\Iignon,  s'inclinèrent 
profondémenf,  non  sans  répéter  à  leur  loiir  le  signe  de 
croix. 

lloiimain  reprit  la  parole  : 

a  Oui,  messeigneurs,  dit-il,  s'adressant  aux  juges,  on 
Cl  a  reconnu  et  déposé  devant  vous  ce  bouquet  de  roses 
«  blanclieset  ce  manuscrit  signé  du  sang  du  magicien, 
((  copie  du  pacte  qu'il  avait  fait  avec  Lucifer,  et  qu'il 
«  était  forcé  de  porter  sur  lui  jiour  conserver  sa  puis 
((  sance.  On  lit  encore  avec  horreur  ces  |)nroles  écrites 
«  au  bas  du  |)archemin  :  Fm  minute  est  aux  enfers,  dans 
«  le  cabinel  de  Lucifer,  n 

A  ces  mots,  un  éclat  de  rire  sardonique  résonna  sous 
les  voûtes  de  la  salle.  Laubardemont  rougit  et  ordonna 
aux  archers  de  s'emparer  de  l'audacieux  qui  venait  de 
se  montrer  si  fort  irrévérent.  .Mais  le  coupable  ne  put 
être  trouvé. 

Le  rapporteur  reiiril  : 

M  Les  démons  ont  élé  forcés  de  déclarer  leurs  noms 
«  par  la  bouche  de  leurs  victimes;  ces  noms  et  leurs 
a  faits  sont  déposés  sur  cette  table  :  ils  s'appellent 
«  Astaroth,  de  l'ordre  des  Sfraphins;  Eiisiis,  Celsus, 
«  -\caos,  Cédron,  Asmodée,  de  l'ordre  des  Trêines  ; 
((  Alex,  Zabulon,  Cham,  Uriel  et  Achéas,  des  Princi- 
«  pautés,  etc.,  car  le  nombre  en  était  inlini.  Quant  à 
«  leurs  actions,  qui  de  nous  n'en  fut  pas  témoin?  » 

L'assemblée  accueillit  cette  question  par  un  long  mur-  • 
mure!   Le  président  imposa  silence;    les  hallebardes 
frappèrent  'es  dalles;  toutse  tut.  Hoiimain  continua  : 

0  Nous  avons  vu  avec  douleur  la  jeune  et  respectable 
«  supérieure  des  Ursulines  déchirer  son  sein  de  ses 
((  propres  mains  et  se  rouler  dans  la  iroussière  ;  les  au- 
«  très  sœurs,  Agnès,  Claire,  etc.  ,  sortir  de  la  mo- 
«  destie    de  leur  sexe  par  des  gestes   passionnés  ou 
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«  des  rires  immodérés.  Lorsque  dos  impies  ont  voulu 
«  douter  de  la  présence  des  démons,  et  (jue  noiis-inèuic 
«  avons  senti  notre  conviction  él)ranl(''e,  parce  qu'ils 
«  refusaient  de  sespliquer  devant  des  inconinis,  soit  en 
0  grec,  soit  en  arabe,  les  révérends  pères  nous  ont  raf- 
«  fermi  en  daimiant  nous  expliquer  cpie  la  malice  des 
«  mauvais  esprits  élant  extrême,  il  n'était  passur|)re- 
«  nant  qu'ils  eussent  feint  celte  ignorance  pour  être 
«  moins  |)ressés  de  questions;  qu'ils  avaient  même  lait, 
«  dans  leurs  réponses,  quelques  barbarismes,  solé- 
«  cismes,  et  autres  fautes,  pour  qu'on  les  méprisât,  et 
«  que  par  dédain,  les  sieurs  docteurs  les  laissassent  en 
«  repos,  et  que  leur  haine  élait  si  forte,  que,  sur  le 
«  point  diî  faire  un  de  leurs  tours  miraculeux,  ils 
M  avaient  fait  suspendre  une;  corde  au  plancher  pour 
«  faire  accuser  de  supercherie  des  personnagi  s  aussi 
«  révérés,  tandis  qu'il  a  été  all'irmé  sous  senuenl,  par 
«  des  personnes  ropectabies,  (]ue  jamais  il  n  y  eut  de 
«  corde  en  cet  endroit.  Mais,  Messieias,  tandis  (pie  le 
«  ciel  s'expliquait  aussi  miraculeusement  par  ses  saiiils 
«  interprèie-,  une  antre  lumière  nous  est  venue  tout-à- 
«  Iheure  :  à  l'instiuit  inêiue  où  les  juges  étaient  plongés 
«  dans  leurs  profonde-;  méditations,  un  grand  cri  a  été 
«  entendu  ])rès  de  la  salle  du  conseil:  et,  nous  étant 
«  transpor;é  sur  les  lieux,  nous  avons  trouvé  le  corps 
«  d'une  jeune  demoiselle  d'une  haute  naissance  ;  elle 
«  venait  de  lendre  le  dernier  soupir  dans  la  voie  pu- 
«  hlique,  dans  les  mains  du  révérend  père  Mignon, 
«  chanoine,  et  nous  avons  su  deCu  même  père,  ici  pré- 
«  sent,  et  de  plu-ieurs  autres  peisoiniages  graves,  (pie, 
«  soupçonnant  cette  demoiselle  possédée,  à  cause  du 
«  bruil  (pii  s'était  répandu  dés  longtemps  de  l'adniira- 
«  tiou  d'Urbain  (jraiulier  pour  elle,  il  eut  l'Iieiireuse 
«  idée  de  l'éprouver,  et  lui  dit  tout-à-coup  en  l'abor- 
«  dant  :  (lidiulier  riciil  iVélrc  misa  j/m/-/ ;  sur  (|uoi  elle 
«  ne  poussa  qu'un  seul  grand  cri,  et  tomba  morte,  pri- 
«  vée  par  le  démon  du  temps  tiécessairc  |)our  les  se- 
«  cours  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  i;atholl(iue.  » 

La  foule,  en  entendant  ces  paroles,  se  sentit  soulevée 
par  un  seiiliineiit  de  jirofonde  indignation  ;  et  bien  des 
Louches  proférèrent  ce  mot: 

— Assassin  !  qui  eut  des  échos  lugubres  dans  celle 
salle  funèbre. 

Les  huissiers  couvrirent  ce  mot  par  des  cris  ré|)élés 
de:  silence!  et  le  rapporteur  put  continuer. 

«  Chose  infâme  !  Alesseigneurs,  dit-il,  on  a  trouvé  sur 
«  le  corps  lie  cetle  malheureuse  demoiselle  cet  ouvrage 
«  écril  (le  la  main  d  Urbain  (irandier.  » 

En  parlant  ainsi,  il  tira  du  milii'U  de  ses  paperasses 
un  livK-  coiiverl  en  parcheniiii. 

A  |ieine  Urbain  eut-il  entrevu  C(!  livre,  qu'il  poussa 
une  exelauiation  de  douleur  et  [larut  en  proie  à  lapins 
anxieuse  agitation. 

— .Archers!  crièrent  les  juges,  veille/,  bien  sur  le  pri- 
sonnier. 

—  Sans  ddide,  ajouta  le  père  Laclance,  b^  démon  va 
se  manifester.  Resserrez  les  liens  du  misérable. 

Les  archers  obéirent. 

Le  lieutenant  criminel  reprit  la  parole  : 

—  Elle  était  àgi'c  (le  dix-neuf  ans,  dit-il,  et  elle  se 
noiiiniait  Mad(deine  de  IJrou. 

A  ciMiiol,  Urbain  se  leva  sur  son  banc. 

—  (irand  Dieu!  s'écria-t-il. 

Et  il  liimba  évanoui  sur  le  sol. 

Ue  fiitalorsun  lunnilte  exlrêine  dans  cette  salle.  Les 
exclamations  di;  colère  et  de  pilié  se  croisaient.  Les  uns 
plaignaient  les  malheureux  amants  ;  d'aulies  les  mau- 
dissaient. 

On   lit  re\cnir  (irandier  en  lui  jetant  de  l'eau  froide 


an  visage;  on  l'atlacha  sur  son  banc,  et  le  rapporteur 
poursuivit  : 

Il  m'est  enjoint  de  lin;  à  la  cour  le  début  de  ce  livre. 

Et  il  lut  ce  passage  : 

«  C'est  pour  toi,  douce  et  belle  Madeleine,  c'est  pour 
a  mettre  en  repos  ta  conscience  troublée  que  j'ai  peint 
((  dans  un  livre  une  seule  pensée  de  mon  âme.  Elles 
«  sont  toutes  à  toi,  fille  céleste,  parce  qu'elles  y  retour- 
ce  nentcommeau  but  de  toute  mon  e\i>teiice;  mais  cette 
<(  pensée,  que  je  t'envoie  comme  une  ileur, -vient  de  loi , 
«  n'existe  que  pour  toi,  et  retourne  à  loi  seule. 

«  Ne  sois  pas  tri-ite  parceque  tu  m'aimes;  no  sois  point 
«  afiligée  parce  je  t'adore.  Les  anges  du  ciel,  que  font- 
«  ils'.'  et  les  âmes  des  bienheureux,  que  leur  est-il  promis"? 
«  sommes-nous  moins  purs  que  les  anges?  nos  âmes  sont- 
i(  elb'S  moins  détachées  de  la  terre  qu'après  la  mort? 
«  O  Madeleine!  qu'y  a-t-il  en  nous  dont  le  regard  du 
«  Seigneur  s'indigne?  Est-ce  lorsque  nous  prions  en- 
M  semble,  et  que,  le  front  prosterné  dans  la  poussière 
<(  devant  ses  autels,  nous  demandons  une  mort  ]iro- 
((  chaine  qui  nous  vienne  saisir  durant  la  jeunesse  et 
«  l'ainoui?  est-ce  ces  temps  où,  rêvant  seuls  sous  les 
«  arbres  funèbres  du  cimetière,  nous  cherchions  une 
«  double  tombe,  souriant  à  notre  mort  et  pleurant  sur 
«  notre  vie?  serait-ce  lorsque  lu  viens  l'agenouiller  de- 
((  vani  moi-même  au  tribunal  de  la  pénitence,  et  que  , 
«  parlant  en  présivicc  de  Dieu.di  ne  ;  eux  rien  trouver  de 
<(  mal  à  me  révéler,  tant  tu  as  soulenu  Ion  âme  dans  les 
((  régions  pures  du  (■icl?Oui  pourrait  donc  (dVenser  notre 
«  Createui'.'  Peut-être  oui.  peut-être  seulement,  j(;  le 
«  ciois,  quelque  esprit  du  ciel  aura  pu  m'envier  nia  féli- 
((  cité,  lorsqu'au  jour  de  i'âtpics,  je  te  vis  prosternée 
((  devant  moi,  épurée  par  de  longues  ausiériirs  du  feu 
«  de  souillure  qu'avait  pu  laisser  en  loi  la  tache  origi- 
((  nelle.  Que  tu  étais  belle  !  ton  regard  cherchait  Ion 
a  Dieu  dans  le  ciel,  et  ma  main  tremblante  l'apporla  s'ir 
«  tei  lèvres  pures,  que  jamais  lèvre  humaine  ti'a  su  ef- 
«  fleurer.  Etre  angéliipie.j'étaisseul  à  partagerlessecrets 
«  du  Seigneur,  ou  pliilôt  riinique  secret  de  la  piirclé  de 
«  ton  âme;  je  t'unissais  à  ton  créateur  qui  venait  aussi  de 
«  descendre  dans  mon  sein.  Hymen  inell'.ihle  dont  l'Eter- 
«  nel  fui  le  prêtre  lui-même,  vous  étiez  seul  peiuiisen- 
a  Ire  la  Vierge  et  le  l'asteur;  la  seule  sidiipté  de  chacun 
«  denoiis  fut  de  voir  tme  éterniléde  bonheur  commen- 
ce cer  pour  l'autre,  de  respirer  ensemble  les  [larfiims  du 
«  ciel,  di;  |iréler  l'oreille  à  ses  concerts,  et  d  èlre  sûrs  (pie 
«  nos  âmes,  dévoilées  à  Dieu  seul  et  à  nous,  étaient  dignes 
«  de  l'adorer  ensemble. 

«  Quel  scrupule  pèse  encore  sur  ton  âme,  ô  ma  scriir; 
«  ne  crois-tu  pas  (pie  j'ai  rendu  un  cuitt;  trop  grand  à  ta 
((Vertu?  crois-tu  ipi'uiu!  si  |)ure  admiration  ne  m'ait 
((  détourné  de  celle  du  Seigneur? » 


VII. 


La  |)orle  |iar  bupielle  élaicnl  soi  lis  les  lémoiiis  s'ou- 
vrit à  ce  moment  et  interrompit  la  lecture  d'iloumaiii. 
Les  juges  se  regardèrent  avec  impiiéliide  et  se  parlèrent 
à  l'oreille.  Lauliardemoiit  interrogea  les  pères  du  regard, 
pour  ^avoir  s'il  s'agissait  de  (pielipie  scène  iirêparec  par 
leurs  ordres;  mais  ceux-ci,  non  moins  surpris  ipie  lui, 
ne  purent  répondre  à  (elle  uiuetti;  interrogatimi, 

.\ii  surplus,  avant  cet  ècb.iiige  d(!  regards,  l'asscmbléo 
sliipéfaite  \il  apparaiire  trois  lemmes  en  chemise,  pieds 
iiu.s  la  corde  au  cid  et  un  cierge  à  la  main. 
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Ces  trois  l'cinmcs  s'avanrrront  lentement  jusqu'au 
milieu  (le  If'^lrade,  et  l'on  rcidiiiiut  la  sii|)i''riciin'(iii  eoil- 
vciil  (les  l'isiiliiies,  siiixiedcs  sieiirs  A^ims  cMiliiire. 

(,"es  "leiix  (Icniirrcs  |ili'iirai(;nl  ;  (|iiaiit  à  la  su|iéiiciir(', 
son  poil  él.iit  assui('',  et  ses  yeux  lixes  el  secs  élaienl  , 
MOU  |)as  lianlis,  maiscoiirroueés  et  accusateurs. 

l'^llc  s(!  mit  à  genoux,  imitée  dans  ce  mituvemi'nt  par 
SCS cornpaf^nes, et  d'une  voix  nette  et  acrentuée,  elle  jeta 
ces  paroles  <iui  rclentirent  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle: 

— Au  nom  il(^  la  Irès-Sainle-Trinité,  moi,  Jeanne  de 
Belliel,  lllle  du  haron  deCose.moi,  supérieure  indi|;nedu 
couvent  dis  I  rsuliM<'s  de  Loudun,  j'implore  de  Dieu  et 
des  liiiinmes  le  pardon  du  crime  que  j'ai  cunuuis  en  ac- 
cusaid  rinnoceiil  l  rliain  (Irandier 

l'n  inunense  frémissement  a^ita  la  fuuli'  ;  mais  Jeanne 
reprit  la  parole,  et  les  poitrines  lireiil  silence: 

—  Ma  possession  élail  l'ausse,  contiiuia  Jeanne  ;  mes 
déclarations  m'avaientcté  sui;gérées,  et  le  remords  ni'ac- 
caliKî  et  m<!  lue 

l.i's  tribunes  éclalérenl  en  applaudissements;  les  juges 
se  levèrent  :  les  archers  tiiuniérent  les  yeux  vers  Lau- 
bardemont,  ipii  s'écria  d'une  voix  perçante-. 

— QuecJL.ictm  setaise;archi'rs,  remplissez  vosdevoirs! 

Et  se  tournant  vers  les  juges,  il  ajouta  : 

— Mes  pérc'9,  que  pense/-vous? 

—  Que  le  démon  vient  sauver  son  ami,  répliquèrent 
nnaninu'ment  les  religieu.x. 

Le  pèr(>  Lactanco  s'écria  d'une  voix  formidable,  et 
comme  s'il  eût  exorcisé  la  su|)éricure: 

— Oliinulcsce,  Sdlniui.i ! 

Jeanne  se  leva  subitement,  et  promenant  ses  yeux 
noirs  et  brillants  sur  les  moines  qui  baissèrent  leurs  re- 
gards devant  la  11 xilé  du  sien,  elle  s'avança  vers  Lactance, 
et  elle  lui  dit  avec  une  énergie  suprême: 

— TaisL'z-vuus,  imposteur!  I/i  démon  qui  m'a  possé- 
dée, c'est  vous!...  X'ous  m'avez  odieusement  trompée; 
l'rbain  lu-devait  pasètrejugé;  d'aujourdluii  seulement 
je  sais  qu'il  l'est...  J'entrevois  sa  mort  :  ji'  parlerai. 

— Faible  créature,  dit  Lactancc,  en  sinuilant  la  pitié  ; 
le  démon  vous  égare  ! 

— Non  ,  répondit  Jeanne,  mais  le  repentir  m'éclaire. 

Se  tournant  alors  vers  les  deux  jeunes  sœurs  qui  l'ac- 
conipagnaient  : 

— Filles  aussi  infortunées  que  moi,  leur  dit-elle,  levez- 
vous  et  parlez  :  Urbain  n'est-il  pas  innocent  ? 

—Nous  le  jurons  !  arCirnièrent  les  deux  sœurs  Claire 
et  Agnès. 

Mais  aussitôt  elles  fondirent  en  larmes,  et  Agnès  eut 
à  |>eine  prononcé  ce  mot,  que,  se  tournant  vers  le  peuple, 
elle  s'écria  : 

— Secourez-moi  ;  Ils  vont  me  punir,  me  torturer,  me 
donner  la  mort  ! 

Et  entraînant  la  sœur  Claire,  elle  se  jeta  dans  la  foule 
qui  les  accueillit  avec  tendresse.  Mille  voix  leur  promi- 
rent protection;  les  imprécations  s'échappaient  de  toutes 
les  bouches,  des  bâtons  frappaient  le  sol  avec  menace; 
on  n'osa  pas  s'opposer  à  lavolontédupeuple,  qui  fit  sortir 
les  deux  pauvres  filles. 

Le  père  Lactance  ne  voulait  pas,  cependant,  s'avouer 
encore  vaincu  ;  quand  il  fut  un  peu  remis  de  l'attaque 
soudaine  que  lui  livrait  Jeamie  de  Belliel,  il  se  tourna 
vers  le  président,  auquel  il  dit: 

— Voici  une  preuve  bien  évidenic  que  le  ciel  nous  en- 
voie sur  la  possession,  car  jamais  madame  la  siqiérieure 
n'avait  ainsi  oublié  la  modestie  et  la  sévérité  de  son  ordre 

Celte  jésuitique  observation  ne  demeura  pas  sans  ré- 
plique: 

— Que  tout  l'tmivers  n'est-il  ici  pour  m'enicndre  !  dit 
Jeanne  de  Ridliel.  Je  ne  puis  être  assez  humiliée  sur  la 


terre,  et  assurément  Dieu  nu;  repoussera:  car  j'ai  con- 
senli  à  devenir  voire  complice. 

Laubardemonl  avait  le  visatie  inondé  de  <>ucnr.  Néan- 
moins, il  trouva  la  forciî  di-  répondre: 

— Quel  conte  absurde  nous  faites-vous  là,  ma  sœur'J 
Et  rpii  donc  vous  força  d'agir  ainsi  ? 

— L'ann)ur!  dit  Jeamie  d(!  HeKiel  en  |)ortantla  main 
à  son  cœur  et  en  regardant  l'rbain  (irandn-r. 

Celui-ci,  (pii  jus(pie-là  était  resté  la  U'U:  basse  et  com- 
me étranger  aux  débals,  leva  lentement  le»  yeux  sur  la 
sui)éiieure,  ipii  poursui\  il  avec  animation: 

— Oui,  c'est  l'amour  qui  m'a  poussée  à  cet  horrible 
crime,  l'amour  qu'l'rbaui  n'a  jamais  conmi  tout  entier, 
que  j'avais  puisé  <lans  ses  traits,  dans  ses  regards,  dans 
ses  discours...  l'rbain  e^-l  \n\r  comme  l'ange,  m:iisilest 
bon  comme  l'boinnie  qui  a  aimé...  llélas!  je  ne  savais 
pasfpi'il  eût  aimé!.. 

l-lle  s'arrêta  un  moment;  puis,  quittant  l'accent  pas— 
siofuié  pour  prenlre  le  langage  di;  l'indigiialion  : 

— C'est  vous,  dil-elli!  d'une  voix  éclatante,  en  mon- 
trant du  doigt  les  pères  Lactance,  Mignon  et  Barré:  c'est 
vous  qui  m'avez  appris  (pi'il  aimait,  c'est  vous  qui,  ce 
malin,  m'avez  trop  cruellement  vengée,  en  luant  d'un 
mot  ma  rivale  ,  mademoiselle  .Madeleine  de  Rrou. 

Sa  voix  s'entrecoupe  alors,  et  elle  dit  : 

— Je  ne  voulais  que  les  séparer...  (tétait  déjà  un  cri- 
me; mais  j'aimais,  j'étais  jalouse...  Vous  me  permettiez 
d'avoir  l'rbain  |)Ourami  et  de  le  voir  tous  les  jours.  Je 
succondiai  aux  tentalions  que  vous  nie  présentiez... 

Elle  se  tut  quelques  secondes;  puis,  versant  un  tor- 
rent de  larmc's,  elle  tomba  aux  pieds  d'I  rbain,  en  criant: 

— Peuple,  il  est  inno<!ent  ! 

Et  à  travers  les  sanglots,  elle  dit  à  Urbain  : 

— Martyr!  pardoiin"-'noi  ;  j'embrasse  tes  pieds. 

(irandier  s'efforça  d'élever  ses  mains  étroitement  liées, 
et  lui  dit  d'une  voix  douce,  en  lui  donnant  sa  bénédic- 
tion : 

— Allez,  ma  sœur,  je  vous  pardoime  au  nom  de  celui 
que  je  verrai  bientôt.  Je  vous  l'ai  dit  naguère,  et  vous 
le  savez  aujourd'hui  :  Les  passions  font  bien  du  mal 
quand  on    ne  les  tourne  pas  vers  le  ciel. 

Le  front  de  Laubardemonl  s'empourpra  de  colère. 

— Malheureux!  dit-il,  tu  le  sers  des  paroles  del'Eglise! 

— Je  n'ai  jamais  quit'é  son  sein,  dit  Grandier. 

— Qu'on  emporte  cette  folle  !  cria  Laubardemonl, 

Et  voyant  que  le  peuple  éclatait  en  reproches  énergi- 
ques et  en  gestes  menaçants,  le  président  leva  la  séance 
et  fit  conduire  l'rbain  dans  unepièce  voisine.  Le  peuple 
resta  dans  la  salle,  debout,  sombre  et  fort  mal  disposé 
pour  le  tribunal. 


VIIL 


Une  fois  dans  la  pièce  voisine,  Laubardemonl  el  ses 
dignes  acolytes  reprirent  leur  audace  et  leur  cruauté. 
Le  malheureux  (jrandier  fut  couché  sur  l'instrument 
de  torture,  el  les  barbares  enfroqués  brisèrent  ses  mem- 
bres au  nom  d'une  religion  de  grâce  et  de  pardon. 

Grandier  endura  ce  supplice  une  heure  durant.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  entendit  sa  voix  faible  dire  lente- 
ment : 

— 0  mes  pères!  adoucissez  la  rigueur  de  vos  tourments, 
car  vous  réduiriez  mon  âme  au  désespoir  et  je  cherche- 
rais à  m'arracher  le  pi;u  de  vie  qui  me  reste... 

Quand  ces  paroles  lui  [larvinrent,  lepeuple  ne  mit  plus 
de  bornes  à  sa  fureur,  l!  renversa  les  archers  et  se  pré- 
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cipita  vers  la  porte  de  la  nièce  où  l'on  snpplieiait  firan- 
dier  ;  mais  quand  on  eut  enfoncé  la  porte,  la  pièce 
était  vide:  les  juges  étaient  partis  emportant  leur  vic- 
time. 


IX. 


La  nuit  était  sombre;  la  pluie  tombait  à  torrents,  le 
tonnerre  éclatait  en  roulements  sourds ,  auxquels  se 
mêlaient  les  cris  de  femmes  qui  gémissaient  et  d'iiom- 
mesqui  menaçaient. 

Aux  lueurs  tremblotantes  de  quelques  torches  allu- 
mées au  coin  îles  rues,  on  distinguait  des  cavaliers  ar- 


més qui  passaient  au  galop  de  leurs  montures,  écrasant 
tous  ceux  (pii  ne  se  rangeaient  jias  assez,  vite. 

(les  cavaliers  couraient  vers  la  plaoe  de  Saint-Pierrc- 
le-Marchô,  qui  leur  avait  été  indiquée  conune  |>oint  do 
réunion. 

Cette  place  olTrait,  dans  cette  soirée-là  un  triste  mais 
étrange  spectacle. 

Entièrement  occupée  par  des  gardes  à  cheval  et  des 
archers,  elle  était  en  outre  barricadée  de  toutes  iiarts.. 
Des  charrettes  attachées  aux  bornesdes  rues  en  fermaient 
toutes  les  issues,  et  des  sentinelles  armées  d'arquebuses 
veillaient,  séparées  entre  elles  par  une  dislance  de  quel- 
ques pas  seulement. 

Au  milieu  de  la  place  s'élevait  un  bùchiir  formé  de 
l'outres  énormes,  posées  les  unes  sur  bs  autres,  de  façon 
à  former  un  carré,  (les  poutres  étaient  recouvertes  de 


•  V\     ci- 


menu  bois,  et  au  ceiiln^  du  carré  s'élevait  iiii  imiueii.ie 
poteau,  prèsduipiel  se  tenait  un  homme  vêtu  de  rouge  et 
ayant  à  la  main  une  torche  baissée. 

Aux  pieds  de  C(ït  lionmKï,  (pii  était  le  bmirreau,  on 
pouvait  apercevoir  un  grand  récliaiid,  recouvert  de  b'de 
à  cause  de  la  pluie. 

'l'outes  les  croisées  s'ouvrirent,  tons  les  bal(U)ns  fu- 
rent oecuiiés  par  des  hommes  et  des  femmes;  mais  on 
Il  (Milcndait  d'autre  briiil  ipie  ci^liii  de  la  pluie  ipii  toui- 
llait et  de  l'orage  ipii  continuait  à  gronder  en  se  rapjiro- 
<:haiit. 

("est  cpie  si  Ii;  spectacle  qii'ofTrail  la  place  do  Saint- 
l'ierre  excitait  la  curiosité  dans  Ions  les  (;~iirits,  il  jetait 
en  inèmc  temps  la  (erreur  ('lia  pitié  dans  foules  les  Ames. 

'l'out-à-idup  l'église  de  Sainte-Croix,  (|ui  jusipie-là 
i^'tait  restée  plongée  dans  l'obscurité,  parut  s'illuminer. 


l'eu  api  es  Uîi  (Kiix  grandes  poites  s'oiiv  ruent,  et  à  I  i 
lueur  d'une  innombrabU;  quantité  de  Ibuidiaeux,  on  vil 
paraître  tous  bs  piges  et  tous  les  ecclésiastiques  entou- 
rés de  gardes. 

Au  milieu  de  celle  longue  procession  ib'  robes  noire;, 
on  reconnut  l  rbain  (îraiiilier,  soiileaii,  ou  pour  mieux 
(lire,  porté  par  six  hoinmes  recoiiverls  ilu  cosliimc  di" 
pénilcnls  noirs.  Cet  appui  était  devenu  iiiili~peiisalile  à 
Irbain,  car  ses  jambes  biiséi-s  et  cnloiuces  de  bandages 
ensaiiLilanlés  ne  pouvaient  plus  soiileiiir  le  poids  du  corps. 

Au  reste,  le  curé  ûi-  Loudiin  élail  méconnaissable  ; 
une  pilleur  livide  couvrait  une  peau  luisanle  cominc 
l'ivoire,  et  il  senibbiil  qu'il  n'y  eût  plus  de  sang  sous 
celte  peau  ([lie  la  soiilVi.uice  avait,  en  (|iielqiies  heures, 
rendue  sèchi!  comme  li!  parchemin,  et  ipii  ne  paraissait 
plus  adhérente  aux  chairs.  Il  n'y  avait  plus  de  vie  du-/. 
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Urbain  quo  dans  ses  yeux  noirs  (pidn  |iimvail  crDiri! 
asr:iii(li-i  ilii  nioilii'  cl  (|ii'il  proineiiait  autour  de  lui.  Ses 
clii^vcux  liriins  étaicnl  i''|i.irs  sur  son  col  et  snr  uni!  clie- 
niise  l>liiii(;lie  (jiii  l'enveloppnil  tout  entier  et  laissait  sur 
S(jn  pa-isa^e  une  forte  oileiir  desoulre.  On  avait  entouré 
son  eou  d'une  longue  et  solide  corde,  dont  les  bouts  re- 
tombaient sur  son  sein. 

On  forea  l  rbaiii  de  s"arriHersiir  le  péristyle  de  l'éf-lisi!. 
Là,  le  e.ii)ncin  l-aelaiice  pliieadansla  main  droite  de  sa 
victime  et  y  soutint  une  torche  ardente,  en  disant  avec 
une  iidb'xible  diuclé  : 

—  Fais  amende  bonorable. 

Kt  eomirie  libain  ne  répon  lait  [las,  Lactancc  rt'|)ril  : 

— I>('lnanll(^  pnrilou  au  Dieu  que  tu  as  oiïensé,  de  ton 
liorrilile  crime  de  magie. 

Orandier  tourna  les  yeux  vers  le  ciel,  et  dit  en  faisant 
tous  ses  elVorls  ])our  parler  : 

— .\u  nom  du  Dieu  vivant,  Lnubardemont,  juge  pré- 
varicateur! j(!  t'ajourne  à  trois  ans!... 

Après  un  repos,  il  ajouta  : 

— On  a  éloii;né  mon  confesseiir,  et  j'ai  été  réduit  à 
confesser  mes  fautes  à  Dieu  même,  car  mes  ennemis 
m'eidourent... 

— C'est  toi,  dit  Lactance,  c'est  toi  (pii  es  l'i-nncmi  des 
lionunes  et  du  ciel,  (]ue  tu  blasphèmes  en  I'invo(|uant. 

— Laissez-le  donc  parler!  cria  une  voix.  C'est  bien 
assez  lie  le  luer! 

Et  toutes  les  autres  voix  répétèrent  unanime- 
ment : 

— Lais5ez-lo  donc  pailer! 

—  J'en  atteste  le  Dieu  de  miséricordo,  reprit  (Iran- 
dier  ;  je  n'ai  jamais  été  mai;ieien  ;  je  n'ai  connu  d'autres 
mystères  que  ceux  de  la  religion  calholii|ue,  apostolique 
et  romaine,  dans  laiiuelle  je  meurs;  j'ai  beaucoup  pé- 
ché contre  moi,  mais  jamais  contre  Dieu  et  noire  Sei- 
gneur... 

— Arrête  !  s'écria  le  père  Lactancc,  feignant  de  croire 
que  le  nom  du  Sauveur  fût  souillé  en  passant  par  la 
bauflie  d  Urbain. 

Et  comme  GrandiiT  voulait  continuer  à  parler,  il  lui 
mit  la  main  sur  la  bouche,  en  disant  : 

— Misérable  endurci,  retourne  au  démon  qui  t'a  en- 
voyé! 

Après  avoir  dit  ces  mots,  il  api'ela  quatre  prêtres  qui 
s'approchèrent  armés  de  goupillons,  et  exorciîèreut 
l'air  que  le  prétendu  magicien  respirait,  la  terre  qu'il 
touchait,  elle  bois  qui  devait  le  brûler. 

Peivlantqiie  les  ecclésiastiques  procédaient  à  cette  cé- 
rémonie si  utile  et  si  humaine,  le  lieulenaiit  criminel  se 
mit  à  lire  un  arrêt,  que  l'on  trouve  dans  les  pièces  de 
ce  regreltable  procès,  et  qui  déclare  Urbain  Grandier 
«  dament  atteint  et  conraineu  du  crime  de  mayie,  ma- 
«  lépce  et  pX)sse!ision,  arrivés  par  son  fait  es  personnes 
«  d'aucunes  religieuses  ursulines,  et  autres  séculières, 
u  lequel  Grandier  pour  ces  mêmes  faits  est  condamné  à 
((  faire  amende  honorable,  tète  nue,  et  être  son  corps 
a  brûlé  rif  arec  les  pactes  et  caractères  maf/iqiies  restés 
«  au  greffe,  etc.  » 

Le  lieutenant  criminel  interrompit  plusieurs  fois  sa 
lecture,  ébloui  qu'il  était  par  la  lueur  des  éclairs.  A  la 
(in,  il  se  tourna  du  côlé  de  ^L  de  Laubardemont,  et  lui 
demanda  si,  vu  le  temps  qu'il  faisait,  on  ne  pouvait  pas 
remettre  l'exéculion  au  lendemain. 

Mais  W.  de  Laubardemont  ne  l'entendait  pas  ainsi. 

— L'arrêt  porte  exécution  dans  les  vingt-quatre  heures, . 
dit-il;  ne  craignez  (Joint  ce  peuple  incrédule  :  il  va  être 
convaincu... 

En  ce  moment,  plusieurs  notables  habitants  de  la  cité 
de  Loudun  s'avancèrent  vers  Laubardemont;  il  con- 
tinua : 


—  Le  magicien  n'a  jamais  pu  prononcer  lo  nom  du 

Sauveur;  ils'ob-tine  à  repousser  soi.  image. 

A  cet  inslaiit,  et  connue  pour  parajdiraiier  lus  parolM 
de  M.  de  l^auliarilemoiit,  le  capucin  Lactancc  sortit  du 
iiiilii'ii  des  pénitents,  piirtiiit  dans  sa  main  un  énorme 
crucilix  de  fer  ipiil  seinb'ait  porter  avec  précaution  et 
respect,  et  (pi'il  approha  des  lèvres  de(jrandicr. 

Aussitôt,  le  curé  de  Sainte-Croix  piriit  donner  raison 
à  Laubardemont;  il  se  rejeta  violemment  en  arrière,  et 
réiinis-ant  toutes  ses  firces,  il  parvint  par  un  geste  du 
bras  à  faire  tomber  le  crucilix  des  mains  du  père  Lac- 
tancc. 

—  Eh  bien  !  eria  celui-ci  d'un  air  triompiiant,  vous  lo 
voyez  tous,  j'es|)èri'!  Ce  misérable  a  renversé  l'imago 
du  Dieu  mort  pour  nous  racheter!... 

— Profanation  !  dirent  quelques  prêtres. 

— Crime  irrémissible  !  lireiit  plusieurs  moine*  et  pp- 
nitenls. 

— Infâme  jonglerie  !  s'écria  une  voix  forte  et  indignée 
qui  lit  taire  toutes  les  autres. 

Celui  i|ui  venait  de  parl.T  ainsi  avait  observé  ti)iite 
cette  sirène  d'un  d'il  scrutateur  ;  il  avait  été  frappé  de 
cette  circoiislance  que  le  crucifix  eu  tombant  sur  les  de- 
grés plus  exposés  à  la  pluie  que  la  plalo-fornie,  avait 
|iroiliiit  cette  espèce  de  grésillement  du  plomb  fondu 
jeté  dans  l'eau;  et  voulant  expliquer  le  fait,  il  s'était 
approché  du  crucilix  avec  l'intention  de  s'en  saisir.  Mais 
à  peine  y  eut-il  porté  la  main,  qu'il  la  retira  vivement  : 
il  s'était  brûlé. 

Saisi  d  indignation,  cet  homme  s'enveloppant  la  main 
dans  les  |)hs  d'un  manteau  de  voyage,  prit  le  crucifix, 
et  poussant  le  cri  que  nous  venons  de  rapporter,  il  s'é- 
lança vers  Laubariieiiiont. 

— Lifàme  scélérat!  lui  dit-i!  de  sa  \oi\  vibranle,  porte 
la  marque  de  ce  fer  rougi  ! 

Et  il  lefrapi>a  au  front  avec  le  crucifix. 

Un  moment  atterré  par  cet  incident,  Laubardemont 
reprit  promptement  son  audace,  et  s'écria  en  désignant 
l'étranger  : 

— .Vrrêlczcet  insensé!...  Emparez-vous  de  ce  misé- 
rable!... 

Mais  le  peuple  avait  entendu  et  compris  le  personnage 
qui  venait  de  dévoiler  courageusement  l'odieuse  trame 
des  juges  de  Grandier;  et  plusieurs  hommes  tenaient 
déjà  Laubardemont  en  criant  : 

— Justice  !  justice!  au  nom  du  roi  ! 

—  Nous  soinmcs  perdus!  murmura  le  père  Lactance 
avec  elTroi. 

Mais  sa  haine  contre  Grandier  l'emporta  sur  sa 
frayeur;  il  ne  voulut  pas  que  sa  proie  put  échap|)er,  et 
s'adressant  aux  prêtres  et  aux  archers  qui  l'entoiiraient, 
il  leur  dit  avec  un  zèle  infernal  : 

— Au  bûcher!  au  bûcher! 

Obéissant  au  féroce  capucin,  les  pénitents  entraînè- 
rent Grandier  vers  la  place,  tandis  que  les  juges  et  les 
archers  rentraient  dans  l'église  en  se  débattant  contre 
les  citoyens  furieux. 


X. 


Une  corde  avait  été  préparée  pour  étrangler  Urbain 
au  moment  où  l'on  mettrait  le  feu  au  bûcher;  mais,  soit- 
que  le  bourreau  craignît  de  n'avoir  pas  le  temps  d'atta- 
cher le  patient,  soit  que  l'horrible  cruauté  de  Laubarde- 
mont et  du  capucin  Lactance  préférât  l'atroce  joie  de 
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voir  brûler  un  homme  vivant,  Grandier  l'ut  coiiclié,  avec 
sa  robe  enduite  de  soufre,    sur  le  bois  qu'on  alluma. 

Cependant,  la  pluie  (|ui  tombait  par  torrents,  éteignait 
le  bois  à  mesure  qu'il  s'enllanunnit,  et  l'rbain  eût  pu  être 
sauvé.  Mais  la  barbare  précaution  de  Laclance  obtenait 
un  plein  succès;  Grandier  brûlait  dans  son  vêtement 
couvert  de  soufre. 

Et  pourtant  le  peuple  voulait  à  toute  force  sauver  le 
curé  de  Sainte-Croix.  Le  cri  de  jiisf ire  !  volaitde  bouclie 
en  bouche,  et  circulait  en  méiue  temps  que  le  récit  de 
ce  qui  s'était  découvert. 

Déjà  deux  barricades  avaient  été  forcées,  et  malgré 
quelques  coups  de  fusil,  les  archers  étaient  repoussés 
peu  à  peu  vers  le  centre  de  la  place. 

Enfin,  après  une  demi-heure  de  lutte,  le  peuple  arriva 
au  bûcher;  maisau  une  lumière  n'y  brillait  plus;  et  les 
moines,  les  prêtres,  et  même  le  bourreau  avaient  di-paru. 

Pénétrés  d'un  funeste  pressentiment,  lesamis  de  Gran- 
dier arrachent  et  jellent  au  loin  les  planches  auxquelles 
on  avait  dû  mettre  le  feu;  l'une  d'elles  brûlait  encore  , 
et  aux  lueurs  vacillantes  qui  s'en  écha|)paient,  on  dé- 
couvrit sous  un  amas  de  cendre  et  de  boue  sanglante 
une  main  noircie,  préservée  du  feu  par  un  énorme  bra- 
celet de  fer  et  une  chaîne.  On  parvint  <à  ouvrir  cette 
main,  et  l'on  vit  que  les  doigts  tenaient  ime  \ietite  croix 
d'ivoire  et  une  image  de  Sainte  Madeleine. 

C'étaient  les  reliques  du  martyr  ! 


\F. 


Jeanne  de  ReHlcl,  l'infortunée  supérieure  des  Ursuli- 
nesde  Louduii,  mourut  folle. 

Quant  à  Eaubardemont,  voici  comment  il  finit: 

Lorsque,  trois  ans  après  la  mort  de  Grandier,  Cinq- 
Mars  jiaya  de  sa  vie  la  tentative  qu'il  lit  i)Our  arracher 
Louis  XI [(  à  la  domination  de  Richelieu,  Laubardeniont 
fut  encore  chargé  de  la  pro  édure  inique  suivie  contre 
le  grand  éc\iyer  du  roi  de  France. 

Mais,  soit  que  le  cardinal  eût  horreur  de  son  instru- 
ment, soit  qu'il  craignit  ses  révélations  s'il  lui  refusait 
les  grâces  qu'il  invotpiait  au  nom  du  sang  versé  en  tant 
d'occasions,  le  cardinal  abandonna  Laubardeniont  à  la 
liaine  du  |)ére  Jose|ih,  <'e  caiiucin  (pi'on  avait  surnouuué 
VEiiiinoicc  f/r/.sc  ;  et  le  |)ère  Josc'idi  fit  jeter  le  père  I>au- 
bardcmont  dans  le  Rhône,  au  moment  même  où  le  juge 
prévaricateur  espérait  toucher  le  prix  de  S(!s  crimes, 
ileci  se  passaittrois  ans,  jour  pour  jour,  après  l'auto-da-fr- 
de  Grandier;  et  révéncment  justifia  l'ajouriirment  fait 
par  le  curé  de  Sainte-Croix  à  smi  assassin. 

La  |)lupart  des  pères  qui  avaient  joué  de  si  ignoldes 
rôles  dans  les  exorcismcs  n'eurent  pas  une  mort  moins 
cruelle,  l'hisieurs,  et  notamment  Lactance,  terminèrent 
leur  vie  souillée  de  crimes  dans  d'all'reuses  convul- 
sions. 

Dieu  vengeait  déjà  Grandier  sur  cette  terre  avant  de 
punir  ses  meurtriers  dans  l'éternité. 


Nous  soumettons  à  nos  iecteiirs  les  rén(>xions  sui- 
vantes, extraites  de  la  liiiiiiriqihic  ««(Ciixc/Zc,  relati- 
vement au  [irocès  de  Grandier  : 

«  On  a  parlé  diversement  de  la  possession  do  Loudun, 
et  beaucoup  ont  écrit  pour  et  conln;. 


«  Un  protestant,  nommé  Aubin,  a  fait  Vllisloire  drg 
i/iahlcs  de  Loudun  (I)  ;  il  y  tourne  la  possession  en  ri- 
dicule, et  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  la  faire  passer  pour 
une  jonglerie.  De  la  Menardaye  a  répondu  au  livre 
d'Aubin  par  un  autre  livre  2i,  où  il  établit  d'abord  en 
fait  que  le  pouvoir  des  esprits  malins  sur  les  hommes 
fait  partie  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  que,  de  temps 
immémorial,  jusqu'à  l'édit  de  Louis  XIV,  la  jurispru- 
dence du  royaume  a  admis  le  crime  de  sorci'llerie,  et 
jugé  ceux  qui  en  étaient  prévenus.  11  essaie  ensuite  de 
montrer  que,  dans  ce  qui  s'est  passé  aux  l'rsulines  de 
Loudun,  se  trouvent  tous  les  caractères  d'une  véritable 
possession  ;  qu'elle  a  été  reconnue  pour  telle  |)ar  d  émi- 
ncnls  personnages  et  des  hommes  éclairés,  tiiiioius  des 
exorcismcs;  enfin,  que  des  |)ersonnes  qui  n'étaient  nul- 
lement disposées  à  croire  aux  vérités  do  la  religion,  en 
ont  été  tellement  frappées,  qu'elle  a  opéré  leur  conver- 
sion 3  .  Cependant  le  sentiment  contraire  a  prévalu. 
Ménage  et  ïhéophraste  Renaudot,  contemporains  de 
l'évéïieinent,  traitent  de  chimérique  la  possession  de  Lou- 
dun, et  font  l'éloge  de  Grandier.  La  plupart  des  histo- 
riens qui  ont  écrit  depuis,  et  même  l'auteur  moderne  de 
l'Histoire  du  (Cardinal  de  Richelieu  (M.  Jay  ,  ne  voient 
dans  les  religieuses  de  Loudun  que  des  filles  fanatisées, 
dont  on  avait  monté  l'imaginalion  pour  leur  faire  jouer 
ce  rôle;  et,  dans  tous  ceux  qui  |)rirent  part  au  procès, 
que  des  gens  animés  par  la  passion,  ou  des  instruments 
de  la  vengeance  du  cardinal-minislre,  choqué,  suivant 
eux,  de  s'être  vu  dans  sa  jeunesse  disputer  par  Grandier 
quelques  droits  honorifiques,  ou  irrité  d'un  bbclle  publié 
contri!  lui,  et  attribué  à  cet  ecclésiastique.  «  Cependant, 
dit,  ce  nous  semble,  très-jiidicieusement,  le  père  Grif- 
fet  (i),  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  po-session,  ou 
vraie  ou  prétendue,  commença  sans  que  le  cardinal  en 
eût  connaissance;  qu'il  n'en  fut  averti  que  (jiiand  elle 
devint  iHiblique,  et  que  s'il  nomma  une  commission,  on 
n'en  saurait  conclure  qu'il  ait  cherché  à  susciter  des  ac- 
cusateurs à  (irandicr.  »  D'ailleurs,  en  supposant  à  Ri- 
chelieu la  volonté  de  perdre  un  |irêlre  obscur  et  tléjà  im- 
pliqué dans  de  mauvaises  affaires,  tout-piii-sant  coiiuik^ 
l'était  ce  ministre,  n'avait-il  pas  mille  autres  movens 
plus  faciles  et  jilus  prompts  de  se  satisfaire,  sans  recou- 
rir pour  cela  à  une  farce  sacrilège?  «  On  ne  ])i'utnier 
toutefois,  dit  encore  le  père  Grilfet,  que  le  cardinal  ne  se 
soit  déclaré  (lour  ceux  qui  croyaient  à  la  possession,  et 
qu'il  n'ait  continué  d'envover  à  Loudun,  aux  frais  du 
roi,  des  religieux  de  dillércnts  ordres,  pour  y  faire  les 
fonctions  d'exorcistes ,  soit  qu'il  crût  à  la  possession, 
soit  qu'il  imaginât  justifier  parla  le  jugement  des  com- 
missiiires  qu'il  avait  choisis  pour  faire  le  procès  à  (ïran- 
dier.  »  \\  est  c<'rlain  (pi'à  celle  èpoipie,  la  croyance  aux 
sorts  jetés,  et  aux  pouvoirs  de  certaines  personnes  pour 
le  faire,  formait  encore  l'opiniDii  publique  :  l'allaire  de 
Gaufridi  était  récente.  Ciii(|  mois  avant  l'exéciiticui  de 
Grandier,  le  H  avril  l(i:!'i,  le  nomme. Vihien  Roiichard, 


(l)  rn  vol.  in-!  2,  AmslorJ.Éiii,  I7li*i.  ym-Kiiics  cxotiiubiros  sonl 
inliluli'S  :  Cruels  e/lvls  âc  In  vengeance  du  riirdinni  de  Itii liH/eu. 

(•j)  l'^ramen  et  diseussitin  rrilique  de  l'hi.^tttiredcs  dialifexde  f.ntf 
dun,  de  ta  poiisntsiini  des  religieuses  ursutines.  et  de  la  ennilnutna- 
tion  d'Vrbnin  Grandier,  \oI.  in-l-2,  l'ans,  1714.  On  Irmnr  «l.nns 
l;i  pi'L'fiU'c,  pag.  XV  cl  suiv. ,  une  ijolico  .i.sspz  élciulito  dc-î  ouM".iges 
inipiimés  cl  manusrrils  jioiir  cl  ronlrc  lu  possession. 

(S)  Ci-IIp  (le  M.  ili'  (JU('iiolc'l,('ons('iIlcraii  p,irk'im'nl  dencnnos,  de 
miloiil  Monlaiiju,  d'un  jouiit'  avoral  qui  sr  fil  rapuciii  avec  plusiiMirs 
do  .SOS  amis,  clc.  l'oiyc;,  pour  M.  de  (JuiMiolol,  le  grand  l'éeheur 
ennvcrti,  par  le  P.  Doniiniquo  do  Slo-Cilliorino,  roli(i;ioux  carmo, 
cir.,  Paris,  IGC8,  in-K". 

.4)    XlVoyol.  de  Vllistoirf  de  fninod  ilc  Oaiiiol,  Misloire  de  Lnuii 
I   Xlll,  pago  r>83  oi  suiv. 
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et  ('lart^nn,  l'im  de  ses  (;<)m|>lii'os,  av.-iii'iit  subi  le  mi^tiio 
8ii|i|ilico  au  Miiliuii  (lu  l'aiis,  sans  i\f\'ou  cùl  ImiiM''  cela 
l'Xlraonliiiairo  ;  l't,  en  I(i70,  le  l'ailciuciit  de  Uoiicii, 
foil  (lo  tous  lus  aiTiMs  ruiuliiscoiitru  eu  cniiiu,  d.Mis  «les 
reinoiitranuesà  Louis  \IV,  le  siipiiliait  du  nu  riuii  chan- 
ger à  la  jiiiis|)iiidcnuu  dus  trdiiiiianx  à  cet  ùt;ard,  cl  du 
|)umielliu(|iiul'un  contimi;\t  rinslrintiou  dus  procès  pour 
sortilège.  1,'éditdu  eu  prinu.;,  (|ui  défend  du  rucevoir  les 
siinplus  accusations  ilu  sorcullurio,  n'inturvint  que  duiix 


ansaprùs  Viiy.  (lAiritiin  .  <>n  a  du  (irandier  :  I.  l.'Orai- 
niDi  l'iiiic//rc  </e  Scrriilf  ilr  Slf-Murlhc,  imprimée  dans  jet) 
œin  rus  de  ce  savant,  l'aris.  Itri'.t  ;  elle  avait  été  pronuii- 
céedans  réglis(MjuSaint-l'iurre  du  Loudun,  le  It  sep- 
tendire  Kii.t.  II.  /■'niliiin  iJi-  (irainliarjiour  xa  (Icfeitif. 
Suivant  une  remarque  de  Kayle,  il  nu  serait  pas  iùr 
(juetiraiidiur  fût  l'auteur  du  manuscrit  contre  lu  célibat 
des  prêtres.  » 


l'aiis  —  iiii|'.  lîoiiJVL'iiiaïc  i't,!>ui'càsoi5. 


LE  DOCTEUR  CASTAING. 


I. 


Il  élail  environ  onze  hoiires,  lois(|iu',  li"2l>  mai  \HÎ'> 
(un  jpiicl);,  (\cu\  jouDPSficns  (Icscriiiliri'iit  des  voitures 
piihiicpies  venant  de  Pans,  et  enirèreni  ii  l'auborye  de 
la  Tète-Noire,  ii  Saint-Cloud. 

Après  avoii'  è(lian;;è  f|iielf|ues  [larnles  avec  les  niai- 
llTsderaiiberiiC  ils  iiireiil  eoiidiiils  et  laissés  dans  une 
chambre  à  deux  lils,  on  ils  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain  soir,  xcndredi,  l'un  des  jeunes  f^ens 
fui  saisi  d'inie  iudisposilioii  qui  coimuetK'a  après  ipTil 
eut  bil  iMl  verre  (le  vin  ebaud.  (lelle  indis|)nsiliou  devint 
une  maladie  i^rave  le  samedi,  aprrs  (pie  celui  (pii  en 
♦Mail  atteint  eut  pris  une  tasse  de  lail  froid  ;  cnlin  rlle  s(i 
transforma  en  a;;onie  (pirhpies  iniuules  après  qu  il  eut 
avalé  une  cuillerée  de  poliou  calmaule. 

Dès  ce  niomeiil,  le  malade  perdit  connaissance,  cl  il 
expira  le  dimanche  sans  lavoir  K^couvrce. 

il  y  avait  dans  ce  fait  (pielipie  chose  d'extraordinaire. 
—  L'invasion  dn  mal  avail  clé  brnsipie,  sa  marche 
ra|)ide,  son  issue  fondroyanle. 

Le  définit  avait  rendu  le  dei'nier  soupir  loin  de  tous 
les  siens,  dans  la  (•oinpa;,'iiie  de  celui  avi-c  leipiel  il 
était  arrivé  à  Saiiit-Cloiid,  el  (|ni  seul  lui  avail  admi- 
iiislré  les  boissons  et  les  medicamenls  ipiil  avait  pris. 

Bien  des  j^eiis  s'éUniiierenl.  On  se  demanda  ceipi'e,- 
laienl  les  deux  elraiif^ers,  et  de  leiiibirs  soupçons  pl.i- 
nèreiit  sur  le  survivant,  avant  même  ipie  le  moil  lut 
porté  (!!i  lerre. 
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I')r,  celui  (|ui  venait  de  terminer  si  [iromiilenient  el 
si  malheinensement  la  vie,  était  ClaudtvAiignste  Rallpt, 
avocat,  âgé  de  "2.">  ans,  et  fils  d'un  riclu!  nut.iire  de 
Paris. 

1. 'autre  personnage  s'appelait  Ednie-Samiiel  (^as- 
taing  ;  il  exerçait  la  profession  de  doeleiir  en  médecine, 
élail  dans  sa  vingl-sepliéme  année,  elapparlenail  à  une 
l'aniille  [leii  riche,  mais  honorablement  iilaeée  dans  la 
société. 

Les  soupçons  (pie  lil  nailn;  celle  mort  si  prompte 
se  cliangi'ienl  en  une  presipie  cerliliuh»,  (piand  on 
apprit  (pie  l'.illel  laissait  une  bell(>  fortune,  el  (pie,  bien 
(pi  il  eut  des  parents,  il  avait  institue  (.lastaing  pour 
son  légataire  iiniveiscl. 

La  jiisliee,  avertie  iinniediatemeul,  ordonna  l'.irres- 
lalioii  provisoire  du  docteur  Lasiaing;  puis  elle  se 
livra  à  des  invesliitalions  d'on  ressoriirenl  les  faits  .sui- 
vaiils  : 


II. 


C.astaing  était  mien  I7U7  à  .VleiH'on;  .son père  oecii- 
pail  mie  place  d'inspeeleiir  général  des  eaux  el  forêts. 

Di's  sa  preini('r(^  j(Mm(vsse,  (laslaing  montra  nii 
caractère  ardeiil,  ferme,  plein  tie  li'iiaeile.  Il  lil  s(\se|ii- 
des  an  eolle^;e  d'  Viiiicrs,  on  une  ligure  ciiarmanle,  une 
applicaliiiii  conlimielle  el  un  grand  amour  dn  travail 
lui  valiii'enl  1  al'l'cclion  deses  professeurs,  ipii  locilaient 
coinine  exemple  a  ses  condisciples. 
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A  17  iliis  il  iivMil  Irniiiiii'  ses  l'Iiulrs;  il  \iiil  :i  l'iiiis 
OÙ  s;i  lamillr  s'rlail  lixci'  (li'|iiiis  (iiii'li|iii's  iiiiiii'cs. 

(-MSliiiiij;  (lut  iildis  cliiiisii'  un  cImI,  Les  dciix  ri'rii's 
.lincsdi'ciipaiciil  des  finidcs,  rnildiiiis  railillcric,  laii- 
tri' dans  Icscivico  iiclil'dcs  c.iux  l'I  linvls;  lui  se  d.'iida 
pour  la  can'ii'i'i!  di;  la  nu'dccirio.  Au  moyeu  diiuc  |ii'n- 
siou  Miodcslc,  son  pti'O  l(!  mit  à  mèuic  de  sui\n;  si's 
nouvelles  études. 

Le  jeune  lionuun  marcha  vile;  le  10  mais  ISI'i  il 
prit  sa  première  inscription  ii  l'Kcole  de  Médecine,  cl 
dès  ce  moment  il  se  Inra  assidûment  au  travail.  Sui- 
vant av(^c  exacliluili^  les  couis  île  i.i  Kaculle,  il  jiarais- 
sait  a\ide  de  sinslruiie,  et  iiendanl  les  trois  premières 
anni'cs  il  passa  ])!usic>!rs  examens  avec  succès. 

IVienloI,  cepend.ml,  son  ardeur  se  ralentit;  la  jias- 
sion  de  l'ellldo  l'ut  remplacée  clie/.  lui  par  une  passion 
plusimpèriPdSe. 

Voici  coinmoiil  cet  amour  avait  pris  naissance  : 
Itans  le  courant  de  l'aimec  IHI'.l,  Cast.iin^'  avait  été 
ajJjH'lc,  en  sa  (pialilé  d Cleve,  ]>res  d'une  dame,  veuvn 
d'un  aneipii  magistrat,  et  (pie  dans  le  |)i()ces  on  évite  de 
nonmier,  non-scidcmenl  par  respect  pour  une  passion 
réelle  et  pour  une  j;ian(le  douleur,  mais  aussi  |)ar 
ég;ard  pour  la  famille  à  l.Kpiclle  apparlenait  cetti;  [»er- 
sonne,  cpii  était  l)clle-.s(eur  d'un  magistrat  émineiit, 
membre  de  la  (Ihandire  des  l'airs. 

Cette  dame  était  helle,  spiriliielle,  indulgente;  Cas- 
laing  c(incut  pour  elle  un  seiuimeiiî  e.xalle  mais  sin- 
cère. l{i(MiU')l  lui-même  tut  aimé. 

Le  I"  juillet  \îi-20,  un  eid'ant  vint  rendre  plus  étroite 
l'union  de  Casiaing  avec  la  femme  (pi'il  aimait;  mais 
les  parents  de  l'élève  en  médecine  s'aflligèreni  de  le 
voir  négliger  ses  travaux  et  lui  tirent  des  remontrances; 
il  reprit  ses  études,  et  au  mois  de  juillet  I8il  il  fut 
reçu  docteur  médecin. 

On  sait  (pie  les  hénctices,  au  début  de  cette  carrière, 
sont  à  peu  près  nuls.  Casiaing,  inéiiie  exempt  de  pas- 
sions, devait  donc  se  trouver  dans  une  situati(U)  un  peu 
gênée;  et  Ion  con<,'oit  fpie  celle  gène  dut  s'accroilre 
par  la  liaison  qu'il  avait  formée,  car  sa  maitrcsse  était 
elle-même  si  pauvre  que  Casiaing  avait  à  sa  charge, 
outre  ses  besoins  personnels,  ceux  de  cette  l'einme  et 
des  trois  enfants  issus  de  son  mariage.  En  ajoutant  à 
ces  charges  l'enlrelien  des  deux  enfants  nés  du  com- 
merce ilk^gitime  qui  s'était  établi  entre  lui  et  la  dame 
B.,  il  est  évident  que  Casiaing  ne  pouvait  suflire  à  une 
dépense  chaque  jour  plus  considérable. 

Les  nécessites  de  sa  position  le  tourmentaient  d'au- 
tant plus  cruellement,  qu'on  voit,  par  la  correspondance 
qui  a  été  trouvée,  ipie  sa  liaison,  blâmable  par  son  ir- 
régularité, ne  méritait  pas  d'autres  re|)r(>ches;  ce  n'é- 
tait pas  le  résultat  dune  débauche  grossière,  c'était  une 
union  des  cœurs  plus  (pie  des  sens. 

Castaing  adorait  la  mère,  à  laquelle  il  donnait  le 
nom  d'épouse,  et  il  iilolàlrait  ses  enfants.  Ces  Iroisêtres 
chéris,  connne  il  les  appelait  toujours,  occupaient  tou- 
tes ses  pensées;  il  ne  rêvait  qu'à  eux,  et  songeait  sans 
cesse  aux  moyens  de  leur  assurer  une  existence. 

D'un  autre  côié,  l'ardeur  et  l'impétuosité  du  carac- 
tère de  Caslaing.et  le  vif  désir  qu'il  avait  toujours  ina- 
iiifeslé  de  faire  fortune,  ne  pouvaient  manquer  de  l'en- 
trainer  dans  de  grands  écarts.  Et  en  effet,  on  lit  dans 
une  letlre saisie  chez  lui,  que  sa  mère,  il  y  a  quelques 
années,  lui  disait  des  horreurs.  Quelles  étaient  ces  hor- 
reurs"? Par  respect  pour  la  naluie,  on  n'a  pas  dû  inter- 
roger sa  mère;  par  ménagement  pour  une  grande  pas- 
sion bien  malheureuse,  on  n'a  pas  voidu  quesliomier 
l'auteur  de  la  lettre.  Le  père  était  aussi  fort  mécontent 
de  son  fils. 
Telle  est    pourtant   Forganisalion  humaine,  qu'un 


défaut  peut  (piel(piefois  devenir  une  (pialil('.  Oll(> 
ardeur  (le  (iastaing  engendra  nue  louable  a|i|ilication 
au  travail;  et,  soif  de  l'ortime  ou  goût  de  la  science,  || 
est  certain  (pi'il  xoulaii  devenir  un  praticien  disiiiigui-, 
et  (pie  pour  al  river  a  ce  but  il  se  li\ra  a  un  lia\ail  opi- 
màlre  et  il  des  études  fort  étendues. 

Maison  frémit  tout  d'abord  en  remarquant  (pie  |p$ 
studieuses  investigations  du  jcuik*  adepte embrassëretit 
particulièrement  les  ddlereiiles  espèces  de  poison.  Il 
recliercliail  avec  le  pins  grand  soin  quels  étaient  r'i-iix 
(pii  l.iisM'ut  apri's  eux  des  traces  dénonciatrices, et  ceux 
bien  plus  |ierli(les  (pii  ne  lais>eiit  aïKMin  vestige  per- 
ceptible, même  aux  yeux  de  l'anatoiniste  le  plus  habile 
et  le  plus  exerce.  Casiaing  enlin  était  arrivé  il  la  fu- 
neste cerliliide  (pie  tels  poisons  n'agissent  qu'à  légal 
de  telles  maladies,  et  ne  signalent  leur  passage  tpie  par 
(Icssymptrunes  iileiili(pies  avec  ceux  (pie  pourraii^nl  of- 
frir après  la  mort  ces  mêmes  maladies. 

CfUi'  terrible  science  d(!  Casiaing  était  d(''jii  bien  ac- 
cusatrice en  présence  des  circonstances  de  la  rnorl  de 
son  ami. 

Vu  autre  fait  non  moins  important  fut  signalé  par 
l'acte  d  accusation  .  (Castaing  ipii,  au  mois  de  juin  IH-2-2, 
se  trouvait  dans  ri[npos.sibiliié  de  [)ayer  une  mo(li(pie 
soimne  de  (100  francs,  (''lail,  au  mois  d'octobre  suivant, 
en  possession  decafiitaux  considérables.  Ainsi,  il  piêia 
r>(),()00  francs  à  sa  mère,  et  ojjéra,  sons  des  noms  sup- 
poses, le  placement  de  70,000  francs  dans  les  fonds 
publics. 

I) Où  lui  venait  cette  f(U'time  subite? 

Pour  répondre  à  celte  (|iiestion,  il  nous  faut  suivre 
un  autre  ordre  d'idées,  et  faire  avant  tout  connaître  la 
famille  liallel. 


m. 


M.  Ballet  père,  notaire  à  Paris,  et  dont  l'élude  se 
trouvait  i{  la  Crnix-lloiijie,  après  être  resté  célibataire 
jus(|u'à  l'âge  de  cinquante  ans,  se  maria  en  17'.(7  avec 
up.e  de  ses  clientes,  .M""'  Adélaïde  Lafont,  veu\ed'un 
sieur  Leroi.  .\uguste  Ballet  fut  le  premier  fruit  décolle 
union,  et  entra  dans  la  vie  le  21  mars  1798. 

Peu  de  jours  apiV's  sa  naissance,  .sa  nourrice  en  l'al- 
laitant, le  laissa  tomber  de  ses  bras;  la  mère,  épou- 
vantée de  cette  chute,  perdit  connaissance  et  fut  at- 
teinte de  graves  accidents.  L'enfant  ne  fut  point  bli>s.sé; 
mais  la  mère  ne  put  jamais  oublierque  la  frayeur  qu'il 
lui  avait  occasionn(''e  mit  ses  jours  en  danger:  elle  con- 
çut pour  lui  une  sorte  d'antipathie;  et  lorsque,  l'an-' 
née  suivante,  elle  eut  donné  le  jour  à  un  second  fils, 
qu'on  nomma  Hippolyle,  elle  reporta  sur  celui-ci  el 
sur  une  lille  qu'elle  a\ait  eue  de  son  premier  mariage 
toules  les  affeclions  de  son  cœur. 

Bepoiissé  des  bras  maternels,  Auguste  fut  (Hevé  parmi 
les  domestiques  de  la  maison,  av(^c  lesquels  il  dinail  à 
la  cuisine;  et,  dès  qu'il  eut  cinq  ans,  on  s'en  débar- 
rassa en  le  mettant  en  pension  ;  —  et  cela,  tandis  que 
son  frère,  élevé  dans  la  maison  paternelle,  était  l'objet 
de  la  sollicitude  de  sa  mère. 

M.  B.illet  gémissait  de  l'injustice  de  sa  femme;  mais 
Irop  faible  pour  s'y  opposer,  il  se  bornait  à  faire  de 
frecpientes  visites  à  la  pension  de  son  lils  aîné. 

Il  résulta  de  ceci  qn'.VugusIe  perdit  dans  l'indolence 
d'heureuses  dispositions  et  fit  de  très-mauvaises  étu- 
des. Et  quand,  en  1815,  il  quitta  la  pension,  non-seu- 
lement il  ne  savait  rien,  mais  encore  il  ne  comprenait 
])as  la  nécessité  de  l'inslruclion.  Toutefois,  son  père, 
(pii  le  destinait  au  notariat,  lui  fit  prendre  ses  inscrip- 
tions à  l'Ecole  de  Droit,  et  le  plaça,  eu  qualité  de  qua- 
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trième  clore,  chez  M.  Margni,  avoué.  Plus  tard,  il  pii- 
tra  flans  reliifItMlii  siiccf'sseiir  do  son  pèro,  iVI«  St>iu'. 

Mais  Augiislc  olait  vit',  Ijunilhint,  inca|iiii)le  d'a])|)li- 
calinn,  rt  un  pareil  caraclùro  no  pouvait  tiuoro  s'Iiar- 
monisor  avec  los  faslidioiisos  etudos  du  droit  ot  los 
paisiiilos  occupations  dn  notariat.  Aussi  il  faisait  pou 
de  ])i'0|j;i'ès  et  no  remplissait  ses  devoirs  que  coninio 
une  chose  insiipporiahle. 
"Aupjusto  fVt'(pionlait  peu  son  frt^ro,  dont  los  goûts 
étaient  opposés  aux  siens,  ot  rlont  il  elait  d'ailleurs  ja- 
loux, non  sans  raison,  car  .M"^'  lîallet,  qui  tenait  son 
fils  aîné'  dans  un  état  de  gène  perpétuelle,  ne  refusait 
rien  à  Hippolyte. 

Colni-ci,  né  le  17  aofit  1799.  avait  été  l'objet  de  la 
tendresse  aveugle  de  sa  niére.  Mais  il  sembla  que  Dieu 
voulût  punir  l'injustice  do  M'""  lîallet,  car  les  soins  ex- 
trêmesdont  elle  entourai!  Ilippolyte,  et  les  précautions 
exagi'rées  qu'elle  prit  do  sa  sanio,  en  augmentorent  la 
délicatesse  naturelle.  Dès  l'Age  de  neuf  ans,  on  crut 
remarquer  en  lui  dessymplômes  do  pbihisie. 

Néanmoins  il  apportait  dans  ses  élufles  une  grande 
application,  et  à  la  fm  de  l'année  1831  il  fut  roQu 
avocat. 

Cependant  la  mort  se  mit  dans  la  famille  Ballot.  Le 
père  et  la  more  mounu'ent  à  cinq  mois  l'un  do  l'autre; 
un  oncle  mourut  aussi. 

Les  doux  flores  se  partagèrent  alors  une  fort  belle 
fortime.  Chacun  d'eux  eut  en  partage  plus  de  -iO(J,000 
francs. 

Dès  lors,  Auguste  se  livra  à  son  goût  pour  l'indé- 
pendanci-,  et  se  liàla  d'abandonner  la  carrière  que  son 
père  lui  avait  cb  'isie. 

Les  doux  frères  se  .séparèrent,  sans  toutefois  qu'il  y 
eût  entreeux  demésintolligenco:  Hippolylo,qui  lechor- 
chait  los  soins  et  los  (''pancliomonls  de  la  famille,  se 
rapprochant  d'une  tille  ut(''iino  de  sa  mère,  inaiaée  à 
un  marchand  épicier  do  la  ino  do  la  Verrerie,  M.  lAlar- 
tigiion,  auj((ur(riiui  juge  au  tribunal  tlt>  commerce; 
Aug;isto,  au  (uuilraiio,  si^jolaiil  dans  la  dissipation, 
entrolouant  des  aolrices,  et  faisant  lirècbe  à  sa  fortune 
pour  se  iiHMitor  une  maison  l'asliionse,  avec  de  luxueux 
équipages,  et  courir  los  chances  d'un  mariage  avan- 
lagoiix. 

(>e  fut  dans  ces  circonstances  (prils  se  lièrent  l'un  et 
l'autre  avec  Casiaing,  rpi'ilsavaiont  eu  occasion  devoir 
quelquefois  du  vivant  de  leur  [jère,  car  il  babitait,  ainsi 
qu'eux,  avec  sa  famille,  la  nio  d'Enfer. 


IV. 

Dans  les  premier  jours  du  mois  d'octobre  182-2,  Hip- 
polyte  lîallet,  qui  était  d'ime  santé  délicate,  et  cpii,  à  ce 
titre,  accordait  plus  de  confiance  à  (lastaing,  e|)rouva 
les  premioros  alloinles  d'une  maladie  d'abord  ()ou 
grave.  Copondanl  le  2-2  il  mourut,  n'ayani  reçu  dans 
sa  courte  m.dadie  de  soins  (|uede  Caslaiiig,  lequel  avait 
éloigné  do  lui  ses  |)arenls,  ses  amis,  et  qui,  lorsqu'il 
eut  reniln  lo  doniier  soupir,  rosia  seul  enrornw  deux 
heures  durant  dans  son  apparlomonl. 

I  II  homme  houdrabloment  connu  dans  les  letlres, 
M.  Uaisson,  (pii  olait  inlimoment  lie  avec  los  doux  frè- 
res, raconte  ainsi  los  particularitos  i{ui  suivireiil  la 
mort  d  llipijolytc  : 

«  Cl'  fut  par  Castaing  qu'Auguste  Ballot  apprit  la 
mort  de  son  frère;  mais,  en  lui  apprenant  colle  noii- 
volle,  il  li;  précipita  dans  un  piège  oii  le  malheureux 
devait  bientôt  laisser  sa  fortune  el  sa  vie. 

«  —Au  moment  d'expirer,  lui  dit-il,  votre  l'reiv,  pour 
reconnaiire  nii!s  soins,  a  dispu.sé,  en  ma  l',i\eur,  (le  son 


épingle  en  brillants,  de  sa  montre  el  do  ses  antres 
bijoux. 

<i  —C'est  bien,  roponriit  .Viignsto;  je  suis  .son  seul 
berilier.  ot  j'approuve  ploinemenl  ce  qu'il  a  fait. 

«^'i-cnez  garde,  inlerrompit  Castaing  en  baissant 
la  voix;  prenez  gaule,  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  a 
fait! 

(c.Vlors  il  lui  rai'onta  qu'Hippolyte,  incité  contre  lui 
par  dos  rappru'ts  mensongers,  avait  écrit  en  double,  de 
sa  main,  nu  loslament  jiar  lequel  il  insliluait  sa  .sœur 
utérine,  la  dame  .Marlignon,  sa  légataire,  no  lui  lais.sant, 
à  lui  Auguste,  qu'une  pension  viagère  dont  le  chiffre 
dérisoire  était  une  nonvoil.'  Iiumiliation. 

«.\  l'appui  de  ce  qu'il  disait,  il  lira  de  sa  poche  un  des 
doubles  du  testament,  qu'il  déclara  avoir  trouvé  flans 
le  .secrétaire  d'Ilippolyto  après  sa  mort,  ajoutant  que 
son  amitié  pour  .\uguste  l'avait  détermine  à  s'en  em- 
parer. 

«  -  Merci  1  merci  !  cent  fois  s'écria  Auguste  ;  mais  où 
est  l'autre  copie'?  sans  elle  ma  spoliation,  ma  ruine  sont 
consommées. 

«  — Peut-être,  reprend  Castaing.  ,Ie  crois  bien  que 
tout  dé|)end  encore  de  vous.  Vous  sentez  vous  assez 
do  fennole,  d'énergie,  pour  tenter  de  parer,  au  prix  dé 
sacrilicos  nécessaires,  le  coup  qui  menace  de  vous 
frap]>er? 

(c  — Que  faut-il  faire'? .Je  suis  décidé  à  tout.  Mais  où 
est  ce  ilouble  du  to^lamonl'? 

M — Dans  los  mains  d'un  homme  que  vous  connais- 
sez, d'un  homme  qui  a  eu  pendant  Ironie  ans  la  con- 
tiance  de  voire  père,  et  qii'llippolyie  a  dû  choisir 
comme  le  dépositaire  le  plus  sûr  aii(|"uoI  il  pût  se  con- 
fier. 

«  — C'est  Lebret,  l'ancien  premier  clerc  de  l'étude, 
dit  Auguste;  Lebret,  qui  nous  a  vu  élever,  qui  nous 
aimait  comme  ses  enfants,  el  qui  ne  \ouilrail  pas  que 
la  foi'tmie  si  laborieusement  amassée  p.ir  notre  père 
passât  <à  des  mains  étrangères. 

« — Combien  vous  connaissez  peu  les  hommes,  mon 
pauvre  ami!  inlerromi)il  Casiaing;  Lebret,  qui  a  tra- 
vaill('!  loulesa  vie  pour  acquérir  à  pein(>  le  nécessaire, 
tient  votre  fortune,  tout  votre  avenir  dans  ses  mains, 
et  vous  croyez  (juil  va  ,  dogailé  de  cœur,  anéantir  un 
leslamenl,  commelire  un  crime,  uniquement  parce 
qu'il  vous  a  vu  riaiire  et  grandir'?  Non,  non,  ce  n'est 
pas  avec  des  phrases  à  la  lieiqiiin  (pi'il  vous  faut  es- 
pérer de  l'attendrir.  Vous  voulez  que  le  double  du  tes- 
tament vous  soit  remis,  faites  alors  un  poiil  d'or  il  la 
conscience  timorée  du  vieux  premier  clerc;  il  s'agit  de 
gagner  quatre  cent  mille  francs,  ,sacririoz-oii  cent  mille, 
et  je  me  fais  fort  d'impiisor  silence  à  la  probité  mur- 
murante de  Ijobrol. 

"  .\uguslo  Ballet  iroiivail  que  c'(''lait  bi^mconp  que 
cent  mille  francs;  il  b.ilailla,  mais  linil  par  consenlir.  Il 
étail  possesseur  d'aclions  do  la  Baïupie,  il  en  vendit 
do.-!  coupons,  réalisa  la  somme  et  condiiisit  Castaing 
jusipi'à  la  iiorto  de  la  domoiiro  do  Li'brol,  où  celui-ci 
foigiiil  ih'  rester  (pielipios  inslanIsiMi  coid'eronco.  Bien- 
tôt il  doscondil,  reprit  place  a  côté  de  Ballet  dans  sa 
voilure  el  lui  remit  lo  double  du  loslament  (pii  fut  aus- 
sitôt déchiré,  mais  dont  Ballet  conserva  le  cachet  et  la 
signalnro. 

«  Or,  voici  ce  qui,  en  réalité,  s'était  passé.  Toute  l'his- 
toiu!  relative  à  Lebret  était  une  fable.  Casiaing,  après 
la  mort  d'Ilippolyto,  avait  trouvé  les  deux  doubles  du 
teslameni  dans  U'.  .secrétaire  de  celui  ci.  Il  en  avait  re- 
mis un  à  .\ugiislo,  et  il  avait  imaginé  la  riisiMpron  vient 
de  lui  voir  mellr(^  en  o'uvre,  pour  arraelior  coni  mille 
francs  à  limpiiubMit,  (pii,  do  ce  moment,  devenait  son 
'  complice  et  se  croyait  .son  obligé. 
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i(  l,(;  soir  inrini'  (lu  joui'  ou  cfllr  cuiucdic  du  tcsla- 
lucnt  iiviiil  cil-  |()ut''c,  .ijotiti'  M.  It^iissou,  It^illi'l  \iiil  irii' 
voir.  Il  fliiil  a^ilf,  cuiu  :  s;uis(|U('  je  lui  Dnm'  <Ii'  i\\U's- 
tion,  il  nie  rnconla,  on  |)iiMn'anl  counin'  uu  cuImuI. 
tout  cpqni  vouait  de  se  passoi',  Iciuiinanl  sou  rccil  |)ar 
nio  inoulror  les  doruiors  fVa;;uiouls  do  la  [)iooo  doliinto, 
fraf^niouls  (|u'il  jiMa  dans  lo  loyordo  ma  chcniinoo,  ol 
quo  nous  roi;ardàui('s  so  oonsuuior  loutouiont.  » 

I.osroj^rcls  sincoros,  los  larmes  vraies  d'Auf^usIo  le- 
moifiuèreut  do  la  douleiu'  (|iie  lui  causait  la  mort  de 
son  IVère. 

Ce  fut  alors  quo  Casiainj;,  qu'Annuslo  a\aii  i)eu  \u 
jusf|uo  là,  so  lia  loul-it-eoii|i  avec  lui. 

1^0  pauvro  Au^usle  ne  se  doulail  ])as(|iie  lamitie  di' 
(Jastaing  donnait  la  i l! 


V. 


Après  la  mort  d'lli|ipolyle,  son  frèro  et  Sa  sœur  firent 
procéder  ii  raulopsio.  Le  |>rocès-vorl)al  constata  une 
maigreur,  oaraclère  speciliquo  de  la  plilliisie,  mais 
insuttisante  pour  faire  croire  à  la  mort  par  opuiso- 
nient. 

Au  sur|(lus,  les  mé<locins  qui  liront  cette  opéralion, 
et  au  nond)ro  desquels  so  trouvait  (laslaing  lui-même, 
ont  énuméré  les  divers  symptômes  reniaripios  sur  le 
sujet. 

Une  autopsie  enl  également  lieu  après  la  mort  d'Au- 
guste, et  los  praticiens  ont  lroii\('  do  l'analogie  entre 
les  symplùmos  oliserves  dans  luu  ol  l'autre  corjis. 

Copondaul  ils  no  so  |)rononeèront  pas  sinla  (|ueslion 
do  fait,  et  déclarèrent  (|ue  ces  fimesles  symptômes 
pouvaient  résulter  aussi  liieu  ilocerlaiues  maladies  na- 
lurollos  que  do  (M'rtains  |ioisons.  Mais  ce  (|ui  donna 
une  couleur  toule  parliculiéro  à  celle  icmarque,  ce  qui 
la  rendit  accalilanle  pour  Casiaing,  c'est  (pi'ii  celle 
époque,  et  de  son  propre  aveu,  il  manipulait  dos  poi- 
sons, et  précisément  ceux  qui  ont  pu  tuer  Hippolylo  et 
Auguste,  sans  laisser  dos  traces  autres  que  celles  com- 
munes à  corlainosaft'octions  naturelles. 

Ainsi,  plusieurs  aimées  avant  ces  tristes  événements, 
Casiaing  avait  rencontré  dans  ses  cours,  un  jeune 
pharmacien  nommé  Chevalier,  et  qui  depuis  est  de- 
venu menihre  de  l'Académie,  ol  fait  partie  du  conseil 
de  salubrité. 

M.  Chevalier  avait  publié  sur  les  poisons  un  ouvrage 
qui  fixa  raltonlion  de  Casiaing,  qui,  ayant  rencontré 
railleur  sur  la  place  Saiut-Cermain-l'Auxerrois,  lui 
demanda  des  rensoignemenls  sur  l'effet  que  pouvaient 

Eroduiro,  sur  des  chiens,  les  poisons  \égetaux.  On  sent 
ion  que,  si  le  inalhenreiix  Casiaing  roulait  dos  ce  mo- 
ment dans  sa  pensée  l'atroce  dessein  d'employer  dos 
poisons  végétaux  sur  des  hommes,  ce  n'était  point  des 
hommes  mais  seulement  des  animaux  qu'il  devait  oser 
parler.  Chevalier  n'a  ])U  se  raii])eler  an  juste  l'epocpie 
de  celle  couversalion  ;  mais  voici  un  fait  qui  le  prouva 
d'une  manière  précise,  et  par  une  preuve  matérielle  : 
lo  sieur  Caylus.  autre  |)harmacien,  dépo.se  qu'en  mai 
182"2  il  vendit  dix  grains  d'acétate  de  morphine  à  Cas- 
iaing, ol  qu'il  lui  en  vendit  une  qnantilé  pareille  le 
18  septembre  de  la  même  année.  Le  sieur  Caylus,  dit 
l'acte  d'accusation,  a  apporté  ses  registres;  ces  deux 
ventes  y  sont  inscrites  à  ces  deux  dates.  Ainsi,  dans 
les  temps  qui  précédèrent  la  mort  d'Iliijpolyto,  Cas- 
iaing s'occupait  de  recherches  sur  los  poisons  végétaux; 
il  faisait  des  expériences  sur  les  animaux.  El,  lo  18  sep- 
tembre IS'irî  —  quelle  date!  —  dix-sept  jours  avant  la 
mort  d'Hiiqjolyle,  Casiaing  achetait  dix  grains  d'acé- 
tate de  morphine.  Douze  jours  après,  Hippolyte  est 


subilomonl  surpris  par  une  malailio  que  l'un  croit  être  , 
nue  Ihixion  do  poitrine  ;  cet  ami  si  savant  &'enf'erinc 
alors  avec  lo  malade;  penilaiil  ipialre  jours  il  reïte 
seul  auprès  do  lui.  Il  l'Xpiro  lo  ciiupiiome  jour,  et  les 
iiKMleiàiis,  d'après  l'autopsie,  aiment  iiiioiix  croire  que 
la  mort  a  élo  |)r()duit(!  (lar  une  coiigoslioii  an  cerveau, 
ri''siillal  possible  d'une  iluxion  de  poilrine,  rpioitpie  co- 
pendaut  ils  n'osent  aflirmor  rpie  lossyniptôinos  romar- 
(pies  après  la  mort  no  fussoni  pas  los  luèiiies,  si  l'ar^- 
talo  de  morphine  avait  été  administré  au  iiialheurcux. 
lli|ipolyle. 

Coiiiiiie  on  a  pu  le  voir,  Casiaing,  après  la  inorl 
d'Ilippolyle,  se  trouvait  en  bon  train  dororlime.  Déjà, 
iliiiiN  les  1(1(1.00(1  franis,  il  avait  rocui'illi  une  pariifî 
des  di-pouille>  d  Hippolyte  .Mais  la  ne  s'arrêtait  passa 
ciipiditi',  et  il  est  evidciil  qu'il  voulait  recueillir  la  for- 
tuiii'  entière  d'Auguste,  pmsipi'il  s'était  l'ail  faire  par 
celui-ci  un  teslameiit  rpii  lui  douuail  tout  ce  que  pos- 
sédait liallot.  Toutefois,  (Casiaing  n'ignorait  pas  qu'un 
testamenl  est  un  ado  bien  fragile,  et  toujours  destruc- 
tif au  proiiiier  caprice  du  testateur.  Ll  .Viiguste  se  re- 
froiilis.saitl  et  .Vugusle  voulait  aller  demeurer  loin  de 
lui  !  et  .Vngiislo,  impatient  de  son  joug,  de  .ses  assidui- 
tés, do  sa  survoillanco,  paraissait  vouloir  reprendre  sa 
liberti''! — Qu'en  ferait-il'.'  (iiiode\iendrait  leleslamenl? 
(yhaipie  lioiiro,  chaque  minulo,  chaque  seconde  pou- 
vait renverser  de  fond  en  comlilo  les  espérances  de 
Casiaing.  .Mais  Casiaing  savait  trop  ce  ipi'en  pareil  cJis 
il  est  possible  de  faire,  et  quel  était  le  moyen  de 
tixer  il  )amais  les  choses  dans  l'état  oii  elles  élaieiit  en- 
core. Il  n'y  avait  mémo  pas,  pour  d'autres  raisons,. 
beaucoup  i\c  temps  à  perdre  :  .Vigusle  venait  de  réa- 
liser nu  capital  de  100,(100  francs.  Cela  n'est  pas  dou- 
teux, car  peu  de  jours  avant  le  voyage  de  .Saiiit-Cloud, 
il  les  avait  montres  à  son  ami  Kais.-ioii,  qui  en  a  déposé. 
(Casiaing  no  l'ignorait  pas,  il  savait  encore  quel  était 
précisément  celui  de  ses  meubles  dans  lequel  il  les 
avait  enfermés. 

C'est  sur  ces  entrefaites  mêmes  el  sur  la  fin  déniai 
que  se  lia  entre  Augnsie  et  Casiaing  une  partie  de  cam- 
pagne, sans  que  personne  puisse  savoir  ni  dire  com- 
ment elle  s'arrangea,  lequel  des  lUnw  la  proposa, 
pounpioi  ils  la  firent  seuls,  et  enfin  quel  en  fui  le 
but. 

En  prenant  les  faits  lois  qu'ils  étaient,  c'est  le  29  mai, 
desix  il  sept  heures  du  malin,  qu'.\ugusle  et  Casiaing 
allèrent  ensel^ible,  par  los  petites  voilures  publiques, 
f.iire  une  course  ii  Saint-Germain,  el  que,  de  retour  de 
cotte  promenade,  ils  repartirent  vers  sept  heures  du 
Soir,  sans  dire  où  ils  allaient,  après  qu'Auguste  eut 
prévenu  seulement  qu'ils  seraient  absents  pendant  un 
ou  plusieurs  jours. 

Le  lieu  ou  ils  allaient,  cependant,  était  .Saint-Cloud. 

Ils  s'y  rendirent  seuls,  et,  comme  nous  lavons  dit, 
par  les  voitures  publiques,  circonstance  au  moins 
bizarre,  car  .Auguste  avait  trois  chevaux,  plusieurs  voi- 
tures, plusieurs  domestiques. 

Ce  ne  fut  quo  doux  jours  après,  c'est-à-dire  le  31 
mai,  que  les  domestiques  apprirent  où  était  leur  maître. 
Ce  jour-lii  on  recul  dans  I  après-midi  une  lettre  de 
Casiaing  adressée  aux  domestiques  de  Ballot. 

Ce  billot  contenait  ces  mots  : 

«  M.  Ballet  se  irouvanl  indisposé  à  Sainl-Cloud,  Jean 
«  viendra  de  suite  lo  rejoindre  avec  le  cheval  gris  et  le 
«  cabriolet;  lui  ella  mère  Buret  (I)  ne  parleront  à  per- 
te sonne  de  tout  cela.  On  dira  ii  ceux  qui  le  demande- 
«  ront  qu'il  est  ii  la  campagne,  et  cela  par  ordre  ex- 
«  près  de  M.  Ballet. 

1)  C'étail  1.1  femme  de  charge  d'Augusle  Ballet. 
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((  Adresse  de  M.  liallet  :  Tète-Noire,  à  St-CIoud.   » 

Jean  ohéit,  etpiirlit  avec  le  eiihriolet. 

Quand  il  arriva  à  St-C.loiid,  il  Irmiva  son  niaitie  an 
m,  se  plaignant  d'avoir  épron\é  des  coliques,  des  diar- 
rhées et  des  vomissemenis. 

On  sait  la  triste  issue  de  ce  mal. 


M 


Qnes'élait-il  donc  passé  dans  ce  malheureux  voyage? 

Le  voici  :  Casiaing  et  Auguste  étaient  arrivés  à  Saiut- 
Cloud,  le  jeudi  '2'J  mai,  vers  onze  heures  du  soir.  On 
donna  aux  voyageurs  une  ehaudjre  à  deux  lits,  (pi'iis 
occupèrent  enseinlile  tonte  la  journée  du  vendredi  50, 
sauf  le  temps  du  diner,  qu'ils  vinrent  prendre  ii  l'au- 
berge, et  après  lequel  ils  ressorlirent.  Ils  l'inent  de  re- 
tour il  neuf  heures  du  soir,  et  Casiaing  demanda  alors 
une  demi-l)Ouleille  de  vin  chaud  sans  sucre,  attendu 
qu'ils  avaient  le  letu'  avec  eux.  Le  vin  l'ut  monté,  et 
les  voyageurs  y  mirent  de  leur  sucre  et  des  citrons  cpie 
Casiaiïig  avait  achetés.  Les  choses  en  étaient  là,  lors- 
que Castaing,  sans  nulle  provocation,  quitta  la  cham- 
bre, et  se  trouva  (pielques  moments  après  devant  le  lit 
d'un  jeune  domestique  de  la  maison  qui  était  mal.ide, 
lui  tAla  le  pouls,  ne  lui  prescrivit  rien,  et  redescendit 
auprès  d'Auguste. 

Auguste  avait  trouvé  le  vin  très-mauvais,  et  il  n'avait 
pas  l)u  ce  qui  lui  avait  été  vers(i.  Castaing  a  même  dit 
àquelqu'un  qu'il  n'en  avait  Iiu  qu'une  cuillerée,  ([uoi- 
qu'il  eût  dit  ii  un  autre  qu'il  en  avait  Iiu  ])lusit'urs  ver- 
res. I^a  seivaute  de  la  maison  survint,  et  Auguste  lui 
dit  :  «J'ai  mis  trop  de  citron  d.msce  vin  ;  il  est  si  amer 
que  je  ne  puis  le  boire.  »  La  servante  le  goûta  et  li' 
trouva  etlèctivenient  bien  sur;  elle  se  relira,  les  deux 
amis  se  couchèrent.  Cette  nuit  n'eut  |)oui' témoin  que 
Castaing.  On  sait  que  sou  récit  ne  peut  étreadniis  qu'a- 
vec inie  extiéme  circonspection.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  dont  il  est  obligé  lui-même  de  convenir.  Au- 
guste fut  agité  toute  la  nuit  ;  il  ne  dormit  pas,  il  se  plai- 
gnit plnsieiu'S  t'ois  de  ne  ()ouvoir  rester  en  place;  il  eut 
des  colicpies.  I>e  matin,  t>nllu,  il  d('<lara  qu'il  ne  jiou- 
vait  sortir  du  lit,  f[u'il  avait  les  jandjes  enllées,  ipiil  ne 
pouvait  mettre  ses  hottes. 

Quant  à  Castaing,  Il  sortit,  à  ce  (|iril  dit,  jninr  faire 
un  toin-  dans  le  parc.  Ce  n'était  pas  seidement  nue  fan- 
taisie d(''plac('e,  c'('tait  encore  une  fantaisie  bien  jires- 
sée,  car  il  u'i'tait  encore  fpie  ((uatre  heur(\s  du  matin, 
et  un  des  domesticpies  de  la  maison  fut  oblige';  de  s(; 
lever  exprès  poui'  lui  ouvrir  les  portes.  On  saina  hien- 
tôt  (pie  celte  piM'trudue  i)romeuade  dans  le  parc,  n'est 
qu'une  allégation  mise  en  avant  pour  voiler  une  bien 
atheuse  vérité. 

Kentré  vers  les  huit  heures,  le  premier  soin  de  Cas- 
taing fui  de  demander  poiu'  Auguste  du  lait  froid.  Il  a 
prétendu  avoir  demandi'  du  lait  chaud  ;  tous  les  lé'moius 
out  di'posé  du  contraire.  C'est  du  lait  froid  (pi'il  a  de- 
nianilè,  et  il  avait  jhuu' cela  de  bouiws  raisons.  Aui;uste 
prit  le  lait;  peu  de  leuqts  après  l'avoir  pris,  les  vomis- 
senieuls  .se  succédèrent  et  les  coliques  le  saisirent,  (tu 
se  dt'hairassa  sur-le-elianq)  de  toutes  les  déjections. 
Cependant  l'état  du  malade  empirait  sensihlemeut.  11 
demanda  un  mi'decin  ;  Castaing  lui  proposa  d'en  faire 
venir  un  de  Paris,  mais  Auguste  voulut  ipi'on  en  prit 
un  sur  les  lieirx  mêmes.  Ce  miMlecin,  le  sieur  l'igache, 
ni;  put  arriver  (pie  \ers(ui/.i'  heures  du  matin;  d  de- 
manda à  Casiaing  ce  (pi'il  peiis;ii|  lU'  la  maladie;  ce- 
lui-ci lui  répondit  (pi'il  U  regardait  comme  un  cholà-a- 
morliiia.  M.  l>igaclie  ordcuma  des  einollienis  et  se  rt;- 
tira.  Il  revint  sur  les  trois  heures,  le  nialadi'  était  plus 


mal  ;  son  ami  était  sorti  pour  la  troisième  fois  de  la 
journée.  M.  Pigache  revint  à  ciiK]  heures;  il  prescrivit 
une  ordounaiice  calmante  et  anuonc-i  l'iulenlion  de  re- 
venir dans  la  soirée.  Castaing  lui  dit  (pie  cela  n'était 
pas  nécessaire.  Celui-ci,  an  reste,  avait  écrit  la  lettre 
ipi'on  a  vue  plus  haul,  et  qui  motiva  l'arrivée  du  nègre 
Jean. 

Les  soins  de  ce  fidèle  ser\  iteiir  furent  à  peu  i)rès  inu- 
tiles. Les  sympt(5mes  alarmants  augmentèrent  :  la  res- 
piration du  maladeétait  gènt^e,  il  ne  jionvait  plusavaler 
sa  salive.  Casiaing,  sur  ces  entrefaites,  lui  administra 
une  cuillerée  de  la  potion  ;  l'effet  en  fut  i>rompt  et 
malheureux  :  ciiui  minutes  après,  il  eut  une  espèce 
d'allaipie  de  nerfs;  à  partir  de  ce  moment  il  n'eut  plus 
sa  connaissance. Casiaing  le  laissa  danscet  état  jusqu'à 
onze  heures  et  demie  du  soir;  alors  M.  Pigache,  averti 
])ar  nu  flomestif[ue  de  la  maison  ,  à  qui  Castaing  avait 
dit  (pie  son  ami  ne  passerait  pas  la  nuit,  vint  encore 
nue  l'ois. 

Ici  l'acte  d'accusation  s'étend  sur  les  divers  symptô- 
mes que  M.  Pigache,  à  son  arrivée,  obseiva  sur  le  ma- 
lade, dont  tout  le  corps  était  couvert  d'une  sueur 
froide  et  parsemé  de  l.iches  bleuâtres.  Une  saignée 
ayant  produit  un  peu  de  mieux,  le  docteur  dit  à  Cas- 
taingqu'il  regardait  l'état  de  son  ami  comme  désespéré, 
mais  fpie  ceiiendani  une  seconde  saignée  pourraitèlre 
salutaire.  Castaing  s'opposa  à  ce  qu'elle  fût  pratiquée. 
M.  Pigache,  alors,  demanda  un  médecin  de  Paris; 
mais  comme  il  était  une  heure  du  matin,  Castaing  dé- 
sira (pie  l'on  attendit.  A  trois  heures,  le  nègre  Jean 
partit  avec  deux  lettres  de  M.  Pigache,  pcairdeux  mé- 
decins de  Paris,  avec  ordre  de  ramener  l'un  ou  rantre. 
Casiaing  alors,  sur  l'avis  de  .M  Pigache,  alla  chercher 
le  curé  de  Saiut-Cloud,  auquel  il  dit  ipu'  la  maladie 
(rAiignste  était  une  lièvre  cerelirale.  Pendant  (pi'on 
administrait  rextrèine-onclion  à  son  ami,  Castaing 
resta  à  genoux,  priant  avec  un  tel  recueillement,  une 
telle  ferveur,  (pie  le  sacristain  (pii  assistait  le  curé  fut 
frappé,  et  dit  à  celui-ci,  en  le  lui  désignant  du  geste  : 
«  Voilà  un  jeune  homme  bien  pieux.  »  La  cérémonie 
terminée,  Castaing  sortit  de  nouveau,  il  resta  dehors 
une  ou  deux  heures.  Il  rentra  vers  six  heures,  peu 
apri'S  l'arrivée  du  docteur  Pelletan  fils  ,  cpii  pen.sa, 
ainsi  que  M.  Pigache,  que  le  malade  était  sans  res- 
source. On  tenta  néanmoins  ([iielqiies  nouveaux  n;- 
nu'ules  (pu  ne  produisiiiMil  aucun  cH'et. 

August(>  expira  au  milieu  des  |)leurs  et  des  gémisse- 
nieiils  de  Castaing,  (pii  seinlihiit  peiietié  de  douleur  et 
de  regrets. 

Vil 

Il  faut  maintenant  dévoiler  les  démarches  que,  dans 
les  trois  mallicureiises  jouru(''es  ipie  nous  venons  de 
dire,  (lasl.iing  avait  espéré  couvrir  d'un  mystère  impe- 
nélralile.  Kl  pour  cela,  nous  reporlerous  le  lecteur  au 
vendredi  ÔO  mai. 

(lu  n'a  pas  oublie  (pi'.VugusIe,  après  avoir  |iris,  le 
jeudi,  il  l'heure  de  siui  coucher,  une  piutiou  pins  on 
moins  folle  dim  vin  suspect,  avait  passe  nue  nuit  si 
mauvaise,  ipie,  de  l'uveii  mrmi>  de  Castaing,  le  malade 
n'avait  pas  eu  la  force  de  se  lever. 

(hi  s(î  souvient  em^ore  (pie  le  vendredi  malin,  dès 
<piali(;  heures,  Castaing  était  sur  pied  et  (piitlail  son 
ami  en  proie  à  di?  vives  souHrances,  pour  aller,  à  co 
(pi'il  prelcnd,  se  promener. 

Si  celte  assertion  dt;  Casiaing  eût  eti''  vraie,  elle  se- 
rait odieuse,  caroii  ne  comprendrait  pasiiuim  lioniUK! 
(piillàt  un  ami  dont  l'exislence  était  sinon  en  danger, 
(lu  moins  compromise,  pour  aller  coin  ir  Ie5  hois.  .>j,iis 
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relln  cli'iclaralinn  élait  iiii  iiicnsongi!  :  (^asliiiii;^  u  .ill.iil 
pas  so  pr()mpiitM'(|iianii  il  soi  lit  an  point  du  iuiir;  il  al- 
lait il  l'aris,  cl  pour  ipi'iiii  n'alli  ilmàl,  en  l'itrl  smi  ali- 
(nOIicp  (pi'a  une  |ir(iiMi'n<i(li',  il  prenait  nne  volinie  piinr 
yairixer  liés  \ileel  pour  re\enir  aussi  \ile. 

Kl  (|ii'allail-il  l'aire  si  iiroinpli'iiienl  el  si  iiiy>^lei  ieii- 
srnient  à  Paris?  lii'las!  «m  ne  le  devine  rpie  hop:  il 
allait  clierelii'i'  ilii  poison,  de  ee  iiièaie  pois(jii  ipi'il 
avall  aclieli^  dix-sepi  jours  avant  la  iiinrl  d'lli|>piilyle 
ISallet,  el  dont  les  ell'els  sont  identi(pieiiient  les  iinMiies 
rpip  ci'nx  prodiiils  par  eerlaines  maladies  ;  en  sorte  tpie 
los  pliiS  lialiiles  pr.ilieiins  ne  penvenl  dire  s'il  y  a  ma- 
ladie on  eiiipoisonneiiii'nl...  Kn  lin  mol,  il  allait  ai  lie- 
1er  fie  l'acelale  di'  moi  ]iliiile! 

(lasl.iin^  arriva  a  Paris  comme  on  ouvrait  les  lionli- 
qnes.  Il  entra  dans  celle  ilo  M.  Itoliin,  pliarmacien, 
l'iic  de  la  renillade.  il"  .">;  il  n'y  ll'oiiva  que  l'cliAc,  an- 
nuel se  donnant  Ini-iiiènie  pour  un  cfimmissioniiaire, 
il  [)i'ésenla  nneoi'donnaiiceaii  crayon,  sijjnee  (aislain^, 
docteur  médecin,  pour  se  l'.iire  (ielivrer  douze  crains 
d'(''méli(me.  L'eléve,  elli.iyé  de  la  f(iiaiililé,  qui  est  plus 
(inc  snfllsaiile,  on  eli'et,  adminislréo  m  masse,  pour 
donner  la  mort,  parut  liesiler.  I.e  prétendu  commis- 
sionnaire lui  dit  ipie  c  l'tait  pour  Taiie  |)rendre  en  la- 
vage, selon  la  melhode  du  docteur  (lasl.iini;.  Kionrdi 
par  ce  grand  mot,  l'eléve  livra  les  douze  grains.  Muni 
(le  ce  premiermoyen  de  desiriiclion,  (>astaingse  Irans- 
porta.  sans  perdre  de  temps,  à  la  place  du  pont  Saint- 
Michel,  (lie/.  M.  C.lievilier,  antre  pharmacien,  dont  il 
a  déjà  été  (pieslion  à  propos  de  la  mort  d'Ilippolyle 
Ballet,  et  lui  acheta  un  demi-gros  d'acelate  de  mor- 
phine. Dans  la  conversalion,  forcé  de  s'expliquer  sur 
l'usage  aiupiel  il  le  destinait,  il  déclara  que  c'était  pour 
fa're  des  essais  :snr  des  aniiiiaii.x. 

Il  remonta  en  cahriol(>t  et  revint  en  toute  liâle  ii  .St- 
Cloud.  En  rentrant  dans  lanherge,  il  demanda  du  lait 
froiil  i)our  son  ami  :  Aiiynsle  hnt  le  lait  ;  les  vomisse- 
ments et  les  coliques  le  travaillèrent  sur-le-champ,  el 
d(>sormais ,  pour  quicoiupie  n'est  pas  privé  de  lion 
sens,  tout  n'est  que  trop  bien  expliqué.  Eu  etl'el,  il  de- 
vient évident  qu'en  parlant  pour  Saint-Cloiid,  Cas- 
laini;  s'était  muni  d'une  dose  de  poison  (pielconipie, 
qu'il  avait  crue  snllisanle  pour  l'elTel  ipi'il  s'en  promel- 
lait  ;  et  cette  dose,  il  avait  en  lonles  les  t'.iciliies  du 
monde  pour  l'emporler.  On  a  t'ait  une  perqnisiiion 
chez  lui,  on  y  a  trouvé  de  l'acelate  de  morphine  en 
grande  (pianiilé  .  et  d'antres  [loisons,  tant  miiaM'aiix 
que  vegeiiinx.  D'où  il  siiil  cpie  ('asiaing  a  pu  puiser  à 
son  gre  ilans  ses  |)rov  isions  de  poison,  en  parlant,  lue 
antre  circonslance  est  hien  reniarciialile  encore  :  on  se 
rappelle  que  le  jour  où  les  deux  amis  sont  partis  pour 
Saint-Cloiid,  le  soir,  ilsavaient  l'.nl  une  course  à  Saint- 
Germain.  11  n'est  pas  proliahle  que  ('aslaiiig  se  fût 
imini  avant  celte  course  de  la  dose  de  poison  dont  il 
méditait  de  se  servir  a  Sainl-Clond;  aussi ,  entre  les 
deux  voyages  de  Saint-Ge^rmain  et  de  Saint-Cloud,  il 
est  retourné  chez  lui  sans  grand  besoin  apparent.  Le 
vrai  besoin  était  de  s'approvisionner  pour  Saint-Clond. 
Ce  fait  connu  ,  tout  s'ex|>lique  dans  les  bizarreries  de 
la  cûiidiiile  extérieure  de  (liistaing.  ii  Siint-Cloud.  Au- 
guste et  lui  arrivent  le  -2\).  Le  ôd  ils  se  promènent, et, 
dans  celle  promenade,  Casiaing  achète  du  citron  el  du 
sncre  pour  sa  préparation  du  soir  H  fallait  acheter  soi- 
même  du  citron  el  du  sncre,  pour  cpie  l'auliergisle  ne 
iiionlàt  pas  le  vin  tout  prépare,  el  jjour  que  f.aslaing 
eut  un  prelexte  de  meitre  la  main  à  la  confection  et 
pût  y  glisser  l'ingrédient  mortel.  Il  fallait  du  cilron 
siirloul;  l'acelale  est  liès-amcr;  rameitiinie  dans  le 
\in  pouvait  trahir  sa  présence  et  enqx'cher  Auguste  de 
lioiie.  La  saveur  du  citron  a  une  grande  énergie;  Cas- 


iaing espi'iait  qu'elle  ma.s<pieruit  et  vainciiiil  lit  snv^iir 
de  l'iiceiale  de  moipliiiie.  A  prés^^'iil,  un  voit  pourquoi 
.\uguble  a  trouvé  h-  vin  amer,  |)oiir(pioi,  n'eu  ayaiil  hu 
ipie  lii'spen,  le  premier  eiiipoisonnemeiit  a  manqua 
son  ellel.  On  voit  cumiiient  (iasiaing  fut  r-onliarie  da 
voir  son  projet  arrele  ;  commeiil ,  degiii  ni  ijnil  elait 
di'soimais  de  poison,  soit  parce  (pi'il  ;iv,ul  mis  dans  le 
vin  tout  c(-  rpi'il  eu  avait  apporte,  soil  p^i|-ce(pie,  a|)res  y 
avoir  mis  la  dose  jugée  p<ir  lui  siiflisiinle.  il  s'etiiil  liàle, 
dans  le  trajet  de  In  (liamliie  d' Ant;iisle  a  celle  du  do- 
mesliipie,  près  diii|uel  il  fui  vu  qiielipies  jnslanls  apr*** 
(pi'on  l'iit  moule  li^  vin,  de  se  lieraire  de  tout  ce  (|u'il 
avail  pu  en  conserver  sni'  lui,  —  commeiil,  peisislarit 
loiiiefois  dans  son  alfreiix  pinjet,  il  fut  oblige  d'aller  à 
Paris,  si  malin,  et  avec  lant  de  mysleie,  en  l'aire  nue 
nouvelle  provision.  On  voit  comment,  de  retour  ri  St- 
(!lonil,  il  demanda  aussitôt  (\i[  lait,  du  lait  froid,  quQ 
celle  (pialile  rend  |)lns  propi'c  a  res.serrer  les  saveurs  ; 
oniment  II  le  l'ait  boire  a  .Viignsle,  a|irès  y  avoir  ini$ 
cerlainement  les  douze  grains  d'eiiieti(pie  ;  coiniueiit 
le  lait  a  produit  sur-le-champ  les  voiiiis.seineiils,  le» 
co|i(|ues  et  les  tranchées  On  voit  comment, aprcsavoir 
administri'' ce  lait,  Casiaing  faisait  une  course  .sar. s  but 
appareiil ,  mais  dont  le  but  caclii;  était  d'oler  de  sa  pos- 
session el  de  de|)oser  quel(pie  part  l'acelale,  (ju'il  vou- 
lait conserver  pour  le  besoin.  On  voit  comnieiil,  rentré 
à  l'auberge,  et  s'apercevani  ipie  relfel  du  lait  ne  mar- 
chait ni  assez  vile  ni  assez  violeniinenl,  craignant  peut- 
être  que  la  bonté;  du  lempeiamcnl  d'.XiignsIe  liioni- 
pliàl  de  ce  lail  homicide,  il  sortit  |iour  aller  re|)rendre 
de  l'acétate;  comment  il  donna,  il  son  retour,  la  cuil- 
lerée de  [lolion,  et  conmieni,  apn'-s  celle  cuillère»»  de 
potion  préparée  par  lui,  et  subitement.  Auguste  entra 
en  agmiie.  On  voit  cnliii  comment  ces  douze  grains 
d'émi'ticpie  et  celte  acétate  de  morphine  achetés  par 
(Casiaing  ne  peuvent  |)Ius  être  représentés  par  lui.  U 
ne  peut  plus  les  represenler,  parce  qu'il  lésa  mis  dans 
le  lait  et  dans  la  potion  ! 

Le  procureur- général,  après  s'être  livré  à  une  dis- 
cussion des  faits  qui  établissent  l'empoisonnemenl 
d'.Kiigiisle,  ajoute  :  ()n  voit  (iiie.  dans  la  matinée  du 
ôl.  (laslaing  s'é'Iait  eni[)aré  des  clés  de  deux  meubles 
(pii  se  trouvaient  dans  lapparlemenl  fr.\iigiiste,  ii  Pa- 
ris, el  dans  l'un  desrpiels  se  trouvait  alors  une  si  nime 
de  "D.OdO  francs  eu  billi'ts  de  banque;  que,  maille  de 
ces  cli's,  aiissilot  fpie  Jeiu)  fut  arrivé,  il  les  lui  di'iina, 
en  lui  flisant  (|iie  son  mailie  les  lui  avail  conliees  [)our 
les  ivnielire  à  qiielf[ii'un  à  Paris;  mais  que  ne  pou- 
vant le  qiiiller,  c'était  lui,  Jean,  qu'il  chargeait  de  les 
porter  h  la  personne  designée.  Celle  personne  était, 
ainsi  rpi'on  l'a  su  depuis,  nu  sieur  M.ilassis,  clerc  de 
M"  Collin  Saint-Meiige,  notaire  il  Paris,  marché  Saiiit- 
Honoré.  et  dépositaire  du  testament  d'Augus'.e,  objet 
de  la  convoiiise  et  du  dernier  crime  de  Casiaing. 

A  peine  arrivé  dans  la  prison  de  Versailles,  conliT 
nue  le  procureur-général.  Casiaing  chercha  un  prison- 
nier qui  put  recevoir  ses  confidencesel  l'aider  à  combat  Ire 
les  ditiîcnlt(''s  de  sa  posiiion  ,  en  devenant  nn  intermé- 
diaireenlrelui  et  les  personnes  qu'il  était  intéressé  à  en- 
gager an  silence  II  crut  rencontrer  un  intermédiaire  dans 
nn  sieur  Goupil,  ci  nnpagnon  de  sa  caplivilé,  mais  qui  n'é- 
tait détenu  que  jioiir  nn  flélit  fort  léger,  et  dont  les  dé- 
marches ou  les  lellres  n'elaient  pas,  par  conséquent, 
soumises  à  nne  gninde  surveillance.  C'est  à  ce  Goupil 
que  Casiaing  fit.  sauf  l'aveu  de  ses  crimes,  des  confi- 
dences Irès-etendiies  sur  sa  Irisle  situation  ;  sur  la  ré- 
soliilion  (lu'il  avail  prise  de  se  suicider  par  nn  n.sagç 
Irè.s-snblil  el  très-doux,  si  l'aiilopsie  eût  été  à  chaige 
contre  lui;  sur  son  cnninieiTe  avec  une  femme  dont  il 
avait   en  des  enfants;  sur  l'amitié  qui  l'avait  lié  avec 
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les  Bnlld  ;  sur  los  soupçons  qui  si^  rntl^icliiiipnl  à 
lui,  par  r.ipporl  à  i.i  mort  presque  suiiile  lit'S  deux 
frères;  sur  les  100, (lOI)  IVaiies  qu'il  possédait,  el  qi;i 
lui  vpiiaieut,  disait-il,  d'un  oiiele;  sur  les  plaeenieiils 
qu'il  PU  avait  faits,  et  rpi'il  lui  détailla;  sur  les  poi- 
sons qu'il  avait  en  sa  possession  ;  siu' eeux  qu'il  avait 
achetés  dernièrement;  sur  le  prand  danger  qu'il  y 
avait  pour  lui  que  beaucoup  de  ces  faits  fussent  con- 
nus; et  sur  le  t;rand  intérêt  d'olilenir  de  ceux  qui  les 
connaissaient  (pi'ils  voulussent  bien  se  taire.  Il  pro- 
posa à  ce  niènie  Goupil  (qui  était  ce  que  l'on  appelle 
en  terme  de  prison  un  mouton)  de  se  charger  du  soin 
d'écrire  ii  sa  mt're,  pour  fpi'elle  fit  auprès  de  ces  per- 
sonnes toutes  les  démarches  propres  il  les  persuader 
d'accéder  à  (-e  vœu.  lii>u|)il  y  consentit.  Il  écrivit  k  la 
mère  de  CaslainR,  et  celle-ci  en  est  coinenue;  puis, 
toin-menlé  du  poids  de  ces  smgulières  conlideares,  il 
les  a  transmises  à  la  justice,  (^es  mêmes  agitations 
poursuivirent  Castaiug  dans  les  prisons  de  l'aris  ;  là  en- 
core il  s'occupa  de  nouer  fies  inliigiu's  analogues  avec 
des  prisonniers,  pour  qu'ils  écrivissent  à  Chevalier  de 
dire  cpie  ce  n'était  pas  de  l'acét.ite  dt>  morphine  rpTil 
avait  acheté  chez  lui.  Là  aussi,  ne  sachant  plus  com- 
ment sortir  du  chaos  inextricable  de  contradictions  et 
de  mensonges  accumules  dans  ses  divers  interrogatoi- 
res, il  prit  le  parti  de  faire  le  fou,  circonstance  qui, 
soit  que  la  folie  fût  veiiiable  ou  feinte,  est  plus  propre 
n  l'accu.ser  qu'à  le  justilier,  caries  innocents,  à  propos 
d'une  accusation  ,  ne  deviennent  pas  ordinairement 
fous,  et  surtout  ne  feignent  jjas  de  le  devenir. 


VIII 

La  lin  prématurée  des  deux  fières  Ballet  et  l'arres- 
tation de  Castaing,  accusé  d'être  l'auteur  de  leur  nioi'l, 
avaient  produit  une  profonde  sensation  dans  Paris  Et 
cela  se  conçoil;  car  d'un  côté,  Auguste  Italie!  appar- 
tenait à  la  fashion  ;  il  entretenait  des  relations  publi- 
ques avec  Jl"'  l'ercillie,  qui  venait  (i'abauduuiu'r  le 
Crand-Opéra  p(]ur  l'Odeon,  où  lesudi'age  public  l'.nait 
accueillie  comme  nue  ;uUre  lieorges;  il  était  donc 
naturel  (pu!  le  moiule  an  milieu  (hupud  avait  vécu 
Auguste  et  surtout  les  nombreux  amis  <|u'il  s'était 
faits  s'intéressassent  à  ime  affaire  où  son  nom  ligine- 
rait,  où  son  ombre  devait  être;  veng(''e.  D'un  aidre  coté, 
la  famille  de  (Jastaing  occiqiait  un  rang  honorable; 
lui-même  faisait  partie,  en  qualité  de  nu'decin,  d'une 
corporation  puiss.inU'  et  fpù  avait  intérêt  à  comballre, 
dans  l'opinion  piibliipie,  rap]>arence  mênjc  d'une 
niouslnieu.i(!  cidpabilUc':. 

La  conséquence  de  ceci  fut  que,  di'S  les  lucmiers 
nujments  ou  ces  événements  s'cbruili'rent,  deux  opi- 
nions bien  tranchées  priicnt  racine  dans  les  esprits  : 
les  uns  ne  voyaient  dans  Castaing  (pie  le  type  de  l'as- 
sassin lâche  et  perlide,  accomplissMut  dans  l'uiubre  un 
crime  (Ul  l'avait  conduit  une  insatiable  cupidité;  d'au- 
tres au  contraire  considéraient  cet  honune  connue  la 
victime  innocente  d'un  fatal  concours  de  circonstan- 
ces, habilement  ex[)loitécs  dans  rinli''rêt  des  héritiers 
de  IJallet,  frustres  par  un  testament  de  leurs  légitimes 
espérances. 

Cependant  Castaing,  nous  l'avons  dit,  avait  été  con- 
duit dans  li's  prisons  de,  Vcrsiiilles;  ni. lis  il  en  fut  ex- 
trait bienlôt,  parce  (|iu' la  coi;r  royale  inotpia  l'alfaire 
a  l'aris.  L'insiruclion  fut  conliee  aux  soins  de  M.  i)es- 
mortiers;  les  témoins  entendus  dei)assaient  le  uondiri' 
de  cent,  el  néanmoins,  malgr'é  les  renseignenieuls 
pi-écis  qu'ils  fournirent  ,  il  n'eut  pas  vh:  possible 
peut-être  de  rémiir  ini  l'.iisi^eau  de  preuves  suflisaides 


]>our  motiver  le  renvoi  de  l'accusé  devant  les  assises  en 
l'absence  du  corps  du  délit  qui  échappait  aux  investi- 
gations; mais  le  système  absurde  de  défense  adopté 
par  Castaing,  et  les  impriideules  conlideuces  qu'd  fit 
dans  sa  prison  au  compagnmi  de  ca|)li\ité  iilaci';  sans 
doute  à  dessein  près  de  lui  pour  capter  sa  conliance; 
ces  renseignements  fournirent  à  l'accusation  une 
réunion  d'indices,  de  documents  et  pour  ainsi  dire  de 
preuves  morales,  de  nature  à  convaincre  le  jury,  au- 
tant ([u'eùt  pu  le  faire  une  preuve  matérielle  et  pal- 
pable 

A  la  suite  de  cette  instruction,  qui  se  prolongea 
durant  cinq  mois,  (Castaing  fut  renvoyé  et  dut  conipa- 
rallre  le  10  novembre  1K'2Ô, devant  iacoiird'assisesde  la 
.Seine,  présidée  |iar  .\I.  Ilardoiùn,  el  ayant  pour  avocat 
général  M.  de  liroé.  I.a  défense  fut  conliét^  à  M.  Rous- 
sel, ami  de  collège  de  Castaing,  appuyé  par  5L'  Ber- 
ryer. 

M.  et  M"'"  Martignon  ,  beau- frère  et  bi'lle-sœur 
d'.\ugiiste  et  d'lIi|)polyle  Itallet,  s' estaient  p(Mles  ]iarties 
civiles,  et  avaient  clioisi  M'  l'ersil  pour  avcicat. 

Les  témoins  à  entendre  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-onze. 

On  peut  imaginer  avec  quelle  avidité  les  regards  se 
portèrent  sur  Castaing  lorsqu'il  parut  sur  le  banc  des 
accusés. 

Celait  un  homme  de  petite  taille,  complètement 
vêtu  de  iioirelayanl  une  contenance  inodesteet  calme. 
lScs  traits,  d'une  remarquable  régularité,  avaient  un 
caractère  particulier  de  rellexion  el  de  recueillement, 
auquel  ajoutait  encore  l'habitude  de  tenir  les  yeux 
baissés  vers  la  terre.  Son  teint  était  clair  el  mat.  Bien 
ilans  sa  personne  et  ses  mouvements  ne  trahissait  les 
cruelles  in(piieludes  auxquelles  on  pouvait  le  croire  en 
proie. 

Le  greflier  donna  lecture  de  l'acte  d'accusation,  ipii 
avait  été  dressé  par  le  procureur-gi'iieral  Bellart;  celli> 
lecture  occupa  l'audience  jusipi'à  deux  heures.  Il  était 
donc  jM-ès  de  trois  heures,  lorsfpie  commepva  l'inter- 
mgatoire  de  l'accuse;  aussi  ni>  [iiit-il  être  terminé  ce 
jour-là. 

Les  premii'res  fpiestions  roulèrent  sur  la  morl 
d'Ilipixilyle.  Les  ré|)on.ses  de  Castaing  établirent  qu'à 
l'époque  de  cette  mort,  il  faisait  une  élude  spéciale  des 
poisons;  qu'il  s'élail  procuré  une  assez  grande  quantilo 
d'acelale  di>  moi-phine;  qu'il  avait  eu  (:(Minaissaiice  du 
lestament  d'Iliiipolyle,  cl  i|u'il  avait  reçu  cent  mille 
francs  d'-Viiguslc. 

.M.  i.i:  l'ii(:siiiK\T.  Le  II  octobii'  IS'2-2,  vous  avez 
prêle  ."iO.OOD  li .  à  viilre  mi're  ;  le  I.'),  vous  ave/,  di''|)OS('; 
(il), (100  li'.  cuire  les  mains  de  l'agent  de  change  Vatry, 
|)oui'  ai'heler  des  renies  Vous  avez  dépose  aussi 
'i,000  l'r.  entre  les  mains  d'une  lieriu-  personne.  Com- 
ment êtiez-vous  possesseur  de  ces  sommes? 

C.ASiALMi.  (Test  Auguste  Ballet  (pii  me  les  avait 
donni'es  11  vint  un  jcuir  ciiez  moi  et  me  les  proposa; 
je  refusai;  el  comme  il  insista,  je  consenlis  à  les  rece- 
cevoir  au  fur  el  ;i  mesure  que  je  lrouv<'rais  à  les 
placer. 

L'accusé  ajoute  (pi'Ilippolyle  désirait  lui  laisser  en 
mourant  L-")0()  fr.  di'  rente;  qu'Auguste  h;  savait,  et 
(pie  c'elail  lii  le  motif  de  ce  don  considérable. 

Le  presiileut  (tassant  aux  l'ailsrelalifs  iila  mort  d'Au- 
guste, Casiaing  dit  ipie  celui-ci,  redoutant,  à  la  suite 
(liHa  iiKut  de  Sun  |)ere,  de  sa  iiii'rc  et  de  siui  l'ii'ie,  une 
lin  semblable,  a  voulu  l'air("  son  testament.  Il  .se  croyait 
alleint  de  la  même  lual.idie  (pie  sa  miic,  cl  son  iiiiagi- 
nalion  en  elail  liappi'c 

M.  i.i;  l'iusiDi :^r.  N'avez-vons  pas  demandé  à  volie 
parent  et  ami  Alalassis,  clerc  de  notaire,  si  un  le.stii- 
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iiK'lil    r.iil    cil    liiMiii'    d'un    iiicdccin   cliiil    Mihihlo? 
Castaim;.  Oui,  Aii^nislf  iiruviiil   prii'  de  coiisullcr 
poiirs(ii)  IcsIimiPiil. 

M.  i.v  l'iif;sii)i:M-.  Miiliissis  uc  vous  a-l-il  pus  doniii' 
lin  modc'lc  di-  Icstilllli'lll  oln^;i;i|)lir'.' — (»iii,  ('Il  i|Miillc 
on  cinq  l'};n(\s.— A  la  socondi'  visite,  ne  lui  ave/.-vtnis 

pas  parlé  d'nii  ami  à  vous,  (\u\  élail  1  avee  sa  sifur, 

et  qui  voulait  vous  donner  l'i.OOOiivres  de  renies? — 
C'est  possible — Vons  lui  ave/,  dit  que  eel  ami  élail 
alleiiit  d'iMie  maladie  {.'lave? — J'ai  dil  «pi'il  se  crr)yiiil 
alteiiit,  qn'il  avait  eraclié  le  sauf;. — N'elail-ce  |)as  le 
29  mai,  et  avant  de  i)arlii' pitnr  S.iint-Cloiid,  que  vons 
avez  été  lui  porter  ce  leslamenl?— Oui. — A  qnelle 
iiniire'? — A  sept  heures  et  demie. — Vous  aviez  donc  lu 
ee  teslament'.' — .\nj;Mste  me  l'avait  moniri'  il  v  a\ait 
longtemps. 

Arrivant  an  voyage  à  Sainl-diond  ,  l'^icensé  rend 
rompl(>  de  ri''pisod(!  du  \in  ciiand,  dont  il  pii'tend 
avoir  Im  ime  tasse;  il  parle  de  l'invasion  subite  du 
mal,  etc. 

M.  LK  Pnf:siiiKNT.  N'èt(^s-vous  point  sorti  de  l'auberge 
à  cinq  liemcs  et  demie  iiu  malin  '.' 

Cast.vim;.  ,1e  crois  ipiil  n'était  que  ipialie  heures. 
M.  l.K  l'itfisiDKNT.  Vous  ave/,  réveillé  les  doinesliipies 
pour  oiiviir  les  portes?— (tui. — Pour(]iioi  .sorliez-vous 
à  celte  lieiire? — Pour  venir  à  Paris. — Dans  (piel  hnl? 
— Pour  acheter,  à  la  prière  de  llallet,  des  siilislances 
qui  devaient  servir  soil  à  détruire  les  chats  de  l'aii- 
lierge,  <|ui  renipéchaienl  de  dormir,  soit  à  Caire  en- 
semble des  expériences. — Vous  avez  d'abord  cachr>  ce 
voyage;  vous  avez  dil  que  vous  alliez  faire  un  tour 
dans  le  parc.  D'un  autre  côlé,  c'est  la  première  fois 
que  vons  parle/  de  rinlenlion  de  faire  des  expériences? 
— Tel  a  été  mon  luit. — l'ouiquoi  ne  l'avoir  ])as  deel.nv 
d'abord  ■; — Je  n'y  ai  pas  pense;  j'allacliais  à  cela  iieii 
d'importance. 

M.  LE  Piii:smi:>T.  ("-elle  supposition  est  inadmissible. 
■\'ons  y  atlachiez  une  telle  importance,  que  vous  avez 
été,  selon  vous-même,  elfraye  du  concours  de  circon- 
stances qui  s'élevaient  contre  vous,  et  parnii  elles  vous 
comptiez  pour  beaucoup  vos  voyages  à  Paris.  Expli- 
quez-vous donc  dans  votre  intérêt. 

Castai.ng.  Dans  le  principe,  j'ai  craint  dédire  qu'Au- 
guste Ballet,  bien  que  n'étant  pas  médecin,  voulut 
s'occuper  de  jiareilles  expériences.  J'ai  craint  de  nuire 
à  sa  réputation  et  de  faire  tort  à  son  C(eiir. 

M.  TE  Drok.  D'autant  plus  f|ue  Ballet  voulait,  selon 
vous,  empoisonner  tous  les  chiens  et  les  chats  de  l'au- 
berge. 

M.  LE  Président.  Vous  avez  dit  qu'Auguste  n'avait 
pas  voulu,  conmie  vons  le  lui  proposiez,  envoyer  cher- 
cher sa  voiture,  parce  tpi'il  voulait  relonrner  à  Paris 
le  soir  même.  Dès  lors,  poiinpioi  empoisonner  les 
chats? — C'est  lui  qui  l'a  voidii;  je  lui  proposai  d'envoyer 
cliercher  sa  voilure:  il  s'y  refusa  :  Peiit-étie,  me  dit-il, 
je  retournerai  ce  soir  à  Paris. — IMais  comment,  dès 
cinq  heures  du  malin,  vous  anrail-il  envoyé  chercher 
des  poisons  à  Paris?— Je  dis  les  faits  tels  ([u'ils  sont, 
sans  pouvoir  y  ajouter  des  reflexions  que  Ballet  ne  m'a 
pas  faites  lui-même. — Mais  donnez  du  moins  quelques 
explications  '.' — Il  ne  m'en  a  pas  donné. 

— Je  (loule  que  votre  reiionse  satisfasse  MM.  les 
jurés.  N'élait-il  pas  ])his  simple  d'aller  loger  dans  une 
autre  auberge?— JVous  n'aurions  pas  trouvé  peut-être 
un  logement  aussi  agréable.  —  N'etail-il  pas  encoie 
plus  .simple  d'aller  à  Paris? — Auguste  avait  les  jambes 
gonflées.  —  Pourquoi  d'abord  avez  -  vous  caché  ce 
voyage?— A  cause  des  souiicuns  fiu'on  avait  témoignés 
contre  moi. — Haisoii  de  plus  piuir  expliquer  claire- 
ment votre  conduite,  au  lieu  de  faire  un  mensonge. — 


Pourqufii  avez-voiis  été  chercher  des  poisons  ji  Paris?— 
J'ignoiais  s'il  y  avait  un  pliarinaeieii  à  Saint-Cloiid. — 
Il  y  en  avait  un  :'i  Boii|r)gne,  ii  ipialrt!  (enls  [las  de 
raiibi'igi'. — Je  n'y  ai  pas  pensi-. — l'oMi(|iioi  choisir  de 
l'acétate  de  moipliine  poiii' empoisonner  des  ehals? — 
Parce  (pie  je  voulais  aussi  biire  des  ex[)erie(ices — .Mais 
Vous  n'aviez  |»as  été  a  Saint-tiloiid  pour  faire  des  expé- 
riences? Vons  ne  deviez  y  passi-r  que  deux  jours. — Je 
n'y  avais  pas  élé  pour  faire  des  expéiiences  ;  mais  les 
cifconslances  ayant  ameiié  l'achat  dr's  fiois<jns,  j'ai 
préféré  prendre  de  lacé-laie  d(!  morphine  pour  qu'il 
me  servit  à  ce  double  but. — Vons  n'avez  jamais  parlé 
de  ces  expé-riences  dans  le  cours  de  rinslruction? — 
J'étais  malade  et  Iroiililé  qnar)d  on  m'a  interrogé.— 
(lui,  il  la  l''iu'ce  vous  étiez  dans  la  plus  grande  agitation: 
mais  on  attendit  «prelli'  lût  calmée.  On  vous  a  intr>r- 
rogt';  il  plusieurs  reprises,  et  jamais  vous  n'avez  dit 
cela. 

l/accuse  ne  lépond  pas. 

—  Poun|uoi  n'avez-vonspas  pris  de  iamorl-aux-rats 
à  .Saint-Cloiid? — Parce  que  je  voulais  faire  des  expé- 
riences.— .\  Paris,  pourquoi  avez-voiis  élé  chez  deux 
pliainiacieiis  difl'erents?— Mon  intention  était  d'abord 
d'aller  chez  ntoi.  Puis,  je  lis  reflexion  que  mon  fivre 
el;iit  arrive  avec  sa  famille.  Je  ne  l'avais  pas  \ii  depuis 
|)liisieurs  années,  il  m'aurait  retenu,  et  je  n'aurais  pas 
pu  allei'  retrouver  .\iigusleii  .Sainl-Cloud;  c'est  ce  qui 
me  décida  à  aller  clie'z  (Chevalier. —  .Mais  pourqnoiavez- 
voiis  élé  chercher  de  l'emelique  chez  un  antre  apothi- 
caire?— J'avais  besoin  d'aller  l'iie  Sainl-Honoré.  Cet 
:ipolhicaire  se  trouvait  sur  ma  roule,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  me  vint  l'idée  d'acheter  de  l'éniétique. — 
Encore  une  coniradiclion  :  vous  avez  déclaré  d'abord 
dans  rinslruction  que  vou>  aviez  clé  en  premier  lieu 
chez  Boliin,  puis  chez  (Chevalier;  mainienant  vous 
dites  le  conlraire.— J'ai  été  d'abord  chez  Chevalier. — 
Pourquoi  avez-vons  remis  à  l'apolliicaire  uni?  ordon- 
nance portant  que  l'emelique  devait  être  pris  en  lavage, 
selon  la  mi'lhode  de  Casiaing? — Comme  j'en  deman- 
dais une  tr 'S-grande  (pianlite,  j'ai  craint  que  l'on  me 
la  refusât. — En  donnant  volic  nom  et  votre  tpialité 
vous  l'auriez  eue  certainement. — J'ai  préféré  faiie  une 
ordonnance.  (On  la  lui  représente,  il  la  reconnaît.) — 
IS'avez-vous  pas  redemandé  celle  ordonnance  à  l'élève 
de  Robin'? — Non.  Il  y  avait  sur  le  bureau  un  papier 
qui  était  retourné.  Je  le  pris  pour  envelopper  l'éniéti- 
(jiie;  il  se  trouva  (|ue  c'était  l'ordonnance;  il  me  le  fit 
oh.server,  je  la  lui  remis. — >'e  favez-vous  pas  engagé 
à  vous  la  rendre? — Non,  je  ne  crois  pas. — Vous  êtes 
retourné  promplement  àSaint-Cloud?  — Oui. — A  quelle 
heure  y  (Mes-vous  arrivé"? — Entre  sept  et  huit  heures. 
— En  arrivant  avez-vous  demandé  du  lait  froid? — C'est 
Ballet  (pii  en  a  témoigné  le  désir.  Je  suis  descendu  et 
j'ai  conmiandé  du  lait  selon  son  désir. — Du  lait  froid? 
— J'ai  demandé  du  lait  sortant  du  pis  de  la  vache. — 
Vous  avez  déclaré  qu'on  avait  apporté  une  jatte  de  lait 
chaud? — J'entendais  par  là  du  lait  sortant  du  pis  de 
la  vache. — Qui  a  versé  le  lail? — Auguste. — En  avez- 
vons  bu  '.  —  Oui. — Devant  qui? — Je  crois  qu'un  domes- 
tique était  présent. — Aucun  ne  l'a  déclaré.  11  paraît 
que  vous  n'avez  eu  d'autre  témoin  de  ce  fait  que  Ballet? 
^Je  crois  bien  qu'un  domestique  m'a  vu. — Poiirriez- 
vous  le  reconnaître"? — Ce  serait  difticile. — Trois  quarts- 
d'heure  après  qu'Auguste  eut  bu  le  lait,  il  eut  des  vo- 
missemenls  opiniâtres,  des  évacuations  de  bile  et  de 
matières  noires? — Oui. — N'avez-vous  pas  dit  au  do- 
mestique fie  vider  le  va.se  où  se  trouvaient  ces  matiè- 
res?— Je  ne  me  le  rappelle  pas. — Cependant  vous  en 
êtes  convenu  vous-même  et  le  domestique  le  déclare. — 
Je  me  rappelle  qu'Auguste  avait  dit  de  retirer  ce  vase. 
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Je  dis  ail  (lom('s(i(|tii^  de  faire  ce  ([ii'il  désirait. — Vous 
êles  médecin  ;  \(iiisiive/.  dû  sentir  tonte  l'iinporlance 
d'une  telle  actidn.  l'onrqnoi  n'avez-vims  )ias  conservé 
ces  matières  pour  les  montrer  aux  médecins'.' — ,1e  me 
rappelle  avoir  dit  seulement  an  domestic|ne  de  les  re- 
tirer, mais  non  pas  de  les  jeter.  — Cette  nomelle  ver- 
sion n'est  conforme  ni  à  vos  aveux  ni  à  la  dé|josition 
du  témoin.   Il  déclare  et  vous  aviez  dit  en   propres 
termes   de  vider  le  pot?— J'aurai   pent-éire    cédé  an 
désir  de  Ballet. — Enfin,   répondez  positivement.  Quel 
ordre  avez-vons  donné'.' — Ji^  ne  me  le  ra|ipelle  pas. — 
Ensuite  n'èles-vons  pas   sorti'?  —  Uni. —  l'onrqnoi'? — 
J'ai  été  jeter  dans  les  latrines  l'acélate  de  inorpliine  et 
rémétiqne  que  j'avais  achetés  à  Paris,    et  que  javais 
mêlés  dans  une  liole. — Pour  ipiel  motif'.' — Parce  (pie 
j'ai  été  eU'rayé  du  concours  de  circonstances  qui   pou- 
vaient     me      faire 
soupçonner.  —  Et 
cependant  ces  cir- 
constances ,  disiez- 
voustoiit-à-riieurc, 
sont  sorties  de  votre 
mémoire.  Vous  n'y 
altacliiezaucuneim- 
portance'?  —  H  y  a 
des  choses  qui   en 
sont  sorties  et  d'au- 
tres qui  y  sont  res- 
tées.— Mais  la  fosse 
des    latrines    a  été 
vidée,  et  on  n'y   a 
trouvé  aucune  fiole"? 
— On  m'a  lu  le  pro- 
cès-verlial  :  j'ai  été 
on  ne  peut  ])as  plus 
surpris    d"(>iilendre 
(pi'on    n'avait    pas 
trouvé  la  fiole.  tSans 
doute  les  recherches 
ont  été  mal  faites. 
Il    est  certain    (pie 
j'y  ai  jet(';  les  poi- 
sons   intacts;    j'en 
suis  sur.  —  Ce  tpii 
])roiive  (pie  les  re- 
cherches   ont     été 
failesavec  soin, c'est 
qu'on  a  trouvé  une 
autre     liole      d'un 
moindre      volume 
que  la  V(Mre.  —  ,Ie 
répète  qiu;  ma  siir- 
pri.se  est  extrême. 

M.  DE  ISiioÉ.  C'est  la  première  fois  (pie raccusé  parle 
d'une  tioli!.  Il  avait  dit  jusipi'ii  présent  qu'il  avait  jeté 
les  siih.-ilances  (•Iles-mêmes'? — Ji^  n'atlacliais  aucune 
impoitanctî  à  cette  ciiconslaiice. 

M.  i.i:  l'iif;sii)i;NT.  A  (pielle  heure  est  arriv('!  le  méde- 
cin, M.  I'in,i(he?— A  onze  hciires.— Uu'a-l-il  pn^scril? 
— l'ne  limonade. — Sou  ordonnance  a-t-elle  eli;  exé- 
cutée'?— M.  l'.alli't  n'a  \(inlii  lioire  (pie  deux  l'ois. — \.o 
mé'decin  est  revenu  à  deux  lieiires.  (,)m  a-t-il  prescra? 
— Une  limonade  laitaii'e.  —  Chez,  (pii  la  potion  a-l-cllr. 
clé  préparée? — Chez  .\nseline,  pharmacien  à  Itoiilo- 
Kn(!.  —  Lorsipie  1m  piilioM  a  eti;  apportée,  n'avez-vous 
j)as  renvoyé  cliercherl'ordoniiance? — Oui. —Dans  (iiiel 
imt'? — Je  n'en  avais  pas.  — (jC  .soin  est  étranjtc  Vous 
1  av(!z  nièine  serr('!e  dans  votre  portel'(Miille;  n'élait-ei; 
pas  dans  finlérêl  di;  la  validité  du  testamenl  l'.iil  à 
votre  prolit'?  Cette  ordonn.inee  ne  (le\  aitclle  pas  vous  ser- 


vir à  prouver  ([u'nn  antre  médecin  que  vous  avait  soi- 
j;ne  Ballet  dans  sa  maladie'?— Non. — Vous  a\cz  donné 
vous-même  une  cuillerée  de  cette  polion  ii  Ballet'? — 
Je  lui  en  ai  donné  plusieurs. — N'avez-vous  pas  donné 
la  première  entre  ciiui  et  six  heures? — Je  ne  me  le  rap- 
pelle pas. — Un  témoin  iléclart»  (pi'il  vous  l'a  vu  donner, 
et  (|ue  cin(|  minutes  apri's,  les  symptômes  les  plus  alar- 
mants se  sont  déchirés  et  ont  été  suivis  de  l'agonie. 

—  Lorsque  ces  symptômes  ont  paru,  il  avait  pris 
di'jà  plusieurs  cuillerées.  —  A  quelle  heure  '?  — 
A  neuf  heures.  —  A  quelle  heure  a-t-il  perdu  con- 
naissance'?—  Vers  dix  heures.  —  Vous  êtes  démenti 
forinellement  par  h;  témoin.  .\  onze  heures,  lorsque 
M.   Pigache   est  revenu,    il  a    pratiqué    une   saignée? 

—  Itui.    —  N'en   a-til   pas    proposé    une    seconde? 

—  Il  me  dit  déposer  les    sangsues    Je  le  fis.  Alors  il 

me  jKirla  d'une 
seconde  saignée  ; 
mais  il  ajouta  qu'il 
craignait  (pie  le  ma- 
lade expirât  au  mi- 
lieu de  la  saignée. 
Je  dis  alors  que  c'é- 
tait une  chose  très- 
delicate.  —  Vous 
êtes  démenti  par 
M.  Pigache. — Je  ne 
m'y  suis  point  op- 
pose. J'ai  fait  une 
sim[)leol)ser\alion, 
et  parce(|iri|  iiiedo 
manilail  mon  avis. 
—  Il  a  aussi  pro- 
])osé  d'aller  cher- 
cher un  médecin  à 
p;i,is'?_Uui.  —Et 
vous  vous  y  êtes 
opposé?  —  (l  était 
une  heure  du  ma- 
lin ;  j'ai  (lit  (pie  je 
craignais  (praiicnii 
iiu'decin  ik;  voulût 
venir,  et  (pie  nous 
nous  priverions  du 
caliriolel,  (pii  pou- 
vait nous  être  utile. 
tjiiclli>  a  été  votre 
opinion  sur  les 
causes  d'une  inala- 

Casiahig.  '  'lie  dont  la  marche 

■_.,    ,,  •  .,    ..,;•  était  si    ra[)i(le?  — 

J'ignori^  les  causes; 

(piant  a  la  nature, 

cfiotiru  iiiorlius ;    puis 

cerveau,    causée    ]iar 

Vous    avez     dit 


elle 

une 
pic 


nu;  parut  d'ahord  être  un 
cru  à  une  congestion  an 
inllammalion  iuteslinal(<. 
s  la  mort  lie  Ballet  (pie  (''était  un  <li<>lrniiiiorl)Us, 
et  il  Marligiion  (pie  c'était  un(>  c(lllge,^tion  an  eer- 
veau?  —  .le  fais  ohservcr  (pi'ime  affection  intesti- 
nale avec  le  tlioUrd-niorhus  peut  devenir  en  Ires- 
peu  (le  temps  une  affection  cerehrale.  Il  n'esl  pas  éton- 
ne (\fU\  causes  (lillêienles.  Il  y  a 
lime  et   de  l'autre,  et 


liant  (pie  j'aii>  ,l^..^ig 
eu  il  la  fois  des  symplômes  (h 
l'affection  n'était  pas  lelleiiieiil  prmioncée,  (pi'(Ui  put 
dint  positivement  si  c'clail  une  all'cclimi  (■cieliiale  ou 
une  affection  de  ventre.  -.N'avez-vous  jias  écrit  a  .Ma- 
lassis un(>  l(>ltr(!  dans  laipielle  vous  lui  annonciez  ipio 
vous  lui  envoyiez  deux  clefs,  en  lui  reeonimandanl  de 
iw  pas  din^  (pi'elles  venaient  df  vous,  et  de  garder  le 
secret  sur  le  testament  de  Ballet  et  sur  votre  ]i.irenté 
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avec  Malassis? — Oui  (il  reconiiail  la  icllrt'). — Ponnui'ii 
ct^  si'cii'l? — Qiiaiil  an  Irsiamciil,  ji;  xoiilais  cvili'i-  des 
rapports  pciiililcs  mm'c  M.  Mai'li;;iii>ii  ;  (piaiil  à  l.i  |>a- 
rciilc,  ji'  naif;i)iiis  (pu-  ((Mli'  ciicDiislaiici;  lie  lut;  li'lt 
pi'('jii(li(iai)|(',  parce  (|iii^  jii  lie  CDiiiiais  pas  les  lois. — 
On  vous  a  (leinaiiile,  le  10  juin,  si  \oiis  aviez  écrit  il 
Malassis;  vous  l'avie/,  nie  ;  poinipioi  ce  iiii'iisoiijieV  — 
l'oiir  caciiei-  mi(!  circoiislaiice  ani:ia\anle.  —  Le  leiiioi- 
giia:;!'  di'  voire  conscience  ne  vous  lassin.iil-il  pas?  |j' 
50  mai,  n'ave/.-vons  pas  n'iiiis  deux  ciels  a  Jean'.' — 
Non,  ce  fnl  le  ieiiiiriiiaiii,  I''  piin. — Vous  éles  (li-nieiili 
sur  ce  l'iil  par  Jean.  Vous  coiiiiaissie/.  ces  deux  ciel-.? 
— .l'ai  déjà  dit  ipiiî  non.  et  ji'  raltirnii;. — Saviez-Nons 
ce  que  couleiiaienl  les  lueiiMes?  Nmi.  —  iJ'aiilres  ce- 
pendant, moins  avant  (pii^  vous  dans  la  conliaiic<:  de 
Ballet,  savaient  ipiil  avait  loiiclie  depuis  peu  100, (H)U 
francs,  dont  70, ((00  lianes  en  hillels  de  hanipie  élaienl 
encore  dans  l'un  de  ci-s  nienbles?  (Jiiand  vous  a-t-il 
remis  les  clefs?  — I.e  .")!  an  soir. — Tout  s'airanneail  par- 
failiMiieiil  pour  vos  iuterèls  de  lepalaire  universel.  Il 
parait  (pr.\iii;usle  ne  soni,'eail  (pi'a  \(ais,  iiiéiiie  dans 
son  ai;(inie  Le  jour  (le  l'onverlnre  du  cail.ivre,  ii'avez- 
vons  pas  clierclie  ;i  parler  a  .M.  l'ellelau? — Oui. — 
Pounpioi? — l'oiir  lui  (jemander  le  résultat  de  l'opera- 
lion. — .N'a\ez-vous  pas  deinandtt  si  rien  iiavail  ele  dé- 
couvert (|ni  put  vous  iiis]iirer  des  craintes?  -  .le  ne  me 
le  rappelle  |)is. — l'onnpioi  (ciie  inipiii'lude,  si  voire 
conscience  nev((us  reprocha  il  rien  ? — lie  Ici  ri  Ides  soup- 
çons planaient  sur  moi.— Hans  la  prison,  n'avez-Mius 
pas  eni;agé  (loiipil  à  écrire  an  plianiiacien,  piuir  leu- 
j;agi-r  à  dc'clarer  (piil  vous  avait  vendu  de  la  morphine 
et  non  pas  de  l'acelale  de  morphine? — Voici  les  faits 
tels  rju'ils  se  sont  passés.  Je  m'entreleiiais  avec  (lonpil 
des(  irî'.oiistances  dans  lescpielles  je  me  trouvais;  jt!  lui 
dis  rin'entre  autres  chosi's  atlligeaiiles  pour  moi,  j'.ivais 
dans  ma  cliamhie  un  drognier  (pie  j'avais  achelti  du 
concier};e  de  la  maisiui  de  santi',  fie  M.  l)ul)ois;  (pie  ce 
drognier  cinitenait,  avec  d'antres  drogues,  des  drogues 
vénéneuses  et  de  l'acelale  de  morphine.  Il  me  dit  (pui 
cette  circonstance  était  lit'S-seriense  et  lrès-i;rave,  me 
deinanila  l'adresse  dn  pliarniacien  chez  Itvpiel  ji;  les 
a\ais  achetées,  et  nie  conseilla  d'écrire  à  ce  pharma- 
cien, ou  de  lui  faire  parler  par  mes  parents,  pour  l'en- 
gafter  à  ne  ])nint  le  déclarer;  |"ai  suivi  ce  cmiseil. 

M.  i,K  PuÉsiDENT  (lelle  déclaration  est  entièrement 
démentie  parCcuipil.  Sans  ailaclier  au  lemoignage  de 
ce  dernier  pins  d'imixirtance  ipTil  n'en  mérite,  je  ferai 
cependant  observer  à  .MM.  les  jurés  rpie  Ions  les  reu- 
seigneiiieuts  cpi'il  a  doniK^'s,  soit  sur  le  placement  des 
capitaux,  soil  sur  d'autres  ohjels,  se  sont  trouvés  con- 
formes à  la  vérité. 

M.M.  les  jurés  sont  invités  à  (piestionner  l'accusé  s'ils 
le  désirent. 

Un  Juré.  Pourquoi  le  1"  juin,  jour  où  Ballet  était 
le  plus  mal,  Castaing  n'a-t-il  pas  placé  une  garde-ma- 
lade auprès  de  son  ami? 

Castaim;.  J'avais  pour  le  soigner  les  domestiques  de 
la  maison. 

M.  LE  Président.  Il  résulte  de  l'inslruction  que,  sur 
les  huit  heures  du  matin,  Castaing  recommanda  à  un 
domestique  de  monter  auprès  de  Ballet  [lour  lui  lenir 
la  lète. 

Un  second  JinÉ.  L'accusé  a  dit  que,  clans  la  voiture, 
en  venant  de  Pans  ii  .Saint-Clond,  il  a\ail  nièle  dans 
une  fiole  la  moitié  de  Tacelate  de  morphine  avec  tout 
l'émétiipie.  Qu'est  devenu  le  surplus  de  l'acétate  de 
morpliine? 

(^AsrAiNG.  .VSaint-Cloud.jel'ai  mis  aussi  dans  latiole. 

Le  mè.me  JcnÉ.  Pourquoi  faire  ce  mélange? — J'étais 
bien  aise  de  voir  ce  qu'il  produirait.— Pourquoi  ne  pas 


II!  faire  ii  Saint-tiloud,  mai',  sur  la  route? — C'est  ma- 
chin.ilemeiit  et  sans  couseipience. 

.M.  i.K  l'iiÉsiiiE\r  f.iit  remanpier  qu'il  élait  bien  plii$ 
simple  (le  le  f.iire  il  .Saiiit-(>loiii|,  cl  M.  de  Hroi;  ajonie 
(|iie  c'était  ineine  plus  utile,  puis(pie  (^aslaïug  preleiid 
(pie  ces  sulislaiices  de\aieiil  servir  il  fairi;  des  e.xpé- 
l'iences  avec  Auguste,  selon  le  di'sir  que  ce  dernier  en 
avait  exprime;  car,  dit  en  leiininant  .M.  de  Broe,  s'il 
faut  en  croire  l'accnst!,  Auguste  voulait  aussi  faire  son 
éducation  dans  les  puisutis. 

L\ 

Lors  de  la  première  audience,  (piand  on  avait  vn  pa- 
raître Caslaiiig  avec  smi  altitude  résignée,  sa  physiono- 
mie en  apparence  candide;  quand  on  le  vit  ainsi,  ayaiil 
aiqires  dt;  lui  son  vieux  père  et  S(;s  deux  frères,  l'un 
touchant  an  terme  d'une  longue  carrièri!  toute  d'hon- 
neiiret  de  proliile,  les  deux  antres  s'élanl  déjà  créé  une 
position  distinguée  |iar  li;  travail,  la  droilnre  et  le  ta- 
lent ;  (piaiid,  en  présence  du  public  (|iii  le  dévorait  des 
yeux,  il  avait  sei  re  avec  effusion  la  main  de  ses  défen- 
seurs, il  avait  produit  une  iuqiression  toute  f.ivor.ible, 
et  chacun  pensa  (pi'eu  l'alisenee  du  corps  du  délit,  il 
serait  sinon  pistilie  complètement,  au  moins  acquitté 
faute  di;  |)reiives  siil'tisaiites. 

.Mais  loisrpidn  eut  enleiidii  riiiterrogaloire,  l'im- 
pressioii  fut  l'Mile  différente.  Les  explications  embar- 
rassées et  invraisemblables,  les  divagations  de  (>a>laing, 
semblèrent  établir  s.i  culpabilité;  l't  dès  ce  moment  on 
put  pressentir  une  condamnation. 

Cependant  ou  entendit  les  tt-iiioins. 

Le  preniier  entendu  fut  .M.  .Martignon,  beau-frère 
(lesdennilii,  et  ([iii,  en  ({ualite  de  |)artie  civile,  ne  prêta 
pas  serment. 

La  dépositiiui  de  n^  témoin,  empreinte  d'une  grande 
modi'ratiiui,  parut  impressionner  vivement  l'accusé; 
et  il  laissa  à  ses  défenseurs  le  soin  de  la  combattre. 

On  euleiidit  ensuili;  le  docteur  Laennec,  qui  avait 
soigné  llipi)olyle  avant  (|ue  ce  dernier  se  lemit,  pour 
son  malheur,  enirt'  les  m.tins  de  (Castaing. 

M.  Laennec  parla  des  circonstances  de  la  niorl  d'Hip- 
polyte,  puis  il  tinil  ainsi  : 

— Comme  médecin,  je  ne  puis  rien  afiirmer;  comme 
lionune,  si  j'avais  été  témoin  des  derniers  moments 
d'Hippolyte  Ballet  tels  qu'on  les  raconte,  j'aurais  soup- 
çonne rempoisoimement  et  jirovoqiié  l'autopsie;  j'a- 
joute qu'avant  même  roineitiire  du  corps,  j'aurais 
pensé  que  renipoisoiinement  avait  en  lieu  par  l'intro- 
duction  de  quelque  substance  végétale  dont  on  ne  trou- 
verait ancnne  trace  dans  l'estomac.  Le  procès-verbal, 
loin  de  détruire  mon  opinion,  l'a  confirmée. 

Interpellé  au  sujet  de  cette  déposition  par  M.  le  Pré- 
sident, Castaing  dit  : 

— Je  n'ai  pas  commis  le  crime  qu'on  m'impute;  je 
puis  vinis  regarder  en  face. 

Jetant  alors  les  yeux  sur  le  Christ  placé  derrière  les 
sièges  du  tribunal,  il  ajouta  : 

— Je  puis  regarder  derrière  vous  ! ...  Ce  que  vient  de 
dire  .Monsieur  est  son  opinion.  Je  n'ai  rien  à  dire  ;  je 
me  soumettrai  à  l'ariét  de  la  Cour. 

Huit  autres  médecins  furent  entendus,  et  après  eux 
M.  Chaussier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
dont  la  déposition  est  fort  curieuse. 

Il  déclara  d'abord  (pie,  chargé  de  l'examen  des  par- 
lies  (pii  avaient  été  détachées  lors  de  l'autopsie  pour 
être  soumises  à  l'analyse,  il  n'avait  trouvé  aucun  ves- 
tige ni  végéta!  ni  minerai. 

— Les  traces  d'inflammation  remarquées  dans  l'esto- 
mac ne  sont  pas,  dit-il,  une  preuve  d'empoisonnement. 
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M.  LE  Président.  Les  acfidents  que  vous  avez  rpinnr- 
qiips  onl-ils  pu  ('lif  iirudnils  par  le  poisdii? 

M.  (liiAtssiEu.  Non,  monsieiii';  il  n'y  a  pas  eu  eni- 
poisoniu'ineni. 

M.  LE  l'nftsiDLNT.  Vdiis  otos,  SUT  co  poiiit,  Cil  L-oiitra- 
diclioii  a\i'c  la  iiiajnMic  de  vos  confièies. 

i\l.  Chalssieh.  C'est  possible;  je  m'en  inquiète  peu. 

iM.  LE  pRÉsiDE.M'.  Vous  ètes  ei)  coiitiadieticjn  avec 
vous-même,  car  vous  avez  signe",  conjointement  avec 
eux,  dans  1  instruction,  une  déclaration  contraire,  .le 
vous  réitère  donc  ma  question. 

M.  Chalssieh,  après  avc>ir  hésité  un  moment.  A  passe 
adactum  non  valet  consequentia. 

M.  LE  PitÉsiuEM.  il  ne  s'ayd  pas  de  conséiiiience  ; 
veuillez  répondre  catégoriquement. 

M.  Chalssieh.  Oui,  a  la  rigueur,  cela  |)eut  avoir  pour 
cause  un  poison  végétal,  minéral  ou  animal. 

M  LE  l'uÈsiUE.M'.  L'acétate  de  niorpluiie  peul-il  élie 
ahsoi'bé  de  manière  tpi'il  n'en  reste  aucune  tr.ice?  — 
Oui,  njais  alor»  il  faut  <lu  lenq)S,  et  primo  de  eorpore 
delicti  constare  delie(.  —  (Juiiiu\  il  y  a  eu  des  vonu^^e- 
luents,  la  nuirl  peut-elle  s'ensuivre? — Non,  le  poison 
est  expulse'; — Lsl-il  possible  di'  retronvei'  les  poisons 
végétaux'.' — Oui.  —  L'acelate  de  morphine'.'  —  Oui. — 
iMais  lorsqu'il  a  ete  absorbe,  il  est  impossible  de  le  re- 
trouver?— Oui,  mais  il  faut  du  tenq)S. 

Ou  lit  au  témoin  la  réponse  cpi'il  a  signée,  et  dans 
laquelle  il  déclare  qu'il  est  possible  qu'on  ne  puisse  plus 
retrouver  l'acétate  de  nior])hiue  loisqu'il  a  été  absorbe. 

— Oui,  dit  M.  Chaussier;  mais  alors  le  corps  du  délit 
manque. 

M.  le  président  t'ait  f)hserver  au  témoin  que  c'est  la 
un  |joiT)t  de  jurisprudence  siu-  leepiel  il  n'a  pas  à  se 
prononcer. 

Ensuite  on  lit  au  témoin  le  joiniial  de  la  maladie 
d'August"  et  le  procès\erlial  d'aulop^ie.  M.  le  prési- 
dent |)rie  M.  Chaussier  de  dire  si  lis  accidents  remar- 
ques dans  la  tête  uni  pu  être  le  résultat  du  |ioison. 

— Oui,  re|Kind  .\1.  (Jiaussier;  ilsimt  pu  éire  produits 
par  le  poison  et  p.u'  mille  autres  circonstances,  |i,ir  tout 
ce  qui  cause  un  allbix  de  sang. 

Suv  la  même  (piestion  relalivenicnt  aux  desordres  de 
l'abdomen  et  delà  poitrine,  il  répond  :  Non,  sûrement 
non;  mais  en  même  temps  il  a\oin"  (pi'ils  ne  sont  pas 
exc^lusil's  du  poison.  Il  repond  encore,  à  une  demande 
(\o.  M'-  Uou.ssel,  <pie  les  |)(iisons  narcotiques  causent 
toujoin'S  une  prodigieuse  ddalaiiejn  de  la  pupdie,  et 
l'acctatc!  de  ninrphiue  proiluil  cet  elïel. 

M.  le  |)ri'sidcut  lui  l'ail  rcmaroucr  epfil  esl  ici  t>n 
désaccord  avec,  Orlila.  ,M.  Chaussier  rcplupie  amsi  : 

— .l'ai  une  ex|iiMieuee  f|u'()rlila  n'a  point. 

La  di'|)iisiiiiiu  de  M.  Chaussiei,  (corroborée  par  celles 
de  .MM.  lîarruel  et  Mageiiilii»,  fut  considérée  connue 
un  tcmoiguage  du  parti  pris  par  le  corps  médical  tout 
enlier  de  soutcnii'  cpiand  même  1  imiocence  de  ses 
membres. 

j[ik  l>,.|Tillie  chargea  (>ast'iing  avec  uni"  grande  viva- 
cité. L'aceaise,  |)our  combattre  sa  ileposilion,  entra 
dans  de  longs  détails  sur  la  liaison  d'.Vuguste  avec  cette 
actrice:  il  dit  ipie  sesallégations  étaient  dues  a  la  liaine 
(pi'elle  lin  |)orlail  pour  a\oir  cherche  il  la  brouiller  avec 
bon  amant. 

Quand  ce  fut  le  lour  du  nègre  .Ican,  il  déposa  des 
derniers  moments  de  son  maiire,  en  imilaiit  sa  doii- 
louri'iise  agonie  dans  une  pauloniiuic  i;ui  emolionna 
l'auditoire. 

Anrès  ces  dépositions,  la  plus  curieuse  est  celh;  de 
M.  .Maliissis,  clerc  de  notaire. 

— Castaiiig,  dit-il,  dmil  je  suis  parent,  vint  nu  jour 
iliu  demander  si  un  médecin  pouvait  recevoir  par  tos- 


tament  le  legs  d'un  de  ses  malades.  Je  lui  lus  les  dispo- 
sitions de  la  loi.  Vers  le  22  mai,  il  revint  eu  médisant 
que  cet  avis  le  concernait,  et  c|ue  le  testament  avait  clé 
fait  en  sa  faveur,  .le.lui  demandai  si  le  lestaleur  était 
malade  ;  il  me  repondil  qu'il  était  atteint  d'une  maladie 
grave,  qu'il  crachait  le  sang;  qu'il  avait  une  sœurà  qui 
il  ne  voulait  pas  laisser  sa  fortune;  que  le  testament 
devait  être  régulier,  puisque  le  testateur  avait  étudie  en 
droit,  et  qu'il  ne  l'avait  plus  soigné  comme  médecin. 
Je  lui  parlai  des  formalités  nécessaires,  et  je  lui  pro- 
posai de  déposer  l'acie  ou  à  mou  notaire  ou  à  nioi.  Il 
me  dit  fpi'il  me  l'enverrait. 

Castaing  nrinvila  à  venir  chez  sa  mère  ;  et  comme  il 
devait,  me  dit-il,  aller  voir  son  ami  malade,  qui  était 
il  la  campagne,  d'où  il  ne  pouvait  revenir  que  le  di- 
manche, le  dîner  fut  tixé  il  ce  jour-là.  Deux  on  trois 
jours  après,  il  m'envoya  le  testament,  avec  une  lettre 
qui  n'était  ni  datée  ni  signée.  Je  mis  le  testament  sous 
euvelop|ie,  et  je  le  serrai  dans  mon  bureau,  avec  une 
etiquetle.  Le  dimanche,  j'ai  l'te  (Huer  chez  M.  Castaing. 
Ce  n'est  que  le  soir  cpie  j'ai  reçu  la  lettre  de  Castaing 
f|ui  m'a|)]ircuait  la  mort  d'Auguste  l'.allet.  Le  lundi  soir, 
j'ai  vu  M.  .Mariii;non;  je  lui  promis  de  déposer  le  tes- 
tament le  lendemain.  J'allai,  en  effet,  au  Palais,  avec 
mon  notaire,  pour  lede|)0ser,  lorsque,  ayant  rencontre 
M.  .Séné,  qui  était  le  notaire  de  la  famille  lîallet,  nous 
lui  remîmes  le  testament  pour  en  faire  le  dépôt. 

Castaing.  Le  témoin  se  trompe.  Je  n'ai  jias  dit  rpie 
j'allais  voir  mon  ami  malade  ii  la  campagne  ;  j'ai  dit 
que  mon  ami  croyait  être  malade,  parce  qu'il  crachait 
le  sang. 

M.  LE  PnÉsini-NT.  Il  y  a  une  grande  rlifl'érence  d'avoir 
dit  qu'AugusIe  se  pnrlait  bien,  ipi'il  avait  une  maladie 
grave,  lorsi|u'il  est  mort  trois  jours  après,  ou  d'avoir 
dit  qu'il  se  crovait  malade. 

iMalassis  persiste  dans  sa  déposition. 

Castaing  prétend  cpie  le  testament  a  été  remis  par  lui 
chez  Malassis  le  29  mai,  avant  de  partir  pour  Saint- 
Cloiid,  et  qu'Auguste  l'a  accompagne  jusqu'à  la  porte 
du  lénioin. 

M.  LE  Préside.nt.  Piiiirquoi  .\ugusle  n'a-til  pas  écrit 
la  leltre? 

Castaing.  Il  m'a  dit  de  l'i''crire. 

M.  LE  PiiÉsiiPENT.  (lu  a-t-elle  été  écrite? 

Castaing.  (die/  Hallel. 

iM.  LE  PitftsiniNT.  Malassis,  (pi'est  devenue  la  leltre? 

1)1ai. ASSIS.  Je  lai  (lc(  hiree:  mais  j'al'tirme  (pi'elli"  était 
ainsi  coiu'iie  :  «  Je  vous  envoie  le  testament  de  .M .  lîal- 
let ;  prenez-en  connaissance,  et  conservez-le  pour  le 
représenter.  » 

M.  LE  Piif'SiDENT.  Flies-vous  sur  (pie  la  lettre  ne  con- 
tenait pas  autre  chose? 

iMalassis.  J'en  suis  sAr,  et  je  l'allirme. 


X 

Six  audiences  avaient  été  consacrées  aux  débats  de 
ce  procès,  l(iis(|ue  .M'  Persil,  avocat  de  M.  et  M""  .Mar- 
tignoii,  parties  civiles,  ])rit  la  parole. 

«One  le  miiuslèr(;  public,  dit  .M''  Persil,  |iiiursuive, 
dans  l'intérêt  de  la  société,  l'auteur  d(M'rinies  atroces 
(pii  la  révolleut,  rien  ne  .s("ra  néglige  :  son  zi'liî  et  soi) 
habileté  d-voileront  des  hnfaits  inouïs,  et  vos  conscien- 
ces, débarrassées  du  plus  léger  doute  par  la  clarté  et  la 
force  de  la  discussiiui,  |)ourronl  prononcer  en  toute 
si'ireli'". 

«  .Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  funille  de  la  vie- 
lime,  iiiiiir  une  Mi'iir  doiil  les  alfections  oui  ete  si  étran- 
gement calomniccs.  La  nature  et  la  loi,  d'accord  avcC 
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nos  mœurs,  lui  imiiosoiit  un  devoir  fin'plln  no  priii  nié- 
conniiilic.  )i 

A|)i('s  (|ii(' M"  l'fi'sil  ciil  niiisi  cxiilifuu';  1rs  nmlils  (|iii 
avaient  ilfli'iinirK'^  M  et  Mnif  Mailif,'noii  à  prtMKlro 
rpialilé  (If  |iiiilii's  civiles,  >l.  de  lîidi",  avoeal-fii-nérid, 
[H'onoïK/a  son  i'r'(|iiisiliiiie.  Faisanl  allusion  aii\  lermes 
dont  s' ('tait  servi  M.  (llianssier.  dans  sa  (h-posiiion ,  il 
('X|)lir|na  aux  jniés  (|u'il  ne  l'allail  pas  (•(iidnndrc  le 
ror/is  (lu  délit  avec  les  prriires  du  délit,  cl  il  cita  à 
l'aiipiii  Ai'  s(in  dire  ('es  paroles  de  d'A^nessean  :  — 
«  Le  corps  du  délit  n'est  antre  cliose  (pie  le  délit  Iiii- 
«  in(''nie  ;  (piaiit  aux  preuves  du  délit,  elles  \arient  à 
«  l'intini,  suivant  la  nature  des  cliitses;  elles  sont  lan- 
«  t(M  i;fn(''rales,  taiili'it  spéciales,  tanl(')t  principales,  lan- 
«  t(M  accessdii'cs.  Iant(")l  directes,  tanic'il  indirectes;  en 

((  un  mot,  elli's  l'or ni  cet  ensendile  (pii  deleriniiio  la 

<(  conviclioii  d'un  lioniièle  iKuiinie.  i> 

«  Snpiiosons  iMi 
cas,  ajoiile  M.  de 
Hriië  :  Un  lioniine 
ompoisonnci  reçoit 
il  temps  les  secours 
(l'un  m(''decin  ;  il 
(îcliaiipe  à  la  mort. 
On  n'ira  pas  cher- 
cher les  preuves  de 
rem|ioisoiniement 
par  l'autopsie  :  où 
les  lr(Mivera-t-on'? 
dans  les  circon- 
stances accessoi- 
res. )) 

iM.  de  Broc  ter- 
mina en  rappelant 
(pi'à  l'arrivée  du 
cureileSainl-t^lond 
dans  la  chambre  où 
mourait  Aujiusle  , 
Casiaing  se  mit  ii 
genoux  et  t'eij^nil 
(les  t^lans  de  doii- 
lem-  et  de  piéltî  (pu 
édilièrent  tous  les 
assistants. 

—  «  Uni,  .s'écria 
l'avocat  -  gtint'ral , 
il  devait  p I e u - 
rer,  Caslaiufr  !  s'il 
pleurait  sur  lui-mê- 
me et  sm-  son  for- 
fait. Il  devait  trem- 
bler, carlimn^edu 
Dieu  qui  voit   tout 

était  là...  il  devait  i!'tre  troublé,  car  les  derniers  gémisse- 
ments de  sa  victime  étaient  comme  une  voix  d'en  haut(|ui 
l'appelait  il  venir  tôt  on  tard  devant  un  tribimal  autre 
que  celui  (pii  le  juj;e  aujourd'hui!  Ainsi,  Casiaing  vio- 
lait à  la  fois  ce  ([u'il  y  avait  de  plus  sacré  nu  monde  . 
la  religion  et  l'amilié.  . .  A  huit  heures,  tout  était  fini  : 
le  It'gataire  universel  était  investi  de  toute  la  for- 
lune...  « 

Parlant  des  inlerrogaloires  de  Casiaing,  l'organe 
de  la  vindicte  publique  disait  :  «  Au  milieu  des  fpies- 
tions  accablantes  qui  lui  étaient  adressées,  au  milieu 
de  l'hypocrite  atfeclation  d'un  maintien  modeste  et 
d'un  langage  doiu'creux,  n'avez-vous  pas  remarqué 
coiinne  moi  le  trouble  (pii  agitait  sa  conscience  coupa- 
ble ,  le  remords  qin  déchirait  son  âme?  Ne  vous  a-t-il 
l)as  semble  qu'à  la  suite  de  ces  honteux  et  aljsurdes 
mensonges,  allait  enfin  arriver  sur  ses  lèvres  un  aveu 
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que,  du  moins,  il  eût  offert  ii  Dieu  e(  aux  hommes,  en 
expialidii  de  ses  fnrfails'.' 

"  tjiiel  sérail,  ((Uiliniie  M.  de  Uroe,  (picl  serait  l'hon- 
néle  liiinnne  (lui  ne  licmirail,  a  la  |)ensee  d'un  empoi- 
sonnement  (pu  réunit  ;i  l'horreur  de  l'homicide  1  infa- 
mie de  la  làchel('!  (Jiicl  sérail  le  crriir  généreux  qui, 
ayant  goûte  les  douceurs  de  l'amitié,  n'éprouverait  pas 
une  juste  indignation  au  spectacle  de  l'amitié  hiissft- 
menl  et  cruellement  trahie!  Quel  honune  religieux  ne 
gémirait  pas  au  scandale  di;  rimmoralile  conduisant 
au  (  1  ime,  et  de  rhypocrisi(;  enf.miant  le  sacrilège  cl  la 
profanation!  Quel  citoyen  eulin,  (piel  père  (l(!  famille 
ne  Ireudilerait  pas  ii  l'idée  (pi'mi  médecin  ,  (pi'iin 
honune  initie  par  ses  travaux  dans  les  secrets  (I(î  la  na- 
ture, abusât  d'iuK!  scienc(î  protectrice,  pour  porter 
dans  l'iulériem-  des  familles,  au  lieu  de  ses  litres  à  tme 
coiitiauci'  ri(?cessaire  ,  les  calculs   nffii'iix  d'une  basse 

cu|)i(liti'  ;  au  lieu  de 
ses  soins  pour  la 
conseivalion  de  la 
vie,  la  mort,  la  mort 
avec  toiUes  ses  hor- 
reurs, la  mort  froi- 
dement combinée 
et  surprenant  la 
victime  sans  trahir 
le  meurtrier! 

Il  nous  a  sufli, 
messieurs,    de   d(;- 
L      mr  roider  devant  vous 

=\J>    jg  ce     déchirant    ta- 

bleau. Vous  avez 
senti  jus(prà  (piel 
point  il  intéresse 
l'ordre  social.  Vous 
ne  donnerez  pas  à 
l'empoisonneur  les 
riches  depoinlh^s 
qu'il  vient  n-damer 
de  vous,  tenant  de 
chaque  main  la  télé 
d'im  ami.  Vous  ne 
donnerez  pas  à 
l'empoisonneur  un 
brevet  d'encoura- 
gement et  d'impu- 
nité. La  société  con- 
sternée a  jeté  le  cri 
d'alarme,  la  société 
sera  vengée. 

M'  Roussel,  en 
prenant  la  parole 
après  l'avocat -gé- 
néral, débuta  par  bien  préciser  ce  fait,  que  cette  ques- 
tion qu'on  devait  poserai!  jury:  "  L'accusé  est-il  cou- 
pable'.' »  était  une  question  complexe,  subdivisée  en 
deux  questions  principales,  savoir  :  <(  Le  délit  a-t-il  été 
commis'?— L'accusé  en  est-il  l'aulenr?  » 

Ceci  posé,  le  défenseur  de  Ca.staing  continua  ainsi  : 
«  Le  délit  est  un  elTet,  l'accusé  n'est  que  la  cause.  Il 
est  donc  inutile  de  s'occuper  de  la  cause,  si  l'effet  n'est 
pas  certain.  Avant  tout,  il  faut  un  corps  de  délit;  il 
faut  que  ce  délit  soit  constate  par  des  |)reuves  maté- 
rielles, qui  n'aient  pas  besoin  du  secours  du  raisonne- 
ment ;  il  faut  qu'il  soit  bien  établi  que  l'innocence  n'est 
pas  possible!  » 

M*"  Roussel  di'clara  ensuite  qu'à  son  sens  le  corps  du 
délit  ne  pouvait  être  prouvé  que  par  des  symptômes 
appartenant  exclusivement  au  poison,  ou  par  la  décou- 
verte du  pois  11  lui-même,  ou  par  la  constatation,  lors 
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de  l'autopsie,  d'altérations  que  le  poison  seul  eût  pu 
produire.  Et  comme  rien  de  pareil  ne  résultait  de  l'in- 
struction, M"  Roussel  conclut  que  l'empoisonnement 
n'était  pas  constant. 

Le  défenseur  passa  ensuite  en  revue  les  diverses 
charges  de  l'accusation,  et  finit  par  une  péroraison 
chaleureuse,  dont  le  but  était  de  jeter  le  doute  dans 
l'esprit  des  jurés  : 

ft  Ne  vous  laissez  pas  égarer,  dit-il  en  s'adressant  à 
ces  derniers,  à  l'idée  de  la  société  en  alarmes.  Ce  qui 
pourrait  surtunt  alarmer  la  société,  ce  serait  nnecon- 
danmation  fondée  sur  des  présomptions.  11  est  une 
vertu  qui  ne  donne  pas  dans  les  excès,  c'est  l'amonr  de 
la  vérité.  C'est  lui  qui  m'a  inspiré,  et  c'est  à  lui  que  je 
reconmiande  et  l'accusation  et  l'accusé.  « 

M"  Berryer  prit  la  parole  après  son  jeune  confrère. 
Nous  reproduisons  les  passages  suivants  extraits  de  sa 
brillante  improvisa- 
tion : 

«  Sans  doute  , 
messieurs  les  jurés, 
dit-il,  vous  avez  re- 
cueilli avec  un  soin 
religieux  tout  ce 
qui  a  été  dit  hier 
pour  la  défense  do 
l'accusé;  mais,  dans 
ce  moment  suprê- 
me oii  les  débats 
vont  être  terminés, 
dans  ce  moment  où 
aucune  parole  jus- 
tificative ne  pour- 
ra plusparvenir  jus- 
qu'à vous,  dans  ce 
moment  où  vous 
allez  user  du  plus 
terrible  des  pou- 
voirs que  la  société 
exerce  surses  mem- 
bres, comment  nos 
cœurs  ne  seraient- 
ils  pas  émus,  com- 
ment n'aurions— 
nous  pas  le  désir 
d'ajouter  encore 
queUpies  mots  ! 

«  l'enl-étre  quel- 
que chose  a-t-il  été 
omis  pour  le  salut 
de  ce  mallieurcMix. 
Peut-être  nu  mot, 
un  seul  mut  a-t-il 

('ltW)Miis  pour  éclail'cr,  pfiur  ébranler  \<ilre  ciin\ii;- 
lion  ;  prut-èlr(!  est-ce  à  la  puissance  ilc  nos  pai'oles 
que  sont  coiiliés  la  vie  et  le  rejios  d'une  f.iinille  enlièie. 
Ne  ciaignons  |ias  d'ajoiilfr  eucdre  (|iicI()mc  chiise  à 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  ii  lnul  ce  (pii'  nous  avinis 
fait. 

«  La  société  est  alarmée,  la  sécurité  est  lroid)lée,  de 
graves  présomptions  s' accinnuleiù;  un  magistrat  con- 
sciencieux vous  a  parlé  <U'.  sa  conxicliitu,  vonsa  presipie 
dicté  votre  arnl;  si  (piel((Mr'  nnuveau  forfait  est  com- 
mis, c'est  sur  vous  (jud  eu  f.iil  porter  la  icsponsabilile. 
Certes  il  faut  du  couragi;  pour  la  dcfensc,  mais  il  ne 
nous  maïKpicia  pas.  Nous  .uissi,  notre  devoir  est  pu- 
blic; si  la  sociéti!  reclame  vengeance,  elle  veut  aussi 
n'avoir  point  à  gémir  d'une  cireur  imiiciaire. 

«  M(.'ssi(;nrs,  s'il  est  uik;  famille  en  larmes  (|iii  veut 
venger  lu  mort  d'un  liere,  il  est  une  autre  famille  qui 
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environne  celte  audience,  qui  nous  presse,  qui  n'a  que 
nous  iiour  soutiens;  ce  sont  les  accents  de  sa  douleur 
que  nous  reproduisons  devant  vous;  ce  matin  encore 
elle  me  couvrait  de  ses  larmes  pour  me  sujjplier  d'a- 
jouter, s'il  est  possible,  quelques  mots  à  la  défense. 
Soutenez-moi,  je  vous  en  supplie,  par  une  attention 
dont  la  bienveillance  se  montrera  dans  vos  regards.  11 
faut  donc  rouvrir  la  discussion.  II  le  tant  ;  mais  je  dis- 
cuterai avec  loyauté;  je  ne  trahirai  point  mon  minis- 
tère, mais  je  ne  U-  souillerai  ni  par  un  mensonge,  ni  par 
un  coupable  effort  d'esprit. 

«  Souffrez  donc  que  je  me  transporte  un  instant 
avec  vous  dans  la  salle  des  déliliéralions.  Ne  craignez 
rien  :  c'est  un  homme  de  bien  de  plus  au  milieu  de 
vous  ;  souffrez  que  je  recherche  un  instant  avec  vous 
le  problème  terrible  que  vous  allez  résoudre  d'un  seul 
mot.  La  loi  ne  vous  demande  aucun  compte  de  vos  mo- 
tifs; la  loi  ne  vous 
dit  qu'un  mot. 
Avez- vous  une  in- 
time conviction?  Le 
juré  doit  donc  se 
dire  :  On  ne  me 
demande  jias  com- 
pte de  mon  juge- 
ment; mais  moi  ne 
dois- je  pas  m'en 
rendre  compte?  Ne 
faut-il  pas  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  dans 
mon  esprit  aucune 
possibilité  d'inno- 
cence ?  Car  cette 
possibilité  peut 
grandir,  elle  peut 
devenir  frappante; 
alors  que  devien- 
draient ces  argu- 
mentations (\u\  au- 
raient pu  m'ebrai:- 
ler?  11  faut  donc 
que  le  juge  seul  se 
dise  :  «  J'ai  envoyé 
mon  semblable  à 
I  ecliafaud,maisinn 
conscienci!  est  en 
paix.  »  Oui,  elle 
sera  en  paix,  .s'il  est 
impossibletpie  l'ac- 
cnstî  ne  soit  pas 
coupable.  » 

Examinant     la 
'  partie  de  l'accnsa- 

lioii  relali\i'  a  la  mort  d'iiipiiolyle  liallet  et  à  la 
sonsliarlioii  du  leslaincnl.  M'  l'ieiiycr  discuta  le  té- 
moignage du  )ii'isoniiiei'(ioii|iil.  i|iril  l'i'pi'csi'iita  comme 
un  )ii()Utiiii  (\\\\  a\ail  Iralii  la  vciili'  dans  l'inli'ièt  d(;  ses 
\ils  cdciils  (l(>  re\elalciir. 

.M''  Hi'iryer  reprit  eiisiiile  le  Ibiiiie  di'vclopp<''  par 
iM'^  Uoiissel  sur  la  nécessite  d'un  corps  de  délit  pour 
|)rononcer  niX' condamnation;  il  soutint  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  einpoisonnenienl,  et  termina  ainsi  : 

«On  a  leproche  à  l'accusé,  messieurs,  sa  contenance, 
son  liesiialion,  ses  variations  aux  débats,  llcndcz-vous 
compte  de  la  situation  de  cet  accusé  ;  songez  ipie  dans 
le  silencit  d'iiii  cacbol  mille  pensées  viennent  traxerscr 
cette  télé  (le|à  si  laible;  et,  lorsipie  ce  jeune  homme 
est  aceu.sé  devant  vous,  messieurs  les  jures,  devant 
vous,  (pii  allez  piononeiM'  sur  sa  vie,  sur  son  honneur, 
sur  l'existence  de  sa  famille,  devant  ce  Dieu  qiù  le  juj^e 
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aussi,  ponsP/.-voilS((ii'il  (tilissi'  Mrc  nuiilic  de  lui?  Ndiis 
iiiissi,  inossiciirs.  nous  iivon<  cli' alTccics  ;  nous  cspc- 
rions  voir  (hiiis  les  irpruiscs  de  riicrusc  une  jnsliliiM- 
lioii  fiiliiTi',  liici(li>,  |)li'iiic.  Ni"  cvnyt'/.  |i:is  (|ii(^  ikiiis 
voiiliissiiiiis  lui  |)ii''l('r  i)(ilio  iiiiiiisliMi' s  il  chiit  «•i>ii|iii- 
bii'  ;  IIP  |)l,iisf>  il  Dieu  (|iii>  inms  (li'loiiriiiiuis  le  j,'!:iiv'f  fie 
la  l(Mi' (lu  f'nii|inli|p  ;  iiniis  M)iiilrii)iis  jilnis  rpir  iiniii' 
voix  put  le  (li'ciiicrà  fiiiro  dcsi's  fiiiilcs  un  iivcci  ipii  du 
moins  poiniMil  salislain'  la  jiislicc  cpIcsIc. 

«  Une  dernière  jiislilicalioii.  nu'ssiciii's,  ol  c'est  par 
plie  (pip  jp  dois  liiiir.  Avant  (pip  vous  proii.incipz 
unp  SPiilPiicp  iPiiililp,  pci-inpilp/.  qiiP.jp  vous  rapppllp 
(•PS  mots  (pi'tni  roi  dp  l'i'ancp,  jiisipincnl  ci'IpIii'p, 
adressait  ;nj\  inai^islrais  de  son  royaiiinc. 

((  'l'ontp  t'ois  et  (pianil  llipu  in*  Ipim'  a  point  donne  Ip 
«  pillait  pi'laii'cissi'nii'nt  d'un  ciiiiip,  c'psI  iiiip  in.irfpic 
((  fpi'ii  ne  vpiil  pas  li's  en  l'airp  jm;,'ps.  pt  (pi'il  pu  rcsprvp 
«  la  di'pisioii  il  son  supri''iiip  li-iliniial.  " 

«  'I'pIIp  sera  anssi,  niPssiiMirs.  la  ii';;Ip  (Ip  votre  coii- 
diiitp;  Pt  ici  je  m'anèlp.  J'ai  i-ptnpli  la  lâche  (pie  in'a- 
vaienl  imposée  l'accnsp,  sa  t'ainillp  et  mon  miinslprp. 
Vous  same/.  remplir  la  m'iIic  avec  piiniencc;  et  l'cr- 
me\o.  » 

Api'PS  les  répliipies  du  iiiiiiisti'i-e  public  et  nue  dvv- 
iiieri' tentative  dp  M'  HousspI,  Ip  président  résuma  Ips 
débats  (>l  donna  lecture  des  (piestions  suivantes,  sur 
Ipsrpielles  le  jury  eut  ii  piononcer  : 

«  1"  Kdme-Samuel  (".astain^'  est-il  coupable  d'avoir, 
«  dans  le  courant  d'octobre  IS-2-2,  ii  l'aide  de  siibstan- 
«  ces  veiK'ueuspS,  cause  la  mort  d'Ilippolyte  liallct'.'  » 

(11  pst  utile  de  l'aire  remar(picr  (|iip  cette  ])i-emii?re 
partie  de  racciisation  avait  ele  abandoiiiiep  parlemi- 
nistiM'c  public  il  la  sa^'pssp  des  jures,  i 

a  2'  KsI-il  coupable  d'avoir,  de  ciMupliciti'  avec  Au- 
«  Ballpt,  détruit  le  testament  d'Ilippolyte  Uallet,  frère 
«  de  cp  (Ipiuipi? 

«  5"  Kst  il  coiipablp  d'avoir,  le  ÔO  mai  dprnipr  Pt  Ip 
«  l"  juin,  à  laide  de  subsiances  venciipusps,  causé  la 
«  mort  d'Auguste  Ballet  '.'  » 

i^es  pirt's  euti'èi'pul  il  neuf  hcnups  dans  la  sallp  dps 
délilx'rations;  dpiix  heures  apii's,  ils  pn  sortirpiit  rap- 
portant un  vprdict  de  culpabilité  sur  lesdpux  derniers 
chefs  d'accusation.  Et  conmie  la  déclaration  du  jury 
n'avait  été  prononci^e  qu'il  la  stricte  majorité  dp  .sept 
voix  contre  cinq,  la  Cour  se  réunit  unanimement  ii  la 
majorilp  du  jury. 

Sur  l'ordrp  du  président,  on  ranipna  il  l'audience 
Castainp,,  qu'on  avait  fiil  sortir  pivcedemment. 

Castaing  s'avança  d'un  pas  fermt\  et  Piitendil  avec 
sauii-froid  la  déclaration  du  jury  et  les  paroles  de  l'a- 
vocat-général, qui  concluait  a  l'applitîatiou  des  peines 
portées  par  la  loi. 

Alors,  le  président  fit  la  demande  d'usage: 

—  .\ccusé,  avez-vous  quelque  chose  il  dire  sur  l'ap- 
plication de  la  peine"? 

Aiissil('>t,  Casiaing  se  leva,  et  dit  d'une  voix  forte  et 
retentissante  : 

—  Non,  M.  le  président;  je  saurai  mourir,  quoique 
je  sois  bien  malheureux,  et  quoique  environné  de  cir- 
constances fpii  me  plongent  dans  la  tombe!  J'irai 
retrouver  mes  deux  malheureux  amis!...  On  m'accuse 

de  les  avilir  assassinés  lâchement Oh!  s'il  y  a  une 

Providence,  s'il  y  a  quelque  chose  de  divin  dans  l'être 
qui  vit,  eh  bien!  ce  quelque  chose  ira  retrouver  Auguste 
et  Hippolyte  Ballet  !... 

Apres  s  être  arrête  un  moment  comme  pour  se  re- 
mettre de  l'émotion  qui  le  dominait,  Castaing  reprit, 
en  désignant  d'un  geste  solennel  l'image  du  Christ 
placée  derrière  le  siège  du  président  : 

—  Ce  ne  sont  pas  ici  de  vaines  déclamations  :  je 


Il  implore  rien  de  ce  (pu  isl  humain  :  j  implore  ro  qui 

est  (l'»iii! I  a[ipclle  la  niori,  et  je  maiclicrai  ;npc 

dplices  à  IVcliafaild...  tth'  oui,  pai'cp  (pic  ma  coil- 
scieiicp  ne  me  reproche  rien,  parce  rpie  ma  conscience 
MP  m'accusPiM  [las,  lors  mêiiip  (pic  je  sentirai 

Ici,  (^astaing  s'arrêta  Hp  nouNcaii.  et  pour  compjt*- 
ler  sa  pcnspc,  il  porta  ses  (Ipiix  mains  ii  son  cou,  fiii- 
saut  ainsi  allusion  ii  la  limette  de  la  guillotine. 

A  CP  ppsip,  on  entendit  un  sourd  frémissement 
parcourir  l'aiiditoire;  et  l'uccusi'!  ajouta  an  milieu  d(? 
cette  agitation  : 

—  lielas!  il  est  plus  aisé  (le  comprendre  ce  que  j'i^- 
proiivp  (pie  de  l'exprimer. 

I,a\o(Ml  de  M  Pt  M""  Marlignon,  .M'  Persil,  se  leva, 
et  lut.  d  une  voix  altelcp,  (les  conclusions  lefldant  îi  la 
millile  du  tcsIaniPill.  Alors  (.'asiain;;,  (pii  était  resté 
debout,  se  retourna  vers  lui,  ei  s'pcria  d'une  voix  vi- 
brante : 

--  Vous  axe/  Voulu  ma  mort  ;  i.i  voilii! 

On  IIP  saurait  iiu  ii^iiicr  I CHiM  (pic  <'Ps  f|iielqiies  mots 
produisirent  d.ins  toute  la  >alle.  l'eiidant  l'absence  de 
la  ("oiir.  (pii  s'était  retirée  pour  dcllbcrer,  les  jurés  Pt  le 
public  rpslPiPiit  c(unme  anéantis. 

'fout,  en  ce  moment,  était  de  nature  il  inspirer  la  ter- 
reur, il  était  plus  de  minuit  ;  les  lampps.  qui  auraient 
eu  besoin  d'être  alimentées,  ne  jetaient  plus  que  des 
leflets  douteux  et  vacillants  sur  des  visages  immobiles 
et  altères  par  la  fatigue  et  l'émotion. 

.M'  lioiissel.  reste  seul  au  banc  de  la  défense,  était 
tout  en  larmes. 

(^astaing  lai  serra  aH'ecluensement  les  mains,  en  di- 
sant : 

—  .\llons,  mon  ami,  rassurez- vous;  lonrnez-vous 
\ers  moi  :  je  suis  calme;  je  suis  innocent  !  Flmhrassez 
mon  vieux  père,  ma  mi-re  chérie,  mes  deux  frères  si 
bons.,    ma  pauvre  lille  !... 

Il  s'interrompit,  et  demeura  un  instant  silencieux; 
puis  lout-ii-eou(),  s'adressant  aux  avocats  et  aux  jeunes 
gens  placiis  dans  rpiiceinte  du  prétoirp,  il  leur  dit 
d'une  voix  ferme  : 

—  Fa  vous,  jeunes  gens  qui  avez  assisté  k  mon  juge- 
ment; vous,  mes  contemporains,  assistez  aussi  it  mon 
exécution.  .Ma  fermeté  ne  se  démentira  pas;  une 
prompte  mort  est  la  seule  grâce  que  je  réclame...  Je 
rougirais  d'implorer  la  clémence!... 

Sans  doute  il  allait  continuer;  mais  nn  bruit  de  son- 
nette. annon(,-ant  la  rentrée  de  la  Cour,  lui  coupa  la 
parole.  Le  président  lut  cet  arrêt,  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence  : 

«  La  (^oiir,  vu  la  déclaration  du  jury,  vu  les  art.  439, 
«  301  et  502  du  Code  pénal,  condamne  Casiaing  à  la 
«  peine  de  mort.  » 


XI. 


Casiaing  se  pourvut  en  cassation,  et  en  attendant 
les  délais  du  pourvoi,  on  le  conduisit,  selon  fusage,  à 
Bicêtre. 

Dix-sept  jours  après  sa  condamnation,  le  i  décem- 
bre, la  section  criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  réu- 
nie sous  la  présidence  de  M.  Laplagne -Barris,  fut  ap- 
pelée il  examiner  le  pourvoir  présenté  par  M.  Odilon 
"Bariot,  alors  avocat  au  conseil,  et  dont  M'  Biischopp 
lit  le  rapport.  Le  principal  moyen  de  cassation  consis- 
tait en  ce  que  la  déclaration  du  jury  n'ayant  été  rendue 
qu'il  la  simple  majorité,  parmi  les  conseillers  qui 
avaient  concouru  a  l'arrêt  dt!  la  Cour  se  trouvait 
M.  Bergeron  d'Anguy,  beau-frère  du  procureur-géné- 
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riil  Bfllnrl,  rtVl:irtriir  do  l'acle  d'acnisalion  ;  f|iip  los 
moyons  de  cassalioii  fondés  sur  los  dci^ros  do  pareille 
et  d'idliance,  prévus  par  l'art.  Ô7S  du  Code  de  pioce- 
diire  civile,  sont  applicables  aux  uiatiéres  criminelles, 
et  que,  d'après  l'an,  (iô  de  la  loi  du  20  avril  IS20,  les 
juges  qui  oui  avec  le  ministère  pid)lic  ce  defçre  de  pa- 
renté ne  peuvent  être  simultanément  menibres  du 
même  tribunal,  etc. 

Ce  moyen,  dévelo|)pépar  .M.  Odilon  Barrot,  et  sur  le- 
quel il  insista  seul,  fut  rejeté  sur  les  conclusions  de  l'a- 
vocat général  iLiicliangy,  qui  s'étonna  ([iie  l'on  eût 
cité  l'arl.  3T8  du  Code  de  procédure  civile  comme  ap- 
plicable aux  matières  criminelles. 

«  Cet  article,  dit  M.  .Marchangy,  n'a  piévu  que  le 
cas  où  la  conscience  des  ,]Uf;es  se  trouve  en  contact 
avec  des  intérêts  privés.  S'agit-il  donc  ici  d'un  intérêt 
privé  ! 

«  11  s'agit  de  la  vindicte  pid)lique;  il  s'agit  de  cet  in- 
térêt grave  et  religieux  qui  exclut  l'idée  de  toute  autre 
pensée,  et  ne  peut  motiver  la  récusation,  qui  ne  s'exerce 
que  d'après  des  causes  personnelles.  » 

Ce  pourvoi  une  fois  rejeté,  on  prit  des  mesures  ])our 
que  rexécntion  eût  lieu  le  (j  décend)re. 

D'après  l'intérêt  et  la  curiosité  qu'avait  excités  le  pro- 
cès, on  prévit  qu'tme  artluence  plus  considérable  que 
d'ordinaire  .se  ])orlerait  sur  le  chemin  (]ue  Castaing 
aurait  à  parcoinirde  hiCiuiciergerieala  |)l.Lce  de  Crève, 
où  l'on  suppliciait  en  ce  tenqis. 

En  consecpience,  on  orilonna  que  rex('culion  eût 
lieu  à  deux  lieiu'cs,  et  non  pas  à  (piatre,  comme  on  le 
faisait  d'ordinaire. 

A[)rès  sa  condanmation,  et  pendant  les  dix-sept  jours 
écoulés  depuis  le  verdict  du  jury,  Castaing  ne  s'était 
point  départi  de  ce  calme  afiecte  rpTil  avait  montre 
dans  le  cours  du  proci's,  et  (|ui  ne  l'abandonna  qu'aux 
derniers  moments  des  débats. 

Cependant,  connne  on  craignait,  malgré  ces  appa- 
rences d'indifférence  et  de  résignation,  qu'il  ne  clieichàt 
à  se  soustraire  à  l'écliafaud  par  le  suicide,  on  exer(,'ait 
envers  lui  une  sin-veillance  incessante,  et  dont  on  eut 
bientôt  occasion  de  se  louer. 

En  et1't>t,  le  directeiu'  ayant  auforisi-,  siu'  la  [jrière 
du  firisonnier,  qu'on  lui  fit  passer  de  l'extérieur  Lme 
iii'intre,  on  découvrit,  en  examinant  avec  attention  ce. 
bijou,  qu'il  contenait,  dans  l'é^paisseur  de  sa  double 
boile,  i\uc  dose  d'im  poison  siibtd,  sutlisanle  |ioui'  don- 
nei'  la  mort. 

Castaing  ne  put  donc  accomplir  son  dessein  de  sui- 
cide. 

Enfin,  le  samedi  (i  di'cembre,  à  sejit  beines  du  ma- 
lin, on  l'éveilla  pour  liù  apprendre  cpiil  allait  êtie  trans- 
féré à  l'aris;  et  connue  il  s'informait  des  motifs  de 
celle  mesure,  on  lui  répondit  (pi'on  avait  une  connnu- 
uicatiou  à  lui  faire  an  l'alais  de. Justice.  (Castaing  alors 
secoua  la  tête  d'un  air  incrédule  en  disant  : 

—  Je  vois  ce  que  c'est. 

F^orsqu'il  arriva  vers  huit  li(>ures  à  la  Conciergerie 
et  fpi'ori  l'instnùsil  de  son  sort,  il  ne  repli(pia  rien,  et 
se  borna  à  demander  l.i  |M'rmission  d'écrire  ii  son  an- 
ciemu^  mailresM'. 

Ou  salislil  il  ses  désirs;  il  traça  alors  mie  longue  let- 
tre diHil  on  |)rit  leclnie  avant  de  la  faire  [larveiiir,  et 
ilans  la(|uelle  il  entremêlait  d'une  façon  assez  incolié- 
reiilc  les  idées  reli;,'i(Mises  et  pliilosopbi(pics  (pu  lui 
étaient  venues  à  l'esprit. 

ICaprès  Cl-  rpi'il  rappelait,  ou  l'eiguail  de  ra|)|)eler, 
lui  et  la  feiimie  ipi'il  avait  aiini''e  s'étaient  beaucoup 
eiilretenus  des  sublimites  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale. 

11  se  reprochait  aussi  de  ne  s'être  pas  fait  assez  com- 


prendre, lorsqu'il  avait  exprimé  la  pensée  d'unir  la 
lille  aiuee  de  .M""  lî.,  âgée  d'environ  quinze  ans,  à  .son 
ami  .\iiguste  Ballet. 

Ailles  avoir  écrit  cette  lettre,  Castaing  se  rendit  dans 
la  chapelle  de  la  Conciergerie,  cpiil  necpiiiia  plustiii'aii 
moment  où  on  le  fil  passer  dans  l'avant-gretie  pour 
être  livré;  à  l'exécuteur.  Castaing,  qui  s'était  confessé 
plusieurs  fois  depuis  sa  condamnation,  écoutait  avec 
calme  et  résignation  les  consolations  que  lui  diniia  jus- 
qu'au dernier  instant  l'abbe  .Moules. 

Castaing  avait  témoigné  le  désir  d'embrasser  une  der- 
nière fuis  sa  fille  et  de  revoir  son  vieux  jière.  M.  le  pi'o- 
cureiir- général  s'était  empressé  d'autoriser  ces  en- 
trevues; mais  elles  n'eurent  pas  lien. 

Caslaiug  demanda  par  écrit  la  bénédiclion  de  son 
père;  elle  lui  fut  envoyée,  et  l'on  remarqua  qu'elle 
avait  été  passée  an  vinaigre  avant  de  lui  être  remise. 

Un  peu  avant  deux  heures,  on  vint  l'avertir  que  l'in- 
stant falal  était  arrivé.  Ce  malheureux  tomba  presqu'en 
défaillance,  et  parut  regretter  vivement  les  deux  heu- 
res dont,  disail-il,  on  abrégeait  sa  vie. 

Cependant  il  reprit  un  peu  de  courage,  et  se  fit  ser- 
vir un  potage  et  un  verre  de  vin.  Mais  bientôt  ses  dé- 
faillances se  renouvelèrent- 

A  deux  heures,  le  condamné  sortit  de  la  Concier- 
gerie. 

La  foule  inondait  la  grande  cour  du  Palais,  encotn- 
brail  les  escaliers;  les  curieux  atllnaient  sur  la  place, 
aux  fenêtres,  et  jiisrpie  sur  les  loiis  des  maisons. 

Lorsque  Castaing  parut,  un  murmure  confus,  mais 
r(''probateur,  l'accueillit:  il  iiarut  n'en  éprouver  qu'une 
médiocre  émotion  ;  toutefois,  on  ne  tr.rda  pas  à  le  voir 
se  jeter  sur  le  crucifix  qii  il  enibiassa  avec  force  et  à 
plusieurs  reprises. 

Le  coiidanme  était  vêtu  d'une  redingote  bleue  jetée 
sur  les  épaules;  sa  poitrine  était  tlécoinerte,  et  il  avait 
la  même  coifi'ure  (pi'aux  debals. 

Le  secours  de  deux  hoiiunes  fut  nécessaire  pour  le 
hisserdansla  falale  charrette  l'ourlant,  son  teint,  Irès- 
coloré  en  cet  instant,  ne  subit  aucune  altération  pendant 
qu'on  lui  liait  les  mains;  il  promenait  même  d'un  air 
froid  ses  yeux  sur  ceux  ipii  renloiiraienl. 

Mais  cette  froideur,  ce  maintien  étiidii''  changèrent 
aiissilôt  qu'il  sortit  île  la  cour  du  l'alais;  il  tomba  dans 
le  plus  complet  découragement  :  seul  visage  si;  couvrit 
d'une  livide  pâleur;  ses  yeux  étaient  tour-ii-toiir  bais- 
sés ou  levés  vtM'S  le  ciel;  sa  tête,  cédant  aux  secousses 
de  la  charreile,  était  incessamment  ballollee,  et  retom- 
bait sur  l'épaule  de  l'ablii'  .Miuilès,  aux  discours  dii- 
(piel  il  paraissait  néanmoins  prêter  une  grande  at- 
tenlion. 

On  fiarvint  ainsi  à  la  place  de  Crève,  et  on  fit  des- 
cendre de  la  charrette  (Caslaiug,  qui  t(unba  à  genoux  au 
|iie(l  de  réchafaiid,  et  pria  durant  ipiatre  minutes.  Sans 
force  |)orir  se  relev(>r,  il  lut  .soutenu  ou  plutôt  porté 
sur  l'iMliafaud. 

l'arvenu  sur  la  plate-forme,  il  regarda  le  terrible 
instrument,  et  se  rejeta  en  arrière  par  un  moinement 
instinctif.  ,\lors  il  leva  les  yeux  vers  le  ciel  l'I  iriiiua 
les  lèvres  comme  s'il  priait.  ' 

Kiitin,  il  deux-heures  vingt  minules.  Castaing,  ajirès 
avoir  satisfait  à  la  justice  des  hoimiies,  allait  compa- 
railre  devant   la  jiislice  de  Dieu  ! 


l'our  ne  pas  nuire  à    renebaiiiemeiit   et    à  la  clarté 
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dftsfiiils,  lunis  avons ciii  dinnir  rolt'gdor }»  la  fin  di!  c<; 
l)roci>s,  If  Icstiinicnt  d'Anj^nsli'  Rallct.  Vdici  le  Icvlc 
ilo  colle  pièce  : 


Testament  d'Augunte  Ballet. 

«  Qnoiqnc  dans  nn  p'.ufail  clat  de  sanlé,  je  prnx 
mourir  d'ini  instant  à  l'anlre,  on  |)ar  maladie,  on  par 
accident  imprévu. 

«  Imi  cons('(pienee,  demtni  plein  gre  et  mouvement, 
j'inslilne  pour  mon  seul  et  uniipie  Ih'rilier  et  lefjal.iire 
imiv(Msel,  Al.  Kdme-SnnmeKlasiaiim.  docteuren  mé- 
decine, demenruil  à  l'aris,  rueilKuler,  .N'r>l ,  au(|Uel 
je  donne  les  liieiis  mcdiiliers  et  immoliiliers  (pii  com|io- 
seroiit  ma  succession  au  jour  de  mondi'ces,  poiu',  par 
lui  en  j()niren  toute  i)roprieté.  et  connue  limi  lui  sem- 
blera, à  la  cli;irj;e  toutefois  dc'xecinei- les  \olontis  que 
jfi  vais  énoncer:  1"  de  domirr  à  mon  ami  Adolphe 
Briant,  étudiant  (M1  droit,  demeurant  aussiii  IV.ris,  rue 
(les  Kossfs-Miinsi(MU-lel'rince,  n"  i,  la  sonnne  de 
4,l)0()fr.,  une  t'ois  pnye(\  et  d  y  joindre  mon  e|)in^le, 
ma  montre  et  tons  les  autres  bijoux  (pii  se  troiixeront 
après  ma  mort;  '2  à  M.  (Juslave  Lencliere,  demm- 
ranl  à  Paris,  rue  .Saint-(ierm'iin-iles-l'i'cs,  à  l.i  poste 
aux  chevaux,  la  sommede  1,000  fr.  c^ialemeiu  une  t'ois 
payée,  et  mon  cheval  gris,  mon  cabriolet  et  le  harnais 


de  enivre;  5"  à  Jean,  mon  domestique,  g'ilpst  encore  i 
mon  service  an  jour  de  mon  dcccs,  2,000  fr.  ime  foJR 
payés  ;  i",  il  la  femme  Itnret,  -20l)  fr.  de  rente  perpé- 
tuelle et  via;;ère,  (pi'elle  soit  on  non  ii  mon  service;  5' 
a  l'ierrel'icai'il,  anciendomestirpie  dénies  père  et  nièro, 
la  mie  propiieti- de  la  ri-iileile  i.'iOIr.,  dont  il  a  l'usu- 
friiil.  et  a  la(|uelle  j'ai  droit  |ioni'  les  trois  (piarts  dans 

la  nue  pl'opi  ieti'. 

"  J'entends  (pie  si  queUiuiinde  ceux  dési^çnés  venait 
il  mourir  a\ant  moi,  la  (lisposilion  faite  en  sa  faveur 
prolilerail  aux  autres  légataires  par  (loilions  égales. 

(1  (l'est  après  avoir  mûrement  rellechi  (pie  j'ai  Uncét 
ces  (lis|)osilionsdernières,  cuinme  ga^e  de  l'amitié  sin- 
cère (Uie  je  n'ai  ces.se  rie  porter  un  seul  instant  à 
.M.M.  (.astain;,'.  Rriant  et  I. enchère,  et  pour  recfirmaiti-e 
les  bons  et  loyaux  ser\i(;es  de  mes  domesli(pies  et  ("iter 
parce  moyen  tons  les  droits  auxquels  .M.  et  .Madame 
.Miirtij;iiou,  mon  iieau-frere  et  ma  sipiir,  poiiiraienl 
lireteiidre  le;.;alement  surina  succession,  persuadé,  en 
monàmeet  conscience,  rpien  a;;is.saiit  ainsi  je  rends 
justice  à  chacun  ainsi  qu'elle  lui  est  due. 

.    FiiilM  Paris,  ce  I"  (li'-icmhr.-  \Hîi. 

«  Sijjné  :  Auguste  IJailet.  » 


l'ari»,— lm[i.  Bonaveiuure  el  l)u(H;ss(ii':. 


CINQ-MARS  ET  Ub:  THOl'. 
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Sur  la  rive  gaiirlio  fie  la  Loire,  dans  celle  lielle  Tou- 
raine,  (|ii'(iii  a  siirinunniée  le  Jaiiliu  de  la  France,  s'é- 
levait le  cliàtean  de  Chaumont ,  liahilé  ])ar  madame 
la  maréchale  d'Cffiat. 

Ce  fut  vers  ce  manoir  f(ue  le  cardinal  de  Kiclielieii 
envoya,  en  l'ann/'c  Klô'.),  un  messaf^er  |iorlenr  d  une 
lettre  (|ni  causa  à  la  mari'clialc^  uni;  f^r.mde  j<iie  ,  nuMi'e 
dnne  doideiir  plus  jurande  encore,  car  le  cardinal  pro- 
|iiisail  de  l'aire  du  plus  iciiiir  des  lils  de  la  maréchale 
le  favori  du  rni  Louis  XML 

Kl  si  d'un  cùt(''  la  marcpiise  ('lail  l'urr.  de  voir  s'ouvrir 
la  carrière  des  honneurs  jiour  Henri  d'Kiliat  ,  manpiis 
de  (linci-Mars,  de  l'autre  elle  s'allligeait  ;i  la  pensée  de 
n(;  plus  voir  son  entant. 

Aussi,  lorscpie  llem'i  ,  avaiU  de  pailir  pour  l'aris  , 
\iut  s'a;,'enoniller  devant  sa  mcre  cl  lui  demander  sa 
lM>ni''dicli(in,  elle  ne  put  rel(Miir  les  larmes  (pii^^untlaienl 
sa  poitrine.  Sansddule  elle  ent  un  \a^;iie  pressenlimenl 
(le  la  malheureuse  lin  du  jeinie  hunuiie;  elle  entrevit 
c(inriis(''meiil  le  (iiilj^otha  où  il  devait  périr. 

Uuaut  il  (an(|-.Mars,  lui  aussi  partit  le  c(eur  fjonl^'" 
et  en  mèrn(^  temps  plein  d'espiiir;  car  il  laissait  dans 
le  vieux  manoii'  d(;  (Ihaumonl  la  jeune  princesse; 
Marie  <le  (iiin/a;.;ue  (pi'il  aimait,  et  (huit  il  était  aiuK;. 
Il  avait  re},'rel  de  la(|uitler;  mais  aussi  il  esp(''r'ail  s'(''- 
lever  asse/.  à  la  coin'  pour  (ililcnir  la  main  de  celle  dont 
il  avait  déjà  le  co'ur. 
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l,e  l)nl  de  Richelieu  ,  en  appelant  Cinq-Mars  anprt''s 
de  Louis  XIII ,  était  d'en  faire  un  instrument  (lui  l'ai- 
dât à  asservir  de  |)lus  en  plus  le  faillie  successeur  de 
lleiui  IV.  Il  espérait  (|ue  le  jeune  marcpiis,  t(uit  entier 
aux  plaisirs,  ne  s'occup(>rail  en  rien  de  |iolili(|ue  ,  et  se 
hornerail  il  ètn;  un  ralliné  de  cour  ,  im  joyeux  compa- 
^UdTi  pour  un  roi  déso'uvré. 

Mais  les  espérances  du  cardinal  devaient  être  dé- 
çues. 

t,)ueli|iie  temps  après  smi  arrivi'c  à  la  cour,  Cinq- 
Mars,  (pii  avait  ett'  nonnm'' taraud  ccuyer,  disait  déjà  : 

—  «  ,1e  suis  bien  malheureux  d'elle!  olilij,'e  de  vivre 
«  avec  un  homme  (pii  m'ennuie  depuis  le  matin  jus- 
«  (pi'au  soir.  » 

iNcanmoins  il  supportait  celte  conlrainle  ;  et  lui  qui, 
dans  le  conmiencement,  ne  craignait  p.as  de  se  hrouiller 
avec  le  monarque!,  on  le  vit  avec  étonnenienl  se  plier 
à  l(Uis  les  capiices  du  maître. 

Ilichelien  sapei(;ut  alois  (pi'au  lieu  d'un  inslnuuent, 
il  .s  était  donné  un  rival,  cl  il  y  eut  des  ce  monienl,  en- 
tiv  le  minisire  et  le  (,'rand  écuycr,  une  haine  tpii  ne 
pouvait  s'éteindre  t\Uf  tlans  la  mort. 

Cinei-Mars  se  li^iia  avec  le  du(!  de  Bouillon  et  avec 
C.aslon,  emuMuis  déclares  du  cardinal-ministre  ,  et  (pli 
ne  désiraient  rien  tant  epie  le  renversement  de  Son 
Kminence.  .  . . 

Le  roi  lui-même  entra  dans  la  lijjue;   il  est  positif 


'2S(i 


DU  AMKS  Jl  Kl  CI  MUES 


lin  MKiiiis  (|iii'  plusieurs  fois  il  |nil  la  pliiiiii'  |)()iii'  si- 
giici'  l'exil  (liï  Iticlwlieii  (jiril  liaissail  el  iloiil  il  avail 
j)Oiir.  Mais  an  nuiineiil  iraecoiiiplir  sa  lésdliilioii,  Louis 
S()n;;pait  (|ii(^  le  poids  des  all'.iires  l'éloinlierail  sur  liii- 
iiièine;  il  senlail  son  incaijacih',  sa  l'aililesse,  et  la  plnnie 
(|ni  devait  iirononeer  li>  renvoi  dn  niinisli't;  adressait  à 
celtii-ei  des  ielieilali(nis. 

A  eelte  ('poiine  ,  (;ini|-Mars  S(!  lia  élniitonienl  avec 
de  Thon,  cpii  devait  |);ulaj;ei- son  snppliee. 

iMançois-AtignsIe  (!<■ 'l'Iion,  plae<',  des  son  enlanei) , 
sons  la  direelion  dn  savant  Nieol  Kif^anll  ,  selait  de 
l)onne  Ikmih^  familiarisé  avec  les  lanj;iies  iinciennes,  t-l 
il  a\ait  fait  de  raiiides  piogiès  dans  les  sciences  t'I  les 
lettres. 

A  la  mort  de  l'illiistre  liislori(>ii  Nicolas  dt^  Thon, 
son  |ièi(\  il  Ini  snceéda  dans  la  charge  de  maître  de  la 
lihi'aiiiedu  mi  ;  mais  trop  jeune  pour  l'exercer  par  Ini- 
nième,  il  ohtint  de  se  faire  suppléer  par  l^ierie  Uupuy, 
son  cousin  et  son  tuteur. 

A  dix-neuf  ans,  il  l'ut  reçu  conseiller  un  parleinenl, 
et  hienlôt  après  on  le  nonniia  inaiire  des  re(pi«}les. 

Alors  il  voulut  ix'ifectionner  ses  connaissances,  Pi 
visita  dans  ce  but  la  plu|)art  des  Klats  de  l'Kiu-ope,  re- 
cherchant l'auiitié  des  sa\anls  auiirès  desquels  son  nom 
lui  ilounait  un  facile  accès. 

j)e  retour  de  ses  voyages,  de  Thon  di'\  iid  cunseilier- 
d'j'^iat,  et  fut  employé  dans  diH'erenIs  postes  de  con- 
liance. 

Lors  de  l'exil  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  de  Thoti 
fut  choisi  par  cette  d  luie  comme  intermédiaire  de  la 
eorrespoiulance  rprello  continuait  d'entretenir  avec  la 
reine.  U'H'l'l'"^*'"""'^^  'Ip-"^  l^Hres  de  de  Thou  à  la  du- 
chesse tombèrent  entre  les  mains  de  niehelien,  qui  y  vit 
nne  preuve  de  conspiration  et  ordonna  d'arrêter  le 
jeune  conseilU>r. 

De  Thou,  prévenu  de  ce  qui  se  passait ,  courut  cliez 
le  ministre  et  parvint  à  l'apaiser;  mais  il  ne  put  ja- 
mais regagner  sa  confiance ,  et,  convaincu  (jue  son 
evancement  et  sa  fortune  étaient  désorm.iis  iiiipossi- 
l)Ies  tant  que  Richelieu  serait  niinislie,  il  se  décidait 
j)rendre  part  à  la  ligue  formée  par  Cinq-Mars,  Gaston 
et  le  duc  de  Bouillon,  pour  forcer  Louis  Xlll  à  renvoyer 
le  cardinal. 


III 


En  voyant  que  le  roi  n'avait  pas  assez  de  force  de 
caractère  pour  rompre  avec  son  minisire  ,  Cinq-Mars, 
de  concert  avec  Gaston  et  le  due  de  Bouillon,  conçLit  la 
coupable  pensée  de  faire  un  traité  avec  l'Espagne.  P<u' 
cet  acte,  les  Espagnols  s'engageaient  à  fournir  im  con- 
tingent de  io  il  20,000  hommes,  pour  aider  la  con- 
spiration. De  Thou  n'eut  connaissance  de  cette  pièce 
qu'après  que  tout  fut  terminé,  et  il  désapprouva  forte- 
ment cette  démarche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal ,  qui  était  en  Langue- 
doc, allant  rejoindre  l'armée  de  RoussiUon,  eut  connais- 
sance de  ce  traité  que  la  trahison  lui  livra ,  et  muni 
de  cette  pièce ,  il  lui  fut  facile  d'agir  sur  l'esprit  de 
Louis  Xlll. 

Le  roi  hésita  vin  peu,  dit-on,  avant  d'ordonner  l'ar- 
restation de  Cinq-Mars,  qui,  en  définitive,  ne  conspirait 
guère  qu'avec  son  royal  assenlimenl.  Mais  enliu  ,  les 
obsessions  des  créatures  de  Richelieu  lui  arrachèrent 
l'ordre  d'arrêter  le  grand-écuyer,  qui  était  alors  avec  la 
cour  il  Narbonne,  et  qui  fut  conduit  dans  la  citadelle  de 
Montpellier. 


l'uis,  non  content  île  livrei' ainsi  celui  ipi'il  nomniail 
son  ami,  Louis  Xlll  adre.s.sa  la  lettre  suivante  au  |iarlu- 
meiit  de  Paris  : 

«  Nos  amés  el  ténus. , 

'<  Le  notable  cl  visible  changement  qui  a  fiaru  depuis 
«  un  an  dans  la  coniliiiie  du  sieur  Cinq-.Mais,  notre 
Il  gianil-i'inyer,iii)uslil  nsondie,  aussitôt  que  nous  nous 
Il  en  apervùmes,  de  prendre  soigiiiMisement  garde  ii  ses 
Il  artions  el  ii  ses  [)aioles  pour  |iénélrer  el  découvrir 
Il  quelle  en  poinrait  êlri!  la  cause'. 

(I  Pour  cet  ell'et ,  nous  lions  résolûmes  de  le  laisser 
Il  agir  et  parlei'  avec  plus  de  libei  lé  (pi'anparavant.  Par 
Il  ce  moyen  nous  di!Cou\ilmes  qu'agissant  suivant  son 
Il  giMiie,  il  |irenail  iiii  extrême  jilaisii'  ii  révéler  tons  les 
«  lions  succès  qui  nous  ariivaient,  il  rele\er  el  publier 
H  tontes  les  nouvelles  ipii  nous  étaient  désavanta- 
II  geuses. 

«  .Nous  reconni'imes  aussi  (pi'une  de  ses  principales 
i(  lins  était  de  blâmer  les  actions  de  noire  cousin  le 
«  Cjirdinal  duc  de  Richelieu,  qnoiijue  se.s  conseils  et  .ses 
i<  services  aient  toujours  eli'  accruiqiagnés  de  hénédic- 
u  tiou  et  lit!  bon  sncci'S  ,  et  de  louer  hardimenl  celles 
Il  du  comie  duc  d'(Hi\arès,  quoi(|ne  sa  conduite  se  soil 
Il  toiijoiu's  trouvée  niallienreiise  par  les  événements. 
Cl  Nous  déciiUM'imes  eiicoie  qu'il  était  favorable  il  lous 
«  ceux  (|ui  l'taient  en  notre  disgrâce  el  contraire  à  ceux 
«  (pii  nous  servaient  le  mieux. 

Il  11  improuvail  conlinnellement  ce  que  nous  faisions 
«  de  plus  utile  pour  notre  Etat,  donl  il  nous  rendit  un 
«  notable  lémoignage  en  la  promotion  des  sieurs  de 
«  Guébriant  el  île  la  Motte  aux  charges  de  maréchaux 
«  de  France,  laquelle  lui  fut  insupportable. 

«  Il  entretenait  nne  intelligence  Irès-parlienlièreavec 
Il  (pielqiies-iins  de  la  religion  pri''tendne  reformée,  mal 
«  atlectionné  par  le  moyen  de  Chavagnac,  mauvais  es- 
«  prit  nourri  (|ans  les  factions,  et  de  quelques  autres. 

(I  II  parlait  d'ordinaire  des  choses  les  plnssaintes  avec 
i(  tant  d'impiété  qu'il  était  aisé  ii  voir  que  Dieu  n'était 
«  pas  dans  son  cœur  comme  dans  celui  de  notre  cou- 
«  sin  le  cardinal. 

«  Son  imprudence,  la  Uigèreté  de  sa  langue  ,  les  di- 
i<  vers  courriers  qu'il  envoyait  de  toutes  paris  el  les 
«  pratiques  ouvertes  qu'il  faisait  en  notre  année,  nous 
«  ayant  donné  sujet  d'entrer  en  soupçon  de  lui ,  l'in- 
i<  térêt  de  notre  Etat,  qui  nous  a  toujours  été  plus  cher 
«  que  celui  de  notre  vie,  nous  obligea  de  nous  assu- 
«  rer  en  même  temps  de  sa  personne  et  de  celle  de  quel- 
«  ques-uns  de  ses  complices.  » 

Mais  celte  incroyable  facilité  du  roi  à  charger  si 
odieusement  l'homme  qu'il  avait  comblé  de  sa  faveur, 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  lâcheté  de  Gaston,  duc 
d'Orléans. 

Ce  prince,  qui  était  l'ennemi  personnel  de  Richelieu, 
s'abaissa  ii  lui  écrire  en  ces  termes  : 

«  Mon  cousin , 

«  Le  roi  monseigneur  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
«  crire  quel  a  été  enfin  l'effet  de  la  conduite  de  ce  mé- 
«  connaissant  monsieur  le  Grand  (1)  ;  c'est  l'hommedu 
«  monde  le  plus  coupable  de  vous  avoir  déplu  après 
«  tant  d'obligations  qu'il  vous  devait;  les  grâces  qu'il 
Cl  recevait  de  Sa  Majesté  m'ont  toujours  fait  garder  de 
Cl  lui  et  de  tous  ses  artifices;  mais  vous  avez  bien  vu, 
«  je  m'assure  ,  que  si  je  l'ai  considéré,  ce  n'a  été  que 

(Ij  C'est  ainsi  qu'on  nommait  habiiuellemenl  le  grand  écujer 
Cinq-Mars. 
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«  jiis(nraii\  autels;  aussi  est-ce  pour  vous,  mou  cher 
«  cousin,  que  je  conserve  mon  estime  et  mon  amitié 
«  toute  siu(^ère  ;  et  comme  je  connais  que  vous  m'avez 
«  tout  nouvellement  oi)ligé  par  l'honneur  que  Sa  Ma- 
«  jesié  m'a  l'ail  de  me  donner  leconmiandement  de  son 
«  armée  de  Champagne,  je  vous  prie  de  croire  que 
«  vous  ne  sauriez  jamais  avoir  de  plus  véritable,  ni  de 
«  plus  fidèle  ami  que  moi,  ni  qui  soit  avec  plus  de  sin- 
«  cérité  et  de  passion  votre  très-affectionné, 

«  Gaston.  » 
Puis  il  écrivit  au  roi  : 

a  Monseigneur , 

«  Ayant  su  que  Votre  Majesté  pourrait  s'arrêter  trois 
«  ou  quatre  jours  à  Monlt'riu  poiu'  y  prendre  des  eaux, 
«  j'envoie  l'abbé  de  la  liivière  pour  savoir  de  vos  nou- 
«  velles  et  pour  vous  protester  toujours  de  la  parfaite 
(c  fidélité  que  j'ai  poui  votre  service,  .le  supplie  très- 
ce  humblement  Voire  Majesté  de  prendre  créance  en  ce 
«  qu'il  dira  de  ma  part,  mais  parliculi''reinent  de  mon 
«  entière  soumission  à  toutes  vos  volontés.  » 

Puis  encore  il  adressa  des  lettres  à  toutes  les  créa- 
tures du  cardinal  pom-  les  supplier  d'intercéder  pour 
lui  auprès  de  ce  dernier. 

Enfin  il  couronna  toutes  ses  bassesses  par  la  déclara- 
tion suivante  : 

«  Gaston,  fils  de  France,  frère  unique  du  roi,fluc 
«  d'Orléans,  étant  touelié  d'un  vérilable  repenlir  d'a- 
ce voir  encore  manqué  à  la  tidélité  que  je  dois  au  roi 
ce  monseigneur,  après  tant  de  lémoignages  que  j'ai  reçus 
ce  de  sa  bonté  extrême  en  de  semblabjes  fautes,  et  dé- 
ce  sirant  de  tout  mon  cœur  me  rendre  digne  de  la  grâce 
ce  et  du  pardon  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesié  me  promeltre 
ce  par  l'abbé  de  l^a  Rivière,  je  lui  avoue  sincèrement 
ce  toutes  les  choses  dont  je  suis  coupable  et  dont  j'ai 
ce  connaissance. 

ce  Je  déclare  et  confesse  h  Sa  Majostô  que  depuis  le 
le  voyage  d',\niiens  de  l'année  d(>rnière ,  j'ai  été  solli- 
cc  cité  |)lusieurs  fois  par  M.  le  Grand  de  nouer  iiilelli- 
ce  gence  avec:  lui  pour  tâcher  de  mellre  monsieur  le 
ce  cardinal  hors  des  aliaires,  à  quoi  j'ai  l'ésisté  d'abord; 
ce  mais  m'éliiut  après  assuré,  dans  une  autre  enirevue, 
ce  qu'il  avait  la  parfaites  confiance  du  roi,  et  me  voyant 
a  pressé  d'aller  au  voyage  de  Languedoc,  sans  emploi, 
ce  el  sans  raison  ce  me  semblait,  j'enirai  <m)  liaison  avec 
ce  lui  d'autant  jiliis  volontiers  qu'alors  il  m'assura  du 
ce  service  de  M.  de  Bouillon  ,  et  qu'il  nie  donnerait  Se- 
ec  dan  pour  retraite  en  cas  de  besoin. 

ce  Quelques  jours  après,  par  une  entrevue  avec  nion- 
c(  sieur  le  Grand  et  monsieur  de  Bouillon  ,  nous  réso- 
cc  lûmes  ,  pour  acheminer  nos  desseins  ,  que  monsieur 
ce  11'  (Iranei  demeureraii  près  de  la  personne  du  roi ,  et 
ce  (pie  je  me  retirerais  ii  Si^lan  avec  monsieur  de  Bouil- 
«  Ion  ;  que  nous  ferions  un  traité  avec;  l'Espagne,  dont 
«  la  principale  condilion  serait  la  paix  générale  pour 
ce  attirer  le.  peiqile  à  nuire  parti  ;  que  pendant  que  le 
((  roi  serait  à  Perpignan  ,  nous  enirerions  en  armes  en 
«  France,  pro|)osanl  ladite  jiaix;  mais  tout  ce  dessein 
ce  ne  fut  point  exécuté,  nionsieiir  le  Grand  ne  le;  jugeant 
ce  plus  nécessaire,  s'étant  imaginé  depuis  que  sans  cet 
«  embarras  il  pouvait  parvenir  à  ses  lins. 

«  Toutefois,  comme  la  proposition  de  traiter  avec 
«  l'Espagne  fut  plulc'il  din'erée  que  rom|)ue,  je  mis  en- 
«  Ire  les  mains  de  Ffuilrailles,  il  l'aris,  au  mois  de  jan- 
«  vier  (lernif^r  ,  deux  blancs  signés  de  mon  nom  seiilc- 
«  ment,  dans  un  petit  papier,  pour  en  fains  deux  let- 
«  très,  l'une  adressante  au  roi  d'Espagne  et  l'autre  an 
«  comte-duc.  Lesdlls  blancs  signés  ont  été  remplis- par 
«  Foatrailles ,  et  à  ce  qu'il  m'a  dit,  ce  que  je  crois 


ce  d'autant  plus  véritable  ,  que  j'ai  eu  les  deux  réponses 
ce  à  toutes  lesdites  lettres  en  créance  sur  Fontrailles. 

ce  La  créance  était  de  demander  une  armée  de  douze 
e<  mill(!  hommes  à  pied,  et  de  quatre  mille  chevaux  des 
«  vieilles  troupes  d'Allemagne,  et  de  l'argent  raisonna- 
<e  blement  pour  faire  des  levées  eu  France.  Il  y  avait 
ce  queltpies  autres  articles  pour  ma  subsistance,  et  pour 
ce  a\oir  des  lettres  pour  ma  retraite  en  toutes  leurs 
ce  places,  si  j'en  avais  besoin.  Il  y  avait  aussi  un  autre 
ce  arlicle  pour  la  subsistance  des  deux  grands  seigneurs 
ce  qui  n'étaient  pas  nommés  autrement,  mais  efi'ective- 
"  meut  c'étaient  messieurs  de  Bouillon  et  le  Grand. 

ce  Dans  loiite  celte  affaire,  j'ai  parlé  deux  fois  à  mon- 
ce  s'eur  de  Thon,  k  Paris,  que  je  trouvai  informé;  il  me 
ce  dit  qu'il  avait  vu  monsieur  de  Bouillon  et  qu'il  l'avait 
ce  trouvé  fort  froid,  ensuite  de  quoi,  à  mon  arrivéeà 
ce  Blois,  je  le  vis  et  le  trouvai  de  la  même  humeur, 
ce  toutefois  me  faisant  quelques  propositions,  à  quoi  je 
ce  ne  nf  arrêterai  pas. 

ce  Depuis,  Fontrailles  vint  me  trouver  à  Chambord  , 
ce  pour  me  dire  que  les  affaires  de  monsieur  le  Grand 
u  allaient  mal,  et  qu'il  fallait  pourvoir  à  notre  sûreté. 
ce  Surcpioi  l'envoyai  le  comte  d'Aubijoux  en  Savoie,  à 
ce  monsieur  de  Bouillon  ,  demander  une  lettre  de  lui  , 
ce  pour  me  faire  recevoir  à  Sedan,  laquelle  il  m'en- 
ce  voya. 

ce  Ensuite  de  ce,  monsieur  le  Grand  m'envoya  un 
ce  courrier  pour  me  dire  qu'il  était  en  très-mauvais  état 
ce  auprès  du  roi ,  et  ce  que  je  voulais  qu'il  devînt.  Je 
ce  lui  mandai  de  se  trouver  ii  Moulins  en  Gibbert,  le 
ce  qualrième  de  juillet,  et  qu'il  se  retirât  avec  moi  au 
ee  Comié,  et  delà  à  Sedan;  mais  le  courrier  trouva  qu'il 
ce  était  arrêté. 

ce  Si  outre  tout  ce  que  dessus  il  se  trouve  quelques  né- 
ce  gociations  faites  par  MontrésoravecmonsieurdeThou, 
ce  ou  queUpies  autres  de  mes  gens  avec  d'autres,  direc- 
ee  tement  ou  indirectement,  je  lésai  désavouées  comme 
ce  les  ayant  faites  à  mon  insu. 

Cl  Je  proteste  devant  Dieu  et  je  supplie  très-humble- 
ce  minit  Sa  Majesié  de  croire  que  la  présente  déclara- 
cc  lion  rpie  je  lui  fais,  est  très-sincère  et  vérilable,  el  que 
ce  c'est  tout  ce  dont  j'ai  eu  participation,  et  ([ui  peut 
ce  êlre  venu  à  ma  connaissance,  de  ce  qui  peut  être  de 
ce  conséquence  en  celte  aifaire  ,  dont  j'en  demande, 
ce  tivs-himiblement  pardon  à  Sa  Majesté.  En  témoin  de 
ce  quoi  j'ai  c;cril  et  signé  di^  ma  main  la  iiré.sentt;  el  coul- 
ée mandé  à  mon  secrélairt;  de  la  contresigner.  Fait  à 
ce  Ayguepense,  ce  septième  juillet  1G47,  signé,  Gaston; 
ce  et  [iliis  bas  ,  Goudas. 

A  côté  de  ce  dernier  nom  on  lit  le  mot  Tournez,  et 
au  verso  de;  la  page,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

ce  Depuis  avoir  écrit  le  contenu  de  l'aulre  part,  je  me 
ce  suis  souvenu  d'avoir  omis  la  réponse  cpii  me  fut  faite 
ee  d'Es[iagne,qui  fut  (pi'ilsme  fourniraient  laditearmée 
ce  le  premier  de  juilhU  ,  epi'ils  me  donneraient  c|uatre 
ce  cent  milhî  écus  pour  faire  lesdites  levées  en  Franche, 
ce  et  douze  mille  écus  par  mois,  comme  ils  avaient  fait 
ce  en  Flandre.  Le  traité  nu!  l'ut  apiiorte  à  Blois,  signé  du 
ce  comie  duc;  el  ne  l'ayant  pas  voulu  signer,  je  l'ai 
ce  gardé  jusipi'à  la  prise  de  monsieur  le  Giand  ,  cpie  je 
ce  l'ai  brûlé.  J'en  devais  envoyer  la  ralilicaliou  à  clon 
(c  Francisco  de  Mêla  ,  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  Fait  le 
ce  jour  et  an  que  dessus.  Signé,  Gaston;  et|)lusbas, 
ce  Goudas  :collalionné  il  foriginal  par  moi  conseiller  el 
ce  secrélairc-d'Elal.  » 


IV 

Gc'pendaul ,  de   Thou  .  cpii  s'éiail  rendu  sans  per 


2HH 


1)1!  AMKs  Ji:  i»ii;i  A  iiu;s. 


mission  ;i  rminci',  lui  am'li'  coiiimi'  \'-a\:i\\  l'Ii'  (;iiii|- 
Miirscl  ciiiKliiil  :iii  cliAl  :ui  de  'l'iiiasidii,  oii  lîiciii'lii'ii, 
(|iiiiii|Mc  iiiiiliulc,  sf  l'cnilil  l'ii  personne,  ]>c)iii-  iiileno- 
j^iT  le  |ii'isonnier. 

Voici  mol  il  mot  cet  inloi'ro;;;iloin;  : 

M.  i.u  CAnniNAL.  —  Monsieur,  ji^  vous  prie  de  m'ex- 
cnsor  (le  vous  avoir  donné  l.i  pi'inn  do  venir  icy. 

M.  i>i;Tiioi .  —  Monseijîiienr  ,  je  la  revois  avec  lion- 
iieiu'  el  laveur. 

Après,  il  luy  Htdoiiiier  une  chaise  près  do  son  lit. 

.\l.  I  r:  CiiiDiNAi..  —  .Monsieur,  je  vous  prie  de  me  dire 
l'ori^iiK!  desciioses  (pii  se  sont  passées  cy-devanl. 

M.  DK  Tiioi .  —  Slonseij^neur,  il  n'y  a  peisomie  (|ui  le 
puisse  mieux  savoir  (pie  Voln;  l'aninenee. 

M.  i.i:  C.MiniNvi..  —  Je  n'ay  point  dinlelliyonces  on 
Ks|)af;iie  pour  le  si-avoir. 

Jl.  Kic'liioi;.  —  IvO  roy  en  ayant  donné  l'ordre,  mon- 
seifiueur,  cela  n'a  pu  estre  sans  vous  l'avcjir  fail  con- 
ntiîlre. 

M.  11.  Cauiunu..  —  Avcz-vous  écrit  à  Rome  et  en  Es- 
liagiie  ? 

.M.  i)i;  TiioL.  — Oui,  monseigneur,  parle  coninian- 
demeiit  du  roy. 

M.  1.K  Cardijial. —  Estes'Vous  secrétaire  d' Estât,  pour 
l'avoir  faiet  '.' 

M.  i)i:  'l'iioi:.  —  Nnn  ,  nionseinnour;  mais  le  roi  me 
l'ayant  commandé  ,  je  n'ai  \n\  faillir  de  le  l'aire. 

M.  LR  Cahiiinal. —  Avez-\()iis  ([neknios  pouvoirs  de 
cola  ? 

M.  i)i:  Tiior.  —  Guy,  monseiL;neur  :  la  parole  du  roy 
et  un  coiiiuiandement  de  le  l'aire  par  escrit. 

.AI.  i.i;  Cahdinal.  —  Si  est-ce  que  M.  de  Cinq-.Mars 
n'en  a  rien  dit  ? 

M.  DE  TiioL. —  Il  a  eu  tort,  monseigneur,  de  ne  l'a- 
voir dit  ;  car  il  en  a  eu  le  coiumandement  aussi  bien 
que  nioy. 

M.  LE  Cardinal. —  Où  sont  ces  commandements  ? 

M.  DE  Tiior.  —  Ils  sont  en  bonnes  mains  pour  les 
produire  quand  il  sera  besoin. 

On  voit ,  par  ces  paroles  de  M.  de  Thou ,  que  non-, 
seulement  le  roi  connaissait  to'Ue  l'intrigue  ourdie 
contre  le  cardinal,  niais  encore  qu'il  avait  approuvé  la 
conspiration,  et  que,  en  certains  moments,  il  ne  dési- 
rait pas  moins  que  Cinq-Mars  lui-même  le  renverse- 
ment de  son  ministre. 

Jlais  Richelieu  ne  voulait  pas  savoir  que  Louis  XIII 
avait  donné  des  ordres  contre  lui  ;  il  ne  voulait  pas  non 
plus  que  les  pièces  désignées  par  de  Thou  fussent  pro- 
duites, et  il  demanda  à  Paris  des  commissaires  «(/ Aoe, 
pour  suivre  l'instruction. 


Dès  que  M.  de  Cinq-Mars  fut  arrêté  et  que  le  duc 
d'Orléans  se  fut  excusé,  la  première  inquiétude  de  Ri- 
chelieu fut  de  savoir  si  M.  de  Bouillon  était  prisonnier. 
Dans  le  doute ,  il  craignait  que  le  roi  ne  revint  à  sa 
première  afi'ection  pour  Cinq-Mars  ,  et  il  donna  à  Cha- 
vigny  et  à  Des  Noyers,  deux  des  siens  qui  étaient  auprès 
de  Louis  XIII ,  les  instructions  suivantes  : 

«  Si  M.  de  Bouillon  est  pris,  il  est  qut^stion  de  faire 
"  voir  promplement  que  l'on  Ta  pris  avec  justice  ;  pour 
«1  ce  faire,  il  faut  descouvrir  les  auteurs  de  .Madame  qui 
«  en  ont  donné  advis  ,  et.qu'au  cas  ladite  damenevou- 
«  droit,  on  peut  trouver  quelqu'invenlion,  par  laquelle 
"  on  puisse  faire  connoistre  qu'on  a  cette  découverte; 
i<  onlepeul  faire  en  resserrant  de  toutes  parts  les  prison- 
«  niers  sans  permettre  de  parler  à  personne,  parce  que, 
■<  par  ce  moyen  on  pourroil  faire  croire  aux  uns , 


M  ijur  lis  (lillres  oui  ilil  If  ijnr  l'un  si  ait  !  le  nui  liur 
«  donnera  lieu  île  se  confesser,  el  à  tout  le  moins  de  le 
«  croire. 

»  l'aiit  ai'l'êler  Ciiuiiac,  (pie  l'on  dit  avoii'  des  papiers 
«  secrets.  Faut  retirer  la  casselle  île  cliereux  el  amou- 
((  relies  rpi'a  monsieur  de  (>lioisy. 

"  Faut  représenter  au  Roy  (pi'il  est  très-imporlanl 
((  (le  ne  pas  dire  (|u'il  ait  briislt';  Ions  h's  [lapiers,  et  en 
"  ell'el ,  ou  croit  (pi'il  ne  l'a  pas  fait. 

('  Si  monsieur  de  Bouillon  est  [iris,  il  faut  pourvoir 
«  l'Italie  d'un  chef  de  ;;iaiide  tidelilé;,  pour  pliisicins 
»  r.iisoiis  (pii  pressent.  Il  en  faut  un  en  Ciiyenne  cl  un 
Il  atilre  dans  le  Rolls^illon,  estant  douteux  si  monsieur 
«  de  'rurenne  voudioil  servii',  et  si  l'on  doit  le  laisser 
«seul;  U'  Roy  y  pourvoira  s'il  lui  plail.  » 

(Jiii(|-.Mais  se  laissa  le  premier  |)rendre au  pi('!Ke  tendu 
par  Richelieu,  el,  pour  sauver  de  Thou,  d(!clara  que 
celui-ci  connaissait  toutes  les  parties  de  la  conspi- 
ration. 

On  répond  bien  vite  au  ('ardinal  que  M.  de  Bouillon 
a  été  arrêté,  et  (pie  le  Roy  a  consenti  à  faire  tous  les 
mensonges  (pii  lui  ont  été  dictés.  l'our  prouver  son 
ohéissance,  Louis  XIII  envoie  à  .son  cousin  le  cardinal 
le  liillet  (pii  suit  : 

(I  .le  ne  me  trouve  jamais  que  bien  de  vous  voir,  je 
i<  me  porte  beaucoup  mieux  depuis  hier;  et  ensuite  de 
Il  la  prise  de  monsieur  de  Kouillon,  qui  est  un  coup  de 
«  partie,  j'espère  avec  l'ayde  de  Dieu  (pie  tout  ira  bien, 
«  et  qu'il  me  donnera  la  parfaite  santé,  c'est  de  quo\ 
«je  le  prie  de  tout  mon  cieiir.  Lotis.  » 

Avec  un  gage  pareil ,  Richelieu  pouvait  agir,  et  il 
agit.  Il  fait  conseiller  ii  Gaston  de  se  retirer  hors  de 
France.  Voici  comiucnt  Chavigny  apprend  ces  choses 
à  Richelieu  : 

«  Li^  Roy  parla  hier  h  monsieur  de  La  Rivière,  aussi 
«  bien  el  aussi  fortement  qu'on  le  pouvait  désirer;  je 
Il  lui  lis  mettre  par  escrit  et  signer  fout  ce  qu'il  luy  dit 
a  de  la  part  de  Monsieur,  ainsi  que  Son  Eminence 
«  verra  par  la  copie  que  je  lui  envoyé;  et  lorsqu'il  fit 
«  dithculté  d'obéir  aux  commandements  de  Sa  Majesté, 
«  elle  luij  parla  en  maistre ,  el  il  eut  si  grand  peur 
«  qu'on  l'arrestàt,  qu'il  luy  prit  presque  une  défail- 
"  lance;  et  ensuite  un  espèce  de  choléra-morbus  dont 
«  il  a  esté  guery  en  lui  rasseurant  l'esprit.  Le  Roy  fui 
«  ravy  de  ce  que  Monseigneur  n'eust  pas  la  pensée  de 
«  voir  Monsieur. 

«  En  parlant  à  Monsieur  de  La  Rivière  ,  je  l'ai  fait 
«  tomber  insensiblement  dans  le  dessein  de  proposer  à 
«  Monsieurquil  confesse  ingénusment  toutes  les  choses 
«  par  un  escrit  qu'il  envoyera  au  Roy  ;  pour,  après  avoir 
«  vu  Sa  .Majesté,  s'en  aller  pendant  un  temps  hors  le 
«  royaume  a\ec  ses  bonnes  grâces ,  et  celles  de  Son 
«  Eminence. 

«  Il  m'a  dit  qu'il  feroit  cette  proposition  à  Monsei- 
«  gneur,  et  qu'il  luy  demanderoit  sa  parole  pour  la  sé- 
«  curité  de  Monsieur,  au  cas  qu'en  confessant  toutes 
«  choses  par  escrit,  il  vînt  Irouver  le  Roy,  pour  s'en 
«  aller  par  après  hors  de  France. 

«En  ce  cas.  Son  Eminence  aura  agréable  de  faire 
H  .savoir  à  ses  créatures  ,  si  Venise  n'est  pas  le  meilleur 
«  lieu  où  puisse  aller  Monsieur,  et  quelle  somme  elle 
K  estime  qu'on  puisse  lui  accorder  par  an. 

«  .l'envoie  à  Monseigneur  la  réponse  du  Roy,  qui  doit 
i(  estre  mise  au  pied  de  la  déclaration  de  La  Rivière  , 
il  atin  qu'elle  soit  corrigée,  comme  il  luy  plaira,  et  de 
«  la  mettre  entre  ses  mains  quand  il  passera. 

«Je  seray  jusqu'à  la  mort  sa  très-humble,  très- 
«  obligée ,  et  très-fidèle  créature. 

«  Chavigny.  » 
Cette  lettre  explique  celles  écrites  par  Gaston,  qui 
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eut   aussitôl   la   pfrinissioii    de  soilir    du    royaume. 
•    Le  cardinal  cciivil  à  ses  agents  : 

«  .le  ne  tais  point  ditiicullé,  si  le  roy  le  trouve  bon, 
«de  donner  parole  à  nionsieiir  de  La  Rivière,  que 
«  Monsieur,  déclarant  au  Roy  tout  ce  ((u'il  sçait  ]Kir 
a  escrit,  sans  réserve,  venant  voir  Sa  Majesté,  avant 
«  que  de  sortir  du  royaume,  selon  la  proposition  que 
«  nous  en  a  fait  ledit  siein'  de  La  Rivière  ,  Sa  Majesté 
«  le  laissera  aller  librement  :  sans  qu'il  reçoive  mal , 
«  s'il  sort  du  consentement  du  Roy.  Venise  est  une 
«  bonne  demeure,  et  en  ce  cas  il  tant  tpic  la  permission 
«  qu'il  demandera  au  Roy  de  sortir,  porte  :  «  Pour  ne 
«  revenir  en  France  (jue  lorsqu'il  plaira  au  Roy  nous 
«  le  iiermellre ,  cl  nous  l'ordonner.  » 

«  Uuant  à  l'argent,  je  crois  (pi'il  se  d(_)it  contenter  de 
«  ce  que  le  Roy  d'Espagne  luy  devoit  donner,  sçavoir 
«  dix  mille  écus  par 
«  mois. Car  luy  don- 
«  ner  plus  c'est  luy 
«  donner  moyen  de 
«  mal  l'aire;  et  le 
«  Roy  ne  pouvant 
11  consentir  ([u'  il 
(i  meine  avec  luy 
«  les  mauvais  es- 
te prils  qui  l'ont  pcr- 
«  du,  il  n'a  pas  be- 
«  soin  (lavanla;^e 
«  pour  luy  et  iiour 
«  les  gens  de  jjien  . 
«  (k'pendant  ,  s'il 
«  faut  passer  jiis- 
K  quesà  (piatrecent 
«  mille  livres,  je  tw 
«  crois  pas  qu'il 
«  faille  s'arresler 
«  pour  peu  de  clio- 
«  se.  .le  suis  entiè- 
«  rement  à  ceux  ipii 
«  m'aiment  rumuie 
«  vous. 

«  Le  cardinal   de 
Ku;iiKi.iKii.  » 

DeTurasriiii,  ce  ilcr- 
uioi'  .juin  l(i  ii. 


(1  Ou  monsieur 
«  dcLaRivière\ieut 
«  avec  un  simple 
«  compliment  de 
«  parole  ,     et    mi(! 

«confess'iondefau-  ''""i*"* 

i<  te  déguisée,  ou  il 
«  vient  avec  cliaige  de  descouMii 
«  a  esté  fait. 

«  Si  le  |)remier,  \r.  Roy  (li>ltiiiljitHstcr  fuji  (ou  Ir  Irmnl- 
n  fjner]  àcr  qa  il dil ,  vA  respomlrrqu'il  pardiinnr  \olon- 
«  tiers  à  .Miinsieur,  et  ipie  miuisieur  de  l.a  Ilivière  liiy 
(1  rapporte  ce  (pi'il  a  sur  la  conscience  ,  ipi'il  n'ru  doit 
«  pas  esli'e  en  jieiue. 

«Si  1(!  second,  il  doit  encoii^  luy  tesmoigner  de 
«croire  (\w.  tout  ce  (jinl  dit  est  tout,  et  r(^spl)lldre  : 
«  C(!  qu(!  vous  venez  de  descouvrir  me  surprend,  li  ne 
B  irie  sur|)icnd  |ias 

«  11  me  sui|)rend  ,  ]iarre  ipie  je  n'eusse  pas  atlenihi 
«  ce  nouv(.'au  tesmoignage  de  manipu^  d'ad'ection  de 
«  mon  Fi'ère.  Il  m-,  nu)  surprend  pas,  parce  (pie  mnn- 
«  sieur  le  (irand  estant  pris,  s'eu(|uieit  l'oil  si  on  ne 
«  l'accusit  point  d'intelligence  avec  Monsieur. 

«.Monsieur  de  La  Rivière  je  vous  parleray  IVaueln- 


\\\u'  partie  de  ce  (pii 


«  ment  :  ceu.x  (|ui  ont  donné  ces  mauvais  conseils  à  mon 
«  Frère  ne  doivent  rien  attendre  de  moy  que  la  riguem- 
«  de  la  justice;  pour  mon  Frère,  s'il  me  descouvre  tout 
«  ce  qu'il  a  fait  sans  reserve,  il  recevra  des  effets  de  ma 
«  bonté,  comme  il  en  a  déjà  receu  plusieurs  fois  par  le 
«  passé. 

M  Quelque  instance  que  La  Rivière  fasse  d'avoir  pro- 
«  messe  d'un  pardon  général,  sans  obligation  de  des- 
«  couvrir  tout  ce  qui  s'est  passé ,  le  lioy  demeurera 
«  dans  sa  dernière  réponse,  luy  disant,  qu'il  ne  vou- 
«  droit  pas  luy-mesme  le  conseiller  de  faire  plus  que 
Il  Itieu,  qui  requiert  un  vray  repentir,  et  une  ingénue 
«  reconnoissance  pour  pardonner. 

«  Qu'il  luy  doit  suffire  ,  qu'il  l'asseure  que  Monsieur 
«  recevra  des  etïets  de  sa  bonté,  s'il  se  gouverne  envers 
«  Sa  .Majesté  comme  il  doit ,  c'esl-à-ilire  ,  ainsi  qu'il  est 

«  dit  cy-dessus.  » 
Comme  on  le  voit, 
Riclielieu  faisait, 
quo  iq  u'  absent , 
mouvoir  toutes  les 
marioimettes  ,  au 
nombre  desipielles 
il  serait  iiipr^te  de 
ne  pas  mettre  le  roi. 
l^e  ."JO  juin.  Des 
Noyers  écrit  au  Cai- 
dinal  :  «  Le  roi  m'a 
«  dit  (pi'il  croit  (jue 
«  .M.  le  Giaïul  eût 
«  été  capable  de  s(! 
«  faii'e  buguenot. 
0  J'y  ai  ajouté  cpTil 
«  se  fût  fait  Tiuc 
«  pour  i-egner  et 
«  oter  ;i  .Sa  .Majesté 
«  ce  que  Dieu  lui  a 
«  si  légitinu'nu'Ut 
«  doimé.  Sur  ipioi 
«  le  roi  m'a  dit  :  — 
«  Je  le  crois.  » 

On  iKMléglige  rien 
pour    irriter    Louis 
Mil,    et     liiebi'lieu 
donne       lui-mi'ine 
des    instructions 
|)Our    tout    vc    qui 
doit  arriver. 
Ainsi  il  dit  : 
«  Quand  on  amè- 
nera  M.    le  (Irand 
au   lieu  où  sera  la 
personne  de  .Mon- 
sieur, Mou.sieiu'  doit  dire  : 

«  .M.  le  ( irand, quoi([ue  nous soymis  de  ditféreule  (pia- 
lité,  nous  nous  trouvons  en  même  peine,  mais  il  l.uU 
(pie  nous  ayoïis  it'coius  au  mènu'  renu''(le.  Je  confesse 
notre  faute  et  supplie  le  roi  de  la  ])ar(l(UUU"r.  » 

i<  Oi ,  .M.  le  Ciaud  prendra  le  mi'me  cbemin  et  demiMi- 
reia  d'aeeoril  de  ce  (pi'a'.ira  dit  .\/iiiisirur,  ou  il  voudra 
faire  l'innocent;  en  (pu'l  cas  Mousirur  lui  dit  : 

11  Vmis m'avez  parle  en  tel  lieu  ;  vmis  m'avez  dit  cel.i  ; 
vous  vîntes  à  Saint-C.ei main  nu'  trouver  en  mon  écu- 
rie avec,  .M.  de  Rouillon,  «  tel  et  uu)i,  tels  et  tels.»  Ln- 
Miile  Mansirur  dira  le  reste  de  l'bistoire. 

H  II  l'eia  de    mi'uii'   lorsipi'on  lui   ann(uiccra  M.  de 

lioilllloii. 

«  Il  se  conlenteia  de  la  promesse  de  rester  dans  le 
royamuc  sans  |,imais  prétendre  ebarge  ni  emplni. 
u  ,1e  dis  ceci  après  aviir  bien  jibilosoplie  mu'  celte  al- 
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rilin',  <ji(i  lient  cirr  crltr  (!<•  lu  plidi  </iiiii(li'  i III iKit  limer 
qui  suit  jiiiiKiis  tirrin'r  ni  rr  nii/iiiiiiir  dr  ii'llr  iiiiliin'. 

H  M. lis  Miiiiaiiur  [\\\{  Ikmiicdiiii  iIi'  (lillinilli'ilc  se  l.iis- 
srM'  ('(illlVi)iil('r  iiii\  iK'cusrs ,  il  criiinl  de  inaii(|ii('r  d'iis- 
siiriinco  (loviinl  eux.  Le  roi  n'ose  pus  l'exiger  de  son 
fiùro;  il  faut  trouver  un  Miiis;  le  cliiiucclicr  Seguinr  In 
trouve  et  l'envoie  liien  \ili'  dans  les  tenues  ci-après  : 

((,1'ai  propo.S('' au  roi  de  mander  MM.  'l'alon,  eonseil- 
ier-d'élat  et  avocat -général ,  le  Hret  et  du  IlijJînon  ,  f|ui 
ont  tous  {grandes  connaissances  en  nialières  crimi- 
nellos,  pour  coid'érer  avec  moi,  sur  toutes  les  pioposi- 
tions  (\\\o  je  lui  t'(M'ai. 

(<  Leur  avis  est  (piil  pont  dispenspr  .Vonsieu»'  d'èiro 
pi'ésiMilé  à  la  lecture  de  sa  déelaraticui  aux  accusés. 

«  L'avis  est  appuyé  d'exemples  et  de  raisons  :  rjuant 
aux  exemples,  nous  avons  la  procédme  l'aile  de  la  Mole 
et  r.oconas,  accusés  de  lèse-majeslé.  ICn  ce  ]irocès,  les 
déelar.itions  du  roi  <le  Navarre  cl  du  duc  d'.\leM(.-on 
lurent  remues  et  lues  aux  accuses  sans  confrontation  , 
encore  cpiils  l'ensseul  deiiiaudee. 

0 lue  déposition  d'un  témoin  avec  des  'prcmnvp- 

lions  infaillihli's  serri'itl  de  preuves  et  de  ennrielitnis 
contre  un  aeeusv  de  lèzc-inajeslv ,  ce  qnl  n'est  pas  aux 
autres  crimes.  » 

En  cousé([U(>nce  decettc  opinion,  le  cliancelier  reçut 
la  déclaration  de  Monsieur  en  présence  des  jupes,  qui 
étaient  Laubardeniout,  Marca  de  Paris,  (^hampigny, 
Miromesnil,  de  (lliazé  et  de  Sève. 

Dans  le  rappcnt  du  procès,  trop  volnminmix  pour 
être  rapporté  ici,  (',iui|->lais  est  ainsi  traité  : 

«  Quant  à  M.  le  (Iraud  ,  il  est  cliarpé  non-seulement 
«  d'estre  complice  de  celle  conjuration,  mais  ensuite 
«  d'en  estre  auteur  cl  promoteiu'. 

«  M.  le  Grand  empoisonne  l'esprit  de  Monsiein-  par 
«  des  craintes  imaginaires  et  supposées  par  lui  : — l're- 
«  mier  crime. 

<i  Pour  se  {garantir  de  ses  terreurs,  il  le  porte  à  fiiire 
«  un  parti  dans  lEslat  : — Deuxième  criiue. 

«  Il  le  porte  à  s'unir  à  l'Espagne  :  —  Troisième 
crime. 

«  11  le  porte  à  ruiner  M.  le  Cardinal  et  le  faire  chas- 
ser des  affaires  :  —  Quatrième  crime. 

«  Il  le  porte  à  faire  la  guerre  en  France,  pendant  le 
«  siège  de  Perpignan,  pour  interrompre  le  cours  du 
«  bonheur  de  cet  Estât  : — Cincpiième  crime. 

«  Il  dresse  lui-même  le  traité  d  Espagne  : — Sixième 
crime. 

«  Il  produit  Fontrailles  à  Monsieur  pour  être  porteur 
«  du  traité,  et  envoyé  à  M.  le  comte  d'.Aubijoux.  Ces 
«  s\n[e&  peuvent  estre  estimées  un  septième  crime,  ou 
«  au  moins  l'accomplissement  de  tous  les  antres. 

«  Tous  sont  crimes  delèze-majeslé;  celui  qui  touche 
«  la  personne  des  minisires,  des  princes,  estant  réputé 
M  par  les  lois  anciennes  et  constitutions  des  empereurs, 
«  de  pareil  poids  que  ceux  qui  touchent  leur  propre 
«  personne. 

«  Un  minisire  sert  bien  son  prince  et  son  Estât;  on 
«  l'Ole  à  tous  les  deux;  c'est  tout  de  même  que  qui 
«  priveroit  le  premier  d'un  bras  et  le  second  d'une 
«  partie  de  sa  puissance.  » 

Il  n'eût  pas  été  difticile  de  répondre  à  ces  absurdes 
prétentions  d'un  pouvoir  sans  contrôle;  mais  il  n'y 
avait  rien  à  dire  relativement  an  traité  avec  l'Espagne. 
Certes,  si  Cinq-Mars  eût  été  moins  ardent,  moins  hau- 
tain et  plus  habile,  il  eût  aisément  pu  renverser  le 
vieux  ministre,  sans  s'attacher  au  front  l'écriteau  d'allié 
de  l'étranger,  litre  toujours  détesté  des  nations,  qu'elles 
soient  d'ailleurs  monarchiques  ou  républicaines.  Mais 
Cinq  Mars  agissait  bien  plus  par  le  cœur  que  par  la  tète. 
Il  aimait  Marie  de  Gonzasue  et  voulait  s'élever  assez 


haut  pfiuratleindi'e  à  elle,  ilii  moment  qu'il  ne  pouvait 
l'cdjli'uir,  (|ue  lui  imporlaiil  Aussi  é'coulons  .son  intcr- 
rogaloire,  cl  nous  vciidiis  (■(imlii<'n  peu  il  craint  d'ay- 
gravr'r  sa  posiliiui  |iai'  d'imprudenis  aveux. 

aM.  de  (;jn(|-.Mars,  dit  une  relalion  contemporaine, 
avoua  il  M  le  chiuicelier  (pie  la  plus  forle  passion  qui 
Pavait  emporté  à  vc.  qu'il  avait  l'ail  était  de  mettre 
hors  des  ail'iiires  monsieui'  le  caidinal,  contre  lequel  il 
avait  une  adversion  rpi'il  ne  pouvait  vaincre  ni  modérer. 

a  II  disait  (|ue  six  choses  lui  avaient  donné  cette  ad- 
version. 

0  I .  La  première  qu'après  Iesi(''ged'Arras,  à  la  fin  du- 
quel il  s'i'lait  trouvé,  M.  le  cardinal  avait  parle  de  lui 
comme  d'une  personne  qui  n'avait  pas  témoigné  beau- 
coup de  cieiir. 

a  2.  Qu'après  l'alliance  de  monsieur  le  marquis  de 
.Sourdis  et  de  Sun  frère,  le  cardinal  avait  dit  qui;  .M.  de 
Sourdis  avait  fait  hoiiueiir  à  sa  maison. 

«  r».  Qu'ayant  hoiihaile  d'èlre  l'ail  duc  et  pair,  mon- 
sieur lecaiiiinal  en  avait  deioiirné  le  roi. 

«  i.  Qu'il  s'i'lait  senli  obligiMle  prendrela  protection 
de  M.  l'an  hevéïpie  de  Bordeaux,  lequel  il  a\ait  cru 
qu'on  voulait  perdre. 

«  ").  (Juehii  partant  de  la  princesse  Marie,  il  dit  que 
sa  mère  voulait  faire  le  niuriatje  de  lui  avec  elle  ;  .Son 
Kiiiinence  dit  qne-sa  mère,  madame  d'/:/fiat.  était  une 
folle,  et  que  si  la  princesse  Marie  avait  celte  pensée, 
quelle  était  plus  folle  encore.  Qu'ayant  été  proposée 
pour  femme  de  .Miuisieur,  il  aurait  bien  de  la  vanité  et 
de  la  présomption  de  la  |)rctendre,  que  c'était  chose 
ridicule. 

«  ()  Que  le  cardinal  avait  trouvé  étrange  que  le  roi 
l'eût  admis  au  conseil,  et  l'en  avait  fait  sortir.» 

Cinq-Mars  avoua  en  outre  que  de  Thon  avait  eu  con- 
naissance de  la  conspiration  et  du  traité  fait  avec  l'Es- 
pagne. 

An  surplus,  la  décision  des  juges  était,  on  le  sent 
bien,  prise  à  l'avance,  et  ni  Cinq-Mars  ni  de  Thou  ne 
pouvaient  se  soustraire  i\  une  condamnation. 
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Parmi  ces  vieu.x  châteaux  dont  la  France  se  dépouille 
à  regret  chaque  année,  connue  des  fleurons  de  sa  cou- 
ronne, il  y  en  avait  un  d'un  aspect  sombre  et  sauvage 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  1!  semblait  une  senli- 
tinelle  formidable  placée  à  l'une  des  portes  de  Lyon, et 
tenait  son  nom  de  l'énorme  rocher  de  Pierre-Encise 
qui  s'élève  à  pic  comme  une  sorte  de  pyramide  natu- 
relle, et  dont  la  cime,  recourbée  sur  la  i-oiite  et  penchée 
sur  le  fleuve,  se  réunissait  jadis,  dit-on,  à  d'autres  ro- 
chers que  l'on  voit  sur  la  rive  opposée,  formant  comme 
l'arche  naturelle  d'un  pont;  mais  le  temps,  les  eaux  et 
la  main  des  hommes  n'ont  laissé  debout  que  le  vieux 
amas  de  granit  qui  servait  de  piédestal  <à  la  forteresse, 
détruite  auiourd'liui.  Les  archevêques  de  Lyon  l'avaient 
élevée  autrefois,  comme  seigneurs  temporels  de  la  ville, 
et  y  faisaient  leur  résidence;  depuis,  elle  devint  place 
deguerre,  et  sous  Louis  XIII  une  prison  d'Etat.  Une 
seule  tour  colossale,  où  le  jour  ne  pouvait  pénétrer  que 
par  trois  longues  meurtrières,  dominait  l'édifice;  et 
quelques  bâtiments  irrégnliers  l'entouraient  de  leurs 
épaisses  murailles,  dont  lés  lignes  et  les  angles  .suivaient 
les  formesde  la  roche  immense,  perpendiculaire. 

Ce  fut  là  que  le  cardinal  de  Richelieu  conduisit  sa 
proie.  Laissant  Louis  le  précéder  à  Paris,  il  enleva 
ses  jeunes  ennemis  de  Narbonne,  les  Irainant  à  sa  suite 
pour  orner  son  dernier  triomphe  et  venant  prendre 
le  Hhône  à  Tarascon ,   presque  à  son  embouchure , 
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comme  pour  prolonger  ce  plaisir  de  la  vengeance,  f|iie 
les  hommes  ont  osé  nommer  celui  des  dieux.  Etalant 
ânx  yeux  des  deux  rives  le  luxe  do  sa  haine,  il  remoula 
le  fleuve  avec  lenteur  sur  deux  barcpies  h  rames  dorées 
etpavoisées  de  ses  aruioiries,  couché  dans  l:i  première» 
et  remorquant  ses  âeus.  victimes  dans  la  seconde,  au 
bout  d'une  longue  chaîne. 

Souvent,  le  soir,  lorsque  la  chaleur  t^ait  passée  ,  les 
"deux  nacelles  étaient  dépouillées  de  leur  lente,  et  l'on 
voyait  dans  l'une  Richelieu,  pâle  et  décharné,  assis  sur 
la  poupe;  dans  celle  qui  suivait,  les  deux  prisonniers, 
debout,  le  front  calme,  appuyés  l'un  siu"  l'aulre,  et 
regardant  s'iicoulcr  les  eaux  rapides  du  lleu\e.  Jadis,  les 
soldais  de  César,  qui  campèrent  sur  ces  mêmes  bords, 
eussent  cru  voir  l'intlexible  balelier  des  enfers,  condui- 
sant les  ombres  amies  de  Castor  et  Pollux;  des  chré- 
tiens n'eurent  pas  même  l'audace  de  réfléchir  et  de 
voir  un  prèlre  menant  ses  deux  ennemis  an  bourreau. 
11  passa,  les  laissant  en  garde  à  cette  ville  même  où  les 
conjurés  avaient- proposé  de  le  faire  mourir.  11  ai- 
mail  à  se  jouer  ainsi  en  face  de  la  destinée,  et  à 
planter  un  trophée  oii  elle  aurait  voulu  mellre  sa 
tombe. 

«Dans  le  trajet  sonl)aleau, — dit  la  chronique, —  prit 
terre  contre  la  balme  de  lîonneri.  Eu  celte  ville  ,  où 
quantité  de  noblesse  ratleiulait,  Monseigneur  de  Vivier 
le  .salua  à  la  sortie  de  son  bateau;  mais  il  fallut  ;illen- 
dre  do  lui  parler  jusqu'à  ce  (pi'il  fût  au  logis  qu'on  lui 
avait  préparé  dans  la  ville.  Onfuid  son  baleau  abordait 
la  terre,  il  y  avait  un  pont  de  bois,  qui  du  b;\teau  allait 
au  bord  de  la  rivière  ;  après  qu'on  avait  vu  s'il  était 
bien  assuré,  on  sortait  le  lit  dans  lequel  ledit  seigneur 
était  couiîhé,  car  il  était  malade  tl'une  douleur  ou  ul- 
cère au  bras.  Il  y  avait  six  puissimls  hommes  qui  por- 
taient le  lit  avec  deux  barres,  elles  liens  où  les  hommes 
met'aient  les  mains  étaient  rembourrés  et  garnis  de 
buffeleries.  Ils  portaient  sur  leurs  é|)aules  et  auloiu'  du 
cou  certaines  tra[)oiules garnies  en  dedans  do  coton,  et 
la  c'inverle  de  biitfe,  si  bien  rpie  les  sangles  ou  surfaix 
qu'ils  mettaient  an  cou  étaient  connue  uueétole,  qui 
desccMulait  juscpies  aux  barres  dans  lesquelles  elles 
étaient  j)assées.  Ainsi  ces  hommes  portaient  le  lit  et 
ledit  seigneiu'  dans  les  villes  ou  aux  m'iisons  aux(pielles 
il  devait  loger.  Mais  ce  dont  tuntle  moudeélait  l'Iouné, 
c'est  qu'il  ouïrait  dans  les  maisons  par  li>s  fenêtres;  car 
auparavant  qu'il  arrivât  les  maçons  qu'il  mouail  abat- 
taient les  croisées  des  maisons,  ou  faisaient  des  ouver- 
tiu'os  aux  murailles  des  chambres  où  il  devait  loger,  et 
en  après  on  faisait  un  pont  de  bois  f[ui  venait  de  la  rue, 
jusqu'aux  fonélres  on  ouveitures  de  son  logis;  ainsi 
étant  dans  son  lit  i)orlatif,  il  j)assail  par  les  rues,  et  ou 
le  passait  sur  le  pont  j\isque  dans  tm  autre  lit  qui  lui 
était  préparé  dans  sa  chamiMe,  que  ses  ofliciers avaient 
tapissée  de  damas  incarnat  et  violel,  avec,  des  ameu- 
blements Irès-riches.  Il  logea  à  Viviers  ,  dans  la  maison 
de  Monlar;;uy  qui  est  à  présent  à  l'université  d(!  notre 
église.  Ou  aballil  la  ci'oiséiMle  lachandtre  rpii  a  sa  vue 
sur  la  place,  et  le  pont  do  bois  pour  y  mcuilor  venait 
de[)nis  la  bouli(|ue  de  No('l  de  Vielh,  sous  la  maison 
(l'Aies,  (lu  criU'du  nord  jusepi'ii  l'ouverture  des  fenê- 
tres, où  l(!  seigneiu'  cardinal,  fut  poiMé  d('  la  manière 
explifpié(!.  Sa  chambre  était  garih'e  de  tous  vAlc.s,  tant 
sous  les  voûtes  ((u'aux  c(Més  et  sur  le  dessus  des  loge- 
ments qu'il  couchait.  Sa  cour  ensuile  était  composée 
de  gens  d'importance;  la  rivilité,  aftfabililé  eleom'ioisie 
était  avec  eux.  I.a  (bivolion  y  elait  Irès-graïule;  caries 
soldats  fpii  sont  ordinairement  imh'vols  et  impies,  fi- 
rent de  grandes  d('Voti(uis.  I,e  lendemain  de  son  arri- 
vée, qui  élait  im  dimanche,  plusieurs  d'ieeux  se  c(ui- 
fessèrent    et  cniiuimuièreul    avec    démonslralinu    de 


grande  piété;  ils  ne  firent  aucune  insolence  dans  les 
villes,  vivant  quasi  commodes  pucelles.  La  noblesse  fil 
aussi  de  grandes  dévotions.  Quand  ou  était  sur  le 
P»h()ne,  quoiqu'il  y  rùt  quantité  de  liateliers,  tant  dans 
les  barf|ues  cpi'après  les  chevaux,  ou  n'osait  jamais 
blasphémer,  ([u'est  (piasi  un  uiiracItMiue  do  telles  gens 
demeurassent  dans  une  telle  rétention  ;  on  ne  leur 
voyait  proférer  que  des  mots  qui  lem"  étaient  néces- 
saires pour  la  conduite  do  leurs  bar([ues,  mais  si  mo- 
destement, que  tout  le  momie  en  élait  ravi. 

«.Monseigneur  le  cardinal  lîigni  logeait  l'archidiaccuie. 
Ou  avait  préparé  la  nuiison  de  M.  Vanisse  pour  luon- 
seiguem' le  cardinal  Mazarin,  mais  au  partir  du  bourg 
Saiul-Audéal,  il  prit  la  poste  pom-  aller  trouver  le  roi. 
Le  dimanche  '-2.">,  ledit  seigneur  fut  reporté  dans  son  ba- 
leau avec  le  même  ordre.  « 

Ainsi  remorqué  par  Richelieu,  de  Thon  arriva  au 
château  de  Pierre-Eucise ,  où  l'avait  précédé  Cinq- 
Mars,  envoyé  en  avant  par  Richelieu. 

Un  rapport,  publié  il  y  a  cent  snixante-dou/.o  ans, 
raconte  l'arrivée  du  giand-écuyer  dans  la  cité  lyon- 
naise. 

«  Monsieur  de  Cinq-Mars,  »  dit  ce  rapport,  «  vint  à 
«  Lyon  le  -4  sei>tend>ro  de  la  présente  année  10-i2,  sur 
«  les  deux  heures  après  midy,  dans  un  caresse  Iraisné 
«  par  quatre  chevaux  ,  dans  lr-([uel  il  y  avoit  cpialre 
«  gardes  du  cor[)S.  ayant  le  mous(piet  sur  le  bras,  et 
«  entouré  de  gardes  à  pied  au  nomhre  do  cent,  qui  es- 
«  toieni  à  .Monsieur  le  Caidiual-Duc.lJevant  mai'clioieut 
«  deux  cenis  cavaliers,  li  plus  part  Catalans,  et  estoieiit 
<i  suivis  do  trois  cents  autres  bien  montez. 

((  M.  le  Craud  estoit  vestu  de  drap  de  Hollande,  cou- 
«  leur  de  musc,  tout  couvert  de  dentelle  d'or,  avec  un 
«  manteau  d'escarlali»  à  grosbont(uis  d'argent  iupu^ue: 
M  lequel  estant  sur  le  [lont  du  Rosue,  avant  que  d'en- 
«  Irer  dans  la  ville,  demaiula  à  .M(Uisieur  do  C(>tou, 
«  lieutenant  dos  gardes  écossoises,  s'il  agreoit  (pr(ui 
«  fermast  le  caresse;  œ  ([ui  luy  fut  refuse,  et  fut  c(Ui- 
«  (luit  par  le  pont  de  Saint-.leau  ;  de  là  au  Cliangi>  :  et 
«  puis  par  la  rue  de  Flandres,  juscpies  au  pied  du  clias- 
«  leau  do  l'ierre-Enciso,  se  mousiraut  par  les  rues  iii- 
«  cessamment  jiar  l'une  et  l'autre  portière,  saluanl 
«  tout  1(!  nu)udo  avec  une  face  rianio,  sortant  à  demy- 
«  cor|)s  du  caresse;  et  mesme  recoyncut  beancoiqi  de 
((  personnes  (pi'il  salua,  les  appelant  i)ar  leurs  noms. 

((  Estant  arrivé  à  Piorre-Euciso,  il  fut  assez  surpris 
«  quand  on  luy  dit  qu'il  falloit  descendre,  et  inontei'  â 
«  cheval  par  le  dehoi's  de  la  ville,  jiour  atteindre  le 
«  chasl(>,in  :  Voîcy  donc  la  dernière  qu(\  je  feray,  dit-il, 
«  s'eslant  imagini^  qu'on  avoit  donné  ordre  de  le  con- 
«  (luire  an  bois  de  Vinceunes.  Ilavoit  s(nivont  demandé 
«  aux  gardes,  si  l'(m  no  luy  permetlroil  pas  daller  à  la 
((  chasse  qiumd  il  y  sei'oit. 

«  Sa  prison  estoit  au  pied  de  la  grandi'  tour  du  chas- 
<(  toan,  (|ui  n'avoit  ]ioint  d'auln;  \a'ui^  (|ue  deux  petites 
«  fenesires  (pii  tfunboieut  dans  mi  polit  jardin,  au  bas 
«  (les(p:elles  il  y  avoit  corps  de  gai'do,  dans  lacbandii-o 
«  aussi  où  ,M.  de  Colon  cinichoit  avec(piatre  gardes  dans 
«  l'arrièro-chambro  ,  et  à  toutes  les  |iiiiles  il  on  esloil 
«  (le  mesme.  » 

On  [leut  juger  quelle  joie  ce  fut  pour  Ciu(i-Mars  et 
de'rhou,(piand  ilsse  virent  renmisau  châleau  de  Piei're- 
Encise. 

C'est  là  oii  nous  les  trouvermis,  au  moment  où  leur 
sorl  vient  d'être  décidé  par  les  juges  de  Uiehelieu. 


VII. 

Loisipie  les  deux  amis  furoni  .iverlis  (pi'i>n  allait  ve- 


2!ttî 


DRAMES    JLDKilAlKKS, 


iiir  Iciii'  (loiiiur  Icdiin-  di'  l'arrût  prononcé  contre  eux, 
ils  allcniiirciil  leur  esprit  et  se  disposèrent  ii  montrer 
une  résohilioii  (linncMl'i'UX. 

M.  de  Tlioi!  prit  la  parole,  et  s'adressant  au  marquis 
de  Cinq-Mars,  il  lui  dit  en  souriant  : 

—  «  llumainemeul  parlant,  je  nu'  pourrais  plaindre 
«  de  vous,  car  vous  ui'avez  aceusé  et  e'esl  par  vous  ipie 
«  je  vais  nu.urir.  Mais  Dieu  sait  nimliien  je  vousainie  ! 
«  Ainsi,  mourons  eomayeuscment  et  };aynons  ensem- 
«  lil<!  le  paradis.  » 

—Merci  ,  noble  ami,  UHunuu'a  Cinti-Marsà  travers 
des  sanj;iiits. 

Et  ils  lond)èrenl  dans  les  liras  l'un  de  l'autre,  s  em- 
brassant avec  une  {Claude  eirusion  decu'lU'. 

Puis,  ils  se  dirent  (pu',  puisipi'ils  avaient  été  si  lions 
amis  durant  la  vie,  ce  leur  serait  nue  jurande  consola- 
tion de  (|uilter  ensemble  la  terre  et  de  se  réunir  dans 
la  mort. 

Le  j-rel'lier  criminel  du  présidialde  l.you  étant  alors 
entré,  de  Tliou  s'i'eri<i  : 

—  {tuùm  sprciosi  pedes  Ecangclisantium  pacein, 
A'vuiKjrlisunduin  honu! 

Ce  il  quoi  le  grel'lier  répondit  en  lisant  un  arrêt  qui 
déclarait  Cinq-Mars  et  de  Tliou  «  atteints  et  convain- 
«  eus  du  crime  île  lè/.e-majesté  ,  s^avoir,  le  dict  d'Ef- 
«  liât,  marquis  de  Ciucj-Mars ,  pour  les  cons|>ii\ilious 
«  et  entreprises,  pniditioiis,  liâmes  et  traitez  laits  par 
«  lui  avec  les  eslran^ers  contre  l'Estat  ;  et  le  dit  de 
«  Thon  pour  avoir  eu  connoissauce  des  dictes  conspii'a- 
«  lions,  entreprises,  etc.,  pour  réparation  desquels 
«  crinu^s  les  ,jui;es  les  ont  privez  dt;  tous  honneurs,  es- 
((  tatset  diguilezet  les  ont  condannu'z  et  condanmenl 
«  d'avoir  la  leste  tranchée  sur  un  eschali'ault,  «pu  poin- 
«  cetelVet  sera  dressé  eu  la  [ilace  des  Tei'ieaux  de  celle 
«  ville;  ont  déclaré  et  déclarent  leurs  biens  meubles  et 
«  inunenbles  généralement  qnelcontpies.  en  (pieUpie 
«  lieu  tpi'ils  soient  situez  ,  actpiis  et  contiscpu'z  au  roi, 
«  et  à  ceux  par  eux  ternis  iumiédiatement  de  la  cou- 
ci  ronne  réunis  au  domaine  d'icelle,  sur  eux  préalalile- 
«  ment  pris  et  levé  la  sonmie  de  soixante  mille  livres 
«  applicable  à  des  œuvres  jiies,  et  néamuoius  ordon- 
«  rient  que  le  dit  dEltiat  Cinq-Mars  avant  l'exécution 
«  sera  appliqué  k  la  question  ordinaiie  et  extraordi- 
«  naire,  pour  avoir  plus  ample  révélation  de  ses  com- 
«  plices.  ». 

Dès  que  le  greffier  eut  terminé  sa  lecture,  de  Thon 
se  tourna  vers  Cinq-Mars,  en  tlisant  : — Dieu  soit  loué! 
—  Dieu  soit  béni  '.  répondit  Ciu(|  Mars. 

Et  le  jirand  écuyer  se  levant,  ajouta  : 

—  «  La  mort  ne  m'éltume  point  ;  mais  j'avoue  que 
«  l'intaniie  de  cette  question  clioipie  puissamment  mon 
«  esprit  ;  je  la  trouve  intlii;ue  pour  un  homme  de  mon 
«  âge  et  de  ma  condition.  Je  crois  que  les  lois  m'en  dis- 
«  pensent,  au  moins  l'ai-je  oui  dire.  » 

En  parlant  ainsi,  il  marchait  à  grands  pas,  et  répé- 
tait sans  cesse  avec  agitation  : 

—  ((  Ah  !  certes,  la  mort  ne  m'effraie  point  ;  mais  je 
(c  ne  saurais  m'accoutumer  ;i  l'idée  de  cette  question  !  » 

De  Thon  ]iarviut  à  calmer  son  ami ,  auquel  on  pro- 
mit de  ne  le  conduire  à  la  question  que  pour  la  l'orme, 
et  tous  deux  demandèrent  à  s'entretenir,  l'un  avec  le 
père  Malavaletle,  l'autre  avec  le  père  Mambrun. 

Les  gardes  avaient  les  yeux  baignés  de  larmes.  Cinq- 
Mars  les  remercia  de  ce  témoignage  de  sympathie. 

—  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  ne  pleurez  point;  leslar- 
«  mes  sont  inutiles  Priez  Dieu  pour  moi,  et  assurez- 
«  vous  que  la  mort  ne  me  me  tit  jamais  peur.  « 

M.  de  Thou  les  embrassa  l'un  après  l'autre,  et 
ils  sortirent  en  se  cachant  le  visage  dans  leurs 
iniuiteaux. 
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Dans  ces  entrefaites,  in  père  Malavaletle  inlia. Cinq- 
Mars  courut  se  jc-ler  dans  ses  bras,  eu  disant  : 

—  «  Mon  pire  ,  ils  veuleiil  me  donner  la  question; 
n  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre.  » 

Le  ji'-snite  s'cllorca  de  le  consoler  cl  de  le  fortifier. 
Ce  ne  fut  pas  sans  succès  ,  et  (vinq-.Mais  était  di-cidé  à 
toul  subir,  lorsque  Laubardemont  el  le  fjieflicr  le  vin- 
rent prendre  pour  le  conduire  dans  la  «  chambre  de  la 
ijrsui'.  » 

(jiiq-.Mars,  en  passant  près  de  son  ami,  lui  dit  sour- 
dement : 

—  Il  Monsieur  de  Thon,  nous  sommes  tous  deux  con- 
((  damnés  ii  mourir;  mais  je  suis  bien  |ilus  malheureux 
<i  (lue  vous,  car  outre  la  mort,  je  duissoulbir  la  rjues- 
«  tion  ordinaire  et  extraoïdinaire.  » 

Comme  on  le  faisait  jiasser  dans  différenles  pièces,  il 
dit  en  souriant  : 

—  «  Vous  me  menez  donc  bien  loin!  « 

En  entrant  dans  «  la  chambre  de  la  gesne  »  ,  il  s'c- 
cria  : 

—  (1  Oh  !  oh  !  messieurs,  comme  il  sent  mal  ici  1  » 
Cependant,  on  tint  parole  à  Cinq-Mars  ;  il  bit  seule- 
ment présenté  à  la  (pieblion,  mais  on  ne  lui  tit  subir 
aucune  torture. 

De  retour  de  sa  prison ,  il  resta  environ  une  demi- 
heure  avec  de  Thou  ;  ils  se  demandèrent  tous  deux 
pardon  réciproquement  et  s'embrassèrent  avec  les  di''- 
monslrations  d'une  amitié  parfaite;  puis  ils  se  séparè- 
rent sur  ce  mot  de  M.  de  Cinq-Mars: 

—  «  11  est  temps,  mon  ami,  de  mettre  ordre  à  notre 
salut.  » 

Après  avoir  quitté  de  Thou,  Cinq-Mars  demanda  une 
chambre  ii  part  pour  se  confesser;  il  ne  l'obtint  qu'il 
grand'peine,  et  passa  une  heure  avec  le  père  Malava- 
iette. 

Ensuite,  comme  il  n'avait  rien  pris  depuis  vingt- 
quatre  heures,  on  lui  servit  des  œufs  frais  el  du  vin. 

Tout  en  prenant  ce  modeste  repas,  il  disait  au  père 
jésuite  : 

—  M  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  c'est  de  me  voir  .sé- 
«  paré  de  tous  mes  amis.  » 

—  «  En  aviez-vous  donc  beaucoup?  »  demanda  le 
père, 

—  «  Mais,  répondit  Cinq-Mars,  pendant  que  je  fus 
«  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  j'ai  toujours  tâché  de 
Cl  m'en  faire.  » 

— 1(  Hélas!  dit  le  jésuite,  il  y  en  a  si  peu!  w 

—  «  C'est  vrai,  répliqua  Cinq-Mars;  j'étais  persuadé 
«  d'avoir  inspiré  des  sentiments  d'amitié  sincère;  mais 
c(  à  celte  heure  je  connais  combien  je  me  suis  trompé... 
Il  Comme  vous  me  l'avez  dit,  les  amitiés  de  cœur  ne 
«  sont  que  dissimulation.  » 

Il  baissa  la  tète  comme  abinié  dans  ses  réflexions, 
puis  il  reprit  : 

—  (c  C'est  bien  trisle  à  penser  !  » 

—  «  Oui,  dit  le  père  Malavaletle,  c'est  bien  triste,  en 
Il  effet;  mais  cela  n'étonne  point  les  hommes  qui  ont 
0  vécu;  ils  savent  que  l'humeur  du  monde  est  ainsi 
«  faite  :  il  n'a  d'affection  et  de  prévenances  que  pour 
«  les  puissants  el  les  heureux,  et  il  laisse  les  pauvres  et 
«  les  désolés  dans  l'abandon.  » 

Ils  s'entretinrent  ainsi  longtemps.  Enfin,  Cinq-Mars 
demanda  du  papier  et  des  plumes,  et  écrivit  à  sa  mère 
une  lettre  que  voici  : 

«  Madame  ma  irès-chère  et  trè-honorée  mère ,  je 
c(  vous  écris,  puisqu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vous 
«  voir,  pour  vous  conjurer, Madame,  de  me  rendre  deux 
«  marques  de  votre  dernière  bouté  :  lune.  Madame, 
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ic  en  donnimt  à  mon  Anio  \e  plus  ilo  prières  qu'il  vous 
«  sera  possilile,  et  qui  sera  pour  mou  salul;  l'autre, 
<(  soit  que  vous  obteniez  du  roi  le  bien  que  j'ai  enq)loyé 
((  dans  ma  charge  de  grand-écuyer,  et  ce  que  jeu  pou- 
ce vais  avoir  ,  d'autre  part,  auparavant  qu'il  fût  coulis- 
«qué,  ou  soit  que  cette  grâce  ne  vous  soil  pas  ae- 
«  cordée,  que  vous  ayez  assez  de  générosité  pour 
«  satisfaire  à  mes  créanciers.  Tout  ce  qui  dépend  de  la 
0  fortune  est  si  peu  de  chose,  que  vous  ne  devez  pas  me 
«  refuser  cette  dernière  supplication,  que  je  vous  fais 
«  pour  le  repos  de  mou  âme.  Croyez-moi,  Madame,  en 
«  cela  plutôt  que  vos  sentiments;  s'ils  répugnent  à  mon 
«  souhait,  puisque,  ne  faisant  plus  un  pas  ([ui  ne  con- 
«  duise  à  la  mort ,  je  suis  plus  capable  que  qui  que  ce 
«  soit  de  juger  de  la  valeur  des  choses  du  monde. 
«  Adieu,  Madame,  et  me  pardonnez,  si  je  ne  vous  ai 
«  pas  assez  respec- 
«  tée  au  temps  que 
«  j'ai  vécu  et  vous 
«  assurez  que  je 
«  meurs, 

«  Ma  très-chère 
«  et  très  -  honorée 
«  mère,  votre  très- 
ce  humble  et  Iri-s- 
«  obéis.sant  et  très- 
«  obligé  fds  et  ser- 
ti viteur.  i 

«  Henri  d'EFFrvT  • 
«  de  Ci>(,i-Mars.  » 


IX. 


Pendant  ce  temps, 
M.  de  Thou  était 
resté  avec  son  con- 
fesseur en  la  salle 
d'audience. 

Dès  qu'ils  furent 
seuls  ,  de  Thou  se 
jeta  au  cou  du  pèn; 
Mand)run  : 

—  «  Mon'î  père  , 
<(  lui  disait-il  avec 
«  transport,  je  suis 
«  hors  de  peine  , 
«  nous  soin  m  es 
«  c  o  n  (1  a  m  n  é  s  à 
«  mort,  et  vous  ve- 
((  nez  |)Our  me  me- 
«  lier  dans  le  eiej. 
n  .Ml  !     qu'il     y    a 

«  [leii  deilislauce  delà  vie  à  la  mort!  que  c'est  thmc  un 
«cheiiiiu  bien  court!..  Allons,  mon  père,  allons  ii  la 
«  mort,  allons  au  ciel  !  allons  à  la  vraie  gloire  !  Hélas  ! 
«  ((uel  bien  puis-je  avoir  l'ail  en  ma\ieipii  m'ait  pu  ob- 
«  tenir  la  l'avcuir  cpie  je  reçois  aujourd'hui  de  soulfrir 
K  un(!  mort  ignominieuse  pour  arriver  iiluslôt  à  la  vi(^ 
«  éternellement  glorieuse  !  » 

«  Me  voyant  près  de  lui  en  la  salle  d'audience,  »  dit 
le  pore  Mambrun,  «  il  medil,  après  m'avoir  enibras.sé, 
M  qu'il  fallait  bien  em|)loyer  le  |)eii  de  lenqis  rpii  lui 
«  restait  à  vivre,  et  me  pria  de  ne  le  pas  (piiller  iuscpi'à 
"  la  lin. 

"  Il  iiir  (lit  encore  : 

—  «  Mon  père,  depuis  qu'on  m'a  |M'ouonc(';  ma  sen- 
«  lence,  je;  suis  plusciiuii^iit  ei  plus  traiicpiille  (|u'au|ia- 
«  ravani;  rall(^iile  de  ce  (pion  ordoimeiail,  cl  l'issin; 
«de  cette  allairc; ,  me  tenaient  en  (piel(|Me  perplexité  et 
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H  inipiiélude;  maintenant,  je  ne  veux  plus  penser  aux 
'<  choses  de  ce  inonde,  mais  au  paradis,  et  me  disposer 
.<  il  la  mort.  .Te  n'ai  aucune  amertume  ni  malveillance 
c(  contre  personne.  Dieu  s'est  voulu  servir  de  mes  juges 
«  pour  me  mettre  en  son  paradis,  et  m'a  voulu  piendre 
«  en  ce  temps  auquel  par  sa  bonté  et  sa  miséricorde  je 
«crois  être  bien  disposé  à  paraître  devant  lui.  Cette 
<(  constance  et  ce  courage,  que  je  puis  montrer,  pro- 
«  viennent  de  sa  grâce-,  car  je  ne  puis  rien  par  moi- 
«  même.  « 

Une  personne  envoyée  par  sa  sœur,  M"""  de  Ponlac, 
étant  venue  lui  présenter  les  derniers  adieu.v  de  celte 
dame,  de  Thou  lui  dit  : 

—  «  Mon  ami,  dis  à  ma  sœur  que  je  la  prie  de  conti- 
«  nuer  en  ses  dévotions,  comme  elle  a  fait  jusqu'à 
«  ]irésent ,  que  je  connais  maintenant,  mieux  que  ja- 

«  mais ,  que  ce 
"  monde  n'est  que 
"  mensonge  et  va- 
'(  nité ,  et  (pie  je 
«  meurs  très-cou- 
"  lent  et  en  bon 
"  chrétien  ;  qu'elle 
«  prie  Dieu  pour 
«  moi,  et  qu'elle  ne 
«  me  [ilaiyiie  point, 
<(  puisque  j'espère 
«  lidiner  mon  sa- 
«  lut  en  ma  mort. 
«  Adieu.  » 

Ij'envoyése  retira 
sanstrou\erla  force 
de  i)rononcer  un 
mol. 

Uiianlàde  Thou, 
il  se  sentait  un  tel 
courage  en  pre.sen- 
ce  d'une  mort  si 
prochaine  ,  (pi'il 
craignait  (pie  celle 
l'iiree  \h\  lut  due  à 
la  vanité.  .Aussi,  il 
se  louriia  vers  le 
p('i'e  iMaiiibriiii,  aii- 
(piel  il  (lit  : 

—  "  Mon  ]ière, 
•(  n'y  a-t-il  |)oiut 
«  vaiiilé  eu  cela  ?  » 

lil  se  prosternant, 
il  s'écria  : 

—  «  Mon  Dii'U  ! 
((  jeprolesle  devant 
«  volriî  divine  iiia- 

puis  rien,  et  (|U(!  toute 

votre  boulé  et  iniséri- 

ji'   loinberais   à 


«  j(>sli';  (pie  de  moi-même  je  ue 
«  ma  force  vient  tellement  de 
«  corde,  (piiî  si  vous  nie  délaissiez 
«  cha(pu^  pas.  » 

«  Api(''s  s'être  confessé  au  père  Maniliriiu,  il  disait  , 
en  s(^  promenant  à  grands  pas  dans  la  chambre. 

—  c(  Sans  doute,  on  dira  (pic  je  suis  un  eloiinli; 
«  (pii!  je  n'ai  eu  aucune  sagesse  decondiiiliS  'P'c  je 

«  n'ai  pas  su  mi'iiager  mes  alfaires i;ii  bien!  c  esi 

«  ce  (pie  je  désire!...  ipi'oii  me  blâme,  (jii  ou  me  iik;- 
«  prise,  j(>  le  .soiiliaile  pour  l'amour  de  Dieu!  " 

Tandis  (|iril  parlail  ainsi,  ou  iiilrodiiisil  le  père  .lean 
Terra.sse.  gardien  de  l'dbservanee  de  .Saiiil-fraïK/ois  de 
Tarascoii. 

La  visite  de  ce  père  n'était  pas  due  seiilemeiil  à  l'af- 
fection; elle  avait  nu  intérêt  d'une  autre  ualiire. Voici  le 
fait  ; 


i2<Ji 


lil!  \Mi;s    .11  IMCIAIllES. 


M.  (l(!  Tlum  avail,  (■liuil  ii  Tarascon,  l'ail  pour  sa  di-- 
livranci!  un  vu'ii  (|ui  consistait  à  fondt-r  iiiio  cliafM'lliï 
avec  trois  ccnls  livres  do  renie  dans  l'église  do  Ta- 
rascon . 

—  «  Eh  l>ion  !  dit  M.  de  l'Iioii ,  je  veux  ni'acquiller 
«  de  ce  vteii,  car  outre  (iiie  Dieu  me  délivre  d'une  |)ii- 
«  son  de  |tiiur(\  il  n\e  ictire  encore  d'une  autre  prison 
«  (|ui  est  mon  eor|)s.  » 

Alors  ,  il  demanda  do  l'oucre  et  du  papier,  et  écrivit 
cette  inscri]ilion  ipiil  voulait  voir  li^urcr  en  sa  clia- 
pelle  : 

Chrislo  lihrraliiri 

]  iitiuii  in  ((irriTr  /iro  lilurliili'  voticrpliiiii 

I'hxm..  Akust.  'l'in  ams 

/;'  carvcrc  vilw juiijain  lilifiiDidiis 

Mei'ito  solvif  xii  srpiciiih.   .MIMAI, II. 

Çoii/i(ebor  libi.  Domine,  quoniam  f.iaiiil!<ti  tiu' . 

cl  fiuius  es  mihi  in  snlulrni. 

Après  avoir  tracé  c(>tle  inscription  il  une  main 
ferme,  de  Thon  dit  qu(îs'il  eût  jilu  à  Itien  de  le  sortir  du 
péril  011  les  circonstances  l'avaient  en,:;af;o,  il  avail  des- 
sein de  cpiitter  le  monde  cl  de  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  an  service  du  ciel. 

Il  écrivit  flous  lettres,  l'une  à  M.  Dupuy,  son  cousin, 
Pantre  à  maihunel.i  princesse  deC.uénuMié.l.a  première 
de  ces  lettres  l'ut  exactement  remise;  (piant  à  l'autre,  le 
père  Mamhrim  la  f;arda,  on  ne  sail  pour  quel  motif. 

Otwi  qu'il  eu  soit,  la  voici  : 

«  Madame, 

«  ,!(>  ne  vous  ay  jamais  eu  de  l'ohligalion  eu  toute  ma 
«  vie  qu'aujourd'liiiy,  (|u'eslanl  près  de  la  quitter,  je  la 
«  pors  avec  moins  de  peyne,  parce  que  vous  hic  l'accz 
«  rendue  aasez  malliciireuse ,  j'esiiore  (pu-  colle  de  lau- 
«  tre  monde  sera  liiiMi  dilloreute  pour  moy  de  celle  cy, 
«et  que  j'y  trouvoray  dos  fi^licilés  aulaut  par  tlessus 
«  rimagiuation  dos  lionimos,  qu'elles  doivent  être  leur 
«  esporance  ;  la  miouiio,  Madame,  n'est  fondée  que  sur 
«  la  l)onto  de  Dieu  et  le  mérite  do  la  passion  de  son  Fils, 
«  seul(>  capable  d"ell',u:or  mes  péchés,  dont  j'étois  rede- 
«  vahlo  à  sa  justice,  et  qui  sont  à  un  tel  exd's,  qu'il  n'y 
«  rien  (pii  les  surpasse  que  celuy  do  sa  miséricorde;  je 
«  vous  deiuande  pardon  de  tout  mon  cœur,  Madame, 
«  de  toutes  les  choses  que  j'ay  faites  (|ui  vous  ont  pu 
«desplaire,  et  fait  la  mesme-prière  «  toutes  les  pei- 
«  sonnes  que  j'ai  huées  à  votre  occasion;  vous  protes- 
«  tant.  Madame,  (pi'aulant  que  la  lidelité  que  je  dois 
«  à  mon  Dieu  me  doit  le  permettre,  je  meurs  trop  as- 
«  seurément,  Madame,  votre  très-humble  et  Irès-obéis- 
«  saut  serviteur, 

«  De  Tbou.  » 

Celle  lettre  semble  prouver  que  la  réputation  delé- 
gèioté,acquise  à  madame  la  princesse  de  Guémené,  était 
bien  quelque  peu  méritée. 


X. 


Il  était  environ  trois  heures  après  midi  quand  on  vint 
avertir  les  condamnés  qu'il  était  temps  de  partir. 

—  «  Bon  !  fil  M.  de  Cinq-Mars,  on  nous  presse,  il 
ne  faut  pas  nous  faire  attendre  davautane.  » 

Et  s'aj^prochaut  de  de  Tiiou,  il  lui  dit": 

—  «  Allons,  monsieur,  allons,  il  ost  temps.  » 
M.  de  Thou  réponilil  aussitôt  : 

—  «  Lœtatus  sum  in  lus  quœ  dicta  sunt  mihi;  in  do- 
mum  Dominiibimus  » 

A  ces  mots  les  deux  condamnés  s'embrassèrent  et 
quittèrent  la  salle. 


M.  le  ftraud-écuyor  mar<'liail  \r  premier,  tenant  par 
la  main  le  pèie  Malavalotte,  son  confesseur,  l'arveuu 
sur  le  perron,  il  s  dua  ,  disi-nt  les  chroni(pies,  «  tout  le 
>(  prMq)le  di;  si  bonne  (jrAce,  (pi'il  lira  dos  larmes  des 
«  yeux  d'un  chacun.  » 

l'our  hu,  il  demeiu'a  ferme  ,  el  voyant  son  confcs- 
seiw  fortomi'ut  onm,  il  lui  |)ai'la  ainsi  : 

—  '<  Uu'i'St-ce  àdiii' ceci '.' mon  péiy.  Vous  élcspliis 
«  sensible  à  mes  inli'réis  (|iie  moi-même  !  w 

Cin(|-.Mars  el  do  Thou  se  [ilacrront  ilaus  un  carrosse 
escortt!  d'archers  de  robe  courte,  el  du  chevalier  du 
;,'Uoi  nuu(  haut  eu  lét(!  de  sa  couq)a<;nie. 

l/r'\éciilour  suivait  il  pied  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
bourreau  d'habitude.  Celui-ci  s'i'lant  cassé  une  jambe, 
on  avait  [)ris  pour  le  i'em|)lacei'  un  honnne  di>  la  lie  du 
peu|ili-,  «  ipii  ii':iv;iit  fait  jamais  niu:une  autre  exécu- 
'<  il  m  cpu'  de  donner  la  ttesno.  » 

Dînant  le  tra]et,  ils  .s'eutictinrent  do  choses  de  reli- 
t;ion,  ni' s'iuteri'ompant  que  pourse  demander  récipro- 
(luemeut  |iardon,  ainsi  qu'ils  avaient  l'ail  déjà. 

Un  ra|)|)orte  ces  paroles  que  tic  Thou  adressa  h  son 
compajinon  d'inlorlune  : 

—  «  Monsiem' ,  il  semble  que  vous  devez  avoir  plus 
«  lie  regret  de  mourir  tpic  non  pas  moi;  vous  êtes  plus 
«  jeune ,  vous  êtes  plus^ran<l  dans  le  monde,  vous  aviez 

I  «  do  plus  grandes  espérances  ,  vous  étiez  le  favni-i  d'un 
«  grand  roi  ;  m.iis  je  vous  assure  pourtant,  monsieur, 
tt  que  vous  ne  devez  |)oinl  regretter  tout  cola  qui  n'est 
«  (pie  du  vent  ;  car  assurément  nous  nous  idlions 
«  |)ordro  ,  nous  nous  fussions  ilanmés ,  et  Dieu  a 
w  voulu  nous  sauver.  Je  liens  notre  mort  comme  une 
«  nianpic  infaillible  de  notre  prodostination  pour  la- 
«  quelle  nous  avons  mille  l'ois  plus  d'obligation  à  Dieu 
«  (pu!  s'il  nous  avait  donné  tous  les  biens  du  monde, 
«  Aussi,  ne  saurions-nous  jamais  assez  le  remercier.  » 
M.  de  Cinq-Mars  était  tout  énni  de  ce  discours.  De 
Thou  continua  : 

—  <c  Ah  !  dites,  monsieur,  mon  cher  ami,  qu'avons- 
«  nous  fait  de  si  agréable  à  Dieu  ,  durant  notre  vie,  qui 
«  l'ait  obligé  de  nous  faire  celte  grâce  de  mourir  en- 
«  semble,  de  mourir  comme  son  iils,  d'effacer  tous  nos 
«  péchés  el  de  conquérir  le  ciel  par  un  peu  de  souf- 
tt  l'rance  et  la  honte  de  l'échafaiid....  Ah!  n'esl-il  pas 
tt  vrai  (pie  nous  n'avons  rien  fait  pour  lui  ?...  Fondons 
«  nos  cœurs,  épuisons  nos  forces  en  actions  de  grâces, 
a  recevons  la  mort  avec  toutes  les  affections  de  nos 
a  âmes.  » 

En  approchant  du  lieu  du  supplice,  une  vive  contes- 
tation s'oleva  entre  Cinq-Mars  et  de  Thou  ;  il  s'agissait 
de  savoir  lequel  des  deux  mourrait  le  premier. 

—  «  C'est  à  moi  de  mourir  d'abord,  disait  Cir 
«  car  je  suis  le  plus  coupable.  » 

—  M  Nous  le  sommes  autant  devant  Dieu ,  répondait 
«  M.  de  Thou.  » 

—  «  Ah  !  reprenait  Cinq-Mars,  ce  serait  mourir  deux 
«  fois  que  de  partir  apr('>s  vous.  » 

—  «Je  dois  passer  le  premier,  reprenait  de  Thou  , 
«  car  je  suis  le  plus  âgé.  » 

—  «  Il  est  vrai  que  vous  êtes  le  plus  âgé,  dit  le  père 
((  Malavalette.  Aussi  devez-vousêlre  le  plus  généreux.» 

—  «  Oui ,  oui ,  mon  très-cher  ami ,  appuya  Cinq- 
ci  Mars,  ayez  de  la  générosité.  » 

—  «  Bien,  mon  cher  ami,  répliqua  de  Thou.  Je  con- 
te sens  donc  que  vous  me  montriez  le  chemin  de  la 
«  gloire.  » 

—  «  Hélas  !  dit  Cinq-Mars,  c'est  le  chemin  du  pré- 
«  C'ipice  (jue  je  vous  ai  ouvert;  mais  puisque  tout  est 
«  fini,  précipilon.s-nous  dans  la  mort  pour  surgir  à  la 
((  vie  éternelle  1  » 

En  ce  moment,  on  aperçut  l'échafaud  dressé  au  mi- 


inq-Mars, 


CINQ-MARS. 
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lieu  (le  la  piaco  des  Terreaux  et  enloiué  de  qiialit! 
compagnies  des  bourgeois  de  Lyon,  formées  d'environ 
1,200  hommes. 

Aussiiôt  M.  de  Thou  s'écrie  ,  en  voyant  l'inslrumcnl 
du  supplice  : 

—  «  Ainsi,  c'est  d'ici  que  nous  irons  en  paradis  ! 
Et  se  tournant  vers  son  confesseur,  il  ajouta  : 

—  «  Mon  père,  est-il  bien  possible  cpi'une  créaltu'e 
«  aussi  chétive  que  moi  doive  aujourd'hui  prendre 
«  possession  d'une  éternité  bienheureuse?  » 

Au  moment  où  il  achevait  la  dernière  syllabe,  le  car- 
rosse s'arrêtait  an  pied  de  l'échafaud. 


XI. 


Dès  que  les  condamnés  fiu'ent  descendus  de  voiture  , 
le  prévôt  s'approcha  de  M.  de  Cinq-Mars  : 

—  «  C'est  il  vous,  lui  dit-il,  de  monter  le  premier.  » 
Cinq-Mars  embrassa  encore  une  fois  de  Thon  ;  puis , 

ayant  remis  son  manteau  à  un  jésuite,  il  se  dirigea  tran- 
quillement vers  l'échelle. 

Comme  il  mettait  le  pied  sur  le  second  échelon  ,  un 
archer  placé  derrière  lui  le  décoift'a. 

—  «  Par  grâce,  dit  Cinq-Mars,  laissez-moi  mon  cha- 
«  peau  » 

Siu-  l'ordre  du  prévôt,  le  chapeau  fut  rendu  au  jeune 
homme,  qui  arriva  bientôt  sur  la  plate-forme,  et  salua 
en  soui'iant  la  foule  qui  se  pressait  aux  alentom's  de 
l'échafaud. 

Après  qu'il  eut  reçu  la  bénédiction  du  père  Malava- 
lelte  et  qu'on  l'eut  débarrassé  de  son  pourpoint,  le 
bourreau  s'approcha  potu'  lui  couper  les  cheveux  ,  mais 
Cinq-Mars  ne  le  voulut  point  soutfiir,  et  ce  fut  le  père 
Malavalette  qui  se  chargea  de  ce  soin. 

Ensuite  l'exécuteiu'  lui  rabattit  le  collet  de  sa  che- 
mise, lui  même  aida  à  cette  opération  ,  après  ipioi  il 
alla  se  metire  à  genoux  sur  un  billot  eu  disant  d'un  ton 
pénétré  : 

«  Mon  Dieu,  je  vous  ofl're  mon  supplice  en  expiation 
«  de  mes  péchés.  Si  j'avais  à  vivre,  je  serais  tout  autre 
«  que  j'ai  été  dans  le  passi';....  mais  |)uisqu'il  faut  (pie  je 
((  paraisse  devant  vous  ,  ù  iSeigueur,  prenez  mon  sang 
«  pour  elfacer  mes  fautes.  « 

Alors  il  se  tourna  vers  le  botnreau,  auquel  il  dit  ; 

—  «  Que  fais-tu  là  ?qu'altends-lu  ?  » 

A  ces  mots,  l'exticuteur  tira  son  couperet  du  sac  où 
il  se  trouvait. 

Cin(|-Mars  s'ap|)rocha  du  poteau  et  l'éli'eignit  en  at- 
tendant le  coup  (|ui  lui  fut  donné  l(Milenienl.  l.a  tèle 
bondit  de  l'échafaud  à  terre,  oii  on  la  vit  palpiter  les 
yeux  ouveris. 

Ou  rapporte  (|u'un  étrange  incident  eut  lieu  au  mo- 
ment de  la  Uiorl  di^  Cin(|-Mars. 

Le  vi(nix  (lomesli(|ue  du  grand  éeuyer  tenait  son 
cheval  comme  à  un  convoi  funèbre;  il  s'élail  aiièlé  au 
pi(!(l  (le  r('(hafaud,  et  sendilable  à  u\ï  honnne  paralyse, 
d  regarda  son  niailr(!  jusqu'à  la  lin;  puis,  tout  à-coup, 
comme  fi'ap|i(';  de  la  uième  ha(^he,  il  londia  mml  sous 
le  coup  (pii  avilit  tranché  la  tôte. 

Ce  fut  au  tour  (h\  M.  de  l'iiou.  La  (•hr(Uii(pi(^  dil  : 
«  l>'exi''culeur  vint  pour  lui  bander  les  yeux  .i\ec  un 
mouchoir,  mais,  connue  il  1(>  faisait  fort  mal,  metlaut 
l(^  corps  du  mouchoir  eu  bas,  (pii  coinrail  sa  bou- 
che, il  le  retidussa  et  s'a('counuo(la  mieux.  Il  adora  le 
crucilix  avant  i\w  de  melire  la  lèl(!  sur  le  poteau.  Il 
biiisa  1(!  sang  (l(!  M.  de  Cinq-Mars  qui  y  était  resté. 
\\nvs  il  mit  son  col  sur  le  poteau,  qu'un  frère  jésuite 
avait  torché  de  son   mouchoir,  parce  ([u'il  (,'tait  tout 


mouillé  de  sang,  et  demanda  à  ce  frère  s'il  était  bien, 
qui  lui  dil  qu'il  fallait  qu'il  avançât  mieux  sa  tète  sur  \è 
(levant,  ce  qu  il  lit.  En  même  tenqis  l'exi-culeiu'  s'a- 
Itercevant  que  les  cordons  de  sa  chemise  n'étaient  pas 
déliés  et  qu'ils  lui  tenaient  forlemeut  le  col  serré,  lui 
poila  la  main  au  col  pour  les  lui  dénouer;  ce  qu'ayant 
senti,  il  demanda  :  «  Qu'y  a-t-il?  faut-il  en(^ore  ôlèr  la 
chemise.  »  et  se  disposait  de]h  à  l'ôler;  on  lui  dit  tpie 
non,  ([u'il  fallait  seulement  dénouer  les  cordons  ;  ce 
qu'ayant  fait  ,  il  lira  sa  chemise  pour  découvrir  son  col 
et  ses  épaules  ,  et  ayant  mis  sa  tête  sin-  le  poteau  ,  il 
prononça  ces  dernières  paroles  (|ui  furent  :  Maria, 
mater  gratke,  mater  miser  icordiœ...  puis  -.In  tnanus 
tuas...  Alors  ses  bras  commencèrent  à  trembler  en 
allendant  le  coiqi ,  qui  lui  fut  donné  tout  en  haut  du 
col,  trop  près  de  la  télé,  duquel  coup  son  col  n'étant 
coupé  qu'a  demi ,  le  corps  tomba  du  côté  gauche. 'du 
poteau,  à  la  renverse  le  visage  contre  le  ciel,  remuant 
les  jandjes  et  haussant  faiblement  les  mains.  Le  bour- 
reau le  voulut  renverser  potu'  achever  par  où  il  aviiit 
commencé,  mais  effrayé  des  cris  que  l'on  f  lisait  contre 
lui,  il  lui  donna  trois  ou  quatre  coups  sur  la  gorge,  et 
ainsi  lui  coiqia  la  tète  cpii  demeura  sur  l'ecliiifaiid. 

«  L'exécuteur  l'ayant  (lé|)Oiiillè,  porta  son  corps  cou- 
vert d'un  drap  dans  le  cairosse  (pii  les  avait  amenés; 
puis  il  y  mit  aussi  celui  de  M.  de  Cinq-Mars  et  leurs  tè- 
tes, ([ui  avaient  encore  toutes  deux  les  yeux  ouveris, 
pailiculièremeut  civile  de  M.  de  Tlioii,  qui  semblait  être 
vivante.  De  là  ,  ils  lurent  portes  aux  Feiiillauis,  où 
M.  de  Cinq-Mars  fut  enterré  devant  le  mailre-;mlel, 
sous  le  baliislre  de  ladite  église,  par  la  bonté  et  autorité 
de  M.  de  Cuy,  trésorier  de  France  en  la  généialilé  de 
Lyon.  M.  de  Thou  a  été  embaumé  par  le  soin  de  sa 
.S(»ur,  et  mis  dans  un  cercueil  de  plondi,  pour  être 
transporté  en  sa  sépulture.  » 

Apiès  la  mort  du  cardinal ,  le  frère  de  de  Thou 
adressa  r.u  roi  la  requête  suivaiile  : 

«  .lacqiies  Auguste  de  Thou,  conseiller  en  voire  cour 
«  de  parlemenl,remoulre  Ires-luimlileincnl  à  Vntre  .Ma- 
«  jesli''  (|ue  riiomieiir  (|u'aviiil  Al.  Eraiiçois-Augusle 
«  de  Thou,  conseiller  en  vos  ciinseils,  sou  fri-re,  d'êlrc 
<(  allié,  bien  mhiIii  el  estime  (l(>  plusieurs  personnes  de 
«  li'ès-haule  condition  ,  lui  ayant  acquis  la  haine  du 
«  di'funt  sieur  cardinal  de  lîichelieu,  il  aurait  résolu 
«  d'employer  toutes  sortes  de  moyens  et  loiile  sa  |)uis- 
<c  sauce  |)our  le  [lerdri»,  et  l'ayant  fait  arrêler  à  Nai- 
"  bonniî  le  0  juin  de  l'année  Kii^,  avec  le  sieur  de 
«  Cinq-Mars,  grand-écuyer  de  France,  il  aurait  fait  re- 
(i  chercher  joules  les  actions,  les  voyages  et  l(;s  visites 
((  dudil  dijfiml,  et  n'y  ayant  trouvé  ipii  ne  fût  iri's-inno- 
«  cent  ,  il  aurait  mis  son  principal  soin  à  faire  juali- 
«  (pier  le  sieur  de  Cin(|-iMars,  en  lui  proniellant  l'iui- 
<(  |iunilé.  s'il  (li'clarait  quelipu;  chos(>  à  la  cli.irge  iliidit 
«  defiinl  sieur  de  Tbou.  I']l  pour  faire  (|ue  dans  l'ins- 
«  Iriiclion  du  procès  Iniilcs  choses  passassent  selon  sa 
((  viilonlé,  il  aurait  nonmié  tels  commissaii(\s  qu'il  au- 
«  rail  vitulii,  parents  eulr'eiix  ou  très-intéressés  dans 
«  sa  forlune,  et  iiarct;  (praiicun  de  ces  juges  clmisis 
«  n'avait  pas  ir'moigue  vouloir  adh(''rer  à  la  passion 
«  (lu  (Mi'dinal,  il  les  aurait  fait  révoipier  pour  en  siibs- 
c(  liliier  d'aiilres  plus  ficiles  à  faire  ses  viiloiiles. 

"  Ce  mainais  |iriiii'i|ie,  Sire,  a  été  suivi  d'une  iuliuilé 
Il  d'iiijuslices  el  d'iulVaclions  à  vos  orilonniiiices.  Car 
((  la  principale  disposition  sur  laqiu'lle  a  l'ic  fondée 
«  loule  la  chargi^  du  |)rocès  a  élé  drossi'c  par  la  sug- 
M  gestion  de  M.  le  chancelier  (pii  pré-sidail  à  la  com- 
«  mission,  (pii  fut  seul  avec  le  ti^moiii  ciiui  liem-es  du- 
11  raut,  sans  adjoint  el  sans  gretlier.  (^e  principal  lé- 
«  moiu  ,  à  ((ui  ou  avait  suggéré  sa  (léposili(Ui  par  une 
«  nouvelle  cl  exiraordinaire  injustice  ,  n'a  point  été 
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K  ciiliriKIlli' ilM\  al■(•n^l•^  l'ili'  li'llli'  ipii  :ill:iil  cnlii'-ir- 
«  ini'tll  à  l;i  (liS'liiUnc  do  l'iiccuso  ,  et  (\\l\  (lcliuis;iil  de 
«  toiil  colle  iléposilioii,  a  ('lé  siipi)r'mi('i'.  LiMJil  ^iciir 
«  Cimi-Mars,  (|iii  (l(!|)osii  cotiln'  Inlil  sii'iii'  (IcTIiou  ,  a 
M  ('li;  asstiriMlc  la  vie  à  cundiliim  il-  dcpusiT  ainsi  quo 
«  le  cardinal  lo  désirait.  .Mais  ce  <\u\  est  cxliordinairo 
«  ol  sans(;xomi)i(!,  U'.  dit  sii-urdc  Ciiui-Mars,  (■tant  -snr 
«  la  st'ilcllo,  .sfi  l('\a  en  jin'soncc  des  commissaires,  vint 
«  parler  à  l'oreille  dnilit  .sieiir  chancelier  ,  el  di'clara 
«  anssilôlceciu'il  avait  ])romis  de  dire  contre  ledit  sieur 
«  de'riioii.  Les  commissaires  ,  (|noi(|iie  choisis  comme 
«  dit  est,  (|iii  proïKisèreiil  (|Hel(|iies  doiil(^s,  l'iinMit  in- 
«  timides  par  le  sieur  cardinal,  i|iii  les  manda  tous  l'un 
«  a|)rés  Tautrela  veille  du  jugement;  et  lui  ayant  été 
«  représente  par  une  personne  de  condition  très-haute, 
a  cpie  le  sieur  cliaiieeliei'  lui  avait  dit  rpiil  ne  si'  Iroii- 
«  vail  point  de  charj^es  contre  ledit  sieur  de  Thon  ,  il 
«  répondit  :  //  n'imiioric,  il  faut  (jii' Il iinuir.  Cet  ordre 
«  ])récis,  Sire,  lit  tel  elVet,  (pie  le  ra|)iiortem'  du  procès 
«  a  l'ail  (|uel(pies  procédiues  seul  et  sansadjoinl,  cou- 
ce  Ire  co  qui  avait  eti'  ri'solu  eutn^  ces  connuissain's. 
«  Ledit  sieur  chancelier,  (pioi(pie  justement  ri'cusé  par 
«  l'un  des  accusés,  a  été  .iut;e  sans  avoir  lait  juuer  la 
«  récusation.  Les  j^ardes  dudit  sieur  de  Thon,  eom|xj- 
«  sées  partie  de  celles  de  Votre  Majesté,  partie  do  colles 
«  diidil  cardinal ,  ont  été  sollicitées  ,  par  ar^-ont  ,  pour 
«  déposer  coiitro  lui  :  son  exempt  même  a  été  reconnu 
«  contre  lui ,  lui  a  été  confronté.  Trois  diverses  per- 
te sonnes  ont  servi  de  },'retliers  au  procès,  l'un  domes- 
«  licpie  dudit  sieur  chancelier,  (pii  n'a  point  de  serment 
«  à  justice,  el  qui  est  cause  cpie  le  pr(jcès  ne  se  trouve 
«  point  dans  numn  lieu  puphlic,  dans  aucun  ^:retle,  et 
o  l'on  peut  dire  cpiil  a  été  supprimé  ,  an  moins  les  prin- 
«  cipaux  actes,  el  sur  lesipiels  la  juslilieatioii  de  l'accusé 
..  pouvait  être  l'ondée,  ont  été  altérés  et  l'alsitiés.  Au 
«  reste.  Sire,  la  précipitation  à  rendre  le  jnj^ement  a 
«  clé  telle,  (pi'à  midi  du  l-i  seplenihre  ,  ledit  sieur  de 


"Thon  c'tait  imioccui;  deux  lnuros  aprÔK  il  fut  jiiné 
«  comme  le  plus  Cdilpaiile  de  tous  les  hommes.  Le  pro- 
«  cureur-g(;ni'ral  de  la  c'Mimiissi(jn,  sans  cx.uniMcr  les 
u  premières  cl  les  dernières  charfços  |i.u'  l'iitsIrMcliofi 
«  dudit  sieur  chancelier  (pii  parla  a  lui  en  tiers  et  on 
«  socrci  avec  Laid.ardemont ,  lapporlenr,  lui  lit  pren- 
«  (ho  des  conclusions  \('rhalenient  h  la  mort;  chose 
«  sans  exemple,  l'ar  toutes  ces  ciroonstancos.  Sire  , 
u  Votre  .Majcsli' voit  on  conihien  de  .sortes  il  a  fallu  vio- 
<i  1er  la  justice  el  vos  ordonnances  poinconnnotiro  une 
«  si  liaulo  injustice,  pour  opprimer  une  porsormo  in- 
<(  nocenlo.  yucllo  gloire  à  Votre  .Majesté,  il  ronlr(''(!  fie 
«  .son  n'-gno,  de  faire  voir  le  zèle  (prelle  a  pour  la  jiis- 
«  lice,  (le  relever  ceux  ipii  sont  opprimés,  de  rendre  h 
«  une  famille  illustre  pai'  son  antiepiite  el  par  ses  sor- 
(I  vices  l'honneur  ipi'on  lui  a  voulu  ia\ir  par  colle  in- 
"justice  ,  et  do  ne  point  refusera  la  pii.'li'î  d'nn  frère 
«  de  pnr^;er  la  HK-moiro  d'un  frère,  que  lonicla  France 
"  et  tout  ce  (pi'il  y  a  do  gens  do  hien  et  d'honneiu-  dans 
"  rLnro|)e  senililent  demander  avec  le  Kn[i[)lianl  ,  alin 
«  qu'il  lie  soit  pas  le  seul  sur  lequel  deniom-ent  les  vp.s- 
«  liges  des  violences  et  oppressions  passées. 

u  \  ces  causes,  Sire,  il  |)laira  à  Voire  .Majesté  por- 
«  niotli'e  au  suppliant  de  jiistitier  la  nn-nioiro  dudit  (\i-- 
«  finit ,  sieur  de  Thon  ,  son  frère,  et  pour  cet  eH'ot  lui 
«  a(;corder  dos  lettres  de  révision  adressantes  à  celles 
«  de  vos  cours  et  parlements  (jii'il  plaira  à  Voire  Ma- 
(1  jesié  d'ordonner,  autres  (pie  cellecle  (Jrenohie,  et  or- 
«  donner  aii.x  (.'ledlers  ou  antres  qui  se  troiiveronl 
a  charn('s  dudit  procè'S  ,  qu'ils  aient  ii  le  ronietiro  an 
«  prell'e  dudit  parlement  :  et  le  suppliant  sera  tenu  de 
«  continuer  ses  jirières  jiour  la  grandeur,  la  prospérité 
«  et  la  santé  de  Votre  Majesté.  » 

.Mais  la  justice  réclamée  par  celte  re(|uèle  fut  iiiipi- 
loyaliloment  refusée,  parce  qu'on  craignit ,  en  recon- 
iiai.s.sanl  l'innocence  de  M.  de  Thon,  d'autoriser  la  non- 
révélation  des  complots  tramés  conlre  l'Ktal, 


'•^'^'•n/>[/-  o[L. 
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l'aii*.— tmp.  Bimavpiiliire  fl  Docossiiin. 


SKHASTIEN-BENOIT  PEYTEi.. 


Verslafin  d'octobre  18.'{8,  M.  Peytel,  notaire  à  Belley, 
qiitta  la  ville  qu'il  habitait  pour  aller  passer  qiie'ques 
jours  à  Mâcon.  Il  emmenait  avec  lui  sa  femme,  et  Louis 
Itey  son  domestique. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  i"'  novembre,  les  habi- 
tants de  ]5(!lley  furent  éveillés  par  les  cris  diui  homme 
i|ui ,  en  proie  à  la  plus  violente  agitation  ,  implorait  le 
secours  de  tous  les  médecins  de  la  ville  ,  frappait  brus- 
i|uement  à  leurs  portes  et  agitait  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie les  sonnettes  (le  leurs  maisons. 

t^et  homme  était  le  notain;  l'i^ytel. 

Il  racontait  que  sa  femme,  élemlue  et  mourante  dans 
sa  voiture,  venait  d'être  frappée,  sur  la  route  de  Lyon, 
d'un  coup  de  feu  tiré  par  son  domesti(]ue,  aucpiel  lui- 
même  avait  ensuite  arraché  la  vii;. 

A  ce  bruit,  à  ces  cris,  à  ce  récit,  un  grand  nombre  de 
personnes  accoururent ,  et  un  spectacle  horrible  s'ollrit 
à  leurs  yeux. 

Dans  le  fond  d'une  voiture  ,  tme  jeune  fenuno  gisait 
sans  vie;  tout  son  corps  ruisselait  cortune  s'il  sortait  de 
l'tîau  ;  elle  paraissait  griév(Mnenl  blessée  au  visage;,  et  s;i 
robe  et  ses  jupons  ,  relevés  ,  malgré  ini  t(Mnps  pluvieuN 
et  froid,  laissaient  voir  ses  genoux  presipie  eiiliéreuicnt 
découverts. 

A  cette  vue ,  on  s'écria  que  le  premier  soin  à  donner 
à  une  femme  dans  cet  état,  c'était  de  la  préserver  du  froid, 
d.)  la  couvrir.  Mais  un  médecin,  l'ayant  examinée  ,  dé- 
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clara  que  tous  les  soins  étaient  iiuitiles  :  madame  Peytel 
était  morte. 

Peytel  prétendit  que  le  docteur  se  trompait,  et  redou- 
bla ses  instances  pour  qu'on  allât  chercher  d'autres  mé- 
decins. 

Cette  scène  étrange,  les  discours  de  Peytel,  qui  ne  ces- 
sait de  répéter  qu'il  avait  «c/ieoc  son  domestique  à  coups 
de  marteau,  donnèrent  des  soupçons  au  lieutenant  Wolf, 
comniandant  de  la  gendarmerie  de  Helley  ;  il  doima 
l'ordre  d'arrêter  l'cyiel  ;  mais  celui-ci  se  jeta  au  cou 
d'un  des  assistants,  (|ui  intereéila  pour  lui,  et  obtint  qu'on 
ne  l'uicarcéràt  pas  immédiatement. 

Le  cadavre  de  la  dame  Peytel  fut  transporté  dans  son 
ai)parteinent.  Puis,  on  courut  en  hâte,  sur  la  route  ,  re- 
lever le  corps  sanglant  du  (iouiesli(|ue. 

l'enilant  ci;  temps,  l'ey  tel,  interpellé  sur  les  causes  de 
ce  double  meurtre,  raeionta  ainsi  lévéneiueiit  : 

«  Il  était  jiarti  de  Màcon,  dit-il,  le  ^1  octobre,  à  onze 
heures  du  matin,  pour  retournera  lîelley,  avec  sa  femme 
et  son  v'otuestique.  Ce  dernier  conduisait  un  chariot  dé- 
couvert ;  P(!ytel  et  sa  femme  suivaient  dans  une  voi- 
ture à  (piaire  roues,  traînée  par  un  cheval.  Arrivés  à 
Hourges  à  cinq  heures  du  soir,  ils  en  étaient  partis  A  sept 
pour  aller  coucher  à  Pont-dAin  ,  où  ils  ne  furent  ren- 
dus (ju'à  nuiuiit.  D.uis  le  trajet,  Peytel  crut  remarquer 
que  Louis  Key  avait  ralenti  b;  pas  de  son  cheval.  Des- 
cendu à  l'hùlel ,  il  lui  avait  ordonné  de  dépo.ser  dans  sa 
chambre  7,.S(»(t  francs  (jui  se  trouvaient  dans  sa  voiture; 
mais  Louis  avait  répondu  que  la  précaution  était  inu- 
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Iil(!,  parce  que  la  eoiir  <li-  lliôlel  lerniait  bien,  et  l'eylil 
s'était  VII  dans  la  iiéi;es--ité  du  Irunsiiorler  liii-nii'im;  le 
sac  d'argent. 

0  Le  lendemain,  1"novemi)re,  ils  se  remirent  en  mar- 
clii;  à  neuf  iiiMircs  du  matin  ,  sans  que  [.oiiis  l'i'it  venu  , 
couuni!  de  continue,  prendre  les  ordres  de  son  miiili(!. 
Arrivés  à  Tenay  ,  vers  trois  heures,  ils  le  quittèrent  à 
cinq,  et  il  en  était  huit  lors(pi"ils  atteignirent  le  hourfçde 
Hossillon,  où  ils  lirent  une  pause  d'une  demi-heiiro 
])()iir  donner  l'avoine  aux  clnnaux. 

»  Au  moment  (in  départ  de  Hossillon,  le  temps  était  me- 
naçant et  la  pluie  connnene.iit  à  toiidier.  l'eytel  avait  dit 
à  Louis  de  se  procurer  une  couverture,  adii  de  (;aranlir 
les  objets  placés  sur  le  chariot;  mais  le  domeslique  s'y 
était  refusé,  en  disant,  d'un  ton  ironi(|iie,  que  le  temps 
était  beau.  Déjà,  depuis  qiiebpics  jours,  l'eytel  avait  re- 
manpié  que  l.,ouis  était  sombre  el  taciturne. 

«Après avoir di'passe  d  environ  ."lOO  pas  lepontd'An- 
flcrt,  jelé  sur  la  rivière  du  Fureiis,  et  parcouru  la  partie 
la  moins  rapide  de  la  moulée  de  la  Diirde ,  l'eytel  avait 
crié  à  son  domestique  ,  qui  allait  toujours  en  avant,  de 
descendre  du  chariot  pour  finir  la  côte  à  pied.  En  ce 
moment,  un  vent  xioli'iitsoulUail  du  sud,  et  la  iiliiie  jom- 
Lalt  avec  force,  l'eytel  était  enfoncé  dans  le  c<'iii  ,  à 
droite  de  la  voilure,  et  sa  femme,  ra|>prochée  de  lui, 
dormait  la  tète  ai)piiyée  sur  son  bras  gauche.  Toul-a- 
coup,  il  avait  entendu  la  détonation  d'une  arme  à  feu 
dont  il  avait  aper(;u  la  lumière  à  plusieurs  pas  de  dis- 
tance .  et  sa  fenm>e  s'était  écriée  : 

—  «  Mon  pauvre  inan,  |)rends  tes  pistolets  1  » 
«Au  même  instant,  son  ciieval  s'était  emportée!  avait 
pris  le  trot,  l'eytel,  néanmoins,  avait  tiré  immédiate- 
ment un  coup  de  pistoli't  sur  un  individu  qu'il  avait  vu 
courant  sur  la  route.  Ne  se  doutant  pas  que  sa  femme 
fi\t  atteinte ,  il  s'était  élancé  à  terre  par  un  côté  do  la 
voiture,  tandis  que  madame  l'eytel  sautait  de  l'autre;  il 
avait  alors  tiré  sur  son  domestique,  qu'il  venait  de  re- 
connaître, un  second  coup  de  pistolet,  inutile  comme  le 
premier.  Louis  se  sauvait,  et  l'eytel,  courant  aprèsiui,  le 
frappa  par  derrière  d'un  coup  de  marteau.  Louis,  s'élant 
retourné  ,  avait  levé  sur  son  maitre  son  bras  armé  du 
pislolet  qu'il  venait  de  tirer  ;  mais,  plus  prompt  que  liii , 
Peylel  lui  avait  porté  un  deuxième  coup  de  marteau  qui 
retendit  la  face  contre  terre  ;  lui  plaçant  alors  son  pied 
sur  le  dos,  il  le  frappa  du  même  instrument  à  coups  re- 
doublés, et  l'acheva  malgré  les  cris  de  :  Gtàce  !  qu'il  ne 
cessait  de  pousser. 

«  Bientôt  le  souvenir  de  sa  femme  lui  revenant  à  l'esprit, 
il  l'appela  plusieurs  fois  par  son  nom ,  et  courut  éperdu , 
la  cherchant  en  vain  de  tous  les  côtés  de  la  route.  Ar- 
rivé au  pont  d'Andert,il  avait  retrouvé  sa  femme,  éten- 
due dans  un  pré  couvert  d'eau,  sur  les  bords  du 
Furens.  Cette  découverte  horrible  l'avait  d'autant  plus 
étonné,  qu'il  ne  croyait  pas  sa  femme  atteinte  du  coup 
de  feu;  il  avait  cherché  a  la  retirer  de  l'eau,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  efforts  qu'il  était  parvenu  à  la  placer 
sur  le  talus  de  la  chaussée,  la  face  contre  terre  ;  la  sup- 
posant à  l'abri  de  plus  grands  dangers  et  ne  la  croyant 
encore  que  blessée,  il  avait  pensé  à  aller  implorer  du  se- 
cours dans  une  maison  isolée,  située  sur  la  route,  du  côté 
de  Uossillon.  Dans  cet  instant,  il  avait  aperçu  sa  voiture 
tout  près  de  lui  sans  qu'il  sût  s'expliquer  comment  son 
cheval  avait  pu  resenir  sur  ses  pas  et  quitter  tout  seul 
la  direction  de  Belley. 

«  Les  sieurs  Thermet  père  et  fîis,  chez  lesquels  il  était 
allé  frapper,  auraient  ouvert  leur  porte  à  sa  voix;  il  les 
aurait  engagés  à  venir  l'aider  et  à  le  secourir,  en  leur  di- 
sant que  sa  femme  venait  d'être  assassinée  par  son  do- 
meslique. Descendu  au  pont  d'Andert ,  Thermet  père 
s'était  approché  du  cadavre,  et,  après  l'avoir  examiné. 


aurait  dit  à  l'eyli'l  «pie  sa  fc;mme  était  morte;  aidé  de  gon 
liU,  h;  léiiioin  avait  placé  le  corps  dans  li;  fond  de  la  voi- 
liiri',  où  ilsét.iient  ensuite  nionti-s  buis  en^embbf  poiirge 
rendre  à  IJeliey  ,  et,  en  passant  prè'.  du  cadavre  de  son 
domestiipie,  il  voulait  l'écraser  sous  le-,  roiieg  de  sa  voi- 
ture. Eidin,  c'était  pour  lui  voler  7,.'i<)0  fr.  que  lui  l'eytel, 
avait  reçus  à  Lyon,  que  son  doDiusIiipie  avait  teiilé  de 
l'assassiner.  » 

II 

A  peine  ce  récit  étrange  fut-il  connu,  ipi  il  souleva 
la  raison  publique.  Peylel  l'avait  coniinencé  au  pont 
d'.Vndert  sur  le  corps  glacé  de  son  épouse,  il  l'avait  dé- 
veloppé, en  détail,  dè.i  le  2  novembre,  on  présence  des 
médecins,  devant  ses  voisins  rassemblés,  et  des  person- 
nes (pii  la  \eille  encore  étaient  ses  amis;  il  l'avait  eiilin 
plus  lard  achevé  et  rendu  complet  dans  ses  interro- 
gatoires, dans  ses  conver^atloll■.,  dans  ses  écrits,  dans 
ses  lettres  aux  magistrats,  et  partout  ces  parolirs,  tant  de 
fois  reproduites,  n'avaient  rencontré  qu'une  incrédulité 
douloureuse,  (^esl  qu'indi'peiidainment  du  caractère  sin- 
gulier que  pré.-cntaii'iit,  dès  les  premiers  inonients,  lat- 
lilitde,  les  momeinenls  et  les  propos  de  l'accusé  ,  son 
réi;it  semblait  renfermer  une  inexplicable  énigme,  el 
que  les  contradictions,  les  invraisemblaiicrs  et  les  impos- 
sibilités étaient  telles,  que  les  esprits  froids  en  étaient  ré- 
voltés, et  que  l'amitié  même  se  refusait  à  les  admettre. 
La  justice,  inquiète  des  préoccupations  de  l'opinion 
publique,  se  livra  sans  retard  aux  plus  actives  recher- 
ches. Le  Corps  des  victimes  futsoumisaiix  investigalinns 
des  honimes  de  l'art;  les  plaies  et  les  projectiles  furent 
consultés,  les  lieux  fiirent  explorés  avec  soin;  la  moralité 
des  auteurs  de  celte  scène  aH'reuse  fut  l'objet  d'un  e\a- 
men  rigoureux.  Les  exigences  de  l'accusé,  ses  formes 
all'ectées,  son  silence  calculé  ou  ses  ré|ionses  froidement 
insultantes,  ne  furent  pour  l'instruction  que  d'impuis- 
santes entraves,  et  la  justice  arriva  enfin,  à  l'aide  d'une 
marche  prudente,  et  par  ses  découvertes,  à  la  plus  cruelle 
certitude. 

Louis  Rey  ,  enfant  de  l'hospice  de  Lyon,  fut  confié 
dès  ses  plus  Jeunes  années  à  d'honnêtes  cultivateurs  qui 
le  gardèrent  jiisipi'à  l'époque  où  il  devint  soldat.  Sa  con- 
duite, son  intelligence,  la  douceur  de  ses  mœurs  furent 
telles  pendant  ce  long  e^pace  de  temps,  que  cette  fa- 
mille devint  pour  lui  comme  une  famille  d'adojition, 
dont  il  sut  se  concilier  tous  les  membres,  et  que  son  dé- 
part fut  i)Our  elle  la  cause  d'une  véritable  allliction. 
Lorsque  Louis  quitta  l'armée,  il  retourna  chrz  ses  bien- 
faiteurs et  y  fut  reçu  comme  un  (ils.  Malgré  une  assez 
longue  absence,  ils  le  Irouvèrent  tel  qu'ils  l'avaient  con- 
nu; seulement  il  avait  appris  à  lire  et  à  écrire,  et  les  cer- 
blicats  lie  ses  chefs  attestaient  qu'il  avait  été  bon  et  brave 
soldat.  Le  besoin  de  se  créer  des  ressources  le  détermina 
à  sortir  de  celte  maison  pour  entrer  chez  le  sieur  de 
Monlrichard,  lieutenant  de  gendarmerie,  alors  à  Relley; 
il  a  reçu  de  cet  officier  de  nouveaux  témoignages  d'inté- 
rêt que  l'instruction  a  dû  recueillir.  Louis,  il  est  vrai , 
pouvait  aimer  le  vin  et  avoir  de  la  passion  pour  les  fem- 
mes; mais  il  avait  été  militaire,  el  ces  défauts  étaient  bien 
compensés,  au  dire  des  témoins,  par  son  activité,  son  in- 
telligence et  l'agrément  de  son  service. 

Vers  le  mois  de  juillet  1838,  L  )uis  Rey  quitta  volon- 
tairement le  sieur  Monlrichard ,  et  Peytel  l'ayant,  à  la 
même  époque,  rencontré  à  Lyon,  ne  balança  pas  à  se 
l'altacher.  Quel  que  soit  aujourd  hui  le  langage  de  l'ac- 
cusé, il  est  certain  que  Louis  Rey  le  servit  jusqu'à  son 
dernier  jour  en  domestique  éprouvé,  vigilant  et  fidèle; 
plus  d'une  fois  ses  maîtres  en  dirent  du  bien.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  travaillé  ou  qui  ont  été  chez  la  dame 
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Peytel  ont  fait  l'éloge  (b  son  caracîèic,  et  on  pont  dire 
qu'à  cet  égani  tons  les  témoignages  sout  unanimes. 

Dès  la  nuit  même  du  1"  novembre  et  peu  d'instants 
après  la  calastrophe,  on  remarqua  les  insiinialions  que 
Peytel  rassemblait  sur  son  domestique  ,  et  Tan  avec  le- 
quel, pour  les  rendre  plus  sûres,  il  les  dissémina  dans  les 
diverses  parties  de  son  récit;  mais  elles  ont  reni,  dans 
le  cours  de  la  procédure,  un  éclatant  démenti.  Ainsi,  le 
serviteur  indocile  qui,  à  Pont-d'Ain,  se  refusait  de  por- 
ter l'argent  dans  la  chambre  de  ses  maîtres ,  sous  le  pré- 
texte que  les  portes  de  l'iiôtel  fermaient  bien ,  s'était 
empressé,  en  arrivant,  de  dételer  et  de  soigner  les  che- 
vaux fatigués  par  leur  longue  course,  sans  qu'aucun  des 
témoins  présents  à  leur  arrivée  ait  entendu  le  moindre 
mot  sortir  de  la  bouche  de  Peytel  ou  de  celle  de  Louis, 
dont  ils  remar<|uèrent  le  zèle  et  les  soins. 

Ainsi,  le  domestique  oublieux,  qui  le  lendemain  n'alla 
pas  prendre,  comme  à  l'ordinaire,  les  ordres  de  son  maî- 
tre, était  prêt  à  partir  avant  sept  heures  du  matin,  s'in- 
formant  avec  empressement  si  les  sieur  et  dame  Peytel 
étaient  réveillés,  etapprenait  par  la  fille  de  l'hôtel  qu'ils  ne 
commandaient  rien  pour  leur  déjeuner;  ainsi,  cet  homme 
qui  se  refusait  d'emporter  en  route  une  couverture  pour 
garantir  les  elTets  placés  sur  son  chariot,  offrait,  au  con- 
traire, la  sienne  et  de  se  dépouiller  pour  proléger  contre 
la  pluie  des  objets  de  peu  de  valeur;  ainsi  ,  ce  même 
domeslique,  qui  était  si  sombre  depuis  quelques  jours 
et  ne  parlait  presque  pas ,  donnait  sur  son  passage  et 
dans  tous  les  hôtels  des  preuves  de  son  naturel  facile  et 
même  indiscret.  A  Màcon  et  à  Bourg  il  mettait  les  do- 
mestiques dans  la  confidence  de  sa  position,  et  se  louait 
devant  eux  de  la  bonté  de  son  maître  et  de  sa  maî- 
tresse. 

Le  garçon  de  l'auberge  du  Dauphin  disait,  en  parlant 
de  lui  :  «  C'était  un  grand  jeune  homme,  doux  et  gentil; 
nous  avons  quelquefois  causé  chevaux  et  voitures  ;  il 
avait  l'air  tout  naturel  et  non  pas  préoccupé.  » 

A  Pont-d'Ain,  il  racontait  dans  ses  conversations 
qu'il  était  enfant  d'hospice;  il  parlait  des  lieux  où  il  avait 
été  élevé  et  de  ceux  où  il  avait  servi  ;  enfin  à  Rossillon, 
une  heure  avant  sa  mort ,  il  s'entretenait  familièrement 
avec  le  maître  de  poste  ,  et  parlait  avec  lui  de  choses 
indifférentes. 

Toutes  les  insinuations  de  Peytel  contre  son  domes- 
tique n'avaient  d'autre  but  que  de  montrer  dans  les  allu- 
res de  Louis  Rey  tous  les  signes  avant-coureurs  d'un 
attentat  [)réméditf.  De  quoi  l'accuse-t-il,  enelTel?  D'a- 
voir voulu  lui  voler  7,500  fr.,  et  d'avoir  tenté  l'a-^sassi- 
nat  pour  arriver  au  vol.  Mais,  pour  un  crime  réiléchi', 
qiKîlle  incroyable  imprévoyance  dans  la  préparation  des 
moyens  !  quelle  déraison  et  quelle  faiblesse  dans  l'exé- 
cution 1 

Que  d'insurmontables  obstacles  pour  consommer  le 
vol  et  en  i>roliter  !  Kn  partant  de  lielley,  le  '23  octobre, 
Louis,  instruit,  si  onen  croit  Peytel,  (pie  son  maîlredevait 
rapporter  de  l'argent,  se  serait  muni  d'un  pistolet  d'ar- 
çon (|ue  la  daine  Pt;ytel  avait  déjà  ajuTçu  une  fois  par- 
mi ses  elfets;  mais  il  y  avait  des  balles  dans  le  cabinet 
de  Peyt('l  ;  on  en  a  même  trouvé  quatre,  le  6  novembre, 
dans  la  malli^du  domestique. 

Et  cet  honiino,  (pii  avait  formé  un  sinistre  projet  , 
emportait,  pour  commettre  un  meurtre,  une  arme  à  feu 
sans  mimitions;  car  Peytel  a  révélé  à  la  justice  (pie  1(! 
31  octobre,  une  heure  avant  s  )n  départ  de  MAcoti,  IjOiiis 
avait  acheté  six  balliîs  à  uu  armurier.  L'assassin  devait 
inimolcr  deux  victiuKîs,  il  ne  s'arme  (|ue  d'un  pistolet  à 
un  coup,  et  il  sait  (pu?  dans  tous  ses  voyages,  P(!ytel , 
pour  sa  défense,  a  toujours  sur  lui  dciiv  pistolets  l'^nlin, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit  et  au  mdi(Mi  des  agitations 
d'un  voyage,  il  peut  porter  un  coup  mal  assuré,  et,  dans 


ce  cas  t(MTible.  pour  l'agrcjseur ,  il  n'a  plus  rien  pour 
se  garantir  des  dangers  de  la  vengeance. 

L'exécution  du  crime  oITre  des  incidents  plus  étranges 
encore.  Ce  n'est  que  lorsipie  Peytel  lui  ordonna  de  des- 
cendre du  chariot  que  Louis  se  décida  à  mettre  pied  à 
terre  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  l'assurance  que  son  maî- 
tre a  l'œil  ouvert  qu'il  songe  enfin  à  lui  ôter  la  vie.  Il 
fait  sombre ,  et  les  deux  époux  sont  enveloppés  dans 
leurs  manteaux,  l'assassin  tire  sur  eux  à  cinq  ou  six  pas 
de  distance;  il  dirige  son  arme  au  hasard  sans  s'inquié- 
ter du  choix  de  la  victime,  et  le  soldat  assez  audacieux 
pour  entreprendre  un  double  meurtre  n'a  ni  le  courage, 
ni  les  moyens  de  le  consommer;  il  fuit,  emportant  dans 
sa  main  un  fouet  inutile,  et  sur  ses  épaules,  une  couver- 
ture pesante,  sans  que  la  détonation  de  deux  pistolets  et 
Us  pas  précipités  d'un  maître  furieux  réveillent  en  lui, 
dans  sa  fuite  ,  un  sentiment  plus  éclairé  de  conserva- 
tion ;  et  cet  homme  plein  de  jeunesse  est  renversé  la 
face  contre  terre,  au  milieu  d'un  chemin  public,  suc- 
combant sans  résistance  et  sans  lutte  sous  les  coups  d'un 
marteau. 

Mais  si  le  meurtrier  eût  réussi  dans  son  coupable  pro- 
jet, quel  fruit  en  eût-il  retiré?  Laissant  sur  la  route  les 
cadavres  ensanglantés  de  ses  deux  maîtres,  obligé  de 
conduire  à  la  fois  deux  voitures,  sous  peine  de  se  voir 
découvert,  ne  pouvant  retourner  sur  ses  pas  après  le  soin 
qu'il  a  pris  lui-même  à  chaque  station  de  parler  de  l'ar- 
gent porté  par  Peytel,  trop  prudent  pour  paraître  seul 
à  Belley,  arrêté  à  la  frontière  par  la  douane  qui  devait 
lui  opposer  jusqu'au  jour  une  barrière  infranchissable  , 
que  pouvait-il  faire  et  devenir? 

L'examen  du  chariot  a  constaté  que  Louis  Rey  n'a- 
vait, au  moment  du  crime  ,  ni  linge  ,  ni  vêtements  ,  ni 
effets.  On  ne  trouva  dans  ses  poches,  lors  de  la  levée  du 
cadavre,  ni  passeport,  ni  certificat ,  ni  livret  ;  mais  elles 
contenaient  une  balle  de  gros  calibre  qu'il  avait  montrée 
en  jouant  à  une  fille  d'auberge  de  Màcon  ,  un  petit  cou- 
teau à  manche  de  corne  ,  une  tabatière,  un  petit  paquet 
de  poudre  de  chasse,  et  une  bourse  à  fermoir  contenant 
un  sou  et  de  la  ficelle.  Voilà  le  bagage  que  ,  dans  son 
plan  homicide,  Louis  s'était  préparé  à  loisir  pour  aller 
chercher  un  asile  à  l'étranger.  Non  ,  Louis  Rey  ne 
fut  point  coupable  du  crime  dont  Peytel  l'accusa.  Si , 
pour  ceux  dont  il  fut  connu  ,  son  naturel  ouvert  et 
s(js  mœurs  douces,  une  carrière  militaire  modeste 
et  sans  tache,  et  les  regrets  touchants  que  lui  ont 
donnés  ses  anciens  maîtres,  doivent  éloigner  de  lui 
tout  soiiiiçon  ;  pour  tout  homme  impartial  et  froid,  les 
circonstances  qui  se  rattachent  à  la  pré|)aration  du 
crime,  à  son  exécution  et  à  ses  suites,  ne  permettent  pas 
qu'on  inilige  à  la  mémoire  de  cet  infortuné  une  odieuse 
liétrissiire. 

Mais  la  justice  a  déchiré  le  voile  dont  se  couvrait  une 
main  impie.  Déjà,  dans  la  nuit  du  1"  novembre  ,  on 
croyait  l'avoir  reconnue  à  cette  agitation  sans  mesure,  à 
ces  soins  d'un  om|iressement  si  tardif,  à  cette  douleur 
si  bruyante  et  à  ces  élans  calculés  (pie  ne  connaît  pas  la 
nature.  Le  coupable  que  la  conscimice  publi(]ue  avait 
pressenti ,  celui  dont  l'instruction  a  lenteinent  mis  à  nu 
i'alVreuse  combinaison  et  détruit  pas  à  pas  le  système 
mensonger,  le  meurtrier  à  qui  une  famille  éploréo  et  la 
société  tout  entière  demandent  compt(î  aujourd'hui  du 
sang  d'une  épouse,  ce  meurtrier,  c'est  Peytel. 


m. 

Sébastien-Benoît  Peytel  est  né  à  Màcon,  où  sa  famille 
avait  sa  résidence.  Sept  ou  huit  ans  avant  l'événement,  il 
traita  d'une  chargede  notaire  on  cotte  ville,  et  se  présenta 
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pouri^tre  admis;  mais  des  soupçonssur  sa  probit(!'  et  qiiei- 
(pies  iloutos  fort  peu  iioiiornlilcs  poiirsa  di'Hicatfssc  m;  \wr- 
mirciit  pas(|irori  accin^lllîl  sa  <liiiiaii(li!  ;  si!s  compati  iolcs 
le  rcpoiissiTciit.  (",i!p(Miilant,  on  IH.tS,  il  fol  plus  ln-iirciiv 
à  I!  l'Ilc)  ,  où  il  devint  K;  siicressi'ur  du  si<!iir  (ÀTdun. 

Il  ('"lait  depuis  pcui  de  temps  dans  sa  cliari^e,  lor-ipi'il 
songea  à  se  marier,  et  jeta  les  yeux  sur  la  di-moiselle 
I'<^licie  Alcazar,  jeune  créole,  (ille  d'un  colon  mort  au 
service  do  l'Angleterre.  Il  avait  eu  occasion  de  voir 
cette  jemie  persoruie  à  Heliey  ,  au])rè$  de  >a  sœur  ,  ma- 
dame de  i\lonlri('li>'<rd  ,  et  il  connaissait  ijarfaitement  sa 
position  et  sa  fortune.  Il  écrivit  à  madame  Alca/ar  des 
lettres  où  il  traçait,  sous  les  plus  riantes  couleurs  ,  aux 
yeux  impùets  d'une  mère,  l'avenirde  son  enfant. 

Il  fit  aussi  écrire  à  cette  dame  par  un  de  ses  amis, 
le  sieur  Uoselli-Moilet,  qui,  après  avoir  fait  de  la  per- 
sonne de  l'eytel  un  portrait  des  pliis  llatteurs  ,  parlait  de 
ses  bonnes  (pialités,  et,  pass^uit  aux  considéralicjns  de 
fortune  ,  fixait  celle  de  Peytel  à  un  cliiIVre  exorhilant. 
Comme  Peytid  avait  dissipé  le  peu  de  Itien  qu'il  avait 
recueilli  de  la  succession  paternelle,  on  donnait  une  éva- 
luation démesurée  aux  jjropriétés  da  sa  mère ,  et  l'on 
assurait  en  même  temps  que  Peytel  se  trouvait  déjà 
))ossesseur  deliO.OlM)  fr.,  y  com|)ris  sa  charge,  qui  était, 
assiirait-on  ,  payée. 

Cependant ,  le  consentement  de  madame  Alcazar  se 
faisant  attendre,  Peytel  partit  pour  Paris  et  parut  lout- 
à-coup  auprès  de  cette  dame.  On  voulait  dilïérer  encore 
et  prendre  des  informations,  mais  l'eytel,  qui  avait  des 
raisons  pour  liàter  la  conclusion  du  mariage ,  in>isla  si 
vivement  que ,  lorsque  certains  renseignements  arrivè- 
rent, l'engigemeiit  pris  ne  jjouvait  plus  être  rompu. 

Félicie  Alcazar  ne  se  faisait  pas  illusion  ;  elle  était 
bien  loin  de  voir  dans  le  nœud  (pielle  allait  former  le 
gage  de  son  boiilieiir.  Docile  et  résignée  à  la  décision  de 
sa  famille ,  mais  libre  et  expansi\e  dans  ses  sentiments, 
elle  ne  dissimulait  pas,  même  en  présence  de  Peytel  ,  le 
j)eu  de  sympathie  qu'elle  éprouvait  pour  lui  ;  plus  d'une 
fois  elle  ex|irima  à  ses  parents  son  éloignement  pour  l'é- 
poux qu'on  lui  destinait.  AlUigée,  à  vingt  ans,  d  une 
iny  opie  extrême  ;  ayant,  à  ce  qu'il  paraît,  un  esprit  peu 
cultivé  et  une  éducation  peu  soignée ,  la  jeune  fille 
s'accusait  quelquefois,  devant  l'bomnie  qui  recherchait 
sa  main  ,  de  son  peu  de  mérite  et  de  ses  défauts;  maii 
Peytel  ne  tenait  aucun  compte  des  répugnances  de  Féli- 
cie ;  il  trouvait  dans  la  dot  une  compensation  suffisante 
à  ses  imperfections.  L'union  fatale  s'accomplit. 


IV. 

Quelques  heures  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  l'u- 
nion de  Peytel  et  de  Félicie,  et  déjà  le  caractère  irascible 
de  Peytel  se  faisait  connaître  sans  contrainte;  dès  les  pre- 
miers jours  ,  saisissant  le  moindre  prétexte  pour  donner 
carrière  à  son  humeur  querelleuse  ,  il  se  livrait  aux  re- 
proches les  plus  amers  envers  sa  jeune  femme  ,  qui , 
railleuse  et  peu  modérée  dans  ses  procédés,  ne  donnait, 
il  faut  en  convenir,  que  trop  d'occasions  au  naturel  em- 
porté de  son  mari.  Mais  du  moins  Félicie  s'était  mon- 
trée d'avance  telle  quelle  était,  et  ne  s'était  faite  dans 
ses  discours  ni  plus  riche,  ni  meilleure.  Peytel,  au  con- 
traire, qui  avait,  à  l'entendre  ,  une  position  sociale  et 
tenait  des  capitaux  en  réserve,  Peytel  n'avait  pas  même 
payé  sa  charge  de  notaire,  et  il  s'était  fait  donner  par  le 
sieur  Cerdon,  à  l'occasion  de  son  mariage,  une  quittance 
de  complaisance  pour  environ  I8.UO0  francs;  aussi,  à 
peine  le  mariage  fut-il  consommé,  que  ,  sans  vouloir  at- 
tendre quelques  mois  qui  manquaient  à  sa  femme  pour 
atteindre  sa  majorité ,  il  se  fit  autoriser  à  vendre  une 


rente  sur  l'État  qu'elle  possédait,  cttoiiclia  ainsi  plus  ilc 
.">(),(»()(')  fr.  Les  nouveaux  époux  quittèrent  bientôt  Paris 
et  se  rendirent  à  Iloiirg,  clii'Z  madame  de  .Monirichard  , 
où  ils  furent  accompagnés  par  madame  Ilroii.ssais,  sœur 
de  l'infortunéu  qui  devait  périr  si  misérablement. 

I.à  ,  les  querelles  et  les  ^cènes  violent^'sse  renouve- 
lèrent. Si  l'esprit  peu  élevé  et  les  habitudes  jteu  distin- 
guées de  sa  femme  blessaient  vivement  l'orgueil  de  Pey- 
tel, il  faut  convenir  qu'il  ne  trouvait  aucune  com|)cnsa- 
tion  dans  les  rapports  du  ca-ur  ;  aussi  rien  ne  venait 
li'mpérer  li's  excès  de  son  emportement ,  et  il  se  laissait 
parfois  eiitraîner  si  loin,  qu'un  jour  on  le  vit,  pour  cal- 
mer sa  fureur,  plonger  sa  tète  dans  un  bassin  d'eau 
froide.  Ce  devait  être,  pour  des  parents  témoins  de  tous 
ces  faits,  un  aflligeant  spectacle,  que  celte  désaffection, 
cette  aigreur,  cet  éloignemenl  réciproque,  qui  font  de  la 
vie  commune  un  intolérable  supplice,  et  sont  trop  sou- 
vent la  source  des  plus  terribles  catastrophes.  Ces  dis- 
sentiments ,  il  est  vrai,  étaient  tenus  secrets  pour  les 
étrangiTs;  mais  les  chagrins  ,  pour  être  intérieurs,  en 
sont-ils  moins  profonde  ■? — Il  y  avait  des  moments  ou 
P.ytel  ins|)irait  à  sa  femme  une  véritable  terreur;  elle 
disait  à  madame  ISroussais  : 

—  Il  Je  tremble  devant  lui  ;  quand  nous  sommes  seuls 
je  ne  sais  ce  qu'il  me  fait  écrire,  et  il  m'arrive  quelque- 
fois de  recommander  mon  âme  à  l)ieii.  » 

Qiielques  semaini'S  après  le  mariage,  madame  Peytel 
écrivait  à  son  mari  pour  lui  demander  grâce:  elle  avouait 
ses  torts  et  ses  fautes;  elle  s'engageait  par  serment  à 
changer  de  conduite  ,  et  jurait ,  par  les  cendres  de  son 
père,  de  se  soumettre  aux  moindres  volontés  de  son 
mari.  Plus  tard,  et  dans  un  autre  écrit,  elle  lui  faisait 
d'inex|ilicables  aveux;  sa  conduite  lui  faisait  horreur;  elle 
ne  pouvait  maîtriser  la  honteuse  i)assion  qui  la  domi- 
nait, et  il  n'avait  plus,  disait-elle  ,  qu'à  la  conduire  chez 
sa  mère  ou  à  la  mettre  dans  un  couvent. 

Placés  dans  le  cabinet  de  Peyiel,  ces  deux  écrits  frap- 
pèrent l'attention  des  magistrats,  lors  de  leur  première 
perquisition.  Peytel,  qui,  avant  d'aller  en  prison,  visita 
soigneusement  ses  papiers  et  en  emporta  une  assez  grande 
quantité,  se  garda  bien  de  faire  disparaître  ces  deux 
pièces.  Dés  que  leur  exis'ence  et  leur  contenu  furent 
divulgués  ,  l'opinion  publique  ,  déjà  incertaine  et  flot- 
tante, s'égara,  trompée  par  des  révélations  inouïes;  elle 
s'abandonna,  sur  le  compte  de  madame  Peytel,  aux  plus 
injurieuses  suppositions;  la  xie  même  de  la  jeune  fille 
devint  la  proie  de  la  calomnie  ,  et  la  tombe  fermée  sur 
l'épouse  ne  put  la  défendre  contre  les  conjectures  les 
plus  flétrissantes. 

L'instruction  ne  tarda  pas  à  percer  le  mystère  dont 
ces  lettres  étaient  environnées,  et  réhabilita  la  mémoire 
de  la  jeune  femme. 

Ainsi,  l'on  sut  que  Peytel  dicta  la  première  de  ces 
lettres,  dont  il  donna  le  modèle,  écrit  de  sa  main,  à  Fé- 
licie, qui  le  copia  sans  le  comprendre.  M.  Montrichard 
en  déposa  :  il  avait  vu,  dans  la  maison  et  sur  son  bu- 
reau ,  l'original  tracé  par  Peytel;  il  précisa  l'heure  ,  le 
jour  et  le  lieu. 

Peytel  avait  renfermé  dans  le  même  lieu  l'acte  qui 
l'avait  uni  à  Félicie  Alcazar,  le  testament  par  lequel  elle 
lui  assurait  sa  fortune,  et  la  leltre  où  ,  par  obéissance, 
par  ignorance  ou  par  crainte,  elle  lui  avait  fait  le  sacri- 
fice de  sa  réputation. 

Mais  ici  viennent  se  placer  de  nouveaux  faits  : 

L  irsque  le  mariage  fut  résolu  ,  madame  Alcazar,  qui 
voulait  que  les  époux  fussent  soumis  au  régime  dotal,  finit 
par  se  rendre  aux  instances  de  Peytel,  qui  préférait  ce- 
lui de  la  communauté;  mais  ce  fut  sous  la  condition  ex- 
presse que  le  contrat  serait  rédigé  comme  celui  de  ses 
deux  gendres,  et  qu'on  stipulerait  toutes  les  garanties 
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nécessaires  pour  assurer,  le  ca!»  échéant,  la  restitution  de 
la  dot.  Ces  sages  intentions  furent  complètement  mé- 
connues. Le  contrat  de  mariage,  conforme  d'aliord  à 
celuide  M.  Broussais,  contenait  une  donallon  d'usufruit 
de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  au  survivant, 
mais  à  la  eliarge  par  ce  dernier  de  fournir  caution  et  de 
faire  emploi  de  toutes  les  valeurs  mobilières.  Peytel  prit 
communication  du  contrat,  et,  supprimant  celte  dernière 
clause,  il  lit  déclarer,  par  une  disposition  contraire,  que 
le  survivant  serait  dispensé  de  fournir  caution  et  de  jus- 
tifier d'aucun  emploi. 

Ainsi  dénaturé ,  le  contrat  fut  porté  aux  parents  qui 
le  signèrent  de  confiance. 

C'était  beaucoup  sans  doute  qu'ime  donation  univer- 
selle d'usufruit  ;  mais  Pey  tel  voulait  davantage  II  disait 
à  sa  femme  : 

— Quoique  tu  ne 
sois  pas  bien  gentille 
pour  moi,  j'ai  fait 
un  testament  par  le- 
(|uel  je  te  lègue  tous 
mes  biens  présents 
et  à  venir;  tu  de- 
vrais bien  en  faire 
autant  pour  moi. 

Félicie  racontait 
les  obsessions  de 
Peytel  à  sa  sœur , 
qui  lui  répondait  ; 

—  Si  c'est  le  seul 
moyen  d'avoir  la 
paix ,  fuis  ton  tes- 
tament ;  mais  ta  sais- 
ie est  boiHie  et  tu 
vas  être  mère  ;  ton 
contrat  d'ailleurs  lui 
donne  déjà  bien  as- 
sez. 

Peytel  comprit 
bien  vite  le  danger 
(|u'il  y  avait  pour  lui 
dans  ces  révélations 
et  dans  la  découverte 
du  testament.  In- 
formé, le  (i  novem- 
bre, (|ue  celui  qu'il 
avait  obteiui  de  sa 
femme  avait  échap- 
pé aux  regards  des 
magistrats,  il  songea 
au  moyen  de  s'en 
emparer.  Ce  fut 
encore  le  sieur  Uo- 

selli-Mollet  (pii  vint  en  aide  à  Peytel,  cl.  qui,  muni  do 
ses  intentions,  se  rendit  dans  le  cabinet  de  son  ami ,  ac- 
compagné (le  M.  CerdoiL,  (pii  en  avait  les  clés;  là,  il 
s'empara  du  testament  (pii  était  renfiTuié  dans  un  colTre- 
fort.  Ce  fait  n'ayant  été  révélé  (pie  longleiri|is  après  ,  la 
justice  interpella  Peytel  et  M.  lloselli-.Mollct;  mais  ils 
ne  répondiicnl  pas  d'abord,  et  rin>lriic.linn  fut  entravée 
jii'iidant  bien  des  jours,  l-iilin  iSosclli  avoua  ipie  iiiad.une 
Peytel  avait,  vers  le  mois  de  juillet,  f.ut  un  teslanieiit 
en  faveur  de  son  mari  ;  lui  (^t  l'eytel  s'engagèrent  à  pro- 
duire celte  i>ièce  avant  l'arrêt;  mais  ils  ne  tinrent  |)as 
leur  promesse. 

Quelle  alfreiise  lumière  jaillit  d(!  tous  ces  faits  ! 

Les  lettres  émanées  do  madame  Peytel  et  ses  disposi- 
tions testamentaires  sont  entre  les  mains  de  son  mari. 
Trois  mois  s'écoulent,  et  cette  malheureuse  jeune  femme 
meurt  assassinée  ! 


Quel  autre  que  Sébastien  Peytel  a  pu  concevoir  et 
commettre  cet  attentat'?  dei.iande  l'acte  d'accusation;  à 
qui  devait-il  profiler?  Quel  autre  avait  une  chaîne 
odieuse  à  rompre  et  une  succession  à  recueillir"?  Que 
parle-t-on  d'un  projet  de  vol  et  de  la  coupable  surprise 
d'un  valet?  Le  pistolet  trouvé  près  du  cadavre  de  Louis, 
les  balles  achetées  par  lui  à  Màcon ,  sont  évidemment  le 
résultat  de  la  |)lus  noire  perfidie. 

Ce  qui  confirme  daujf  cette  opinion,  c'est  que  le  pis- 
tolet saisi  avait  été  acheté  à  Lyon;  et  le  marchand 
qui  l'avait  vendu ,  sans  pouvoir  affirmer  que  Peytel  en 
aitété  l'acquéreur,  déclara  le  reconnaître,  comme  étant 
sou\ent  venu  lui  acheter  des  objets  de  curiosité. 

D'un  autre  C(Jté,  le  lendemain  de  l'assassinat,  vers 
trois  hiures  du  soir,  Peytel,  au  moment  d'aller  en  pri- 
son, recommanda  de  faire  une  visite  minutieuse  dans  la 

malle  de  Louis  ;  il 
renouvela  cette  de- 
mande le  .")  no- 
vembre, et  la  malle 
fut  fouillée;  parnii 
les  elTets  on  décou- 
vrit quatre  balles 
semblables  à  celles 
trouvées  dans  le  ca- 
binet de  Peytel,  et 
l'on  se  rappela  qu'au 
milieu  de  la  nuit  fa- 
tale, et  dans  le  pa- 
roxysme du  déses- 
poir, Peytel  avait 
souvent  porté  les 
mains  dans  les  po- 
ches de  sa  redin- 
gote; sesamis,  après 
l'avoir  engagé  à  ôter 
ses  vêtements  qui 
étaient  mouillés,  le 
laissèrent  seul  qiiel- 
(jue  temps  ;  à  leur 
retour,  ils  l'apen.'u- 
rent  couvert  eiieoie 
des  mêmes  habits, 
sortant  d'un  corri- 
dor (pli  conduit  à  la 
chambre  du  domes- 
tique, où  se  trouvait 
la  malle  ouverte. 

Ces  deux  cireons- 
taiines  étaient  acca- 
blantes p(uir  Peytel. 
.Maiseelles  relatives 
à  l'attentat  lui-mê- 
me le    sont  encore  plus,  s'il  est  possible. 

Arrivé  à  ■r(Miay,  le  1"  iioxeiubrc,  à  trois  heures  de 
l'api ès-niidi,  Peytel  n'en  rejiarlit  tpi'à  ciiK]  heures.  Il 
atliibua  celte  longue  stati(Ui  à  ce  qu'ayant  cpiatre  à  ciiu] 
lieues  à  faire  poiii'  arri\erà  lielley,  il  avait  l'Iialiiliide  de 
Couper  ainsi  sa  route  (piaiid  il  venait  de  Pont-d'Ain. 
.Mais  s'il  en  était  ainsi ,  poiiripioi  s'arrêla-t-il  une  se- 
(•oiule  fois  à  deux  ou  trois  lieues  dis  distance,  à  Uossil- 
lon? — On  comprend  (pie  pendant  toiiles  ces  halles,  la 
nuit  venait  et  pouvait  favoriser  une  tentative  criminelle. 
Lors(|ue  Peytel  eut  assouvi  sa  fureur  sur  Louis,  il 
chercha  sa  feiiime  (lu'il  avait  Mie  descendre  de  la  voi- 
ture; il  raiici(;oit  bientèt  dans  un  pré  submergé  jiar  les 
eaux.  Il  la  crevait  vivante,  dit-il ,  et  au  liiii  de  prendre 
les  précaiilions  nécessaires  dans  un  cas  pareil,  il  la  plaça 
la  ligure  contre  terre;  |)uis  oubliant  (pi'uni"  santé  déli- 
cate et  une  grossesse  avancée  \eiilent  d'abord  être  ga- 
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ranlics  du  froid,  il  ne  ('(iiivro  pîis  la  iiaiivre  femme  des 
cITots  (ju'il  a  sons  la  main  dans  sa  voilure;. 

I.c  di''|iôl  (lu  cadavre  dan-;  la  voilure  et  son  trans|iurt  à 
IJeliey  n'nceusent  pas  moins  Pejti'l.  Il  ne  s':ip|iroLlio 
pas  de  l'élicie  ;  i^poux  (le|iuis  six  mois ,  presipie  à  la 
veille  d'iHrc  piVe,  il  ne  verse  pas  une  larme  sur  les  restes 
glacc'-s  de  sa  femme,  il  ne  cherche  pas  à  savoir  si  son 
sang  jaillit,  ni  pourquoi  sa  femnuî  est  sans  mouvement; 
ce  sont  deux  t'trantjers  qui  soulèvent  le  triste  f.irdeau, 
tandis  que  le  mari  tient  le  clie\al  par  la  liride.  On  lui 
dit  que  sa  fenuiie  est  morte,  et  il  ne  cherche  même  pas 

à  s'en  assurer;   il  ne  la  refjarde  iilus Ce  n'est  que 

(piand  il  n'est  plus  temps,  que  Peytel  implore  du  se- 
cours ;  c'est  quaiul  les  médecins  ont  prononcé  l'irrévoca- 
l)le  sentence  qu'il  s'agite  et  a|)pelle  des  soins  qu'il  sait, 
liélas!  Iiien  iniililes... 

D'ailleurs,  les  rapports  des  experts  démentent  encore 
les  allégations  de  Pejlel. 

Lors  de  l'autopsie  du  corps  de  madame  Peytel,  les 
médecins  reconnurent  deux  plaies  causées  par  deux 
halles  de  grosseur  inégnle;  l'une  à  la  parlie  moyemie  et 
postérieure  de  la  joue,  l'autre  .ilajouedroile,  sous  la  jiau- 
pière  au  milieu  du  nez.  Ces  deux  plaies  otîraient  des  dif- 
férences notables  dans  leur  direction;  celle  de  la  pre- 
mière était  horizontale  et  de  gauche  à  droite  ;  celle  de  la 
seconde  était  un  peu  oblique,  de  droite  à  gauclic  et  de 
liaut  en  bas  ;  la  peau  qui  environnait  cette  seconde  plaie 
était  brûlée  dans  tout  le  contour  de  l'ouverture,  ainsi 
que  les  cils  des  deux  paupières  et  le  sourcil.  Aprèsavoir 
sondé  ces  plaies,  les  médecins  déclarèrent  que  les  deux 
halles  n'avaient  pu  provenir  du  même  coup  de  feu.  De 
nombreuses  expériences  furent  faites,  et  les  oITiciers 
d'artillerie  commis  par  les  magistrats  assurèrent,  comme 
les  médecins,  unanimement  convaincus,  que  la  brûlure 
de  la  peau  et  celle  des  cils  et  du  sourcil  n'avaient  pu  être 
produites  que  par  une  arme  tirée  à  bout  port.int.  Or, 
Peytel  prétendait  qu'il  se  trouvait  assis  entre  l'assassin 
qui  tirait  à  droite  de  la  voiture  et  sa  femme  qui  dormait 
sur  son  bras  gauche.  Il  affirmait  qu'une  détonation  s'é- 
tait fait  entendre  et  qu'il  avait  vu  la  lumière  d'iuie  arme 
à  feu.  Le  coup  tiré  au  visage  de  madame  Peytel  ne  pou- 
vait donc  l'avoir  été  par  le  domestique.  Pour  tâcher 
d'expliquer  la  dilTérence  dans  la  direction  des  blessures, 
Peytel  alléguait  la  possibilité  de  déviation  d'une  balle 
et  d'un  ricochet.  Les  experts  répondirent  :  que  la  voi- 
ture ne  présentait  dans  son  intérieur  aucune  trace  de 
projectile  quelconque;  que  le  coup  de  feu  ayant  dû,  pour 
brûler  la  peau,  être  tiré  à  bout  portant,  la  divergence  des 
balles  n'a  pu  être  telle,  que  l'une  passât  devant  le  visage 
pour  aller  dans  la  capote ,  tandis  que  l'autre  entrait  dans 
la  joue,  près  du  nez;  enfin,  que  d'après  la  construction 
de  la  voiture ,  la  balle  s'il  y  avait  eu  ricochet,  se  serait 
écartée  au  lieu  de  revenir  dans  la  tête  de  la  victime. 

Le  rapport  desmédecinsfut  encore  foudroyant,  dans  la 
circonstance  suivante  : 

Peytel  avait  déclaré  que  sa  femme  lui  avait  adressé 
la  parole  après  la  détonation  du  coup  de  pistolet  ;  les 
médecins  répondirent  que  la  commotion  du  cerveau  avait 
dû  être  instantanée,  et  que,  de  plus,  la  fracture  des  os 
du  nez  s'était  opposée  à  ce  que  madame  Peytel  pût  pro- 
noncer des  paroles  distinctes. 


Peytel  comparut,  le  lundi  26  août  1839,  devant  la 
Cour  d'assises  de  l'Ain,  séant  à  Bourg. 

Dès  la  première  audience,  un  incident  très-dramati- 
que redoubla  et  surexcita  l'attention  et  la  curiosité. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  un  journal  du  temps  : 


0  A  voir  ce  nombre  prodigieux  d'étrangers  tpii  rem- 
plissent Bourg,  ct!S  conversations  bruyantes  et  animéeg, 
ce  mouvement,  cette  vie  inaccoutumée  dans  une  petite 
ville,  l'on  jiressent  aisémi;iit  que  la  curio-ité  |)ublirpie  est  | 
venue  pour  assister  au  terrible  drame  ilu  Pont-d'Andert, 
(pii  va  se  dérouler  devant  la  l^our  d'Assises.  Des  nuta- 
l>ilités  des  villes  voisines,  des  matiistrats,  des  hommes  de 
lettres  en  grand  nomlirt;  sont  ai-cour'is.  | 

u  Dès  huit  heures  et  demie  la  foule  assiège  les  abordé 
du  palais.  Des  sténographes,  vi-mis  de  Paris  et  de  Lyon, 
témoignent  de  tout  l'intérêt  (pi'excite  Cette  allaire.  De» 
dames  nombreuses  et  en  brillante  toilette  occupi'nt  la 
plus  grande  partie  de  l'enceinte  réser\ée  aux  personnes 
munies  de  billets,  (j'tte  sage  précaution  a  été  prise  la 
veille  au  soir,  alin  de  prévenir  tout  dé-ordre.  C'c-f  sur- 
tout vers  la  grille  du  palais  que  se  pressent  les  curieiii 
et  les  étrangers,  iifin  de  voir  l'accusé  Pey  tel  à  son  passage 
de  la  prison  à  la  cour  d'assises. 

a  A  neuf  heures  un  bruit  extraordinaire  se  faitenten- 
ilre  sur  le  banc  des  témoins;  .M""  Casimir  Broussais, 
belle-sceur  de  Peytel ,  est  sai>'e  d'une  crise  de  nerfs  ter- 
rible; elle  s'agite,  elle  pousse  des  «'ris;  on  s'empresse  de 
lui  faire  respirer  des  sels,  on  rem|)orte. 

«  Ce  premier  épisode,  et  avant  ipie  la  Cour  soit  entrée 
et  que  l'accusé  soit  amené,  éme'it  tristement  l'auditoire. 

a  A  neuf  lieures  un  quart,  on  fait  l'appel  des  jurés,  et  la 
Cour  entre  en  séance.  Klle  est  com|)osée  de  M.\l.  Durieu, 
conseiller  à  la  (  lour  royale  de  Lyon,  Bon  et  Sirand,  juges 
au  tribunal  de  Belley.  .M.  Perret,  procureur  du  roi,  oc- 
cupe le  fauteuil  du  ministère  public. 

«  Au  moment  où  l'accusé  sort  de  prison  pour  être  con- 
duit à  l'audience,  des  cris  furieux  p:rrteiit  de  la  foule 
On  entend  ces  apostrophes  :  .1  la  guitluline!  A  ta  po- 
leiice!  Ces  cris  sont  indignes  d'une  population  honnête- 
Quel  que  soit  le  crime  imputé  à  un  accusé,  devant  ses  ju- 
ges il  est  sous  une  présomptioci  d'innocence ,  ei  c'est 
oiTenser  la  justice  que  de  l'insulter-  avant  qu'il  soit 
jugé. 

«Peytel  est  introduit;  sa  [)liysionomie  est  pâle;  ces 
cris  paraissent  l'accabler.  Apre-  avoir  pris  place  sur  son 
banc,  au  milieu  de  deux  gendarmes,  il  se  remet  peu  à 
peu,  devient  pluscalme,  et  jette  des  yeux  inquiets  sur  les 
personnes  de  sa  connaissance;  c'est  un  homme  de  |)etite 
taille,  vêtu  de  noir,  très-proprement  et  avec  goût;  son 
front  est  large  et  découvert,  ses  cheveux  noirs  sont  re- 
jetés  en  arrière,  à  la  mode  nouvelle,  et  un  large  collier 
de  barbe  encadre  sa  figure  un  peu  gravée;  son  œil  ar- 
dent est  enfoncé  dans  son  orbite.  Il  cause  avec  ses  dé- 
fenseurs, ^P  Margerand  ,  avocat  au  barreau  de  Lyon, 
et  M<!  Guillon,  avocat  de  Bourg.  » 

Nous  ne  rapporterons  ni  l'interrogatoire,  ni  les  débals, 
ni  les  plaidoiries,  parce  que  les  passages  saillants  de 
toutes  les  parties  du  procès  se  retrouvent  dans  une  lettre 
publiée  par  M.  de  Balzac ,  et  que  nous  reproduisons 
plus  loin. 

Lorsque  le  président  eut  résumé  les  débats ,  MM.  les 
jurés  eurent  à  prononcer  sur  les  questions  suivantes  : 

«  Sébastien  Benoit  Peytel  est-il  coupable  d'avoir,  dans 
«  la  soirée  du  1"  novembre  1838,  commis  un  meurtre 
a  sur  Louis  Rey,  son  domestique? 

a  Ce  meurtre  a-t-il  été  commis  avec  préméditation? 

0  Est-il  coupable  d'avoir  commis  un  meurtre  sur  Thé- 
a  rèse-Félicie  Alcazar,  sa  femme"? 

«  Ce  meurtre  a-t-il  été  commis  avec  préméditation  ?» 

MM.  les  jurés  se  retirent  pour  délibérer;  au  bout 
d'une  heure,  ils  rentrent  à  pas  lents,  un  à  un;  chacun 
cherche  à  lire  dans  leurs  yeux,  et  sur  leur  physionomie 
qui  paraît  assombrie. 

Le  chef  du  jury,  la  main  tremblante  sur  la  poitrine, 
se  lève  (tous  les  jurés  se  lèvent  en  même  temps),  et  dit 
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.  d'une  voix  altérée  :  a  Sur  mon  honneur  et  ma  conscience, 
((devant  Dieu  et  devant  les  Iiommes,  la  d(''c!aration  du 
«jury  est  : 

«  Sur  la  première  question,  oui,  à  la  majorité,  l'accusé 
a  est  coupable; 

«  Sur  les  circonstances,  oui,  à  la  majorité. 
0  Sur  la  deuxième  question ,  oui ,  à  la  niajorit(''  ; 
((  Sur  les  circonstances,  oui,  à  la  majorité.»  (Mou- 
vement longtemps  prolongé.) 

M.  LE  1'RÉSIDE^T.  Gar(ies,  faites  entrer  l'accusé. 

l'eytel  est  ramené;  à  peine  est-il  sur  son  banc  que 
sept  ou  huit  gendarmes  se  placent  à  ses  côtés. 

11  se  baisse  pour  demander  à  son  défenseur  quel  est 
son  sort. 

M.  LE  Président.  Greffier,  donnez  lecture  du  verdict 
■  du  jury. 

A  cette  lecture,  Peytel  lève  la  tète  et  écoute  avec  une 
.'anxiété  mortelle;  une  pâleur  livide  couvre  son  visage, 
ses  yeux  sont  hagards;  on  y  voit  une  contraction  ner- 
veuse impossible  à  décrire.  Il  est  immobile  et  muet. 

M.  LK  PiîÉsiDENT.  La  parole  esta  M.  le  procureur  du 
roi  sur  l'application  de  la  peine. 

L'organe  du  ministère  public  :  Nous  requérons 
pour  le  roi ,  qu'il  plaise  à  la  Cour  faire  à  l'accusé  l'ap- 
plication de  la  loi  qui  le  condamne  à  la  peine  de  mort. 
(Mouvement.) 

M.  LE  Président.  L'accusé  et  les  défenseurs  ont-ils 
quelque  chose  à  dire  sur  l'application  de  la  peine? 

L'accusé  incline  la  tête  et  la  relève  eu  silence;  il  est 
saisi  de  mouvi^ments  nerveux  aussitôt  réprimés  ;  il 
porte  la  main  de  son  cœur  à  son  front  et  prononce  ces 
mots  : 

«  A/i  !  mon  Dieu!  la  tète  me  fend,  je  vais  prendre  un 
coup  i/r  sang,  » 

M'  GuiLLON,  l'un  des  avocats,  se  lève  et  demande 
acte  de  ce  que  les  deux  balles  trouvées  à  Belley,  dans  la 
chambre  des  morts  de  l'hospice,  et  présentées  parmi  les 
pièces  de  conviction ,  n'ont  pas  été  d/'gagées  de  l'enve- 
loppe cachetée  sous  laquelle  les  a  placées  le  juge  d'in- 
struction de  Belley. 

M.  le  Président.  La  Cour  va  délibérer. 

Les  jug(;s  se  rangent  en  demi-cercle  derrière  leur 
siège  ;  deux  minutes  après  ils  reprennent  place. 

M.  le  |)résidc'nt  lit  l'arrêt  qui  condamne  Peytel  à  la 
peine  de  mort. 

M.  le  Phésiuent.  Accusé,  vous  avez  trois  jours  pour 
vous  pourvoir  en  cassation  contre  l'arrêt  qui  vient  d'être 
rendu  contre  vous. 

M''  .MAitciERAND.  Nous  prious  la  Cour  de  statuer  sur 
nos  dernières  conclusions. 

M.  Liî  Piié^ii)i;nt,  après  avoir  consulté  l\n[.  les  ju- 
ges. ((La  (^our  doiHie  acte  à  la  défense,  de  ce  (|iie  les 
deux  balles  trouvées  à  Helley,  dans  la  chambre  des  moris 
de  l'hospice  ,  et  présentées  parmi  les  pièces  de  convic- 
tion, iront|)as  étédègagées  de  renv('lo|ipe  cachetée  sous 
laquelle  lésa  placées  le  juge  d'instruction  delîelley,  avec 
la  circonstance!  toutefois,  (|ue  ces  objets,  déposés  sur  le 
bureau  de  la  (^our,  sont  restés  ainsi  pendant  les  débals 
sans  aucune  réclamation  ni  du  ministère  public,  ni  de 
l'accusé  ou  de  s(;s  défenseurs.  » 

M  LK  Président.  MM.  les  jurés,  la  session  est 
close. 

Vivent  les  jurés  1  s'écrie  au  mémo  instant  une  voix 
partie  du  sein  de  la  foule. 

M.i.Rl'm'smuiNT,  seli^vantavec  vivacité  :  Gendarmes, 
arrête/,  celui  ipii  a  proféré  ce  cri,  et  quiconque  trou- 
bleia  r()rilr(\  (Profond  silence.) 

M.  i,n  i'iiÉsiDLNr  (loiiiK!  oidri!  aux  gendarmes  de 
Il  eiumenir  Peytel  que  quand  la  salle  sera  couipléteiuent 
évacuée. 


Le  public  s'écoule  lentement,  tous  cherchent  à  voir 
le  condam:ié,  dont  l'altération  des  traits  est  affreuse. 

On  examine  avec  une  curiosité  avide  sa  contenance, 
l'expression  de  sa  physionomie;  on  cherche  à  lire  les 
émotions  de  son  âme;  son  œil  n'a  plus  rien  de  liagard  ; 
mais  il  est  abattu  et  mourant. 

Le  surlendemain  de  l'arrêt,  Peytel  se  pourvut  en 
cassation. 

VI. 

Quelques  heures  après  cet  arrêt,^  Gavarni  arrivait  en 
poste  de  Paris,  manifestant  la  plus  profonde  douleur  en 
apprenant  la  condamnation.  Il  est  introduit  auprès  du 
condamné  ;  Peytel,  étendu  sur  une  paillasse,  s'est  écrié 
en  l'apercevant:  «Pauvre  ami,  dans  quel  état  tu  me 
vois  !  » 

Il  comptait  tellement  sur  son  acquittement  qu'il  avait 
proposé  à  sa  sœur  de  partir  immédiatement  après  l'arrêt 
de  la  Cour,  pour  Màcon,  afin  d'embrasser  sa  mère,  en 
proie  aux  plus  violentes  angoisses. 

Huit  jours  après,  M.  de  Balzac,  l'illustre  romancier, 
rejoignait  à  Bourg  M.  Gavarni,  et  allait  voirie  pont 
d'Aiulert;  son  but  était  de  composer  en  faveur  de 
Peytel  le  mémoire  suivant,  que  les  journaux  publièrent 
à  la  fin  de  septembre,  et  avant  que  la  Gourde  cassation 
eût  prononcé  sur  le  sort  du  condamné. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  mémoire  : 

«J'ai  vu  Peytel  trois  ou  quatre  fois  chez  moi,  en  1 831 
et  1S32.  Depuis,  je  n'en  entendis  plus  parler  qu'à  pro- 
pos de  son  retour  au  notariat:  il  m'annon(;a  lui-même 
son  projet  de  quitter  la  vie  littéraire.  Je  l'avais  jugé 
comme  l'ont  jugé  beaucoup  de  ceux  qui  le  connurent 
alors,  si  peu  capable  d'une  mauvaise  action  que,  lors 
desonproeès,  M.  Louis  Desnoyers,  à  une  séance  du  .» 
comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres ,  eut  besoin  de 
m'alFirmer  que  le  notaire  alors  en  jugement  était  ce 
Peytel  que  nous  avions  entrevu.  Dès  la  première  visite 
(lu'il  nie  fit  en  en  m'apprenant  son  acquisition  d'iitu^  part 
d'intérêt  an  Voleur,  Peytel  me  parut  être  ce  qu'il  est 
maintenant  :  un  homme  d'un  tempérament  sanguin 
jusqu'à  la  pléthore,  vif,  emporté,  doué  d'une  grande 
force  morale  et  physique,  passionné,  ineaiiable  di^  maî- 
triser son  premier  mouvement,  orgueilleux,  je  dirais 
presque  vaniteux  et  |)arfois  entraîné  dnns  la  parole  seu- 
lement, comme  la  plu|)art  des  gens  vains,  au-delà  du 
vrai  ;  mais  essentiidlemcnt  bon.  I>à  où  l'Accusation  a  été 
partiale,  cette  Défense  iw  le  sera  pas.  La  ccnséqiienco 
d'un  tel  caractère  est  l'ambition.  L'ambition  litti''raire 
avait  amené  l'eytel  à  Paris,  où  il  se  lia  naturellement 
avec  (pielqiK^s  éirivains;  il  |ir;itiipia  la  |)Iiipart  de  ceux 
(pii  travaillaient  à  cette  épo(pi(Mlaiis  la  presse  parisienne; 
enfin,  il  se  mit  comme  tant  d'autres  sur  le  trottoir  delà 
spéculation  et  de  la  liltérature. 

«  Deux  faits  aulhenlicpies  dans  le  nunide  littéraire  pei- 
gnent Pi^ytel  tout  entier.  Imi  sa  qualité  de  propriétaire 
du  \()l(:ur,  commis  beaucoup  de  gens  qui  ne  prennent  un 
intérêt  dans  un  journal  que  pour  y  écrire,  il  rendait 
compte  des  théâtres.  Un  do  ses  articles  blessa  vivement 
le  directeur  d'un  spectacle,  qui  s'en  plaignit  amèrement. 
Peytel ,  à  qui  ces  plaintes  furent  rendues  d'une  fa(;oii 
menaçante,  alla  chez  le  directeur,  muni  de  ce  billet  qu'il 
lui  adressait  au  lieu  de  carte  : 
«  Monsieur, 

«  Vous  désirez  connaître  l'auteur  do  l'article  sur  le 
Gymnase  :  il  est  (Ubout  devant  vous.» 

0  A  propos  de  la  vente  de  ce  même  journal,  Peytel  se 
crut  ou  trompé  ou  lésé  dans  la  vente,  non  par  ses  co -ven- 
deurs, mais  par  l'acciuéreur;  il  attend  sou  homme  sur  le 
boulevard  et  l'insullo  gravement,  en  plein  jour.  Le  ca- 
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raet(^rc  fraririiiscomporto  un  si  f^ratul  fonds  (i('gi'n(''ro8it(!' 
que  l'ai^qniTciir,  saisi  (h^  pKiô  en  apiirctiatit  la  condam- 
nation d(!  l'Iiommo  envers  (pii  sa  liaine  ùtait  certes  fon- 
dée, a  escomiité  à  (lavarni  les  valeurs  avec  lesquelles 
nous  avons  subvenu  aux  frais  de  nos  voyages.  Le  seul 
ennemi  léfjitime  de  l'eylel  a  eu  celle  fjérK^rosité ,  con- 
vaincu de  sa  non-cul|)al>ililé,  souliaitant  à  fiavarnl  bon 
succf^s.  Les  ennemis  que  compte  l'evlel  à  Ifoorg  et  à 
Relley  ont  (''!»''  bien  dilTérents,  mais  i)eut-iMre  aujour- 
d'hui sont-ils  lioiileux  de  leur  ouvraiie.  Ces  deux  traits 
peignent  tout  un  homme,  son  vrai  caraclùre  et  ses  ha- 
bitudes di.'  franchise. 

«  l*ey  tel  a  cet  o-il  (jui  regarde  toujours  en  face  et  dont 
les  rayons  sont  directs,  un  œil  sans  f;uix-fuyants  ,  plein 
d'ardeur,  qui  s'allume  d'une  soudaine  colère,  un  ail  qui 
dément  l'hypocrisie  que  lui  prête  le  Réquisitoire.  Kn  le 
voyant,  il  est  facile  de  de\  iner  qu'il  lui  est  impossible  de 
soutenir  longtemps  un  rôle  quelconque.  Quand  il  s'agit 
d'un  homme  placé  dans  le  monde  où  vivait  Peyiel,  toute 


acniisation  va  chercher  ses  éléments  dans  h;  caractère  : 
l'Accnsalion  l'a  bien  senti;  aussi  a-t-elle  tout  tenté  pour 
doimer  le  change  à  l'opinion  piilili<|ue  ;  elle  n'a  pas  reculé 
devant  des  assertions  ipii,  de  la  part  d'un  particulier,  se- 
raient diiramaloires.  Les  deux  faits  de  vie  privée  que  je 
viens  de  raconter  conlirment  les  inductions  à  tirer  de  la 
physionomieeldu  caractère  de  l'accusé. Vous  connaisse/ 
sa  colère  prompte  et  facilement  oubliée;  maintenant, 
voiiti  un  trait  (pii  \ou-  expli(|uera  sa  bonté. 

«  Dans  une  famille  honnête  et  connue  de  ses  amis  se 
trouvait  un  hoinine  d'une  grande  ineondiiiteet  qui  avait 
lassé  la  |iatieiice  de  loii-;.  Cette  lionune,  errant,  sans  feu 
ni  lieu  dan-^  l'aris,  rencontre  quei(pie3  amis  de  l'iytel , 
alors ri'iitrè  dans  la  voie  du  notariat  après  ses  infructueux 
essais  de  jdiiriialisine  et  d'enlrtqirises  littéraires.  (Jn  ex- 
pédie à  l'eyd'l  ce  garçon  malheureux,  à  qui  Ion  voulait 
faire  un  sort  en  lui  procurant  du  travail  dans  la  fabrique 
de  Lyon.  Peytel  l'accepte,  le  luge,  l'habille  et  le  nourrit. 
Mais,  ce  qui  est  bien  autrement  dilTicile,  l'eytel  tente  de 


le  réconcilier  avec  lui-même ,  de  le  mettre  dans  la  bonne 
voie  ;  il  le  maintient  dans  une  vie  décente,  il  le  suit,  le 
conseille,  le  dirige  avec  des  soins  constants,  touchants, 
paternels.  Ainsi,  sa  bonté  n'est  pas  une  bonté  de  premier 
mouvement  et  d'épiderme ,  comme  chez  beaucoup  de 
gens  violents  ,  et  comme  pourrait  le  faire  supposer  l'a- 
necdote, révélée  à  l'audience  par  un  témoin,  sur  l'argent 
donné  à  un  enfant  pour  commencer  un  commerce  qui 
a  prospéré.  La  bonté  de  Peyiel  est  continue  ,  persistante. 
Tousceuxqui  l'ont  connu  saventquechez  lui  l'obligeance 
est  sans  bornes  :  son  orgueil  et  son  faste  sont  solidaires 
de  son  dévouement.  Ces  sentiments  se  retrouvent  jusque 
dans  sa  vie  d'enfance,  au  collège. 

«Eh  quoi!  l'Instruction,  l'Accusation  fouillent  toute  la 
vie  d'un  homme  afin  d'y  trouver  les  ra(;ines  d'un  crime  , 
et  ne  la  fouillent  que  dans  un  sens!  Elles  n'y  prennent 
que  les  faits  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  thèse  et  qui 
chargent  un  seul  des  plateaux  de  la  balance!  Le  réqui- 


sitoire se  dresse  à  Lyon  :  Peytel  a  fait  son  second  stage 
notarial  à  Lyon,  sa  bienfaisance  s'est  exercée  à  Lyon,  et 
l'Accusation  l'ignore  1  Elle  sait  ce  que  faisait  ou  ne  faisait 
pas  Peytel  le  lendemain,  la  veille  de  son  mariage  à  Paris, 
et  elle  ferme  les  yeux  sur  des  faits  émiuents  de  sa  vie  lit- 
téraire qui  devaient  appeler  et  fixer  le  doute  sur  le  chef 
grave  de  la  préméditation!  Puis  elle  peindra  cet  homme 
comme  un  homme  dissimulé,  cupide  !  L'Accusation  dit  : 
Peytel  est  cupide  parce  qu'il  a  fait  un  crime.  Mais  pour 
rendre  sa  cupidité  solidaire  de  son  crime  ,  il  faudrait 
prouver  par  des  faits  et  le  crime  et  la  cupidité,  établir 
victorieusement  le  caractère  et  les  habitudes  d'un  homme 
intéressé  :  toute  la  préméditation,  ce  chef  accablant,  est 
là!  Mais  c'est  là  précisément  que  je  me  charge  de  mon- 
trer combien  l'Accusation  a  été  fausse,  combien  l'Ins- 
truction est  incomplète.  Je  procède  autrement,  je  vous 
objecte  des  faits  avant  d'en  tirer  des  conséquences.  Voici 
donc  trois  circonstances  connues,  que  plusieurs  témoins 
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dignes  de  foi  attesteront,  et  qui  prouvent  que  Peytel  est 
un  homme  violent,  allant  droit  à  son  but,  sansflissinui- 
lation.  Où  donc  est  l'homme  comblé  de  ses  bienfaits"? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  traversé  la  France  pour  courir  au 
secours  de  Peytel  calomnié  par  ses  ennemis"?  Peut-être 
le  malheureux  est-il  en  pays  étranger.  Soyez-en  sûrs  , 
nous  saurons  le  retrouver.  Si  le  processe  recommence, 
ce  témoignage  s'adjoindra  à  tous  ceux  qui  faillirent  à 
Peyiel.  Ces  oublis  de  l'Instruction  sont  constants  et 
flagrants.  A  chaque  pas  que  nous  allons  faire  dans  ce 
procès ,  vous  trouverez  l'Instruction  et  l'Accusation  en 
fauîe. 

oLe  devoir  de  l'Instruction  criminelle  est  un  des  plus 
terribles,  des  plus  minutieux,  des  plus  astreignants  que 
je  saclie  dans  notre  société.  Aussi  le  juge  est-il  investi 
des  plus  grands  pouvoirs  :  il  a  tout  à  ses  ordres,  les  pa- 
perasses de  la  police  et  ses  agents,  l'argent  du  Fisc,  il  fait 
tout  mouvoir;  à  sa  voix,  les  préfets,  les  autres  juridic- 
tions, les  polices  locales,  tout  s'empresse  ;  il  a  le  temps 


à  lui,  rien  ne  le  hâte,  aucune  autorité  n'entreprend  sur 
lui ,  ni  le  public  ni  l'Etat,  il  ne  relève  que  de  sa  con- 
science ;  il  peut,  il  doit  retarder  l'Instruction  iiour  le 
plus  li'ger  détail  ,  il  a  la  charge  de  tout  interroger  dans 
le  passé  d'un  homme  :  moyens  de  fortinie  ,  dettes  et 
créances,  habitudes.  Il  doit  demander  compte  de  tout, 
rechercher  la  pi^isée  d'autrefois,  appeler  ou  ne  pas  ap- 
peler l'inculpé  à  ses  investigations;  examiner,  recueillir 
toutes  les  probabilités,  suivre  le  crime  ou  la  pensée  du 
crime  à  la  piste,  en  refaire  le  chemin  moralement  et  phy- 
siquement; car  les  preuves  du  pour  et  du  contre  sont 
partout,  ihiiis  Ic.-i  cires,  dans  les  choses,  dans  les  lieux; 
mais  à  lui  de  résumer,  d'inscrire  le  bien  et  le  mal ,  de 
les  balancer  en  faisant  connaître  le  Doit  et  l'Avoir  moral 
de  l'inculpé.  Sans  ce  rapport  essentiellement  impartial  à 
la  confection  duquel  la  société  ,  le  pouvoir,  les  citoyens 
concourent  de  toutes  leurs  forces,  la  religion  du  tribunal , 
la  religion  delà  Cour,  successivement  appelés  à  pronon- 
cer sur  la  mise  en  accusation  ,  est  surprise. 


a  I,  Accusation  et  l'Instructinn  n'(intpas\oulu  voiries 
faits  (pii  |)rouvaient  en  faveur  di;  l'e\  tel  ;  elles  ont  favo- 
rabltinient  accueilli,  non  pas  les  actes,  non  pas  les  f.iils  à 
discuter,  mais  les  dires  et  les  calomnies  qui  le  perdaient. 
L'acte  d'accusation,  qui  doit  être  une  sèche  narration  des 
faits,  a  |)laidé  contre  I  accusé.  Publié  par  avanie  et  sans 
réponse,  cet  acte  a  été  ingénieux  cdunne  luie  N(>uv(!ll(\ 
partial  là  où  il  (bivaitse  montrer  froid  et  calme,  atlirrnatif 
là  (m'i  il  devait  être  sceptique.  J(!  n'ai  pas  la  |)rét('iition  de 
l'aire  de  Peytel  un  saint  :  il  a  été  souvent  entraîné  à  des 
légèretés.  Ces  légèrtUés,  (|ui  d'ailleurs  m;  louchent  en 
rien  la  probité,  l'ont  conduit  à  avoir,  au  moment  où  j'é- 
cris, les  fers  au\  pieds  coiiune  les  plus  \il>  criminels,  et 
à  vivre  dans  l'incertiluib!  de  savoir  s'il  sortira  de  sa  pri- 
son ou  pour  all<T  à  l'écliafaud,  ou  pour  comparaître  de- 
vant uwf  autre  Cour  d'assises,  ou  pour  traîner  le  boulet 
d'un  homme  gracié. 

oEn  parlant  ainsi,  j'ai  en  vue  la  déposition  qui  a  le 


plus  nui  à  l'evtel,  celle  du  président  de  la  chandire  des 
notaires  de  Màcon.  Pressé  i)ar  l'accusé,  par  ses  défen- 
seurs d'explicpier  le  lefus  d'admelln!  Peytel  parmi  les 
noiaires  di^  Màcon.  le  président  a  |)ronon(  é  les  mots  d'in- 
capacité ,  d'inq)robité.  Quel  avaidage  pour  moi  que  la 
chambre  des  notaires  de  Màcon  ait  taxé  le  postulant 
d'iiica|ia(ité!  Déjà  \oici  cetl(!  com|>agnie  indiùte  en  er- 
reur, l'eylel  a  domié  les  i)reuves  (Iiî  la  capacité  la  plus 
étendue  à  Lyon  et  à  lielley.  Ici  la  ehand)re  répond  (pie  la 
capacité  s'entend  de  l'observance  des  rèt^les  relatives  au 
stage.  Mais  comme  celle  iiuilile  accusation  sonne  mal 
aux  ori'illes  des  jurés  (pu  s'arrêtent  au  sens  vulgaire  des 
mois!  Ke>te  l'improliilé. 

«('e  point  exige  une  digression  de  la  plus  haiile  im- 
|>orlance.  Peytel  a  commeneé  ses  éludes  de  notarial  chez 
M.  Cornaton.  Le  refus  de  la  cliamliro  fut  basé  sur  des 
renseignements  donnés  par  ce  notaire.  L'Instruction, 
l'Accusation  avaient  donc  pouraïqjuyer  leurs  foudnnan- 
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tes  all/'gali<n>8  lo  (l(''lili('Té  do  la  chaiiiliro  <les  notaires  de 
Màcoii.  ("omniciit  riiislnictioii  n'a-t-clld  pas  mandé 
M.  Cornalon,  en  l'ohlijieant  à  dédiiiri'  les  raisons  intimes 
de  ses  rensoif;iioini'nts?  |)oiiri|iii>i  n'a-t-i!lle  pas  mis  en 
|)r(''scii(;c,  roiifronti''  la  rtianil)r(!  des  notaires  et  M.  Corna- 
Ion,  puis  M.  Cornalon  et  IVytei,  (îlcidin  l'eylol,  M.  (Cor- 
nalon et  la  clianilire,  alin  ipie  i-(!  refus  exiiliipié  dans  le 
silence  de  l'Instruilioii  ne  pesai  point  dans  le  plateau  des 
charges  ou  y  reslAt  sans  discussion  |>ossilile?  L'In-truc- 
lion ,  l'Accusation  vont  laxi^r  un  liouniie  de  cnpidilr , 
d'iinprohilé  ,  et  ni  l'inslruclion  ni  l'Accusation  ne  s'en- 
tjuièreul  des  failit  sur  lescpiels  la  cliandire  a  prononcé. 
Ici,  comme  il  s'aj;it  pour  Peyiel  d'(Mre  déclaré  prolie  ou 
improbe,  je  dois  établir  publiipiement  ce  (pie  llnstruc- 
lion  devait  faire  en  secret.  J'ai  les  mains  >ur  des  (pies- 
tioMs  délicates,  mais  personne  no  soulTrira  de  ma 
])ar(ile. 

«  Le  sentiment  qui  dicla  jadis  à  M.  Cornaton  les  ren- 
seignements sur  Peyiel  est  inhérent  au  cceur  de  Ihonniie-. 
il  a  pu  être  blessé  plus  vivciui'nl  encore  et  plus  intiiue- 
meiil  atteint  (juc  lacipHTeur  du  journal  ;  mais  je  prends 
sur  moi  de  dire  qu'il  sent  comme  nous,  à  ses  |)icds,  peser 
les  fers  de  Pcytel  ;  que,  devant  une  autre  (Cour,  il  réha- 
bilitera plus  entièrement  encore  qu'à  l'audience  les  anté- 
cédents de  son  clerc.  Quand  Peyiel  élail chez  lui,  M.  (^or- 
naton  avait  cru  s'apercevoir  qu'il  man()uait  de  petites 
sommes  à  sa  caisse.  Suivant  sa  déposition  devant  la  (]our, 
il  a  dit  qu'il  n'avait  aucune  certitude  (pie  ces  détourne- 
ments eussent  été  pratiipiés  par  Pejti'l.  IJien  plus,  un 
des  jurés  lui  a  demaiiilé  ,<i,  l'eytel  parti,  les  inlidélilés 
avaient  continué,  il  a  répondu  :  Oui  ,  mais  moins  fié- 
(IKcmmc/it  cl  pour  (hs  soiitmc.i  moindres.  N'est-il  pas 
évident  (pie  l'auteur  des  détournements  comptait  sur  le 
jeune  clerc  et  se  comportait  de  manière  à  laisser  croire 
(pi'il  y  avait  deux  coupables  au  logis"?  Lh  bien,  peut-être 
M.  Cornaton  a-t-il,  quand  il  s'est  agi  de  recevoir  Peytel 
notaire  à  .Màcon,  trop  écouté  ses  ressentiments'?  La  cham- 
bre a  dû  colisulter  le  premier  patron  du  postulant,  un  no- 
taire qui  demeure  à  peu  de  distance  de  Màcon.  Aujour- 
d'hui M. Cornalon  doit  étreaudésespoird'avoirprovoqué 
la  délibération  de  la  chand)re  des  notaires.  Un  corps  tient 
à  ce  qu'il  a  mis  sur  ses  registres,  la  discussionétaitimpos- 
sible  entre  >L  Cornaton  devenu  généreux  en  présence  du 
danger  de  Peytel  et  le  président  de  la  chambre  des  no- 
taires appuyant  la  décision  de  sa  chambre  sur  les  ren- 
seignements donnés  par  M.  Cornaton.  Opposons  un  fait 
à  de  simples  soiipiiuns ,  en  admettant  que  le  délibéré  de 
la  chambre  des  notaires  soit  fondé. 

«Pendant sa cléricature  et  son  principalat  chez  M.  Fa- 
rine et  chez  i\L  Fiicluz,  le  successeur,  une  des  études 
les  plus  occupées  de  Lyon,  Peytel  a  eu  en  maniement 
des  fonds  considérableset  qui  sont  montés  à  deux  millions. 
En  quittant  l'étude  et  rendant  son  compte  de  caisse,  il 
s'est  trouvé  une  erreur  d'environ  mille  francs.  Remar- 
quons qu'une  erreur  légère,  comparée  au  total  des  som- 
mes re(;ues,  ne  compromet  la  probité  de  personne.  Un 
)>remier  clerc  qui,  voulant  voler,  volerait  mille  francs 
dans  deux  millions,  mériterait  aux  galères  les  plaisante- 
ries de  tous  les  condaumés.  Peytel  agit  comme  tout  le 
monde  en  pareil  cas  ;  il  tira  de  sa  poche  un  billet  de  mille 
francs  pour  aligner  les  comptes,  en  protestant  de  son 
exactitude,  en  suppliant  son  successeur  de  rechercher 
l'erreur.  Il  lui  était  alors  impossible  de  rester  à  Lyon 
jusqu'à  l'apurement  des  comptes,  il  avait  traité  à  Belley. 
Quelques  mois  se  passèrent  sans  que  l'erreur  fût  décou- 
verte, mais  elle  se  découvrit  ;  on  avait  oublié  de  porter 
une  somme  payée  ou  reçue  chez  un  banquier  de  Lyon  , 
en  dehors  des  comptes  de  l'étude.  M.  Péricaiid,  le  suc- 
ç(«  eiir  de  Peytel  dans  son  principalat,  l'en  instruisit  à 
Relley  ;  Peytel  le  remercia  par  une  lettre  où  il  exprimait 


combien  cette  erreur,  quoiipie  aussil(*)t  couverte,  lui  pe- 
sait et  l'inquiélait  Cette  étude  est  à  l>yon,  le  notaire  est 
i\  Lyon;  M.  Péricaud,  U;  successeur  do  Peytel,  est  encon» 
à  Lyon,  l'acte  d'accusation  s'est  dressé  à  Lyon.  Avouez 
qu'il  y  a  d'étranges  fat  dités(bins  celte  aiïiire.Ce  fait  n'est 
pas  d'un  homme  improlie  :  il  comporte  les  allures  d'iiiio 
vie  honnête.  Les  seules  fautes  de  jeunesse  que  Peyiel  a 
pu  coinnieltrc  ont  pour  origine  une  passion  trè»-par- 
doiuiable. 

i<  Maintenant  étudions  l'ordre  logique  de  cefait.  Peyiel 
quitt(!  Paris  pour  se  fairi!  notaire,  il  se  présente  A  MAcon, 
il  esl  refusé  sous  |)rétexle  d'incapncilé,  ce  (|ui  implique 
défaut  de  temps  de  cléricature,  ou  d'  faut  d'instruction. 
Son  premier  patron,  consulté  par  la  cliambre,  parli;  peiit- 
étr(^  d'iiicondiiile  et  d'indélicatesse  en  étendant  le  sens 
du  mot  probité.  Un  chevalier  d'indu>trie  ainsi  démasqué 
retournerait  à  Paris  ou  |iarlirait  pour  r.^méri(pie  ;  à  qua- 
rante lii-iies  à  la  ronde ,  la  province  n'est  |iliis  tenaille 
|>oiir  lui;  mais  non,  point!  IVytel,  au  lieu  de  renoncer 
à  une  carrièri!  (pie  lui  fermerait  une  pareille  note ,  se 
n-ndà  Lyon,  à  (piel(|ues  lieues  de  .Màcon,  y  devient  pre- 
mier clerc  et  traite  plus  lard  à  Belley.  Assiirémenl,  un 
homme  accu«é  U'improbité,  d'un  détournement  de  fonds 
quelcoïKpn? ,  ei^t  alors  rencontré  des  dilficiiltés  :  il  n'en 
é|irouv(;  aucune,  il  est  reçu.  Il  serait  horrible,  dans  une 
société  fondée  sur  le  repentir,  de  ne  pas  admettre  qu'un 
jeune  homme  (je  dis  cela  pour  ceux  qui  ont  des  repro- 
ches à  s'adresser)  ne  piU  se  corriger  de  ses  erreurs.  Or, 
des  erreurs  |iroblématiques  reprochées  à  Peytel  par 
l'Accusation  à  un  double  meurtre,  n'y  a-t-il  pas  bien 
des  abîmes  à  franchir?  » 

Renouvelant  ici  les  reproches  qu'il  a  adressés  déjà  à 
l'instruction  et  à  l'accusation.M.  de  Balzac  dit  qu'il  eut  été 
très-important,  dans  l'intérêt  de  l'accusé  et  de  la  vérité, 
de  \érilier,  au  moyen  d'un  supplément  d'instruction  ,  ce 
qu'étaient  réellement  les  actes  d'improbilé  reprochés  à 
Peytel.  Puis  il  poursuit  : 

((  Beaucoup  d'écrivains  et  plusieurs  gens  illustres  le 
connaissent  et  sont  prêts  à  déposer  de  ses  mœurs  loyales. 
à  jour,  faciles,  décentes.  C'est  ici  l'occasion  d'insister 
sur  un  détail  des  débats,  auquel  les  journaux  de  Paris 
n'ont  pas  donné  toute  la  publicité  désirable  en  présence 
de  r.\ccusation  lue  et  discutée  par  toute  la  France  pen- 
dant quinze  jours  avant  les  débats.  .M.  Casimir  Broiis- 
sais  a  représenté  M.  de  Lamartine  comme  ennuyé  des 
persécutions  de  Peytel  et  ne  cédant  qu'à  des  importu- 
nités.  soit  en  assistant  au  contrat,  soit  en  conduisant 
Félicie  Alcazar  à  la  mairie,  à  l'église,  à  l'autel,  à  la 
célébration  légale  du  mariage.  Il  rapporte  ce  propos  si 
spirituel  de  Félicie  Alcazar  à  son  prétendu  :  Votts  con- 
naissez tant  M-  de  Lamartine  que  je  commence  à  croire 
que  vous  ne  le  connaissez  pas  du  tout!  Le  soin  qu'a  pris 
AI.  de  Lamartine  de  servir  de  père  à  Félicie  n'est  pas 
une  affaire  de  simple  politesse.  Certes,  pour  beaucoup 
de  personnes,  en  ce  moment,  M.  de  Lamartine  aurait 
fait  lâcher  prise  à  Peytel  quand  ce  malheureux  saisissait 
notre  grand  poêle  par  sa  robe  étoilée.  Il  en  est  de  M.  de 
Lamartine  comme  de  dix  personnes  à  Belley,  comme  de 
beaucoup  d'autres  à  Paris,  croyant  toutes  à  l'acquitte- 
ment de  Peytel  et  redoutant  toutes  de  comparaître  en 
cour  d'assises.  Mais  ne  croyez  pas  que  l'orateur  coura- 
geux, que  le  poète  généreux  ait  renié  l'enfant  de  Màcon . 
Voici  le  dernier  paragraphe  de  la  lettre  écrite  par  M.  de 
.Lamartine,  à  Peytel ,  en  prison. 

«  Màcon,  12  novembre  1839. 
«  Votre  (léploraljle  siUuilion  préoccupe  ici  tous  les  esprits:  on 
ne  doute  pas  (pie  les  révétalious  inattendues  que  le  temps  et  les 
circonstances  amènent  loujours  ne  justifient  complètement 
l'exactitude  des  détails  que  vous  donnez  vous-même ,  et  ne  las- 
sent promptemeut  succéder  à  ces  préventions  dont  vous  me 
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parlez ,  rinlérol,  la  pitié  uiiiveiscls.  En  attoiidanl ,  Monsieur, 
j'aime  à  vous  allesler  que  ces  iulcrprélutions  u'oul  trouvé  ici 
accès  dans  l'cspril  de  personne,  et  que  si  vous  ave/.  Iiesoin  d'au- 
tres preuves  que  votre  malheur  et  votre  désespoir,  vous  les 
trouverez  ici  dans  l'ntteslntioii  iinniiime  ih'  In  pureté  de  vos  an- 
tétédeiils  et  de  Virréprochuh'iUtt'  de  votre  rie. 

«  Recevez,  avec  l'expression  de  nui  douloureuse  sjuipalliie, 
l'assurauce  de  mes  sentiments  distingués. 

'<  De  Lamaktixe.  » 

«Voulez-vous  voir  les  allures  dé  cet  homme  dans  sa 
vie  privée?  Pevtel  a  le  même  tailleur  depuis  douze  ans, 
et  solde  avec  lui  ses  comptes  comme  le  bourgeois  le  plus 
rangé.  Ce  tailleur  est  M.  Buisson  ,  qui  ne  s'occupe  de  sa 
facture  que  quand  elle  monte  à  mille  éciis,  tous  les  trois 
ans,  tant  il  connaît  à  fond  Peytel.  Le  tailleur  est  le  «i- 
lerium  du  crédit  d'un  jeime  homme.  Je  n'arrive  pas 
sans  raison  à  ce  minutieux  détail  :  aux  déliais,  tm  mar- 
chand de  vin  ,  ami  de  collège  ,  a  dit  qu'il  n'aurait  (las 
fourni  une  pièce  de  vin  à  crédit  à  Pejtel.  Or,  Peytel  est 
de  Màcon  et  possède  des  vignes  !  Cette  dépoj-ition,  quoi- 
que faite  sans  malveillance,  a  proiluit  le  plus  mauvais 
effet.  Ainsi,  par  une  étrange  fatalité,  tout  a  compiomis 
Peytel ,  même  un  témoignage  qui  voulait  être  bien- 
veillant. 

«Je  m'interromps  ici  pour  faire  à  tous  ceux  (pii  me 
lisent  une  interrogation  essentielle  à  l'honneur  de  tous, 
et  d'une  excessive  importance  dans  notre  droit  |iubliu. 
La  Magistrature  ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  e>l- 
elle  dispensée  des  lois  auxquelles  sont  astreints  les  au- 
tres citoyens?  Accuser  d'ocroquerie  piililiqtiement  un 
homme  donne  lieu  à  un  procès  en  dillaujation  :  le  diffa- 
mateur n'a  pas  le  droit  de  rapporter  les  preuves  de  son 
dire,  il  e>t  condamné.  Si  l'Accusation  faite  dans  l'inlérét 
général  jouit  d'un  privilège  ipie  n'ont  pas  les  individus, 
si  elle  peut  taxer  imimnémeiit  l'evtel ,  ou  tout  autie  ac- 
cusé, d'escroquerie,  n'est-ce  pas  à  la  charge  de  piotiver 
son  dire?  Si  elle  ne  prouve  rien,  l'Accusation  n'est-elle 
pas  odieuse,  là  oi'i  l'individu  n'est  que  passionné'?  Pour 
la  J'istice.  rigoureusement  parlant,  il  n'y  a  d'escrocs  que 
ceux  qu'elle  a  eondamnéà  pour  escro(|ueri('  à  lui  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  quelcon(pie.  Avec  beaiicoop 
de  laisser-aller,  elle  peut  soui>(;onner  d'escro([uerJe  un 
homme  contre  lequel  il  y  aurait  mi  de  ces  plaintes  qui 
meurent  iians  les  grelfes  et  eue  le  Parquet  peut  retrouver. 
Mais  ici,  contre  Peytel,  il  n'y  a  ni  chose  jugée,  ni  plainte 
portée  et  retirée,  ni  mémo  un  de  ces  faits  canilaux,  dé- 
cisifs, incontestables,  apportés  à  l'audience  par  des 
témoins  dignes  de  foi. 

€  A  travers  celte  nnrralion,  lujiis  sommes  arrivés  à  l'é- 
tablissement de  Peytel  à  lielley  Vous  serez  bientôt 
édiliés  sur  la  manière  dont  les  premiers  élénienls  de  la 
procédure  y  ont  été  disposés.  Peytel  était  jioiir  lielley  un 
étranger,  un  Parisien,  il  y  a  soulevé  des  aniniosités  vio- 
lentes; le  fond  de  son  |)rocès  se  trouve  là.  L'usure  di'- 
vore  le  département  de  l'Ain  et  la  frontière  de  Su\oi(ï. 
Les  notaires  sont  jilus  ipie  tous  autres  en  état  de  juger 
cette  plaie  .  Peytel  ,  homme  cxlrèmenient  iiitc  Iligeiil , 
dut  en  (Mre  frap|ié.  N'('tait-e<'  pas  se  bien  poser  dans  un 
jjays  (]iie  d'y  faire  baisser  le  (aux  <le  rinlérèl  ?  l'>lrango 
erreur,  l'eylel  rendait  service  à  d(;s  victiiues  isolées, 
peu  |)ropres  à  la  n  connaissance,  ociMipées  de  leurs  cul- 
tures, inca|iables  de  coininuiu(|uer  leurs  impressions  et 
de  |)ro(luire  iuk'  action  utile  en  sa  faveur,  tandis  que  les 
usuriers,  placés  sur  le  terrain  même  ot'i  vivait  Peytel , 
avaient  un  lien  conunun  dans  leur  haine  contre  celui 
qui  troublait  la  i-ource  de  leurs  prolits.  Ce  fait  si  grave  , 
enfoui  dans  les  ténèbres  de  la  vit^  de  l'rovince  et  (pu  a 
valu  au  nouveau  venu  une  Imnnc  haine  sourde  de  doiiZ(; 
et  même  quinze  pour  cent  aimiielleluent  penlus  dans 
les  capitaux,  est  la  plus  forte  cause  du  soulèvement  des 


esprits  contre  ce  malheureux  jeune  homme  plein  de 
bonnes  intentions. 

«  Une  fois  le  Parisien  mal  vu  dans  une  ville  de  |)ro- 
vince,  il  est  incroyable  comment  vont  les  choses  :  il 
devient  l'objet  de  commentaires  perpétuels  et  mali- 
cieux; tout  de  lui  s'interprète  en  mauvaise  part.  Peytel 
remarque  que  beaucoup  de  gens  sont  en  état  de  concu- 
binage à  cause  de  la  cherté  des  contrats;  il  offre  à  l'é- 
vêqiie  de  faire  gratis  les  contrats  de  mariage  des  gens 
pauvres  ,  afin  d'aider  à  leurs  mariages.  Aussitôt  Peytel 
est  taxé  d'hyjiocrisie  religieuse.  Des  contrats  gratis  ! 
abaisser  le  taux  de  l'usure  1  Quelle  abomination  !  On  ne 
parlait  pas  des  pertes  entraînées  par  la  dilTiculté  de  prê- 
ter à  dix-huit  et  vingt-quatre  pour  cent ,  quand  Peytel 
offrait  de  l'argent  à  six;  mais  Peytel  fut  si  bien  attaqué 
parles  discours  calomnieux,  qu'il  devint  à  B<'lley  ceqjie 
lord  Byron  était  à  Londres.  Il  ne  buvait  pas  précisément 
dans  un  crâne  ,  mais  il  donnait  des  gants  blancs  à  son 
domestique  pour  servir  à  table  ,  ce  qui  paraissait  aussi 
exorbitant.  Il  avait  été  journaliste  à  Paris  ;  il  y  avait  des 
horrems  dans  sa  vie;  il  était  duelliste. 

«  Enfin,  à  son  insu  d'aliord,  il  fut  sous  le  poids  des  co- 
mérages  les  plus  venimeux  ;  puis  en  les  ajiprenant,  il 
commit  le  dangereux  plaisir  de  rimer  quelques  épigram- 
mes  contre  ses  ennemis  et  de  leur  lancer  quebpies  chan- 
sons. Le  Parisien  combiné  d'homme  de  iirovince,  le  lit- 
térateur reparut,  il  eut  |dus  d'esprit  que  ses  adversaires  : 
autre  crime  !  Cette  petite  guerre  entretenait  la  haine; 
mais  il  n'y  eut  jamais,  remarquez-le  !  d'accusations  re- 
latives à  sa  probité.  Les  attaques  n'atteignaient  (pie  son 
caractère  :  on  le  disait  capable  de  tout.  N'est-ce  pas  ce 
que  la  calomnie  dit  d'un  homme  quand  elle  mâche  à 
vide  et  n'a  point  de  pâture  sous  les  dents?  La  calonuiie 
alla  si  loin  que  ,  pour  mieux  perdre  Peytel  quand  \\  fut 
en  jirison  ,  on  profitait  de  son  offre  à  l'évêque  |)oiir  le 
(leindre  comme  un  cagot  aux  gens  d'opinions  libérales, 
à  qui  l'on  disait  que  Peytel  servait  la  messe  et  reiiteu  lail 
tous  les  jours.  Aux  gens  religieux,  on  disait  que  les  m  i- 
gi:trats  avaient  trouvé  chez  lui  des  choses  infâmes  (pii 
attestaient  une  débauche  effrénée. 

«  Vraiment,  il  faut  raconler  ici  le  seul  fait  qui  puisse 
rendre  moins  sombre  une  discussion  où  il  s'agit  de  la 
vie  d'un  homme,  l'eylel  avait  un  très-riche  mobilier 
pour  un  homme  établi  près  de  la  Savoie.  Peytel,  de  (pii 
nous  connaissons  le  goi'it,  visitait  souvent  les  marchands 
de  curiosités.  Ln  furetant,  il  avait  trouvé  à  Lyon  une  des 
choses  les  plus  rares,  je  ne  sais  si  M.  du  Soiumeranl  en 
possède  une;  il  s'agit  d'une  de  ces  ceintures  de  ebastelé, 
si  célèbre  d.ins  les  ancien^  conteurs  ,  et  (|iu  sans  doute 
venait  d'Italie.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Belle)  pour 
ôter  à  Peytel  toute  sympathie;  il  fut  accusé  de  piatiipur 
les  plus  cruels  errements  de  la  jalousie  italienne  au 
moyen-àg(!.  Mais,  comme  nie  l'ont  écrit  les  ^ens  sensés 
du  pays,  Peytel  avait  cet  instrument  bizarre  appendu 
dans  un  coin,  et  ses  amis  ont  mille  fois  vu  cette  curio- 
sité dans  le  musè(^  (|ui  ornait  son  cabinet.  Cette  ceinture 
fit  di'S  ravages  elfrayaiits  dans  l'opiniim  |iubliipie. 

«  Néanmoins,  les  gens  de  la  campagne  aiixipiels  Pev  (cl 
avait  rendu  des  services  l'aimaient,  mais  ils  étaient  im- 
l)uissants.  La  haine  fermentait  dans  la  |>elite  ville,  les 
intérêts  blessés  ne  lui  pardonnaient  point.  Au^si  le  pre- 
11  ier  mol  d'un  d(?  ses  concurrenis,  (piand  il  apprit  l'é- 
vêiKîineiit  du  |)ont  d'Anderl,  fut-il  :  «  Quoi  tin'il  ij  ail , 
Pei/tcl  est  un  linnnne  perdu!  »  Ce  cri  esl  à  mes  yeux 
d'un  plus  grand  poids  {y.\v  bien  des  phrases  ampoulées  de 
l'acte  d'accusalion  ;  il  révèle  ces  im|)lacables  haines  do 
petite  ville  (pii  ont  agi  dans  l'inslruetion  ,  et  (pie  je  me 
cliaige  (l(!  retrouver  à  l'cLMivre  i|iianil  j'exainineiai  la 
procèdiiri^  en  terniinanl  cette  lettre  Disons  ici  que  l'e)- 
lel  compte  dans  l'arrondissement  de  liellev  desalfeclions 
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chez  des  gens  élevés,  incapables  do  petits  calculs.  Ré- 
talilissons  d^ins  la  plus  limite  estime  M.  Rosi-lli-Mollet , 
lionime  d'esprit ,  coiisidcTi''  diiiis  le  pays  par  li's  i^ens  de 
la  prctnirre  .socii''lt'-,  mais  (picî  la  jiisiico  a  f.iilli  rendre 
complice  de  Peyiel,  comiiie  elle  faisait  de  M.  IVrnii,  no- 
taire de  mailame  Alca/.ar,le  complaisant  de  l'e\  lel.fpi'il 
no  connaissait  point,  et  assez  complai-ant  |)oiir  interca- 
ler an  contrat  des  stipulations  défav<>ral)le->  à  sa  cliente, 
au  dire  de  l'accusation,  (".es  slipulalions  seront  l'ohjet  de 
mon  examen  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  s'il  en  résulte 
do  Jurandes  hévues  judiciaires  dans  l'accusation  soit 
orale,  soit  écrite. 

«La  bonté  de  l'eytel,  delaipielle  dépose  le  f  aitrel  itit  a 
ri)os|)italité  donnée  à  Lyon,  éclate  surtout  dans  ses  rap- 
])orts  avec  sa  femme.  L'instruction,  l'accusation,  la 
famille  admettent  tout  d'abord  ce  (|u'oii  a  nommé  l'ex- 
tr<^me  myopie  de  Kélicie,  défaut  dans  la  vue  (|ui  la  por- 
tait à  tenir  la  tète  baissée  afin  de  se  dérober  aux  regards  ; 
puis  son  manque  d'éducation,  son  insubordination,  sa 
constante  résistance  aux  désirs  de  son  mari.  En  beaux 
et  bons  termes,  l-'éiicie  Alcazar  n'était  pas  bonne  pour 
Son  mari.  Je  suis  obligé  de  dire  ces  choses  jioiir  e\pli- 
quer  combien  un  homme  violent,  incapable  de  maîtri- 
ser ses  premiers  mouvements,  dont  l'ambilion  était  de 
se  maintenir  dans  la  première  société  de  son  pays  d'a- 
doption, dut  prendre  sur  lui  pour  cacher  ses  impatiences, 
retenir  ses  réprimandes  et  sans  cesse  |)ardonner  des 
torts  extrêmement  graves  chez  une  jeune  mariée  de  quel- 
ques mois.  J'ai  les  i)liis  fortes  raisons  de  croire  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'eiifantiliages ,  mais  de  faits  graves  ,  de 
mensonges  et  de  dissmiulatiuiis  incompatibles  avec  la 
jeunesse,  de  familiarilés  qui  ne  convenaient  point  à  la 
femme  d'un  lioinine  revêtu  d'un  caractère  public  et  qui 
a  besoin  déconsidération. 

«  Dégageons  maintenant  les  faits  de  l'emphase  judi- 
ciaire, et  disons-les  comme  ils  doivent  se  produire  à 
l'esprit. 

((  Un  notaire  nouvellement  marié,  sa  jeune  femme  et 
leur  domestique  reviennent  de  Bourg  à  Belley,  où  ils 
demeurent  La  jeune  f 'uiine  a  vingt-un  ans,  depuis  qiiel- 
(pies  jours;  elle  est  grosse  de  cinq  mois  et  demi.  A  quel- 
ipies  portées  de  fusil  de  Belley,  à  onze  heures  du  soir  , 
sur  la  grande  route,  deux  personnes  sont  assassinées,  la 
femme  et  le  domestique:  une  seule  survit.  Sur  une  route 
observée  par  la  douine,  (jni  a  l'une  de  ses  lignes  inté- 
rieures à  peu  de  distance,  sur  une  rivière  où  les  gens 
pèchent  en  fraude  la  nuit ,  entre  le  village  de  Rothonod 
et  la  ferme  de  la  Bàty ,  près  de  la  maison  d'un  forge- 
ron située  à  cinquante  pas,  le  hasard  veut  qu'il  n'y  ait 
aucun  témoin  oculaire  ni  auriculaire  de  ces  deux  morts 
également  violentes.  Personne  à  dix  lieues  à  la  ronde 
ne  peut  être  inculpé.  D'ailleurs  ,  les  meurtres  ont  été 
commis  avec  un  ou  deux  pistolets,  avec  un  marteau  fai- 
sant partie  de  l'équipage  des  voyageurs.  Enfin  le  survi- 
vant accepte  la  responsabilité  d'un  homicide.  Ce  survi- 
vant, ce  jeune  marié  ,  ce  notaire  ,  c'est  Peytel.  Rien  de 
tout  cela  n'est  sujet  à  contestation.  Quelque  étrange  que 
soient  les  circonstances  de  l'homicide  commis  sur 
Louis  Rey ,  l'instruction  là-dessus  est  éclairée:  Peytel 
l'a  tué  ,  il  l'a  déclaré  dès  le  premier  moment ,  il  doit  être 
cru,  surtout  quand  sa  version  explique  tout;  quand  la 
thèse  de  l'accusation,  qui  n'explique  rien,  arriNe  à  l'ab- 
surde. 

«En  droit,  en  fait,  en  morale,  tuer  pour  tuer  constitue 
une  infirmité  facile  à  reconnaître  et  qui  provient  de  lé- 
sions intérieures  au  siège  de  1  intelligence.  Lég  r  avait 
une  partie  de  la  cervelle  gâtée,  lui  qui  enlevait  sa 
victime  et  allait  la  manger  d.ins  un  coin.  Un  homme 
alors  passe  de  la  section  judiciaire  à  la  section  médi- 
cale, et  de  la  prison  dans  un  hospice.  Peytel,  au  cas  où 


il  aurait  commis  deux  meurtres  au  lieu  de  riioniicide 
qu'il  avoue,  sans  aucun  motif  cl  par  une  aliénation  men- 
tale, eut  été  déjà  placé  dans  iiikî  maison  de  fous  ,  et  sa 
vil'  antérieure  contiendrait  (piel(|ues  preuves  ,  qiiel(|ues 
faits  avant-coiireiirs  de  la  fréiiésie  ipii  l'aurait  -aisi  à  la 
montée  de  la  Darde.  Sur  ce  point ,  inimslere  public,  ac- 
cusation, défenseurs,  accusé,  tout  le  momie  est  d'accord, 
il  faut  rayer  le  cas  de  folie.  Dès  lors,  l'honiieide  coni- 
iiiis  sur  Louis  Rey,  le  seul  avoué,  et  le  meurtre  qu'on 
pri''lend  avoir  été  prémédité  sur  la  femme  dans  le  sys- 
tème de  l'accusation,  ont  des  motifs,  des  raisoiii  parfai- 
leiiieiit  saisissablcs,  qui  peuvent  être  reclierehég,  qui 
doivent  être  nécessairement  trouvés  en  parcourant  les 
diverses  propositions  en  vertu  desipielles  un  homme  est 
conduit  à  tuer  sa  femme  et  son  domestique  ,  sur  une 
grande  route,  à  un  eniiroit  déterminé.  Ce  travail  est  un 
peu  long,  mais  il  n'est  |ias  impossible  :  dans  sa  conclu- 
sion, il  y  a  la  vie  d'un  homme. 

«  Tous  les  criminalistes  sont  portés  à  croire  que  les 
crimes  se  commettent  par  celui  à  qui  ils  profitent;  le 
droit  criminel  en  a  fait  un  axiome.  Cet  axiome  n'est  pas 
exactement  vrai.  Le  crime  <le  Pa|)avoine  serait  inexpli- 
cable et  le  crime  de  Fieschi  ne  lui  profitait  guère.  En 
d'autres  termes,  un  bravo  vous  débarrasse  très-bien  , 
pour  le  plus  léger  lucre,  de  votre  ennemi.  Papavoine  et 
Fieschi  prouvent  quêtons  les  bravi  ne  sont  pas  en  Italie. 
Ici,  Pe\tel  n'a  pu  tuer  son  domestique,  enfant  trouvé, 
pour  le  compte  de  [lersonne;  il  n'avait  aucun  intérêt  pé- 
cuniaire à  le  tuer  pour  son  propre  compte.  Voici  déjà 
l'honiieide  avoué  par  Peytel  inexplicable,  soit  pour  le 
com|)te  d'autriù.  soit  par  intérêt  i)écuniaire.  .Vu  lieu 
de  méditer  profondément  sur  ce  non-sens  moral ,  en 
faveur  de  l'eytel  contre  Peytel ,  contre  et  pour  Louis 
Rey,  pour  et  contre  Félicie  Alcazar,  l'accusation  et  l'ins- 
truction ont  inventé  que  Peytel  avait  tué  son  domestique 
et  sa  fem  ne,  tous  deiiX,  remarquez-le  bien  !  par  pré- 
méditation; remaripiez  encore  ce  chef  terrible  !  en  pré- 
tendant ces  deux  meurtres  nécessaires  à  l'accusé  |)our 
s'emparer  de  la  fortune  de  F"éllcie  Alcazar  sa  femme  ,  et 
le  jury,  sans  hésitera  résolu  ces  chefs  d'accusation  aflir- 
mativement. 

«  Parmi  les  raisons  probables  que  peut  avoir  un 
homme  de  se  défaire  de  sa  femme  ,  notre  malheureuse 
société  place  en  première  ligne  l'intérêt  pécuniaire,  eu 
seconde  la  détestation  profonde  pour  l'individu  même  , 
en  troisième  la  détestation  à  cause  d'un  amour  adultère. 
Sans  une  de  ces  trois  raisons  il  n'y  a  plus  de  crime  pos- 
sible, l'accusation  croule  tout  entière.  Félicie  Alcazar 
peut  encore  avoir  été  tuée  involontairement  et  pour  une 
autre  personne.  Celte  explication  si  naturelle  au  cas  où 
les  trois  autres  raisons  manqueraient,  fait  partie  d'un 
système  dans  lequel,  sous  aucun  prétexte,  je  ne  veux 
ni  ne  dois  entrer.  S'il  parait  justement  impossible  que 
le  meurtre  commis  sur  cette  femme  ait  été  conseillé 
par  l'intérêt  ou  par  une  haine  inexorable ,  je  ne  conti- 
nuerai même  la  discussion  qu'après  l'arrêt  de  la  cour 
suprême,  s'il  casse  celui  de  la  cour  d'a-sises. 

«  Pour  établir  la  préméditation  de  deux  meurtres 
commis  par  intérêt ,  l'accusation  devait  prouver  chez 
Peytel  un  urgent  besoin  d'argent,  une  grande  ambition  , 
un'défaut  de  fortune  personnelle  et  la  nécessité  de  s'em- 
l)arer  de  celle  de  sa  femme.  Vous  comprenez,  dès  l'a- 
bord, de  quelle  importance  est ,  dans  cette  thèse,  la  for- 
tune de  Peytel.  Peytel  est-il  riche  '?  Peytel  est-il  pauvre  ? 
est-il  endetté  •?  Sa  condamnation  ou  son  acquttement 
est  en  partie  dans  la  réponse.  Peytel  riche,  Peytel  de- 
vant être  plus  riche  que  ne  l'e-t  Félicie  Alcazar,  ne  sau- 
rad  tuer  sa  femme  par  intérêt.  Peytel  aussi  riche  que 
son  ami  Roselli-Mollet  le  représente  à  M.  de  Montri- 
chard,  gendre  de  madame  Alcazar,  n'entre  pas  dans  une 
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r.imille  par  une  tromperie,  il  n'escroque  plus  une  dot. 
Tout  est  là  pour  la  prétendue  préméditation  ,  comme 
pour  la  rapidité  de  la  scène  au  jjont  d'Aiidcrt,  tout  est 
dans  le  caractère  sanguin-bdieux  de  P<  ylel,  évident  pour 
qui  le  regarde  en  face.  Auisi  ,  la  plu-  grande  partie  de 
la  non-culpabilité  de  Peyiel  est  dans  un  e,\amen  ap- 
lirofondi  de  cette  fortune,  que  l'accusation  a  dit  être  dis- 
sipée sans  administrer  la  moindre  preuve.» 

Ici  M.  de  Balzac  élaiilit,  par  des  calculs  estimatifs,  que 
la  fortune  immobilière  de  Peyiel,  et  qu'il  ponvaitespérisr 
de  sa  nièie,  s'élevait  à  une  valeur  de  '.17,000  fr.  Et  il 
ajoute  : 

«  Selon  l'accusation,  Pcytel  aurait  pourchassé  Félicie 
Alcazir  pour  la  fortune  de  cette  jeune  personne  ,  en 
('\agérant  la  sienne  propre  ,  et  il  aurait  tracé  aux  yeux 
inquiets  d'une  mère  l'avenir  de  son  enfant  sous  les  plus 
riantes  couleurs. 

«  D  abord  ,  il  serait  singulièrement  inipolitique  à  un 
prétendu  de  tracer  à  une  mère  l'avenir  de  son  enfant 
sous  de  sombres  couleurs.  Puis,  dans  ro|iinion  des  ob- 
servateurs sérieux  ,  ileiU  été  singulièrement  diflicile  que 
Peytel  |)oursuivit  Félicie  Alcazar  pour  d'autres  motifs 
que  les  avantages  pécuniaires.  Aux  yeux  de  qui  que  ce 
soit,  Félicie  n'avait  pas  d'autre  chose  à  olTiir.  Elle  était 
des  quatre  sœurs  la  moins  belle,  elle  avait  peu  d'éduca- 
tion, peu  de  manières.  Selon  une  déposition  due  à  mi 
membre  de  la  famille,  elle  avait  le  sentiment  de  ses  im- 
perfections, et  néanmoins,  comme  la  plupart  des  femmes 
de  beauté  contestable,  elle  ne  manquait  pasde coquette- 
rie. Ici,  je  n'ai  lud  désir  d'aecablir  inie  pauvre  femme 
morte  de  la  mort  la  plus  malheureuse.  Ouehpie  graves 
([ue  puissent  être  ses  torts  au  début  de  son  mariage,  ils 
ont  aussi  leur  excuse  dans  l'explication  de  son  caractère 
etde  sa  vie  antérieure,  dans  mille  causes  qui  ne  sont  pas 
du  domaine  de  celte  discussion  et  relèvent  de  la  famille. 
Les  magistrats  ne  sont  pas  la  justice,  ils  n'en  sont  que 
les  organes,  ils  la  préparent;  mais,  devant  un  tribunal 
secret  où  il  serait  possible  de  tout  explicpier,  iieut-ètro 
les  trois  acteurs  de  ce  singulier  et  mystérieux  drame 
seraient-ils  également  excusables.  Il  est  de  cesmaiheurs 
devant  lescpiels  les  hommes  ne  peuvent  que  lever  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  en  disant  comme  Jésus  :  «  Mon 
Dieu,  pardonnez-leur  !  »  Leur  vrai  tribunal  est  là-haut. 

aChac(ui  sait  comment  se  font  pres(|ue  tous  lesmaria- 
ges,  et  principalement  ceux  de  gens  qui  achètent  des 
«ITices  publics  :  on  cherche  luic  Ijonne  dot,  on  prend  sa 
femme  là  où  la  met  le  hasard  des  écus.  Une  héritière  en 
bas  bleus,  on  la  formera  !  Une  fois  en  voiture,  la  lille 
d'im  boucher  ou  d'un  boulanger  n'e^t  plus  la  même  fem- 
me. Enlin  toute  (ille  d'argent  devient  très-bien  en  tous 
lieux,  même  à  Paris,  la  fenuuedeqiiicoiique  a  sa  charge 
à  payer.  Ferait-on  un  criiTie  à  Peytel  d'avoir  suivi  les 
erremens  d(!  son  état?  d'avoir  cru  (|u'une  jeinie  lille 
peu  jolie,  ayant  un  défaut  dans  la  vue,  aurait  quel(|iic 
reconnaissancede  trouver  un  mari  bien  établi,  etipi'elle 
lui  donnerait  le  bonlirur?  Allez-\ous  faire  le  procès  A 
tous  ceu\  qui  n'ont  pas  épousé  de  bi'llcs  femmes,  à  tout 
niariag('  d(!  coiiv(wianc(',  le  seul  mariage  ipie  iM .  de  Mon- 
trichard  et  Peytel  et  mad.ime  Alcazar  aient  |)rélcndu 
taire'.'  I\Liinlenaiil,  en  di  hors  de  ceci,  voiilez-vinis  savoir 
les  motifs  déterminants  de  Peyiel?  Féiicie  Alcazar  était 
la  sœur  de  madame  de  Moniriehard.  !\L  de  Miinli  ichard 
avait  un  po^le  à  iieliey,  et  Peytel  trouvait  dans  celle 
lannlle  un  appui  pour  s  iinpianliM-  dans  cvUc  ville.  Il  se 
voya  t  le  licaii-rrèrc  de  M.  Casimir  Itroiissais.  Il  augmen- 
tait sa  considération  de  celte  de  ses  alliés.  L'aceiisalion 
dit  ici  (|ue  Peyiel  a  mis  une  excessive  ardeur  dans  celte 
recherche,  elle  le  peint  impatient,  elb-fait  jouera  M.  Uo- 
selli-.Vlollet  un  rôle  outré.  Il  semble  que  l'un  et  l'autre 
aient  couru  sus  à  une  riche  héritière.  M.  Itoselli-.Mol- 


let,  comme  cela  se  pratique  d'ailleurs  dans  quatre-vingts 
mariages  surcenf,  aurait  exagéré  la  fortune  de  Peyiel, 
qui  eût  été  ruiné...  » 

M.  de  Balzac,  complétant  ici  l'état  de  fortune  de  Pey- 
tel, et  ajouiant  aux  y7,ÇQ0  fr  de  v;i|eurs  immobilières 
les  valeurs  mobilières  que  possédait,  Peytel,  soil  en  nu- 
méraire, soit  en  meubles  et  objetsd'art,  pré-enle  le  con- 
damné comme  ayant  une  fortune  de  1 1  i.OtJOfr.  Il  passe 
ensuite  à  l'examen  de  la  fortune  apportée  en  dot  par 
Felii'ie,  et  arrive  à  ce  résultat,  que  l'apport  se  réduirait 
à  60,000  fr.  Il  rap|)elle  les  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées au  sujet  du  contrat  de  mariage,  et  ilil  être  en  me- 
sure de  prouver  que  la  clause  relative  au  sur\ivaiil  n'a 
pas  été  insérée  subrepticement,  mais  du  consentement 
exprès  de  M""  Alcazar,  à  laipielle  on  fit  comprendre 
que  cette  clause  était  favorable  à  sa  fille  qui  avait  plus  à 
recevoir  de  Peytel  que  celui-ci  n'avait  à  recueillir  de  sa 
femme.  D'ailleurs,  on  ne  peut  admettre  qu'un  notaire, 
et  particulièrement  M.  Perrier,  notaire  de  la  famille 
Alcazar,  ait  pu  se  prêter  à  une  pareille  supercherie. 

Après  s'être  ainsi  attaché  à  démontrer  que  Peytel  n'a- 
vait que  de  médiocres  avantages  à  attendre  du  contrat 
de  mariage,  M.  de  Balzac  examina  quel  profit  il  eût  pu 
attendre  du  testament.  D'après  ses  calculs,  réduisant  de 
la  forlune  de  Félicie  la  réserve  qui  revenait  à  sa  mère, 
et  en  tenant  comi)te  des  avantages  résultant  pour  Peyiel 
du  contrat  de  mariage,  et  qui  ne  pouvaient  lui  être  enle- 
vés, le  bénéfice  que  celui-ci  eût  retiré  du  testament  se 
réduisait  à  8,31 1  fr.  4K  cent.  !». 

Aussi,  M.  de  Balzac  s'écrie  : 

«  Suivant  l'accu-alion,  Félicie  aurait  donc  été  assassi- 
née pour  huit  mille  trois  cent  onze  francs  quarante-huit 
centimes  et  demi  ! 

«  Mais,  pour  comble  d'absurdité,  remarquez  que  les 
avantages  du  teslanient  sont  nuls.  Peytel  doit  s'en  tenir 
I  à  son  contrat  de  mariage.  Ce  contrat  lui  assure  la  jouis- 
sance de  tout ,  sans  être  tenu  de  donner  caution  ni  de 
faire  emploi ,  altiTulu  sa  portion  de  biens  au  soleil  à 
Màcon;  il  n'avait  qu'à  rendre  17,31 1  fr.  tOc.  à  sa  belle- 
mère.  Il  était  bien  plus  héritier  jiar  son  contrat  de  ma- 
riage que  par  le  testament.  Si  vous  admettez  un  meur- 
trier par  calcul  et  que  ce  meurtrier  soit  un  notaire,  au 
moins  faut-il  le  faire  conséquent  avec  sa  proprescience, 
avec  les  titres  du  code  qu'il  est  obligé  de  mettre  en  ac- 
tion tous  les  jours,  et  d'expliquer  à  ses  clients.  Pour  tuer 
sa  femme,  Piiylel  devait  atlenilre  (pi'elle  lui  rapportât 
tout  ce  (|u'elle  |)ouvait  lui  rapporter.  Trois  mois  et  demi 
jiliis  taid,  sa  f(^mme  grosse  eût  accouché  d'une  lille  dont 
la  naissance  privait  madanut  Alcazar  de  sa  portion  ré- 
servée, et  assurait  à  Peytel  le  ipiart  de  la  fortune  de  ma- 
dame Alcazar,  coinine  tuteur  de  sa  fille. 

«  Dans  le  cas  (pii  nous  occupe,  Peytel  aurait  choisi 
|iour  tuer  sa  femme  le  mouienl  précis  où  elle  lui  rap|ior- 
iait  le  moin-i  1  Et  l'accusation  en  fait  un  profond  scélé- 
rat (]iu  rê\  e  le  crime  en  signant  son  contrat  de  mariage,  et 
dont  elle  doit  dire  en  pleine  audiemc!  :  I,r  lieu,  le  temps, 
les  miiijens,  il  a  Ittui  lidljHeiiunt  ilisposé  !  Et  ce  i>rofoiiil 
scélérat  aurait  conunis  un  meurtre  pour  s'assurer  les 
bi'iiéfiees  d'un  lestanient  ipii  lui  donnerait  moins  d'ar- 
gent (]ue  son  contrat  di^  mariagi^  lui  en  ,is-iiiait.  De  ipiel 
nom  appellerai-je  ces  non-sens  jmiieiaires  ?  Pourquoi 
l'es  paroles  :  Le  jour  oi(  l'Hicie  siijuu  son  Icstdoo  ni ,  elle 
siijna  son  arrêt  de  mort  '.'  Le  testainenl  est  donc  iniilile 
et  l'accusation  doit  s'en  tenir  à  |)réteiiilre  que  Peyiel  a 
tué  sa  femme  pour  recueillir  les  héiiélicis  du  eonlrat  ; 
le  miMirlrier  cupide,  (pii  sait  si  bien  choisir  son  temps, 
aurait  toujours  cominis  une  absurditi'  morale  en  tuant 
sa  femme  au  pont  d'.Viidert.  Trois  mois  et  demi  plus 
tard,  en  la  tuant  avec  succès,  il  y  gagnait  près  de  tJO  mille 
francs  ,  coniposés  des  17,311  francs  W  cenlimes  ipiil 
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n'.iiiiait  |);is  eu  à  doiinoi'  à  l'aïculr  de  son  onHiiil  puur  la 
IHirlion  n'^scrvce  aux  asceiiilatilîi,  et  ilo  la  r)rliiii<Ml<!  sa 
lille,  dont  il  aiiiail  cil  la  jouissance  |iciidaiit  (li\-liiiit 
ans,  la(|iicile  pi'iit  hicn  s'estimer  A  iO, ()()(»  frurics. 

«  Aillai  le  nieiiitii;  cortmiis  par  l'eylel  sur  sa  IVmrne  , 
au  lieu  (l'tMre  le  résidlat(l>s  plus  |iiirlidcscoriiliiiiaisoiis, 
serait  le  suliliriie  de  la  lic^lisc.  l'eylel  inéi  itérait  deux 
fois  la  mort,  comme  un  iiifiime  tneuririer  et  comme  le 
plus  grand  sot  de  l'rance.  L'accusation  avait  comme 
nous  a  sa  disposition  !(!  contrat  de  maria'^e  de  l'eytel,  où 
sont  tous  les  élémenlsdu  complo  (pie  nous  laivuis;  elle 
n'ignore  pas  les  (pialre  règles  do  raritlimétii|ue  insti- 
tuées pour  tout  le  monde  :  nous  nu  lui  ferons  pas  i  in- 
jure de  penser  (|u'elle  ignore  les  articles  du  (Iode  ,  ti- 
tre des  successions  et  des  donations;  tout  en  sondant  les 
Cfinirs  et  pénétrant  les  plus  secrets  motifs  des  lioimnes  , 
n'aurait-elle  pu  se  livrer  à  queUpies  opériitioiis  ina- 
lliémaliipu's  avant  d  fulminer  ses  terribles  paragra- 
gra|diis  sur  l'opporlunité  du  meurtre,  sur  les  bénelices 
que  le  testanieut  apport. :it  à  l'eytel ,  et  s'épargner  les 
phrases  sonores  (|ui  ont  induit  les  juresen  erreur"?  Avant 
de  commettre  un  meurtre  ,  l'eytel  |)oiivait  prendre  une 
somme  deux  fois  supérieure  à  cet  hacclddina  (prix  du 
sang)  chez  des  amis  qm  la  lui  eussent  prêtée  à  sa  pre- 
nuere  demande.  Deux  témoins,  parmi  lesquels  se  trouve 
son  successeur  chez  le  notaire  de  Lyon,  ont  prouvé  que 
l'eylel  eût  emprunté  facilement  chez  chacun  d'eux  plus 
de  K.tlUO  francs. 

V  Quand,  uans  un  acte  d'acccusation,  l'un  des  écrite  les 
plus  impoilants  ipii  puissent  émaner  du  ministère  pil- 
Idic.  il  existe  de  pareilles  erreurs  de  clulfres,  quand  aux 
débats  les  a-isertions  enfantées  d'après  des  pièces  aussi 
vivantes,  aussi  authentiques  que  le  sont  des  actes  nota- 
riés, sont  démenties  par  ces  pièces  mêmes;  quand,  pen- 
dant vingt  jo  irs,  la  l'"rance  entière  a  lu  cet  acie  d'accu- 
sation sans  que  l'accusé  pi\t  y  répoudre,  cette  lettre  est 
iiM  faible  dédommagement  pour  un  homme  condamné 
à  mort  sur  de  .emlilables  suppositions,  l'eut-ètre,  d'ail- 
leurs, Félicie  a-t-elle  très-librement  aiiporté  son  testa- 
ment à  l'eytel.  L'accusation  n'a  produit  d'autre  témoin 
sur  cette  circonstance  que  madame  B^ou^sais,  abusée 
par  sa  sœur,  et  qui  s'est  montrée  accablante,  soit  par  sa 
parole,  soit  par  son  maintien.  Félicie,  dit  l'accusation, 
raconlait  à  sa  sœur  les  persécutions  de  Peytel  à  ce  sujet. 
Madame  Broussais  est  un  de  ces  témoins  qui  sont,  rela- 
tivement à  l'accusation  ,  dans  la  catégorie  de  la  sœur  ou 
de  la  mère  de  Peytel  relativement  à  la  défense,  c'est-à- 
dire  extrêmement  discutable.  Mais  ,  en  ceci,  l'honneur 
de  Felieie  Alcazar  n'est  plus  en  jeu.  Eh  bien  !  Félicie 
disait  très  rarement  la  vérité.  Là  où  l'accusation  est  en 
défaut,  sans  preuve?,  l'accusé,  qui  a  noblement  gardé  le 
silence  sur  les  vices  moraux  de  sa  femme,  a  mis  de 
côté  les  preuves  de  ce  que  j'irapriine. 

«  Le  système  adopté  par  l'accusé  devant  la  cour  d'as- 
sises envers  sa  femme  morte  a  empêché  les  défenseurs 
d'éclaircir  la  vérité  ,  de  faire  comiiarailre  des  témoins 
relativement  à  ce  testament,  connu  de  tout  Belley  ,  et 
dont  Peytel  avait  parlé  coiiime  d'un  enfantillage,  ce  qui 
n'annonçait  guère  de  mauvais  desseins.  Madame  Peytel, 
selon  des  discours  recueillis  par  l'acte  d'accusation  , 
tremble  devant  son  mari,  son  mari  lui  fait  peur,  il  la 
tourmente  pour  un  testament.  D'après  les  données  du 
caraetére  de  Félicie  Alcazar,  tous  ces  dires  peuvent  être 
faux,  avancés  à  dessein.  Un  notaire  ne  demande  pas  un 
teslament  à  sa  femme  sans  en  supputer  les  bénéfices , 
opération  qui  ne  veut  pas  un  quart-d'heure  de  calcul. 
Ce  testament,  inutile  au  cas  où  Peytel  aurait  eu  des  en- 
fants, les  bénéfices  de  son  contrat  l'eussent  alors  em- 
porté du  double,  l'était  encore  plus  pendant  la  minorité 
de  sa  femme,  car,  aux  termes  de  la  loi,  le  testament 


émané  d'un  mineur  est  rédiiclilih!  ili;  moitié.  Ce  tesl,-i- 
men!  ne  pouvait  donc  lui  si-rvir  à  rien  jusrpi'aii  ^25 sep- 
tembre IS.IS  .  <•(  je  crois  avoir  démontré  jusqu'à  l'évi- 
di'iice  ipi  à  l'époque  delà  majorité  de  sa  femme,  Peytel 
avait  environ  (iO.dfil)  fr.  à  recueillir  en  ajournant  le 
meurtre  à  Irois  mois  et  di'ini.  De  rpieUpie  roté  rpie  se 
tourne  l'accu>alion  ,  dés  (pi'elle  se  fonde  sur  la  cupidité, 
elle  devient  absurde,  et  rilalivemeiit  à  la  somme,  et  re- 
laliveiiient  au  moment  choisi  |>ar  Peytel,  et  relative- 
ment à  la  préinédilalion.  L'accusation  sur  ce  chef  est 
insoutenable. 

o  Le  testament  adonné  lieu  à  d'aiilresimputations.  J'y 
reviendrai  encore  en  examinant  l'Instruction,  et  pour 
M.  Roselli-.MolIel,  et  pour  les  juges,  et  pour  l'accusé. 

a  Examinons  niaiiitenant  la  iiossibdilé  du  meurtre  par 
horreur  pour  lépoiiso. 

«  Entri!  CCS  deux  époux,  l'horreur  et  la  haine  sont  du 
coté  de  Félicie  ;  il  e>t  à  peu  près  cerlaiii  (pie  Peytel  la 
recherchait  et  qu'elle  le  fuyait;  l'accu'aiion,  à  cet  égard, 
ne  lai-.se  aucun  doute.  Les  correspondances  ailées ,  le 
peu  ipii  a  transpiré  de-i  scènes  d'abord  secrètes  puis  di- 
viilgui'es  de  ce  ménage  ont  établi  le  fait  pour  le  public. 
Sur  ce  point,  il  règne  à  IJelley  une  sorte  do  notoriété 
dont  l'accusation  parle.  Vous  y  voyez  la  calomnie  pour- 
suivant madame  Peytel  morte,  (^tte  calomnie  a  le  pou- 
voir de  donner  lechange  sur  le  meurtre  pend  int  quelque 
temps.  Quelle  autoriti' avait  donc  la  conviclion  publiipie 
pour  arrêter  l'action  de  la  justice  envers  un  homme  haï? 
Les  faits  ,  à  cet  égard  ,  a|)|)artiennent  à  cet  ordre 
de  choses  dans  lequel  j'ai  déclaré  ne  pas  vouloir 
entrer.  D'ail  eurs  ,  aucun  criminaliste  .  aucun  mora- 
liste n'admettra  chez  un  homme  de  la  force  morale 
et  corporelle  de  Peytel  une  répulsion  violente  sans  un 
remplacement  quelconque  et  dans  l'ordre  moral  et  dans 
l'ordre  physique.  Lu  mari  qui  ne  veut  pas  de  sa  femme 
en  recherche  une  ou  plusieurs  autres.  Sur  ce  |)oint, 
l'instruction  est  nulle,  l'accusation  est  muette.  Peytel 
menait  à  Helley  une  vie  irréprochable.  Si  quelque  chose 
est  facile  à  constater  en  proviDce,  n'est-ce  pas  les  liai- 
sons hors  mariage"?  Peytel,  incessamment  occupé  de  ses 
alTaires,  l'eytel  cherchant  des  asphaltes  dans  le  pays  des 
asphaltes  dès  que  les  asphaltes  deviennent  matière  à 
spéculation,  et  renouvelant  pour  ses  recherches  géolo- 
giques son  bagage  de  géolosue,  se  faisant  faire  un  meil- 
leur marteau  à  casser  les  roches;  Peytel  marié  nouvelle- 
ment à  une  jeune  femme  qui  avait  fait,  elle  seule,  quel- 
ques efforts  pour  ne  pas  l'épouser,  en  se  dépréciant  elle- 
même,  Peytel  n'avait  à  Belley  aucune  intrigue ,  aucun 
attachement  qui  donnât  prise  sur  lui.  L'état  d'hostilité 
dans  lequel  était  le  pays  envers  lui  n'eût  pas  laissé  sous 
ce  rapport  la  plus  légère  infraction  aux  mœurs  incon- 
nue, eût-elle  été  commise  hors  du  département.  Ainsi 
cet  homme  assez  violent  pour  aller  se  plonger  la  tète 
dans  un  baquet  d'eau  froide  afin  de  dompter  sa  colère, 
fait  que  l'accusation  lui  reproche  au  lieu  de  l'en  louer 
comme  d'un  effort  très-beau  sur  lui-même,  et  de  le 
donner  en  preuve  de  son  désir  de  ne  pas  maltraiter  sa 
femme,  le  mari  de  Félicie,  jeune  fille  mal  élevée,  non 
pas  timide  comme  dit  l'acte  d'accusation,  mais  honteuse 
de  sa  myopie,  courlise  sa  femme,  met  un  frein  à  ses 
emportements  excités  par  elle  ;  il  lui  pardonne  des  fau- 
tes graves,  il  est  bon  avec  elle,  il  fonde  un  grand  espoir 
sur  la  maternité  de  Félicie,  il  attend  cette  révolution 
pour  juger  la  jeune  étourdie  qu'il  a  prise  pour  sa  femme. 
Il  y  a  une  lettre  de  lui  à  madame  Peytel,  sa  mère,  où  sa 
joie  d'être  père  et  ses  espérances  éclatent;  il  écrit  des 
enfantillages  à  propos  de  la  layette  en  engageant  sa  mère 
à  la  tenir  prête  pour  le  mois  de  mars  ou  la  lin  de  février. 
S'il  peut  être  acquis  aux  défenseurs  de  Peytel  une 
chose  favorable  à  leur  client ,  n'est-ce  pas  son  désir  de 
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faire  bon  ménage,  attesté  par  de  nombreux  témoins? 
J)'ailleur3  ici  les  lois  île  la  nature  morale  sont  en  harmo- 
nie avec  les  faits,  l'eylel  est  un  homme  orgueilleux. 
L'accusation  va  plus  loin,  elle  le  dit  très-vain.  Quand 
un  homme  vain  ,  âgé  de  trente-six  ans,  à  passions  vio- 
lentes, se  trouve  avoir  épousé  une  femme  honteuse  de 
ses  imperfections  et  qu'il  se  voit  méprisé  par  elle  ,  mé- 
prisé est  le  mot  de  l'accusation,  il  doit  s'obstuier  à  vain- 
cre les  répugnances  de  cette  femme.  Une  laideui'  re- 
poussante disparait  alors  dans  l'action  morale  de  la  pour- 
suite. La  persistance  seule  et  l'aigreur  d'une  fdie  mal 
élevée  pourraient  avoir  poussé  Peytel  à  bout  ;  mais  Pey- 
lel  a  précisément  assez  d'esprit  pour  savoir  qu'il  ne  ferait 
pas  changer  sa  femme  par  le  meurtre.  Un  homme  qui 
s'est  frotté  à  la  civilisation  parisienne  emploie  des  moyens 
jikis  sûrs  :  il  n'ignore  pas  que  dans  ces  sortes  de  cir- 
constances, une  rivale  opère  des  merveilles.  N'était-il 
jias  [)lus  simple  d'atteindre  sa  femme  dans  son  amour- 
propre  de  femme  que  de  lui  tirer,  selon  l'accusation, 
deux  coups  de  pistolet  dans  la  figure?  Aussi  pour  établir 
la  possibilité  du  meurtre  volontaire  et  prémédité  de  Pey- 
tel sur  Félieie,  l'accusation  est-elle  obligée  de  présenter 
à  l'audience  un  homme  emporté,  violent,  comme  un 
imposteur  de  première  force,  un  homme  qui  a  persisté 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  à  se  faire  notaire,  comme 
un  chevalier  d'industrie  ! 

0  Maintenant,  tous  les  esprits  impartiaux  doivent  re- 
connaître que  Peytel  n'a  pas  tué  sa  femme  par  intérêt, 
ni  par  haine,  ni  pour  satisfaire  une  passion  adultère. 
Cependant,  imaginons  un  moment  ([u'il  a  formé  le 
l)rujet  de  la  tuer.  S  il  y  perdait  GO, 000  francs  ,  il  en 
gagnait  8,000.  Le  caractère  de  sa  f(  mme  lui  of- 
frait la  moins  riante  des  persjjectives.  Il  aurait  pu 
naître  seulement  voleur  et  se  contenter  de  dérober  des 
sommes  considérables  à  ses  clients;  mais  il  est  né  meur- 
trier. D'ailleurs  il  est  violent  et  fourbe  ,  il  est  escroc  et 
géologue.  Puis  il  est  dédaigné  par  sa  femme,  ennuyé  de 
sa  femme,  il  la  jetterait  pour  un  rien  par  dessus  un 
pont;  il  y  a  des  gens  qui  ont  cette  envie  et  qui  y  résis- 
tent :  il  n'y  résistera  pas,  et  il  ne  volera  qu'en  famille, 
par  une  délicatesse  particulière  aux  gens  du  monde. 
Composons  une  avalanche  de  petits  faits  inconnus,  qui  a 
roulé  pour  éclater  dans  cette  falale  journée,  et  jugeons 
l'Iionune  dont  l'accusation  dit  que  lii'K.r,  Icmpg,  iiwijeiis, 
il  a  lout  liahilemeiit  disposé  ! 

«  l'eytel  appartient  à  la  génération  actuelle,  il  estin- 
struit,  Peytel  est  un  homme  quasi-littéraire;  il  a,  si  vous 
voulez,  en  style  d'accusation,  étudié  le  crime  sur  les 
théâtres  de  Paris,  où  il  s'invente,  entre  la  l*orte  Saint- 
Antoine  et  la  Porte  Saint-Martin,  une  foule  de  crimes 
dramatiques  plus  ou  moins  ingénieux  par  aimée  ut  (pii 
constituent  une  école  où  les  forçats  et  les  gamins  (K; 
Paris  se  forment  la  main.  Si  Peytel  est  capable  de  faire 
le  mauvais  raisoimement  sur  Icquc;!  re[i()se  un  crime,  il 
le  méditera  certes  un  peu  mieux  (|ue  le  dernier  des  for- 
çats. L'accusation  a  dit  do  lui  :  Pour  parrrnir  à  non 
hul,  l'ainpoiaonnemenl,  le  meurlrr,  laul  lui  eut  ilé  bon. 

«Ici, nous  (juittons  la  sphère  des  intérêts  et  des  passions, 
nous  allons  entrer  dans  l'appréc'iation  des  circon^tancos 
locales  et  matérielles,  nous  discuterons  les  circonstances 
dans  les(pielles  fut  acconi|)li  le  crime,  en  examinant  les 
lieux,  le  moment,  les  plus  légers  détails,  en  y  cherchant 
cette  habilclé  tant  vantée.  Je  lo  déclare  ici  sur  mon 
hoimeur,  j'ai  parcouru  conscirncieus'  ment  la  route  do 
Uourg  à  lîelley  de  manière  à  me  Iniuver  au  |i()nt  d'An- 
dert  et  à  monter  la  côte  de  la  D.nde  ;\  l'heure;  où  llionii- 
cide  de  Louis  lley  a  eu  lieu,  (je  (pie  je  vais  articuler  ru- 
pose  sur  un  examen  auquel  personne   ne   s'est  livré. 

«A  partir  de  la  petite  ville  d'Anibérieiix,  entre  les  mon- 
tagnes alpestres  qui  donnent  û  la  route  de  liuurg  vers  la 


Savoie  sa  physionomie  suisse,  commence  un  long  co' 
semblable  à  tous  ceux  des  Alpes  et  où  la  nature  avait 
indiqué  le  tracé  de  la  route  aux  ingénieurs.  Dans  ce  co' 
qui  serre  étroitement  Saint-llambert,  qui  s'ouvre  après 
Hossillon,  il  existe  une  vinglaine  d'endroits  où  Peytel 
aurait  pu  accomplir  ses  desseins,  s'il  en  avait  eu,  en 
mettant  la  justice  en  défaut.  Entre  tous  ces  lieux  favo- 
vorables  au  crime,  M.  Gavarni  et  moi  nous  en  avons 
remarqué  un  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  au  criminel  le 
(ilus  inquiet,  le  plus  méticuleux.  La  route  côtoie  un  pe-  ' 
tit  lac  qui,  dans  la  saison  où  se  faisait  le  voyage,  avait 
assez  d'eau  pour  que  Peytel  y  précipitât  sa  femme,  son 
domestique,  son  cheval  et  sa  voiture,  s'il  avait  tenu  à 
tuer  femme  et  domestique.  Un  habile  imposteur  aurait 
pu  forger  de  longue  main  un  prétexte  pour  retenir  à 
Sainf-Rambert  Louis  Rey,  afin  de  ne  précipiter  dans  le 
gouffre  que  Félicle  Alcazar,  et  se  mettre  à  barbotter 
lui-même  jusqu'à  l'arrivée  du  domestique,  en  criant  au 
secours  et  s'enfonçant  dans  la  vase,  de  manière  à  se 
montrer  dans  l'impossibilité  de  dégager  sa  femme.  Il 
aurait  peut-être  gagné  un  rhume,  il  aurait  certainenii'nt 
évité  l'échafaud.  A  cet  endroit,  les  montagnes  forment 
un  vaste  entonnoir.  Le  crime,  commis  sans  [jistolet  ni 
marteau,  y  eût  été  sans  témoins  :  la  ligne  des  douanes 
n'opère  pas  de  Rossillon  vers  Rourg,  mais  de  Rossillon 
vers  Helley.  Rossillon  se  trouve  après  ce  lac.  Ainsi, 
point  de  douaniers  en  vedette.  En  plusieurs  endroits  de 
ce  lac,  femme,  domestique,  cheval  pouvaient  être  pré- 
cipités de  six  toises  de  hauteur  dans  six  pieds  d'eau,  et 
dix  pieds  de  cette  vase  claire  et  verdàtre  qui  donne  aux 
lacs  des  Alpes  leur  singulière  couleur.  Au  moment  où 
nous  y  sommes  passés,  il  s'y  trouvait  encore  trois  pieds 
d'eau,  des  barques  y  llottaient.  La  route  n'a  ni  parapets 
en  terre  ni  parapets  en  bois.  L'endroit  invile  au  crime,  il 
est  tentant  pour  un  homme  qui  aurait  de  mauvais  desseins, 
le  crime  y  est  impénétrable,  il  échappe  à  toutes  les  re- 
cherches, à  toutes  les  suppositions  de  la  justice. 

«  Enfin,  ce  théâtre  si  favorable  au  crime  est  à  une  égale 
distance  do  Rossillon  et  de  Saiiit-Rambert  :  un  assassin 
n'y  avait  pas  le  voisinage  d'une  grande  ville,  où  se  trou- 
vent plus  d'autorités  habiles,  des  gens  d'un  esprit  plus 
alerte  (]ue  ne  l'est  celui  des  ciiltivaleurs  et  des  paysans 
du  lîugey,  groupés  autour  de  Saint-llambert  et  de  Ro.i- 
sillon.  Si  l'instruction  s'était  livrée  à  cette  enquête,  si 
elle  avait  parcouru  comme  moi  la  route,  à  l'aspect  do 
ce  lieu,  certes,  l'Accusation  aurait  elTacé  le  mot  i>réiiié- 
ditation  de  ses  réijuisitoires  ;  elle  eût  été  convaiiicui!  de 
l'innocenci!  de  l'eytel,  au  moins  jusqu'au  pont  d'.\ndert. 
S'il  est  une  chose  démontrée  en  criminalité,  n'e^t-ce|)as 
le  soin  avec  leipiel  les  meurtriers  iiréméilitantchoisi.-.sent 
l'heure,  le  lieu,  disposent  les  circonstances'.'  Ici,  avant 
tout,  Peyl.d,  ipii  n'a  besoin  de  tuer  que  sa  femme,  se 
Serait  mis  deux  nuMirlres  sur  les  bras,  aurait  doul)lé  sou 
horrible  tâche,  aurait  complicpié  sa  situation,  en  se  don- 
nant deux  adversaires.  D'un  à  un,  les  chances  sont  en 
faveur  du  meiiririer  qui  peut  surprendre  sa  victime; 
mais  d'un  à  deux  les  chances  sont  inlinies  contre  l'as— 
s.ullant.  La  mort  par  immersion  est  indéchiiVrable  (loiir 
la  justice,  et  Peytel  aurait  mieux  aimé  donner  la  mort 
avec  ses  pistolets  et  son  marleau?  Ces  seule?  considéra- 
tions, bien  jiesées  par  un  juge,  sont  de  natun;  à  ébranler 
sa  conviction  sur  la  prénieditalion  |)réteiidiie.  .Mais  lali- 
siirde  des  combinaisons  de  ce  prolond  hypocrite  va  su 
dÔNoiliTile  plus  en  plus.  .Vu  lieu  d'accomplir  ses  mau- 
vais desseins  dans  cet  endroit,  que  les  plus  innocents 
reconnaîtraient  propice  à  un  assassinat,  l'eytel  choisit 
le  pont  d Wiidert,  sur  lequel  plonge  la  maison  du  père 
Thermet,  forgeron,  habiieu  par  lui  et  par  son  lils;  un 
endroit  surveillé  par  lus  douaniers  qui  peuplent  la  cam- 
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pagno  en  s'y  mettant  en  embuscade;  une  rivière  où 
piclii'iit  en  fraude  les  paysans  à  la  nuit:  la  monl(''e  de  la 
Diirde  à  |ieii  de  distance  de  lai|n(dle  <>xislent  la  ferme!  de 
la  HAli  et  li;  viHaj^e  de  Kliolonod,  et  (|ili  se  troineà  une 
demi  heure  de  Helley.  Li-  ti'm|is  a  été  couvert,  il  a  plu; 
il  aurait  choisi  le  tnonicnt  où  le  el.iir  de  la  pliine  hitn; 
j('tail  sa  lueur  sur  la  route;  «'Mliii  il  se  siT.iil  servi  de 
son  marh;au  pour  tuer  Louis  llcy,  arme  dont  les  em- 
preintes sont  faeiliîs  à  recoiuinilre,  à  (•()n^tatl■r;  il  aurait 
tué' sa  femme  avec  un  ou  plusieurs  pi-loiris  à  lui,  tandis 
que  l'eytel  doit  savoir  ,  depuis  l'éliitiiissi'ment  des 
gazettes  des  trihunaux,  ipie  les  halles,  h's  pistolets,  le» 
marteaux,  les  armes  à  feu,  les  ohjets  contondants  ont 
domié,  i>ar  leurs  ellets  spéciaux,  des  preuves  matérielles 
évidentes  dans  cent  procès  (Timiiwds  ,  et  cet  homme 
aurait,  selon  l'accusation,  prémiditi'  »on  crime  !  l'eytel 
aurait  mis,  relativement  à  sa  ciilpahilité,  d  ins  le  choix 
(les  lieux  et  des  instruments,  la  même  iu-.tesse  que  dans 
l'époque,  relativement  ù  ses  intérêts!  11  aurait  ciioisi  le 
temps  où  la  mort  de  sa  femipe  lui  rapportait  le  moins 
d'ari^i'iit,  et  le  lieu  où  tout  était  contre  lui  ! 

«Maintenant,  examinonsles  eirconstancesquiontsuivi 
ce  double  malheur,  sansouhlier  qui;  la  mort  de  la  pauvre 
Félicie  Alcazar  est,  moi  je  n'en  doute  pas,  un  elVet  du 
plus  triste  liasard ,  car  l'eytel  n'a  jamais  eu  que  Louis 
Ueyà  poursiù\re.  Qiiehpie  fausse  ou  mauvaise  tpie  |tùt 
être  sa  femme  pour  lui,  elle  aurait  toujours  été  un  sou- 
lien  utile  à  sa  iléfense.  La  stupeur  de  l'eytel,  en  la  trou- 
vant morte,  a  été  causée  par  ces  considérations.  J  ai  vu 
le  forgeron  Thermet,  il  m'a  formellement  dit  que  l'eytel 
était  hors  d'état  de  tenir  la  hride  de  son  cheval  pendant 
que  lui  et  son  lils  mettaient  le  corps  de  Félicie  Alcazar 
<lans  la  voilure.  Selon  lui,  l'ev  tel  était  tombé  dans  un 
profond  abattement.  J'ai  reeoimu  là  cette  torpeur  qui 
suit,  chez  les  natures  violentes,  les  grands  elïorts,  les 
déploiements  de  force  inaccoutumée,  l'eylel  est  bon,  il 
croyait  sa  femme  vivante,  et  après  avoir  tué  Louis  Key, 
Il  l'a  cherchée;  en  la  voyant  morte,  il  a  été  abasourdi 


par  la  \wtIo  de  Félicie,  par  celle  de  son  enfant  el  par  le 
danger  de  sa  position.  Il  n'a  été  retiré  de  sa  torpeur  qu'à 
la  vue  du  cadavre  de  Louis  Uey  ;  sa  fureur  s'est  réveillée, 
il  a  voulu  faire  passer  sa  voiture  dessus  en  s'écrianl  ; 
n  Voila  l'assassin  de  ma  pauvre  femme;  !  n  II  n'y  a,  dana 
tout  ceci,  rien  ijne  ih;  très -naturel,  en  admi'ltant  la  po- 
sition a\oiiée  de  l'i-ylel. 

"  J'oubliais  du  vous  dire  ipi'à  l'audience  l'Accusation  a 
présenté  l'eytel  comme  un  tri|/le  assassin,  en  com|itant 
l'eiifaiit,  ipii  n'existait  ni  légalement,  ni  socialement,  ni 
naliirellement ,  au  nombre  des  meurtn-s  |)rémédités. 
(^e^il  une  horrible  iilaisanterie  judiciaire.  La  discussion 
des  intérêts  de  l'eytel  prouve  (jii'il  avait  un  immense 
avantage  à  être  père.  » 

Li  .M.  de  Balzac  reproche  à  l'Instruction  d'avoir  né- 
gligé de  relever  sur  les  lieux  les  empreintes  des  pas  des 
trois  acteurs  de  ce  drame  myslériciix.  et  le  sillon  des 
roues  des  deux  voitures.  «  A  ipielle  distanci'  de  la  voilure 
de  l'eylel  étaient  les  empreintes  dcg  |,as  de  Louis  Reyf 
La  disposition  de  ces  empreintes  eût  pu  servir  à  appuyer 
le  récit  de  l'eytel,  lorsqu'il  alTirmait  qu'il  avait  frappé 
Louis  Uey  dans  sa  fuite.  Fn  observant  les  pas  de  Félicie 
Alcazar,  dejjuis  l'endroit  où  elle  avait  sauté  de  voiture, 
jusipi'à  l'endroit  où  elle  a  été  trouvée,  on  aurait  su  si  elle 
avait  marché,  puis  si  elle  avait  marché  seule  ou  en  com- 
pagnie. » 

M.  de  lîalzac  poursuit  longuement  encore  cette  pro- 
testation en  faveur  de  l'eylel;  mais  malgré  les  efTorts  du 
grand  érriviiiii,  la  conviction  de  la  Cour  de  cassation 
fut  la  même  que  celle  de  la  Cour  d'assises.  l'eytel  fut 
délinitiveinent  condamné,  et  le  2S  octobre  1839,  il 
mourait  sur  la  |)lace  publl(pie  de  IJourg. 

.Aujourd'hui,  M.  Koselli-Mollet,  auquel  l'accusa- 
tion semble  reprocher  trop  de  conqilaisance  envers 
l'eytel,  —  M.  Uosselli -Mollet,  disons-nous,  siège, 
connue  représentant  du  peuple ,  à  l'Assemblée  na- 
tionale. 


l'aiis  —  liiip.  Dioiavculuro  cl  KuMSSuis. 
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Le  deuxième  jour  de  septenilire,  en  l'année  iSÔS, 
on  vit  se  dirif^er  vers  le  château  seigneurial  du  coniie 
Drawestki,  situé  dans  le  hnurjj  de  Meliadia,  conilé  de 
Tenieswar,  un(;  troupe  de  ])aysaiis  dont  les  uns  con- 
duisaienl,  garrottes,  un  lionnne  et  une  l'enniie  (|u"à  leur 
costume  on  reconnaissait  |)our  appartenir  à  la  nali(jn 
iui\e,  et  dont  les  aulii's  portaient  sur  un  lirancard  un 
liounni!  (|ui  semblait  privé  de  vi(\  tant  sa  pàieiu' était 
extrême,  tant  ses  traits  elaieiil  eoulracles. 

A  la  tète  de  ce  collège  niarcliait  un  jeunes  liouune 
(pidn  pouvait  aisément  designer  connue  un  cliel';  c.ir, 
liien  (pi  il  lin  en  cosliime  de  voyage  et  ipie  ^a  vesie  et 
son  doiman  n'eussent  pour  loiil  ornemint  (pi'uiie 
simpii'  liroilerie  de  soie  sans  or  niaigeni,  la  tournure 
dislingiiee,  les  manières  élégantes  et  I  air  (|iiel(pie  peu 
liaiilaiu  du  persouiiage  ,  levelaieiil,  a  ne  pas  s'y  me- 
prenilri'.  un  genlilliouime. 

Les  apparences  n'elaieiil  poiiil  lrom|)eiises,  au  reste, 
et  lorsque  1(>  jeune  homme  arriva  à  la  porli;  du  ma- 
noir, il  lit  savoir  a  la  sentinelle  (juil  se  nommait  Jean 
Malllias  Louis  lîerzewilchy ,  lils  de  Beiitewitchy  ,  sei- 
gneiii'  de  'l'chorody. 

Apres  avoir  ainsi  décliné  ses  noms  et  (pi.ililés,  il 
ajouta  (pi'iin  assassinat  venait  d'être  commis  sous  ses 
yeux,  (piune  tculalixe  du  nieiiie  crime  venait  aussi  d'é- 
Ire  dirigi'i^  conlre  sa  |iidpie  personne;  (pi'il  avait  |iil 
se  rendre  m. litre  des  cou[)al)les,  et  rju'il  les  amenait  au 
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comte  Drawetski ,  afin  que,  en  sa  qualité  de  seigneur 
haut  justicier  de  Mehadia,  et  investi  du  droit  déjuger 
tous  les  crimes  et  délits  commis  dans  rel(>nduc  de  son 
territoire,  il  eût  à  sévir  contre  les  maU'aileurs. 

A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  ipie  la  porte  s'ou- 
vrit, et  la  troupe  pénétra  dans  le  chàlean. 

II  ■     ' 

Le  comte  Drawetski  expédia  aux  juges  du  coinle  des 
leltres  poilaiit  invilalimi  de  se  trouver  le  lendemain,  il 
dix  lieiiies  |)i(M'ises,  au  cliàleaii  si'igiieiirial  ;  piii?,  as-  ' 
sisie  de  son  gretlier  il  se  mil  i^n  devoir  d'inlerroger  à 
l'iuslaut  même  les  accuses  ,  le  blesse,  diii  par.ussait 
avoir  peu  (|(^  temps  à  vivre,  lieiv.rwilcliy  ,  qui  s'était 
poil';  ac(-iisaleur,  et  les  autres  lemoins. 

Liieonsecpienee,  l'aceusaleur  et  les  lemoins, (]iii  pro- 
ri'ssaieul  la  religion  calholiepu;  romaine,  après  avoir 
prêté  dans  la  chapelle  du  chdleaii  le  sernuMit  di;  dire 
toute  la  vi^rilé  tU  de  ne  l'aire  nul  iiuMisonge,  fiirenl  d'a- 
bord introduits  successivement  dans  li;  cabinet  du 
comli!. 

Le  juif  et  la  jiuvi\  bien  ipi  accusés,  prêtèrent  ser- 
ment sur  uiw  plaque  en  argent  ou  se  Irouvaienl  grav('s 
les  dix  commauilrmi'iils  de  Mien. 

Le  moriliouil  lui  aussi  eulendii  en  li'moignage  ;  mais, 
comme  il  lallail  songer  a  la  l'ois  au  s.iliit  de  son  àme  et 
à  celui  de  sou  (uirps,  il  était  assiste  du  medociu  du  châ- 
teau cl  du  1  bapelain. 
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\.o  Icnrlcmiiin,  5  sfpli'iiiljn-,  ii  dix  liciiics  du  iiuiliii, 
la  {^l'iiiidc  sidlc  du  cliàlcaii  prù.si'iilail  l'iipiniiril  le  |)liis 
iiii|)iisaiil. 

AiiliHii-  d'iiMi'  },'i'imd('  tabl(!  (•oiivcrlc  d'iiii  di:i|)  noir, 
('•liiicnl  assis  les  jiif^cs  du  conitiî,  vr'lusdii  ciislunit;  ria- 
lioiial  d(^  la  lloni^ric,  c'psl-à-dirt!  dis  la  vcsUm'I  du  dol- 
nian  à  la  Ijussaidn  ,  ci  poilant  nu  muntcau  noir  avec 
licssi's  cl  l)iandcl)ourgs  «Ml  ar^çeul. 

Au  milieu  des  jiiiîfs  cl  sur  uu  sicgiî  plus  clcvc,  était 
l(î  prcsidciil ,  1(!  couilc  Drawctski.  Son  coslinuc  clîiit 
sciulilalilc  à  celui  des  autres  juges,  avec  celte  dilTerciiee 
pourtant,  (pu;  les  oriieuieids  de  sa  veste  et  iU:  son  dol- 
iiian  étaient  eu  oi\  et  (pie  les  boutons  étaient  en  dia- 
mants. 11  se  disruij;uait  encore  par  <clle  autre  parti- 
cidarité  (ju'il  était  le  seul  siu'  la  |)oilriue  duipiei  on  vil 
briller  la  décoration  de  l'ordi'c  de  Marie-Tliercse. 

Debout  et  devant  les  juges  se  tenait  le  grenier. 

Dans  un  des  angles  de  la  salle  on  avait  placé  un 
prie-dieu  sur  le«piel  était  posi-  uu  cbrisi  en  ivoire  ;  et  il 
côté  du  prie-dieu  élail  assis  un  préiru  en  babils  sacer- 
dotaux. 

A  droite  des  juges  se  trouvaient  les  bancs  où  l'on 
avait  placé  les  témoins. 

Uuant  au  |)ublic,  on  l'avait  relégué  à  l'autre  extré- 
mité de  la  salle,  «^t  il  était  S(''|)aré  du  tribunal  jjroprc- 
meut  dit  par  une  grille  en  t'er. 

La  porte  était  gardée  par  six  hussards  (h;  la  Maison 
hrawetski ,  velus  de  vestes  bleues  et  dulmaus  jaunes, 
cont'orniément  aux  couleurs  du  blason  du  comte  Dra- 
welski,  lequel  j)orte  un  lion  d'or  sur  rlianip  d'azur. 

Enfin,  les  jjortrails  de  Camille,  rangés  autour  de  la 
salle,  étaient  voilés  de  crêpes  noirs,  jjour  indicpier  (juil 
s'agissait  de  prononcer  sur  une  accusation  capitale. 
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Lorsque  le  comte  Dravvetsivi  cul  constaté  que  le  tri- 
bunal était  assemblé  ,  il  se  leva  ,  et  dit  ces  mots  d'une 
voix  lente  et  solennelle  : 

«  Nobles  de  la  Hongrie  ,  mes  frères,  nous  sommes 
appelés  aujourd'hui  à  rendre  justice  terrestre;  prê- 
tons serment  devant  Dieu,  notre  .souverain  Seigneur  à 
tous,  que  nous  la  rendrons  en  toute  conscience  et 
loyauté,  et  comme  ilconvientà  de  vrais  gentilshommes 
de  la  Hongrie  et  à  de  fidèles  croyants  de  la  foi  catho- 
lique, apostolique  et  romaine.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  alla  vers  le  prie-dieu ,  .s'age- 
nouilla, leva  la  main  droite,  et  répéta  la  formule  réci- 
tée par  le  prêtre. 

Chacun  des  juges  suivit  cet  exemple,  et  tous  repri-  I 
reni   leurs  places.   Aussitôt  le  président  frappa  trois 
fois  sur  la  table,  et  déclara  la  séance  ouverte. 

Alors,  on  amena  les  deux  accusés,  qui  étaient  con- 
duits par  six  hussards;  ils  prirent  place  sur  un  banc 
vis-à-vis  des  témoins. 

Le  juif  Ezéchiel  Souk  était  un  liomme  de  trente  ans, 
pâle,  maigre,  aux  cheveux  roux  et  aux  yeux  gris.  Ra- 
chel,  sa  compagne  et  sa  co-accusée,  comptait  à  peine 
vingt-deux  ans;  elle  était  grande  ,  bien  faite  et  d'une 
remarquable  beauté. 

Sur  un  signe  du  président,  le  greffier  donne  lecture 
des  pièces  de  rinstruction.  l'^n  voici  le  contenu: 

«  Moi ,  Sigismond  Ladislas  ,  comte  Drawetski ,  sei- 
gneiu'de  Mehadia,  major  du  régiment  royal-hussard, 
descendant  légitime,  parla  suite  toujours  noble  de  mes 
aïeux,  de  Aspad-Drar^a,  lieutenant  d'Alaric,  roi  des 


lliiiis  H)  ,  investi  par  les  rois  et  reines  de  Hongrie  du 
droit  de  ri'iidre  la  justice  sur  le  lerritoin;  de  Mehadia, 
|)ri\iirg('  concède  à  mes  aïeux,  à  nioiel  à  mes  descen- 
dants a  |ierpéluilé. 

«  (lonrnruii'uieut  aux  luis  de  la  Hongrie,  j'ai  convo- 
(lué  le  Iribuual  seigneurial  <le  Mehadia,  et.  en  présence 
lie  mon  greffier  .Niciilas-Zachiirie  Kraj),  j'ai  proc«''dé  à 
l'inleri'ogatoiii!  de  Jean-.Mathias-Louis  Iterzewitchy , 
noble,  de  Sébastien  Djulay,  |)aysan,  d'Kzechiel  Souk, 
israi-lite,  et  de  Racliel  Irma,  sa  femme;  et  il  eu  résulte 
ce  rpii  suit  : 

"  Jeau-Mathias-Louis-Her/.ewitchy,  fils  du  seigneur 
de  Tchorody,  agi- de  vingl-(piatre  ans,  a  dei'laréqu'en- 
\oy('-  |iai'  sou  pi'ie  à  Dedahia  potu'  toucher  mille  du- 
c.ils  qiiede\ait  le  seigneur  IJuskary  au  seigueui'  Berze- 
witchy ,  il  voyageait  à  cheval ,  en  vrai  geutilhonmie 
hongiois,  sans  suite?. 

«  Le  l.'l  août,  cheminant  vers  Mehadia,  il  s'arrêta 
devant  tm  cabaret  aU'ermé  a  Kzéchiel  Souk  le  juif,  t'I 
rpii  n'est  éloigne  rie  Mehadia  (pie  de  UiH)  toises.  Comme 
le  joiu' connuençait  il  baisser,  il  se  décidait  passer  la 
nuit  <laiis  celle  auberge,  .\vanl  de  se  coucher  il  causa 
avec  Kzi'chiel  et  sa  femiiic,  et  ceux-ci  ronnai.ssant  la 
famille  Ruskary,  IJer/.ewitehy  ne  lit  mille  dillieullé  de 
leur  dire  tpiel  était  l'objet  de  son  \oyage.  Le  lende- 
main malin,  <iu  uKunent  de  se  remettre  en  roule,  Ber- 
zewitchy  présenta  au  juif  une  pièced'or  pour  payer  la 
dépense  ;  Souk  déclara  qu'il  n'avait  pas  de  monnaie  , 
et  dit  au  voyageur  qu'il  paierait  en  repassant. 

«  Herzewilchy  partit  donc  sans  payer.  En  revenanl 
de  Di'dahia,  le  1''  septembre,  il  .s'arrêta  au  cabaret  et 
voulut  payer  Ezéchiel,  puis  continuer  sa  route,  at- 
tendu (pi'il  a\ail  encore  quelques  heures  de  jour  de- 
vant lui;  mais  le  juif  le  pria  avec  tant  d'instance,  lui 
vanta  avec  tant  d'éloquence  l'oie  rôtie,  le  brochet  au 
poivre,  le  tokai  (|u'il  se  proposait  de  lui  offrir,  que 
Berzewitchy  se  décida  ii  rester. 

i<  l'endant  le  sfuiper  ,  Souk,  sa  femme  et  Sébastien 
Djulay,  leur  serviieur ,  échangèrent  (pielqiies  mots  ii 
voix  liasse;  mais  lierzewilchy  n'y  lit  pas  attention.  Il 
s'agenouilla,  récita  la  prière  du  soir  et  la  termina  en 
chantant,  suivant  sa  coutume,  les  hymnes:  Dieu, 
prends-moi  sous  la  garde...  et  Qui  est  avec  son  Sei~ 
ijneur  ne  craint  rien,  etc.,  etc.,  hymnes,  qu'ati'ec- 
tioiment  les  calholi(iues  hongrois.  Pendant  qu'il  chan- 
tait, il  entendit  distinctement  une  voix  qui  accompa- 
gnail  la  sienne  :  il  se  tut,  et  la  voix  se  tut. 

«  Il  se  coucha  et  ne  tarda  pas  ii  s'endormir.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit  il  s'éveilla;  inquiété  par  un  léger 
bruit  ,  il  prêta  l'oreille  et  n'entendit  plus  rien  que  le 
ronfiemcnt  du  juif,  qui  était  couché  avec  sa  femme 
dans  la  chambre  voisine.  Bientôt  il  se  rendormit  : 
tout-i<-coup  il  fut  tiré  de  ce  second  sommeil  par  uu 
cri  perçant  et  par  cette  exclamation  :  «  Je  suis  assas- 
siné! »  Il  se  jeta  en  bas  de  son  lit;  n'ayant  point  de 
briquet,  il  arracha  de  son  lit  une  poignée  de  paille, 
l'alluma  en  déchargeant  un  de  ses  pistolets,  et  à  la 
lueur  de  la  fiamme  il  vit  Ezéchiel  sortant  de  l'écurie 
et  se  précipitant  dans  sa  chambre  un  couteau  à  la 
main.  Berzewitchy  sauta  sur  le  juif,  le  saisit  à  la  gorge 
et  lui  arracha  son  couteau. 

«  Des  paysans,  attirés  par  le  bruit,  aidèrent  Berze- 
witchy il  lier  le  juif  et  sa  femme,  c[ui  voulait  lui  porter 
secours  :  ensuite  on  pénétra  dans  l'écurie ,  oii  l'on 
trouva  Sébastien  Djulay  baigné  dans  son  sang,  répé- 


(1)  Presque  loulosles  familles  nobles  de  Hongrie  onl  la  manie  de 
pousser  leur  généalogie  jusqu'à  l'antiiiuité  la  plus  reculée  :  les  Tekeli 
prelendenl  remonler  jusqu'à  Sem,  fils  de  Noé  ;  les  Eslerhaiy  rcmou- 
lenl  jusqu'à  Adam,  co  qui  parait  bleu  moins  couleslable. 
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(uni  sans  cesse  :  «  Ezéchiel .  Ezéeliiol,  lu  m'as  assas- 
siné. »  Berzewitchy  alors  ,  ne  pouvant  ohlenir  de  ce 
malheureux  aucune  explication,  ordonna  aux  paysans 
de  le  placer  sur  un  brancard  ibrmé  de  brandies  d'ar- 
bre, et  le  lit  conduire,  ainsi  que  le  juif  et  la  juive,  au 
château  seigneurial.  » 

Le  Présidkmt.  —  Seigneur  Berzewitchy,  avez-vous 
quelque  chose  à  ajoutera  votre  déclaration? 

BKiizEWiTruv.  —  Rien,  comte  Drawelski. 

Le  Président.  — Creftier,  continuez. 

Le  gkeffieu. — «  SébaslienDjulay,  âgé  decinquante- 
c!nq  ans',  paysan  de  Kedahia  ,  deux  fois  condamné 
poin-  vol,  la  première  à  cinquante  coups  de  bâton  ,  la 
seconde  à  cent  coups  et  à  deux  mois  de  prison,  a  dé- 
claré que  depuis  son  entrée  au  service  du  juif  Ezéchiel 
Souk,  qui  date  d'un  an  deux  mois  et  dix  jours,  il  a 
commis,  de  connivence  avec  son  maître,  plusieurs 
vols  sur  des  voyageurs;  que  le  20  août  Ezéchiel  lui 
raconta  la  conversation  qu'il  avait  ternie  avec  le  sei- 
gneur Berzewitchy  ,  et  l'engagea  dès-lors  môme  à  as- 
sassiner ce  dernier,  ])romellan(  à  Djulay  de  partager 
aveclui  l'argent  par  moitié.  Lui,  Djuiay, accepta  la  pro- 
position :  ils  achelèrent  et  aiguisèrent  deux  couteaux, 
et  attendirent  le  retour  de  Berzewitchy.  Lorsque  l'hùle 
si  impaliemment  désiré  arriva  dans  le  cabaret,  Ezéchiel 
appela  Djuiay,  le  força  à  boire  plusieurs  verres  d'eau- 
de-vie,  et  lui  dit  . 

«  Sitôt  qu'il  s'endormira,  lu  frapperas.  » 

«  Djuiay  couchait  ordinairement  à  l'écurie  sur  la 
paille. Le  soir  étant  venu  ,  il  s'approcha  de  la  porte 
de  i;i  chambre  de  Berzewitchy  ,  qui  donnait  sur  l'écu- 
lie;  entendit  le  gentilhomme  entonner  l'hymne  : 

«  Dieu  ,  picnils-nioi  sous  la  guide...  » 

«  Djuiay,  ([ui  dans  son  enfance  avait  chanté  cette 
liymne  avec  sa  famille  etfpii  avait  la  croyance  que  ce- 
lui (|ui  la  chantait  est  ii  l'abri  de  tout  danger  et  Irom- 
|)erait  infailliblr'ineiit  son  assassin,  cédant  à  une  in- 
iliieiicecpril  ne  put  s'explifpier,  tomba  àgenoux  et  unit 
sa  voix  il  celle  de  Berzewitchy.  Dès  ce  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  pas  attenter  à  la  vie  du  voyageur,  et 
il  eut  même  pendant  quelques  instants  la  pensée  de  le 
défendre.  (4:'pendant  il  se  retira  et  s'étendit  sur  sa  botte 
de  paille. 

«  Dans  la  nuit,  Ezéchiel  vint  letrouver,  (eiiaiit  d'une 
main  un  couteau  el  de  l'aulre  une  lanterne  smude  ,  el 
lui  dit  : 

«  Le  b(''lail  dori,  il  est  lemps,  lève-toi.  « 

«  Djuiay  lui  ri'poiidit  : 

«  Ecoule  ,  Ezéchiel,  laissons  la  vie  à  cet  homme  ;  il 
est  sous  la  pioleciion  divine,  et  la  main  de  riiomme  ne 
|i()uriail  le  loucher,  car  il  chaulait  :  «  llieu  prends- 
moi  siiiis  la  gardi;;  «  et  c'est  une  chose  cerlaine  ipie 
celui  (pii  a  chanté  cette  prière  Iriomphc  de  .son  en- 
nemi. 

«  Les  (larolcs  de  Djuiay  pai'tirenl  faire  impression 
sur  le  juif. 

«  Eh  bien!  dit-il,  si  lu  n'en  veux  pas,  laissons-le  en 
paix.  .- 

<»  Et  il  s'en  :illii. 

('  Djuiay,  dans  un  seiilimenl  de  joie,  leseul  qu'il  ail, 
dit-il,  (;pr()uve  depuis  qiiiiiZ(^  ans,  recila  une  |)riere  ri 
s  eii(li)iiiiil  paisihiciiiciil.  In  cdiip  \iiilrnt  dans  la  poi- 
liiiK^  l'éxcilla,  il  sentit  aiissilol  une  douleur  atroce;  il 
s'écria  : 

«  .le  suis  assassiné!  » 

"  il  vit  Ezi'cbiel  .s'iinfuir,  perdit  connaissance,  et  lors- 
qu'il la  reprit ,  Ezéchiel  élail  entre  les  mains  des  pay- 


sans. Transporté  au  chàleau  seigneurial,  il  demanda  un 
prêtre,  se  confessa,  revut  l'absolution  et  fit  la  déclara- 
lion  qu'on  vient  de  lire.  » 

Le  greffier  donna  ensuite  lecture  de  l'inlerrogatoire 
de  Rachel  Irma,  femme  d'Ezéchiel  Souk. 

11  en  résultait  que  Rachel  avait  avoué  n'avoir  connu 
le  complot  formé  contre  la  vie  du  voyageur  que  le  soir' 
même  du  jour  oii  il  était  revenu  dans  le  cabaret  :  elle 
prétendit  qu'elle  avait  conjuré  son  mari  d'abandonner' 
le  criminel  projet  ([u'il  noiiriissail,  et  qu'elle  avait  cru 
ju.squ'au  dernier  moment  qu'il  s'était  laissé  vaincre  par 
ses  larmes;  elle  ajouta  que  la  première  pensée  du- 
crime  était  venue  de  Djuiay. 

Le  Président.  — Fenrnie  Rachel,  persistez-vous  dans 
voire  déposision  ? 

Rachel.  —  Oui,  seigneur  el  rnaiire,  mon  mari  est  in- 
nocent. C'est  .Sébastien,  ce  brigand  sans  foi  ni  loi,  qui  - 
a  été  le  démon  tentateur.  Ezéchiel  est  si  bon  !  Avant  de 
connaître  ce  brigand  il  n'aurait  pas  été  capable  de  plu- 
mer une  poule  onde  voler  un  seul  kreitzer  (un  sou]. 
S'il  a  voulu  tuer  Djuiay,  c'était  pour  l'empêcher  de 
tuer  le  voyageur. 

On  interrogea  ensuite  Ezéchiel  Souk,  qui  répondit 
ainsi  : 

«C'est  Sébastien  Djuiay  qui  voulait  as.sassiner  Ber- 
zewitchy; moi  je  ne  voulais  que  le  voler.  Craignant 
que  Djuiay  n'accomplît  son  dessein  ,  je  me  rendis  à 
l'écurie  ;  je  trouvai  Djuiay  se  dirigeant  vers  la  cham- 
bre du  voyageur,  un  couteau  à  la  main.  Je  voulus  me 
précipiter  au-devant  de  Djuiay;  alors  le  genlilhomme 
s'est  jeté  sur  moi  et  m'a  maltraité;  je  ne  sais  comment 
tout  ça  s'est  fait.  Djuiay  s'est  blessé  lui-même  en  se 
débattant. 

Le  comte  Drawetski.— .luif,  lu  mens;  Djuiay  était 
coiiché  quand  il  a  été  blessé. 

EzÉcuiEL.  —  Peut-être  dans  la  lutte  est-il  tombé  sous 
II!  couteau. 

Le  comte,  prenant  les  deux  couteaux  déposés  sur  la 
table:  — Ezéchiel,  le  couteau  ensanglanté  est  le  tien; 
celui  dont  la  lame  est  pure  de  toute  souillure  est  le 
couteau  de  Djuiay;  et  lu  prétends  ipie  ce  iiest  pas  Ion 
couteau  (pii  a  frappé  Djuiay,  que  c'est  Djuiav  qui  s'est 
frappé  lui-même  ! 

ÈzÉciiiEi..  —  Oui,  je  le  soutiens...  D  ailleurs,  on  a  pu 
changer  les  couteaux. 

Lecomtk.  —  Djuiay  est  mourant,  {et  j'avais  cru  de- 
voir n('  pas  le  fairi;  comparaiireà  celleaudieiice;  mais 
puisqu'il  le  faut,  j'ordonne  ipiil  soit  transpoité  ici. 

On  obéit  au  président,  et  bienlol  Djuiay  fut  a|iporlé 
par  quatre  gardes.  Sur  sa  demande,  le  pVêlie  lui  pré- 
senta le  Christ  et  l'approcha  de  ses  lèvres. 

Le  greffier  lut  leiileiiieiit  la  déclaration  d  E/éehiel. 
Alors  Djuiay,  soiileviiul  sa  têliï  avec  ellort,  arlidila  fai- 
blement mais  disliiiclemeiit  ces  mois  : 

—  «  Dieu,  |)ardoiine-iiioi...  j(^  meurs!...  J'ai  dit  la 
vérité.  Dieu,  i>ardoiine-nioi  comme  je  pardiume  à  mon 
assassin...  J'ai  dit  la  vérité  !  » 

.\  peine  a-t-il  |iroiiouce  ces  mots  ([iiil  expire. 

Pendant  ipi  ou  emportait  .son  corps,  les  gardes  tirent 
évai'uer  la  salle  par  le  public  et  les  témoins;  il  ne  resta 
(|uc  les  juges  i[ui  se  mirent  à  délibérer. 


IV 


L(H'M|ue  deux  heures  après  on  ioumiI  les  portes  au 
publie,  le  gretlier  lut  la  sentence  suivante  : 

«  Au  nmii  de  Dieu,  notre  souverain  .seigneur  à  loii.s, 
avec,  rautorisation  de  S.  M.  H.  Kerdiuand  notre  gr.i- 
cieux  niailre  el  seigneur,  nous,  Sigisuiond-Ladislas,  ' 
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DIIA.MKS  JUDICIAIUES. 


(;iiiiile  Uraweiski.  présidmil  du  tnlmniil  si'i^iiifiuiiil  di; 
Mcliiidiii  ;  nous  Jt'im-(lliry>((sliiiiii!  nrliicrlK- .  Loiiis- 
l.;i(li>l.i.s  llidiiiiy,  Sij^ihniond  Ji'iôiiic  'IVhadir,  Ji':iii-(;ii- 
Miiiirlîiukodsy.  Miclicl-Jfaii  lluclik  ('l  Cliarlt'S-tdouurd 
(Iciii'/y,  .jii;;i'.s  du  liiliuuiil  ; 

«  A|)i(>s  avoir  ri'couMU  ((u'K/.ochifl  Souk,  isradilc, 
s>st  rriidu  coupahli^  de  ti'iilalivc  d'assassinat  cl  de  vol 
sur  la  ])('rsoinii'  de  Jcan-Malliias-Louis  llcrzfw  ilcliy, 
nol)lclion^idis,  et  de- l'assassinat  dt;  Seliaslicn  Itjiii.iy, 
]iaysaii  lion{;rois; 

«  Ayant  reconnu  ([iic  Raclicl  linia,  israclitc,  Iriinni' 
d'K/ccliicI  Souk,  sasail  U'.  dessein  crinnucl  de  son 
mari,  sans  loiiIcCois  en  cire  complice  ; 

«  Nous  condannions  lùécliiel  .Souk  il  clie  |>endu 
jiis(|u'ii  ce  (|U(;  niori  s'ensuive,  et  (lisons  (|no  l'cxécn- 
lion  aura  liuu  ti  l'endroit  mcinc  où  les  crimes  uiit  ùtc 
commis; 

«  iNons  condamnons  Hacliel  Irma  à   recevoir  cin- 


(juanle  coups  de  verge  et  à  être  enfermée  pour  bix 

mois  en  pris(ui.  » 
(/elle  siMiicnce  fnl  reviMiic  des  signatures  du  prétsi- 

dcnl,  (les  jups  et  du  f;refticr. 

LcscoM[)al>lcs  l'urenl  ensuile  conduits  dans  la  prison 
Il  diàleau,  cl  la  scnlence  l'ut  envoyée  iiTenieswar, 
)nr  recevoir  rai)|)i<)l»alion  du  vice-comlé  du  (>omitHl, 
de  la,  il  l'csili,  pourclic  revêtue  de  l'approbaliou  de 
iniiiduc-palalin,  nouvernenr  de  la  Ilonniic. 

I    11    li'iliiiii  il    VII I  ti>i-ii»iii>      rtfiici/L*    rt-.it'  li>  \.  Iff—ffMlitt*      tit 


llon;;ne,  ns  donnèrent  i  ordre  d  cm'ci: 
L(!  ii  novembre  ,  le  juif  F,zt:cliiel  tut  pendu  à  une 
potence  élevée  dtnant  son  cabaret.  Ilacliel  reçut  la  fus- 
lif^ation,  et  tut  ensuite  transférée  dans  lus  prisons  de 
remes\v<n-  pour  subir  sa  |)eii"  ■ 


•me. 


.\M'OMO  DO.MINGI  ES. 


Si  la  Totnaine  est  1  llaiic  de  la  France,  la  province 
d'Alicante  est  le  |(aradis  de  l'Kspagnp. 

Dans  cclh!  mai;uiti(pi('  pallie  de  la  péninsule  ibé- 
rique, on  trouve  réuni  loul  ce  (|ue  la  nature  la  plus  fa- 


vorisée ,  le  climat  le  plus  salubre,  le  ciel  le  plus  pur, 
peuvent  donner  de  productions  (;.\quises  :  limons  odo- 
riférants, fruits  délicieux,  dalles,  figues,  melons,  ace- 
ruliis,  warfrodos,  {grenades  el  oranges,  (^eltc  pi'ovifice, 
espèce  d'anneau  géographique  qui  joint  Alicanle  à 
.Mincie,  n'a  ni  les  âpres  montagnes  de  la  Biscaye,  ni 
les  épaisses  forêts  de  la  Navarre,  ni  les  plaines  brûlées 


de  laCasIille;  son  sol  s'apimie  à  la  Sierra-Morena;  il 
est  legèreinent  ondiileux,  sillonné  de  nombreux  cours 
d'eau  et  parsemé  de  riches  haciendas,  d'cleganies  mai- 
sons de  plaisance,  de  peliies  chapelles  el  d'eiinilages 
solitaires,  aiix(|iie!s  se  rallacheiii  plus  d'une  légende 
romantique,  plus  d'une  miraculeuse  hisloire. 


C  est  ain^i  (|n  il  exisie,  entre  autres,  non  loin  d'Ali- 
cante, une  chapelle  dite  de  la  Santa  Haze,  où  se  con- 
serve l'une  des  parties  du  mouchoir  avec  lequel  une 
femme  israelile  essuya  le  visage  du  ChiisI  pendant  .son 
lia|el  au  (Calvaire.  Les  deux  autres  morceaux  de  ce  pré- 
cieux mouchoir  sont  conser\  es  à  Jaén  et  à  liome. 


AMOMO    DOMl.NGUES. 


Il 


En  184i,  par  une  brllp  join-née  fie  septembro,  apivs 
la  (piniPlinv  du  niarrhéqiii  se  lient  liebdoniadaireinent 
dans  les  \illps  et  les  divers  pnehios  de  Mnicie,  un 
marchand  de  dentelles,  nommé  Antonio  Doniingnes, 
partit  an  galoj)  dn  \illaj;e  de  Torrexieja  ,  sitne  sm'  les 
bords  de  la  Medilerranee,  et  renommé  par  les  pré- 
cieuses salines  que  les  dépôts  suecessit's  et  ineessain- 
nient  renouvelés  de  la  nieront  permis  d'y  établir. 

Antonio  Doniingnes  venait  de  prendre  sa  part  d'une 
joyeuse  orgie,  et  cependant  il  n'y  avait  en  lui  aucun 
des  signes  de  celle  insoucianle  gaieté  cpii  cai'acterise 
l'ivresse.  Au  coiilraire,  son  front  était  sombre,  ses 
niouvemeiils saccadés,  l'expression  de  sa  physionomie 


inquiète.  Evidemment  il  était  tonrnienlé  par  une  pen- 
sée sérieuse,  profonde,  cruelle,  qui  imprimait  à  ses 
traits  cpielcpie  chose  de  dur  el  de  conviilsif,  et  qui  don- 
nait à  ses  yeux  des  regards  tour  à  lour  menavanisou 
craintifs 

A  l'arçon  de  la  selle  du  voyageur  ,  on  remarquait 
une  lourde  besace  ipii  battait  les  11. mes  du  cheval. 

Lorscpie  cet  homme  eut  alli'inl  la  colline  qui  se 
dresse  au  C(^ulre  de  la  [ilaine  d'Aliuoradi  ,  el  dont  la 
hauteur  donne  à  celui  qui  la  gravil  la  faciille  d'em- 
brasser d'un  seul  coiip-d'œil  les  diti'frenis  points  de 
l'hoi-izon;  quand  cet  homme,  disinis-iious.fiil  parvenu 
encet  endroit,  ils'arrèta,  desceiidildc!  cheval,  et  noua  la 
bride  au  tronc  du  palmier  colo.ssal  (jui  couronne  soli- 
tairement celte  éniinence. 


delà  fait,  il  ouvril  la  besaCc ,  l'I  en  relira  pliLsirurs 
morceaux  de  viande  froide,  des  peladias  l't  uiifias(piillo 
de  resoli.  Alors,  jelaiit  un  long  regard  vers  (^allosa  , 
dont  on  [)ou\ait  apercevoir  ii  [leu  de  dislaiice  les  pre- 
luièies  uiaisons,  il  se  laissa  tomber  sur  l'Iierbe  avec 
louleslesappareiK'es  d'un  at^cablemenl  cause  jiarla  plus 
profonde  anxiété. 

ni 

l'eiidaiil  ce  leiups,  une  femme  el  une  t>spéce  de 
moine  s'a\aii(,'aieul  dans  la  plaine  eu  suivant  le  eliemin 
direclemeni  opposé  a  la  roule  parcourue  par  le  mar- 
ehand  de  deiilelles,  mais  (pii,  en  .sens  dilfcreiil,  veiiail 
aboutir  au  même  but. 

Le  voyageur  iiorlail  nue  simple  manie  dCliiire  briiue 
ilollt  le  capnchon  elail  abai^S(•  sur  sa  ehevelurc  ra^(•e  ; 
il  avait  la  peau  liiisaule  el  bicuizee,  les  fiirmes  robusles, 
la  barbe  crépue,  Id'il  lirillaiil  el  siuislre. 

I,a  feniUK'  (pii  maicliait  a  ses  côles  elait  jeune  et 
d  une  beauté  remanpiable ,  bien  (pie  sa  ligure  rêveuse 
fi'il  légèrement  pâlie  jiar  uni^  secieie  émotion.  Itas- 
<linni!  à  franges,  zapatos  de  salin  blanc,  basa  jour. 


large  peigne  dore,  suruionle  d'un  i-angje  perles,  lon- 
gues Iresses  parsemées  d'eijiugles  d'argeiil ,  maiilille 
ornée  de  blonde  et  gracieusemeiil  rallacliee  ans  loi  (l'es 
noires  el  soyeuses  de  la  chevelure  :  rien  ne  maii(|uait 
il  C(!  séduisant  cosliime  (pii  jiisliliail  (ileinemeiil  Tau- 
cieiine  et  cotpielle  icinilaliim  des  fenimes  de  .Mincie. 

(^es  deux  persimnagcs  avaient  pris  le  plus  grand  soin 
pour  n'élre  point  aperçus  des  habilanls  de  la  caiii|)a- 
glie  (pi'ils  Iraveisaiejil,  se  lenaul  a  iiiit^  dislaiice  calcu- 
lée des  fermes  el  descliaiimières  d'.Miiinradi,  c{  faisant 
des  détours  liii'S(|iie  I  icil  per(,-,ml  du  moine  dicoiiviail 
au  loin  ipielipie  sillioiielle  hiiiliaiiie 

Dehoiil  sur  la  colline,  le  iiiaK  h.uul  île  deiilclh's  avait 
remarque  avec  une  e\|)ressioil  de  joie  ill(lelillis^able 
I  appiochedes  deux  Voyageurs,  el  les  piecaiilioiis  invs- 
lerieii.ses  dont  ils  avaient  euloiire  leur  marche.  Il  cdu- 
rul  à  leur  rencnulre,  ecliaugea  un  sigiii  .iffcclceux 
a\<'c  riiicoimii  à  la  manie,  el  dil  .1  l,i  jeune  femiiic, 
en  lui  pressant  tendreuient  la  main  : 

—  «  One  loiil  soil  oublie,  Mari.i!  " 

—  «   l'ont  cl  pour  toujours,  n  repnudil-elle. 

Marie  avait  vu  l(\joui'a  Murcie,  dans  le  prado  de  los 
holorcs  ,  el   coiniiie  un  luiiiimage  a  sa  melaucoliiiiie 


■>ix- 


DIlA.MKa    JUIHCIAIUKS. 


lii'Miilo,  les  ImIiiImiiIn  (Ii^  la  |)r()\iii('(:  lui  a\;iii'iil  (loiiiii' 
le  iKiiii  (lu  cliiiiiiKiiil  \lll:i;;('  iiii  clic  cliiil  iicc,  cl  l'ii|)- 
|)cliii('u(  Marie  (Iri  /hiiihiiis.  I»c|)iiissi\  nioiscllc  cliiil 
iiiaricc  au  iiiaiclianil  lloniiu^ucs;  mais  ccl  li(ininii',i|ui 
l'avail  <'|)()uscc  eu  (lc|iil  ilc  sa  l.iruillc,  avail  Iralii  des  le 
|ii'cuiici'  inuuiciil  uu  eaiaelci'i'  nilrailalili',  uni'  humeur 
siiiuiHiise  cl  cniclle.  Maria,  eu  Imllc  a  ddciicux  liailc- 
uiculs,  (lui  S()U;;cr  il  r(im|ii'c  celle  iiiiioii  liiuesle;  imiis 
le  (liviirec  n'exisie  poiiil,  ii  a  jamais  cxisic  dans  la  Ic- 
jaslatioil  es|)a;;il(>l(! ,  el  au-delà  ((iiume  cil  dei.a  des 
l'yivHiJes,  hi  sc|iaialii»u  judieiaire  est  iuseparaMe  delà 
liuiilo  el  du  scandale.  Maria  e('lia|i|ia  ,  du  reste,  à  ce 
li'isliï  cl  dernier  recours;  rcloi^mcmenl  des  cpniix  fui 
de  |)arl  et  d'aulre  volonlaircmcnl  cduscnli;  clianin 
d'eux  prit  un  dDiineile  scpari!  alyallosa.  Cependant, 
soit  (pi'iin  retour  do  tendresse  le  ramenai  à  sa  l'emiiie, 
soit  (|irun  plan  mystérieux,  conçu  ii  rinsli^ialidii  de  sa 
lucre,  eût  décide  sa  conduite,  Antonio  l>omiu^'ues  alla 
IroUM'i'  Maria  ;  il  lui  demanda  pardon  de  ses  muIciiccs, 
lui  ex|)riiua  sa  leriiie  rcsoliilion  de  re|)arer  p,ir  Ions  les 
moyens  iniai;iiialiles  ses  injusliccs  cl  ses  l'aules  pas- 
sées; puis,  altriliiiant  l'orif^inc  de  leurs  disscnlimenls 
à  la  l'atale  iulliience  de  sa  iamillc,  il  lui  proposa  de  s'en 
éloigner,  et  d'aller  se  lixcr  au  l'radu  de  lus  Dclores. 
L'accent  pénètre  de  |)oniini;ucs  el  raniour  (piClle  res- 
rentail  toujoins  pour  lui  triom|)lierentdes  va^'ucs  hési- 
tations (le  Maria;  il  l'ut  convenu  (pie  le  départ  dcd.il- 
losa  aurait  lieu,  dans  la  sniree,  à  l'insii  des  iiaientsdc 
Komiiifiiies,  el  de  la  manière  lapins  secr('le.  Kn  con- 
sé(pienct! ,  ce  dernier  devait,  à  l'issue  du  marclié  de 
Torrevieja  ,  se  rendre  dans  la  plaine  d'Alnioradi ,  ou 
la  jeune  l'emnie,  conduite  par  un  ami  d'Antonio  ,  de- 
vait venir  à  S(m  tour  ,  alin  (le  se  dirij^er  tous  deux  en- 
semble vers  le  Prado  de  los  Dolorcs,  oii  ils  pourraient 
ciilin  vivre  heureux. 


IV 


Nous  avons  vu  que  la  rencontre  .avait  eu  lieu  exacte- 
ment comme  elle  avait  été  projeliie.  Maria,  pressée 
dans  les  bras  de  son  mari,  recul  de  lui  les  plus  vives 
assurances  d'amour,  les  noms  les  |)lus  tendres  ;  il  ne  se 
lassait  point  de  l'appeler  sa  moiiila,  sa  virgen,  sa  ma- 
(luna.  Tout  concourait,  d'ailleurs,  à  prêter  à  celle  ré- 
conciliation des  charmes  iriésislibles.  Le  ciel  était  voilé 
jiar  un  lideau  de  tlottantes  vapeurs  ipii  projetait  sur  le 
pavsaye  des  teintes  indécises;  la  mer,  non  loin  de  là  , 
déposait  un  à  un  ses  Ilots  murmurants  le  long  des  salines 
de  SurraCrivienie,  el  l'on  pouvait  apercevoir,  de  temps 
à  autre,  courant  obscurément  sur  la  vague,  la  tlamme 
rouge  et  le  pavillon  bleu  d'embarcations  hollandaises 
ou  danoises,  qui,  après  avoir  déposé  leur  cargaison  à 
Carthagène,  àC.ibraltar  et  à  .Malaga,  venaienl  recueillir 
deschargemeiils  de  sel  dans  la  rade  de  Torrevieja  avant 
dt!  l'aire  voile  pour  la  Manche  ou  d'aller  sillonner  les 
eaux  de  la  lialtifpie. 

La  scène  dont  nous  venons  de  rapporter  les  détails 
se  passait  dans  celle  soirée  de  seplembre,  demeurée 
célèbre  par  l'eclipse  totale  (pii  la  signala.  En  ett'el ,  la 
lune,  après  avoir  subi  des  dégradations  de  lumière  d'a- 
bord imperceptibles,  l'ut  envahie  par  un  corps  opatiue 
ipii  s'étendit  par  degrés,  et,  cachant  entièrement  son 
disque,  lit  naître  pendant  plusieurs  minutes  une  com- 
plète obscurité. 

A  ce  moment,  empreint  d'une  solennité  mystique, 
l»oiningues  repoussa  violemmenl  la  tète  de  Maria,  ipii 
sa|)puyail  amoureusement  sur  son  épaule,  et,  se  tour- 
nant vi^ts  l'homme  à  la  manie  brune,  il  dit,  dun  Ion 
brel'  et  sinislre  ; 


—  "  lishoral  »  cfsl  l'heure). 

A  CCS  mois,  l'iiiiliviilu  iiilerpelli'^  .MMlressa  de  toiile 
sa  hiiiiteiir,  el  [lar  un  gcsti;  rajiide  lit  glisser  de  sa 
nianche  le  long  couteau  catalan,  (pii,  selon  l'usage  du 
|>ays,  tenait  à  son  poignet  parmi  cordon  d  acier. 

L'aspect  higiilirc  du  ciel  cl  les  (larolcs  niystériiMi.scs 
i|ii'elle  vcnail  d'entendre  avaient  rra|)pe  Maria  de  ter- 
reur; elle  essaya  de  liiir,  mais  l'assassin  s'elanca  siirs«;s 
traces,  ralleignit  jircs  du  iialiiiicr  el  la  l'i'ap|ia.  .Maria 
l(Muba  sans  |)i)ussei-  une  seule  plainte. 

Uiiaiit  il  itoiningucs,  il  saisit  le  bras  ensanglanté  di; 
son  complice,  en  lui  recomniiiudant  de  ne  pas  blesser 
lit  victime  au  ventre  :  rmforlunée  el. lit  enceinte  ;  elle 
re(;iit  suceessivemenl  dix-hiiil  cijiips  de  iiiivaja  dans  la 
poitrine,  à  la  gorge,  au  visage  el  sur  les  épaules. 

Jugciint  seulenienl  alors  son  (i-iivre  achiïvi'u-,  rhoiiiiiie 
il  lii  mante  arr.ichii  une  toull'i!  d'herbes  et  se  mil  à  es- 
siiver  iivce  le  plus  giiind  Siing-lroid  lii  iiinii>  ohli(|uedp, 
son  eonleiiii  ;  liiiidis  ipie  Domingiies,  non  moins  ini- 
piissiblc,  lui  disait  il  voix  basse  : 

—  Il  l'reuds  giirdiî  !  cette  remme  pourrait  ne  piisètre 
morte;  elle  est  rusée  (diiinie  un  /orio  i  renard  )». 

Lt;  meurtrier  hocha  la  lélc,  relouiiia  plusieurs  fois 
le  corps  de  la  victime,  épiii  un  indice  de  vie  sur  son  vi- 
siigi^  livide],  et  piirut  pleini'mcnt  r;issure  p:ii  cet  exa- 
men ;  niiiis  coiuine  il  se  riipprochail  de  Domingues, 
.Miiria,  soit  que  son  cadavre  subit  \\w  iiction  pnreiiienl 
giilviiuiqne  ,  soit  ipie  l'existence  ne  l'eût  p.is  enliere- 
ment  abandonnée,  se  souleva  prijsque  iiiiperceplible- 
iiient  el  semblii  jeter  un  rii|)ide  regard  my  li'S  deux 
complices;  puis,  après  cet  ert'orlsii|)rèine,  sa  tèle  dé- 
faillante s'iitlaissu  lenlemcnt  et  ne  remua  plus. 


Les  deux  assassins  ne  tardèrenl  pas  à  se  séparer,  el 
rt^gagnèrent  isolément,  par  des  sentiers  délourués, 
Callosa  et  Torrevieja. 

(liiidée  par  de  sûrs  indices ,  dont  l'origine  ne  fut 
connue  que  plus  tard,  la  justice  prit  les  mesures  les 
jiltis  efliciices  el  les  plus  actives  pour  découvrir  les 
coupables.  L'alciilde  de  Torrevieja ,  an(|uel  le  juge 
d' instruction  de  Callosa  avait  dépêché  un  propio  ; 
procéda  sans  retard  à  rarrestation  du  nuirchiuid  de 
dentelles  :  ce  dernier,  ayant  ;i  l'avance  prévu  toutes 
les  évenUialilés,  avait  prudemmenl  préparé  ses  ré- 
ponses, et  réuni  les  éléments  propres  à  la  constata- 
tion d'un  alibi. 

Les  graves  présomptions  qui  iivaienl  décidé  l'in- 
carcération  préventive  du  marchand  avaient  fait  eu 
même  temps  pliincr  des  soupt'ons  sur  un  person- 
nage assez  mal  f:iiué,  et  désigné  généralement  dans 
le  pays  par  le  surnom  d'Et  Frailé  île  moine).  Cet 
homme,  Sicilien  de  naissance,  avait  appartenu,  en  qua- 
lité de  frère  lai,  à  l'ordre  mendiant  de  Saint-François 
et  fait  le  voyage  de  Jérusalem.  Lors  de  la  révolution 
de  I8'20,  il  avait  déposé  son  habit  de  moine,  et  mené, 
depuis  lors,  soit  à  Callosa,  soil  ii  Orihuela,  une  vie  pro- 
blématique et  suspecte. 

L'alcalde-mayor  se  transporta  à  son  domicile  avec 
l'escribiino  et  plusieurs  alguazils. 

Le  Fraile  était  couché  lors  de  cette  visite;  ildemanda 
la  permission  de  se  vêtir,  ce  qu'il  fit  lentement,  sans 
manifester  le  plus  léger  trouble  :  il  ne  nia  point,  du 
reste,  avoir  quille  laniaison  le  soir  du  meurtre,  mai.s 
il  prétendit  u  avoir  été,  comme  tout  le  monde,  attiré 
ipie  par  l'éclipsé  de  lune,  el  dans  un  seul  Intérêt  de  cu- 
riosité. 


JEAN    (j  II  A  T  EAU    E  T    MAKI  i:    U O  N  N  i:  1' . 


A  toulos  les  ([iiostioiis  qui  lui  l'urcal  tliites,  il  o|i]iitSii 
dos  réponses  si  caiinos  ot  des  expiiciitions  si  catt';^c>ri^ 
ques,  queriiiciilde-iiiayor,  assure  de  ne  ixiuvoir  Tanie- 
nerde  la  sorle  à  aucini  aveu,  lit  tin  sii^ne  à  l'escrihaiio, 
{[ui  s'empressa  de  sortir  de  la  cluunhre,  et  dont  les  pas 
se  ])erdiient  insensiblenienl  dans  les  coi'iidors. 

Pendant  eelte  absence  de  l'esciibano,  le  Fraili-,  de- 
bout devant  l'alealde silencieux, le  contenqilaitavec  une 
imance  visii)le  d'ironie.  Sans  doute,  il  se  croyait  triom- 
phant, et  il  jouissait  de  l'espèce  de  déconvenue  de 
l'alealde. 

'J'out-à-conp,  l'attention  de  l'accusé  fut  éveillée  par 
mi  bruit  singulier,  assez  send)lable  à  celui  que  produi- 
raient les  pas  d'un  certain  nombre  de  personnes,  niar- 
chant  avec  la  précaution  ()u'exige  le  transport  d'Lui 
malade.  Uienlùl  un  long  soupir  se  fit  entendre  près  de 
la  porte  entrebâillée,  et  une  voix  faible  et  tremblante, 
mais  intelligible  et  solennelle,  fit  entendre  ces  deux 
mots  : 

—  «  Es  hora  !  » 

Le  Erailé  demeura  immobile,  anéanti;  on  eût  tlil 
(|u'il  venait  d'être  frappé  dt^  la  foiuire.  Une  sueur 
froide  mouilla  son  fronl ,  il  demeura  la  liouclie  en- 
tr'ouverte,  le  cou  tendu,  les  cheveLix  liérissés. 

Puis,  voyant  s'avancer,  blanclu^  connue  une  salue  de 
marbre,  Maria  Molores,  soiUenue  ou  plulôt  |)orlee  |)ar 
les  alguazils  et  l'escribano,  il  recula  pas  à  pas  de\anl 
l'apparition  jusqu'au  fond  de  la  chambre. 

—  «  C'est  elle!  s'écria-t-il,  c'est  bien  elle,  ti^lle 
(|iie  je  l'ai  vue  sons  It;  palmier  de  Torrevieja  ;  c'est  son 
même  visage  pâle,  .son  regard,  se  basquine  l)laiiche... 
et  je  vois  bien  les  trous  du  poignard  !  » 

Alors,  se  précipitant  le  front  contre  terre,  il  mur- 
mura sourdement  : 

—  «  Une  faire  contre  Dieu  1  » 

VI 

On  n'a  pas  été  jus(|u'ici  sans  reconnaître  dans  le 
Krailé  l'homme  à  la  mante,  ce  nmet  et  sanglant  com- 
plice; d'Antonio  Doniingiies. 

Uuant  à  Jlaria,  grâce  à  mi  hasard  miraculeux  ,  elle 
avait  survécu  ii  ses  dix-huit  blessures;    bien  (ju'elk; 


n'eût  lias,  lors  d(;  la  perpétration  du  crime,  un  instant , 
perdu  conn.iiss.uice  ,   ellea\ait  eu  l'inimaginable  fer- ! 
met(''  de  feindre  la  mort  et  de  ne  pas  bouger  sous  le  ■ 
couteau  de  l'assassin.   Après  la  fuite  du  marchand  et' 
du  Frailé,   Maria  avait  vainement  essayé  de  se  traîner- 
dans  la  |ilaiiie,  et  nul  doute  (pù'lle  n'ei'il  prouijilement 
succoaibé  ii  la  |)erte  de  son  sang  si  des  (trricrus  tpu  rc-  . 
gagnaient  Callosa,  ayant  ententlu  ses  plaintes,  ne  l'eus- 
sent tiansi)orlée  ;i  l'hacienda  la  plusMiisine.Un  ciiiijano, 
aussilùt  appelé  près  de  la  blessée,  lui  donna  les  pre- 
iniers  secours,  et  les  autorités  se  rendirent  à  leur  tour  '. 
aupn's  de  l'infortunée  pour  recueillir  ses  dépositions. 

To'itefois,  le  meurtre  n'ayant  eu  d'autre  témoin  que 
la  victime  elle-même,  et  ses  accusations  pouvant  être, 
il  la  rigueur,  mensongères,  l'alcalde-mayor,  après  s'ê- 
tre a.^snré  de  la  ])ersonne  de  Domingiies,  a\ait  juge 
prudent  de  mettre  inopinément  en  présence  Maria  et 
le  Frailé,  et  d'arriver,  au  moyen  de  celte  confronta- 
tion, à  une  révélation  spontanée  ,  ii  des  aveux  irrévo-- 
cables. 

Ue  procédé  dramaliipie  ayant  réus.>i  au-delii  de 
toute  espérance,  le  proet'seiit  lieu  pour  la  forme,  et  les 
deux  coupables  furent  coiulaiiines  ;i  mort  :  ils  en  ap- 
pelèrent du  jugement  à  la  chancellerie  de  Valence  ; 
mais  celte  cour  supérieure  contirma  la  sentence  du 
tribun.;!  d'(  tri  hiiela  ,  et  l'exécution  se  lit  dans  cet  le  ville, 
le'.»  septembre  18't.">,  sur  la  place  de  la  Puerta->'ue\a, 
il  qnehpies  |)as,dii  collège  San-Miguel. 

)jC  marchand  de  dentelles,  .\iitonio  Domingues,  qui 
avait  Cdiistamment  jirolesté  de  son  innocence,  refusa, 
au  pied  du  giliet,  d'embrasser  le  criicilix  iiiii  lui  était 
présente  par  un  franciscain. 

Quant  au  Frailé,  il  mit  un  étrange  amour-propre  il 
mourir  ii'soliiment.  .laniais  assassin  anglais,  marchant 
au  supplice  les  mains  gantées,  la  boutonnière  lleurie  , 
ne  montra  sur  l'echafaud  plus  d'insouciant  mépris, 
d'ironicpKt  ]ilacidite,  Tout  en  franchissant  allcgicment 
les  degrés  de  l'eclialaud,  il  inliipella  le  bourreau,  et  lui 
cria  ; 

—  «  Cl'est  domiiiage  (|ue  tu  ne  puisses  me  [ireiidre 
ipriine  fo:s;  car  j'ai  l'ait  plus  de  cadavres  en  iiia\ic 
ijue  toi  dans  h;  cours  di;  la  tienne  1  » 

Sa  vie  s  i^teignit  ainsi  dans  un  deii  et  un  blasplièiiie.  , 


JKÂN  (illATLlAU  KT  MAUIE  OOiNNi:!. 


Tous  les  jours  on  enleiul  [larler  de  la  xciiii  ,  de 
l'Iionneur  et  de  la  ])robité  des  campagnards,  et  M.  de 
Hal/ac  a  roininis  un  diaiiKï  en  cinq  actes  tout  expri'S 
pour  nous  f.iire  admirer  les  ixinsaiis. 

(h\  il  est  bientol  temps  de  nous  rchabililer  nu  peu, 
nous  autres  gens  de  ville,  et  la  triste  histoire  qui  va 
sui\re  prouvera  que  le  crime  ni!  s'est  |(as  réfugie  dans 
les  cités  il  l'exclusioii  des  villages. 

(Test  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Vendé(>,  et  sous 
la  présidence  de  M .  l'iloti'lle,  qui;  se  siuil  di'louli'cs  les 
circonstaueesdiiei  ime  de  .leantiialean  et  de  Marie Don- 
nel.  U'aete  d'accusalion  les  re|)rodiiit  ainsi  : 

Marie;  (iomard,  àgi';e  de  vingt-six  ans,  a  époiisi'' 
dans  le  courant  du  mois  de  juin  dernici'  le  niumné 
.leaii  Ciateau,  demi'ur.int  :i  La  Voii';,  commune  de 
La  Chapelle-aux-Lys;  robuste  et  bien  portanti;,  elli! 
tomb.i  loul-;i-coup  inaladi;  dans  la  malin<'(>  du  '.t  si'p- 
lenibre,  cl  dans  la  nuit  de  ce  jour,  après  avoir  beau- 


coup vomi,  elli'  mourut.  ('.el|(>  morl  siibile.  dans 
des  circonslances  si  extraordinaires,  avait  éveille  et 
accrédité  des  soupçons  (rempoisonnement  (jui  ce|ien- 
dant  ne  fuient  que  quelque  temps  ajirès  p()rl(''s  à  la 
coimaissauie  de  la  jiislice.  In  iransport  sur  l(>s  lieux 
fut  ordoniii',  et,  apri's  s'élri>  assuré'  (le  l'idenliléde  la 
fosse,  on  lit  procéder  à  rexlmmalion  du  corps  de  la 
feiiime  ('praleaii.  Le  cercueil  (pii  le  eonlenait  (Mail  dan.s 
un  étal  complet  d'adhérence  et  p.irl'ait  de  conservalion  ; 
les  experti.  purent  opérer  iilileineni  sur  les  restes  cl 
rechercher  si  la  feiiime  (iraleau  elail  morle  par  l'etl'et 
de  substances  vénéiKni.ses.  Les  hoiiiiiies  dc^  l'art  de  la 
loealili'',  chargés  de  ce  travail  imporlant,  remarepièrent 
la  présence  de  taches  noires  sur  la  membrane  inlerne 
de  l'estomac;  mais  ils  (leelar(''renl,  sans  préciser  davan- 
tage, (pi'ils  ne  pouvaient  s'expliipier  sur  la  cause  de  la 
mort,  et  iU  deiiiandi'reni  (juil  fùl  proe(''d(''  ;i  une  ana- 
lyse chimifpie  des  matii'rcs  cl  des  organes  [lar  (!ux  ré- 


ÔÛO 


r)UAMES    JUDICIAIHHS. 


sorvt's,  lcsf(iM'ls  t'mciil  en  rll'i'i  tr,insinisii  l'aiis,  oii  ils 
sont  (lc»('iliis  l'dliji'l  (riiiic  (i|)c'i:i<i(iii  iiiissi ('(iiniili'li'  (|m' 
If  ('()iiiiii;iil(hiil  lii  f;i"i\ili'  îles  soi!|i<;<iii-<. 

Les  cliiiiiislt's  de  l'aris  (Hil  coiinIiiIimiiic  1  csliiriiiK-,  le 
l'oie,  la  l'iilc,  les  iiiloslins  ^ivlcs  ri  le  jtrjis  iiilr.sliii  coii- 
ti'iiaicnl  mie  prcpaiiilioii  iirscnicalc,  cl  après  avoir  if 
iiiar()iié  dans  ces  organes  des  |>la(|ues  jaunes  ,  ils  ont 
decl.n'e  qne  la  l'ennne  (Iralean  avail  suceoiidié  à  nneiii- 
poisnnneinenl  |>r(i(lnil  par  nue  sid)sliinee  coinpos^'e , 
cotnnie  dans  le  conniieree  sons  le  noni  de  snlt'ine  janne 
d'aisenie  on  d'mpinienl,  el  ipie  l'arsenie  Ironve  dans 
les  xisceres  el  eMiail  de  la  eaxile  alidoniinaie  elail  le 
resnllal  de  rinjeelion  di'  ce  poison  d.ins  l'est. >niae.  I.e 
fait  di'  l'einpoisoniieinent  ainsi  etahli,  restait  à  d'  con- 
viir  les  anteins  (In  ciiiue.  Iles  sonpeons  se  portèrent 
snr  Jean  Ciraleau.  laillenr  à  l.a  Cliapelle-an.\-l.ys,  el 
bienlôl  après  snr  la  liile  llonnel. 

Kn  etl'et,  avant  son  niaria;;e,  Jean  (îralean  avait  en 
des  relations  eonpahles  avec  sa  servaTite,  la  lille  Alli'- 
Iril.  1-e  jonr  tic  son  inaria^'c,  on  les  vil  se  retirer  eil- 
scinl)lc  cl  pleurer.  Pins  lard,  il  déclara  ipiil  ne  pouvait 
s'acconliuner  av(>e  sa  l'eiiinic;  il  li'nioi^'iia  de  la  répn- 
i,'nanc(!  pour  elle.  i'cndaiiKpic  la  l'ennne  (Irateau  elail 
il  la  foire,  Marie  Donnol,  avec  hupielle  il  avait  eu  des 
relations  moins  intimes  pendant  i)lusieurs  années,  vint 
ti'onver  Ciraleau  el  se  mil  à  pleurer  avec  lui;  puis  elle 
lui  lit  des  reproches  d'avoir  épouse  une  autre  (pTelle  : 
clli'  11'  poursuivait  partoiU  depuis  son  mariage.  Ou  vil 
(irali'au  cl  Marie  Donuel  s'cndirasser  ,  el  on  cnleiidil 
celle  lille  lui  protester  (pi'elle  l'aimail  toujours  Ils  pa- 
raissaient en  pleine  inlelligenee,  et  Ciraleau,  dont  liin- 
moralileesl  de  notoriété  dans  la  conti-ee,  eut  l'impin- 
dence.  (pieltiiies  joursaprés  l'enlcirement'lcsa  l'ennue, 
de  rappeler  chez  lui  son  ancienne  servante .  avec  la- 
iinelle,  depuis  don/.e  ans,  il  vivait  en  couenhina^e. 

Il  t'sl  donc  constant  (pie  Ciraleau  avail  épousé  sa 
remme  sans  inclinalioii  pour  elle,  (pian  contraire  il  ne 
pouvait  la  souH'rir,  el  ciuc  son  iiicouduile,  commencée 
avani  son  mariage  ,  continua  après.  (Jralean  ne  larda 
j)as  à  concevoir  l'odieux  |)rojet  de  se  débarrasser  de 
sa  l'eninie;  après  avoir  été  avec  la  lille  Donuel  au  |)ré- 
vail  de  Loge-Fougereuse,  ils  résolurent  d'en  thiiravec 
celle  qui  génail  leurs  relations,  (irateau  commença , 
dès  lors  ,  à  préparer  les  voies  de  cet  odieux  complol. 
Sa  femme  était  hieii  consliliiée  el  d'une  excellente 
sauté;  dès  les  premiers  joins  du  mois  de  septembie  il 
disait  el  rcpélail  à  ses  voisins  (pi'elle  était  malade;  en 
vain  cenx-ci  la  virent-ils  pendant  les  |oiirs  (pii  piécu- 
dèrcnl  sa  mort  occupée  à  ses  travaux  ordinaires,  lavant 
son  linge,  chaulf.uit  son  Ibnr;  il  sonleiiail  (pi'elle  était 
nialaile  :  aux  uns  il  dis.iit  qu'elle  avail  une  perle  ,  à 
d'autres  qu'elle  avait  nue  lièvre  terrible;  c'était  iiiiili- 
leuienl  (pie  la  fem  ne  C.rateau  soutenait  le  contraire. 
«  Ils  venleiit  absoiimienl  que  je  sois  malade,  disait  elle, 
mais  moi  ji;  ne  sens  aucun  mal.  »  Son  mari,  par  tous 
les  moyens  possibles,  cherchait  il  en  accréditer  l'idée. 
Dans  la  matinée  du  II  septembre  elle  tomba  lont-i»- 
coiip  malade;  elle  vomit  pendanl  la  journée;  les  dé- 
jections filleul  jetées  par  Gratcau;  elles  ressemblaient 
il  de  la  bile;  on  enleiulait  dans  la  soirée  celle  pauvre 
femme  s' écriant  :  «  Je  suis  uiorie  !  »  .Aucun  voisin  ne 
fui  appelé.  Sur  sa  demande  l'accusé  était  aile  chercher 
le  desservant,  qui,  en  arrivant,  la  trouva  il  l'agonie,  de- 
iiiaudanl  sans  cesse  il  bcjire.  Le  médecin  ne  fui  point 
averli.  Gr.ileau  a  déclare  il  cet  égard  que  sa  femme  ne 
l'avait  pas  voulu,  parce  qu'elle  disait  que  les  médecins 


ne  lui  l'iiei  aient  pas  son  mal.  Kllemoiiriil,  en  ell'el.datis 
la  nuit  (In  '.I  si'plembre,  a  onze  heures. 

I.a  justice  a  l'ail  1  in;.!lem[)s  d'iiuililes  reclicrclies 
pour  decouMir  l'origine  du  pMison  i  l'ai'le  diupiil  h'» 
inculpes  ont  iliMine  la  moi  I  a  la  femiin'  liraleau  ;  eidiii, 
elle  est  parvi'lilie  a  avoir  ••  cet  égard  di->  doi  iuiienl>  cep. 
I.iiiis  (pii  établissent  la  conqilir  Ile  de  Marie  Itonuet 

Dans  le  courant  du  nioisde  jiiillel  dernier  celle  |i||i> 
.se  présenta  che/.  le  pharmacieM  Sagrand.  il  la  (ilialai- 
gneiaie,  pour  avoir  de  l'arsenic;  siii'  le  ri'fiis  diidit 
sieur  SiigiMllil.  elle  s'adressa  au  sieur  {{eue  Cand.  son 
beau  frère,  cullivalenr  il  la  Tardicre  .  eu  le  priant  de 
lui  en  procerer  pour  di'lrnire  les  rats  ipii.  lui  dit-elle, 
la  gi'MiaienI  beaucoup.  I^aiden  aciiela  le  :2.~>  juillet  qiM. 
r.inte  gramiiies  elle/ le  pliariiiacicn.Siigi'.ind  el  le  remit 
il  Marie  D  niiet.  Celle-ci  prelend  l'avoir  eni|iluYe  a  la 
destination  sii^-indiipie;  maisen  réalité  elle  le  donna 
a  (irateau,  (pii  imi  a  employé  une  porliun  à  enipoisun- 
ner  sa  femme. 

{'lus  tard  el  apri's  la  mort  de  la  l'eiimie  <w'aleHii,son 
mari  cansanl  avec  la  lilh;  .\lletrii.  lui  |>arut  ennuyé; 
ellf  lui  demanda  ce  (pi'il  avail?»  C'est  cetii!  all'aire  qui 
iii'iiKpnèle,  »  dit-il.  A  l'observation  qu'elle  lui  lit  qu'il 
n'y  avait  point  ele  forcé,  il  ajouta  :  <(  Si  je  n'avais  pas 
ele  conseillé,  cela  ne  sérail  pas  arrivé,  niais  je  ne  m'en 
repens  pas.  » 

Enliii,  dans  la  maison  d'arrél,  .Marie  Uonnel  a  cher- 
che il  |)arler  il  (irateau ,  el  on  l'a  entendu  lui  disaiil  a 
voix  b.isse  :  «  De  grâce,  (pi'as-lu  fait  de  ce  (pie  je  t'ai 
donne;  dis-le-nioi,  tu  me  rendras  l'àme  traïupiille.  » 
(irateau  lui  répondit  :  »  .Sois  traïupiille,  ne  le  mets  pas 
en  peine.  La  tille  Donuel  |)reten(l  ipie  cette  conversa- 
tion n'avait  trait  (pi'a  de  l'argent  (pu;  Graleaii  avait 
avaiil  son  arreslaliou  ,  ceipn  ne  |ieut  s'ex|ili(pier  ain.>i 
el  dans  ce  sens  d'après  le  caractère  de  la  question  el  de 
la  réponse,  (irateau  nie  celte  conversalion  ,  dont  le  fait 
est  reconnu  par  sa  complice  elle-même.  De  l'ensemble 
de  ces  laits  ,  il  résulte  ipie  Grateaii  el  Marie  Domiel, 
qui  vivaient  en  concubinage,  se  sont  concertes  pour  se 
défaire  de  la  femme  tiraleau  ;  que  Marie  Donnel  a 
acheté  le  poison  et  l'a  remis  à  son  complice  ;  que  ce- 
lui-ci, après  avoir  cherché,  pour  donner  le  change  et 
écarter  les  soup(,ons,  à  accrediier  que  sa  femme  était 
malade,  l'a  empoisonnée  à  une  éprxpie  indéterminée, 
mais  posilivemeiil  limitée  entre  le  7  se[)teiiibre  ,  jour 
où  elle  se  porUtil  paifailement  bien,  el  le  'J  du  même 
mois,  jour  ou  elle  mouriit ,  après  avoir  soiiHérl  pen- 
dant (piiuze  heures  environ. 

Craleau  esl  dune  immoralité  repoussante.  Indépen- 
damment de  sa  conduite  avec  sa  complice,  il  est  dé- 
monlie  (praiilerieiiremenl  il  a  l'ail  des  propositions 
deshoniiéles  il  la  femme  Lemaitre,  et  qu'il  lui  a  pro- 
pose de  se  défaire  de  son  mari. 

L'accusation  a  élé  énergiquenient  soutenue  par  M  le 
siibstitiil  .\ubiii. 

La  défense  de  Grateau  a  élé  habilement  présentée 
par  .M"  Kenaud,  avocat  du  barreau  de.Napoleon-Ville; 
celle  de  la  tille  Donnel  par  -M''  .Moreau  ,  avocat  du 
même  tribunal. 

Apres  deux  heures  de  délibéralion ,  lejnryarendu 
en  faveur  de  JLirie  Donnel  un  verdict  d'aaiuille- 
ment. 

UuanI  h  l'empoisonneur  Grateau,  il  a  dîih  l'admis- 
sion de  circonstances  altenuanles  de  n'être  condamne 
(pi'aux  travaux  forcés  ii  perpétuité. 
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LES  COMTES  D'EGMONT  ET  DE  IIOUNES. 


A  l'issiifi  fl'iin  cnns(>il  lomi  à  IJriixcllPS  le  '.)  si'])loiii- 
brfi  iriCi",  011  l'iinc  des  .smIIcs  de  l'iiùlrl  do  CidiMiihom;;, 
(|iio  le  riiinpiix  duc  (l'A  Hic  ;ivait  clidisi  |)niir  sa  dcniciirr, 
ce  sfif^iifiir  (■(iiincdia  Ions  ceux  (lui  avaiciil  assisté  à  la 
séaiicf  ,  et  rcliiil  le  (•oiiilfi  dK^iiioilt ,  imi  rciilrclcnaiil 
(J(;  ciladcllos,  de  l'iiililicaliiiiis,  etc.,  loillcs  (luises  t'oit 
inleressaiilcs  eiilre  deux  liniimics  de  ^iiierre. 

'l'ont  en  |(oiiisiii\aMt  celle  conversation,  le  duc  con- 
duisit (rK};nionl  de  salon  en  salon,  ins(|ii'eii  un  en- 
droit où  slalioniuiienl  [iliisieiirs  olliciers  cspaLîUols.  Lii, 
il  s'arrêta,  et  dardant  les  yeux  sur  le  coiiile  : 

—  Au  nom  du  roi,  lui  dit-il  hrusciueiueiit,  renietle/,- 
nioi  voire  épée. 

D'Kf^iiioiit  re{,'ardale  duc  avec  stupeur;  mais  coiiuiu; 
celui-ci  r('|)élait  sa  demande,  le  comte  S(^  remit,  et  ti- 
rant son  épée,  il  la  tendit  dédainiiensement,  en  disant  : 

—  Je  110  l'ai  jamais  tirée  (pio  pour  le  si;rvicc  do  Sa 
Miijosté. 

Aiissit(M,  (|iicl(pi(s  capilaines  espagnols  s'omparèreul 
de  lui,  et  le  meiiereni  dans  ime  cliamlir(^  où  ils  ru'eiil 
bonne  j^ardo. 

Itaiis  le  même  moment,  don  l'Cniaud  i\c  1  olede  ar- 
rêtait le  comte  de  llornes  et  le  l',ùsail  oiirermer  dans 
une  cliainlire  s(''pai('e. 

l'on  d  lieures  apr(''S,  la  ijoiivclle  de  celle  doulilc  ar- 
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restation  était  pui)lif|ue,  et  elle  causa  une  douleur  (pii, 
mnelle  d  abord,  ('clata  l)i(^nlôt  en  imprécations  contre 
les  Kspaiiiiols,  et  surtout  conlr(>  Sa  iMajosle  Phi- 
lippe 11.  Les  hourgeois  de  Hrnxelles,  lieaiicoiip  moins 
placides  on  ce  temps-là  (praujourd'liui,  déploraient  le 
fatal  avoii^lomenl  des  doux  eomlt-s,  et  t'orm  iioiil  liau- 
temeiit  des  V(oux  pour  (pie  le  prince  d'Orani;e  les 
ven;^eàl. 

De  l'ait,  le  duc  d' Allie  on  a\ail  a^i  liion  sans  façon 
dans  cette  affaire,  car  il  n'avait  pas  iiiême  |iiovoiiu  Mar- 
Uiierile,  du(iiess(!  de  l'arme,  alors  ^ouwniaiile  des 
i>ays-r.as. 

Or,  Mariiuerite  av. lit  dans  les  veines  du  san:;  de 
Charles  Umiill  1);  sa  lierle  lut  rovolloo,  et,  comprenaul 
(pie  le  pouvoir  allait  lui  (''chapix'r,  elle  sollicita  son 
rappel  avec  instance.  Toutefois,  elle  ne  put  (juill(>r  les 
l'ays-IJas  que  plus  do  trois  mois  après  l'ineidont  (pio 
nous  venons  dtî  rapporter,  c'osl-à-dire,  à  l.i  lin  de  de- 
ccmliro. 

Mais  pourcom|)rendro  les  faits  cpii  précèdeiil,  il  laul 
(pie  le  liM'tonr  ^ouillo  l.ion  jeler  avec  nous  un  coup 
(l'ieil  sur  les  événements  (pii  prece(l(''roiil  l'ariivce  du 
due  (l'Allie  aux  l'ays-Has,  cl  ipii  feront  coim.ùire  en 
mcnie  loiii|is  les  comtes  d'Mmnoiil  cl  do  lloilies. 


(1)    laii'  l'I.iil    mil'  iialiMTlU>  (le  l'.liiirlc!,  V  ri  il.-  Mn  i;iii'iili'  N.m- 
(ii'csl,  |M]|iilli:  du  coiiili'  U'Iloo^sUai'U'ii. 
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Lainoral,  romlf  d'F.gmnnl,  princfî  (\o  Cnvro,  \mrcm 
(In  l'"lt'iiii('s  cl  (le  GacsIicrU,  iia(|iiit  en  i'ii'î,  au  chà- 
l(>aii  (le  l,a  llaiiiaidi',  pu  llaiiiaiil,  dans  l'aiiciciliic  clià- 
Icllcnic  d'Atli.  Il  ctail  iils  dr  Jean  dK^^nKiiil,  l'insi'pa- 
rahlc  ciiinpaiîiuin  de  (Iliarli's-Uiiinl,  «'•  di'  l'Yaiiriiisc 
(!<■  Lnxi'iidioiir;;.  sn'iir  cl  liciilii'if  de  Jac(|ii('s.  |)iciiiicr 
Cdiiili"  de  (iavrc.  Parmi  ses  cousins  il  ciirnplail  ce  la- 
ineux di'  lîuren,  doni  la  lin  lui  si  iinposanic  cl  si  clie- 
valcres(pic.  Ainsi,  par  son  père  cl  |)ai'  sa  mère,  il  sur- 
lail  de  maisons  ipii  avaicnl  ivfini'  siu'  une  partie  des 
Pays-lias,  cl,  fpiand  il  na(piit,  (>harlesd'ICi;monl  conli- 
nuail  encore  à  défendre  avec  achariienienl  ses  droits 
conuniï  duc  de  (lucldi'c,  cl  plusieurs  desccndanls  de 
Lamoral  prirent,  après  lui,  celte  (piulilicalion  |)(jur  inè- 
1110  ire. 

l'n  l'ail  reinartpialile,  c'est  rpie  les  deux  linmniesrpii 
jonèrent  le  rôle  le  plus  maripiaiit  ilans  les  trouhles  de 
la  Ueli;i(pie  au  seizième  siècle,  descenilaient  l'un  el 
l'autre  d'une  race  r|iii  gouverna  souverainement  la 
fiucldre.  Le  prince  d'Oranije,  en  effet,  pouvait  dire  que 
ses  ancêtres  avaient  possédé  cet  Klal  à  une  éporpic  re- 
culée, et  piMit-cIrc  le  dé'sir  de  raiiimci-  ce  nolile  sou- 
venir conlribuat-il  à  lui  l'aire  é|)0user  la  lille  du  comte 
de  Bnreu. 

Le  moment  où  ces  deux  hommes  paraissent  sur  la 
scène  est  celui  de  la  grande  querelle  de  (Ihaiies  Quiiil  et 
de  François  1"'  ;  celait  aussi  l'époipie  des  progrès  fie 
Luther.  Alors  la  guerre  était  devenue  savante,  et  la 
politifpic  embrassait  un  immense  lioii/.on. 

EgmonI  paraissait  plus  l'ait  pour  la  guerre  que  pour 
la  politique.  Son  âme  était  grande  cl  tiére.  Le  dangr>r 
lui  souriait  au  milieu  de  la  inèlee;  mais  loin  du  cliainj) 
de  bataille,  il  ne  l'envisageait  pas  avec  la  même  sùrele 
de  coup  dœil.  La  contiance,  la  mobilité  de  ses  idées, 
peut-être  un  \\en  de  faiblesse,  le  rendaient  incapable 
de  ces  vastes  desseinsqu'il  faut  mûrir  dans  le  secret,  el 
dont  l'accomplissement  se  poursuit  à  travers  les  mé- 
comptes et  les  défaites,  il  marchait  droit  devant  lui,  la' 
télé  haute  et  le  cœur  léger.  Sa  bonne  hmneur,  .sa  fa- 
cilité, sa  bienveillance,  sa  générosité  (pii  ne  comptait 
jamais,  le  rendaient  l'idole  du  peuple,  bailleurs  il  était 
beau,  adroit,  et  la  lonle,  qui  est  un  peu  femme,  prend 
volontiers  parti  pour  l'adresse  et  la  beauté.  Le  roi  du 
papvgui  était  ])resque  le  roi  du  petit  peuple.  Dans  sa 
première  jeunesse  cependant  il  avait  paru  neuf  et 
d'assez  mauvaise  petite  ijràre  aux  belles  dames  de  la 
cour  de  France,  que  lîrantome  a]ipelail  libéralement 
sages  et  lionnètes.  Néanmoins  après  avoir  été  exposé 
quelque  temps  à  leur  malice,  il  sut  mériter  leurs  éloges 
par  sa  galanterie  et  sa  vaillance.  Ces  vertueuses  dames 
l'avaient  aguerri  et  préparé  à  des  triomphes  plus  dif- 
ficiles. 

L'éduciUion  d'Egmont  fut  celle  des  jeunes  seigneurs 
de  cette  époque;  il  apprit  le  llamand,  le  français  et 
l'espagnol;  reçut  des  notions  de  latin,  de  blason  et 
d'histoire,  et  s'appliqua  principalement  aux  exercices 
du  corps;  manier  une  épée,  art  dans  lequel  les  Ita- 
liens excellaient  alors,  briser  une  lance,  dompter  nii 
destrier  relit'  et  fongueux,  voilà  ce  qui  passait  pour 
l'étude  la  plus  convenable  à  un  gentilhomme.  11  lut 
aussi  quelques-uns  de  ces  romans  de  chevalerie  qui 
apprenaient  a  honorer  Dieu  et  les  belles,  à  donner  de 
grands  coups  d'estoc,  à  pourfendre  des  géants,  el  fut 
élevé  dans  une  foi  soumise,  ainsi  que  dans  un  respect 
sans  bornes  pour  l'autfu-ité  paternelle.  Il  atteignait  sa 
vingl-et-unième  année  quand  il  lit  ses  premières 
armes. 


A  celte  époque,  une  (iernièi'fi  in^ipiralinn  du  çénie 
des  croisades,  le  dc'sir  d'(!clipser  un  brilhml  rivil.  et 
probableriieni  le  dessein  plus  sérieux  d'aH'iaiichii'  la 
iMcditerranée  des  pirates  fpii  riid'eslaient,  en  élablissaiit 
des  stations  militiiires  et  commi'iciales  sur  la  cote  sep- 
ti'Utriiuiale  de  l'Afiique,  avaient  déterminé  (.Ihaiies- 
Oiiint  à  leiiler  une  seconde  ex|)ediiioti  dans  ce  pays 
(pii  di'vora  pies(|ue  toujoui's  rKiu'o|)e.  Kgmont  le  sui- 
vit, en  fpiahle  de  volmitaiie,  avec  l,i  lleiirde  la  nohIesHn 
belge,  italienne  el  espagnole,  (^e  début,  iiiaiïpii-  [lar 
de  tr'ii'ibles  l'evers.  ne  lui  promellail  |)as  les  lauriers 
rpi'il  r'ueillil  |ihis  tard. 

Trois  ans  aptes,  il  avait  un  ciimmandemenl  au  siège 
de  Saint-ilizier,  ville  de  (Champagne,  assiégée  par 
rKmpereui'  en  personne,  el  dont  il  se  renilii  maître 
par  une  ruse  de  Graiivelle.  Puis,  Itené  de  Nassau, 
prince  d'IJrange,  chef  des  Iroupes  impériales,  étant 
moit  des  suites  de  ses  lile.ssni'es  pendant  le  siège, 
Lgnionl  lui  snccénla  dans  la  charge  de  capitaine-général 
des  lances,  ce  qui  hMiioigne  (pi'il  avait  l'ait  ses  preuves 
el  qu'on  se  reposait  sur  sa  capacité. 

En  i"iW,  il  alla  au  secours  de  Charles-Quint  contre 
les  princes  proleslanls  d'.MIeniagne.  Il  y  menait  deux 
cent  cinquante  hommes  d  armes  ou  l'une  des  cinq 
bandes  d'ordonnance  de  grosse  cavalerie,  donl  deux 
étaient  destinées  à  la  garde  de  rf'lnipereur.  Les  autres 
colonels  de  ces  bandi's  étaient  :  son  parent  le  comte 
Maximilien  de  Hiiren,  le  seigneur  de  Urédérode,  Jean 
de  IJiM  el  le  fameux  Martin  Van  Uosseni.  naguère  re- 
doutable adversaire  de  la  pniss:mce  aulrichieiine. 

.\ii  mois  d'ocinhre  de  cette  même  année,  on  célébra 
à  Utrecht  le  vingl-el-nnième  chapitre  de  la  Toison 
d  (h'.  EgmonI  y  recul  le  collier  avec  .Maximilien  d'.\u- 
triehe,  depiiisempereur;  .VIberl,  duc  de  Bavière,  Côme 
de  Medicis,  Kmrn<i!iuel-I*liildiert  de  .Savoie,  César  Far- 
nèse,  duc  de  l'arme,  l'iuli|ipe  de  Sannoy,  prince  de 
Siilmone,  et  ce  duc  d'.VIbe  qui  devait  être  son  bourreau. 

Les  deux  années  suivantes,  il  figurait  à  la  diète 
d'.\ugsbourg,  où  Charles-Quint  se  présenta  en  vain- 
queur, et  où  l'on  rédigea  l'acle  célèbre  connu  sous  le 
nom  d'Intérim.  EgmonI  est  nommé  parmi  les  cham- 
bellans, à  côté  du  duc  d'Albe  encore  el  d'autres  grands 
seigneurs. 

Les  principes  de  concilialion  el  de  tolérance  qui  fu- 
rent consacrés  dans  cette  as.semblée  laissèrent  peut- 
être  dans  son  esprit  une  impression  qui  influa  sur  sa 
condiiile  ultérieure. 

Au  commencement  de  i.ïji,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à  Londres  pour  négocier  le  mariage  de  l'archiduc 
l'hili[>peavec  la  reine  Marie,  donl  le  caractère  inflexible 
s'accordait  sur  plusieurs  points  avec  celui  de  ce  prince. 
De  retour  en  Espagne,  après  avoir  réussi  dans  sa  mis- 
sion, il  aci^ompagna  le  roi  nominal  d'Angleterre  sur 
les  bords  do  la  Tamise,  où  il  fit  admirer  sa  magnifi- 
cence el  sa  bonne  mine.  Les  courtisans  pâles  et  trem- 
blants de  Marie  Tudor,  menacés  du  bûcher,  mêlés  à  de 
sombres  et  homicides  intrigants,  s'étonnèrent  de  la 
grâce  enjouée  et  de  la  liberté  joyeuse  du  noble  Fla- 
mand. Le  comte  de  Bornes  et  ie  marquis  de  Berg,  qui 
partagèrent  le  sort  d'Egmont,  faisaient  partie  du  cor- 
tège. Le  duc  d'Albe  était  toujours  là  comme  leur 
mauvais  génie, 

Philippe  ,  comte  de  Bornes  ,  appartenait  à  l'illustre 
maison  de  Montm(jienci.  Le  comte  de  Bornes  lui  venait 
-du  second  mari  d'Anne  d'Egmont,  sa  mère,  tille  du 
comte  de  Bnren.  11  possédait  au  même  titre  la  franche 
seigneurie  de  Wiert,  où  il  fil  battre  monnaie  d'or  et 
d'argent,  aussitôt  la  mort  de  son  beau-père.  Dans  sa 
jeunesse,  il  était  entré  à  la  cour  de  Charles-Quint,  avec 
le  titre  de  gentilhomme  de  la  bouche.  Hardi  jusqu'à 
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la  témérité,  il  servit  milpmnnt  l'emperpiir  dans  ses 
guerres.  Devenu  capilaine  des  archers  de  la  aar.le  de 
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l'infant  l'hili|)|)e,  il  l'accoiniiagna  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre.  A  son  retour,  il 
fut  pourvu  du  gouvernement  du  diiclié  de  Gueldre  et 
du  comté  de  Ziilplien;  puis,  tpiand  Philippe  devint 
roi,  il  le  créa,  en  même  temps  que  son  piopre  fds, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  an  chapitre  tenu  en  15.jo, 
à  Anvers.  Von  a]iii'S,  enlin,  il  l'ut  nommé  amiral  di'  la 
mer  des  l'ays-Bas,  clunuhcllan  ctclierd'unelianded'ûr- 
donnaiice. 

Les  deux  comtes,  mais  surtout  d'Egmont,  se  signa- 
lèrent à  la  hataille  de  Saint-Quentin. 

Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  qui  avait  rem- 
placé; la  reine  de  Hongrie  dans  U;  gouvernement  d(^  ces 
provinces,  y  commandait  l'armée  de  l'hiiippe  II,  et 
gagna  au  mois  d'août  lo.")7  la  hataille  de  Saint  Uuentin 
sur  les  Français.  Egmont,  qui  conunandail  sous  le 
prince,  eut  la  plus  large  part  à  la  gloire  de  celte  jour- 
née, dont  il  décida  le  succès  à  la  léte  de  celte  valeu- 
reuse cavalerie  des  Pays-Bas,  connue  sous  le  nom  de 
gendarmes  ou  de  bandes  d'ordonnances,  qui  avait 
tant  contribué  aux  victoires  de  Charles-Quint. 

Vn  an  ne  s'était  pas  écoulé,  qu'un  triomphe  non 
nioiiis  éclatant  mit  le  comble  a  la  gloire  d'I'^gmont.  11 
battit  près  de  Gravelines  le  maréchal  de  Termes  ,  et  le 
lit  |)risoimier  avec  d'autres  personnages  il'inqjortance. 
Toute  l'artillerie  tondia  aux  mains  des  Espagnols  et  des 
Walldus,  car  les  Allemands  s'étaient  tenus  a  ré(;art,  et 
im  butin  considérable  devint  la  proie  de  la  soldatesque. 
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Quand  la  guérie  étiangère  fut  linie,  les  guerres  par- 
ticulières et  de  religion  vinrent  occuper  d'Egmont  et  le 
peupl(!  des  Pays-ltas^ 

Le  duc  de  Savoie  avait  quitli';  le  gouvernement 
g('!néral  des  l'ays-Iîas.  Le  comte  d'IOgmonl  fut  un  de 
ceux  qui  aspirèrent  à  cette  éminenle  dignité;  il  conq)- 
lait,  |)oiM'  lObtenir,  siu'  sa  naissance;  et  sur  ses  services. 
Mais  Philippe  avait  fix(''  son  choix  ;  il  désigna  sa  sœur 
naturelle  Jlarguerile,  d{ichesse  de  Parme.  Lii  douce 
main  d'tme  fenune  seud)lail  pi'opic  à  a|)pri\oiser  des 
esprits  rebelles;  devant  ime  l'eumie,  lille  d'un  empe- 
VMW,  Ions  les  amours-propi'cs  pouvaient  |(lier  sans 
s'humilier.  On  ne  se  laissa  poir)t  prendre  louletois  à 
cet  a|)pât;  car  on  s'aperçut  bienirit  (|ue  l'autorité  ell'ec- 
tive,  les  secrets  d'Etat  ,  apparliruilraienl  il  (ir.mvelle,  et 
fpu'  le  prince  d'thaiige,  les  comtes  d'Egmoul  et  de 
Hornes,(pioi(pie  mendircs  du  conseil,  ne  seraient  ('on- 
sidlT's  (pie  pour  la  l'orme  et  sur  des  points  .sans  impor- 
tance; ou  déjà  decid(''S. 

Egmont  l'ut  maintenu  dans  son  gouvernement  de 
l'Iaiidii;  et  d'Aitois,  l'un  de  ceux  ou  les  docirines  de 
Luther  cl  de  Calvin  se  montrèr(;nt  d'abord  av(>c  le  plus 
(rcnlhonsiasme  et  d'audace.  La  conlinuation  d'imi;  fa- 
veur (pii  lui  revenait  à  tous  égards,  et  qui  était  moins 
une  gr;\c(;  qu'une  justice,  ne  pouvait  lui  l'aire  oublier 
toutes  celles  qu'on  lui  refusait. 

Le  peu|ile,  (pie  la  r(''serve  et  la  froideur  du  roi  Phi- 
lippe II  iudis|insaienl,  le  vil  [)artir  aveccoirre,  ci  la  no- 
blessenoiiriiss.iil  un  mecoiilentement  non  moins  amer; 
les  uns  s'indignaient  d'être  suspectes  et  sans  iniluence; 
les  autres  arliculaieiil  d'injurieux  passc-di'oils;  beau- 
coup comptaient  des  allies  Cl  des  amis  parmi  les  pro- 


testants d'Allemagne  et  les  huguenots  de  France  :  ils 
en  partageaient  les  idé(>s  et  les  espérances  ;  obérés  par 
des  dé|)enses  excessives,  ils  spéculaient  sur  une  révolu- 
tion quelconque  pour  rétablir  leurs  finances  ou  leur 
crédit;  un  grand  nondjre  souhaitait  l'écroulement  d'un 
édifice  qui  ense\elirait  sous  ses  ruines  ceux  dont  ils 
prétendaient  avoir  à  se  plaindre;  la  plupart  aspiraient 
h  un  changement  pour  le  seul  plaisir  de  changer. 

Ledi'partde  Pliilip|)e  fut  donc  salué  plutijt  [)ar  des 
mali'dictions  (|ue  par  des  regrets. 

Fidèle  au  roi  et  catholique  au  fond  du  co'ur,  Egmont 
ne  pouvait  soiiMrir  que  Granvelle,  un  [)rêlre,  un  par- 
venu, lui  passât  sur  le  corps,  à  lui,  homme  trilliislre 
naissance,  homme  d'épée  (pii  avait  sauvé  deux  fois  la 
monarchie;  et  le  prince  d'Orange  entretenait  avec 
adresse  ses  ressentiments,  pour  s'en  ser\ir  au  besoin. 
Il  répugnait  en  outre  au  descendant  des  ducs  de  Guel- 
dre de  se  mêler  de  (piestions  theologiqnes  et  de  mettre 
à  exécution  d(<s  mesures  impitoyables,  en  dispersant 
des  pièches,  en  ariêiant  des  sectaires,  en  les  livrant  à 
la  torture  et  aux  bûchers. 

Mais  jusque  dans  sa  colère,  Egmont  ne  se  démentait 
pas.  Il  entrait  toujours  un  peu  de  jovialité  cavalière 
même  dans  sa  mauvaise  humeur.  C'était  à  table  qu'il 
se  vengeait  surtout  par  des  .sarcasmes.  Un  des  convives 
assidus  (le  rbi')tel  d'Egmont,  SiiiKui  Renard,  ancienne 
créature  de  (jranvelle,  deNcnu  son  adversaire  impla- 
cable, homme  d'es|)rit  d'ailleurs  et  d'une  malignité  in- 
cisive, passait  |)Oiir  l'auleur  de  la  pliijtarl  des  libelles, 
satires  et  pascpiinades  qui  circulaient  alors. 

lin  jour  on  diuait  en  bonne  compagnie  chez  le  sieur 
de  (irobbend(Uick,  de  la  familk;  de  Scliets,  dont  des- 
cendent les  ducs  d'l'r.sel  d'il  présent.  La  conversation 
tomba  sur  le  luxe  des  livrées,  qui  ruinait  la  noblesse, 
et  sur  le  faste  iiiqiertinent  de  celle  de  Granvelle.  On 
pro|TO.sa,  ])oiir  renn'dier  au  mal,  d'adopter  une  mode 
nouvelle,  (pii  se  distinguerait  par  sa  simplicité,  et  le 
(;omte  d'Egmont  fut  prié  de  la  régler.  Lt;  lendemain, 
il  habilla  ses  gens  de  casaques  de  gros  drap  gris-noi- 
ràlre  tout  uni,  av(;c  des  capuchons  ronges  et  des  ma- 
rottes brodées  sur  les  ailerons.  C'était  une  épigramme 
ligiirei;  contre  Granvelle.  L'invention  fut  jugée  excel- 
lente; on  l'adopta  généraleiiKnit,  et  la  gouvernante, 
(|ui  n'était  |)as  i'àchee  (|U(;  s(ui  tuteur  reçût  (|uelque 
mortilicali(ui,  en  rit  avec  tout  lt;  iiiondt;.  Mais  à  Madrid 
on  prit  celte  plaisaiilerii;  au  siMieux.  Alors  Egmont 
substitua  aux  capuchons  et  aux  marottes  des  faisceaux 
di;  lleches,  symbole  deraxersion  pres(|iie  unanime  de 
la  noblesse  cimiIii;  (jranvelle.  Ci^  emblème  |)ariil  en 
I^spagne  |ilus  coupable  eiicon>  ipie  l'autre;  on  voulut 
y  voir  h;  signe  de  ralliemenl  d'une  coniuration  contre 
i'Flat. 

Le  comte  de  Ilornes  i''l,iit  icmmiu  d'Fspagne.  Pendant 
son  absence  on  avait  dispose  de  son  goiivernemenl  de 
Gueldre,  et  C(;  i)rocédé  n'était  pas  ])ropr(;  ;i  1  attacher 
il  la  cause  royale.  Chef  des  linances  cl  membre  aussi 
du  conseil  d  Etat,  mais  menibre  de  nom  iiltitê)!  tpie  de 
l'ail,  il  se  ijrononç-i  à  son  tour  contre  liM'ardiiial,  (pii 
ik;  pouvait  guère  compter  que  sur  le  duc  d'AiMschot, 
le  comte  d'Arenberg  et  le  comli;  de  Itcrlainuuit. 

Le  comte  d'Egmont,  le  prince  d'Orange  et  le  comie 
de  Ilornes  formerenl  une  espèce  di'  tiiumviral  oppo.sc  à 
tous  les  desseins  du  miiûslre.  Giainclle  connaissait 
liarfailement  ses  ennemis,  mais  il  mettait  entre  eux 
des(lill'(;ren(;esessenliell(>s.  Celui  (pi'il  redoutait  le  plus, 
il  cause  de  sou  adresse,  de  sa  rus(^  et  de  son  ambilioii 
cachée,  était  Guillamne  de  Nassau.  Fginiuil  n'était  .sé- 
duit (pie  par  son  ami,  cl  il  serait  facile  de  le  retenir  en 
lui  payant  exactemeiil  ses  p(Misions,  en  lui  témoign.iill 
quelipie  eoiK-.iileration  paiiiciilii're,  en  aviiiiçanl  ceux 
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(jn'il  rrciiiiniliiiiilriiiil,  cl  en  lui  l'iiiSiUil  M'iitii'  qu'on  Ir 
liri'IV'iaii  ;iii  iiriiicc. 

M:iis  l'iiiliiiiio,  iwoc  sps  ('■Irnirllcs  Irnlnirs  cl  son 
(ipiniàlii'  indécision,  ne  (Iccidail  rien. 

I>e  liinin\iral  av.iil  adresse  (Incelenicnt  nii  nienioii-e 
an  roi  (■onifc  le  cardinal.  La  n'ponsc,  cfinivoijnc  cl  di- 
latoire, n'arriva  ([u'après  f|iiin/c  mois. 

K^ïnionl,  (InillaiMneel  de  Mornes di'clarèrPlil  (pi'ils  ne 
siéjîcraiciil  plus  au  conseil  d'Klatiicôlc  d'nn  clranf^cr 
(pii  s'élndiaii  ii  les  oulraner,  et  où  d'ailliMirs  leur  pré- 
sence clail  inniiic.  .Mors  l'inipopulirilé  de  (iianvellc 
fut  an  condiie,  et  la  ^çonvernanle,  ipii  elie-nièine  portait 
inipalicnnnenl  l(>  jonj;  de  Ciranvelic,  envoya  en  Kspaj;n(! 
lin  de  SOS  sccrélaircs  (pii  par\inl  a  convaincre  Philippe 
(1(\  la  nécessite  di^  rap|)eler  ce  niinislrc. 

Kniin,  le  10  mars,  le  cardinal  partit  pour  Besançon, 
chargé  de  tonle  la  haine  puliliipie. 

Ki;nionl,  le  comte  de  llornescl  le  iJiinced'OransP  re- 
prirent Icin'  place  an  conseil  d'i^lat,  et  y  affeclérent 
inie  assiduité  pins  (pfordinaire.  Le  peuple  poiiss.i  des 
cris  d'alléi;rcsse. 

Cette  joie  l'nt  do  courte  durée.  Malf^ré  l'absence  de 
('■ranvcUe,  les  même  su|els  t\c  nii'conlenlomont  sulisis- 
taient.  L'irrilalion  ;;ai;nait  de  plus  en  iilusles  esprits. 
Le  roi  av.iit  mandé  Kf;mont  à  .Madrid.  Il  si'nihlail  (pie 
ce  voya^'c  dùl  tout  concilier.  Le  comlc  l'ut  iiarlaitemeni 
reçu.  Philippe  un  inoinent  (lissi[)a  les  nuages  rpii  oli- 
scurcissaienl  son  front;  il  [iril  un  air  serein,  caressant, 
et  s'(Miii)ara  facilement  de  l'âme  ouverte  et  conlianlc 
(le  cet  ambassadeur  trcs-])eu  di|)lomate.  Au  retour. 
Egmont  s'aperçut  (pi'on  l'avait  liercé  de  doucereuses 
paroles,  et  se  ])lai^nit  hautement  d'avoir  él(''  trompé. 

Philippe  renvoyait  rarraiii;eincnl  delinilif  dosalfaires 
à  l'épocpie  oii  il  viendrait  aux  Pays-IJas.  Kn  allendaiil 
son  arrivée,  le  méconlentement  éclata,  et  l'aiilorilé 
royale  reçut  une  cruelle  atleinle.  l'n  i;enlilhouime 
allaché  au  prince  d'Orange,  Philippe  de  .\hirnix  ,  sei- 
gneur de  Sainte-Aldegonde ,  conçut  le  projet  d'une 
confedéralion  de  la  nohlesse,  dont  racle,  (iexenn  si  fa- 
meux sons  le  nom  de  Compromis ,  fui  bientôt  couvert 
de  signatures. 

Dans  celle  ])iècc  on  exposait  rpie  des  étrangers,  pour 
satisfaire  leur  ambition  et  leur  avarice  insatiable,  avaient 
trompé  la  religion  du  roi  et  l'avaient  porté  non-seule- 
ment à  refuser  d'adoucir  des  edits  lro|)  sévères,  mais  à 
vouloir,  contre  ses  serments,  introduire  l'inquisiiion  , 
qui  perdrait  le  pays,  l'innonderait  de  sang,  et  produi- 
rait l'oppression  et  l'esclavage  des  peuples;  qu'oH'ensée 
de  ces  indignités,  la  noblesse,  à  qui  il  appartient  de 
protéger  la  nation  et  de  secourir  les  opprimés,  s'était 
«nie  et  confédérée  pour  repousser  ces  violences;  qu'elle 
s'était  engagée  ])ar  serment  à  ne  jamais  sontl'rir  d'in- 
(|uisilion  dans  les  Pays-Bas,  sous  qnehpie  nom  que  ce 
pût  être,  et  qu'elle  prolestait  et  prenait  Dieu  à  témoin 
que  cette  entre|)rise  ne  tendait  qu'à  sa  gloire,  au  ser- 
vice du  prince  et  à  l'avantage  de  la  patrie. 

11  faut  remarquer  qu'en  méconn.iissant  l'autorité 
royale,  les  confédérés  protestaient  de  leur  respect 
pour  le  roi  el  de  leur  dévouement  <à  sa  personne.  C'est 
ainsi  que  commencent  tons  les  révolutionnaires. 

En  peu  de  jours  cette  pièce  courut  le  pays  :  une  foule 
de  gentilshommes,  appauvris  par  la  guerre  et  par  le 
luxe,  el  nourrissant  des  griefs  contre  la  cour,  qui  était 
dans  l'impossibilité  de  les  satisfaire,  y  apposèrent  leur 
seing  avec  empressement.  Henri  de  Bréderode ,  issu' 
des  comtes  de  Hollande,  fort  infatué  de  sa  naissance, 
et  qui  se  tignrait  déjà  ressaisir  son  comte  au  niilien  de 
la  coiillagration  générale,  fut  reconnu  chef  des  con- 
fédérés. Pour  encourager  les  adhésions,  on  répandit 
le  bruit  (pie  plusieurs  souverains  étrangers  donnaient 


la  main  il  celte  li^ue,  ipii  devint  formidable. 

(tn  ne  trouve  pas  les  noms  des  coiiilcs  d'Kgnionl  et 
de  llornes  sur  ces  listes;  mais  le  jour  ou  les  confédérés 
relurent  la  réponse  do  la  gonveriiarile  .  on  les  voit  à 
riii')le|  de  Ciileinbourg,  oii  le  parti  ado|)la  le  nom  de 
i/iiru.r,  (pie  le  comie  de  BerlaimonI  lui  avait  jeli'coinirie 
une  injure.  Kgmonl,  le  comIe  de  llornes  et  le  prince 
d'Orange  avaient  diné  ce  jour-lii  chez  le  coml(!  rie 
.Mansfeld.  N'ayant  paru  chez  le  comte  de  Pallandt  que 
fort  lard,  ils  y  furent  reçus  aux  acclaniatioiis  de  \'ivent 
/f.siywMx.' et  adoptèrent,  ainsi  que  les  autres,  l'eiiibléinc 
(les  mains  jointes  et  de  la  besace. 

l'ne  pi''lilion  présentée  par  rpiatre  cents  penlilshom- 
nies  était  chose  inonie.  La  gouxornanle  fut  blessée  de 
celle  manifestalion  menaçante,  et  cassa  même  aux 
gages  trois  personnes  de  sa  maLson  fini  avaient  signé 
le  compromis.  (Icpendant  elle  cachait  son  ressentiment, 
el,  sans  aulorilé  pour  rien  résoudre,  elle  répondit  aux 
confédérés  d'une  manière  ambiguë,  [iromettant  d'é- 
crire il  .Madrid.  .Mais  chacun  savait  à  quoi  aboutissaient 
ces  dépêches  mullii)liées,  on  accusait  d'artifice  la  gou- 
vernanle,  rpii,  par  impuissance,  était  forcée  de  gagner 
du  temps,  et,  en  .sa  qualité  de  femme ,  jircférait  les 
moyens  suggérés  par  la  finesse  à  ceux  que  fournit  la 
violence. 

Cependant,  tandis  qu'en  Allemagne  l'empereur 
Maximilien  II  poursuivait  avec  chaleur  le  projet  que  son 
père  avait  formé  de  rallier  les  protestants  à  l'église 
callioli(|ne  [).ir  la  voie  de  la  conciliation,  la  France  était 
en  feu;  le  prince  de  Condé  et  Coligni,  d'une  part,  la 
coiiret  les  Cuises,  de  l'autre,  se  partageaient  le  royaume. 
Les  cabinistes,  maîtres  d'un  grand  nombre  de  places 
dans  le  |)ays,  entretenaient  de  nombreux  émissaires 
en  Belgiipie  et  formaient  sur  la  frontière  un  rassemble- 
ment d'avenluriers  el  de  vagabonds  de  toutes  les 
classes,  prèls  à  la  franchir  à  la  première  occasion. 

Les  (irédicatenrs  des  nouvelles  doctrines  se  nuilti- 
plii'renl  ;  |>liisieiirs  étaient  des  moines  et  des  prêtres 
catholiipies  qui  ,ivaienl  rejeté  loin  d'eux  le  froc  et  l'é- 
tole  :  ils  parlaient  avec  force  contre  les  richesses  et  les 
vices  du  clergé,  annonçaient  une  morale  plus  épurée, 
un  culte  plus  sévère,  intéressaient  à  leur  cause  les  res- 
sentiments de  la  nuillitiide,  et,  mêlant  le  vrai  avec  le 
faux,  rencontraient  ses  sympathies  par  la  censure 
véhémente  de  quelques  abus  réels  et  qui  frappaient 
tout  le  monde.  Pour  les  écouter,  on  s'assemblait  dans 
les  champs,  dans  les  bois,  le  peuple  leur  servait  de 
garde  contre  les  satellites  du  gouvernement;  ceux  qu'il 
ne  pouvait  protéger  passaient  pour  des  martyrs. 

Sur  ces  entrefaites,  les  nobles  qui  dirigeaient  les 
confédérés  les  convoquèrent  à  Saint-Trond.  Au  mois 
de  juillet,  environ  deux  mille  hommes  armés  s'y  ren- 
dirent, les  uns  seuls,  les  autres  avec  leurs  gens.  Ils  y 
arrivèrent  à  cheval ,  la  plupart  en  troupes.  Une  partie 
occupa  les  fermes  et  les  manoirs  d'alentour;  le  reste 
campa  sons  des  tentes. 

Cette  assemblée,  beaucoup  plus  nombreuse  que  les 
précédentes,  les  surpassa  aussi  par  sa  mutinerie.  Elle 
se  grossit  tous  les  jours  d'étrangers,  de  sectaires  et  de 
réfugiés  qui  venaient  y  chercher  une  sauve-garde  et  un 
asile.  Un  auteur  l'a  comparée  avec  raison  à  une  an- 
cienne diète  de  Pologne ,  oii  il  venait  toujours  plus 
qu'il  ne  fallait  de  votants  ,  et  où  les  décisions  se  pre- 
naient à  coups  de  sabre. 

La  gouvernante,  alarmée,  y  envoya  le  prince  d'O- 
range et  le  comte  d'Egmont ,  pour  empêcher  le  dés- 
ordre et  tâcher  de  dissiper  l'attroupement.  Soit  im- 
possibilité, soit  mauvaise  volonté,  ils  n'obtinrent  rien 
de  cette  foule  tumultueuse. 

,\fin  de  faire  diversion ,  la  gouvernante  indiqua  de 
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nouvelles  ronféroncos  à  Duficl,  ptiis  à  Liégo.  Copci)- 
daiit  le  camp  de  Siiint-Troiul  n'élail  pas  levé;  il  couti- 
nuail  ses  reeliiiiialions  sédilieuses  :  comme  on  n'ohle- 
nail  aiicime  (leleniiiiiation,  le  comte  Louis  de  Nassau 
el  les  autres  confédérés  restés  à  Bruxelles  fixèrent  un 
join-  pour  attendre  une  décision  catégorique  du  roi, 
déclarant  que,  passé  ce  terme,  ils  ne  repondaient  de 
rien. 

La  gouvernante  avait  envoyé ,  malgré  leurs  répu- 
gnances, le  marquis  de  Berg  el  le  seigneur  de  Montigni 
en  Espagne;  elle  écrivait  lettres  sur  lettres,  et  d<'pci- 
gnait,  avec  les  couleurs  les  plus  \ives  ,  la  crise  déplo- 
rable du  pays.  On  avait  lieau  le  presser,  I*liili|)pe  ne 
sortait  pas  de  son  calme  imperlurhalile  ;  il  \errait,  il 
exanunerait,  il  prononcerait  incessauuuent. 

Celle  polili(|ne  expeelaiite,  ces  retartis  iiiconce\al)les 
firent  penser  (|ue  la 
gouveiiiaute  avait 
rei^'ii  les  pouvoirs 
nécessaires  poiu' 
terminer  les  diffé- 
rends, mais  qu'elle 
aimait  mieux  arri- 
ver à  ses  tins  par  la 
duplicité. 

Le  prince  d'O- 
range ne  jugeait  pas 
de  même,  et  disait 
que  le  roi,  rés(jlu  à 
les  tromper  tous, 
avaitcoiiunencépar 
tromper  sa  Sd'ur. 
Ces  délais,  suivant 
lui,cacliaientledes- 
sein  de  frapper  un 
gi'and  coup,  et  d'é- 
craser ses  ennemis 
à  l'improviste. 

C'est  alors  qu'é- 
clatèrent les  fureurs 
iconoclastes. 

Et  pendant  que 
l'assemblée  de 
Sain t-T rond  durait 
encore,  on  apprend 
qu'une  bandi;  de 
iiirieux,  échauffée 
par  les  prédications 
calvinistes  ,  par- 
couit  les  villes  cl 
les  campagnes,  eu  y 
commeniinllesi)lus 
épou\aulaliles  ex- 
ces.  I>es  mendiants,  des  bandits,  de  ])auvres  force- 
nés, des  femmes,  des  enfauls,  envaliirent  les  nuinas- 
tères,  les  églises.  |,es  monuments  (lu  culte  et  des 
arts,fdes  objets  d'nn  prix  inestimable,  furent  détruits 
et  pilles.  Ouel(pics  gens  de  C(eui-  auiaient  |»u  facilenieut 
venir  à  boiU  d'une  poignée  de  misi'rables;  mais  les 
bourg(!ois  el  les  magislrals,  sliipélies,  laissaient  faire, 
et  se  conleutaient  de  gémir.  Cet  alfreux  incendi(;  se 
l)ropag(!a  dans  loin  le  |)ays.  On  conipli!  ([w  plus  de 
'jualic  cents  églises  el  couvenis  furent  iiiiucs  dans 
l'espace  de  se|)t  a  huit  jours. 

Uuellcs  scènes  lamentables  el  bideuses!  Des  êtres 
vils  et  f.iibles,  animes  d'une  rage  aveugl(>,  exciU's  par 
leurs  ])ropri's  violences  et  par  leur  impunili",  brisriU  à 
cou|)s  <\f  pierre  et  de  bàlon  l'(eii\re  el  l'oi'gueil  des 
siècles.  Les  autels  sont  iirofaiies,  le  vol  se  mêle  au  sa- 
(îlilége;   les  vases  d'or  et  dargenl  ,  les  reli(pies  et  les 
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osli'iisoirs  ornés  de  ])ierres  précieuses,  les  éloles  ma- 
gniliques  sont  enlevés  en  plein  jour;  des  stalues  ad- 
mirables renversées  de  leurs  piédestaux  ,  arrachées  de 
leurs  niches  et  mises  en  pièces;  des  chefs-d'œuvre  de 
peinture,  des  mamiscrils  uniiiues,  déchirés  ou  livrés 
aux  flaiimies.  Les  vitraux  resplendissants  de  merveil- 
leuses images  servent  de  but  à  l'adresse  barbare  d'in- 
solents maraudeurs;  les  sépulliires  sont  violées,  et  les 
cloîtres  silencieux,  les  pompeuses  cathédrales,  n'offrent 
plus  que  des  débris. 


IV 


Le  mal  avait  commencé  par  la  Flandre  et  l'Artois. 

Au  premier  vent 
(pi'elle  en  eut,  la 
(iucliesse  lit  d'aigres 
reproches  au  comte 
d'Lgmont,  gouver- 
neur de  ces  pro- 
vinces. Ces  désor- 
dres l'indignaient 
et  le  pénétraient  de 
douleur.  Cependant 
il  avait  peu  fait 
jioiir  les  prévenii'. 
Conliant  dans  son 
iniluence  person- 
nelle, il  laissait  par- 
fois le  |ieiqile  fran- 
chir les  bornes  , 
atiii  d'inlimider  le 
goineriiement,  et 
se  llattait  de  l'arrê- 
ter (]uaiul  il  le  pi- 
gerait à  propos.  Il 
se  trompa  dans  son 
calc'ul.  S'il  est  faci- 
le de  soulever  les 
esprits,  il  est  rare 
(|u'on  parvienne  à 
les  ap.iisiT. 

I.a  (hicliesse  , 
(u)iisleriiee,  assem- 
bla ses  conseillers. 
l'>gmont,  l(>  comte 
de  Mornes,  leprince 
(fOLUige,  remon- 
Ir  rent  ,  pour  la 
centième  fois,  qu'il 
serait  dangereux 
d'en  appeler  aux  armes;  cpravant  dereiissir,  il  faudrait 
exlerminer  ])lus  dt;  (Unw  cent  mille  hoiimuvs;  iju'il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  rétablir  la  paix  :  convoipier  au 
plus  loi  les  Éla'ls  généraux,  faire  cesser  d'une  manière 
absolue  les  poursuites  des  in(|iiisiteurs,  susiieiidie  l'exii- 
cutioii  d(^s  placards,  et  perniellre  les  iirêches  dans  les 
lieux  où  ils  se  faisaient  acluellement. 

.\près  avoir  longlemiis  résisté  et  songé  même  à  se 
réfugier  à  .Mous,  la  duchesse  autorisa  Egmont  et  ses 
deux  collègues  à  conclure  un  accord  avec  les  dépuli-s 
de  ras.semblee  de  Saint-Troiiil.  On  tomba  d'accord 
siii' les  points  proposes  au  conseil  :  les  nobles,  en  re- 
tour, promiieiil  de  rompre  l(iirconl'ederalion,  de  faire 
poser  les  armes  il  leurs  adiiereuls,  et  d'aider  à  rétablir 
l(\s  églises,  monasleres  el  lu'ipilaiix  dévastes,  et  à  taire 
punir  les  auteurs  de  ces  abouiiu.ibles  ravages. 

(ielle  convenlioii  fut  libellée  comme  un   traité  de 
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piiissniu'c  à  imissiincc.  Lp  3r<  aoùl  IDO",  h;  prinoo 
d'Ofiiii^c,  les  cimili'S  fl'Iv^iiionl  ot  fie  llmiics,  le  sr'i- 
j;iii'iir  (le  ll.irliicinirl  cl  li'  coiiscillci-  (l'A^SdiixilIc,  fin 
lu  |Kirl  (lo  Son  Ald'ssp,  icçiiiciil  racle  cl  le  scnncnt  des 
iiiililes,  i\[\  iioiiiiui^  (le,  inM/.e  on  (|iialoi'/e  ,  le  r'onile 
LoiiLs  (le  Nassau  on  IC'U\  l'Jisnile  la  ;;(iin(  rnanle  fil  dé- 
ixlclier  des  lellres  el  c(>|)ies  (|iii  fiu'enl  envoyées  en 
l'orme  de  cireiilaires,  el  Icsdi'Soidi'ocesKi'reiil  pailoiil. 

L'eini)anas  de  relie  piintM^sse  clinl  d'infoiiner  l'Iii- 
lippe  des  concessions  (prelli^  a\ail  (ailes.  Dans  ses  lel- 
lres ,  elle  exprimer  son  cliaf^rin  et  ses  ref,'rels ,  dit 
(prelie.n'a  rien  promis  an  nom  du  roi,  mais  seulement 
au  sien  ,  et ,  pour  excuser  sa  condescendance  el  cares- 
ser les  piYJventions  ilii  maître,  se  rejelte  jur  la  néces- 
sité, en  insinuant  (pit^  les  atrociU's  (pTelle  deninice 
avalonl  sans  (joule  poiu'  instifjalenrs  ceux  ipn  voulaient 
les  excuser,  c"cst-;i-(lire  les  meinliresdu  conseil  enclins 
à  la  clémence.  Klle  va  même  juscpi'ii  les  accuser,  sans 
nomnier  p(>rs()nne,  dç  coinploler  un  cliau^'emenl  dans 
la  religiiiu  el  dans  l'Iùal. 

A  celle  époque,  les  esprits  dpvimcnt  assez  calmes. 
Les  modères  (lisaient  (pie  si  le  roi  raliliail  les  con- 
cessions faites  par  la  fionvernante,  il  ny  a\ail  j)li!s  de 
prétexte  piausilile  pour  \ivre  dans  des  ajiilalions  si 
i'uuesles  à  la  prosiierite  |iulFli(pie.  Ejjmonl  était  de  ce 
nouilire;  il  voyait  l'avenir  sous  des  coidems  sereines; 
trop  loyal  pour  élre  soupçonneux,  il  croyait  A  la  loi 
jurée,  fpioi(pi'il  eût  d('j:i  été  dupe  (le  sa  conliance.  Kl 
puis,  il  res|)eclait  le  roi,  et  n'avait  jamais  songé  à  se 
soustraire  il  sou  autorité. 

Opendant  I'liili[)j)e  nourrissall  des  projets  de  ven- 
geance. On  imafjina  d'exiger  un  nouveau  serment  de 
tous  ceux  qui  étaient  en  charge.  Le  f'orimdaire  conti^- 
nait,  entre  antres,  l'en^ayement  dt>  servir  le  roi  avec 
lîdeiitéconlre  quicon(pie  serait  déclaré  criminel  de  l('se- 
inajeste.  Cette  clause  seule  devait  ouvrir  les  yeux  aux 
moins  clairvoyants,  et  sans  doute  elle  eût  (jveillé  les 
défiances  d'L'gmont  si,  trompé  par  les  caresses  de  la 
gouvernante,  Fatigue  des  connnolions  populaires,  el 
plein  d'espoir  dans  l'airivee  du  roi,  il  n'a\ait  été  inlj- 
memeut  convaincu  (pie  sou  devoir  exigeait  qu'il  se  rap- 
prochât de  la  cour. 

Aussi  ne  rel'usa-l-il  pas  le  serment  proposé.  An  con- 
traire, les  comtes  de  Ilorues  et  d'Hoogstraelen  s'en  ex- 
cusèrent modestement;  tandis  que  le  prince  d'Orange, 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet  de  Phi- 
lippe, rejeta  ce  serment  avec  hauteur,  et  dit  qu'il  était 
prêt  à  quitter  toutes  ses  charges  et  à  se  retirer. 

I^a  duchesse,  qui  le  craignait  et  votdait  le  ménager, 
le  lit  solliciter  d'entrer  eu  conférence  avec  le  comte 
d'Egniont;  mais  il  demeia-a  inébranlable,  el  il  fit  même 
an  comte  des  révélations  qui  eussent  dû  faire  sortir  ce- 
lui-ci de  son  aveugle  sé'curité. 

Dans  ces  entrefaites,  on  apprit  que  le  roi,  en  atten- 
dant qu'il  se  rendit  aux  Pays-Bas,  s'y  faisait  précéder 
par  son  cousin  le  duc  d'Albe,  afin  d'aplanir  certaines 
diUîcultés. 

Le  prince  d'Orange  avait  prévu  ce  dénoùment;  il 
tenta  un  dernier  effort  pour  désabuser  Egrnont.  Ils  se 
rencontrèrent  à  'l'ermonde,  sans  la  participation  de  la 
gouvernante,  qui  dénou(,'aau  roi  cette  entrevue  comme 
une  nouvelle  conspiration. 

LescomtesdeHorneset  d'Hoogstraelen  s'yti'ouvèrent 
avec  Louis  de  Nassau.  C'est  dans  cet  entretien  solennel 
que  le  prince  d'Orange  el  le  comte  d'Eguiont,  en  se  quit- 
tant, s'adressèrent  des  paroles  restées  dans  la  mémoire 
du  peuple: 

—  Adieu,  prince  sans  terre ,  dit  à  Guillaume  le  comte 
d'Egniont  toujours  un  peu  jovial. 

Et  le  Taciturne  répliqua  par  ce  mot  fatal  et  prophé- 


—  Adieu,  coiiile  finis  tHi'. 

Egmoiil  re\iui  il  l!ruxelles;  le  prince  d'Orani»*» 
partit  pour  l'Allemague,  oii  s'('taienl  n'-fugics  le  coinlc 
de  (jilenilioiug  cl  d'antres  [leisonnes  de  ipialilé.  (..enr 
retraite  lit  nue  impi'cssion  lerrible  :  des  nobles,  des 
marchands,  des  premiers  bourgeois  de  loiiles  les  villes, 
rcsiilureni  de  s'expatrier;  la  deseriiou  fut  si  contagieuse, 
que  la  gouveinaiile  écri\il  an  roi  (pi'il  était  sorti  dO 
pays  plus  de  cent  mille  individus. 

Cependant  il  avait  ét(!  (pieslion  de  fermer  l'enlrée 
du  [)ays  aux  Espagnols  et  de  ne  les  recevoir  (pie  par 
capilidalioii  sur  la  frontière.  D'autres  avaient  pense  à 
les  harceler  an  pas&ige.  Ces  projets  n'eurent  pas  de 
suite. 

L'armée  du  duc  d'Albe  se  composait  des  meilleures 
troupes,  et  cette  arm(''e,  dont  on  vante  la  discipline, 
était,  a  sou  arrivée  en  riclgi(pie,  suivie  de  (piaire  cents 
courtisanes  l'i  rlieiul,  lielles  el  hrures  coniiin'  princesses, 
et  de  huit  cenis  it  pied,  bien  en  tout  point  aussi. 

lue  si  joyeuse  escorle  repond  mal  a  1  idée  (pi'on  se 
fait  de  la  rigidih^  du  duc  d'.Mbe,  Mais  les  mn'iU'S  du 
tenqis  permcltaieiit  (•••  conlrasle,  el,  en  s'y  conformant, 
le  (lue  n'était  ni  moins  sexère  ni  moins  iidlexible. 
Voyez  ses  portraits:  (;ette  physion(unie  froide,  grave, 
aiguë,  celle  bai  lie  ellilee  comme  une  lame  d(;  poignard, 
annoncent  une  iinie  de  bronze.  Pourtant  cet  homme 
n'était  point  cruel  par  tempérament  ;  esprit  étroit  et 
allier,  il  voulait  (]\h\  tout  pliai  devant  le  maître  aïKpiel 
il  obéissait  lui-même,  impitoyable  par  suite  d'un  senti- 
ment peu  ('daire  du  devoir,  il  appliquait  ;i  tous  les 
maximes  d(!  l'aulorilé  militaire;  superbe,  absolu, 
il  répulait  crime  la  moindre  résistance.  C'était  lui 
qui  avait  conseillé  ii  Charles-Uuint  de  détruire  Gand  de 
fond  en  comble,  après  l'insurrection  de  cette  ville.  Le 
sang  qu'il  a  versé  est  retombe  sur  sa  léte;  mais  le  res- 
sentiment et  la  haine  ont  cependant  exagéré  ses  loris. 

Le  ii  août  1567,  il  lit  son  entrée  ii  Driixelles,  el  des- 
cendit an  palais  de  .Son  Aflesse  la  duchesse  Margue- 
rite, pour  lui  rendre  ses  devoirs;  ensuite,  il  alla  loger 
à  riKJtel  de  Culembourg,  où  il  reçut  les  félicitations  de 
la  noblesse. 

Le  comte  d'EgmonI,  ancien  compagnon  d'armes  du 
duc  (l'.\lbe,  fut  un  des  plus  empressés.  Il  alla  î»  sa  ren- 
contre, et,  pour  sa  bienveiuie,  lui  ofl'iii  deux  magni- 
liques  chevaux  de  main.  Le  duc,  qui  jusqu'alors  avait 
passé  pour  faire  profession  de  franchise,  démentit  sa 
léputation.  Quand  on  rend  un  culte  k  la  force,  on  de- 
vrait, semble-t-il,  dédaigner  l'emploi  de  la  ruse.  La  per- 
fidie et  le  nien.songe  n'appartiennent  qu'à  la  faiblesse. 
Mais  le  puissant  et  terrible  duc  d'Albe  les  jugea  uti- 
les à  la  réussite  de  ses  combinaisons.  Faisant  violence 
à  son  caractère,  il  s'efforça  de  paraître  affable  et  gra- 
cieux, surtout  envers  ceux  qu'il  voulait  perdre.  Le 
comte  d'Egniont  eut  la  plus  grande  part  ii  ses  caresses. 
Une  partie  de  la  noblesse  cherchait  a  faire  sa  paix.  La 
cour  du  duc  d'Albe  était  nombreuse.  On  tâchait  de  de- 
viner sur  ce  visage  étonné  de  sourire  les  secrets  du 
présent,  les  promesses  de  l'avenir.  Egrnont  avait  re- 
trouvé son  enjouement  ;  le  comte  de  Homes,  plus  om- 
brageux, ne  l'avait  pas  accompagné  à  rh(ilel  de  <]u- 
lembourg  :  ((Nos  dangers  ne  sont-ils  pas  les  mêmes '?» 
lui  dit  son  ami.  El  ifle  mena  chez  le  duc,  qui  les  re- 
çut parfaitement. 

11  y  avait  souvent  conseil  de  guerre;  on  y  invitait 
ces  seigneurs,  qui  se  sentaient  dans  leur  élément.  Le 
duc  leur  communiqua  sans  détour  son  projet  d'élever 
trois  citadelles  pour  la  sûreté  du  pays;  deux  autres 
sur  la  lisière,  à  Grouingue  et  it  Valeiicieimes.  11  avait 
amené  des  ingénieurs  italiens,  qui  couraient  d'un  en- 
droit à  l'autre,  levaient  des  plans  et  mullipliaient  les 
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calculs.  Tout  cpla  fut  soumis  au  conspil  :  on  délibrra 
sur  les  fonds  nt'cpssaires  pour  ces  ouvrages  et  sur  leur 
prompte  exéeulion. 

Le  duc  d'Albe  se  ninnlrait  fort  pressé;  il  voulut  une 
résolution  finale,  et  fixa  une  dernière  assendjlée  au 
9  septembre  suivant  :  on  eut  soin  de  prévenir  les 
membres  absents. 

Le  comte  d'Hoofislraeten,  sous  prétexte  de  maladie, 
n'avait  pas  paru  encore;  il  se  mit  en  route;  mais,  près 
de  Bruxelles,  un  billet  lui  fit  rebrousser  chemin,  et  il 
s'esquiva  au  plus  vile. 

Le  conseil  eut  lieu  au  jour  mar(|ué.  Le  duc  d'Aer- 
schot,  les  comtes  d'Aremlierij;,  de  Jlansfeld  et  de  I>er- 
laimont  s'y  étaient  renilus  avec  quelques  étrangers, 
Ferdinand  de  Tolède,  Vilelli,  Serliellone,  Ibarra  et  le 
comte  l'.iccioti,  chef  du  génie.  Le  duc.  avait  donné 
ordre  d'arréler  sans  bruil  ,lean  de  Casendiroot,  sei- 
neur  de  Backerzeel,  intendant  du  comte  d'Egmont, 
qui  entretenait  une  petite  cour  et  était  servi  par  des 
gentilshommes  de  bonne  maison,  la  plupart  ses  pa- 
rents. On  s'assura  en  même  temps,  par  ruse  ou  par 
force,  d'Antoine  Van  Siraelen,  bourgmestre  d'Anvers, 
et  confident  du  prince  d'Orange. 

L'avis  que  le  due  altendait  à  l'égard  de  ces  deux  in- 
dividus lui  lit  prolonger  le  conseil  :  il  voulait  aussi 
donner  le  loisir  à  Saiiclie  d'Avila  d'investir  l'hùlel  de 
Culembourg  et  d'en  inlercepler  les  avenues. 


Quand  lesigifal  lui  l'ut  i)arvenu, 
blée,  et  il  fit  arrêler,  comme  nous  1 
d'Egmont  et  de  Hornes. 


il  congédia  l'assem- 
avonsvu,  les  comtes 


Dès  qu'il  se  vit  niaîlre  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Hornes,  le  premier  soin  du  ducd  AUic  fut  (le  s'emparer 
de  leurs  papiers  et  de  l':iiie  inventorier  ou  séquestrer 
leurs  biens  et  leiu's  meubles. 

Le  25  seplembre  ,  les  prisoimiers  furent  transférés 
de  l'hôtel  de  Culembourg  au  cbàleau  de  (land;  Egmoiit 
était  dans  une  lilière  ,  entre  deux  nnilels;  le  comie  de 
Hornes  sur  un  chariot  de  poste.  Ils  étaient  escortés  par 
trois  cents  honniies  de  cavalerie  et  par  environ  douze 
cents  fantassins,  tous  Espagnols. 

Le  duc  d'Albe  avait  lev(;  li-  masque.  Il  donna  des  let- 
tres par  lestpielles  il  déclarait  vouloir  prendre  connais- 
sance lui-même,  eu  .sou  conseil,  de  tous  les  ex(;ès 
commis  duranl  les  troubles,  tant  en  matière  de  religion 
que  d'Elal,  avec  d(!ti'ns(^  à  tous  aiili'cs  juges  d'en  con- 
naître. (Celait  le  prélude  de  ce  tribunal  inouï,  nommé 
conseil  des  troubles  pai-  les  Espiignols,  conseil  de  saïuj 
par  les  Belges. 

Débarr'ass(''  de  la  gouvenianle,  il  ensi  ce  li'ibunal  , 
composé  de  douze  juges,  sous  sa  présiflence.  La  pliipiirt 
de  ceux  qu'il  y  iionuna  rougirent  d  y  siegei ,  et  le  duc 
d'Albe  et  Vargas,  qu'il  avait  amené  d'Espagne,  Vargas, 
honime  selon  soiiciwir,  iirononçaient  pres(|ue  seuls. 

Les  exécutions  capitales  se  succédaient  avec  une  ef- 
frayante ra[)idilé;  elles  étaient  accompagnées  de  con- 
fiscations (|ui  enrichissaient  les  délateurs  ,  et  qui  sont 
l'origine  de  quelques  fortunes  dont  on  a  perdu  depuis 
la  source. 

Si  rona[)pli(|ueaux  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  les 
maximes  d'une  justice  absolue,  il  sera  diflicili^  de  sou- 
tenir leur  innocence;  mais  en  les  enlevant  à  leiiis juges 
naturels,  on  commettait  une  llagrante  illi'galiliî.  Ite 
plus,  il  fini  rrmar(pier  fpie  la  l'i'oilaliti;  avait  laissit  en- 
core de  profondes  racines,  et  (ni'elli!  siii)[)osail  entre  le 


vassal  et  le  suzerain  un  rapport  mutuel  de  services  et 
d'obligations.  La  résistance  était  écrite  dans  les  lois  de 
cette  époque  et  du  pays.  L'histoire  à  chaque  page  attes- 
tait qu'on  l'avait  pratiquée  avec  succès;  toutefois,  les 
limites  dans  lesquelles  elle  pouvait  s'exercer  étaient 
fort  confuses.  On  eût  dû  tenir  compte  descirconstances 
car  la  conduite  des  deux  accusés,  en  dernier  lieu,  sem- 
blait éloigner  jusqu'à  l'idée  de  haute  trahis  ;n.  En 
bonne  justice,  leur  cause  ne  devait  ('Ire  portée  que  de- 
vant le  conseil  de  Brabant,  les  chevaliers  de  la  Toison- 
d'Or  ou  la  Chambre  impériale. 

Le  comte  d'Egmont  avait  pour  avocat  le  sieur  de 
Landas ,  et  pour  procureur  celui  de  fiorchgrave.  Le 
sieur  de  Provyns  était  s|(écialeaient  chargé  de  la  dé- 
fense du  comte  de  Hornes. 

Sabine  tle  Bavicre,  épouse  du  comte  d'Egmont,  fille 
du  comte  i)alalin  de  Scmmerin  et  de  Béalrix  de  Bade, 
et  sœur  de  l'elecicur  Frédéric  III,  la  mère  du  comte  de 
Hornes  et  son  beau-frère  le  comte  deNeunaer,  invoquè- 
rent les  droits  et  privilèges  des  prisonniers;  ils  s'adres- 
sèrent, lour-à-tour,  de  l'ordre  du  conseil  de  Brabant  à 
l'empereur  et  aux  princes  de  l'empire,  notamment  an 
cercle  de  Weslphalie. 

La  magistrature  belge,  qui  a  touioiu's  l'ait  preuve 
d'une  nolile  indépendance,  s'honora  encore  dans  cette 
occasion  par  sa  fermeté.  Le  conseil  de  Brabant  s'a- 
dressa au  duc  pour  rappeler  en  faveur  du  comte  d'Eg- 
mont sa  qualité  de  Brabançon  comme  seigneur  de 
Gaesbeek. 

Le  duc  d'Albe  était  bien  résolu  à  ne  rien  entendre. 
Le  12,  le  13  et  le  17  novendsie  l.")()7,  le  comte  d'Eg- 
mont fut  interrogé  au  château  de  (iand  ,  par  Vargas, 
Del  Ilio  et  le  secrétaire  Pi'alz.  L'oiiginal  de  son  iiiter- 
rogatoireesl  en  espagnol;  lui  faire  parler  celle  langue 
dans  un  pareil  moment,  c'était  à-la-l'ois  l'humilier  et 
l'avertir  qu'il  était  à  la  merci  de  ses  plus  im|)lacablps 
ennemis.  Le  comte  de  Hornes  fut  soumis  aux  mêmes 
f(jrmalités.  Le  2'.)  (h'cembre  suivant,  le  |)rocureur  gé- 
néral du  conseil  des  troubles,  ,lean  Du  Itois,  jadis  |jen- 
sionniire  à  Gand  et  procureur  gênerai  à  Malines,  l'iil- 
mina  son  acte  d'accusation. 

Cette  pièce,  qui  est  fort  longue,  s(>  réduit  à  leur  re- 
procher d'avoir  contribué  à  renvoyer  les  troupes  espa- 
gnoles; de  s'être  opposés  à  Granveile;  d'être  com|)ii(cs, 
auteurs  ou  fauteurs  du  Compromis  et  de  la  conjuration 
des  nobles;  entin  ,  fl'avoir  été  de  connivence  avec  les 
perturbateurs,  et  d'avoir  iiunupié  à  leur  devoii'  dans 
leurs  emplois  et  goincrnrmeiits,  en  ne  ri'[irimant  |)as 
les  soulèvi'inenls,  prolanati(M)s,  |)illages  et  tiniiultes. 

l'ieire  Arset,  président  d'Artois,  membredu  conseil 
des  troubles,  mais  sans  y  assister,  soutint,  dans  nu 
i\Iémoire  ,  ([ue  les  preuves  de  ces  accusations  étaient 
insul'li.sanles. 

Le  duc  d'Albe  passa  outre,  et  le  i  juin  loOS,  il  signa 
la  seiilence  de  mort  des  deux  prisonniers,  cpii,  la  veille, 
avaient  été  amenés  du  chitleau  de  Gand  à  Bruxelles. 


VI 


Le  sieur  de  Mondoueel,  ambassadeur  pour  le  roi  de 
Frunce  en  Flandre  vers  Madame  de  J'arme  cl  le  duc 
d'Albe,  adressa  à  sa  cour  une  rel.ition,  dont  nous  (ex- 
trairons les  détails  princip.iux. 

«  Le  comte  d'Egmont,  en  ariivanl  à  Bruxelles,  ('■lait 
dans  un  chariot,  avec  le  capilaine  Tordesillas  et  t\n  au- 
InMifficicr  espagnol.  lin  tête  marehaieut  ipiaire  coni- 
|)agnies  d'aniucbusiors  espagnols;  autour  du  chariot, 
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les  ;ir(|ii('ltiisif'rs  de  'rortlcsilliis,  cl  (ipirii'TO,  les  |)i(|iiicrs 


les  ;ir(|ii('ltiisK'rs  (le  lortlcsilhis,  cl  (Ioiiiito,  les  |)i(|iiicrs 
(lt>  l'avanl-^çarilc.  Siiivail  le  cli.ii  iol  dti  coinli!  ili;  llortics, 
(laiislc(|iicl  (Uail  AiiloiilcilAvila  (M  le  (•a|)itaini'  Krassd; 
il  clail  riildiMi'  (les  ai(|iii'liii^i('rs  ot  des  |)i(|iii('is  di-  la 
(■(iiiipn^iiic  d'Krasso,  ainsi  i|iii'  dccniix  «lo  Dun  Aiiloiiif' 
de  Tohulp  et  de  Don  llciiianilo  do  Say.i\('dia.  (les 
Iroiipns  s'avaiKMiciil,  ciisi-ij^iics  d('|i|()yi'<'s  et  lainlxiur 
itallanl  ;  les  lances  df  Don  S.inclic  d'Avil.i  l'uiniairnl  la 
liaic 

i(  !,('  i  juin,  suilcs  dix  licmi-s  ai)i'iVs-niidi,  lo  corli'jic 
passa  1rs  polices  de  IîiiimIIi's,  cl  niaiclia  dans  la  ville 
en  iialailic,  avec  iinr  hullrrif  dr  l/iniliduiiiis  il  ilr  fifrrs 
si  pilnisr  (jH  il  n'ij  (iriiil  ajwrtitlntr  dr  si  Imn  ririir  ijui 
nr  jKilisI  cl  )ir  jilfiiidst  il' une  si  Iristv  pDtiijii'  fiiuèhri'. 

<(  (In  (-(indnisil  les  |irisiinnicrs  sin  li' .M.iiclir,  (tu  l'on 
vcn;iil  dr  dcciipilcr  \niL;l-ilcM\  i;rnliMiiiniini'S,  cl  on 
les  l'ui'i'rina  S(''pan''niciil  dans  la   Miiisuit  ilii  roi  (I). 

«  Sur  Icson/c  liciircs  du  soir.  M, n  lin  liillinvc,  cvècjnc 
d'Vprcs,  après  avoir  vaincnicnl  Icnle  de  lli'cliir  le  dnc, 
d'Alhi',  vini  annoncer  anx  condamnes  lenr  scnlenccde 
niorl.  Ei^niont  s'en  émut  cxlrèmenicnl  cl  devint  foi't 
pàli',  il  s'écria  :  —  m  Voici  ime  scnleiK'C  l)ieii  rijjon- 
rense  ;  je  ne  pense  pas  avoir  assez  oll'ensé  Sa  Ma- 
jesté ponr  mériter  nn  tel  traitement;  néanmoins  je  le 
prends  en  patience;  je  prie  le  Scijjnenr  (pie  nia  mort 
sdil  une  expiation  de  mes  péchés,  et  (pie  par  la  ma 
chère  femme  et  mes  eid'anls  n'enconrent  anciin  hlàiDC 
ni  conliscation  ;  car  mes  services  passes  nii'rilenl  hien 
(lii'oii  me  fasse  celte  i;râce  l'iiistpril  plait  à  Itien  et  an 
roi,  j'accepte  la  mort  avec  resi^'iiation.  » 

«  Il  denianda.à  l'exèi|Me  s'il  n'y  avait  ancniie  {{race  à 
espi'rer;  l5illio\t'  lui  repindit  (pie  non.  Il  renKîrcia  en- 
suite le  1)011  Mien  et  \c  duc  d'Alhe  de  lui  avoir  envoyé 
nn  si  digne  prelal  ponr  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments, et  voulut  si>  confesstM- ;  ce  (pi'il  ht  d'niie  fa(,'on 
toiit-à-fait  exemplaire.  Il  pria  l'év(Vpie  de  céléhier  la 
messe,  car  il  soidiailait  de  recevoirla  sainlecommunion 
de  ses  mains.  Hithove  répondit  cpi'il  la  dirait,  mais 
fpi'il  ne  s'y  était  pas  encore  pré|)aré,  n'ayant  pas  ré- 
cité ses  lieures.  Le  comte,  craignant  d'être  prévenu,  le 
conjura  de  s;^  hâter.  Les  heures  dites,  la  messe  fut  cé- 
lébrité, et  Egmont  communia  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion. Il  demanda  alors  ipielle  oraison  lui  serait  la  meil- 
leure pour  se  reco'nmander  à  Dieu  ;  l'évèque  affirma 
qu'il  n'en  savait  pas  de  préférable  à  celle  que  Jésus 
avait  enseignée  lui-même  à  ses  apôtres,  savoir:  le  Puler 
iiosicr. 

<(  Ce  conseil  lit  impression  sur  le  cnmie,  et  il  com- 
mença à  réciter  celle  prière  si  toiich;inte  et  si  belle  dans 
.sa  simplicité.  Mais  retléchissant  an  triste  sort  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  il  se  mit  à  les  regretter.  Les 
vives  exhortations  de  révê(|ue  le  détournèrent  cepeu- 
(1,1111  de  ces  pensées  mond.iines.  Voyant  qu'il  avait  en- 
core du  temps,  il  demanda  tout  ceipii  élail  nécessaire 
pour  écrire  à  Sabine  de  Bavière  et  au  roi.  » 

Nous  copions  ici  la  dernière  de  ces  lettres,  aussi  pa- 
thétiques que  fermes  et  modérées, 

«  J'ay  entendu  ce  matin  la  sentence  qu'il  a  plu  à 
((  Votre  .Majesti'  l'aire  diïcréter  contre  moi.  Et  combien 
«  que  mon  inleniion  n'ait  été  de  rii-ii  traiter  ni  faire 
«contre  la  personne,  ni  le  service  de  Voire  Majesté, 
«  ni  contre  notre  vraie ,  ancienne  et  catholique  reli- 
«  gion  ,  si  est  ce  que  je  prends  en  patience  ce  qu'il 
«  plail  à  mon  bon  Dieu  de  m'envoyer.  Et  si  j'ay  durant 
«  ces  troubles  conseillé  ou   permis  de  faire  quekpie 


(1)  La  Broodhnys  (maison  du  roi)  osl  située  sur  la  Grand'Place  de 
Bruxelles,  vis-à-vis  l'Ilùlel-iie-Villr. 


«  cliose  (pii  semble  autre,  n'a  été  toujours  (ju'avec.nnf? 
«  vrai((  cl  boniK!  intention  un  sci'vice  de  l)if!ii  (ri  d(; 
«  Votre  .Majesté  et  pour  la  n(''ce.ssilé  (lu  temps.  Par 
<(  qiioy  je  \ti'u'.  à  Votn;  .MajcsU';  uti'  le  pai'donner  et 
«  avoir  pitié  d(!  ma  pauvre  femme,  cnfanls  cl  .scrvi- 
«  leurs,  vous  sonvcnant  de  mes  services  passés.  Kl  sur 
((  cet  espoir,  m'en  vais  me  recommander  a  la  Niis('M'i- 
(I  coidi'  de  Dieu. 

«  De  Rruxellcs,  prêt  ii  mourir,  ce  S  juin  1508. 

«  De  votre  Majesté, 
«  'riès-huiiibie  ot  loyal  vassal  serviteur, 

((   LaVIOHAI.  It'El.MÔNT.   » 

Celle  lettre  srelli-e,  Egmont  la  donna  à  révi'(|iio 
ponr  la  faire  tenir  sûrement  au  roi  avec  une  bague 
(ju'il  avait  au  doigt,  et  (pie  l'liili|ipe  lui  avait  doiini;c  ja- 
dis. ComuK*  il  .s'inlormait  des  dis(^oiirs  (juil  pourrait 
tenir  sur  l'écliafaiid  pour  l'edilicalion  du  peuple,  l'é- 
vèque re|ili(pia  qiu!  le  moins  (ju'il  pourrait  parler  se- 
rait l('  mieux ,  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord , 
j)ar(;e  (pi'on  ne  l'enlendrait  pas;  secondement,  parce 
(pie  le  |)eu|)le était  si  malicieux,  (pi'il  inlerpretiTail  di- 
versement ce  ipi'il  dirait;  et  (prenhii,  ses  propos  pour- 
raient profiter  a  (|uel(pies-uns  i;!  nuire  ii  beaucoup  d'au- 
tres. 

Pendant  ce  temps,  les  préparatifs -de  l'exécution 
avaiH.aient  aciivemenl.  Au  mépris  des  privilèges  de  la 
coiiminne,  d'.Mbe  avait  fait  occuper,  la  veille,  le  poste 
de  ril('itel-de-Ville  par  un  détachement  du  régiment  de 
don  Julien  Itomi'ro;  le  Ti,  an  point  du  jour,  le  n^gimenl 
de  .Sicile  et  plusieurs  compagnies  espagnoles,  formant 
un  corps  de  vingt-deux  enseignes  ,  sous  les  ordres  de 
liomero,  vinrent,  nic'ches  allumées,  se  ranger  en  ba- 
taille sur  la  place;  deux  enseignes  gardaient  le  palais, 
et  les  autres  troupes  de  la  garnison  parcouraient  les 
rues  pour  dissiper  les  rassemblements. 

Tandis  que  le  comte  d'Egmontel  l'évèque  Rithove 
conlinuaienl  à  s'entretenir  des  chost^s  du  ciel ,  des  sol- 
dats espagnols  entrèrent  dans  la  salle,  et  apportèrent 
des  cordes  pour  lier  les  mains  du  patient,  .selon  la 
coutume;  lîgmont,  la  rougeur  sur  le  front,  leur  dit 
qu'il  n'était  pas  nt;cessaire,  et  qu'il  était  préparé  à 
mourir  :  il  leur  montra  même  son  pourpoint  dont  il 
avait  fait  couper  le  collet. 

Le  comte  de  Hornes,  ayant  pareillement  appris  le 
contenu  de  sa  sentence,  s'emporta  contre  cet  arrêt, 
disant  qu'il  avait  bien  offensé  Dieu,  mais  qu'il  n'avait 
jamais  été  coupable  envers  le  roi.  Cependant,  l'évèque 
d'Ypres,  avec  celte  onction  pénétrante  que  donne  le 
sentiment  religieux,  tâcha  de  calmer  son  esprit  et  de  le 
consoler,  et  après  lui  avoir  reniontré  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  â  vivre,  il  l'exhorta  à  .se  préparer  à  la  mort 
par  une  bonne  confession. 

•-Mais  de  Hornes  refusa  d'abord  de  le  faire,  attendu 
qu'il  s'était  confessé  depuis  longtemps  à  Dieu.  Enfin, 
il  se  rendit  aux  pressantes  instances  de  l'evêque  ,  fit 
appeler  Ghislain  de  Vroede,  curé  de  la  chapelle,  et 
s'acquitta  de  ses  derniers  devoirs  avec  ferveur  et  onc- 
tion. 

Egmont,  cependant,  se  plaignait  qu'on  tardât  à 
venir  le  chercher,  disant  que,  puiscjuil  devait  mourir, 
il  y  avait  de  l'inhumanité  à  prolonger  son  agonie.  Vers 
dix  heures,  il  sortit,  accompagné  de  l'évèque  d'Ypres, 
du  mestre  du  camp  Don  Julien  Romeroet  du  capitaine 
Salinas.  Il  était  vêtu  d'une  jupe  de  drap  cramoisi  et 
d'un  manteau  noir  avec  des  passements  d'or,  les  chaus- 
ses de  taffetas  noir,  les  bas  de  chamois  bronzé  ,  son 
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chapeau  de  latt'etas  noir,  couvert  de  force  i)liimes  l)lan- 
ches  et  noires,  et  à  la  main  un  niondioir  brodé.  Le 
prévôt  se  tenait  près  de  l'éclialaud  avec  sa  baguette 
rouge. 

Egmont  traversa  lentement  les  troupes  espagnoles, 
rangées  en  batailles;  il  récitait  le  psaume  Miserere  inei, 
Deus ,  et  saluait  les  officiers  et  soldats,  qui  ne  pou- 
vaient .s'emix'clier  de  pleurer,  en  voyant  latin  déplora- 
ble d'un  si  grand  capitaine. 

Il  allait  à  la  mort  sans  forfanterie  ,  sans  vaine  bra- 
vade, en  genlilbomme  et  en  chrétien. 

Monté  sur  l'échafaud  tout  tendu  de  drap  noir,  il 
pria  l'évèque  de  due  le  Paler  nostrr ,  ce  cpie  l'évèque 
fit  h  l'instant;  trois  fois  il  récita  la  même  prière,  après 
quoi  il  demanda,  les  larmes  au\  yeux,  la  dernière  ab- 


lui  répondit  que  oui  ;  il  murmura  quelques  paroles  en 
espagnol,  se  mit  à  genoux,  et  pendant  qu'il  faisait  une 
courte  prière  ,  le  bourreau  lui  trancha  la  tète  {i). 

Cette  exécution  cruelle  et  impoliticpie,  qui  avança 
les  affaires  du  prince  d'Orange  au-delà  de  ses  espé- 
rances, excita  les  gémissements  et  la  fureur  du  peuple. 
Les  tètes  des  deux  victimes  furent  exposéi's  jiistprà 
trois  heures  après-midi.  Ij'andiassadeur  de  Charles  IX 
dit  qu'il  venait  de  voir  tomber  celle  qui  avait  l'ail  trem- 
bler deux  fois  la  France. 

Le  peuple  se  jeta  sur  l'échafimd  ;  on  Irenqia  des  mou- 
choirs et  des  coiuonnes  de  fleurs  dans  le  sang  des  mar- 
tyrs de  la  cause  populaire;  on  maudit  les  Espagnols, 
et  l'on  appela  siu'  eux  et  le  duc  d'Allie  la  vengeance  du 
ciel.  Il  y  en  eut  rpii  jurèrent  de  laisser  croître  leurs 
solution.  L'ayant  reçue,  il  s'informa  s'il  n'avait  pas  de     cheveux  jusqu'à  ce  (pi'ils  eussent  vengé  les  nobles  vie 


grâce  a  espérer  ; 
Roraero,  auquel  il 
s'adressait,  haussa 
les  épaules ,  baissa 
les  yeux  et  se  Int. 
Alors  d'Egmmit  tit 
signe  à  l'évèque  de 
se  retirer,  se  mit  à 
genoux  sur  un  car- 
reau de  veloiu's 
noir,  rejeta  son 
n)anteanetsa  jupe; 
puis,  en  baisant  plu- 
sieurs fois  If  cruci- 
fix qu'il  tenait  entre 
les  mains,  il  tira  un 
petit  bonnet  de  son 
sein,  s'en  couvrit 
les  yeux,  et  dit  à 
haute  voix  :  Inma- 
nus  tuas,  /Joniinc, 
commmdt)  s^nri- 
lum  meuiH.  Aussi- 
tôt, l'exécuteur  des 
hautes  a-uvres  , 
qu'on  a  cru  élre  un 
de  ses  valels,  s'.qi- 
|)roclia  doucemi'ul, 
et  lui  fit  sauli'r  la 
tète  des  éjianles. 
Le  glaive  dont  on 
se  servit  pour  l'exé- 
cution de  ces  deux 
infortunés,  suivant 
une  constante  tra- 
dition, se  conserve 
encore  aujoiud'hui 

à  Zoigvliel ,  maisnn  de  campagne  du  célèbn 
hollandais  (lats  ,  à  uni'  |)elil(î  dcmi-lieuc  de  I. 
sur  la  roule  de  Schcvcuingui'. 

Un  inunen.sc  cri  de  douleiu'  .sortit  de  la  foule  con- 
sternée. 

Le  cor|)s  fui  aussitôt  r(M'ouvi'i-t  d'ini  drap  noir. 

Vers  midi,  Hou  .luIiiMi  Koincro  allachiTciicr  le  ('omte 
de  Ilorni's.  Il  montra  la  mènM'diguilé,  l(Mnéiue<ourage, 
et  une  picl(';  aussi  vraie,  (pioi(pie  moins  expausive  et 
moins  l'dilianli'  (pir  celli'  de  son  ami. 

Il  ('lait  en  jiq)i' de  soie  noire,  avec  un  mauleau  ,  et 
tenait  ii  la  main  un  bonnet  noir. 

I)i^  mènieipi'Lgiuont  il  traversa  libr<'ment  une  |iai'lie 
d(!  la  place,  saluant  les  |)ersonnes  di:  sa  coimaissance 
(|u'il  reneonira  sur  son  passage.  Parvenu  à  la  plate- 
forme de  l'échafaud,  il  jeta  les  yeux  sur  le  drap  mor- 
tiiuirc,  et  demanda  si  c'était  là  le  comte  d'EguionI;  on 


C<<iiili'  lie  lli'iiu's 


poète 
llave, 


times;  et  l'on  dit 
que  le  duc  d'Albe 
lui  -même  ,  placé 
dans  une  maison 
située  an  haut  de 
la  place ,  ne  put 
retenir  des  larmes 
en  assistant  à  cette 
immolation. 

Le  même  jour, 
la  comtesse  d'Kg- 
mont  était  veiuie  à 
Biuxelles  pourcon- 
soltM-  la  comtesse 
d'.\rf>iditMg  ,  dont 
le  mari  avait  élé  tué 
en  Frise  ;  elle  ne 
savait  pas  enrore 
quel  atfreux  mal- 
heur la  frap|)ait 
elle-même. 

Le  lendemain,  le 
clergé  de  Sainte- 
C.tululi^  ,  a("eom- 
[)agui'  ifini  grand 
uond)i'e(le  nolahles 
el  d'une  uuillilude 
immense,  alla  cher- 
cher les  deux  corps 
et  les  Iraiispdrla  à  la 
coll(''giale,  on  leuis 
obsèques  furent  cé- 
léhr(''es  avec  pom- 
|ie.  De  là  ,  les  res- 
tes d'KgmonI  fu- 
rent Iransporli's  au 
couvent  de  Kiclies- 
Claires,  el,  après  y  avoir  étéend)anmés,  ils  furent  en- 
lerré's  à  Solteghem.  Le  corps  de  Iloru(>s  l'ut  embaumé 
dans  la  chapelle  de  liaveslein.  h  l'et;lise  des  Domini- 
cains, el  iidunne  à  Weert,  [irès  d(>  Huremonde,  où  son 
tombeau  a  élé  découvert  le  ."1  noveudire  IHiV.l.  Deux 
jours  après  l'execulion  ,  la  cumlesse  d'F.gmoul  til  |)la- 
cer  sur  la  |)orle  de  sou  hôlel  (aujourd'hui  hôield'.V- 
rendierg,  place  du  l'elilSablon)  un  blason  funèbre  aux 
armes  de  sou  mari  ;  mais  le  duc  d'.VIbi»  le  lil  aiissilôl 
enlevei'. 

l'en  de  jours  après  rex(''euliou,  le  due  d'.MIie  ecri\it 


(r  PliisîtMlrs  hUloiicn-i  ;iniiin<-nl  (|Uf  l*c\i''r»Iion  dt'S  rontlc^  »i*IvK- 
liKiiil  cl  cil'  lloiiii'..  l'Ul  lii'ii,  iKin  pii>  -iir  l.i  Ciianil'l'hiri-  ilr  lliiivcllcs, 
llijils  il.insi  l'iiili'i  icnr  ilt'S  pi  i^ons  di*  Nih.'iuli'.  S-'in-i  Mtiilnii  cntilcslrr 
li'ur  ii|iiiiiiin,  nous  iioilH  snininrs  tioriir  ii  n>|>roiliiirr  l'opinion  i-oin- 
niiHi.',  iippiiji'p  p.nr  le  rniiscivnlcni  rn  l'iii-r  de  \a  l!il>liolliiH|ue  rojalo 
lie  lliiixclli's,  M.  le  liaron  de  IUiiïinln'i(;. 
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au  roi  l'hilippr;  II.  Voir.i  sa  lellrf,  f|iic  f|iu'lf|iips-uns 
rf'fjanicnl  coiiiiiii'  r("\|)rfssif)n  viiiic  de  su  iiciisci-,  liiii- 
(lis  f|iii;  lu  iilii|i.iit  n'y  voiciil  (|n  une  pii'uxc  dliypo- 

i-i'isic  : 

«  Siro , 

«  Eslnill  iiiriii'  \r  profrs  dos  coind's  d'K^'iiionl  fi  <lf 
«  llmiics  iiisi|iirs  à  l;i  lin,  m'a  si'niMc  (|mc,  iniiccihinl  a 
(i  leurs  scnicnccs,  l'on  (Icluroil  anssy  \ci-.s  \o  niènii' 
«  loinps  di'ci.iii'i'i'  ci'llc  (ji's  scij;n(Mns  ailitmi  in'/  t'I  l'aiic 
«  ('(Mlioiiii'li'nicMil  CM'cMlim)  (li'(|iii'li|iics  ^;i'nlil>liiinnnrs 
«  cl  aiillii's  principanK  pidniiilciiis  des  Ininlili's  pas- 
«scz ,  ]ii('(,à  piisDnnii'is ,  (pic  j'aviiis  l'.iict  {iaidi'f  a 
«  droit'l  pr(ii)i)s,  alliii  (pic.  se  l'aisanl  ccsic  cxccnliini 
«  en  un  nicsnic  Icinps,  clic  l'ust  plus  c.\crnplaiic; 
«  coinnic  je  liens,  elle  l'aiiia  eslé  licaiieoiip  d'adNain- 
«  la!;c  ipii'  sy  plus  (^inndc  cliiifion  de  saui;  avcsl  csic 
«  laite  à  diverses  lois  el  en  divers  lieux.  V  .M  se  pom-ra 
«  l'aire  l'aire  ra|)pi)rt,  s'il  luy  plaisi,  desdilles  senlences, 
«  <i(iiU  l'envoyé  ici  copii»  joincle,  lesquelles  loullos 
«  siuil  esli'  (Irclaii'ées  et  exécutées;  el  va  l'on  joiuiiel- 
«  lenieiil  aciiepvant  ce  (pie  peult  rester  à  faire  il  l'eii- 
u  droiet  desclicls  seijineiu's  ahsens. 

«  L'exeeuliou  de  niisdils  prisonniers  a  esté  faille  en 
«  ceste  villi',  la  sepiuain(>  jiasst'e,  il  seavoir  desdieis 
«  d  EuiukuI  el  de  ll(Uiies,  sur  le  niarclié,  le  saïuedy 
«  dev.uil  la  l'tMilecdiisle  ,  et  d{>s  aullres  moindres,  au 
«  Saliliiu,  à  di\eis  joins  aiip  iiavant.  .l'avdis  donné  or- 
«  die  de  les  iioiirvcoir  de  lions  coiiresseuis ,  pour  leur 
«  souvenir  d(>  liMir  salut  (1)  ,  coiuliicn  (pie  aulcuns 
«  d'eiilx  soiil  deuioiu'és  (d)stinez  en  leurs  erreurs.  Kt 
«  (jiiaul  aux  seigneurs,  j'avois  inaniie  icy  l'everipie 
M  d'ipres,  lequel  a  confessé  et  adsiste  le  comte  d  Kg- 
«  moui  jusques  ii  la  tin  ;  et  celui  de  Hornes  a  eu  le  curé 
M  de  la  C.liapelle,  et  m'a  l'on  dici  et  asseiiré  qu'ils 
«  sont  morts  tous  deux  fort  calliolicipienienl  et  luo- 
«  deslenieiU.  V.  M.  peull  considéivr  le  rej,'i<>t  que  ça 
«  eslé  de  voir  ces  pauvres  seigneurs  venus  à  tels  ler- 
«  mes,  el  qu'il  ayl  fallut  (pie  nioy  en  fusse  l'exécuteur; 
((  mais  eutiu  je  li'ay  peu  ny  voullu  délaisser  de  faire  ce 
«  que  compète  \iour  le  service  de  V.  M.;  et ,  à  la  vé- 
«  rite,  eulx  et  leurs  complices  sont  esté  cause  d'ung 
i(  merveilleusement  grand  mal,  et  dont  plii.sieurs  se 
«  ressenliroiit  encoires  ,  comme  je  craings,  beaucoup 
«  d'années,  je  dis  au  salut  de  leurs  aines. 

«  Mad;-.nu^  d  Kgmout  me  faicl  grand  pitié  et  compas- 
«  sion  ,  pour  la  voir  chargée  de  iinze  enfans  et  nuls 
((  adressez,  el  elle,  dame  sy  principale,  conuiie  elle 
«  est,  sœur  du  c(Miite  palatin,  et  de  si  lionne,  verliieuse, 
«  catholique  et  exemplaiie  vie  ,  qu'il  n'y  a  homme  qui 
«  ne  la  regrette.  Sy  pourtant  ne  puis  délaisser  de  la 
«  recommander  avi'c  ses  enfans,  comme  je  la  recom- 
«  mande  très-humblement  à  la  bonne  grâce  de  V.  M., 
«  comme  je  lui  escrips  |)lus  particulièrement  de  ma 
«  main;  ei  que  V.  M.  se  veull  souvenir  que  sy  bien 
«  son  mari  est  tombé  en  ce  malheur  au  boult  de  ses 
«  j(turs  ,  aussy  a-l-il  faict  auparavant  de  bien  grands 
«  services. 

«  Je  feray  achepver,  avec  la  plus  grande  diligence 
«  qu'il  sera  possible,  les  procès  de  ceiilx  qui  sont  en- 
«  coires  prisonniers,  et,  veu  la  demonstralipn  qui  s'est 
((  di'jii  l'aide  .  il  me  semble  entièrement  nécessaire  que 
((  V.  M.  ouvre  d'icy  en  a\anl  le  chemin  à  miséricorde, 
«  comme  j'espère  cscripre  jibis  amjilement  par  le  pre- 
«  mier,  en  reptuise  aux  ietlres  que  j'ai  receu  ces  jours 
«  passez  de  Y.  M.  sur  ceste  matière. 

(1)  Pour  les  faire  res!ou\«nir  de  leur  «alul. 


«  Sire,  etc.,  etc.  (J).  » 

Le  cumie  de  IIorncH  n'eut  qu'un  fils,  qui  mourut 
jeune  ;  mais  Kgmoiil.de  .'subiiie  de  ISa\iei'e,<|iril  épousa 
en  i'}M,  lais.sa  Irois  lils  et  dix  llllcs.  1.,'aiue  servit  l'Ks- 
pa;<ne  avec  /.ele,  cdiiibaltil  en  Kraiice  pour  la  Ligue,  et 
iiil  tue  il  la  bataille  d  NMi  ;  le  second  était  un  rêveur 
ipii  voulut  aller  fonder  un  clii  islianisme  |oannile  dans 
une  Ile  i^uiorecdll  ,\'ou\eau  Monde.  Au  COimueMcellieMt 
du  di\-luulieiiie  siùcle,  celte  i ace  iliiistii'  s'eU'ignil  ; 
son  nom  et  si's  lioiininirs  éi'burenl  aux  j'ignatelji,  et 
l'un  d'eux  abandonna  a  une  danseuse  l'hérilagc  du 
vailirpiciir  de  liiaveliiies. 

La  cruelle  destinée  de  ce  prince  se  trouve  éternisée 
|iar  une  mi'd.iille.  .Sur  le  leclo,  l'on  voil  le  comte,  en 
buste,  ainie,  ayant  au  col  le  collier  de  la  'l'oisou-d'Or, 
cl  on  lit  l'insci  iplion  sui\anle  :  Amurat,  pn'iircps  Ga- 
vrrw ,  vomes  h'ijiniinlanux ,  hlundrw  Artesa-'/uc  prœ- 
fcclus.  (Lamoial,  prince  de  Gavre,  comte  d'iigiiiunt, 
gouvcrnciir  de  la  Flaiidn-  el  de  r,\rlois). 

Au  levers,  on  voil  deux  branclies  de  palmier  en 
sautoir,  suivant  l'usage  des  IViiiiains.  Sous  ces  bran- 
ches, on  lit  en  hollandais  les  vers  dont  nous  donnons 
la  traduction  : 


r.'csl  Ksmoni,  .m  rœiir  nohie  et  haut, 

(jiii  sur  un  infilino  écliarnuil 

S'offrit  d'un  air  lier,  inlr("|iiilc, 

Au  Iraïu'Iiani  d'un  ;:lai>r  pcrlide. 

Jusque  sur  le  bord  du  lre|ia$ 

Il  osa  l)ra>er  les  liifirals, 

.Vuleiirs  d'une  iiiïreusc  sentcnre.  " 

Dans  tes  plus  runcsles  Inslanis, 

In  c(pur  sur  île  son  innocence 

Crainl  peu  la  rage  des  lyrans. 

Décapité  il  Bruxelles,  le  Z  juin,  l'an  l.'iGS. 

il  y  a  encore  d'aulres  médailles  pour  conserver  la 
mémoire  de  cet  évéiu>ment,  entre  autres,  deux,  dont 
l'une  est  plus  grande  que  l'autre.  .Sur  la  lèle  de  ces 
deux  pièces,  on  voil  deux  cavaliers  et  autant  de  fantas- 
sins engagés  dans  un  combat  les  uns  contre  les  autres. 
Au  revers,  sont  les  cadavres  d'Lgmont  et  de  Hornes, 
dont  les  tètes  sont  élevées  sur  des  poteaux.  La  légende 
est  celte  sentence  des  Lacédémoniens,  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  Il  vaut  mieux  combattre  pour  la  patrie  que  de  se 
laisser  tromper  par  une  paix  simulée.  » 

(1)  Celle  lellre,  extraite  d'un  manusrrii  .-ipparlenanl  à  la  Biblio- 
llu^gui'  royale  de  Bruxelles,  nous  esl  rommuniquée  parM.  J.-J.Van- 
Bcveren,  ïitiarhê  à  relie  Bibliothèque,  et  auquel  nous  témoignons  ici 
nos  remereîmeats  pour  les  documents  qu'il  nous  a  si  obligeamment 
fait  par>enir. 


Nous  avons  mentionné  les  fureurs  iconoclastes; 
maintenant  que  le  récit  de  l'action  principale  est  ter- 
miné, nous  reproduisons,  dans  leurs  poignants  détails, 
une  de  ces  honteuses  scènes  que  notre  civilisation  au- 
rait peine  à  comprendre,  si  nos  pères  ne  nous  avaient 
raconté  les  excès  non  moins  hideux  de  la  révolution  de 
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1793.  L'épisode  qui  va  suivre  est  exirait  d'un  ouvrage 
publié,  il  y  a  quelques  années  (t). 

«  Une  des  bandes  iconoclastes  s'était  dirigée  sur  An- 
vers. Elle  était  connnandée  par  un  noninie  Keruysclier, 
espèce  d'Hercule,  qui,  de  cabaretier,  s'était  l'ait  prédi- 
cateur. 

«  Cette  bande  avait  clinisi,  ce  joiu'-l;i,  ]K)ur  tliéâtre  de 
ses  fureurs,  la  calliédrale  d'Anvers.  Les  misérables  qui 
la  composaient  se  précipitaient  déjà  sur  les  autels,  lois- 
qu'ils  furent  arrêtés  un  moment  par  la  voix  avinée  de 
leur  chef. 

— Enfants!  criaDeruysclier,  avant  de  commencer  la 
destruction  des  idoles,  écoutez  uii  \mu  mes  recomman- 
dations. Mon  sermon  n'aura  que  quelques  mots  et 
d'ailleiu'S  nous  avons  tout  le  temps. 

—  Écoutons!  écoutons! 

((  Deruyscher  était  monté  en  chaire. 

— Mes  fidèles  gars,  reprit-il,  voici  le  moment  de  té- 
moigner votre  amour  pour  la  religion  de  Calvin  ;  c'est 
aujourd'hui ,  vous,  ses  fervents  disciples,  qu'il  faut 
prouver  votre  attachement  à  sa  doctrine.  En  pillant,  en 
dé\astant  les  tenqiles  du  catholicisme  ,  nous  faisons 
notre  salut.  L'or  des  calices,  des  crucitix,  l'argent  de 
tant  d'ornemens... 

«  Deruyscher  fut  interrompu  par  un  catholique  qui, 
outré  de  ce  langage  alioininahliî,  avait  franchi  les  mar- 
ches de  la  chaire  et  saisi  le  prédicateur  à  la  gorge  Ce- 
lui-ci, furieux  et  doué  comme  nous  le  savons  d'une 
force  musculaire  j)eu  commune,  s'était  l)ien  vite  di';- 
barrassé  de  son  antagoniste, et, l'embrassant  parle  mi- 
lieu du  corps,  il  le  balança  quelques  minutes  dans  ses 
bras  nerveux;  puis,  jugeant  l'élan  convenable,  il  le  jeta 
comme  on  ferait  d'une  balle  de  colon.  Le  corps  du 
malheureux  se  brisa  sur  les  dalli;s  de  l'église...  De  fé- 
roces éclats  de  rire  accueillirent  ce  premier  acte  de 
barbarie. 

— Je  vous  disais  donc,  (xmtinua  Deruyscher,  comme 
s'il  ne  s'était  rien  passé,  je  vous  disais  donc  (pic  nous 
gagnions  le  ciel  {>n  brisant  les  idoles,  .l'ajoutais  que  l'oi' 
et  l'argent  des  orijieaux  de  ces  prêtres  chri''(iens  devien- 
draient dans  nos  mains  une  source  légitime  de  riches- 
S(;s...  Mais  avant  devons  mettre  k  la  besogne,  riqi|)e- 
lez-vous,  mes  agneaux,  (pie  je  me  réseive  le  ('hrist  d'or 
(|ue  vous  voyez  là-bas...  Il  di'-eore  l'autel  de  sa  M(''re 
dont  je  me  réserve  au.ssi  les  orneuKMits.  Maint(!nant,  di- 
visez-vous en  trois  bandes,  une  pour  chatpie  elia|)ell(\ 
et  la  j)h!s  grosse  |)oiu'  IccIkcim',  et...  en  avant  ! 

«  Ceux  à  ([ui  il  s'adressait  ne  se  liront  pas  lépéter  le 
signal. 

«  I^n  digne  prêtre  était  agenouilh-  au  pied  d'un  au- 
tel; l()rs(pi':l  vil  arriver  les  saldliles  de  Di'i'uysclier, 
l'homme  de  Dieu  S(;  leva  et  étendant  les  bras  \ers  ou\  : 
— Lies  vous  donc  des  suppc'ilsde  l'enfer'.'  leur  cria-t-il. 
Arrêtez,  malheureux!  rentrez  en  \ous-même,  retour- 


(  I)    I,K    ll(il    IMS  (IdKUX,    jiulllil' 
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nez  à  Dieu  que  vous  oti'en.sez;  notre  divin  Sauveur 
peut  encore  vous  pardonner,  car  sa  miséricorde  est  in- 
tinie!...— Veux-tu  te  taire,  vieux...  Retire-toi,  si  tune 
veux  que  nous  t'envoyons  promptemeiit  rendre  visite 
à  Satan,  ton  doux  maitre. 

«  Mais  le  prêtre  ne  bougeait  pas;  il  prononça  sur  les 
sacrilèges  Tanathème  terrible,  et  bravant  leur  colère  il 
essaya  encore  de  faire  entendre  la  parole  sacrée. 

«  Transportés  de  rage,  les  plus  acharnés  saisirent  les 
haches,  les  marteaux  qu'ils  portaient....  Une  cervelle 
jaillit  sur  eux,  et  un  martyr  de  plus  tomba  en  priant 
poiu"  ses  assassins!... 

«  La  dévastation,  un  instant  interrompue,  recom- 
mença; les  statues  des  saints  furent  brisées,  foulées  aux 
pieds;  les  calict>s,  les  va.ses  sacrés,  les  ostensoirs,  les 
tlaudie.uix  et  tous  les  objets  précieux  furent  pillés;  ceux 
qui  étaient  sansvaleiu%  épai|)ili('s  et   foulés  aux  pieds. 

«  Des  scènes  d'horreur  eurent  lieu  dans  toutes  les 
chapelles;  toutes  les  cho.ses  saintes  furent  profanées. 
L'aveugle  fureur  dont  ces  scélérats  étaient  animés  ne 
connaissait  plus  de  bornes;  les  chaises  étaient  jetées 
sur  les  objets  (pi'on  ne  pouvait  atteindre.  Les  stalles, 
les  grilles,  les  vitres,  rien  ne  fut  épargné,  i^'iui  de  ces 
démoniaques  monta  dans  la  chaire  ébranlée  par  des 
coups  redoublés-et  qui  craquait  sous  ses  pas.  11  entama 
un  discours  où  il  demanda  qu'on  le  reconnût  pour  chef 
à  la  place  de  Deruyscher  qui  venait  d'être  tué  dans  une 
lutte.  Sa  demande  fid  accueillie  avec  faveur,  et,  ]iour 
remercier  ceux  qui  relevaient  à  celte  dignité,  il  réclama 
le  silence  afin  de  prononcer,  à  l'exem[)le  de  son  chef, 
im  discoiu's  laconique; 

— Avant  de  (;ommencer,  dit-il,  appoitez-moi  à  boire, 
pour  me  rendre  la  voix  jilus  claire. 

<i  Lorsqu'il  eut  bu,  il  counnença  ainsi  : 

—  Nous  somuKîs  tous  des  sols!  Calvinistes,  luthé- 
riens, calholi(pies,  nous  nous  laissons  berner  comnu^ 
desniais...  Il  n'y  a  pasde  Dieu!  s'écria-t-il  eu  fra|ipant 
du  pied  (>i  se  (lémenanl  comme  un  possédé. 

«  Un  éponvanlabhî  fracas  ré|)ondil  à  ce  blasphème  , 
et  l'on  put  croire  nu  instant  (pu;  le  ciel  outrage  se  ven- 
g(^ail  de  l'athée  ;  la  chaire  en  lond)ant  av.iil  écrasé  le 
blasphémateur  et  plusieurs  sectaires  ! 

c(  Mon  Dieu!  n'avaient  |)u  .■i'i'mpêcher  de  unnanurer 
(piel(pies-uns  de  ces  misérables  eu  tombant  prosleiaK's  ! 

Il  Celte  courte  mais  sid)linie  |iriere  nous  \ii'nl  loii- 
joiu's  à  la  bouche  lors(pie  (piel(pie  malhiMU'  muis  me- 
nace. Comme  les  matelots  pendant  le  calme,  nous  ou- 
blions facilement  (piil  est  un  êtrediupiel  nous  dépen- 
dons et  nous  nous  rions  des  choses  saintes;  mais  vieuiK! 
le  malheur  ou  l'orage,  alors  seulement,  ingrats  (pie 
nous  sommes,  nous  nous  rapp(>lous  qu'il  esl  un  Sau- 
veur et  nous  nous  jelonsdaus  les  bras  de  la  Divinité!... 

((  Mais  ce  retour  vers  le  liii'u  n'eu I  pas  de  suites,  el  les 
railleries  du  pi  us  grand  noud)r(\(pii  n'avaient  vu  dans  lu 
mort  accidentelle  de  leins  eompaguons  (pi'un  evéne- 
meut  ordinaire,  liicul  reeoiniiieucer  le  cai'nag(!,  el  rien 
n'échappa  inix  mains  des  sacrilèges. 

"Les  orgues  fui-eutdclruites  enti('reu:enl.  lu  tableau 
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iinij^iiiruiiic  n'|)i('S('iiliinl  le  f'.liiisl  ciilii' les  (lcii\  hir- 
roiis  lut  (léliidio  (le  hi  iniiraillc  cl  jcli'!  ii  Icnc.  Os  iiii- 
sérahlcs,  apivs  avoir  dccliiri!  (■niii'iciiiciil  l'iiiiafic  (In 
noire  Spigneur,  no  toucheront  point  ;iii\  birons  cl  les 
coiiscrvcrcnl  C(iiiiiiii'  s'ils  les  ciissciil  seuls  rcvcii'S  et 
(juilsscn  voiiliissciil  l'aire  (les  dieux  |)r(>|)ices  et  f.ivo- 
rablcs,  de  iiK'ine  ([ue  les  pa'iens  d'autrefois,  ciiii  avaient 
l'ait  de  Mercure  le  dieu  prolecletir  des  escrocs  et  des 
voleiu's. 

((pour  coui|ililer  laiil  dlioi  leurs,  ces  l'anal i(|uess'ar- 
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lulilereiil  des  ornenieiils  des  ministres  du  ciel.  ll->  re- 
V(''lir(;iit  les  eliasidilcs,  les  aid)(!S,  les  clia|)es,  les  souta- 
nes,  et  desceiidirenl  dans  les  cav(-au\  ,  on\ rirent  les 
«  ercucils  et  marchercnl  sur  les  reslos  f|u'ils  l'onlftniiicnl. 
i'iiis,  reinontatil  ces  l)ii''res,  ils  y  placèrent  les  corps  rji; 
heruysclier  et  di^  leurs  couipa^nmis  cpii  avaient  |iéri. 
Allumant  cnsuiU;  les  cicrjj;es(pii  avaient  écliappi-à  leur 
r.i^e,  ils  les  placèrent  autour  des  cercueils  (|u'il8  avaietil 
poses  sur  des  tréteaux ,  et,  entoimant  les  psaïuucs  de 
Marol,  ils  panjdicrenl  une  c('!r(Jmoi)ie  funèbre.  » 


Le  peuiilc  au  pied  de  l'écUafaud  des  comles  de  Hurnes  el  d'Eginuiil. 
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CHRONIQUE   CORRECTIONNELLE. 


L.N  PORTRAIT  RESSEMBLANT. 


Quand  un  Aniilais  n'rst  ni  cliiiilislc,  ni  rcpcaiislc,  ni 
tory,  ni  whigs,  il  i'iiul  bien  qu'il  soit  (|uelf|ue  chose.  Et 
pour  échapper  au  spleen  et  occuper  sa  vie,  il  se  fait 
cunlrariarU. 

Telle  est  la  professii  n  de  sir  Williams  Brown. 

Cet  honorable  ge)itl('maii,i\ur^M  riche  (pie  laid,  passe 
son  existence  à  trouver  des  défauts  à  tout  et  à  lous.  Il 
mourra  le  jour  où  il  sera  forcé  (i'a(hiiiri'r  fpioi  ou  ipii 
i(ue  ce  soit.  Sa  fureur  de  dcprcrioininilc  est  poussée 
a  ce  point  (pi'il  a  choisi  pour  épouse  luie  créaluie  dis- 
i^racicuse,  accariàli'c,  cl  d  une  condilion  alijccle,  dans 
le  douhie  hul  de  ccinlrarier  sa  famille  cl  de  pou\oir  re- 
procher a  la  (lame  ses  impericclions  plnsiipics  et  mo- 
rales. 

Cet  agréahle  type  d'Anglais  enrmycux  a  (ail  ciler  à 
la  harre  un  jeune  artiste  dcja  connu,  M.  l'iancis  (lor- 
nhill. 

Devant  le  mai^islral,  sir  W.  Hrowii  ne  renonce  pas 
h  s 'S  hahiludes  de  corilrariélé;  et  mali^ré  une  in\il  ilion 
|>lusieurs  fois  réilérées  il  se  refuse  a  exposer  les  fails 
qui  ont  nioli\é  sa))lainle.  Le  jeune  jieiiilr-c  prend  la  pa- 
role et  s'exprime  ainsi  : 

—  M.  Brown  m'avait  commanilé  son  poilr.iif,  e( 
comme  il  tenail  suilout,  disail-il,  a  une  siricte  resseni- 
lilance,  j('  lui  demandai  dix  si-ances  de  deux  heures.  H 
m'esl  iin])ossil)le  i\o  \ous  dire  c(>  (|ue  j'ai  soulfeil  pen- 
dant ces  dix  si'ances. 

I"'    I.IVU.MSON. 


Sin  \V.  lîiiowN.  El  moidonc!  mnn^ienr,  ciou'z-vous 
que  je  m  amusais  dans  votre  abominable  bouli(pie! 

CoitNMii.i,.  Vous  rcnlendez,  messieurs,  c'est  ainsi  (pi'il 
ose  a|)pelei'  l'atelier  d'un  artiste.  Il  ti'ouvait  mes  cou- 
leurs ternes,  ma  loile  i\o  mauvaise  (pialilé;  le  jour 
même  était  affreux 

Sir  W.  1$ro\v>.  Sans  doute,  monsieur,  voire  jour  est 
si  mauvais  (pie  pendant  les  dix  séances  je  n'ai  pas  \u 
une  seule  fois  le  soleil. 

tloiiMiii  !..  Nous  étions  au  mois  de  mars,  et  il  n'y  a 
jias  de  soleil  à  Londres  a  celle  épo(pie  de  l'année. 

Siii  \V.  liiiowN.  N'iniporle.  Un  peinire  devrail  Ion- 
jours  avoir  du  soleil...  .le  l'aime. 

CoRMiii.L.  Il  fallail  me  le  uiie:  j  ■  vous  en  aurait  fait 
faire  iin.  (On  rit.) 

CoKNiiii  I,.  .l'avais  loiiles  les  j'eines  du  monde  à  me 
contenir,  lors(pie  j'enleiidais  cet  homme  r.ibaisser  la  di- 
i:nilé  (le  lail.  "Ce  n  Csl  ])as  ainsi,  i)insais-je,  (pie  l'on 
Irailait  les  lïaphael  cl  le>  Michel-.\M.i;e.  Les  rois  s'incli- 
naient devant  le  izi'nic;  Chailes-Quinl  s'cslima  heuicuv 
de  ramasser  le  pinceau  du  'l'ilien  ;  cl  moi  |c  suis  en  bull(> 
aux  Iracasseries  d'un  pareil  homme  1...  .\ussi,  lor.-(pie 
j'en  his  à  la  dernière  s(''ance,  je  bénissais  le  ciel  en  son- 
.yeanl  (pie  j  allais  élr(>  débarrassé....  Mais  sir  \V.  Brown 
(■'lail  |il(is  eimuveiix  (pie  jamais.... 

\\  .  liiiovvr*.  I^muiveux  !...  par(  iMpie  je  suis  coniiais- 
sour. 

i. 


ciiiioMui  I.  (:()Hiii;<;Tin\  m.i.i.Iv. 


OoHNilll.l..  Apii'S  Hvo.r  ddiiiic'  le  ■li'iiiii-r  ciiiii)  (|r  |iiii 
ciMii,  jo  lui  (li'iiiancliii>  sun  a\\^. 

W.  llnowN.  I  •  ri'pcuiilis  (|iio  (•'(■Inil  cl<''li'sl;ili!c. 

(À)i(Miii.i..   l'Ji  i|iiiii,  s  il  Mius  platl  ? 

\V.  UiiowN.  \ii\  (nul....  l'A  vin;{l  (^iiimk's  |iour  utio 
i)iireill('  r;i|)so(lie!  'l'iiiidis  (|ui^  pour  (iii;iti(!  scliclinns 
l'aurais  été  damieiTÛ  il\  pé....  Ali!  le  (iiii;ui'ni'ol\|)i', 
xoilii  uiio  iin<:uiriipi(>  iriM'ulioii  ! 

Li;  M  viiisnt  VT.  hjiliii,  ipir  roprorhe/.-vous  au  pnrliaii 
fail  |),n'  iiiiirisicui'  ? 

\V.    ItiuiwM.  Ça  tic  me  rcssciulilail  pas  ! 

(loRNiiiii..  Kn  c-n'cl,  c'csl  la  ci-  (pi'il  inc  rcpi^la  laiit 
lie  luis  (pic,  |)(iussc  a  linul  cl  ne  pouwiiil  iiialinscr  ma 
colcrc,  jo  saisis  ma  luilc  cl  la  lui  l.inç.ii  sur  la  Iclc  en 
nrécriaiil  : 

—  Kli  bien  !  vous  Miilà  rcssciiililaiil  I 


|J  celait  \iai,  car  la  liMcilc;  sir  \V.  Hkismi  passa  à 
travers  la  loilc  cl  i'cm[)laça,  (l'une  inaiiicri»  li.rl  laiijc 
celle  (pic  j'a\ais  peinte  en  rcmlicllissant.  Uires. 

Le  maiiistral  ne  Irou^aiil  |ias<l4n>  tous  ct^H  faits  tua- 
lière  a  ((iiiilainiiatiDii,  absout  le  peintre  et  onlonnir  (jue 
sir  \V.  Hiiiw  11  lui  pa\cra  l.i  moiiicdii  prix  II  \/- pour  le 
porlrail. 

SiH  \V.  Urown.  Alors,  piiis'pic  l'on  me  ciindamne , 
]('  uw  vengerai  en  boxant  le  pciiiti(>  pour  dix   giiiiiées. 

I.E  MAi.lsiiivT,  S(''\t'reineiit.  Coiiiprcncz  bien  au  con- 
traire (pie  lll>u^  sous  (leleiidoiis  toute  injure  ou  soix  de 
r.iils  envers  C/ornlnlI. 

Siii  W.  liniiwN  froidement  en  se  retirant.  Je  cfirn- 
preiids  très-bien..  .  Au<si  je  vais  le  boxer  l'  ut  de  suite 
cil  surlanl. 


UN  RErOUMATElR  SOCIALISTK. 


Nous  ne  voulons  pas  nous  faire  ju^e  des  doctrines 
socialistes,  coiiiniiinislcs,  etc.  Mais  il  tant  bien  recon- 
naître (|ue  les  adeptes  de  M.  Cialiel  iiilerprétent  singu- 
lii'remeiit  les  maximes  é\ani;elico-p(iliiii|ues  du  i^rand- 
priMre  icarien.  Nicolas  Martin  en  est  une  preuve  \  ivarite. 

Ce  Nicolas  Martin  entra  un  beau  jour  chez  un  épi- 
cier auipiel  il  demanda  du  suen;  à  crédit. 

—  Crédit  est  niorl  !  lit  l'épicier.  —  .M»  !  oui  da,  s'é- 
cria Nicolas  Marliii.  Alors,  c'est  (pie  vous  êtes  un 
aristo,  vu  (pie  sous  la  Hépublii|ue  les  marchands  doi- 
vent livrer  pour  rien  leurs  marchandises  au  pauvre 
jicuple.  Ceux  (pu  ne  U  lonl  pas  sont  des  \oleurs! 

L  é|)iciei-  aurait  |)u  repli(pi("r;  mais  il  pensa  (pie  le 
])lus  si'ir  ari;uiMcnl  était  de  llaiiqiier  .Nicolas  .Martin  à 
la  porte;  cl  c'est  ce  (ju'il  lit,  grâce  à  l'aide  (pie  lui 
jirèla  son  garçon. 

—  Trcs-liien  !  dit  Nicolas.  Tas  la  première  manche, 
épiceniami  de  mon...  dos;  moi,  j'aurai  la  seconde! 

Il  faut  (lire  (pic  Nicolas  avail  re(;u  du  gar(;i(n  é|)icier 
un  coup  de  pied  (pii  l'avait  l'iaj)pé  au  cœur  (  par  rico- 
chet ).  Il  avait,  en  cuiisciiuence,  juré  de  se  venger. 

C  est  pouripioi  il   revint  le  soir,  accompagné  dt!  son 
frère  N'iclor  Àlaitin,   et  de  Tabourin,  un  ami  intime. 
Leur  projet  était  bien  arrêté;  et  au  moniciil  ou  Ermin. 
le  garçon  ép.cier.  sortait  de  sa  boutique,  ils  lui  couru 
rent  sus  avec  une  /oia7ia/i/e  unanimité. 

De  l'ait,  Ermin  aurait  passé  u'i  triste  quart  d'heure. 


si  la  l'rovidencc,  sous  la  f(n'me  d'une  patrouille,  ne  fût 
arrivée  à  son  secours.  On  s'empara  du  socialiste  et  de 
ses  deux  séides,  qui  purent  déplorer  leur  malheureux 
sort  avec  accompagnement  de  violon.  Nous  ajouterons 
que  Nicolas  .Martin  avait  sur  lui  un  couteau  dont,  par 
bonheur  i)our  lui,  il  n'a  pas  fail  usage. 

C'est  en  raison  de  ces  faits  (|ue  Nicolas  >[nrlin,  Vic- 
tor Martinet  Tabourin  comparaissent  devant  la  sixième 
chambre. 

Mais  hien  loin  d'avouer  les  faits,  ils  se  posent  en  vic- 
times imiocciiles  et  persi  culées;  et  les  agneaux  les  plus 
tendres  ne  donneraient  pas,  selon  eux,  une  idée  de  la 
douceur  et  du  charme  de  leurs  relalions  sociales. 

Il  est  viai  que  les  témoins  sont  d'une  opinion  quel- 
que peu  divergente,  ce  (|ui  parait  déplaire  fort  a  .Nico- 
las .Marliii,  qui  deinande  a  l'un  d'eux  si  le  malin  môme 
de  la  scène  il  n'avait  pas  re(-u  du  garçon  Rrriiin  un 
coup  de  pied  (pieUpic  ])art. 

—  Je  ne  peux  pas  le  contredire,  avoue  le  témoin  ; 
Ermin  vous  a  offert  un  coup  de  |iie(l  ipie  vous  avez  ac- 
cepté. 

Le  tribunal  condamne  Nicolas  Martin  a  deux  mois, 
Victor  Martin  à  vingt  jours,  et  Tabourin  à  deux  jours 
de  prison. 

—  C'est  bon!  dit  Nicolas  Martin,  vienne  le  jour  de 
la  vengeance,  et  je  mets  tous  les  épiciers  en  déconft- 
litre. 


DES  LAAl-PIONS!  DE.S  LAM-PIONS! 


Notre  spiriluel  confrère  le  rédacteur  du  Droit  rend 
ainsi  connile  dune  scène  correctionnelle  à  la(iuelle  nous 
nous  garderons  de  rien  changer 

Quoicjue  lia  irde  Coulances,  Désiré  Bizet  appartient 
à  la  grande  famille  des  gamins  de  Paris. 

Héros  de  toutes  les  barricades,  émeuiier  par  inclina- 
tion ,  par-dessus  tout  amoureuv  des  lampions,  Bizet 
est  l'un  des  acteurs-nés  (le  CCS  scèrcs  Iraiiico-coiiiiques 
qui,  le  soir,  se  jouent  dan^  les  rues  cl  sur  les  boulevards 
avec  accompagnement  de  la  louchanle  et  palriolii]ue 
mélodie  :  Des  law-;'ioiis  I 

Or,  le  1'^''  avril  élail  pour  Bizet  un  grand  jour. 
On  lui  a\ait  dit  cpic  le  goiivernenienl  jirovisoire  avait 
dispensé  les  locataires  do  payer  a  l'avenir  toute  espèce 
de  loyer,  el,  (leu  égoïste  de  sa  nature,  il  avail  voulu 
faire  participer  le  public  aux  Iranspirts  de  sa  joie.  Dès 
sept  heures  du  soir,  escorté  d'une  bande  de  mauvais 
petits  dr(Mos,  ses  comparses  obligés,  il  parcourait  les 
rues  de  la  capitale  aux  cris  de  :  \  bas  les  propri('laires! 


à  bas  les  aristocrates!  des  lam-pions!  des  lam-])ions! 
des  l.im-pions  !  vbis.) 

Par  malheur,  tous  les  propriétaires  ne  partageaient 
(las  son  eiilhousiasme,  et  quelques-uns  furent  même 
assez  audacieux  pour  lefiiser  de  placer  sur  leurs  fenê- 
tres le  lampion  demandé;  mais  une  grêle  de  pierres 
lancées  dans  les  vitres  de  leurs  maisons  les  força  bientôt 
de  céder  aux  vœux  des  patriotiques  moutards  el  de  par- 
tager au  moins  oslen?iblemciil  leur  joie 

Les  exercices  mélodieux  et  républicains  de  Bizet  at- 
teignaient au  sublime;  il  avail  même  poussé  lenthou- 
siasme  jusqu'à  injurier  cl  mallrailer  un  vieillard  dont 
la  ])hysionomie  ne  rayonn;  il  |ias  d'une  joie  assez  pa- 
trioti(iue,  f|uaiid  une  main  réactionnaire  s'a|)pes3ntit 
'  sur  lui  et  le  mena  droit  au  violon  de  la  garde  bourgeoise. 
Hélas  !  le  Capilole  est  bien  près  de  la  roche  Tarpéienne! 
Bizet,  le  triomphateur  delà  veille,  comi»raissait  devant 
le  commissaire  du  quartier  du  faubourg  Saint-Denis, 
dont  les  opinions,  en  matière  de  réjouissances  publi- 


c  ;  1 1 H  (I M  (  j  r  I  :  (  ;  (>  i  1 1  !  I  ;  (  n  I  (  »  .N  M  :  L  m:  . 


qiK^s,  n'oUiienl  piis  ;\lisitliiniiMil  les  sieniios.  \  oici  un 
fragmeni  do  riiilerroj^nloiro  ilu  joiiiio  ]>alriole  : 

Le  roM>iisSAinE.  \()s  nous?  — Lu  pb^vemi.  Paul... 
non...  je  me  iiiminio  Hizol,  l'aul-Désiré,  1  i  ans,  de  Cou- 
lancos;  je  ne  fai.s  rien,  je  diMiieuiais  rue  Verdtrel,  13, 
(|uarlicr  Monlurgueil.  --  (ionirneiil  vous  lrou\ez-\ous 
en  noire  quarlier?  —  J'y  viens  tous  les  jours  (le|Hiis  un 
mois  pour  in'amuser  avec  les  camaracle.s  el  jouer  aux 
émeules.  —  Le  citoyen  TliiUaye  vous  reconnaîl  ici  |)our 
avoir  fail  |)arlie  d'une  liaiule  de  garnenionts  qui  cassait 
les  carreaux  des  apparlemenls  du  premier  dans  les 
maisons  où  Ion  n'illuminait  pas  en  rc^jrjiiissaiice  de  ce 
(pie  les  localaires  avaient  obtenu  des  (luillances  forcées 
(les  propriétaires.  —  Oui,  j'ai  pour  ma  pari  cassé  quatre 
carreaux  ;  j'en  a\ais  raté  lieaucoup;  mais  dans  mon 


(piarlici- j'en  ai  furieusement  cassé.  Cré  nom  de  nom! 

Bizcl,  traduit  devant  le  tribunal  de  la  |iolice  correc- 
liimnelle  sous  la  doulile  prévention  de  vatialiondage  et 
de  liris  de  cli')iure,  a  été  acq\iillé  sur  ce  dernier  clu-f, 
mais  condamné  sur  le  premier  à  trois  ans  de  di'lention. 

Appel  de  ce  jugement  a  été  interjeté  parle  in'nislî're 
]nililir  et  le  prc\eiiu.  Devant  la  Cour,  }\.  l'avocat- géné- 
ral Moulin  s'en  est  rapporté  à  la  [irudence  des  magis- 
trats sur  la  prévention  de  vagabondage,  el  a  requis  une 
condamnation  sévère  sur  le  chef  de  bris  de  clôture. 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Cour,  au  rapport 
de  M.  le  conseiller  Poinsot,  a  renvoyé  Bizet  des  fins  de 
la  prévention  de  vagabondage,  et  statuant  sur  laulrc 
dief,  l'a  condamné  à  rester  dans  une  maison  de  corrce- 
lion  jusqu'à  l'âge  de  di\-liuit  ans  acconqilis. 


LES  MALHEURS  D'UNE  FEMME  HEUREUSE. 


Par  le  tenqis  d'infidélité  tpii  court,  il  faut  être  liien 
téméraire  ou  bien  philosnpbe  pour  s'engager  sous  les 
drapeaux  de  riiynien.  surtout  si  la  liancée  est  une  jolie 
femme.  Des  déconvenues  innombrables  sont  suspendues 
sur  la  tôle  du  philocale.  En  voici  un  nouvel  exemple 

Transtamare,  ibérien  de  cœur  et  de  naissance,  habi- 
tait le  même  loil  qu'un  jeune  ménage. 

La  dame  élail  de  gracioin  inaiiilien, 
De  doux  restai  d,  jeune,  fiiiiganle  el  Ijelle, 
Soiniue  qu'enriii  il  ne  lui  iu<ini|naU  rien, 
l'ors  <pie  d'avoir  un  ami  difjne  d  elle. 

A  la  vue  de  celte  attrayante  créature,  le  cœur  incan- 
dessent  de  rEs|)agnol  se  sentit  dévoré  d'une  (lanime 
ii'résistible  ;  il  jura  de  vaincre  ou  mourir.  Hélas  1  il  ne 
mourut  pas.,  el  son  trioniplie  fournit  une  scène  de 
plus  aux  tableaux  des  infortunes  conjugales. 

Dans  les  premiers  temps  de  cette  liaison,  le  mari, 
grâce  au  bienbeureux  privilège  ipii,  des  allribuls  de 
l'amour  ne  laissi-  aux  époux  (|ue  le  bandeau,  le  mari, 
disons-nous,  ne  s'a|)eîçul  de  rien. 

Tout  servait  donc  l'amour  aux  dépens  de  l'hymen; 
mais  les  amants  ne  sont  jamais  satisfaits,  'l'ranslamare 
ne  se  contenta  pas  d'enlever  au  mari  le  cnMir  et  1  a- 
moiir  (le  sa  femme:  il  se  pril  encore  pour  le  prédestiné 
d'une  haine  implacable,  El  n'allez  pas  croire  (|ue  ce  fût 
une  de  ces  haines  sourdes  comme  les  professi;  d'ordi- 
naire lin  amant  bien  ajipris  et  qui  se  résigne  à  soutlrir 
un  rival  breveté  par  M.  le  maire.  Non.  L'ire  de  Tran- 
stamare |)arlait  haut  el  se  tradnisail  en  coups  de  poing 
dans  la  ligure  et  en  coup  de  pied  ailleui's. 

Or,  rpielipie  aveugle  (pii>  fût  le  mari,  il  ne  pouvait 
maïupier  de  s'aperce\oir  de  coups  aussi  fra[)panls  ;  el 
il  all.i  porter  phiinli'  au  commissaire  de  polii'c.  Ce  ma- 


gistrat procéda  a  une  cn(iuèle  et  oblint  des  renseigne- 
ments déplorables  poiii'  l'honneur  conjugal  du  plai- 
gnant ;  elle  résultat  d'une  perquisition  faite  par  les 
soins  de  ce  magistrat  fut  la  découverte  de  plusieurs 
lettres  accusatrices. 

Cependant  le  mari  ne  s'en  ra|)porla  pas  à  ces  preu- 
ves ;  il  en  voulait  de  plus  évidentes.  Aussi  un  jour, 
après  avoir  fait  |irévenir  le  commissaire  de  se  trouver 
chez  lui,  il  lit  mine  de  sortir,  mais  se  renferma  dans  sa 
chambre,  se  disant  a  lui-même: 

Faulil  que  d(?sormais  a  deux  doigts  l'on  lo  moniro, 
yu'on  le  mcll  e  en  cliansons,  el  qu'en  loiile  rciiionlre 
Ou  le  roji'lle  au  nez  le  scandaleux  alîroni 
(.(u'iiiii'  Icinine  mal  iioo  im|iriiiie  >ur  Ion  Ironl, 
O  ma  le  m  me  '.  ii  li  iiaiiile  I  as- lu  M  eu  le  coin  âge 
He  me  fane.  ..  rr.  tour  dans  la  lleur  de  mon  âge. 
Kl  l'einin  -  ilun  mari  |iiin|>anl,  passant  pour  beau, 
l'aul-il  (lu'iin  niarmou/i'l,  nu  maudit  elonrnean.  . 

Il  en  élail  là  de  ses  réflexions,  lors((ue  l'amant  heu- 
reux |)énèlre  dans  la  chambre  de  la  dame,  et....  le 
commissaire  de  police,  succédant  à  lépoux  qui  venait 
de  loinber  anéanti  sur  un  fauteuil,  colla  son  œil  au  trou 
de  la  serrure  et  se  retira  bieiilol  les  joues  empourprées 
des  pivoines  de  la  ]nideur 

A  l'audience,  les  accusés  avoueni  en  toute  humililé 
les  siiiles  de  la  fragilité  humaine. 

Le  Iribunal,  considér.inl  d'une  |ia'  1  (\\\c  Translaniare 
est  doué  d'une  éloculion  mer\eilleuse,  et  de  l'aiilieque 
le  mari  récl.ime  sa  fenune,  ne  condamne  les  coupables 
(|ii'à  trois  mois  de  prison. 

Translaniare  a  l'audace  de  demander  aux  juges  si  la 
)irison  sera  coinniuiH>  pour  Ini  el  la  dame.  Celle  ques- 
tion fail  ri  ugir  le  niagisirat,  qui  oi donne  aux  gendar- 
nii's  d'emmener  les  pi'(''veniis. 


JE   VEUX   ETRE  MOUSSE! 


Un  petit  bonhomme,  xèlu  du  v  ilain  iinironne 'des 
jeunes  détenus,  loinparall  devant  la  G''  chambre,  sous 
la  prévenron  de  vagabondage. 

Le  pnf.siDf.NT.Voiis  vous  appelez (îuillaume  Lémann? 

Le  i'rkvkmi.  Oui,  monsieur. 

Le  piif:sii)EXT.  11  parait  (|iie  vous  êtes  un  ]ielil  mau- 
vais sujet? 

Giiii.i.ai;me,  baissant  la  léle.  Pour  ra  ro'//.'... 

Le  rnf;sii)ENT.  Vous  reconnaissez  vos  loris,  sans  vous 
corriger!  Vous  n'aimez  donc  point  votre  nièreV 

(iiiii.rAi  ME.  avec  émotion.  Oh  !  (]ue  si  ipie  j  l'aime, 
ma  mère!...  Mais  c  est  plus  for!  (pie  moi  :  ipiand  j'imi- 
teiids  l'iamboiir  el  la  niusiipie,  faut  ipie  j'ipnlle  lonl  1 

LrrulsiDiNr.  On  vous  a  mis  en  apprentissage  ' 


Giri.i.Aryr.  Oui.  chez  un  tailleur  el  un  cordonnier... 
î\lais  c'est  des  étais  assis...  J  en  veux  pas. 

I.i:  iMiÉsiDE.NT.  \'oiis  uo.  voulcz  iMCu  faire,  alors? 

(;i;ii.r.\i  MK.  .l'veux  l'élre  soldat  !...  J'ai  voulu  m'en- 
gager  dans  la  mobile...  On  m'a  refusé,  sons  préic.xie 
que  j'étais  trop  petit...  Comme  si  (pi'il  n'y  en  avait 
pasdes|iolits(lanslaniobile...  et  des  décorés  encore!... 
Pour  lors,  quand  j'ai  vu  (|u'on  ne  voulait  jias  de  moi, 
je  m'ai  résolu  à  [larlir  poui'  un  pori  de  mer...  mais 
comme  j'avais  pas  le  sou...  j'n'ai  pu  aller  que  jusipTA 
la  barrière  des  lions  lioinnies  ..  Là,  on  m'a  arrêté. 
C'est  lin  gardi'  nalional  bien  aimable  ;  il  m'a  donné  deux 
sous  pour  avoir  du  pain. 

Il;  riiÉsii.i.x  r.  Pourquoi  aller  vers  un  pm  I  de  mer? 


CllltO.Mol  !■;    ComtKC  rin\M.I.I  I,. 


(il  II  I  M  Ml,  l'iiiir  iiri'ii,L:.iprr  (|;in>  !;i  niiiiini'.  .le  suis 
bie;i  avsc/.  yiiinil  piiiir  iMic  iikhissc,  csl-ct'  \t;\>. 

Li;  l'iiii:  l.f;>i4N>.  C'csi  dinn-  dit,  lu  veux  m'iiiiillcr  ? 

CriiiMJii;.  Ali!  oui,  p'pi'  ■•  lim'  i|ui'  j  iimmijc  d'Ia 
>;ii'li('  ('iiriiL;(''c.  (On  ni). 

I.I-;  i'iif:siiiK>  r,  au  \)t-n'  l-i'iiKimi.  Cri  cnrinil  ne  me 
|)ai':iil  |)cis  iiii'cliniil  au  rniitl. 

I,i:  l'I'iiK  (.(MANN,  avec  oriiucil.  O'csl  un  ciriir  il'iir, 
mais  c'csl  coniiiic  un  salix^lro...  Je  n'y  (•(iiM]ii('n(ls  rien. 
Je  suis  allcinaiiil  l'I  ma  l'ciniiw  fsl  liollaiwlaisc...  Si  je 
n'étais  pas  si^r  de  la  veilu  (iciiiailaiin' l,(''uiaiiii... 

I.K  iMiÉsniENT.  Conseille/  à  cetiiie  cet  cnranl  s'en:.;ai.'e. 

Lk  i'i;iiK  Li';m*nn,  ému.  (^'csl  hieii  dur.  de  se  >i'\y.\- 
rcr  d'un  mioclie  ('1)1111110  ea,  (juand  on  en  n'a  (luuii! 

Gril  IM  mi:,  .le  l'en  prie  p'pa? 

Le  l'IiUE  Léman.n,  essuvant  une  larme.  Tais-loi,  gar- 


ii< ni.     \u  présidenl.;   'l'em'/,   monsieur,   gardez-le 

moi  ()ni'  ipie  iiuiis,  el  après  ca...  nous  verrons. 

(iriM^iMi:,    |ileuraiil,  Oli  !    p'pa...  fais-moi  mousse, 

l.e  Iriliuiial,  faisant  droit  a  la  demande;  du  |)èri;  lA- 
mann,  oidoniic  ipje  (iiiillaumc  restera  eni-ore  [lendanl 
trois  mois  aux  jeunes  delemis. 

(liiii  \r>iE,  à  son  père.  Kl  a|irès  ea,  j'pnriirai  ?.,. 

I.K  l'i  KE  l.iMxNN.  Dam!  si  tu  y  liens.  .  faudra  lien! 

(■niiviMi:.  .l'suis  sur  'l'être  mousse!   merei,   p'pa. 

I.ic  l'tiiK  LfMVNN,  eu  s'en  allant.  Pauvre  mioLitcI... 
Si  jeune  el  si  •:eiilil...  Ri  ea  veiil  aller  s'Iaire  luer... 

(il  ii.i.vi  «K.  Kh  non,  on  m'iuera  pas  el  j'aurai  la  croix! 

1,1-:  i-ftiiK  l.t;MA>.\.  Que  1  bon  Dieu  t' conduise  el  l'en- 
lendc,  petiot...  Ji;  n'veux  rpiton  iioiiheiir,  moi! 

Le  père  I.émann  el  son  fils  se  retirent  chacun  de  leur 
cùlé,  au  milieu  de  l'éinoliuii  de  l'audiluirc. 


UN  RKin  BLir.AlN   DK  LA  VEILLR. 


M.  i.E  PRÉSIDENT,  au  pré- 
venu. Vos  noms? 

Le  préve.m'.  Simon  Auzias, 
républicain  depuis  dix -sept 
ans. 

—  Voire  âge? 

—  Ouarante-six  ans,  et  ré- 
publicain depuis... 

—  Quelle  csl  votre  profes- 
sion '? 

—  Mouleur,  et  républicain 
dcp...  (Les  rires  de  l'auditoire 
interrompent  le  prévenu.) 

M.  i.E  PRÉsiUEM.  Auzias, 
vous  êtes  ici  sous  le  coup 
d'une  accusation  de  port  d'ar- 
me |)roliiliée. 

Ai'ziAS.  J'avais  le  droit  de 
])orler  des  armes...  autorisé 
par  le  [ji-éfet  de  |)olice  cl  le  mi- 
nistre de  l'iiilérieur...  Au 
mois  d'a\ril,  je  re\enais  de 
Rueil,  on  mission...  J'ai  clé 
arrêté  jinr  une  bande  d'étu- 
diants en  droit  et  en  méde- 
cine. .  On  sait  ce  que  c'est 
(pie  ces  gens-là!...  unias  d'a- 
risl ocrâtes  qui  en  veulent  aux 
vrais  démocrates.  Je  deman- 
de;! piésenlcr  ma  défense  au 
peuple  du  balcon  de  la  mai- 
son de  ville...  ou  du  haut  d'une  estrade  dans  le  Champ- 
de-Mars.  (Rires.) 

M.  LE  pRlïsiDEST.  Vous  VOUS  prétendez  autorisé  ; 
mais  on  ne  peut  l'être  qu'à  porter  des  armes  visibles, 
jamais  à  porter  des  armes  secrètes. 

Auzias.  A  la  préfecture,  nous  avions  chacun  deux 
pistolets...  à  plusieurs  cou|.s,  un  sabre,  un  poignard  el 
une  canne  à  épée...  J'a\ais  dcdit  de  porter  ces  aunes 
étant  républicain  démocrate  depuis  dix-sept  ans...  Je 
suis  poursui\i  par  les  ennemis  de  la  Réimblique.  (Se 
retournant  vers  le  fond  de  l'auditoire  et  d'une  voix 
forte)  Toupie,  eulends-lu!  (Rires.) 


M.      LE      PRÉSIDENT.      AVCZ- 

vous  quelque  chose  à  ajouter 
four  votre  défense? 

Auzias.  Ma  défense  date  de 
89...  Je  suis  persécuté  par  la 
réaction...  Sobricr  nous  l'a- 
vait prédit...  tous  les  bra\os 
démocrates  doivent  tomber 
victimes  de  la  réaction!... 

.M.  le  substitut  Fluchairc 
soutient  la  prévention. 

AiziAS,  ironiquement. 
M'esl-il  permis  de  parier,  à 
celte  heure? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Défondez- 
vous- 

Alzus.  Depuis  89,  on  me 
\it...  Lsl-co  qu'il  m'est  dé- 
fendu de  parler? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Au  Con- 
traire; mais  renfermez-vous 
dans  les  faits  de  la  cause. 

AiziAS.  11  faut  bien  que  je 
maudisse  la  race  infernale  des 
Bourlxms!...  Je  suis  partisan 
du  progrès...  qu'on  m'assas- 
sine si  Ion  veut...  Je  suis 
républicain  démocrate...  il 
faut  bien  que  je  défende  la 
Képubli(iue...  j'ai  été  arrêté 
par  des  aristocrates,  et  c'est 
moi  que  l'on  traduit  devant  celle  barre  1  Se  découvrant 
la  poitrine.)  Eli  bien!  voilà  mon  cœur...  frappez! 

Quand  la  République  m'appelle. 
Je  sais  vaincre  et  mourir  pour  elle  ! 

Malgré  cette  brillante  défense,  Auzias  est  condamné 
à  16  francs  d  amende  et  aux  dépens.  Le  tribunal  pro- 
nonce, en  outre,  la  conliscation  de  larme  saisie. 

Alzias.  C'est  bon,  depuis  dix-sept  ans  je  suis  répu- 
blicain démocrate.  J'en  rappelle  en  cour  royale.  (Le 
prévenu  se  retire  au  milieu  d'une  bruyante  hilarité.) 


GHROiMQLE    CORKECTIU.N.NELLE 


UN  SANS  CULOTTE. 


Un  de  ces  jours  derniers,  vers  midi,  un  des  func- 
lionnaires  publics  qui  ont  remplacé,  sous  le  nom  do 
gardiens  de  Paris,  1  iionoi'alile  corps  des  serL;enls-de- 
ville,  avisa  un  homme  qui  par  son  cosluine  jela  le 
(ligne  préposé  dans  une  ci'iielic  perplexité. 

L'homme  dont  nous  ]1, irions  avait  cependant  un 
paletot  connne  tout  le  monde,  et  sa  tète  était  coilïce  d'un 
chapeau  a  peu  près  noir 
cl  de  forme  encore  présen- 
table. Mais  à  lissiie  infé- 
rieure du  paletot  s'arrèlait 
le  7 cri'lemenl ,  et  l'on  dé- 
couvrait deux  jambes  par- 
failemenl  nues... 

Or,  voici  d'où  venait  le 
perplexe  embarras  de 
Geoffroy,  le  gardien  de 
Paris  : 

—  Sous  tous  les  gou- 
vernements, se  disait-il,  le 
nu  est  ])rohibé,  excepté  en 
peinture,  et  se  promener 
sans  pantalon  est  un  al  ten- 
tât notoire  a  la  pudeur 
publique.  Mais,  d'un  autre 
cAté,  peut-on ,  a-t-on  le 
droit  d'attenter,  sons  un 
régime  républicain  ,  à  la 
//ftr'r/e'd'un  citoyen  fpii  se 
déclare  aussi  onrcrtvinenl 
sans-culollr? 

Tel  étaitle  raisonnement 
(|ue  se  faisait  à  part  lui 
l'honnAtc  Geoffroy,  lors- 
qu'un agent  supérieur  fpii 
dérobait  ses  griffes  de  yjo- 
licemnn  sous  un  habit 
noiselle  et  un  pantalon 
caca-d'oie,  vint  levei-  ses 
Houles,  en  lui  ordoimant 
l'arrestation  de  l'individu 
en  costume  (pielquc  peu 
incomplet. 

Aujourd'hui,  cet  ama- 
leur  de   plasticiue  compa- 
rait (levant  la   septième   chaudirv 
d'outrage  public  aux  miiîurs. 

M.  i.i;  rnr'Siri'NT.^  Molard ,  on  vous  a  arrêté  sur  la 
voie  pidili(|ue  dans  un  costume  plus  qu'inconvenant. 

Moi.AiiD.  ('/était  un  pari. 

Lr  i'nf:sn)i;KT.  Couimcnl? 

MoLAKD.  J'étais  l'avcc  Pij(jnuiill(n,  un  dénies  amis 


sous  l'accusation 


([u'on  a  siiraj)jieti;  ainsi  parce  qu'il  est  devenu  amou- 
reux de  la  lirande  eiftatne  de  la  République  élevée 
dans  le  Cliamp-dc-Mars...  Drôle  de  goùl,  est-ce  pas, 
mon  président? 

Le  PiiÉsiDrxï.  Ces  détails  sont  étrangers  à  la  cause. 
Abrégez . 

MoLVKD,  avej  vokibililé.  Ça  y  est,  président.  Je  vas- 
l-abréger  la  chose.  Pijf/- 
niûillon  élail  donc  venu-z- 
a  vee  moi  pour  aclieter-z-un 
jiantalon  (|ue  j'en  avais  de 
besoin.  Pour  lors,  comme 
j'avais  rôté  le  celui  que  je 
guignoischez  l'habit  galon, 
et  que  nous  débattions  le 
jirix  qui  était  de  C  puinls 
{  G  francs] ,  Pygniàillon  m' 
dit  comnie-ça  :  —  Je  parie 
qu'  lu  n'  sors  pas  comme 
t'es  là  dans  la  rue.  —  Ga- 
geons  qu'  si,  que  j'  ré- 
ponds. —  Tope  là,  qu'  fait 
Pygmàillon.  -  Et  j' Ijvons 
lenjcu  (pi'él.iit  uii  plat  d' 
tripes  à  la  iiinde  d"  Ou'ii. 
Vous  sentez,  mon  pré- 
sident (juej'  pouvais  (las 
perdre  mes  Iripps...  Kl  j' 
m'en  alUi  sansréllevion... 
cl  sans  culotte... 

Le  i'résidext.  Kt  l'on 
vous  a  arrêté  riK  Rambu- 
(eau,  dans  un  quartier 
1res -fréquenté. 

.Moi. Mil).  Dam!...  e'i'lait 
l'iiedes  ,\i'cis  (|ue  j'  dev  ais 
aller  pour  gagner  ma  ga- 
geure et  manger  mes  tri- 
pes... Fallait  bcn  pa.sser 
jiar  là  puis(|U('  j'  venions 
du  Temple... 

Le  i>ii(;su)r.M.\'(iusn'(Mi 
('•les  pas  moiii'^  coupable. 
iMoi. .viii>. C'est  V  rai ,  mon 
président ,  j'  suis-l-  un 
geux,  je  r  sais...  j'ai  vendu  ma  pudeur  pour  des  tri- 
lies...  mais  on  n'  m'y  raltapjiera  plus...  l'^t  puis  j'ai 
dé'jà  fait  dix  jours  de  prévention  pour  avoir  montré  mes 
tibias...  rien  (pT  mes  tibias... 

Malgré  son  repentir  cl  ses  exclamations,  Molard  ex- 
piera son  péclié  de  gourmandise  par  un  mois  de  pri.son 
et  2.5  francs  d'amende. 


],!•;  SECUKT  DU  CLl'.ilC   IVIII  I.SSIKII. 


Mitonneau  et  liiimet  sont  deux  amis  d'eiilance.  Le 
premier  s'est  marié,  cl  il  est  devenu  pi"rc  de  madeinoi- 
sellc  Proserpinc;  le  second  est  resté  célibataire,  mais  il 
a  un  neveu,  b^  jeune  Alaric. 

De  ces  cirionslances  ,  il  résulta  rciilrcticn  suivant, 
(pii  eut  lieu  un  bran  matin  entre  Mitonneau  et  l?i  unet  : 
'(  .Milonneaii,  dit  Hriincl,  l'es  père  et  j(!  suis  oncle  ;  si 
tu  devenais   le  p(''re  de   mon    neveu  .  je  deviendrais 

timuM<,iUIi  (.(^UHliCT —  i''  HVIb 


Idnele  de  la  tille.  — Ça  me  va,  répondit  Mitonneau, 
d'autant  plus  (lue  les  i  (cnds  de  cet  hymen  resserreront 
encore  les  mailles  de  nolic  aniilié.  » 

A  ces  mois.  Castor  et  Pollux  .se  séparèrent,  alin  do 
s'occuper,  chacun  de  son  côté,  de  la  léalisalion  de  ce 
beau  ])i-ojet. 

Coinniciil  après  cela  s'expliquer  la  deininide  for- 
niiilee  .injoiirdliui  p.ir  Mitonneau  contre  liriinel  et  son 


IJIUOMUUK  <:01Ui:f;ilONMiLLL. 


IK'\CU  CM  10,000  l'i'Hiii  s  '  de  (liimiiiM.ycs- irili''irls'.' 
Tluit.  is  Ihi'  (jucslian?  coiiiriu'  :i  dit  Sliiikfspi'.irr. 
Miiis  MiloiUR'au  i'X|ili(|uc  iiinsi  li-  |)l•()lll^lIlC!  : 
«  L'li5in('Mu''c  coiivcnii,  Hiutu'(  écrivit  ;i  son  in'vcii, 
clerc  d'huissier  à  Amiens,  (|ui  iiccc|)t;i  la  ])r(i|)osili()ii  cl 
(ixalc  jour  do  son  arrivée.  (!c  jour-ia,  j'axais  léiuii  une 
nombreuse  société  des  parents  et  amis,  comme  ea  se 
veut  d'après  les  us  et  coutumes.  Mais  \oi!à(|u'aii  lieu 
de  s'empresser  auprès  de  sa  fulurcle  neveu  Alaric  n'a 
pas  plulol  a])erru  ma  (illc  l'roscrpine,  (|u' était  ma;jtii 
iicpic,  (péil  tourne  les  talons  et  s'évapore  sans  souiller 
la  moindreexcusc.  l*oui'  lors,  vous  comprenez  bien  ipie 
je  n'ai  [)u  supiiorter  une  ])areille  Immiliation  de  voii-  le 
Jeune  clerc  refuser  indélininient  (ri''jioiisrr  une  lille  su- 
perbe et  intacte,  sans  dire  pour(|uoi;  si  bien  ipi'on 
peut  croire  (jiic  l'roscrpine  est  alllii;éc  de  vices  cachés 
oui  m  inipci'licroni  tic  la  produire...  l'^t  voilà  connuent 
j  ai  été  conduit  à  réclamer  10,000  frans  ,1e  dommages 
pour  noire  lionneur  outragé. 

M.  LE  i'R(:sM)i:>r,  à  Alaric.  Explirpiez  votre  conduite 
qui  est  injurieuse,  en  elTel. 

.\i.ARic,  se  levant  \i\emcnt  et  avec  explosion.  Kli 
liien  !  je  vais  éclairer  la  justice...  je  vais  conlier  dans 
son  seiti  ce  secret  (lue  le  mien  no  peut  plus  contenir... 
C'c-tla  faute  à  mon  oncle  Brunet;  j'avais  ]iosé  mes  con- 
ditions siiie  qud  non... 

L'oNCMî  HuiNKT.  Mais  je  le  dis  (jue  tu  erres,  à  Alaric, 

ô  oui  I  Mademoiselle   Proserpine   n'est    pas   blonde... 

C'est  une  autre  coulem*  ;  c'en  est  même  deux  autres... 

Alauic.  Vous  n'êtes  pas  fort  en  couleurs,  mon  oncle. 

M.  i.K   pufsiUKNT    Vous  ne  voulez  donc  pas  épouser 

une  blonde  ? 

Ai.viiic,  avec  émotion.  C'est  une  iiistoire  qui  a  inUué 
sur  toute  ma  vie  en  fait  de  mariage.  Écoutez,  et  jugez! 
«  En  ISi'i,  j'avais  meublé  une  petite  chambre  assez 
confortablement.  Le  din'.anche-gras,  un  ami  (je  n'ose 
le  nommer  par  égard  |iour  la  chasteté  du  tiibunal),  un 
ami  me  pria  tic  lui  i)rètcr  ma  chambre  pour  le  mardi 
soir...  C'était  pour  y  recevoir  une  jeune  lille  qu'il  ai- 
mait et  qui  avait  consenti  à  venir  sonner  avec  lui...  ki 
(ille  d'un  gros  négociant...  Entre  amis,  ces  choses  là, 
ça  se  fait.  Je  consentis;  mais  je  voulais  voir  la  Dulcinée 
lie  Taupinard  [  pardon  ,  c'est  le  nom  de  l'ami  que  je 
n'osais  nommer  par  égard...)  Enfin,  nous  convînmes 
que  je  serais  censé  un  garçon  restaurateur,  et  que  je 
servirais  à  table...  C'était  une  fameuse  farce!  .Mais, 
bail!...  je  fus  volé...  La  belle  était  en  domino  et  mas- 
quée... Malgré  ça,  je  pus  voir  que  ses  cheveux  étaient 


blonds  et  rpi'cllc  avait  au  c<jlé  g.iuilie   du  menton  un 
si;;iic  noir...  .Mors,  quand  je  m'évineai,  par  riiscrélion, 
au  dessert ,  je  jurai  bien  <|Ue  si  jamais  je  c<;ntracl!iis  un 
licti  légitime,  ce  ne  serait  pas  avec  une  blonde...  n 
.M.  l.K  i'ii(:sii)i:>T.  Eh  bienV 

Alaiuc.  (Comment  !  Eh  bien?...  Voufc  ne  comprcm-/, 
donc  pas?...LabelledcTaupinardét4il  la  fille  d'un  gros 
négociant...  Kegardez.M.Mitonneau,  il  estni'gociant  et  il 
est  gros...Et(pian(l  il  m'a  présenté  mademoiselle  l'roser- 
pine,  j'ai  été  pélriliécn  voyant  resplendir  ses  clieveiu 
blonds.. .  et  reluire  im  signi!  noir  à  son  menton...  Fallait- 
il  donc  (pii' je  succédasse  à  Taupinaid  !...  Voila  ce  qui 
l'ait  ipie  je  me  suis  sauvé,  furieuv  conti c  mon  oncle,  de 
(lui  tout  ça  est  la  faute,  vu  (pi'il  m'avait  a.ssuré  que  ma- 
demoiselle Proserpiru'  n'i-t/iit  pas... 

.M.  i.E  rnKsiDKM  a  lirunet.  Pourquoi  n'avoir  |iai 
écrit  a  votre  neveu  ((ue  inadeinoiselle  .Milonneau  esl 
blonde? 

IJki'net.  Je  lui  ai  fait  connaître  que.ses  cheveux  étaient 
un  mélange  <leehàlain-clair,dc  vermillon  et  de  cendré... 
une  trinilé  de  coLileurs. 

.Vi.AHic.  Merci!  votre  trinilé  représente  justiînienl  le 
blond  ardent...  la  nuance  de  la  Dulcinée  iiTaupinard. 

Ici,  l'avocat  lie  Mitonneau  s'eflorce  de  démontrer  le 
tort  (pii  n''suUe  pour  une  jeune  personne  sage  de  la 
conduite  du  clerc  d'huissier.  Il  ajoute  que,  dans  le  car- 
naval, les  lemmes  qui  revêtent  un  domino  ,  mettent 
presipie  toujours  un  tour  ,  alin  de  dissimuler  la 
nuaiicedeleurchevelure,  et  que,  vraisemblablement,  la 
femme  a  lacjuelle  le  prévemi  a  fait  allusion  pendant  le 
débat,  était  trèsl)rune.  L'avocat  termine  en  faisant  l'é- 
loge de  mademoiselle  Proserpine. 

Pendant  que  .M.  l'avocat  du  roi  sedispose  à  prendre 
la  parole  pour  poser  ses  conclusions,  le  prévenu  se  lève 
en  s'écriant  : 

— Arrêtez!...  La  parole  élo(|uenle  et  émouvante  de 
l'honorable  avocat  ni'a  touché,  m'a  éclairé...  D'ailleurs, 
je  me  rap|)elle  (|ue  la  belle  a  Taupinard  avait  le  signe 
noir  a  droite,  tandis  que  mademoiselle  Proserpine  l'a  à 
gauche... 

M.  .MiToxNEAi'.  Non.  celui  de  ma  fille  est  à  droite. 
Alauic.  .\h!...  alors,  c'est  que  c'est  laulrc  qui  l'a- 
vait à  gauche.  Ça  ne  fait  rien,  du  reste,  puisque  je  suis 
convaincu. 

En  présence  de  cette  subite  conviction,  le  tribunal 
abandonne  l'accusation,  et  les  parties  sont  renvoyées, 
dépens  compensés. 


LES   DEUX  RIVALES. 


Deux  dames  sont  en  présence  à  la  sixième  chambre, 
l'une  conmie  plaignante,  l'autre  comme  accusée. 

La  plaignante,  mademoiselle  Iphigénie  Kelosier, 
offre  par  derrière  l'apparence  d'une  perche  sur  laquelle 
on  aurait  accroché  une  robe  surmontée  d'un  chàle 
et  d'im  chapeau.  Quand  à  son  visage,  il  ne  serait 
pas  déplacé,  pour  la  structure,  sur  les  épaules  d'un 
barbillon. 

L'accu.sée,  Jeannette  Béraillé,  présente  avec  made- 
moiselle Iphigénie  un  complet  contraste.  Elle  a  le  teint 
coloré,  la  figure  jonlllue,  les  épaules  larges,  la  gorge 
rebondie,  et  des  jambes  qui  feraient  honte  à  beaucoup  de 
poteaux. 

Mademoiselle  Iphigénie  est  appelée  à  déposer,  et 
.s'explique  ainsi,  avec  l'embarras  [viidique  d'une  an- 
glaise forcée,  de  parler  du  vêtement  nécessaire. 


—  Je  suis  obligée...,  je  suis  contrainte...  de  paraître 
devant  la  justice...  je  dois...,  je  suis  dans  l'obligation... 
de  me  plaindre  d'un  vol  que,  d'tm  vol  qu'en...  vérité... 
on  ne  peut  excuser...  car  quand...  je  pense...  quand 
je  me  souviens...  (piand  je  me  remémore  toutes  les 
bontés...,  toutes  les  bienveillances...  toutes  les  sollici- 
tudes... que  j'ai  eues  pour  celte...  malheureuse...  je  ne 
puis...  je  ne  vois  pas...  je  ne  sais... 

M  LE  PRÉSIDENT,  avec  bonlé.  Remettez-vous,  made- 
moiselle. Ne  craignez  rien,  et  expliquez  le  vol  commis 
à  votre  préjudice. 

Mademoiselle  Iphigénie.  Puisqu'il  le  faut,  je  dirai 
donc...  j'avouerai...  que  cette...  femme  ici  présente, 
votre  prisonnière,  s'est  emparée,  m'a  pris...  des  che- 
mises... des  robes...  des  jupons...  des  collerettes... 

Jeannette  Béraillé,  interrompant    et    d'une  voi.x 


CIlUONKjlt:  cou RECTIOxN.N ELLE. 


suave  coiiinic  un  opliicleùle.  Mademoiselle  oublie  les 
fausses  haiiclies...  deux  énorjnes  polissons... 

A  cette  terrible  aposlroplic,  le  pâle  visaije  de  made- 
nioisolle  Iphiij;énie  devient  éeailale;  el  lursque  M.  le 
présiilenl  l'pi'ijaije  a  (loursuivre,  elle  trouve  a  peine  la 
force  de  réiiondrecpie  su  déposition  est  terminée. 

M.  LE  PRESIDENT,  à  Jeannette  Béraillé.  Accusée, 
vous  étiez  chez  la  demoiselle  Iphigénie  en  qualité  de 
domesticpje? 

Jeamsettk.  Oui,  monsieur. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  El  VOUS  avpz  volé  (lilTérenls  objets 
à  son  usage"? 

Jeannette,  en  atieclaiil  un  lan£;ai;e  prétentieux. 
Pern)ellez,  M.  le  président.  Le  conflit  qui  s'est  «//(oiit^ 
entre  ma  maîtresse  el  moi  a  des  causes  diverses  et 
conséquentes. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Expliqucz-vous  plus   claircnioiit. 

Jeannette.  Primo  el  d'un,  mademoiselle  me  devait 
30  francs  qu'elle  refusait  rie  me  pay(M\  el  comme  je 
tenais  à  enrichir  madame,  je  m'ai  payé  ses  dettes...  en 
lui  prenant  quel(|iies  loijues...  delà  \  raie  chitfonnerie, 
quoi!...  que  j'ai  vendue  au  Temple  pour  25  francs... 
ainsi  à  mon  comiite,  elle  me  redoit...  eJe  est  ma.  dc- 
bilense  de  cent  sols... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Quand  même  ce  que  vous  dites  là 
serait  exact,  vous  auriez  encore  tort.  On  n'a  pas  le  droit 
de  se  payer  soi-même. 

Mademoiselle  Iphigéme.  C'est  un  mensonge,  M.  le 
juge...  je  ne  devais  rien  a  celte...  femme. 

Jeannette.  Ne  l'écoutez  pas,  mou  président. Elle  m'en 
veut...  elle  a  juré  ([u'ello  aurait  ma  tète...  c'est  de  la 
pure  jalousie. 

Mademoiselle  Iphigénie.  Par  exemple  !  moi  jalouse 
d'une  servante! 

Jeannette.  Eh  !  oui  donc  I  même  que... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Noiis  ii'avons  pas  à  nous  occuper 
d''  ces  détails.  Répondez  sur  l'accusation  de  vol. 

Jeannette.  Mais  c'est  que  c'est  ça  qui  y  corrcsporui 


à  la  chose  du  vol...  car  ligurez-voiis  cpic  AL  Anatole, 
un  cf)ilïeur  (pii  demeure  dans  la  nijiisnn  de  mademoi- 
selle, me  faisail  de  l'œil...  et  mademoiselle  m'a  dit 
(|u'elle  me  traineiail  a  la  puilloliiie  si  je  ne  riidovais 
[)as  cet  homme  aimable  et  dislingué. 

M.  LE  PRÉsiDENr.  Mais  il  me  seud)le  tpie  vous  avez 
fait  ciler  ce  M.  Anatole. 

Une  voix  dans  l'ai  ditoire.  Présent,  Anatole!  ferme 
au  poste,  el  prêt  à  servir  le  beau  sexe. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Quc  savcz  VOUS  sur  la  cause? 

Anatole.  Ainsi  que  vous  l'a  dit  Jeannette,  je  co-dc- 
meure  dans  la  maison  de  mademoiselle  Iphigénie... 
Mais  quant  aux  prétentions  (|u'elle  exhibe,  luUmlel... 
Je  ne  lui  /i.ssc  jamais  d'aucun  teil...  mes  hommages 
étaient  réservés  à  sa  maiiresse. 

Jeannette.  Ah!  Iliorreur  de  ;)<;rri(/ier  ! 

Anatole.  Je  méprise  \os  propos  de  cuisine...  cuisi-, 
nière,  et  j'épouse  mademoiselle  Belosier. 

Jeannette.  Est-ce  po.ssible!  ah!  monstre!...  moi 
ipii  lui  donnais  tous  les  premiers  bouillons...  que  ne 
lui  on  fourrais-je  un  d'onze  heures!. .. 

En  iirononçant  ces  mois,  la  lro|)  sensible  cuisinière 
s'évanouit  dans  les  biMs  d'un  huissier  qui,  no  pou\ant 
supporter  un  pareil  puitls,  prend  le  parti  de  la  déposer 
siu"  un  banc. 

Le  tribunal,  alleiulu  que  le  vol  est  manisfestc,  mais 
admettant  des  cireonslances  atténuanles,  condanme 
Jcannello  Héraillé  à  trois  mois  de  prison 

En  entendant  cette  sentence,  Jeannette  se  lève  d'une 
pièce  et  s'écrie  : 

—  Anatole!  vous  avez  sur  la  conscience  ma  triple; 
honneur  de  femme,  de  citoyenne  et  de  cuisinière  !... 
Mais  le  mariage  me  venj;era..    vous  serez... 

Un  violent  élernuemenl  d'Anatole  couvre  la  voix 
de  Jeaimelte,  et  nous  n'avons  pu  saisir  le  dernier  mot 
de  sa  pi'édiclion.  Mais  nous  avons  vu  le  coilleur  se 
gratter  le  Iront.  (Jet  indice  sulllra,  nous  le  croyons, 
iiour  édifier  le  lecteur. 


UNE  VENGEANCE. 


M.  AUindor  Rourjoii  a  (i?  ans  bien  sonnés;  mais 
quoique  doué  d'un  abdomen  fort  large  et  d'une  che- 
velure gris-pommelée,  il  a  conservé  des  prélentions 
amoureuses,  el  ne  rencontre  jamais  un  joli  minois  sans 
ressentir  les  plus  incaiidesci'ntes  \  elléilés  de  coiupiéles. 

Avec  (le  pareilles  dispositions,  le  coMir  de  M.  Alcin- 
dor  Bonrjon  doit  sc!  trouver,  on  le  com|)rend,  fort  sou- 
vent exposé;  car  dans  notre  belle  France,  on  ne  peut 
faire  un  pas  sans  renconlr<'r  des  femmes  spirituelles, 
gracieuses  el  jolies.  (  Nous  demandons  un  baiser  à  nos 
lectrices  ])oiir  prix  de  cette  déplorable  :  alanlerii!  ). 

Par  bonheur  pour  sa  \erlii  el  pour  sa  santé,  .Mcin- 
(lor  itourjon  a  chez  lui,  sous  le  titre  élasli(pie  de  ména- 
gère, une  eei'taine  Félicité  (pii  niel  la  sienne  a  éloigner 
de  son  maitre  toute  espèce  de  leniations  ..  antres  (pie 
(•elles  repr(''senl('es  par  ses  (piaranle  printemps  et  sa 
complaisance  a  (jllrir  : 

«  !.(■  I.'iil  (le  |i(i(ilc  cl  le  Ixiiiiii'l  lie  liiiil.  » 

Mais  l'ingrat  Alcindor  reiiarde  a  c(!  (pi'il  parait  cette 

compensation   comme   insudisanle ,   et  (piaiid  il   peut 

s'échap()er,  il  va,  ijros  |)apillon!  brûler  ses  ailes...  de 

pigeon  au\  400, ()()()   becs  de  gaz  (|ui   brillent  sur  les 

Iliches  du  (^hàteaudiouge,  et  (|ui  sont  loin  d'avoir, 

éannuiiir^,  autant  de  /hniniics  (pie  les  yeux  des  houries 

ni  hantenl  C(;  palais  de  la  léc  Polka. 

<; Csl  donc  an  (',h:\leau  Uouge(|iiccomineui c  I  hi>loire 


(pii  vienl  se  dénouer  de\ant  la  police  eorrectioniKdle, 
(!l  dont  un  débat  coiilruilirtoin;  va  nous  réve'ler  toutes 
les  circonstances,  nous  pourrions  dire  les  j)éripéties. 

Mais  daboid  remaripions  au  banc  des  prévenus  celte 
jeune  sylphide  dont  le  charmant  visage  est  contracté 
par  lii  coli'ic.  F>lle  s'agite  dans  sa  fraîche  loilelte  el  jette 
des  regards  furieux  sur  une  femme  d'un  certain  (igc, 
placée  dans  la  partie  de  l'auditoire  réservée  aux  lé- 
moins,  el  (pli  gesticule  en  parlant  à  un  vieillard  au- 
(piel  elle  semble  inqioser  des  conditions  el  donner  des 
(  rdres. 

(les  trois  (>ersoiina'^es  sont  les  acteurs  de  notre  petite 
pi('ce,  c'est  a-dire  Alcindor  linurjon  et  sa  gouveinanle 
l"(heilé;  [iliis,  mademoiselle  Laura  Patlue,suru()min(''e 
Philom(''le  par  de  poeli(pies  étudiants  peu  ferrés  sur  les 
l'aïuiectcs,  mais  p.isses  maîtres  dans  l'art  de  culcitler 
les  i)ipcs,  et  attaqu(''s  de  la  béziguomanie  et  de  la  pol- 
kamaide. 

M.  LE  Présidi.m  ,  après  avoir  entendu  les  noms  et 
prénoms  de  Laura-l'hilo:nèle,  lui  (fit  :  Vous  êtes  .le- 
(■usée  d'avoir  dérobé  des  bijoux  d'une  certaine  \aleur 
au  pr(''ju(]i(-e  de  M.  .Mciiulor  lioiirjon. 

Lai'ra,  avec  dédain.  Cette  accusation  est  aussi  fausse 
(priiiMaisemblable. 

Fi:i.ic,iift.  Ah!  (pié  front!  ah!  (pu-  froiil  ! 

Laira.  'i'aisoz-vous,  la  lionne...  On  ne  \ous  parle 
I'''--  ,  , 


CUUONlyUE  COKKIiCTKJ.NNKI.M:. 


Féi.iché.  l'clilc  lien  du  toul  !  vous  n'iHes  pas-z-lioii- 
Icusc  ! 

Lu  l'iiKSiDKNr.  SilcMicii!  iiiadaiiic.  I-iissc/  j^iilcr  la 
prévonuo. 

Félicité.  Ali!  seigneur...  Lu  malheiirfusc  va  t-njolur 
le  juge,  les  gciidariiies  el  toul,  quoil...  si  ce  n'est  pas- 
z-iionleux  ! 

Li:  l'iiCsiDENT,  à  Laura.  Kxpliipiez-vous,  madeiiioi- 
sello.  .  Quels  sont  vos  inoyoïis  de  déreiise? 

Laura.  Voici,  M.  le  président.  Vli\  soir,  comme  j'é- 
tais à  la  reiherche  d  .\lni(''d()rine,  mon  aniie  inlinie, 
qui  venait  de  s'égarer  dans  les  jardins  du  Cliàteau- 
llouge,  je  fus  accostée  par  un  vieux  laid  I  mouvement 
d'Alcindor),  qui  m'en  coula  de  loules  les  couleurs. 
■Vous  pensez  l)i(Mi  (pie  ça  inc  faisait  rire,  (l'aulanl  plus 
qu'il  inc  disait  des  choses!...  par  exemple  qu'il  était 
])lus  brûlant  qu'un  jeune  homme... 

Félicité.  C  est  faux!  (rire  général.  ) 

Lal'ha,  avec  ironie.  11  parait  (jue  la  bonne  a  expéri- 
menté la  tempérât uie... 

M.  i.K  piiÉsiDEM-.  Au  fait,  mademoiselle,  au  fait".' 

Lalba.  Le  voici,  le  fait.  Je  trou\ais  le  vieux  laid 
(nouveau  mouvement  d'.Mcindor  1  fort  ridicule;  mais 
il  me  prit  par  mon  faible;  il  me  parla  de  diamanis,  de 
bijoux... 

Félicité,  hors  d'elle.  C'est  faux! 

Lai-ra,  froidomenl.  C'est  possible,  ji 
temps  de  les  bien  examiner  i  On  rit  ';. 


n'ai  pas  eu  le 


Lk  I•BÉ»ll>F.^T.  Je  ne  voi.s  |)as  (|ucl  rapport... 

Laiiia.  M'y  voici.  Gomme  co  vieux...  Médor...  ou 
Azor... 

I'éi  icnÉ,  a\ec  dignité.  Mon  malin;  s'appelle  Alciii- 
dor,  c'est  un  beau  nom  d  homme...  ik-  I  ajipele/ pas 
des  noms  d'un  chien... 

Laiiia.  Vous  êtes  bien  (•f///7»/(//i?c  la  vieille...  laissez 
moi  donc  finir,  hein?  si  ça  peut  vous  élre  iitf('ricur. 

La  prévenue  se  retourne  vers  le  tribunal  etconlinue 
d'un  air  dégagé. 

,Ie  me  laissai  donc  aller  aux  offres  de  ce  gros... 
Miiioldure... 

Al(;i.M)OIi  Uoi  bjon.  st  levant.  Mademoiselle,  je  suis 
las  de  vos  invectives...  Je  me  nomme  Alciiidor. 

Lai  11  \,  conlinuant.  Quaml  je  parle  de  ses  offres, 
j  l'iilends  celles  des  diaiiianis  et  non  pas  du  co-ur  de  ce 
vieux  tison  mal  (''Icint...  ISous  moulâmes  dans  un  sapin 
qui  nous  conduisit  rue  du  Vieux-Colombier  où  perche 
ce  cou[)le  de  lourlere.iux...  Là,  M.  .Mirliflor... 

Félicité.  .Mcindor!  mademoiselle. 

Laiiia.  -M.  Messidor  ouvrit  doucement  la  porte  de 
son  .iiipartemenl,  dans  le(]uel  nous  pénétrâmes...  Il 
élait  en  train  de  me  montrer  le  contenu  d  un  écrin, 
aussi  ilgé  mais  de  plus  de  valeur  (jue  lui  à  mes  yeux, 
et  il  me  faisait  toutes  sortes  de  serments  el  de  belles 
promesses,  lorsfiue  tout  à  coup  la  porte  s'ouvre  el  une 
créature  affreuse,  quoi  que  de  mon  sexe,  entre  comme 
une  furie,   et  s'élance  sur  moi,  armée  d'un  balai... 


Pour  éviter  les  coups  de  ce  glaive  de  chambrière,  je  me 
réfugiai  derrière  monsieur...  Matamore  qui  reçut  la 
dégelée  à  ma  place... 

Alci>dor  Bolrjox.  C'est  vrai  qu'elle  n'y  allait  pas 
de  main  morte...  et  que  je  reçus  tout... 

Lal'ra.  Tout  en  frappant,  celle  femme  accablait  le 
vieux  de  reproches  qui  me  tirent  comprendre  qu'il  ne 
manquait  à  leur  union  qu'une  légère  formalilé...  comme 
qui  dirait  la  bénédiction  de  M.  le  maire...  Moi,  je  riais 
comme  une  folle,  surtout  quand  je  vis  le  vieux  se  jeter 
aux  genoux  de  celle  créature^  (|u'il  appelait^  sa  pou- 


poule,  sa  bibicbc  el  sa  moumour...  Pourtant  je  compris 
que  j'empêchais  par  ma  présence  un  raccommodement, 
el  j'allais  ni'esquiver... 

Félicité.  Avec  l'écrin  de  monsieur! 

Lalra.  Lorsque  celte  mégère  se  précipita  sur  moi, 
m'arracha  mou  eliàle,  ouvrit  la  fenêtre  et  se  mit  à 
crier  au  voleur...  Un  moment  après  la  garde  arriva,  et 
malgré  mes  justes  réclamations  on  me  conduisit  au 
poste. 

Félicité.  Elle  avait  encore  l'écrin, .,  donc  que  c'était 
une  voleuse. 


CHRONIQUE  CORRECTIONNELLE. 


Laika,  i^racieusement.  Si  M.  le  Président  veut  in- 
leiToger  ce  vieux,  j'ai  encore  assez  d'eslime  pour  lui 
pour  croire  qu'il  ne  m'accusera  pas  de  vol. 

Le  président.  M.  Bourjon,  les  faiis  se  sont-ils  passée 
comme  la  prévenue  les  raeonle? 

Ai-CiNDOR  Roinjox,  en  balbutiant.  Monsieur  le  Prési- 
dent, il  est  des  circonstances...  où  l'homme...  se  trou- 
ve... dans  un  embarras  cruel. ..;d'un  côté,  une  femme 
qui  l'entoure  de  soins  depuis  f|uinze  ans...  de  l'aulre, 
une  personne...  charmante  qui...  a  droit  à  l'atlmira- 
lion!...  aux  sympalhies..  des  hommes  sensibles... 
Enfin,  vous  comprenez,  monsieur  le  président...  que... 
qu'il...  (  Alcindor  pousse  des  soupirs  et  s'essuie  le  Iront, 
d'où  découlent  de  grosses  goulles  de  sueur]. 


M.  LE  PRÉSIDENT.  11  sutlit.  Le  tribunal  ai)|)réciera. 

Après  un  moment,  le  tribunal,  attendu  que  la  pré- 
vention n'est  pas  suffisamment  établie,  renvoie  Laura 
des  fins  de  la  plainte,  et  condamne  Alcindor  Bourjon 
aux  frais. 

Aussitôt  sa  mise  en  liberté,  Laura-Philomèle  Pattue 
est  reçue  dans  les  bras  d'une  douzaine  de  jeunes  élu- 
diaiits  et  de  loretles  qui  la  combleid  de  témoignages 
d'affection. 

Alcindor  Bourjon  s'éloigne  la  lète  basse  et  l'air  con- 
trit, au  bras  de  Félicité  qui  le  sermone  d'importance  à 
en  juger  par  une  |iaiilomime  animée  et  une  enluminure 
de  visage  qui  eii  disent  long. 


UN  TYPE  DE  PROPRIETAIRE. 


.M.  Frédéric-Henri  B.,  madame  If.,  cl  le  nommé  Mi- 
chel, clief  d'atelier  des  sieur  et  dame  B.,  sont  préve- 
nus tous  trois  de  détournements  d'olijols  saisis  e(  d'in- 
sulte au  gardien  judiciaire. 

Leur  avocat  s'exprime  ainsi: 

—  Permeltez-moi,  d'abord,  messieurs,  do  vous  faire 
coimaitrc  l'homme  qui  porte  plainte  contre  nous.  >L 
Magot  est  un  propriétaire  qui  n'a  licuretisement  pas  de 
semblable.  Ainsi,  tous  les  soirs,  à  luiil  heures  et  demie, 
il  fait  sa  ronde  chez  les  locataires,  prétendant  les  obli- 
ger à  éteindre  foyers  et  luminaires,  sous  prélexle  de 
garantir  sa  propriété  de  l'incendie.  Nalurcllemcnl,  les 
locataires  refusent  d'obtempérer  a  celle  exigence  moyen 
âge;  alors,  M.  Magot  donne  congé  à  ceux  qui  n'ont  [)as 
de  bail;  quant  a  ceux  qui  ont  des  baux  il  les  nclioniie, 
qui  en  référé,  qui  chez  le  juge  île  paix,  (jui  chez  le  com- 
missaire. L'année  dernière,  ayant  vociléréconlre  ses  lo- 
cataires, à  Ixjul  de  cris  et  d'arguments,  mais  toujours 
plein  de  fureur,  il  se  [lermil  de  leur  montrer  le...  dos, 
ce  qui  lui  a  valu  une  cou  lamnalion  à  quinze  jours  de 
prison,  le  tribunal,  et  |)lus  lard  la  cour  royale,  ayant 
cru  devoir  qualifier  celle  espièglerie  d'allenlat  à  la  pu- 
deur. 

Ces  faits  sulllsent  déjà  pour  permellre  d'ap()récier 
l'homme.  Maintenant,  j'arrive   à  l'olijet  de  la  cause  : 

M.  B.  occupait,  à  litres  dilTéreuis,  deux  locaux  bien 
distincts  ;  il  avait  à  bail,  comme  gérant  d'une  société 
de  libi'airie,  tout  le  rez-de-chaussée  cl  le  premier  étage 
d'un  innnense  corps  de  logis;  puis,  au  second  étage,  il 
avait  son  logement  particulier  cl  ses  magasins  de  li- 
brairie, brcjciieiir,  3ssemlil(,'ur.  A  l'échéance  du  pre- 
mier Icrme,  on  en  olTril  le  montant,  e'esl-à-ilire  '.)itO  fr., 
a  M.  Magot,  (pii  i-chisa,  |irélcndanl  (pi'il  lui  él.ul  dû 
75  francs  de  plu?,  pour  localion du  p.ilier  de  l'esca- 
lier. 

Des  oll'res  réelles  sont  faite-i  ;  mais  ^L  Magot  ne  se 
linl  pas  pour  pa^é  cl  poursuivit  la  société;  il  obtint  un 
jugement  par  défaut,  i)rali(iua  une  saisie  et  établit  un 
gardien. 

M.  B.  conservait  son  logement  et  ses  aleliei-s  ])arli- 
ruliers;  des  marchandises  conliimèrent  donc  à  entrer 
et  a  sort  il'. 

Mais  M.  Magot  ne  l'eiitendail  pas  ainsi  ;  d'ailleurs,  il 
a  en  horreur  les  voitures  dont  li;  passai;e  écorne  les 
murs  et  enfoiic('  le  sol.  ]r  \oila  donc  ipii  l'.iit  fermer  la 
J)orte  cochèie.  On  deseenti,  on  vent  s'expliquer,  ini- 
|)ossible  .M.  Ma^ot  (envoie  cherilier  la  garde,  et  comme 
il  criait  a  briser  les  vitres  au  luonaMit  où  le  cajiuial  ar- 


rive,   celui-ci   l'arrête   et  l'eiiMiie   ciiucher  au  posle. 

L'avocal  termine  ce  réjouissant  exposé  au  milieu  des 
chuchotements  ironiques  de  I  ajililoire  et  des  sourires 
du  tribunal. 

M.  LE  rnÉsiDENT,  au  proyiriétaire.  Ainsi,  monsieur, 
vous  vous  plaignez  de  détournements  :' 

M.  Maoot.  Ah!  mais  v.o<\  !  ah!  mais  non! 

M.  LE  rKf:sii)E>T.  Comment? 

M.  Magot.  Je  me  plains  d'avoir  été  mis  en  piàson. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Mais  voire  i)laiiite  est  en  détourne- 
ments d'objets  saisis. 

-M.  Magot.  Qu'est-ce  que  ça  l'ail!  .l'en  ai  (piatre,  de 
l)laintes,  et  vous  choisissez  la  moins  bonne. ..  Commen- 
cez donc  par  la  meilleure. 

M.    LE  PRÉSIDENT.   NoUS    110    poUXOllS    jUgcr    (JUC  CCllc 

dont  nous  sommes  saisis. 

M.  Magot.  l\Iais  ,  écoutez-moi  donc!  Vous  devez 
bien  comprendre  i|ue  je  sais  mieux  nies  alVaires  que 
vous,  et  je  vous  dis.  . 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Taisez-\ oiis ,  el  allez  \ous  asseoir. 

Le  portier  d(^  la  maison  xient  expliquer  ((ue  la  saisie 
qui  existait  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  ne  regar- 
dait en  rien  le  second,  mais  (pi'il  a  obéi  au  propriétaire 
en  fermanl  la  porte  jiour  empêcher  de  sortir  les  livres 
en  feuilles. 

11  ajoute  (pie  tous  les  locataires  condamnaienl  la  con- 
duite de  M.  Magot;  les  plus  bénévoles  racensaient  de 
folie.  La  garde  est  \enue.  el...  l'on  saille  reste. 

L'avocat  des  prévenus  donne  lecture  au  tribunal  do 
l'arrêt  de  la  cour  royale  (pii  déclare  illégale  la  saisie 
plat i(piée  sur  les  époux  B.,  et  coïKlanme  M.  Magot  a 
l'OO  francs  de  (loninia^cs-iiiléiêls. 

M.  Ma(,oi  .  Il l'aiil  la  pamle...  il  V()U^  met  dedans, 

cet  avocat...  Voilà  le  ju^iciiienl  du  iribimal  de  prciiiicre 
iiislancc,  le  procès-xerbal  de  saisie,  le  dire  du  gar- 
dien, etc.,  de. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Mais  l'arrêt  de  la  <-onr  annule  tout 
ce  f|iii  a  pu  se  faire  antérieurement. 

M.  Magiit.  Bah!  l'arrêt  delà  cour...  on  s'en  nioqiie... 
on  le  cassera.,  ça  se  casse,  les  arrêts...  ça  se  casse 
três-l)ien  ! 

I.e  tribunal  renvoie  tous  les  prévenus  de  la  plainte. 

M.  Magot.  Ça  ne  peut  pas  se  passer  comme  ça...  j'ai 
été  en  prison,  cl  je  veux  ipi'ils  subis<enl  la  peine  du 
talion!...  J'en  ra|')ellerai  plutôt  fimiiiapte  fois,  mais  il 
faut  ipie  je  les  lalioiinr...  ou  bien  il  n  \  .1  plus  de  jus- 
lice  en  l'iancc! 
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CIlHONKillK  CdllHKOTIONNKI.I.K. 


I,K   l'Illl.TKK  SliHKSNOIS. 


On  111'  sr  fait  |)iis  une  iili'C  di;  la  cii'iliiliU'  nui  iv^^tic 
dit'/ mil'  irrlaino  classe  lii-  [laysaiis,  mi^inc  aii\  cini- 
roris  ll(^  Paris,  lin  l'-i'inilant  la  ili'po-iliiiri  ilT'isuli' (jo- 
llldii,  on  |)oiiri-ail  su  iToirr  trarispDrli'!  au  Iniiil  di-s  i-iin 
IriV's  k's  iniiins  civilisocs  ilo  notre  hctte  jKilrif. 

Le  piosiili'Ml  invile  le  lénioin  a  exposeï"  sa  plainte. 

Uiisiii.K  (ioiHoN.  .l'iMions  en  service  elie/.  nos  maîtres 
il  pis  si\  mois,  ipianil  j'  voyons  arriver  un  lieau  jour 
la  mère  Ajjiielte. 

lei  l'accusée,  j.^ranile  femme  sèche  et  maif^n;,  se  lèvi;, 
salue  le  présiilent,  les  ju'.;es,  l'huissier,  les  ^e^llul'mes, 
l'auilitoire,  et  dit  .i;ravement  : 

—  La  veuve  At;nelle,  c'est  moi  ipi'a  riioimeur  ilc 
l'être...  heii  ii  voi'e  service. 

I.K  riiÉsiDKNT.  Asseyez-vous,  vous  parlerez  a  voire 
tour.  (.\u  lénioin.)  Continue/.. 

Unsiii.K  GoiiioN.  Qiiaïui  j'ai  ouvrit  la  porte  à  la 
mère  Aunette,  j'avions  un  i>eu  les  veux  roui:es,  et  aile 
s'a  écriée  :  —Ah!  m'  n'al'ant.  t'as  deux  raisons  pour 
pleurer,  et  si  hi  \eu\j'  vas  t' les  dire. — (ja  y  est,  que 
j'  fais  :  dites.  —  Éii  lien,  iju'alle  reprend,  tu  rcj^retles 
Jacipies  dripoulet,  ton  aiuoiireux,  cl  l'cjjrnclies  dos 
oi;noiis.  —  Et  comment  ipi'  vous  avez  irviné  ç;i,  (|ue  j' 
refais. — t^'est  pas  malin,  (lu'alledil;  \  a  qu'  deux  in- 
grédiens  au  inondequi  peuvent  faire  sutnlcr  l'œil d  une 
cuisinière  ;  c'est  les  hommes  et  lesognons.  — Elp'is, 
qu'aile  r' ajoute,  j' sais  tout,  moi,vois-lu"?  lit,  si  lu  veux, 
j'  te  frai  r'irouver  Ion  perlide. —  Qiioiqu'  laul  faire 
poureà,  qu' j'y  demande.  --Tiens,  qu'aile  me  rerefail, 
c'est    pas    malin  encore.    J'irai   trouver   pour   toi   un 


physicien,  une  suinnamhule  et  un  her^jer  ;  et  p  is  j'  le 
vas  reinelt'e  un  pliillre  dont  qu'  t'en  mangeras  un  peu 
Ions  l(!s  malin>  a  jeun. 

Mf.r>,  aile  me  duiiiions  un  sachet  qui  coiilciiions  le 
philtre. 

I,K  l'KÉsinrxT.   Va  qu'y  avait-il  dans  ce  siii;liel? 

Uhsi  i.B  (ioriioN.  \  avait  de  lluThe  à  crapauil,  du 
pissenlit,  du  sainfoin  et  di\  liuil-z-hariiols  rouges. 

I.K  riiKsiDKNr.  Et  vous  en  mangeâtes. 

l'iisi  I.K  (joTllON.  J'en  iiiiingeiUcs  pendanl  neuf  jours, 
mais  ça  n  a  réussi  qu'à  me  domier  la  colique  et  un 
mal  de  ;;ori^e...  El  j'  n'ai  pas  r'vu  Jariiues  (iriimulel... 

Lk  i'iutsii>K.'(T.  Vous  ave/,  remis  de  l'argent  a  l'ac- 
cusée ? 

iJBSiiLE  HoTiioN.  Oui,  monsieur. 

I.I-;  l'nfsiDKNT.   f^omliien? 

Uiisi  I  K  (Joriiox.  (À-nt  suiis  pour  le  plivsirien,  cent 
sous  pour  la  somnamliule,  cent  sous  pour  le  berger, 
dix  francs  pnur  le  pliillie    En  tout  2>')  francs. 

Le  I' h  k  s  idem,  a  l'acrusée.  Veuve  .\;^nelte,  c'est  une 
escroquerie  vérilahle  qui  vous  esl   reprochée. 

L'vi.i.i  sÉi;.  llisloin- de  rire,  monsieur  le  ju};e,  el  de 
donner  une  legon  a  c  le  grosse  nigaude  d'Ursule...  Y  a 
pas  d'  quoi  fouetter  un  clial. 

Le  tiibmial  voulant  rendre  a  la  veuve  Agnelle  la  le- 
çon (|u'cllc  a  prétendu  donner,  la  condamne  a  six  niuis 
de  prison,  pendant  lesquels  elle  aura  le  teiiqte  de  com- 
poser des  charmes  pour  les  lioimes  gens  de  Sureàiie 
et  autres  lieux  circonvoisiiis. 


UN  COCHER  BON    GARÇON. 


La  famille  Têtu  et  la  famille  Buté  avaient  comploté, 
c'est  leur  expression,  une  partie  de  campagne  à  hainl- 
(iermain.  Et  pour  n'être  pas  tenus  de  partir  une  heure 
plus  lot,  ou  une  heure  pins  tard,  les  lionorabies  Têtu 
elles  dijines  Buté  décidèrent  qu'ils  se  donneraient  a 
eux-mêmes  un  équipage  à  leurs  ordres  pendant  cette 
excursion. 

Mais  (iiielle  voiture  prendre?  -  Lne  calèche?  — 
C'est  bien  cher  !  —Un  coucou? — C'est  Uien  laid,  et  l'on 
y  étouffe,  surtout  quand  on  est  connue  les  Têtu  et  les 
Buté  d'x-huit  personnes  à  caser. 

Tandis  que  les  Têtu  et  les  Buté  s'occupaient  de  cette 
!?rave  question,  un  voisin  passa.  Oiilui  lit  part  de  l'em- 
barras où  Ton  floltail. 

—  Pardieu!  vous  êteshien  godiches!  s  écrie  le  voisin. 
Vous  cherchez,  vous  cherchez,  quand  vous  ave/,  votre 
affaire  SONS  la  main. 

—  Ati  !  bah...  (irent  les  lêtu. 

—  Ah!  bah...  refirent  les  Buté. 

—  Etoù  donc  que  vous  voyez  notre  affaire?  deman- 
dèrent les  Têlu. 

—  Et  qui  donc  peut  être  notre  affaire?  demandèrent 
les  Buté. 

—  Eh  liens  donc  !  dit  le  voisin.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
'à,  à  deux  pas,  Biju,  celui  qui  mène  le  ehar-à-bancs 
aux  Perruchon,  les  (lapeliers?...  Les  Perruchon  vous 
loueront  leur  char-à-baïus,  et  Biju  vous  conduira... 
C'est  un  si  bon  garçon  !  ce  Biju... 

—  Ah!  oui.I.  un  gar/on  d'or!  prononcèrent  les 
Têtu. 


—  Cest  vrai...  la  |>erle  des  garçons  !  déciarèrenl  le.s 
Buté. 

La  cho5e  fut  faite  ainsi:  Les  Perruchon  louèrent 
leur  véhicule  aux  Têtu  et  aux  Buté,  et  Biju  fut  com- 
pris dans  la  location. 

Enfin,  le  dimanche  arriva.  Ou  monla  en  voilure,  et 
Ton  partit,  Biju  faisait  résonner  son  fouet  comme  un 
postillon  de  mylord.  Les  Têtu  étaient  ravis;  les  Buté 
éUiienl  aux  angtvs... 

Cependant,  arrivé  à  la  Barrière  de  l'Etoile,  Bijii 
voulut  laisser  souffler  son  cheval,  et  il  descendit  pour 
boire  lin  canon.  Il  parait  qu  il  en  absorba  plusieur.s;  car, 
lorsqu'il  reprit  sa  place  de  cocher,  il  était  pas  mal  rouge; 
et  il  lança  son  cheval  au  galop  jusqu'au  pont  de  Neuilly. 

La,  nouvelle  [lause,  qui  dura  qudianie-deux  minutes 
sept  sec(ind('S,et  |  eiKJanl  laquelle  pestèrent  les  Têtu  et 
les  Buté. 

Endii,  Biju  remonta,  et  grâce  a  une  série  d'admira- 
bles coups  de  fouet,  on  vola  jusqu'à  Nanterre. 

En  ail  ivanl  dans  celle  pairie  des  gâteaux  et  des  ro- 
sières, Biju  s'arrêta  encore,  et  but  comme  un  templier. 

Si  bien  que  ipiand,  au  bout  de  trois  quarts  d  heure 
d'altente,  les  Têlu  et  les  Bulé,  à  bout  dinipalience, 
allèrent  chercher  leur  conducteur,  il  virent  que  Biju,  le 
garçon  d  or,  Biju  la  perle  des  garçons  élail  complète- 
ment pochard.  et  de  plus  raisonnablement  insolent. 

Toutefois,  on  parvint  a  hisser  Biju  sur  son  siège; 
mais  quoitpTon  lui  dit,  prières  ou  menaces,  il  n'écoula 
rien,  et  au  lieu  de  continuer  la  route  vers  Sainl-Ger- 
niain,  il  prit  celle  qui  ramenait  a  Paris. 


CHKONiyUE    COKRECTlOiNNELLE. 


Il 


Puis,  (iiiiind  on  lui  à  In  porto  iMaillot,  Il  piilila  In 
roule  de  la  Révolte,  et  en  dépit  des  larmes  el  ilu  dé- 
sespoir des  Tèlii  el  des  Buté,  il  les  aurnit  menés  droit 
à  Saint-Denis,  si... 

Mais  ici,  il  nous  faudrait  la  taille  de  Dumas,  ou  la 
capacité  de  M.  Horai'o  de  Sainl-Auhiii,  vuli,'airemenl 
appelé  de  Balzac,  pour  peindre  la  scène  (|ui  elol  ce 
récit...  Comme  nous  n'axons  ni  l'une  ni  l'autre,  nous 
sommes  lorcés  de  dire  loiit  uniment  que  Biju,  le  gar- 
çon d'or,  versa  les  Têtu  et  les  Biilé  précisément  sur 
une  couche  d'immondices  (|ui  amortit  la  chute,  mais 
(|ui  endommagea  coiisidéralilement  la  toilette  des  voya- 
geurs. 

Aussi,  les  dames  Têtu  et  Buté  ont  actionné  la  perle 
des  garçons  en  dommages-intéièls,  et  demantié  (|ue  ses 


niaitns,  les  Perruclmn,  |iayassenl,  comme  ci\  ilenient 
responsables. 

Biju  s'excuse  sur  son  état  d'ivresse;  cpiant  aux  Per- 
riichon,  ils  disent  cpie  ce  sont  les  Tèln  el  les  Buté  qui 
onl  absolument  voulu  (jue  Biju  les  conduisit;  ils  ajou- 
tent (|ue  la  société  eut  dû  veiller  sur  le  conducteur  et  ne 
pas  lui  laisser  le  loisir  de  s'enivrer  aussi  coui|ilétenient 
qu'il  l'a  fait. 

Les  dames  Têtu  el  Buté  |)arlent  de  leurs  rolies  ta- 
chées, de  leurs  châles  perdus,  de  leui's  chapeaux  dé- 
foncés, el  elles  concluent  au  cliill'  e  minime  de  I  ,.'500 
francs  de  domniages-intérèls. 

Le  tribunal  n'admet  pas  ces  prétentions  (iuel(jue  rai- 
sonnables qu'elles  puissent  paraître,  mais  ilcondannie 
Biju,  le  garçon  d'or,  à  un  mois  de  prison. 


LES  ENVIES   DE  MADAME  POTAIS. 


Au  moment  où  nous  taillons  notre  plume  pour  ren- 
dre compte  de  laflaire  (jui  va  suivre,  nous  remarquons 
que  le  bureau  de  M.  le  président  offre  l'aspect  d'une 
houti(|ne  de  bric-à-brac.  On  y  \oit  des  pièces  d'étoffe, 
des  montres,  des  statuettes,  des  ombi-elles.  des  man- 
chons, des  flambeaux,  une  pendule,  des  brodequins  de 
femme,  des  écrans  el  une  innombrable  quantité  d'objets 
d'art. 

Au  banc  des  prévenus  se  trouve  une  dame  d'une 
trentaine  d'années,  à  la  mise  et  aux  manières  préten- 
tieuses. 

M.  LE  l'RÉsiDF.NT.  Accusée,  quels  sont  vos  nom,  pré- 
noms et  domicile. 

L' ACCUSÉE.  Valentine -Leone- Indiana-Consuelo-Lélia 
do  San-Loreto. 

M.  LE  PiiÉsuJENT.  D'après  les  noies  ijue  nous  avons 
reçues,  ce  ne  sont  pas  là  vos  noms  véritables.  "Vous 
vous  ap|)elez  Augustine  Rognon,  veuve  Potais. 

L'accusée.  C'est  vrai.  .Mais  ces  derniers  noms  sont 
ignobles,  et  j'ai  cru  devoir  en  ado|ilei' d  autres,  à  cause 
des  convenances. 

M.  LE  i'RÉsn)ENT.  H  VOUS  sicd  mal  de  parler  de  con- 
venances à  vous  qui  les  avez  toutes  foulées  aux  |)ieds. 
D'ailleurs,  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  changer  vos 
noms. 

Mada.me  Potais.  Mon  Dieul  monsieur,  j'étais  en- 
ceinte de  mon  quatrième  enfant  quand  je  lus  les  romans 
de  ce  divin  auteur  (|ui  prc^nd  le  |)seu(lonjrn(!  detieorges 
Sand,  cl  l'idée  me  vint  d(!  ni'appropricr  les  noms  di; 
ses  adorables  héroïnes...  vous  savez  combien  les  envies 
d'une  femme  sont  resp(^clables  lorsqu'elle  (;st  dans  unt; 
position  intéressante... 

IM  LE  l'iiiiSiDLM  .  Répondez  aux  notid)renses  accu- 
sations de  \()ls  qui  Mius  sont  reprochées.  Le  10  piillol 
18.'i8,  vous  éles  entrée  dans  les  magasins  du  Pdiin-c 
Diiible,  et  vous  avez  pris  une  |)ièce  de  soie  noire. 
Avouez-vous  ce  l'ail. 

Madasil  PorAis.  Oui,  mcjiisieui'.  Mai.-,  j'ai  mon  ex- 
cuse. 

M.  LK  i>RÉsn)E.Nr.  Qu(!  pouvez-vous  donc  alléguer 
pour  votre  Juslilicaliou. 

Makamk  Potais.  C'est  bien  simple;  j'étais  grosse  de 
mon  |)reniier...  Et  désirant  vélir  de  malheureux  or- 
phelins, sans  avoir  à  ma  dis|)osition  l.i  somme  néces- 
saire à  l'atihat  de  l'étoile,  j'eus  la  malheureuse  pensée 
fie  m'aiiproprier  c(!tte  pièce  de  soie...  mais  <'élait  une 


envie...  et  puis  j'agissais  dans  un  but  philanlropiipie. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Lc  1.")  août  suivaot,  vous  prîtes  la 
bourse  d'une  dame  (jui  priait  à  Saiiil-Rocli. 

Madame  Potais.  Ahl  c'était  pendant  la  même  gros- 
sesse... Cette  bourse  était  si  jolie  que  je  la  désirai... 
pour  l'offrira  mon  enfant...  quand  il  sérail  venu. 

M.  LE  l'iiÉSiDENT.  En  18'ifl,  vous  avez  commis  deux 
vols,  l'un  d'une  montre,  l'autre  d'une  pendule. 

Mada.me  Potais.  Je  l'avoue.  Mais  j'étais  enceinle  d(! 
mon  second...  ou  de  mon  troisième...  el  je  tenais  à 
savoir  l'heure  précise  de  ma  déli\raiice. 

M.  LE  président.  Dans  le  cours  de  celle  nièiiie  année, 
M.  Bavrat,  coutelier,  vfius  surprit  au  moment  où  vous 
mettiez  sous  votre  ehàle  une  demie-douzaine  de  cou- 
teaux de  luxe 

Madame  Potais.  Oue  voulez-vous,  monsieur?  ma 
grossesse  était  si  pénible,  fpie  j'étais  tourmentée  de  la 
monomanie  du  suicide...  je  voulais  me  |)oignai'der... 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Mais  c'élaieul  des  couteaux  à  man- 
ches riches  et  gai'iiis  de  viroles  d'or. 

Madame  I'otais.  Sans  doute,  poiivais-je  me  détruire 
avec  un  misérable  eusiache?  Fi  donc!  un<'  femme 
comme  moi  I... 

M.  LE  PRÉSIDENT,  lui  18'i.2,  on  VOUS  vil  prendre,  dans 
un  magasin,  ])lusieurs  slaluelles  en  bronze. 

Madame  Potais.  C'est  possible.  Etant  enceinle  de 
mon  cinquième...  non,  de  mon  (piatriènio...  a  moins 
que  ce  ne  soit  de  mon  troisième,  je  fus  un  jour  voir 
une  ex|)osition  ,  el  je  devins  é[)rise  d'un  charmant 
Spaitacus  dont  les  nus  étaient  admirables...  Or,  vous 
savez,  monsieur,  combien  les  envies  d'une  l'emnie  dans 
la  position  oi'i  j'étais,  sont  violentes... 

M.  LE  l'RÉsiDEM .  L'aiiiiée  suivante  vous  allâtes  chez 
nn  opticien,  el  vous  lui  prîtes  deux  lorgnettes. 

Madame  Potais.  Ahl  niimsieur...  commenl  ne  pas 
coinpreiidre  le  sentiment  (pii  nu!  lit  agir...  .Pavais  vu 
Lafonl  dans  le  iVile  de  Lanibcrl  du  Mûri  à  la  ville... 
et  je  désirais  examiner  de  jirès  les  traits  de  ce  niagni- 
liipie  hninme...  N'oila  (jourcpioi  j'ai  pris  ces  lorgin'ttes... 
j'étais  alors  à  mon  sixième...  et  vous  savez  <pie  les 
envica  d'une  femme  dans  celte  |)osilion  intéressante... 

Toutes  les  explications  do  madame  Potais  étant  de 
celte  force,  le  Irihunal  la  cond.inine  à  cin(|  ans  de  pri- 
.■■on. 

Madame  Potais.  I-lli  bien!  (ant  mieux...  .l'avais  tou- 
jours eu  c)i>-ic  di'  voir  de  près  une  prison!.. 
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ClIUONIOLt  Ct)IUll:;cil(J.NNLLLI-: 


UNE  ANDALOLSE. 


.IiidithKri'Ion 
lunis    aux    àiiu' 
lion  (le  ii;iissaiii'(>  ol 
meni  iiuliHV'n'nls,  <lii 


I  'iT)  ans,  cl  clltM'-il  iii'c  en  Ohainpafjne, 

;    Irciniii'i's   diinc   ciTlaini;    fanon    le 

iiiiinlii'iî  (l'annéi's  sonl  al)Solu- 

niiiins,  nnns  devons  lo  croire; 


car  .hiililli  a  les  passions 
(inné  l'ispa^riole,  cl  li;  l'ail 
qui  Ini  esl  reproelK'  sem- 
blerait prouNcr  (pi'a  l'in- 
slar  (les  (lames  de  l'Aïula- 
lousie  ,  elle  ni'  snri  jamais 
sans  avoir  snr  elle  l'inslru- 
nient  destiné  à  venj^er  les 
outrages  d'nn  [lerlido  ou 
les  inconslanees  d'nn  vo- 
lage. Seulomenl,  au  lieu 
du  classicpie  slylel,  Judith 
se  munit  d'im  vulgaire 
couteau  ;  et  il  esl  prolmblc 
que  ce  n'est  pas  sa  jarre- 
tière (jui  lui  sert  de  l'oin'- 
reau. 

Quoiqu'il  en  soit,  voiei 
comment  s'exprimeM.  Me- 
lonneau,  le  plaijjiiant,  sur 
le  eomj)te  (le  .ludilh  Fre- 
lon : 

«  A\ant  reneoiitrc'  ma- 
dame au  milieu  des  bibles 
du  Jardin  du  Roi,  (se  re- 
prenant),   non,    de    1\I.  le 

président  du    conseil 

nous  causions  sentimenta- 
lemenl  d'affaires  de  cœur, 
lorsque  dc'couvranl  une 
jeune  dame  qui  passait 
auprès  de  nous,  j'exprimai 
l'opinion  fort  modérée 
qu'elle  n'était  pas  piquée 
des  chareneons... 

JiDiTH  Frelon.  Je  vous 
demande  un  peu  si  ce 
n'est  pas  abominable...  et 

odieux...  et  outrageant  de  l'aire  l'a/w/oi^e  d'une  autre 
femme  que  celle  qu'on  a  sous  le  bras? 

M.  Melonxe.vu  ,  souriant  et  se  rengorgeant.  Je  con- 
fesse qu'il  y  avait  de  ma  part  une  certaine  légèreté  à 
tenir  ce  propos  en  votre  présence...  mais,  je  n'avais 
d'autre  but  que  d'amener  l'occasion  d'un  innocent  jeu 
de  mots...  Je  voulais  ajouter  qu'une  fenniie  peut  être 
fort  belle  et  cependant  se  trouver  pi(iuée  de  quelques 
vers...  témoin,  madame  de  Pompadour  lorsqu'elle  lut 
ceux-ci  (M.  Melonneau  sourit  avec  intention)  crus  de 
Latude  : 

Sans  esprit  cl  sans  af;réiuenls, 
Sans  être  ni  belle  ni  neuve, 
En  France  on  peut  avoir  le  premier  des  amants, 
La  Pompadour  en  esl  la  preuve. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  ïémoiii,  VOUS  n'êtes  \\i\s  ici  pour 
faire  de  l'esprit. 

M.  Melonne.vu,  se  dandinant  avec  fatuité.  C'est  vrai, 
j'empiète  sur  les  attributions  du  tribunal.  (Hilarité pro- 
longée. ) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Achcvcz  volrB  déposition  et  lais- 
sez là  les  périphrases. 


méritais  pa 
de  (lomi( 


M.  Mklonneac.  Je  ne  suis  entré  dans  celte  explica- 
tion (pie  pour  faire  comprendre  à  madame   (pu;  je  ne 
le  traitement  barbare...  car  il  est  barbare 
un  bonmie  un  coup  d(;  poignard  d.ins  le 
sein... 

M.  M!  PIlfSIDENT,  ;i  la 
prévenue.  Qu'ave/,-\ous  ;i 
répondre  aux  allégations 
-  du  témoin  ? 

Jiinrii  FiiÉLoN.  J'ai  à 
répondre  (pie  ce  vieil  in- 
fâme, qui  u  abusé  de  ma 
jeunesse... 

M.   I.E- PRÉSIDENT,     aVCC 

clonnenicnt.  Quel  âge 
aviez-vous  donc  (|uand 
vous  avez  fait  la  connais- 
sance du  témoin? 

JcDiTn.  J'entrais  dans 
mon  Ireiitc-troisièine  priii- 
lemps. 

Mei.onne.m.  Madame  ou- 
blie une  douzaine  d'hi- 
vers. 

M.   LE    PRÉSIDENT.   VoUS 

n'avez  pas  d'aiilres  motifs 
pour  justifier  l'excès  au- 
quel vous  vous  êtes  li- 
\  rée  ? 

Ji  DIT!!.  .Mais, monsieur, 
vous  ne  comprenez  donc 
pas  la  jalousie?  Oh!  la 
jalousie!...  quand  une 
femme  a  sujet  d'être  en 
proie  à  la  jalousie!...  c'est 
de  la  frénésie!... 

Le  PRÉSIDENT.  Alors, 
vous  vous  repentez  de 
voire  action  ? 

JiDiTH.  Moi!  me  repen- 
tir!... Ah  bien  oui!... 
Mais  c'est-à-dire  que  si 
j'attrape  jamais  cet  infâme  Melonneau,  j'en  ferai  des 
tranches!  Je  veux  le  hacher  comme  chair  a  pâtés!... Me 
repentir,  moi!  quand  j'aurais  dû  le  jeter  dans  la  fosse 
aux  ours! 

Melonneau.  J'y  serais  moins  exposé  qu'auprès  de 
vous...  Ah!  M.  le  président,  si  vous  ne  la  mettez  pas 
dans  une  cage  de  fer,  comme  M.  de  la  Ballue,  je  suis 
un  homme  escofié! 

Le  témoin  tombe  anéanti  sur  un  banc  et  n'ose  plus 
lever  les  yeux  sur  Judith  qui  lui  lance  des  regards  flam- 
boyants. 

Devant  les  menaces  persistantes  de  l'accusée,  le  tri- 
bunal devait  se  montrer  sévère,  et  il  condamne  celte 
femme,  aussi  féroce  que  passionnée,  à  six  mois  d'em- 
prisonnement, et  à  cinq  ans  de  surveillance. 

Après  avoir  entendu  sa  condamnation,  Judith  Frelon 
s'écrie,  d'une  vois  tragique  en  étendant  le  bras  : 

—  Melonneau,  tu  as  six  mois  à  vivre  ..  A  ma  sortie 
de  prison,  il  adviendra  de  loi  comme  d'Ilolopherne  ! 

IVÎelonneau  sort  altéré  sous  celle  menace,  qui  pa- 
rait lui  ôter  toute  envie  de  faice  des  calembours, 


CHHONIQUE  COIIKKCTIOMNKLLE. 


UNE  BRAVE  FEMME. 


Le  15  jnillel  tltTsiier,  les  locataires  d'une  maison,  si- 
tuée rue  Popincouit,  turent  éveillés  par  le  bruit  d'une 
violente  dispule  (|ui  avait  lieu  chez  les  épniiv  Kulaial, 
loi;és  au  (jualrièinc  étage  de  la  susdite  maison. 

On  cnlcndail  les  cris  :  Au  \oleur  !  à  l'assassin  !  pous- 
sés par  une  voix  do  femme  aux  ubuis.  Puis,  hieiilol,  à 
cei  cris  se  mêle  un  bruit  sonrd  comme  celui  d'un  cor]is 
(|ui  tomberait  siu-    le  plancher. 
Quc'ques  instants  après,  les  cris 
recommencèrent    plus    violents 
et  plus  aigUs.  En  même  temps, 
des  assiettes  et  des  verres  étaient 
jetés  à  terre  et  volaient  même 
dans  la  rue  par  une  l'eiièlre  qu'on 
entendit  ouvrir. 

Les  voisinsdu  premier  étaient 
montés  au  second  ;  ceux-ci  se 
mêlèrent  aux  autres;  et  tous 
e!iseml)le  recrutant  les  localaircs 
du  Iroisième,  monlèrcit  jusqu'au 
(pialrième,  dans  rinteiilion  phi- 
lanthropique de  secourir  1  infor- 
tnnée  dont  les  plaiiil(>s  étaient 
]iarvenues  jus(|u  a  eux. 

Arrivés  sur  le  palier,  ils  liou- 
vèrenl  une  jwrte  ouverle  et  un 
individu  qui  fumait  tlcgnialique- 
ment  sa  pipe  : 

—  Quoi!  vous  reslczdà... 
quand  on  assassine  une  femme 
à  cèle  lie  vous?  lui  dit-on. 

—  De  de  quoi!  fil  le  fumeur. 
C'est  Koland  furieu.v  qui  bat 
sa  femme...  Via  tout...  Faut  pas 
vous  déranger  pour  r;i. 

En  dépit  de  cet  a\  is,  les  philanthropes  voisins  ga- 
gnèrent la  chambre  d'où  les  cris  rclenlissaient  encore, 
et  fivippèrent  rudrmi'nl  à  la  porte. 

—  Ouoi  (pi'y  a  ?  dit  une  voix  à  linlérieui-. 

—  Ou\  l'ez  !  ou\  rez  !  dirent  U's  V(ii.àus. 

—  Est-ce  (pi'y  a  le  feu  ?  demanda  la  même  voix. 

—  Il  y  a,  (iii'eiit  les  cliarilables  voisins,  que  c'est  in- 
fâme de  batire  une  femme  comme  vous  le  faites. 

—  Quoiqu'  ça  vous  rei;arde?  dit  Uoland. 

--  Vous  êtes  un  miseiable!  cl  si  vous  n'ouvrez  pas. 
nous  allons  chercher  la  garde. 

—  .\h!oui-da  !  reprit  Uoland.  Ehben!j'\as  vous  la 
faire  descendn',  moi,  la  garde. 

En  achevant  ces  mots,  Uoland  ouvrit  sa  porle,  cl 
armé  d'un  manche  ii  balais,  il  frappa  à  tour  de  bias 
sur  ses  locataires,  aidé  dans  celle  abominable  occupa- 
lion  [)ar  sa  fenmie  elle-même,  (pii  lançait  de  çà  et  delà 
de  rudes  coiqis  d(î  pincelies  dans  les  jambes  et  sui-  les 
épaules  de  ceux  ipii  élaienl  si  bénévolemeul  accourus 
à  .son  secours. 

Tradiiils  pour  cis  faits  devant  la  seplii'm(M-handire, 
les  époux  Uoland  sont  assis  sur  1<^  b,in(^  des  pré\eriiis. 

M.  i.u  i'iif:sim:NT,  aux  deux  époux.  Vous  êtes  ici  sous 
le  poids  d'uii(^  accusatidii  grave  ..  Vous  avez  violem- 
ment frapi»'  (les  personnes  ipii  venaieni  a  vous  dans  le 
but  louable  de  réi.iblir  la   paix  dans  voire  ménage... 

Madamk  Uoi,.\Nn.  .1  ai  l)  droit  de  ]iarl(T? 

M.  m;  i'iif:sii)i:Nr.  (Quelles  sont  vos  excuses? 

Mahami;  lloI.A^n,  tirant  lui  li\  re  de  sa  |ioche.  Mes  ex- 
cuses ?  les  v'ià! 

CimOIMQUK  (OIlllECr.  — 5'    livr. 


M.  LE  PHÉsiDiiNT.  Qu'est-ce  (|ue  c'est  que  cela? 
Madami;  Uoland.   C'est   les  chansons  d'  Déranger 
donc  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Il  ne  s'agit  pas  de  chansons. 
Madame  Uoland,   feuilletant   son   chansonnier.  Ali 
bah  !...  ^'ous allez  voir. 

M.  LK  pnfiSiniiNT,  impatienté.  Uépondez  à  mes  (|ues- 
tions.  Pourquoi  avez-vous  bap- 
l)é  vos  voisins  ? 

Madame  Uoland,  Irancpiille- 
ment.  Croycz-vousque  \epoë(jiie 
Uérangcr  .■-oye-z-une  bêle? 

M.  Li;  PRÉSIDENT.  Si  vous  ne 
répondez  jias  mieux  que  cela,  je 
vous  ôterai  la  parole...  Le  Iriliu- 
nal  n'a  |>as  de  temps  à  perdre. 

Madame  Uoland.  Alors  ,  on 
m'empêche  de  m'  défondroV 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Au  contraire, 
je  vous  y  engage. 

Madame  Uoland,  loiu  raiit  son 
chansonnier.  Pour  birs  ,  dites- 
moi  si  vouscroyez  qu'  Uér.mgcr 
ait  d' l'esprit. 

"M.   LK  PRÉSIDENT      EnCOLO    UDC 

fois,  Bélanger  n'a  rien  à  faire  ici. 
IMadame  Uoland,  serasséjnnl 
avec  dignité.  Puiscju'on  n'  vent 
|ws  m'enlendre...  j'  me  lais. 
l'ui-.(pi'on  veut  ma  tête,  (ju'on 
prenne  ma  lêle  1 

}i\.  LE  PRÉSIDENT.  Je  VOUS  de- 
mande pour  la   dernière  fois,  si 
vous  avez  (jnelque  chose  à  dire 
pour  votre  justilicalion. 
Madame  Roland,  fr,q)|)ant  avec  colère  sur  son  chan- 
sonnier Puisque  ma  défi  use  est  là-dedans  tout  au  long, 
(jiie  )'  vous  dis  !  Saperlole  !...  Pourquoi  (ju'on  m'einfiê- 
che  d'  la  dire. 

M.  LE  l'iiÉsiDENT.  Voyoïis  :  parlez. 
^LvDAME  Roland,  chantanl  d  une  xoi\  forte: 

(;()lllllli^s.lin^ 
Laissez  faii  e, 
roliii  l)i>l  s:i  im'naj;èrc... 

L'iiiiis.'-iER,  sur  un  signe  du  président.  Silence' 
Madame  Uoland,  chanlanl  plus  fort  : 

(!<)iiiiniss;tii'(>, 
Laisse/,  faire, 
l'oiir  l'amour 
(;'fsl  iiii  licaii  jour  '■ 

L'iii  issiEii.  Silence!  silence  donc! 

M.  LE  PiiÉsiDENT,  sévèrcmeiit.  l''<'nim("  Uoland,  nous 
croyez-vous  dans  une  goguette. 

Mada^ie  Uoland.  .le  snis-l  une  brave  léinmc,  enten- 
dez-vous! Quand  mon  homme  me  bal,  ça  me  i''garde. 
Personne  n'a  le  droil  d'y  fourrei-  le  nez...  .l'veux  pas 
(pi'on  vienne  s'iiii/ercr  dans  nos  alVaires...  Ça  m'  l'ail 
plaisir  ipii  m'  balle,  moi,  là  I  (  ChantoimanI  )  : 

l'oiir  l'amour 
(;'i'sl  un  licau  jour. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Eli  Voilà  a.sscz  ;  allez  vous  asse.iii'. 

Le  tribunal  conilanme  les  (''poux  eliaiim  a  un  mois 
de  |)iison,  et  solidairenicnt  à  'M)  francs  d'amende. 

Uoland,  à  sa  fcinnie.  Saperlolte  !  c'est  bien  cln-r, 
hein?  Aslasie, 


CIlHONIQUli  COKUKCIIONNELLK. 


Madami;   Riir.vMi.  It.ili  .'  ImIi!  on  s'en  ficlic  pns  in.il  ! 
(  (^hiuiloriniinl  ]  : 

l'oiii'  rainiiiir 
C'est  un  beau  jour  ! 

M.  i.F  niÉsiDENT.  Soiif>('z  (|U(!  si  vous  retonihioz  dans 
la  niùnio  faulo,  le  (riliniial  se  inonlrcrail  plus  s/^vère. 


Madv^ii:  Itoi.vMi.  l'^li  Im-ij  !  (|ii'(iii  m  laisse  liatt'c  par 
Kolanil,  (pii)i  !  J  aitru!  a  àlri;  lialtuc,  inui.  (ja  m'arraii^o. 

Los  <leux  (^poux  soricnl  hras  dessus,  bras  ficssous, 
el  passent  devant  plusieurs  hommes  en  l)l«>use,  rpii  a'é- 
crionlavec  iuJtniration  : 

—  En  v'Ia  une  de  brave  femme  I 


UN  PORTIER  DU  MARAIS. 


Il  y  a  dos  s;ons  qui  piY'lPiidenl  qu'on  calomnie  le  Ma- 
rais, (juanil  on  dit  (|ui'  ceiiuarliiT  de  Paris  est  im  peu 
plus  airiéré  (|u'ime  ville  de  provinie.  Uonnes  gens  I 
oomme  si  le  Marais  pouvait  (^lr<!  calomnié  1 

Le  siein-  Barnabe  Sorey  a  linsif^ne  iionneur  de  tirer 
le  cordon  d'une  maison  sise  rue  Saint-Louis,  non  loin 
de  la  place  ci  devant  Hoyalp. 

Barnabe  Sorey  (\sl  un  petit  homme  sec  el  maigre, 
fort  irritable  et  très-rageur,  ainsi  qu'il  est  d'usage 
parmi  les  bipèdes  humains  (|ui  n'ont  jamais  pu  dépas- 
ser (juatre  pieds  dix  |)ouees  (Ancienne  mesure]. 

Barnabe  Sorey  a  fait  citer  M.  Emile  Perret  devant 
la  7°  chambre  sous  l'accusation  d'injures  et  de  voies 
de  faits,  cl  il  conclut  à  la  somme  honnête  de  50,000  fr. 
de  dommages -in  léréis. 

M.  i.K  pitÉsiDKNT,  à  Sorey.  Exposez  votre  plainte. 

SoRKY.  C'est  lout  simple.  .Mossieu  m'a  battu;  inos- 
sieu  m'a  fait  tomber;  mossieu  m'a  gravement  blessé. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Dans  quelles  circonstances  ces  vio- 
lences ont-elles  eu  lieu  ? 

Soni-y.  C'était  la  nuit Mossieu  ne  rentre  jamais 

qu'a  des  heures  indiises. 

M.  LE  i>RÉsiTiE>T.  Cc  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  de- 
mande. .\  quel  propos  le  ])révemi  vous  at-il  frappé. 

SoREV.  A  propos  de  tout. 

Voyant  qu'il  n'obtiendra  aucune  explication  précise 
du  plaignant,  M.  le  président  prend  le  parti  de  s'adres- 
ser à  l'accusé. 

Ce  dernier  est  un  jeune  homme  de  vingt  ou  vingt- 
deux  ans,  assez  bien  fait  et  d'une  mise  convenable.  II 
parait  peu  inquiet  de  sa  com|)arulion  devant  le  tiibu- 
nal  el  cause  avec  d'autres  jeunes  gens  placés  dans 
l'auditoire. 

^].  LE  PRÉSIDENT.  Mousieur  Perret,  il  n'est  pas  con- 
venant de  causer  ainsi...  V'euillez  me  répondre. 

M.  Perret.  Mille  pardons,  monsieur  le  président,  je 
vous  prie  de  m'e.xcuser.  Maintenant  je  serai  tout  à 
vous. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  VeuiUcz  m'expliqucT Comment  vous, 
qui  paraisez  bien  élevé,  vous  avez  pu  vous  porter  à 
des  actes  de  violence  envers  ce  brave  himme. 

M.  Perret.  Mon  Dieu!  m  nsieur,  si  vous  voulez 
le  permettre ,  je  vais  vous  édifier  complètement  à  ce 
sujet. 

iM.  LE  PRÉSIDENT.  Parlez. 

M.  Perret.  J'occupe  un  petit  appartement  dans  la 
maison  dont  M.  Sorey  est  le  portier. 

SoREY.  Concierge!  mossieu. 

IVI.  Perret.  Concierge,  soit.  (.\u  président.)  Dans  les 
premiers  temps  de  mon  installation  ,  j'étais  enchanté 
de  mon  domicile.  La  maison  est  tranquille,  le  portier 
se  montrait  poli  et  me  remettait  exactement  mes  let- 
tres... C'était  à  merveille. 

Sorey.  Pardiél  mossieu  avait  une  bonne  conduite; 
mossieu  ne  sortait  que  pour  déjeuner  et  pour  dîner; 
mossieu  était  toujours  rentré  à  8  heures...  ça  pouvait 
aller;  on  était  content  de  lui! 

M.  Perret.  Bientôt  les  manières  du  portier...  c'est-à- 
dire  du  concierge ,  changèrent  complètement  à  mon 
endroit.  Il  ne  me  prévenait  plus  quand  quelqu'un  se 


présentait  en  mon  absence...  et  s'il  répondait  à  mes 
questions,  c'était  avec  urossièrelé. 

Sorey.  Eh  Ikj'i  !  fallail-y  pas  se  gAner  pour  mos- 
sieu... Un  homme  qui  reçoit  chez  lui  des  fAmes...  el 
qui  reiilie...  Dieu  sait  à  quelle  heure! 

M.  Perret.  J'aurais  passé  sur  les  impoliless«'S  de 
Sorey  ;  mais  il  se  permetlaii  de  rne  faire  attendre  trois 
quarts  d'heure  à  la  porte  de  la  rue...  el  ceci  commenç;* 
à  m  impalienter. 

SoiiEY.  Voyez-vous  ça  ! 

.M.  Perret.  Ce  n'était  pas  tout.  S'il  venait  une  lettre, 
Sorey,  au  lieu  de  me  la  monter  comme  autrefois,  criait 
tout  uniment  d'en  bas  :  — Monsieur  Perret!...  une  let- 
tre!... 3  sous!...  —  Vous  comprenez,  monsieur  le  pré- 
sident, combien  cela  me  contrariait...  Enfin,  ne  voulant 
pas  me  commeltre  avec  ce  cerbère,  je  donnai  congé, 
et  je  résolus  deprendremonmalenpatiencejusqu'a  l'ex- 
piration de  mon  terme... 

SoREV.  Alors  vous  auriez  dû  modérer  les  vôtres! 
(On  rit.) 

M.  Perret.  Mais  de  son  côté  ,  il  parait  que  Sorey 
avait  résolu  de  me  |)ousser  a  bout. 

Sorev.  Je  vous  ai  moins  poussé  que  vous  ne  m'avez 
poussé,  puisqu'on  me  poussant  vous  m'avez  renversé! 

.M.Perret.  Chaque  soir,  quand  je  rentrais  ,  Sorey, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  me  faisait  attendre  trente  ou 
quarante  minutes  à  la  porte;  puis,  pendant  que  je 
montais  les  escaliers,  il  déblatérait  contre  les  gens  qui 
se  dérangent...  et  il  ne  ménageait  pas  ses  expressions. 

Soret.  Fallait  rentrer  comme  tout  le  monde!...  et 
ne  pas  m'obligeràquitlermon  lit  |)onr  aller  vous  ouvrir. 

.M.  Perret.  Pourquoi  vous  couchiez-vous! 

Soret.  Fallait-y  pas  attendre  mossieu  à  la  belle 
étoile. 

M.  le  président,  à  Perret.  Vous  rentriez  donc  tou- 
jours le  dernier? 

M.  Perret.  Oui ,  monsieur. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Et  foTt  tard?...  puisque  ce  pauvre 
homme  était  forcé  de  quitter  son  lit... 

M.  Perret.  Permettez,  monsieur.  Dans  la  maison 
dont  il  s'agit ,  tous  les  locataires  se  couchent  à  sept 
heures  en  hiver,  à  neuf  heures  en  été.  C'est  ta  règle. 
De  sorte  que  quand  je  rentrais  à  dix  heures,  Sorey  était 
déjà  couché  depuis  soixante  minutes,..  De  plus,  comme 
la  propriétaire  a  une  peur  effroyable  des  voleurs,  elle 
veut  que  sa  porte  soit  verrouillée  aussitôt  la  nuit ,  ce 
qui  fait  que  Sorey  est  tenu,  non  plus  de  tirer  le  cordon, 
mais  de  venir  déverrouiller  la  porte,  chaque  fois  qu'un 
locataire  ou  un  visiteur  veut  entrer  après  le  crépus- 
cule. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Sorey,  ces  détails  sont-ils  exacts  ? 

Sorey,  se  frottant  les  mains.  Mais-z-oui ,  mossieu, 
mais-z-oui!...  La  maison  est  tenue  sur  un  pied  un  peu 
somi^.jem'en  vante! 

M.  Perret.  Comme  Sorey  se  met  invariablement  au 
lit  <à  neuf  heures  sonnant ,  il  en  résulte  que  c'est  en 
chemise  et  en  bonnet  de  coton  qu'il  vient  vous  ouvrir 
après  cette  heure. 

M.  LE  PRÉSIDENT  .  Tout  Cela  n'explique  pas  les  voies 
de  faits  auxquelles  vous  vous  êtes  livré. 


CHRONIQUE  CORRECTIONNELLE. 
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M.  Perret,  souriant.  Ces  voies  de  faits  se  réduisent  à 
peu  (le  eliose.  Un  s-oir  f|iK'  je  rentrais  ;i  onze  heures, 
Sorey  ni'aecueillit  coninie  un  furieux,  et  jura  ipi'à  l'ave- 
nir il  me  laisserait  Cdueher  dans  la  rue...  Ennuyé  des 
sottises  qu'il  déhilait  ,  j'eus  l'idée  d'une  petite  ven- 
geance... Vous  savez  dans  quel  costume  il  était...  je 
lui  appliquai  trois  ou  quatre  claques  sur  les...,  comme 
ou  fait  aux  petits  erifants  qui  ne  sont  pas  sages...  Cette 
petite  correction  redoubla  la  fureur  de  Sorey,  qui  s'a- 
\ança  vers  moi  en  criant  qu'il  lui  fallait  ma  vie  pour 
])ayer  l'outrage  qu'il  avait  reçu...  Je  le  repoussai ,  et  il 
tomba  sur  un  décroiloire  qui  se  trouvait  dans  le  vesli- 
l);ile...  Voilà  tout  mon  crime. 

Sorey  reconnaissant  la  véracité  des  faits,  le  tribunal 


n'y  trouve  point  matière  à  condamnation,  et  il  acquitte 
le  prévenu. 

SoREV.  Et  mes  50,000  francs  de  dommages? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Est-ce  que  vos  blessures  ont  en- 
traîné une  incapacité  de  travail. 

Sorey.  Elles  m'ont  mis  dans  l'incapacité  de  m'as- 
seoir.  (On  rit.) 

M.  LE  PRÉsiDE>T.  Il  n'y  a  pas  limi  h  faire  droit  à 
votre  demande. 

SoREY,  levant  les  mains  au  ciel  en  s'en  allant.  0  Ré- 
publique !  voila  comme  on  rend  la  justice  sous  ton 
ère!...  On  refuse  une  indenuiité  aux  blessures  d'un 
homme  fait,  et  l'on  décore  les  gringalets  de  la  mobile  I 


UN  ENNEMI  DU  DIVORCE. 


Dans  les  derniers  jours  de  juin,  une  demoiselle  dont 
làge  est  un  secret  pour  nous,  mais  à  (|ui  nous  oserons, 
sans  craindre  de  nous  tromper,  donner  de  dix-huit  à 
li'ente-deux  ans,  une  demoiselle  se  livrait,  au  bal  des 
.■\ccacias  de  Montmartre,  à  des  avant  deux  et  à  des  ba- 
lancés d'un  moelleux  et  d'un  pittoresque  adorables. 

Les  mouvements  de  hanches  de  mademoiselle  Ernes- 
line  étaient  si  délicieusement  chicards,  que  M.  Féli- 
cien Sageret demeura  en  admiration  devantla  sylphide 
pendant  tout  le  temps  (pie  dura  la  contredanse. 

Puis,  le  quadrille  terminé,  Félicien  ravi,  enchanté, 
enthousiasmé  et  énamouré,  s'empressa  d'inviter  pour 
[a  prochnine,  mademoiseUe  Ernestiiie  qui  accepta. 

On  dansa,  on  galoppa,  on  valsa,on  polka,  après  quoi 
on  se  relira,  oiirentiM,  etcœlora...  Mais  halle-là  1  vu  que 
nousavonsparmi  nos  lecteurs  beaucoup  lie  fonctionnaires 
|iublics  chargés  de  veiller  a  la  |)udicité  de  notre  stjle. 

Qu'il  nous  sullise  de  dire  (|ue  le  lendemain  matin 
l'enlietieii  suivant  eut  lieu  entre  Ernestine  et  Félicien, 
à  côté  du  lit  nuptial  : 

—  Ainsi,  tu  loges  en  i^arni,  mon  bichon,  dit  l'épou- 
sée. 

—  Oui,  ma  |)oule,  i'é[ioiidil  le  tourtereau. 

—  El  tu  paies  vingt  francs  par  mois,  reprit  la  co- 
lombe. 

—  Sans  compter  que  je  donne  cent  sous  à  la  mère 
Moraud  pour  remuer  ma  paillassi^  etélalerdu  cirage 
sur  la  boue  de  mes  bottes,  répliipia  1(!  fortuné  Félicien. 

—  Total,  cent  écus  par  an,  lit  lùnestine. 

—  Tu  comptescomme  Rarémeoii  monsieur  Duelerc, 
observa  Félicien. 

■ —  l'^h  bi(>n,  mon  loup,  dit  Ernesline,  je  n'ai  que  cent 
cinquante  balles  di;  loyer.  Tu  quitteras  la  chambre  et  lu 
paieras  la  niieiine,  ça  te  fera  ciiicpiante  écus  d'écono- 
mie. Ça  te  va,  mon  coq? 

—  Ça  me  botli;,  ma  poulelte. 

Telles  hirent  les  paroles  sairainenlelles  qui  saiieli- 
lièrent  les  iiumkIs  formés  |)ar  ce  couple. 

Mais  li(''lasl  l'aniour  ne.sl  pas  éternel,  etconime  le- dit 
l.afontaine: 

H  Soiivi'iil  fctiimo  vuric.  » 

iM'nesliiie  était  femme,  el  après  trois  mois  d'uneliiiie 
conjugale  moitié  miel,  inoilié  \  inainre,  riiicoiislante 
personne  éprouva  le  besoin  de  convoler  a  (l'aiilres  noces. 


Il  en  résulta  qu'un  beau  matin  en  s'éveillant,  elle  tint 
à  peu  près  ce  langage  a  Félicien  : 

—  n  Mon  cher,  vous  me  sciez  l'épine  dorsale,  ou,  si 
vous  préférez  cette  figure,  vous  me  faites,  quand  vous 
êtes  auprès  de  moi,  l'effet  d'un  cloporte  carressant  une 
rose...  Maintenant,  vous  savez  ce  que  parler  veut  dire. 
Obligez-moi  donc  de  licher  le  camp  plus  vile  que  ça,  el 
débarrassez  mon  local. 

—  Krne'^line,  répliqua  Félicien,  vous  barbotiez  d'une 
atroce  façon  dans  lornière  de  l'erreur.  Ce  local  est  à  moi 
autant  qu'à  vous,  puisque  je  paie  le  loyer.  Donc  je  reste 
chez  mod!  D'ailleurs  je  ne  veux  pas  divorcer  ! 

—  Ainsi,  demainla  Ernesline,  lu  ne  veux  pas 
parlir? 

—  N'on,  déclara  Félicien. 

—  Une  lois?   deux  fois?...  ti'ois  fois?  fit  Ernesline. 

—  Cent  fois!  dit  Félicien.  Je  suis  l'ennemi  du  'di- 
vorce 

—  Trrrès-bien,  dit  la  jeune  fille...  ou  femme. 

El  elle  disparut,  landis  que  Félicien  alluinail  sa  pipe. 

Il  se  livrait  encore  aux  dnuieurs  de  ce  passe-temps 
orienlal,  (piand  Ernesline  rentra,  suivie  d'un  caporal  el 
de  trois  hommes. 

—  Que  veulenl  ces  piou  |iious?  demainla  noiichalaïu- 
ment  Félicien. 

—  (Citoyen,  répondit  le  caporal,  blessé  de  la  ipialifi- 
callon,  vous  avez  tort  de  nous  adresser  des  propos  dé- 
tériorants. Nous  sommes  dans  noire  droit  en  venant 
vous  invitera  sortir  dehors. 

—  Je  suis  chez  mort!  dit  Félicien. 

—  I)(i  tout,  ré|)liiiua  le  caporal.  Le  portier  nous  à  dé- 
clai'é  que  mademoiselle  acquittait  le  loyer.  Donc,  ma- 
demoiselle est  chez  elle.  Vous  jiouvcz  vous  dispenser 
rie  toute  espèce  de  couleurs;  nous  n'en  serions  [uis  les 
dindons. 

A  ces  mots  du  caporal,  Félicien  se  leva  comme  une 
bombe  et  se  précipila  coninu»  un  insurgé  sur  le  chef 
d'escîouade.  Dans  la  lutle  il  lordil  une  bajonnetle  et 
mordil  au  doigt  l'un  des  soldats. 

C'est  en  raison  de  ces  fails  ipie  Félicien  comprirais- 
.sait  devant  la  septième  chambre. 

Le  tribunal  admet  des  circonstances  alléniianles  en 
faveur  de  l'accusé,  (pii  pouvait  élre  exaspéré  par  la  ja- 
lousie. Mais  la  rébellion  élanl  llagrante,  l-'élicieii  eslcon- 
d, miné  à   vingt  jours  d'eniprisoiinement. 


LA  (X)Ar>rrioN  des  étudiants  en  éimcerik. 


Pour  peu  qu'on  n'ail  pas  tout  à  fait  perdu  la  mé- 
nioircî,  on  doil  se  ra[)p<^ler  (|u'a[)rès  le  mois  di!  février  il 
n'y  eut  (jiière  de  corps  d'état  qui  n'élevassent  des  pn''- 


lenlioiis  et  ne  pDiissassenl  des  cris  de  l'éforme. 

Le  vent  de  l'émeute  souillait  si  fort,  cl  les  idées  ré- 
fiirmisles  étaient  tellement  envahissantes  que  la  ;;arde 


I(i 


ClIKONlgUl':  CUIlUtCilONNliLLli. 


(|ui  vt'illc  iiii  carré  des  Six-Boules  el  à  toutes  les  mai- 
ries n'a  |Mi  en  défi-ndrc  rhoiinniMii  corporation  des 
i^arçons  épiciers. 

(ies  esliniaiiles  et  cliannanls  clè\cs  dan*  l'art  diliicili- 
de  cliirorrficr  le  café  cl  de  inoiiillcr  le  Iruis-six,  ressen- 
tirent le  licsoiii  iin|)érieii\  de\i.L;er  des  réformes,  (.'e^t 
pourquoi  ils  fornièiciil  le  rliili  de  i l-'iiircriv  cl  noniiiic- 
renl  un  comité  ccniral  eiiari^é  de  formuler  leurs  récla- 
mations. 

Ce  comité,  composé  des  plus  fortes  télés  de  l'assoda- 
lion,tint  (le lidiorieiises  séances,  à  la  suite (lcs(Hielles  il  l'ut 
décidé  à  l'ur'aniniilé  (pi'on  (leMiaiiderail  aux  [)atrotis  : 

Le  droit  de  i-litiinrr  le  diiiiinn:h(\  à  jmrlir  (!<•  midi. 

Celle  prélenlion,  (piehjue  juste  ([u'elle  puisse  paraitic, 
fut  ref^ardée  comnio  anareliicpie  par  les  patrons  (pii  s'y 
refusèrent  Ircs-p  ■silivemcnt. 

De  1.1,  une  sisanic  mi-partie  occulle  et  ouverte  entre 
les  étudiants  en  épicerie  et  leurs  professcui's. 

Un  dos  jeunes  |iraliciens  joignait  à  des  dispositions 
remai(piaiil(-s  pour  la  venle  du  fromaj^c^  de  (jérômé  el 
des  pruneaux  de  'l'ours,  une  a[)titude  non  moins  éton- 
nante pour  la  fabrication  des  desisesà  l)ord)ons.  Il  pro- 
lila  de  ce  dernier  don  de  la  nature  p  lur  composer  une 
chanson  épiceo-palrioli(pie  (pii  endiousiasma  ses  con- 
frères. Celte  cantate  déhulail  ainsi  : 

Allons,  (Mif.iiils  (le  l'cpii- rie  , 
Arinoiis-iious  lOMlrc  nos  l>r;iiis! 
Kos  patrons  nons  ont  l'ail  la  vie 
Trop  dure  depuis  l)ien  lon^lenips  .. 
Arnions-noiis  ctnilre  ces  lu'ansl 
Il  faul  (lésDiniais  i|les  dinianches 
Soient  pour  hous  des  jours  pleins  ddouccurs, 
Sinon,  pendons  nos  oppresseurs 
Des  arliresaux  plus  baules  brancbesl 

Aux  armes,  apprentis  I  Soyons  tous  des  héros! 

Marchons I  marchons! 
Si  l'on  nous  r'fus'.  hrisons  tous  les  carreaux  1 


Nous  laisserons  de  ci')té  les  autres  euuplelh  qui  u'é- 
laient  pas  moins  (|uc  e(;Iul-ci  démoeratifiues  cl  sociaux. 
Mais  nous  devons  dire  ()ue  les  rélorinistes  mireni  en  ac- 
tion li'S  paroles  (|rn  composent  le  r(;frain  de  leur  ode. 
et  aujourilliui,  les  cilojens  Jul(!S  Lem(!sle  el  Désiré 
Trumliet  vieimeril  ren.lre  coniple,  d(!\aiil  la  septième 
cliamhre,  de  leur  lro[)  faraud  amour  pour  les  réfonncs. 

l'IiL'^ieurs  marclianils  épiciers  sont  cités  comme  té- 
moins a  cliar^'c.  L'un  d'eux,  .M.  Gariiier.  raconte  qu'il 
reçut  un  jour  une  lettre  anonyme  par  lacjuelle  on  lui 
enjoignait,  avec  menace;,  de  fermer  son  mat^asin  le  di- 
mancliiî  a  cini|  heures.  Plus  tard,  I,{;rnesle  alla  trouver 
M.  (iarnier,  el  lui  annonça  cpie  s'il  ne  se  conformait  pas 
à  la  décision  du  comité  central,  il  rcirnil  voir. 

Le  sieur  (iarnier  "'ohéil  pas  à  l'injonclion  iinplicile- 
nienl  conleime  dan.,  ces  deux  mots  ;  aussi  le  soir,  vers 
dix  iieures,  la  colère  du  comité  central  s'appesiinlit  sur 
le  récalcilranl  :  une  pierre  vint  briser  un  des  carreaus 
du  ma.L:asin. 

M.  (iarnier  .sortit  et  vil  Lemesle  el  Trumbel  ijui  se 
Iciiaienl  près  de  sa  boutique. 

Deux  autres  riéj^ocianls  en  denrées  coloniales  dciio- 
sent  de  faits  analo;;ues. 

l'arloul,  d'ailleurs,  la  présence  des  deux  prévenus  a 
été  signalée,  avec  ciîtle  liifférence  eulrc  eux,  luulefois, 
que  'Irinnljet  paraissait  inoffensif. 

En  coiisé(|uciice,  'rrumhet  et  renvoyé  des  fins  de  la 
[.laiiite,  tondis  (pie  son  ami  I-cmcslc  est  condamné  a  une 
amende  de  10  francs. 

Ouant  à  l'auteur  delà  chanson,  il  n'a  pas  clé  inqiiiclé 
Le  irihunal  laisst^  iirobableruenl  ii  mcssire  Apollon  le 
soin  de  la  vengeance.  Puisse- t-elle  n'être  jias  aussi 
cruelle  que  les  couplets  sont  méchants  ! 


UN  GRAND  SEIGNEIR  D'AUOl  RI)  Hl  1. 


Quelle dilïércnce,  bon  Dieu!  entre  les  roués  d'aulrc- 
lois  el  ceux  d'aujourd'hui  ;  cl  comme  ces  dames  de  \'A- 
cademie  (feue  royale)  de  Musitpie  ont  raison  de  regrelter 
le  xviir  siècle,  de  joyeuse  el  pdaiile  mémoire! 

Ahic'csl  que.  mclapliore  à  pari,  ce  beau  siècle  fût 
Vdge  d'or  des  s\lphidcs  de  lliéàtre.  Les  plus  grands 
noms  de  Fiance  se  ruinaient  pour  \espretnicrs  sujets. 
el  se  disputaient  I  honneur  d'enrichir  les  beautés  assez 
bien  avisées  pour  chercher  la  forlune  sous  les  ailes  de 
Terpsycoie,  sous  le  mnnlcau  de  Melpomène,  ou  sous  le 
mascpie  de  Thalle. 

Hélas!  infortunées  prêtresses  de  ces  trois  divinilés, 
condiien  les  choses  ont  changé  pour  vous!  Jadis,  on 
vous  couvrait  d'or  el  de  diamants,  sans  conditions, 
laissant  à  votre  reconnaissance  le  soin  d'acquitter  celle 
dette...  Et  il  n'y  a  pas  d'exemple  de\olre  ingratitude,  è 
chères  el  belles  servantes  des  anH)nrs...  Vous  rendiez 
en  tendresses  ce  qu'on  vous  donnait  en  atours,  et  vos 
cœurs  opulents  éleiulaienl  leurs  largesses  aux  amis  de 
vos  awis...  Oh  !  le  cliai niant,  eh!  le  délicieu.x  règne, 
n'est-ce  pas'?  rpie  celui  île  Louis  XV... 

Aujourd'hui,  ces  folles  prodigalités  ne  sont  plus  de 
mode.  Nos  genlilshommes  sont  devenus  avares;  ils 
marchandent  une  femme,  comnic  une  cuisinière  fait 
d'un  melon,  el  s'ils  se  ruinentencore,  ce  n'est  plus  jiour 
meubler  des  boudoirs,  c'est  pour  décorer  des  écuries. 
Le  règne  de  la  femme  est  passé,  celui  du  cheval  est 
dans  toute  sa  splendeur. 

Heureuse  France!  et  comme  on  d(jit  nous  envier  à 
l'élrancer  ;  nos  Fronsae  et  nos  Uichelieu  se  sont  faits 


palefreniers  ;  nos  hommes  d'esprit  écrivent  les  Pommes 

(le  terre  malades! 

Enfin,  la  mode  est  Dieu,  cl  pour  le  quarl-d'heure 
l'Angleterre  est  sou  prophète.  Anglomanisons-nous 
donc...  cl  renonçant  aux  réflexions,  passons  au  rôle  de 
simple  narrateur. 

>i.  iJuval.  tapls-ieren  vogue  d.ms  imcerlaiii  monde, 
expose  ainsi  ses  griefs,  devant  !\L  le  président  de  la 
cinquième  chambre  : 

«  Un  matin,  uned-ime  âgée,  que  je  reconnus  dj  suite 
pour  luie  mère  d'actrice,  se  présenla  chez  moi,  et  nous 
arrêtâmes  de  concert  le  devis  d'un  ameublement  de 
boudoir.  Le  prix  ftjt  fixé  à  4,000  francs,  et  le  marché 
devait  être  ratifié  par  la  personne  pruteclrice,  pour  le 
compte  de  laquelle  il  était  fait,  et  qui  passerait  s'enten- 
dre avec  moi. 

«  Dès  le  lendemain,  un  brillant  é(piipage  s'arrêta  de- 
vant mon  magasin,  cl  deux  personnes  cndescendirfnt- 
L'une  était  mademoiselle  Louise  M***,  ici  présente; 
l'autre  nions'cur  le  comte  de  Y***,  également  présent 
en  ces  lieux. 

«  .Monsieur  et  mademoiselle  m'indiquèrent  la  couleur 
des  éioffes  el  la  forme  des  meubles...  El  quelques  jours 
après  je  livrai  le  mobilier. 

«  J  avais  joint  ma  facture  à  l'envoi  de  mes  fournitu- 
res; mais  plusii>urs  mi  is  s'élant  écoulés  depuis  la  li- 
vraison, sans  (ju'on  ait  réi)ondu  à  mes  réclamations,  je 
me  suis  •^u,  à  mon  grand  regret,  dans  la  nécessité,  bien 
cruelle  assurément,  de  faire  citer  ici  mes  débiteurs.  » 

SL  i.t  PRÊsiDEN'r,  à  iHademoiselle  Louise  W-  Pour^ 


CIIHONIOUK  (^OHUKCTIONNELLE. 


1" 


quoi    (loue   ii'incz- vous  p;is     p;n  é   monsieur  Diuiil'.' 

Mlle!  Louise,  tlésii;naiU  le  i^raiiil  suif^niHir.  C'est  (|ii  en 
vérité,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  monsieur  le  comte  (jiii 
doit  celte  somme. 

Le  comtede  V**'.  Gomment,  mademoiselle? 

MlieLoi'iSE.  Mais,  monsieur,  un  liouuiiede  voU'e  ran^; 
n'accoin|iai;ne  pas  une  l'enune  et  ne  lui  permet  pas  d  a- 
cheter,  sous  ses  yeux,  des  meubles  i|u'il  ne  sérail  pas 
disposé  a  jiayer. 

Le  comte.  Permette/,,  permettez,  belle  dame...  Je 
vous  ace(>ni[)ai^nais  volontiers,  je  dirai  même  avec 
plaisir,  chez  vos  fournisseurs,  parce  que  vous  êtes 
charmante,  spirituelle  et...  Mais,  je  n'ai  nullement  en- 
lendupauT  vos  achats...  Il  fallait  me  prévenir  que  vous 
me  permettiez  de  vous  accompagner  seulement  à  titre 
de  caissier.  J'aurais  fait  mes  réflexions. 


Mlle  I  onsE.  Fi  !  monsieur.  l"no  ]ini-eine  lésinerie. 
chez,  un  deseentiant  de  l'iUustie  maréchal  de  V""*.  C'est 
hont  u\...  pour  une  ha^alelle. 

Le  comte,  l'esle  !  mademoiselle,  4,(100  francs!... 
N'nus  ap])i  lez  cela  une  liacatelle  !  Mais  c'est  la  moitié  de 
ce  r|ue  me  coule  Jenny...  ma  meilleure  jument. 

M.  DiVAC.  Vous  sentez,  monsieur  le  i'réidenl,  (pie 
je  n'ai  li\  i(î  mes  meubles  (]uc  parce  que  monsii  ur,  ac- 
couq)agi}ant  madaiiic,  il  était  évident  ]iour  moi  que  l>i 
facture  serait  acquittée  parini. 

Le  tribunal  se  ran.L'e  a  l'opuiicin  du  lapi>sier,  et  con- 
damne le  comte  de  V***  an  paiement  de  la  facture, 
a[)rès  règlement  d'experts. 

A\  is  aux  gentil^honu^es  (|ui  ne  se  croient  pas  lespon- 
sables  des  emplettes  faites  par  les  dames  dont  ils  se 
font  les  conducteurs. 


LA  FEMME  ADULTÈRE. 


L'art.  212  du  code  civil  dit  :  «  Les  époux  se  doivent 
«  mutuellement  fidélité,  secours,  assistance.  » 

Et  l'art.  5.'57  du  code  pénal  est  ainsi  conçu  :  "  La 
«  femme  convaincue  d'adultère  subira  la  peine  de  l'em- 
«  prisonnemenl  pendant  ti'ois  mois  au  moms  et  deux 
«ans  au  plus.  —  Le  mari  restera  le  maître  d  arrêter 
«  l'efTet  de  cette  condamnation,  en  consentant  à  repren- 
<(  dre  sa  femme.  » 

C'est  pour  avoir  oublié  les  prescriptions  de  l'art.  2  1 2 
du  code  civil,  (pie  madame  Bonteix  a  encouru  l'appli- 
cation des  dispositiiins  de  l'art.  .357  du  code  pénal. 

Madame  Bonleix,  jeune  femme  tle  trente  ans,  âge  des 
passions  vraies  et  con.--équeinmenl  des  faiblesses,  a  la 
taille  assez  élevée;  ses  cheveux  sont  d'un  blond  très- 
clair,  .sa  figure  est  pâle,  ses  grands  yeux  bleus  jettent 
des  regards  languissants  et  mélancoli(|ues  vers  le  ciel  : 
on  devine,  en  la  voyant  si  c.ilme,  si  douce  et  si  rêveuse, 
que  les  voln()lés  du  Cd'ur  evercent  {)lus  d'empire  sdr 
elle  que  les  désirs  emportés  et  l'immoderalion  des  sens. 

M.  Bonteix,  homme  d  allaires  sous  le  titre  do  rece- 
veur de  rentes,  constamment  occupé  des  petits  intérèls 
dont  se  compose  son  agence,  a  peu  de  temps  a  doiini'r 
aux  loisirs  de  son  ménage;  aussi  sa  femme  ne  \it-elle 
que  le  mauvais  côté  de  son  mari ,  c'est-u-diie  sa  tête 
grisonnante,  .sa  ligure  maussade,  son  air  renfrogné,  sa 
brus(pi(>rie  habituelle,  ipie  quel(pies  complaisances,  que 
quelipie  peu  d'esprit  et  de  bon  vouloir  lui  eussent  peut- 
être  rendu  lolér.ables.  Mais  il  ne  faisait  rien  poui'  l'aider 
à  supporter  ses  travers  et  les  disgrâces  de  sa  nature. 

Or,  il  se  trouva  que  M.  Bonteix  avait  pour  commis 
priniipal  un  .M.  Mannoury,  jeune  Marseillais,  dont  la 
cheveliiri!  et  la  barbe  noires  et  soyeuses  encadraient 
nieiveilleiisement  un  visagi;  toujours  é|)aii(iui ,  <lont  la 
bolKïlie  ne  disait  ipie  d(!  jolies  choses  ,  dont  les  yeux 
(ins  et  tendres  promellaieni  tontes  les  délieales-es  el 
toutes  les  svmpathies  de  l'amour. 

Il  [)lul  à  tnadame  Bonteix,  M.  Bcjiiteix  le  sut,  fut  mé- 
content :  on  le  serait  a  moins  !  rendit  plainU^  contre  .sa 
femme  et  contre  son  commis,  el  U^s  coiuluisit  en  |)olice 
coricctionnelle,  oii  nous  les  relroinorii  tous  les  trois. 

A  la  demande  du  président,  M.  Bonteix  déclare  per- 
sister dans  sa  plainte.  Alors  le  président  vent  pasNcr  à 
l'interrogaloin»  des  prévenus  ;  mais  M.  Bonteix  persiste 
poui'  être  entendu,  afin,  prélend-il,  d'expliipier  certains 
faits  ([u'il  n'a  pu  qii'indi(pier  dans  son  assignation. 

On  m;  comprend  pas  ipiun  homme,  dans  un((  posi- 
tion semblable,  s'obsliiu!  ii  se  livrer  plus  (|u'il  ne  con- 
vient a  la  inalignilé  publupic. 

Ne  pouvant  le  décider  a  se  taire,  le;  président  lauto- 
rise  il  [larler. 

ClIlKJNlyUE    COKHKCT.  'l''    I.IVIl. 


M  Bo.NTEix.  Après  trois  ans  d'une  cohabitation  mal- 
lieureuse,  j'ose  le  dire,  madame  me  fait  le  plaisir  de 

quitter  le  domicile  conjugal Bien!  très  bien!...jus- 

(pae  là,  |e  n'ai  pas  à  me  plaindre...;  je  suis  satisfait, 
fort  s;itistail —  Je  croyais  madame  dans  sa  famille,  ou 
ailleurs,  peu  m'importait...;  mais  j'apprends  par  un 
ami,  un  véritable  ami,  (|ue  madame  est  en  rap|iorls 
journaliers  avec  mon  premier  commis,  M.  Mannoury, 
assis  la. ...  Kl  voyez  la  fourberie,  M.  Mannoury  eonti- 
nnait  de  venir  chez  moi,  chaque  jour,  travailler  a  mes 
écritures,  et  recevoir  chatiue  mois  ses  125  l'r.  d';i|ipoiii- 
lemenls....  C'était  là  Ihidnixl...  Naturellement,  je 
llancpie  M.  Mannoury  a  la  porte,  et  je  me  mets  en  de- 
voir de  chercher  ma  femme....  A  la  rigueur,  j'aurais 
pu  lernier  l(>s  yeux  sur  son  inconduite,  si  c'eût  été  a\  ec 
un  autre...,  mais  avec  mon  piemier  commis!  c'était 
inconvenani,  vous  en  conviendrez...  Je  me  mets  donc 
en  ipiète  de  mon  épouse.  Demeurant  dans  la  rue  Ma- 
zarine,  je  de\ais  la  eherclu^r  dans  un  autre  quartier, 
vers  la  Bourse,  dans  la  Chaussée-d'.'Vntin,  au  (piarlier 
Breda,  (pi'on  ferait  bien  de  noininei'  la  cité  de  l'.Xdul- 
lère....  Un  mois  se  passe  en  courses  inutiles.  Bref,  j'al- 
lais m'adrcsser  à  la  police,  lorsque  j'appris  par  mon 
ami.  mon  véritable  ami,  que  mon  cx-fcnime  et  mon  ex- 
premier commis  avaient  choisi  un  refuge Devinez 

où?...  En  face  de  ma  maison,  juste  en  face,  au  troisième, 
au  fond  de  la  cour.  Il  l'allail  avoir  du  Iront  !...  l'iie  fois 
bien  renseigné,  j'ai  été  trouver  le  commissaire  de  jio- 
lice,  et  j'ai  l'ait  pincer  les  deux  tourtereaux.  —  J  espère 
ipii!  le  tribunal  trouvera,  dans  <'es  détails  d  une  exacti- 
tude scrupuleuse,  un  motif  suflisanl  pour  les  condam- 
ner au  nia.rmnim  de  la  peine. 

M  i.K  PUftsiDENr.  Femme  Bnnieix,  (pi'avezvous  à  ré- 
pondre ? 

.Madame  Bonteix  .  Mon  mari  ne  m'a  jamais  comprise. 
C'est  un  homme  sans  éducation,  sans  usage,  sans  re- 
ligion, sans  principes. 

M.  i.E  riUsmuNT.  Vous  y  avez  graxement  manqué 
vous-même  aux  principes. 

Madamic  Bonteix.  Oh!  si  vous  connaissiez  i>L  Hoii- 
teix!...  Depuis  plus  de  qunlio  ans,  c'est-a-dire  deux 
ans  après  noire  mariage,  il  lu'accablail  sans  ce^se  de 
reproches  injurieux.  Se- expressions  étaient  grossières. 
M  me  l'iappait ,  l'indigne!  el  cela  devant  ses  amis,  de- 
vant ses  clients,  di'vant  ses  commis!..,  l-inlin,  nu  jour, 
il  m'avait  mise  à  l.i  porte...,  j'ai  rencontré  M.  M:\n- 
noury,  il  a  vu  mes  larmes,  il  m'a  consolée,  il  m'a  loué 
une  chambre.  \\  venait  souvent  s'iiiforiuiM'  de  ma  santé, 
de  mes  besoins,  e( j'ai  été  coupable,  puisipie  la  loi 
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appolli!  Jiiiisi   1,1  Iciiiinc  i\m  so  soiisliail  iiiix  iiiMiivais  i  mu.riinuin  do  l:i   p'ino,  conilaiiiiK'  li-i  ili'iix  nccus(:s  à 

Ir.iilciiKMils  (l'un  l\  i;ii!.  Irois  mois  (rciii|irU()iit)i'mi-Ml     cl  M.    M.imiourv  ,   l'ti 

iM.  le  |)r(''siil('nl  iiilciTouc  M.  Miiiinourv ,  (|iii  roii\ioiil  i  oiilrp,  a  lOi)  le.  (i'iiinciiili'. 

dos  fiiits  (|iic  recensai idii  lui  ri'()r(ulii'.  Voila  un  mari  hii-n  avancé. 

Le  tribunal,  l'carlaiil  la  deinando  du  mari,  qiiani  an 


l,i:s(;oi)i\()T. 


M.  et  niailanii-  rîiHJinnt 
sonldcs  ouvriers  coidon- 
iiiers  ptu"  sarii;,  inonipls, 
rxacis  à  la  l)('soi;ni'.  mais 
sirupulcMix  oliservatouis 
des  joies  du  dimanelic, 
(|ueli|uer(iis  aussi  de  celles 
du  lundi  :  Est-il  bonne 
fi'lp  sans  lendemain  :' 

Los  plaisirs  trop  vifs 
amènont  souvent  dos  sou- 
cis à  leur  suil(>.  Pierre 
Goilinot  et  Rosalie Turpin, 
sa  l'eunuo,  en  ont  fait  la 
triste  ox|iérienee. 

Le  dimanelic  X  oclolire, 
jour  do  sainte  Hripille, 
Pierre  sortit  de  (  lie/,  lui  a 
Imil  lieuros  du  malin  pour 
aller  porter  son  ou\ra,i;o 
au  buiirf/eois.  De  la  rue 
d'Argenteuil  au  Palais- 
Royal  (lisez  National) 
le  trajet  est  ceurt.  Cepen- 
dant à  onze  heures  il  n'é- 
tait pas  de  retour,  l  ne 
autre  que  Rosalie  se  serait 
inquiétée  de  oo  prolonge- 
Hient  d'absence;  elle,  en 
femme  qui  connail  son 
monde,  elle  de\ina  sur- 
Ic-cliampquo Pierre  s'était 

rendu  chez  Desnoyez,  et,  prenant  aussitôt  son  parti, 
couvrant  son  chef  du  bonnet  tuyauté  et  ses  é|iaulos 
du  cliàle  tartan,  elle  courut  le  rejoindre,  afin  sans  doute 
d'empêcher,  s'il  était  possible,  (]nele  pioJuit  ilu  travail 
de  la  semaine  ne  tombât  tout  entier  dans  le  comptoir  du 
célèbre  traiteur  de  la  CourtiUe. 

Rosalie  ne  s'était  pas  trompée  :  elle  trouva  Pierre 
occupé  à  déguster  un  ;i(;?i/<'rr(' rcnonnné  parmi  les  vi- 
gnobles des  en\  irons  de  Paris.  Elle  ne  le  gronda  pas  : 
bu  n'attrape  pas  les  moiichob  avec  du  vinaigre,  seditr 
elle;  loin  de  la,  ell?  prit  place  en  face  de  lui,  et  pour 
sauver  quelque  chose  du  naufrage  ,  elle  adopta  l'idée 
de  Pierre,  lit  venir  le  morceau  de  veau  et  la  salade 
consacrés  par  l'usage  dans  ces  localités,  et  se  prêta 
si  bien  aux  désirs  de  Pierre  que,  lorsque  vinrent 
à  sonner  cinq  heures,  force  leur  était  à  tous  les  deux 
de  songer  à  rejoindre  le  domicile  conjugal  :  le  des- 
sous de  la  table  eût  été  un  très-mauvais  lit  de  repos 
après  d'aussi  copieuses  libations. 

■N'oilà  donc  Pierre  et  Rosalie  hors  de  l'établissement, 
grâce  à  l'inlervonlion  des  garçons  de  service.  On  sait 
que  la  rue  de  BLlleville  est  une  pente  prolongéequi  exige 
un  équilibre  cnnstant  de  la  part  deccuxqui  la  suivent  ; 
on  sait  aussi  que  de  chaque  côté  de  cette  rue,  et  comme 
pour    servir    d'ornement   aux    deux   ruisseaux    (|ui 


longent  les  maisons,  sont 
de  nombreux  marchands 
ambulants  à  éventaires 
chargés  de  comestibles. 

Or,  selon  les  lois  les 
plus  vulgaires  de  la  loco- 
motion, une  friis  sur  leurs 
jticds  au  milieu  de  la  chaus- 
sée, il  leur  fallait  mni-chcr 
pourro'jagner  la  rucd  .\r- 
gonteuil.  Pierre  se  tenait 
encore  un  peu  debout  ; 
quant  à  Rosalie,  ses  ge- 
noux (léi  hissaient  sous 
elle,  le  bras  de  Pierre  élail 
impuissant  à  la  retenir  : 
enlin  Pierre  lit  un  eflort  et 
Rosalie  avança  en  trébu- 
chant. Qui  peut  combattre 
son  destin  !  A  six  pas  de 
là,  Pieire  et  Rosalie  chu- 
Icrent  de  tout  leur  poiiLs 
sur  la  boutiipic  d'osier 
d'une  marchande  de  sa- 
lade, d'œufs  et  de  pommes, 
dont  la  marchandise  roula, 
pèle-méle  avec  les  deux 
époux,  dans  l'eau  noire  et 
bourbeuse  du  lieu. 

Aux  cris  de  la  mar- 
chande, aux  rires  bruyants 
de  l'assistance,  aux  plain- 
tes éclatantes  de  Pierre,  aux  gémissements  aigus 
de  Rosalie,  des  gardiens  de  ville  accoururent.  Que 
dire  à  des  Individus  qui  ont  laisse  leur  raison  au  fond 
des  bouteilles  de  Desnoyez'?  que  faire  de  gens  qui 
ne  peuvent  quitter  le  pavé  sur  lequel  ils  sont  tond)és? 
Les  chargés  de  l'ordre  public,  aidés  de  quelques 
hommes  de  bonne  volonté  moins  touchés  du  sort  fait 
à  la  marchande  que  de  la  situation  extrême  des  deux 
ivrognes,  portèrent  Pierre  et  Rosalieau corps  de  garde 
de  la  barrière,  d'où  ils  ne  sortirent  qu'après  un  séjour 
de  quinze  heures. 

C'est  pour  répondre  de  leur  conduite  dans  la  journée 
de 'a  sainte  Brigitte  qu'ils  com]>araissaient  à  la  police 
correctionnelle  1j  vendredi  l'^'' décembre  1848. 

Aux  reproches  sévères  du  président,  ils  se  bornent 
à  ré[iondre  que  c'est  la  première  fois  de  leur  vie  qu'il 
leur  arrive  d'écraser  un  panier  de  comestibles  popu- 
laires, et  qu'ils  y  feront  grande  attention  désormais. 

Le  tribunal  l'es  condalnne  à  16  fr.  d'amende  et  à 
.20  fr.  d'indemnité  en  faveur  de  la  marchande. 

Pierre  demande  au  tribunal  à  ne  payer  cette  dernière 
qu'à  raison  de  1  franc  par  mois,  attendu  1  état  diflicile 
des  alTaires  en  ce  moment. 

L'huissier  audiencier  l'invite  à  se  retirer  et  fait  in 
continent  l'appel  d'une  autre  cause- 
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Los  pi'époscs  ;i  l'oclrni  a\  nieiil  i'ernnr(|ué  une  foinnio 
d'un  aspi'cl  pluMiomi-nnl.  Goll(^  personne  élail  (Innée 
(l'une  l(''le  des  plus  (•Iroitcs  et  des  ])lus  osseuses;  sou 
col,  où  les  nerfs  se  dessiuiiient  en  reliefs  nia;i;ni(irpies, 
incMiK'iiil  (le  le  disputer  a  la  f;irafc  jxiur  la  loniziieiM' ; 
mais,  chose  (jlrange!  là  s'arrêtait  la  iuait;ieur  et  eoiu- 
nienriiit  une  ainplein' de  formes,  un  enihonpoint  (pi'eùl 
enviij  la  fameuse  reine  Carpalala;^raisse. 

Celte  dispro|iorlion  enlro  In  \clc  et  le  corps  avait 
frappé  les  employés  de  l'octroi  qui  \oulurent  en  avoir 
le  eu"ur  nel,  et  un  jour  rpie madame  Caracos  (e'esl  le  nom 
delà  fcnune  phénoménale)  se  disposait  à  enirer  dans 
Paris  par  la  barrière  de  Vau^irard,  elle  fut  happée  in- 
continent, et  Ton  ohlinl  le  mot  d(>  sou  éniL:iuati(|ue 
maiirro-ampleur. 

Or,  \(iici  comment  l'aU'ain;  s'expliipie  devant  la 
justice  : 

M.  \v.  l'RftsinrNr.  remine  (iar/icos,  vous  èt(>s  accusée 
de  coulrehcuide. 

Mmi;  Cmiacos.  C'est  nue  liori'eur  1 

M.  IK  i'iif:siiii:>r.  De  plus,  vous  nous  êtes  pei'inis  des 
voies  d(^  lails  envers  rem[)loyé  l.elilond. 

Mjii;  (Iaiiacos.  C'est  ime  infamie! 

M.  l.K  mftsiDKNT,  a  Lelilond.  l'!\pose/,  les  fails? 

liiij<'ime  homme  vêtu  de  l'uniforme  (le  l'oelroi  de  Pa- 
ris se  pose  devant  la  barre  cl  dit  en  caressant  sa  bar- 
tiic'ne  avec  prélenliou  : —  Voilà  l'histoire.  Le  îi  mai 
derni(M',  j'a|)(Meus  madame  (|ui  était  suspectée  depm's 
loni^lern|is,  je  m'avançai  vers  elle  |iour  l'arréler  ;  mais 
die  me  ilan(pia  un  soulllet... 


MMEC.vnAros.  J'élaisdansmon  droit  d'honnéle  femme! 

M.  i.iî  piif'SiDENT.  CommenI  cela  ? 

Mmk  Caiiacos,  baissant  les  yeux.  iMonsienr  avait 
osé  |)orter  la  main  sur  un  eudi-oil...  sm-  mon  sein... 
et  ma  pudeur  ré\oltée... 

Le  CDinns  Li:iii.oNn.  Laissez  donc  lran(]uiile  avec 
vol'    |)uileur...  c'elail  une  oie  (rires). 

iM.MK  Cauacos,  d'un  air  diyne.  Que  ces  cabelous 
sont  donc  des  mal-z-appris  et  des  mal-z-olrus  ! 

M.  i.E  i'ni'isn)E\T,  sév('rement.  N'insullez  pas  le  té- 
moin. 

Liaii.oNi),  continuant  sa  déposil ion.  Madame  s'élait  fait 
des...  des...  nénetsavec  une  oie...  et  des-z-anches  avec 
des  jjjigols. 

M.  i,E  iMif;smi;NT.  Femme  Caracos,  rpTaNez-vons  à 
répondre  pour  \(i(re  (h'fense. 

.Mme  Cvkacos.  Voilà,  mon  pii'sidcnl.  .l'ai  im  mari 
(pi'est  malade:  1(<  médecin  y  ordnnue  des  choses 
lé.yères  et  l'alraichissaules...  Alors,  moi  qui  .suis  i)as 
riche,  vous  com[)rcnez,  j'allaisacheler  hoi's  P.u'is... 

M.  r,E  l'iii-siKENr.  .Mais  une  oie  cl  des  i^ii^ols...  tout 
cela  n'est  ni  léj;er  ni  rafraichissanl... 

Mmp.  Caiiacos.  l'.irdon,  excuse,  président.  C'est  ce 
(pii  l'aul  pour  soul(Miir  unepanv'e  eslomacpie délabrée... 
d'ailleurs,  la  preu\e  (pie  j' suis  pas  conirehandière.. . 
c'est fpic j'ai  déclaré  tout  ce  qu(> j'avais  sur  moi...  ipiand 
on  m'a  eu  prise  (on  ril). 

Le  tribunal,  usanldiiididixence,  ne  condanuie  la  pré- 
venue qu'à  (piinzejours  de  )irison,  2.")  fr.  d'amende  et 
aux  dépens. 


\A   IILLK   1)1    DIAIîM;. 


Chez  les  monlaj,'nards  ('cnssais  l'iiospilalilc  se  domie! 

C'est  bien   mieux   chez  les   actrices,  (lies  douni'jil 

'hospilalité  (!t  elles    payent.    Voici    Mlle   Alphonsinc 


l''lem\   ipii  s'en  plaiiil  (le\aiil  la  sivieme  chambr(>  cor- 
rcclinnnelle. 

La   prévenue  se  nonuue   .\nloinelle  (Chevalier,   elle 
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n'csl,  |);is  Irvs  jolie,  tii.iis  cllo  est  iiiaitirc,  el  nous  (|iii 
soiiiincs  polis,  nous  dirons  (in'eili'  csi  Momli'.  Oi'^'nl 
;i  son  nioijil,  clic  ii  v\v  coïKl.ininiM'  nnr  li)i>  ilij.i  |)ipui' 
vol. 

Au  (Icincuiinil  hi  nicillcuro  (illc  du  niomlc. 

Pui'lc/,  nous  (li;  .Mlk;  Alplionsiiic,  U\  iihiimnantc,  ;i  la 
boiini' lu'uri!,  eil(^  l'sl  petite,  f;r;issoinllelte  clli!  a  les 
yeuK  iigaeuns,  lu  dent  blancliu',  \n  tiiilie  souple,  i-t  elle 
dépose  d'un  air  si  timide,  avec  Uf:e  voix  si  douée,   si 

douce  ! on  ne  diraii  jamais  (|u'elle  joue  les  Déjazel 

au  lliéàli'c  des  l)élassenienls-(/)inii|ues. 

Le  lliealn"  des  Délassenicns-C.oiniipies  est  un  petit 
théâtre  fort  bien  éclaire,  fort  luquel,  liirt  j;ai,  •^:\ni\  de 
très-jolies  l'einines,  niais  (|ui  ne  jiasse  [)as  précisément 
f)our   une  école  de  moilestie. 

La  p<iile  \oi\  douce  et  les  veux  Naisses  d(?  Mlle  Al- 
nlionsine  l'ieury  devaient  donc  avoir  pour  nous  tout 
!  attrait  di-  l'unprévu. 

Avezvous  vu  à  ce  petit  tliéAlre  une  pièce  intitulée 
la  Fit!,-  lin  Diable  1  La  (ille  du  diable  c'élait  Mlle  Al- 
plionsine;  elle  avait  des  Lirudecpiins  rouyes,  des  rubans 
rouges  et  des  petites  cornes  dorées  sur  la  lêle.  Ah  ! 


mon  Dieu,  oui,  elle  a\ait  tous  les  vices  de  nionsiour 
son  péjc,  el  toute  la  ):rùce  d  ICve.  elle  /louait,  pardon 
du  mol,  elle  (louait  le  inonde  avec  une  adresse  eliar- 
manlr;  mais  pendant  (ju'ello  cxer(;ait  ainsi  son  pelit 
talent  sur  la  si'ène,  Mlle  Antoinette  Chevalier  i'exer(;ail 
chez  elle  a  ses  dépens. 

Sous  le  pi'éliîvle  (pie  Mlle  Alphonsine  la  loneail,  la 
nourrissait,  lui  donnait  mcmi^  de  l'argent  <le  temps  a 
autre,  elle  |)ieriail  ses  aises  dans  le  domicile  eutnmiin. 

Si  encore  elle  n'avait  pris  (juc  ça  ;  mais  elle  prenait 
urrc  loijinclte  jumelle,  elle  prenait.  .,  elle  prenait  tonl 
ce  ipi  elle  poinail  prendre  el  allait  le  porter- précieusc- 
irrenl  au  .Mont-de-l'iélé. 

On  a  lu  au  élre  la  lille  du  diabli',  e<-  n'est  iias  une  rai- 
son pour  se  laisser-  voler  ,  au  «-oirtraiie  !  .Nllle  .Mphon- 
siiie  Fleurv  a  porlé  plainte,  el  le  trilirrnal  a  (-oirdamnc 
Anloiiretle  Chevalier  a  siv  mois  de  |)ri.->ofi. 

lit  vous,  jolie  témoin,  ipie  cela  vous  serNede  le(;oii. 
ne  recexez  plus  de  remiires  chez  vous...;  on  ne  sait  pas 
toujours  a  (|ui  I  on  s'adresse,  el  il  n'y  a  que  le  talent 
qui  ne  se  prenne  pas. 


I,A  VEUVE  PAPIIXON  ET  I.'IDIOT. 


La  \eii\e  Papillon  a  deux  choses  de  trop,  l'rrne  sur 
le  mentiin  ,  l'aulre  sur- la  conscience;  la  première  est 
une  barbe  de  sapeur,  la  seconde  est  une  action  de  eo- 
sacpre,  un  double  vol  cnmniis  au  préjudice  diiri  \oisin, 
d'un  paii\ro  vieillai'd  idiol  ipii  n'a  d  autre  (oit  que  d  a- 
voir-  laissé  sa  porte  beaucoup  plus  ou\erie  que  son  rii- 
leiliiieiice. 

A  celle  aeeusnlion,  la  veu\e  Papillon  minarrde  :  elle 
baisse  les  veux,  elle  va  fai|-euiuie  ces  a\eux  qui  coûte 
tant  a  une  feniine;  l'aveu  est  l'ail.  De  cet  aveu  elle  tire 
aussilôl  la  conséquence  que  la  rrionli-e  d'argent  et  le 
gilet  de  laine  qu'orr  l'accuse  d'avoir  soirstrails,  sont  ve- 
rnis enti-e  ses  mains  par  la  Iransniissioii  la  plus  hono- 
rable, la  plus  naturelle;  elle  les  a  reçus  de  l'idiot  au 
même  titre  que  Cbloé  recevait  des  bouquets  de 
Da|ihiiis. 

Mais  Oaphnisa  un  frère,  un  frère  qui  n'est  [las  ber- 
ger, mais  bien  purlier-concierge,  le  portier  de  la  inni- 
soir  habitée  |iai- son  frère  et  la  \eu\e  Papillon  :  il  est 
cité  coinnie  iémoin,oii  l'iiilerroge. 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Kst-il  a  voire  connaissance  que 
votre  frère  ait  donné  à  la  prévenue  une  moiitie  et  un 
gilet  de  laine  ? 

Le  poRiiER.  Vous  pensez  bien  que  mon  frère,  qui  n'a 
pas  de  chaleur,  n  ita  pas  donner  son  gilet  de  lame  au 
moment  de  la  gelée;  il  est  bète,  c'est  vrai,  mon  frère, 
mais  il  sail  distinguer  l'iiner  de  l'été. 

M.  LEFRÉsiDEM.  Et  laniuiilre"? 

Le  portier.  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  a  manqué 
en  mourir  qu.ind  il  ne  l'a  plus  \ue  a  son  clou;  il  y  a 
quararrte  cinq  ans  qu'il  n'a  que  cela  de  bijou;  il  donne- 
rait toutes  les  femmes  de  la  rue  Quincampoix  pour  sa 
moiilre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Aiusi,  VOUS  ne  croyez  pas  aux  re- 


lations que  la   prévenue  prétend   avoir  existé  cnire 
votre  frère  et  elle"? 

Lk  PORTIER.  Je  ne  crois  à  aucunes  relations  de  mon 
frère  avec  n'importe  qui,  el  i  en  lè>e  la  main.  Figurez 
vous  qu'une  seii  e  fois,  dans  sa  vie,  c'élait  vers  1818, 
irons  avoirs  lrou\éune  occasion  superbe  de  le  marier. 
Quand  il  a  su  de  quoi  il  retounrait,  il  est  [lartr  pour  la 
pcVlie  pendant  trois  jriurs  sans  boire  ni  manger.  Le 
quatrième  jour,  je  l'ai  reirouvé  a  Saint-Ouen  a\ec  deu.x 
ablettes,  et  il  ne  serait  pas  revenir  si  je  ne  lui  avais  pas 
promis  de  ne  jamais  pirrs  lui  reparler  de  mariage. 

La  VEi  ve  P.\pillo\".  d'un  ton  modeste.  Tous  les  jours 
un  homme  change  d'idées,  surtout  quand  on  vienl  sur 
l'âge. 

Le  portier.  Madame  Papillon,  je  vous  respecte,  je 
ne  vas  pas  à  l'encunlre  ipie  vous  avez  du  talent;  mais 
pour-  déranger  morr  frère  de  ses  habilirdes,  ry  a  ni 
NOUS  ni  aucune  femme  qui  en  soit  capable. 

On  fait  approcher  l  idiot.  M.  le  président  essaie  de  lui 
faire  comprendre  le  système  de  défense  adopté  par  la 
prévenue. 

Le  pauvre  homme  ne  comprend  pas  d'abord;  mais 
sur  l'insistance  de  M.  le  président,  il  a  compris  à  moi- 
tié. «  Qui  est-ce  (|ui  dit  ça  de  moi?  »  dit-il. 

M.  LE  phÉsiDE.NT .  La  prévenue,  la  femme  Papillon. 

L'mioT   Où  est  elle  celte  femme? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  A  Votre  droite,  sur  ce  banc. 

L'idiot  regarde  et  ne  dislingue  pas  encore;  l'audien- 
cier  s'approche  de  la  prévenue  et  la  lui  montre  du 
doigt;  alor!>  il  s'écrie:  «  C'est  donc  ça  madame  Papillon? 
Je  l'ai  toujours  jirise  pour  un  homme.  » 

Ce  dernier  trait  met  lin  aux  débats,  et  la  femme  Pa- 
pillon, qui  a  déjà  subi  plusieurs  emprisonnements  pour 
vols,  est  condamnée  a  quatre  ans  de  prison. 
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L'huissier,  ,i|i])('1miiI.  Louis  Tourour? 

A  rnp|)i'l  (le  1-1'  nom,  un  hip'jile,  haut  de  quatre  pictls 
loiit  au  plus,  s'avance  il  hi  liarre,  en  même  lenip-; 
<]u'une  persoMiii'  du  sexe  l'émimn  et,  <|ui,  en  hatilciir 
coninie  en  loni;ueur,  oITre  le  doubUî  de  sui'Iace  du  mon- 
sier.  (Test  la  plaignante  cl  le  prévenu,  l^a  dilléreiiee 
qui  existe  entre  la  stature  de  ces  deu\  individus 
se  ri'ti'ouve  dans  leur  Hp\  M.  Tuneour  à  vingt-deux 
ans  :  mademoiselle  (^hamuuillé  en  a  quarante-cinq. 

M.  LK  PHÉsiDENT.  Mademoiselle  Ghamouillé,  exposez 
votre  plainte. 

Ai.MÉnoiiiNE  Ghamouilliî,  les  yeux  baissés  et  la  bou- 
clie  en  cœur.  Mon  Dieu,  monsieur,  je  ne  sais  comment 
m'exprimer...  Il  e>t  de  ces  choses  qu'une  jeune  per- 
sonne bien  élevée  n'ose  pas  dire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Il  faut  eependaul  que  nous  connais- 
.=ions  vos  priefs  contre  M.  Toucour. 

ÀLMftDoniNE.  Hélas  !  monsieur  ,  mes  griefs  sont 
ceux  du  sexe  le  pins  Faible  contre  le  sexe  le  plus  fort. 
J'ai  en  la  fail)lesse  d'écouler  les  propos  dorés  de 
M.  Louis,  et  liientôt  il  m'a  trahie...  abandonnée...  je 
ne  l'ai  plus  revu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Mais,  mademoiselle,  le  tribunal 
n'est  |)as  compétent  dans  ces  sortes  d'affaires.  Ce  n'est 
pas  ici  une  cour  d'amour. 

Almédorine.  Aussi,  monsieur,  n'est-ce  pas  précis(''- 
menl  l'amour  de  monsieur  que  je  réclame  ;  ce  sont  des 
bai;ues,  un  bracelet  et  une  montre  qu'il  m'a  enqiortés. 

M.  LE  président, au  prévenu.Pourquoi  vous  êtes  vous 
approprié  des  objets  appartenant  à  une  autre  personne. 

Louis  ToiicouR.  Parce  qu'ils  étaient  devenus  à  moi. 

M.  LE  PRÉsiDEM.  Comment  cela? 

Louis  Toucour.  Mademoiselle  m'en  avait  fait  ca- 
deau pour  prix  de  mes  sentiments  d'attachement  et  de 
vénération  pour  sa  personne. 


.\mÉ!)ORl>'E.  Malheureux  1  ose/.-vous  bien  |)arler  de 
vos  sentimi'uis  pour  moi,  ipiand  je  vous  ai  rencontré 
avec  une  petite  rien  du  tout  qii  vous  aida  à  manger  le 
prix  de  mes  bijoux.. . 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Voiis  avicz  dooc  l'emis  ces  objets 
au  prévenu? 

AniÉDORiNE.  Oui,  monsieur.  Comme  ce  monstre  de- 
vait m'épiHiser  el  que  mes  locataires  ne  me  payaient 
pas  assez  vite,  je  lui  remis  ces  objets  aliii  (]u'il  les  en- 
gageât pour  se  taire  habiller  convenablement. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Et  il  les  a  vendus  ? 

Almédorine.  Non,  monsieur.  Il  les  a  mis  au  Moiil- 
de-Piété,  et  il  a  dépensé  le  montant  du  prêt  avec  une 
petite  misérable  griselte. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Prévenu,  ce  que  vous  avez  fait  là 
est  indigne. 

Louis  TourouR.  Mais,  monsieur,  mademoiselle  Cba 
mouillé  s'abusa  (piand  elle  s'imagina  que  je  l'épouse- 
rais... Il  ne  fut  jamais  sérieusement  question  d'union 
légitime  entre  nous. 

Aux  dénégations  de  M.  Toucour,  mademoiselle  Cha- 
mouillé  oppos(>deux  l(>tlres  écrites  et  signées  de  lui,  et 
dans  lesipielles  il  est  formellement  questicju  du  mariage. 

-Aussi,  le  tribimal  ju'je  convenable  de  donner  au  lo- 
\  elace  une  leçon  de  morale  el  de  probité,  el  il  le  con- 
damne à  six  mois  de  prison. 

iSI.\DE>ioiSELLF.  Gh.\>i()Uili.é,  avec  une  larme  dans  les 
yeux.  Ah!  Louis...  si  vous  aviez  tenu  vos  serments 
envers  moi,  vous  n'en  seriez  pas  la! 

Louis  Toucour.  Bah  I  j'aime  encore  mieux  la  prison 
(jue  \olre  appartement. 

Nous  souhaitons  que  celte  histoire  serve  de  li'çonaux 
vieilles  tilles. 


QUINTE,  QUATOIIZE  ET  \.E  POING. 


Oclave  Feuill(>t  et  .lulien  Perrot  sont  deux  amis 
qui  étudient  ensemble  les  elléls  de  queue  et  le  pic  et 
repic.  Avant  l'événemenl  (|ui  les  brouilla,  on  ne  les 
désignait  que  sous  b's  noms  de  Castor  et  Pollux,  <lc 
Pylade  etd'Oreste,  ou  de  toute  autre  paire  d'amis  qu'il 
vous  plaira  d<\  rappeler  des  (irecs  on  d'un  peuple  anti- 
(pie  (pielcon(|ue.  Ils  eussent  donné  leur  vie  pour  se 
faire  récipidi|U('menl  plaisir,  .luge/,  pai'  l.i  de  leur 
amitié. 

Mais  par  malheiir 

f(  .     .     ,     .     .  ïjin'  |i(ml»'  siirviiil, 

Il  El  voilà  la  guerre  .lilijiiii'i'  !» 

Un  soir  que  I''euillel  et  Perrot  se  Iroinaieiit  en  belle 
iiumeiir,  ils  eurent  la  déplorabb»  idé(^  de  jouer  au  piipiet 
une  créature  ador.ible  ipii  répondait  au  nom  de  Zeniire, 
et  (jui  ne  demandait  pas  mieux  iiuc  do  trouxeren  l'un 
d'eux  un  Azor. 

L'idée  n'était  pas  neuve,  mais  elle  avait  son  charme 
pour  le  vaiiuiueur;  oar,  pour  être  jiisli^  envers  tout  li' 
inonde,  il  faut  dir(M]ue  Zémire  était  jolie  ii  croquer. 

La  partie  coinmença  au  indien  des  rires  des  <\v\i\ 
champions.  MalbeuriuM'inent ,  /.éniire  assistait  nii  dc''- 
bal,  et,  pendant  la  partie,  elle  faisait  aux  joueurs  d(>s 
mines  si  délicieuses  ipie  chacun  d'eux  eût  donne  plu- 
sieurs pièces  de  dix  sons  |ioiir  remporter  la  \i<'loire. 

Or,  il  arriva  i|ne  .lullcii  lit  un  coup  colo.ssal  qui  ler- 
ininail  la  partie. 

CllllOMyUK    (.ORKKCI  ,")''    I.IVIl. 


—  Quinte  et  quatorze!  s'écria-t-il  joyeusement. 

En  ce  moincnt,  Zémire  lançait  à  Oclave  imc(rillade 
assassine,  el  le  jeune  homme,  milré  de  perdre  nn  si 
charmant  enjeu,  répondit  à  son  ami  par  ce  calembour, 
aussi  désolant  en  action  qu'en  parole  : 

—  Elle  poing. 

En  même  temps,  il  a|)pli(piail  sur  le  nez  de  son  pari- 
ner  nn  sonlllet  ii  main  fermée  ipii  lit  jaillir  le  sang. 

Les  choses  eussent  été  loin  alors,  si  le  maître  du  café 
oi'i  se  jouait  la  partie  ne  se  fût  inter|K)-;(''  entre  les  deux 
jeunes  gens:  car  Julien  avait  à  cu'ur  son  coup  île  poing 
sur  le  nez.  Mais,(pioi  (pi'il  en  eût,  i!  fallut  renfoncer  sa 
rancune,  el  remettre  la  vengeance  a  un  autre  jour. 

(Vest  aussi  ce  ipi'il  lit,  en  promettant  (pi'Oet.ne  ne 
perdrait  rien  pour  attendre,  cl  dès  le  lendemain,  il 
rédigeait  contie  ce  dernier  une  plainte  dont  le  style  et 
les  conclusions  eussent  fait  honneur  à  nn  docteur  en 
droit. 

Depuis,  Oclave  et  Julien  se  sont  rap|)rochés  sans 
doute,  car,  à  l'aiidieiice,  le  battu  intercède  pour  son  ami, 
qui.  grAce  à  ce  d(''\oucmcnl  n'e>l  condamne  ipi'à  15 
francs  d'amende. 

Orcsie  et  l'\  lade  sortent  bras-dessns,  bras-dessous, 
au  milieu  des  applandisscinenls  de  plusieurs  jeunes 
;:ens  qu  il  n'est  pas  ditlicili!  de  reconnaiire  pour  île--  ha- 
bitués du  l'r.ido  (Clummii're  d'IiiNcr  ;. 
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LA  MEILLKLRK  FEMMK  DK  l.,\  JIALI.K. 


1.06  décembre  1848  f.'iniu'c  (nu-  les  nirmiclics  de  l;i 
veille  (lé>ii^iicnt  (•(iiiinie  étniil  Win  ■>"  ili'  l,i  Ui''iiulilii|ije 
uiiiM'l  iii(li\  isibleV  iiia(l;uiic.liili;i  i{i|iiiM  s'en  \  iiil.  coiiiiiii' 
({(M'outiiiMc,  Inii'c  SCS  |ii(i\  isiciiii  :i  lii  Ji.ille. 

l\I:i(l;iiiic'  lli|)()ii  ;i  un  iiiallirurcux  liM\crs:  elle  se  dé- 
fie l)(Miicnup  (les  revendeuses  lie  la  lialU-,  el  ([uaiid  elle 
marcliaude  du  lieuii'e,  de  la  viande  nu  une  \i)lail!e, 
elle  ne  niani|ue  janinis  d'en  eviiériinenler  le  dej^i  é  de 
fraii'licur  el  la  ([ualilé  au  rnovi'n  de  nundireiises  iis])ira- 
lions  nasales. 

Or,  en  i;énéral  coninie  en  jiarliculiei',  les  marchandes 
oui  hdi  leur  des  ])ers(innes(|ui  sus]ieclenl  leurs  denrées, 
et  connue  les  dames  du  marclié  des  Innoeenls  ne  sont 
pas  ordinairemenl  d'un  grand  puritanisme  de  lanf^aize, 
il  en  résulle  enire  niarcli.uules  el  aelieleu>e.s  des  diulu- 
gues  ([ui  ne  sont  pas  liiuJDurs  à  l'eau  de  rose. 

Kncorc  si  les  revendeuses  se  hurnaienl  à  des  paroles  ! 


mais  ces  dames  onl  cela  de  reriinr(|iiable  (|ueclie/,  elle» 
la  lan,:;ue  el  la  main  semlilenl  mues  jiar  tifi  même  res- 
sort. :  i|U  uid  l'une  injuiie,  il  faut  (pjel'aulre  fiap|)e. 

Aussi  n'esl-il  pas  ranule  \oii'  ces  respect.d)les  |icr- 
somies  comparaître  (]e>anl  .M.M.  de  la  correctionnelle 
pour  cause  de  coups,  etc. 

C'e^t  un  délit  di;  celle  nature  ipii  nous  vaul  la  pré- 
sence de  .MarL-Mierite  Houipiet  a  l'audii'nce  île  la  K'cliani- 
lire.  Kst-il  besoin  d  ajouler  (|ue  madame  Hipon,  bU»- 
liommée,  est  la  |)lai;;naiile/ 

l'n  j^ardiende  i'aris,  entendu  comme  témoin,  s'ex- 
prime ainsi  : 

—  J'étais  en  .stalion  au  marché  des  Innoeenls, 
quand  tout  à  coup  j'enlendis  des  cris  l'chevfh'f  <pji 
retentissaienl  dans  won  rcnlre.  .le  courus  sur  le  Ihéii- 
tre  de  la  scène,  el  je  \isla  femme  Jiou(|uel,  ci-incluse, 
qui  tenait  par  le  chignon,   une  personne  respectable  du 


se\e,  laquelle  était  à  moitié  renversée  sur  le  pavé,  el 
criait  aux  secours  sous  les  giroflées  à  cinq  feuilles  de  la- 
dite Bouquet. 

Après  avoir  un  instant  contemplé  cctic  épisode 
affi-eitxe,  et  \u  de  quoi  il  retournait,  j'arrêtai  la  main 
de  la  sanguinaire  Bouquet,  et  j'aidai  son  infortunée  vie- 
lime  à  réintégrer  son  chignon. Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

M.  i.F.  PRÉSIDENT.  Femnio  Bouquet,  qu'avez-vous  à 
dire? 

Marguerite  BoiocET.  J'ai  à  dire  que  c'cst-t-hideux 
do  Iracluire  une  hoiinèle  femnio  conup.c  moi  sur  la  sel- 
lelle  des  Cartouche  et  des  Mandrin...  biformez-vous 
dans  la  halle,  et  on  vous  dira  que  .Marquerite  Bouquet 
est  la  meilleure  femme  du  quartier. 

F.e  (i.^RDiEN  de  Paris.  Alors,  comment  donc  sont  les 
autres! 

M.  LEPnftstDKNT,  àla  fcimiie  Bouquet.  Pourquoi  avcz- 
vous  frappé  madame  Uipon  :* 

M.\R<jLF.RiTE.  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  pas  ime  plus 
honnête  femme  que  moi  dans  tout   Paris...  J'fais  pas 


d'dellcs  ;  j'pnye  mon  terme,  e!  mes  enfants  sont  à  M. 
Bouquet...  Tout  l'monde  peut  |)as  en  dire  autant! 

A  ces  mots,  Marguerite  jette  un  regard  sur  l'oudi- 
loire  qui  rit  aux  éclats.  Soudain,  la  digne  marchande 
pousse  des  sanglots  à  travers  lesquels  on  dislingue  ces 
mots  : 

—  Vingt  ans  depudeuret  devente  sans  faux  poids... 
et  se  voir  devant  la  .guillotine  comme  madame  Lafarge 
ou  toute  autre  maricide! 

M.  LE  PHïSiDENT.  On  u'atlnquc  point  votre  moralité. 
Les  notes  fournies  sur  vous  con.^tatent  que  vous  êtes 
en  effet  une  femme  probe,  et,  déplus,  de  mœurs  irrépro- 
chables... Mais  tout  cela  ne  vous  justifie  pas  quant  à 
la  |ilainte  déposée  contre  vous.  Voyons,  répondez  : 
Pour  quels  motifs  avez-vous  maltraité  madame  Ripon? 

.'M.kROiTRiTE.  Pourquoi  qu'a  vient  renifler  mou 
beurre,  comme  si  que  ça  soye  delà  j)ourriture  que  je 
vende... 

Madame  Ripon.  Ne  faut-il  pas  s'assurer  de  la  qualité 
des  vivres  qu'on  achète? 
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Margueritiî.  Ça  n'est  pas  une  raison  pour  venir 
fourrer  vot'nez  dans  mon  iKHirie. 

M.  LE  rRftsiDEM.  En  tlélinilive,  vous  avez  frappé 
madame  Uipon,  et  si  gravement  qu'il  luia  fallu  les  soins 
d'un  n'.édeein. 

l'insieurs  lémoins  viennent,  par  leurs  dépositions, 
corroL'orer  le  dire  du  gardien  de  Paris. 


La  prévenue  se  borne,  pjur  tout  moyen  de  défense, 
à  répéter  : 

—  Inloimez-vous  dans  lerpiartier;  on  vous  dira 
que  je  suis  la  plus  bonne  femme  de  la  halle! 

Quoiqu'il  en  soit  de  celle  assertion,  le  tribunal  con- 
damne la  prévenue  à  un  mois  de  prison  el  -50  fr.  d'a- 
mende. 


lA  mf;re  bouilly, 


Celte  bonne  femme  que 
vous  voyez  là,  l'air  placi- 
de, le  poing  sur  la  hanche, 
devant  son  étal  de  mar- 
chande de  poisson  ,  vous 
ne  vous  douleriez  ccrlai- 
nemcnt  pas  (pi'elle  pût  être 
capable  d'une  action  jus- 
ticiable de  la  police  cor- 
reclionnelie. 

Et  pourtant,  cela  est  ; 
lanière  Bouilly  est  citée 
devant  la  6'"  chambre  sous 
une  accusation  grave: 
celle  d'avoir  recelé  un  ob- 
jet volé. 

—  Quoi  I  direz  -  vous. 
Cette  ligure  si  honnête  et 
si  douce  appartiendrait  à 
une  receleuse?  C'est  im- 
possible I 

Eh  bien  ,  cf  Ile  pensée 
nous  l'avons  eue  en  voyani 
la  mère  Bouilly  ;  malgré 
les  termes  de  l'accusation, 
nous  avons  l'ait  comme 
vous,  lecteur,  nous  nous 
sommes  refusé  à  croire 
que  celte  lioimc  femme  fût 
coupable. 

El,disiiiis  le  totil  tie  suite,  nous  avions  raison  ;  car 
voici  une  explicilimi  de  In  mère  liouiiiy  ipii  la  jiislilio 
cf>nqilél('ineiil  : 

—  Un  jour,  dil-elle,  j'élais  sur  le  ]>as  i\c  mon  élal, 
quan'ljc;  vois  un  pauv'c  petit  gamin  (pii  m'dcMiaiiile  un 
morceau  île  [lain,  ii'avaiil  pasmimgé  d'puis  di'ux  jours 
à  c'(pn  m'dil.  Mni,  j  y  donnai  du  pniu  el  (iuei|'chosi' 
avec.  Quand  y  s'  fut  restauré,  y  m'raconia  qu  il  n'avait 


plus  de  parents,  et  qui  n' 
savait  pas  c'qui  (l'viendrait 
quand  il  aurait  dépensé 
l'prix  d'un  inéilaiMon  qui 
m'monira,  et  (pi'il  voulait 
vendre.  En  même  temps, 
il  m'demaiula  si  j'connais- 
sais  pas  un  bijoutier  qui 
pourrait  y  acheter  son  ob- 
jet. Moi,  j'I'envoyai  chez 
un  voisin  qui  vend  des 
bijoux  et  (pii  lui  dit  (jue 
son  médaillon  valait  10 
francs:  le  gamin  \int  me 
redireça,  et  commej'avais 
pitié  de  lui,  pour  y  venir 
en  aide,  j  pris  l' médaillon 
el  j'y  domiai  .'iO  francs. 
Queq'  jours  après,  j'a- 
vais c'bijou  à  mon  esto- 
mac, cjuand  une  dame  , 
acconqiasiiée  de  son  mari, 
s'approcha  de  moi,  exami- 
na lobjet  el  le  reconnut 
comme  y  ayant  élé  volé. 
Via.  loule  l'alfaire.  Mais 
tout  l'inonde  vous  dira  f|'la 
mère  Bouilly  n'est  pas  une 
voleuse. 

l'ji  el'l'el,  un  grand  nom- 
bre de  li'miiiiis  diiiiiH'iil  sur  relie  l'.on:ie  femme  les 
renseignemenis  les  plus  lioiierables,  el,  d  un  uli'c  (élé, 
vo'sines  de  la  mère  lîouill 


iusieui'.' 


iv. 


poissonnière; 

conlirmeiil  ions  les  iails  a\;nieés  par  elle  rel,i'.i\emenl 
au  médaillon. 

En  conséipienee,  le  tribunal  aecpiitle  l.i  mère  lionilK  , 
qui  l'ail  ime  be'.le  i'é\éreiiee  au  Iriinm.il,  el  se  relire  en 
remerciant  le  prl'^^i(lelll,   l'iiiiissier  el  les  Lriularmcs. 


LE  DROIT  1)1    I'1:i;K  VICIIKMAUI). 


M.  le  fireffier  du  conseil  appelle  le  noumié  Eusla- 
che  Fadard,  chasseur. 

Fadaiu).  —  l'iéseni,  mes  officiers,  el  solide  au  poste 
encore!... 

M.  i.K  l'iiKsiDKM.  —  A'ous  êtes  accusé,  monsieur  l'a- 
dard,  d'avoir  envoyé  au  poste,  à  votre  i>lace,  un  in- 
connu. 

Fadard.  ~  Un  inconnu?...  ça  n'est  pas  jiossibie... 
ça  ne  se  peut  pas.  (Se  tournant  vers  l'audiloire)  :  l'ère 
"Vichemard,  oh  !  eh!  père  Vichemard,  montrez  donc 
vol'  silhouelle,  pour  (|ue  1'  conseil  vous  dévisage... 

l'n  vieillard  en  casipielh;  de  loutre  s'avance  fière- 
ment à  la  barre  du  conseil. 

M.  i.K  Rvri'oiiM;i!R.  —  L'individu  en  ipieslioii  a  mis 
tout  le  poste  en  rumeur...  il  s'csl  comporté  indéccm- 
mciil...  .      U  .         n 


Li:  ri:Ri;  X'n  iirMMU). —  Oh!  si  l'on  peut  dire...  moi  ! 
un  soldat  dc^  Kléber...  (pnai  fumé  une  pipe  sur  les  Py- 
ramides....  c'est  une  fausseté,  mon  lieulenanl. 

Ln  caimïaim;  ,  Mrsirniic  du  consiiu..  —  Si...  c'est 
vrai,  je  le  reeoimais,  il  a  insulté  tout  le  monde. 

M.  i.K  iMif:sini:M,  à  .M.  Vichemard.  —  Qui  êies-vous, 
monsieur? 

Li;  viMV.  VuiiKMARD. — Je  suis  portier.  (  lUre  génér.il.) 

Fadard.  —  \'oila  comment  il  se  fait  (pie  j'ai  en\oyé 
mon  portier  à  ma  pl.ice.  Lo  ])(''re  Vichemard  est  un 
vieux  de  rarmce  d'Italie... 

I.i;  riiiK  Viiiii  MAiii).  —  l'n  dur  à  cuire,  (pioi!... 

I''\i)vui>.  —  Il  y  a  vin^l  ans  (pTil  n'a  manié  un  fusil 
el  (pie  sa  cuisse  gauche  est  veine  du  briipiel  ancien 
modèle...  Ndilà  (l')nc  ipin  l'aiilre  jour  il  me  donne 
votre  aimalilc  iii\  ilalion...  h  ninnler  la  garde.  ^(_>ii  rit.) 


ii 


nilltONiyUli  COUKKCynoNMiLLK 


Je  l'i'oi  (|iio  j'jiiir.iis  |)t('S(|uc  ;iiit;iiil  ;iimu'!  I:i  unir  ilc 
mon  laillciir  ,  car  j'(''l;ii.s  immIjkIi'  jioiir  loiit  do  lion. 
«  'ri(Mis,  me  (lil  le  pri-c  Viclicni.n'd  ,  \(iiili"/-v(iiis  (,t\v-- 
un  iiiTiinj^cnieiil  ?...  » 

Lu  l'iiiii!  ViciiKMAnn,  vivemenl.  —  Oui,  i|(n*  j'  lui  ilis 
ciinitne  (-a  :  \'ouIcz-m)Us  l'aire  un  iirninjictneril? 

1''ai>aiii)  — l'^hliien!  dil-il,  je  vcuv  iclàler  d'  l'uni- 
l'orine...  lirez  1'  cordon  pour  iiuioin'il'liui.  moi  ji-  nion- 
lerai  voire  y^nnle.  (Rire  i^énériil.) 

M.  i.i;  HAi'i'oHri  iiii.  —  Cet  lionim.'  a  l'ail  des  p\ira\a- 
gani'cs  en  alhnil  au  posle. 

Lk  l'iMUi  Vn;iii:.MAiil>.  -  Esl-ce  <|u"i>n  s'alli^ne  à  gau- 
che dans  la  i;aide  naliona  e'?...  j'  comiais  ma  Iii6irie, 
voyez-vous,  j'  suis  jias  eonscril... 

M.  r.i;  iiAl'Poiiriiit.  —  Il  a  jel('>  les  nialelas  jiar  leric 
à  son  arrivée  au  posle.  (Ililarilc  i 

l.i:  l'iiiui  ViciiKMAUi),  jaillanl.  —  De  (|uoi  !  faut  de  la 
pliniie  à  des  soldats  maintenant  I...  Ah  hen ,  c'est  du 
beau...  eré  mille  noms!...  en  v'Ia  de  la  ciiaiico  !  vous 
pourriez  alors  mouler  la  f;arde  avei-  >()S  épouses...  sans 
craiiuiie  les  maux  de  reins...  Quant  a  moi,  il  m'  faut 
le  lit  d'  camp  ou  de  la  jjliune  de  ciii(|  j>ieds...  c'est  le 
berceau  du  militaire... 


s'e.st  iiio(|ué  de   loul   le 


M.      l.K    IIAI'l'OIllKI  K.    - 

monde. 

I-F.  l'kiiK  \'i(  ni.MAiiii.  —  l'excepté  du  lapin...  OIi  ! 
celui-là  a  servi,  lui...  c'csl  pas  lui  (pii  tient  iiuii  fUhil 
dans  li;  liras  dr  <il...  ou  «pii  s' nurielv  sciui  les  aruies... 

M.  LK  HAfPOiiTKi'B.  —  Vicliemard  ,  le  conseil  vous 
iiivile  a  modérer  vo.s  criti<.)ues...  \h-  ()uel  d>'oil  raillc/.- 
\ous  la  f;ar(le  nationale V... 

Li;  i'l;nt;  Viciikmahii.  —  I)(!  ipiel  droit,  mon  officier. 
(Dé'boulonnanl  son  f^det)  :  Tenez,  voila  le  droit  di'- 
mandé.  ;lei  le  \  ieux  (Kirlier  evhibe  aux  \i'u\  du  eon- 
sed  une  croix  de  chevalier  de  la  Lésion- <rilonneur  a 
l'elligie  de  l'empereur.; 

Le  conseil,  séance  lenanln  el  sans  délibérer,  renvoie 
Failard  de  la  plainle. 

Le  pt:HE  \'n:iiK>nni),  à  Fadard.  — Quant  à  vous,  mo;) 
jeune  homme,  pendant  ipiej'  munlais  vol'  (;arde,  vous 
avez  casse  le  cordon  de  la  porte,  laissé  entrer  deux 
créanciers  et  déint'na'^er  Mois  localaires...  A  ra\enir 
plus  (l'('-chan^e ,  plus  de  Inx:  d'emplois...  chacun  son 
métier,  les  ..  citoyens  seront  bien  gardés.  (Rire  pro- 
longé.) 


LES  1-RAYEURS  D'UN  SOLDAT  CITOYEN. 


On  appelle  ^L  Arnoud  devant  le  conseil  de  discipline 

de  la  seconde  légion.  Un  grand  monsieur,  sec  el 
blémo,  se  présente  assez  grotescpiemenl  alluhlé  dun 
haliil  noir  r;ipé. 

.M.  l.K  l'iilisinENT.  Kst-ce  vous  monsieur  .Vrnoud? 

L'habit  noih.  Non,  monsieur. 

M.  Li;  l'iiicsinENT.  Alors,  ipie  voulez-vous? 

L'uAiur  NOIR,  .le  veux  le  représenter,  je  suis  son 
a  vocal. 

Al.  LE  PRÉSIDENT.  Pourquoi  ne  vient-il  jias  en  per- 
sonne? 

L'iiARiT  Noiii.  Il  a  ses  raisons. 

M.  LK  PRÉSIDENT.   Lcs  coiuiaisscz-vous  ? 

l.'iiAniT  KoiR.  Peui-élre. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Faites-iious  en  part. 

L'iiAïUT  NOIR.  Mon  mandai  ne  va  pas  jusque-là. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  E^t-il  ujalade ? 

L'harit  noir.  .)e  ne  sais. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Est-ii  abseul  "? 

L'iiaiut  noir,  .le  l'ijinore. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Ail!  Ça,  uiais  votre  client  est  fort 
mal  représenlé.  (On  rit.) 

L'iiABiT  noir.  Le  premier  devoir  d'un  défenseur  est 
la  discrctidii. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Cniument,  •. ous  ne  pouvez  pas  nous 
dire  poiinpioi  M.  Arnoud  ne  répond  pas  en  jiersonne  a 
noire,  eilalion"? 

L  habit  noir.  Au  fait,  je  pourrais  bien  vous  confier 
ça...  C'est  parce  qu'il  a  peur. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Pcur  de  quoi  ? 

L  HABIT  NOIR.  D'être  arrèlé...  Il  a  élédéjà  condamné 
par  VOUS  à  quatre  jours  de  iirison  el  il  craint  que  vous 
ne  iirolîliez  de  sa  présence  pour  le  faire  coffrer. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Allcz  Chercher  votre  client  et  ras- 
surez-le. 

L'habit  noir.  Vous  me  promel'ez  ?.. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Mais  alIcz  donc. 

L'habit  noir.  Oh  I  ça  ne  sera  pas  long,  il  est  à  deux 
pas  d'ici  qui  m'allend  :  nous  sommes  à  vous  à  l'instant. 
(L'habit  noir  sort  el  ramène  bientôt  M.  Arnoud.) 

M.  LE  PRÉSIDENT, à  M.  Arnoud.  Pourquoi  ne  monlez- 
vous  pas  vos  gardes? 

Arnoud,  à  son  avocat.  Vous  ne  leur  avez  donc  pasdit? 

L'habit  noir.  Mais  non. 


Abkoid.  En  voilà  une  bonne,  par  exemple,  moi  (|ui 
NOMS  a  [)ayé  pour  ça? 

•M.  LE  PRÉSIDENT.  Nous  avons  voulu  vous  entendre 
vou^-nième. 

.\rnoid.  .Ml  !  si  c'est  ça.  à  la  bonne  heure. 

.M.  LE  président.  Avez-vous  une  excuse  pour  vos 
mancpiements  de  service? 

.■\rnoii>  Tout  ce  (pji  ressemble  à  un  uniforme  de- 
garde  nalional  llétril  mon  existence;  je  crois  toujours 
voir  dessous  un  gendarme  ou  un  geôlier;  c'est  depuis 
ma  eondamnalion,  depuis  que  la  contrainte  par  corps 
nie  menace  de  tous  côtés. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Est-co  que  vous  avez  |)cur  d'être 
arrêté  sous  les  armes  ? 

Arnold.  On  ne  sait  pas,  on  ne  sait  pas,  la  loi  a  de 
si  grandes  malices;  je  m'en  défie,  voyez-vous,  j'ai  tant 
peur  de  la  prison. 

iM.  LE  PRÉsiPENT.Ainsi,par  crainte  de  la  prison,  vous 
vous  exposez  a  de  nouvelles  condamnations  à  la  prison. 

Arnold.  Ecoulez,  arrangeons-nous,  voulez-vous  me 
faire  grâce  des  quatre  jours  de  verrous  en  question, 
alors  je  rentrerai  dans  ma  tranquillité  habituelle,  et  je 
monterai  deux  gardes  par  an;  ça  vous  va-t-il,ouiou  non? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Lc  couseil  n'a  pas  a  connaître  de 
pareilles  propositions. 

Arnold.  Irès-ému.  Vous  repoussez  mon  offre,  comnne 
ça,  vous  allez  me  faire  arrêter? 

M.  LE  président  .Mais  non,  n'ayez  donc  pas  peur, 
on  ir«  vous  arrêter  chez  vous. 

Arnoid.  Je  n'y  suis  pas.  (Rires. 1 

M.  LE  PRÉSIDENT.  C  esl  loul  ce  que  vous  avez  à  dire 
pour  votre  défense? 

Arnold.  Dam,  puisque  mon  avocat  reste  là  comme 
une  bûche,  sans  rien  dire. 

L'habit  noir.  .Moi,  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je 
dise? 

.ARNOLD.  Est-ce  que  je  sais,  moi;  mais  on  parle  tou- 
jours, puisque  c'est  votre  état,  puisque  je  vous  ai  payé 
pour  ça. 

Arnoud  est  condamné  à  24  heures  de  prison. 

Arnocd.  Encore  deux  jours  ,  deux  el  quatre,  ça  fait 
six  ;  c'est  pour  le  coup  que  je  vais  me  cacher  de  plus 
en  plus,  si  toutefois  vous  ne  me  faites  pas  empoigner  en 
sortant.  (A  son  avocat.)  Vous  êtes  une  grande  bêle. 
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I.A  LAVEUSE  I.AYÉE. 


Nul  iij  peut  prévoir 
l'avenir,  et,  ni;tlgré 
toulcs  les  apparences 
conlrnires,  nous  vou- 
lons bien  croire  (pi'iin 
jour  viendra  où  les 
chnls  proléscroMi  les 
souris,  où  les  d.inics 
adoreront  leurs  époux, 
où  les  hommes  politi- 
ques n'auront  d'autre 
but  que  le  honhcur  pu- 
blic, où,  enlin,  les  de- 
moiselles d  opéras  se- 
ront citées  comme  des 
modèles  de  désintéres- 
sement et  de  chasielé. 
Car  si,  au  premier 
abord  loules  ces  amé- 
lioralions  paraissent 
impossibles,  il  faut  se 
rappeler  (]ue  la  France 
est  en  républi(|ue,  et 
que  M.  Oïlilon  Garrot 
est  son  prophète. 

Or,  avec  mie  telle 
chose  et  un  tel  homme, 
quelle  merveille  est  ir- 
réalisable? 

Donc,  nous  croyons 
tout  possible,  loul  !... 
excepté  la  fralernilé 
entre  localaircs  el  por- 
tiers. 

Le  portier  a  été  Inventé  pour  l'expiation  des  péchés 
des  locataires,  el,  de  son  celé,  le  locataire  est  l'ennemi 
naturel  du  portier.  C'est,  entre  ces  deux  classes  de  la 
société,  un  antai;onisnie  perpétuel  (pii  ne  finira  qu'avec, 
le  monde.  Laissez  sur  la  terre  un  locataire  et  im  por- 
tier, et  il  en  arrivera  d'eux  comme  de  celle  fameuse 
paire  de  rais  :  ils  s'enlre-dévorcronl  avec  un  tel  achar- 
nement, qu'au  bout  d'u/i  certain  tetnps  on  ne  retrou- 
vera plus  i^uèrc  que  la...  patte  d  un  des  ad\ersaires. 

Pour  se  convaincre  de  celle  vérité,  H  sullit  d'écouler 
le  réeil  de  la  ipierelle  cpii  ami'ni»  devant  la  7''  chambre 
correctionnelle  mademoiselle  Adèle  Delormeet  M.  (iris- 
l)()il,  concierf;(\ 

Voici  I  historique  (!<■  l'afl'aire  : 

Dans  les  premiers  jours  d(!  déccMnbre,  niadcmoiscllo 
Adèle  axait  dcsci-ndu,  dans  la  cour  de  la  maison  iprcllc! 
habite,  une;  lerritic  remplie  de  liii^e,et  le  rinçait  avec  la 
grAce  el  le  moelleux  que  poiivai(Mit  y  niellre  jadis  Hé- 
bceca  et  les  antres  princcss<'S  juives. 

Mais  ici,  remarquez  combien  les  destinées  sont  diflé- 
rentes.  Vous  ii'èles  pas  sans  comiaiire  l'histoire^  de  celte 
.l(vimi(^  la  laveuse,  a  hupielle  un  beau  c  hexalier,  épris 
de  .son  panier  sur  la  hanche  et  de  ses  bras  nus  au  vent, 
disail  :  „  *<j  lu  veux  ("'hc  ('li.'llcl.nliie, 

«  .l'ai  IroiH  vill.'i^ics  (Iniis  l.i  pliiiiit*, 
((  Kl  mon  ('li;iloaii  celui  d'un  IVissé.'  » 

Celait  joli  à  entendre,  cela  !  el  nul  doute  ipie  si  quel- 
(|ue  |)ro|)osition  de  celle  nalure  eût  élé  adressée  a  ma- 
demoiselle Adèle,  elle  n'y  eût  répondu,  nous  ne  dirons 
p:is  en  aeee|ilant,  Iheu  nous  paiile  de  suspecter  sa 
vertu,  niais  an  moins  en  remerciaiil  par  un  soiii'Irc 
ipii  aurait  moniré  ses  blanches  dents  el  un  regard  <pii 
eût  fait  adorer  ses  beaux  yeux  noirs. 
ciinoNioiiK  connHcr      -  fi''  livii. 


Malheureusement, ce 
ne  furent  jxis  des  pa- 
roles aussi  galamment 
rythmées  qui  nUenti- 
reiit  à  ses  oreilles,  ('o 
fut  la  voix  rude  et  pro- 
saitpiedu  citoyenGris- 
poil  ,  le  concierge,  la- 
((iiellc  ]iartail  du  cin- 
quième étHge.  et  criait  : 
—  Eh  !  la-bas  !...  on 
ne  lave  |)as  son  linge  à 
lajiompe! 

A  cette  brutale  in- 
terpellation, malenioi- 
selle  Adè!e  ré|ili(|ua 
d'abord  par  un  regard 
ironique  et  continua 
son  rinçage.  Mais , 
comme  (irispoil  renou- 
vela son  injonction,  la 
jeune  lille  loi  répondit 
de   sa  voix  douce  : 

— .\L  (irispoil, failes- 

iiioi  donc  le  nlaisird'al- 

leralssy  voir  sij'y  suis. 

(a'IIc  plaisanterie  en- 

llamina  de  courroux  le 

concierge,  qui,  à  l'aide 

de  son  balai ,    poussa 

les  or-dures  sur-  la  robe 

de  mademoiselle  Adèle. 

Puis,  comme  celle-ci  lui 

repr..(-hait    vertement 

celte  action  irrespectueuse,  le  portier  leva  son  sceptre 

el  l'en  menaïa.  Alors,  la  laveuse  se  servit  de  sa  terrine 

comme  d'un  bouclier. 

Ici  vient  se  [ilacer  une  grave  contr-over-se  : 
M.  (irispfiil  lrap|ia-l-il  ou  non  de  son  balai ,  cl  made- 
moiselle .Adèle  laiiça-t-ell(>  ou  non  sa  terrine  dans  les 
jandjcs  du  garde-|iorie?  Telle  est  la  (pieslion    (pic  les 
Icmoignages  n'ont    pu  r-ésoiidrc  elaliemeiit. 

'l'oiitefois,  un  l'ait  cerlain. c'est  ipie  la  ler'i-iiiese  Irouva 
cassée,  et  (pie  maderiioiseile  .Adèle,  fui-ieu--e  de  (-et  ac- 
cident, appela  le  ])(iv\iry  (■(inaillc,  mlcur  l'I  insurge'. 

On  (-oiiçoil  d(^  quelle  i-age  le  porlier  l'ut  saisi,  et  l'on 
ne  sera  pas  li-op  sur-pris  en  ap[)ren.irrl  (jir'il  songea  à  so 
venger.  (Jar  l(\s  porliers  ont  cela  de  commun  avec  les 
dieux  :  la  vengeance  est  leur  plaisir. 

Pour  parvenir  a  son  but,  (irispoil  remonta  ses  cirrq 
6lag(\s,  el,  de  celle  hauteur,  il  jeta  sur  mademoiselle 
.\ileK'  le  conlenu  d'une  vaste  ciucbe  pleine  d'eair.  Si 
liieri  (pie  la  rineeirse  se  trouva  eomplètenienl  inondée. 
Le  tribunal  n'-pr-iniarule  vei-tenient  W.  (irispoil  ;  mais 
il  admoneste  en  riième  temps  madenioiselle  Adèle,  dont 
la  eonduile,  dans  celle  all'air'e,  a  élé  moins  blanehc  (pri! 
ne  l'est  son  linge,  et  ipri  ne  par-\  ieiil  pas  à  se  laver  de 
loul  repidche. 

Les  deux  ad\  er-saires  sont  (diidarnics  chacun  à  1(>  fr-. 
d'aniende,  et  [)araisseril  égalenienl  rni(-onterits  de  ce 
di'iioùnieiit.  .Aussi  ne  serions-noiis  pas  étonné  de  revoir 
priicliainernent  les  deuv  ennemis  devant  la  police  cor- 
rei  ti'jiinelle. 

Nous  le  soiihailoris,  du  resie,  non  a  eaiise  de  M.  (ii-is- 
Jioil,  à  (pii  nous  rre  dirons  jias  :  «  l'ortiei-,  je  veux  île 
les  cheveux  I  »  lirais  à  cause  de  mademoiselle  Adèle 
qui  est  fort  agréable  à  voir-  et  à  entendre. 
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TROP  BEAI! 


Les  |)r()inoiieiirs  (]iii  aiment  i\  observer  les  siri'^ulnrilôs 
(lu  l'aiis  iimmIitiio,  oiitclù  r(tiiMii|iu'riiii  cdiii  de  l:i  (•liire 
Vicloirc  cl  ilo  In  nio  Vi(lo-Gou.->scl ,  un  magiiilic)iii'  iiiai;;)- 
siiiilc  (■(iilVurcs,;ici)loniia(lesil(;iiuiil)rel)laii(;.(;('l(;iii|il(' 
do  la  tiiodo  ("Si  sploiididcinfiit  orné;  l'huile  cnlliii|uc,  l.i 
poiiiiiiiide  an  jasmin,  la  cold-crcain  des  An;;l.lis  et  l'eau 
de  Cologne  des  Allemands  snnl  exi)Osées  .lUX  regards 
des  passants  sur  des  rayons  de  cristal.  Deux  figures  de 
femmes,  cliefs-d'iiMivi'e  des  modeleurs  en  eire,  Icurnenl 
sans  cesse  aux  re^artlsdes  curieux.  Kniiii,  dans  l'inié- 
ritun-  (le  cel  eldorado  d(!  la  coUTure,  se  trouve  un  l'au- 
teuil  m(''ca[ii(iue,  à  fouiparlimerits,  où  on  se  fait  faire 
la  harhe  couché,  sans  aMiir  liesoin  d'efTe.luer  aucun 
moii\ement  dangereux  el  fatiguant. 

Le  maitie  de  ce  palais  amhié,  M.  Tiberge,  est  devant 
le  conseil  de  discipline.  Les  citoyens  soldats  ne  s(!  cnn- 
tenlenl  pas  de  son  titre  de  coiffeur,  ils\eulenl  i]u  il 
fasse  son  service  dans  la  i;arde  nationale. 

M.  i.K  PRÊSioKNT.  Vous  avc/.  ('-té  condamiK'  déjà,  le  I  4 
avril,  pour  avoir  man(|iié  votre  garde  a  l'etal-major 
gc'n(?ral,  et  le  :)0  mai  à  la  mairie;  pour  cela,  vous  avez 
été  puni  (le  24  heures  de  prison. 

TiBERGE.  On  m'en  a  fait  part.  Je  remercie  le  conseil 
de  celte  attention. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Aujourd'hui ,  vous  comparaissez 
de  nouveau,  prévenu  d'a\oir  ipiitté  le  poste  d(!  10  heu- 
res du  malin  à  10  heures  et  demie  du  soir. 

TiBEiuiE.  Effectiv  ement.. ..  effectivement. ..  je  me  suis 
permis  cette  licence,  mais  c'tHait  bien  excusable. 

M.  LE  PUÉSIDENT.  MotiV(^Z  doUC  VOS  cxcuscs. 

TiBERGE.  ,)e  ne  m'y  refuse  ancnnemcnt.  Le  conseil  se 
souvient  (lue  j'ai  été  plusieurs  aimées  en  arrii're  de  la 
civilisation;  c'est-à-direquejo  montais  ma  garde  en  hahil 
àla  française  elen  gantsblancs.  Je  fus,  pour  ce  fait,  puni 
à  plusieurs  joui  s  de  prison...  Ce  traitement  nie  toucha. 
(On  rit.)Je  résolus  d'entrer  dans  les  \ues  des  adminis- 
trateurs. Je  pris  la  déterminaiton  de  me  faire  hal)iller. 

M.  LE  pnÉSl^E^T.  Nous  ne  pouvons  que  vous  en  félici- 
ter, monsieur. 

TiBERGE.  Oh  !  vous  HC  scroz  pas  le  seul  à  me  f(Miciter, 
j'en  ai  reçu  des  félicitations....  autant  (|ue  j'ai  de  che- 
veux sur  la  ttHe!...  C'est  beaucoup  dire.  (Rires.)  Eh 
bien!  cela  m'a  perdu. 

M.   LE  RAPPORTEUR.  Comment  cela? 

TiBERGE.  C'est  très-facile  à  expliquer.  11  y  a  des  ci- 
toyens qui,  pour  obéir  aux  lois,  achètent  un  habit  de  li- 
gne, un  schako  de  réforme  et  des  bufûeleries  de  gen- 
darme, les  voilà  beaux...  Je  n'approuve  pas  ce  costume 
mosaïque...  Je  préfère  m'habiller  à  neuf.  C'est  ce  que 
je  fis,  et  cela  me  perdit. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  En  quoi  donc,  monsieur? 

TiBERGE.  Je  me  hotte,  je  m'habille  de  pied  en  cap,  et 
l'arrivé  au  poste...  «  Dieu  I  dit  l'un,  que  vous  êtes  bien 
comme  cela  !  — Vrai?  que  je  dis.  — Comme  le  rouge 


vous  va  bien!  —  Vous  badinez,  que  je  réponds.  — On 
dii'ail  qu'il  est  \r\\\\  au  monde  comii»;  cela,  continue  U; 
caporal;  comme  il  a  l'air  dégagi',  comme  le  col  coile  à 
SOI)  cou  1  (juelle  preslanct;  I  quel  air  inarlia!!  quel 
chic...  ! 

IW.  LE  l'HÊsiDEM.  Ces  louanges  ne  prouvent  qu'en  fa- 
\eur  de  votre  goût. 

TiBERGE.  Oui,  mais  ils  me  donnaient  le  désir  d'en  ob- 
tenir d'.iutres;  car  l'homtne  (;st  insatiable,  vous  le  sa- 
vez. Je  leur  disdonc  :  «  .Messieurs,  j(;  >ais  me  monirer 
ailleurs  (lires), la  vue  n'en  coûte  rien»...  Jefus  (l'abord 
chez  un  d(!  mes  |)arents...;  il  me  reçut  a\ec  a(xlama- 
lions;  il  prétendait  (|ue  je  ressemblais  a  .Murât...  ;  je  ne 
m'arrêtai  pas  a  vérifier  celle  c(jmparaison.  (On  rit.) 
J'allai  coill'er  uiiedemes  clientes.. .,  la,  ce  fut  bien  pis.. . 
Elle  Miyaildaiis  la  glace...;  peiKiaiil  (|uc  je  la  peignais, 
elle  ne  cessail  de  regarder  mon  image. ..  ;  elle  sou[)irait, 
faisait  di's  yeux  en  dessons.  ï^urpris  de  ce  jeu  de  phy- 
sionoiiiie,  je  la  (pieslioimai,  et  elle  dit  :  «Ah  !  monsieur, 
\olre  uiiifoinie  m'émeut...  —  Obi  que  je  suis  heureux, 
lui  di>-je,  je  vous  fais  é|)rou ver  des  sensations...  — Oui, 
dit-elle,  vous  ressemble/,  a  un  de  mescousiris  qui  servait 
dans  les  pompiers.  (Rire  général.) 

.M.  LE  PRESIDENT.  Ensuite,  monsieur? 

TiBERGE.  Ensuite,  monsieur,  jetpiittai  ma  pratique, 
n'ajant  aucune  disposition  pour  éteindre  les  incendies; 
je  continuai  ma  ronde;  partout  des  compliments,  des 
extases,  des  sourires,  des  choses  douces  ;  bref,  je  passai 
tout  !e  temps  de  garde  à  m'exhiber  aux  yeux  surpris 
de  mes  amis  et  connaissances.  Maintenant  que  je  me 
suis  fait  \oir,  je  jure  de  faire  mon  service  en  garde  na- 
tional zélé,  je  demande  ii. n'être  pas  condamné. 

Le  conseil  condamne  .M.  Tiberge  à  12  heures  de 
prison. 

TiBERGE.  Douze  heures  de  prison  pour  douze  heures 
de  Iriomphe  !...  Rah  !  c'est  pour  rien,  c'est  au  rabais; 
mais  j'ai  ipiel(|ue  chose  sur  le  C(rur.  Vous  savez  que 
j'ai  été  condamné  a  24-  heures  pour  n'être  pas  habillé? 

.M.  LE  PRÉsiDE.NT.  Oui,  mcnsieiir. 

TiBERGE,  a\ec  sang-froid.  Eh  bien!  j'ai  une  pro|)0- 
sition  a  faire  aux  honorables  membres  du  conseil. 

.\1.  LE  PRÉSIDENT.  Si  elle  est  conforme  aux  conve- 
nances, faites-la,  monsieur, 

TiBERGE.  Elle  est  parfaitement  polie.  Voici  ce  que  je 
propose  dans  un  but  d'intérêt  général.  Je  propose  de 
vous  changer  mes  vingt-quatre  heures  de  réclusion 
contre...  la  réprimande.  (Rire  général  dans  toute  la 
salle.) 

!\L  LE  RAPPORTEUR,  riant  aussi.  Le  conseil  ne  peut 
consentir  a  cet  arrangement...  11  vous  est  trop  favo- 
rable. 

TiBERGE.  Vous  avez  tort... ,  vous  avez  grand  tort... 
Un  homme  qui  a  été  adulé  douze  heures  durant.. .  c'est 
très-sensible  aux  reproches.  (Hilarité  prolongée.) 


UN  VIEUX  DE  LA  VIEILLE. 


Un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  aux  che- 
veux gris  et  ras,  au  lein  basané,  prend  place  sur  le 
banc  de  la  police  correctionnelle.  Il  sagite  comme  si 
son  siège  était  garni  de  pointes  de  clous,  tire,  avec  un 
dépit  marqué,  ses  longues  moustaches,  et  tourne  dans 
ses  mains  sa  casquette  de  cuir,  sur  laquelle  il  donne 


de  temps  en  temps  de  grands  coups  de  poing,  en  mar- 
"  moltant  des  paroles  inintelligibles,  à  travers  lesquelles 
on  peut  toutefois  entendre  quelques  jurons  assez  éner- 
giques. 

Enfin,  l'audience  s'ouvre,  et  l'on  appelle  la  cause  de 
.'\Iartinet,  contre  Broulard.  Noire  homme  se  lève  ets'é- 
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crie,  toujours 011  caressant  sa  casqiielle  à  grands  coups 
de  poinj;  :  «  Mille  noms  d'un  nom  !  ...  dire  (|u'iin  vieux 
troupier  (]iii  :i  eu  les  pieds  i;e!és  en  Russie,  est  amené 
ici  pour  un  bl.mc-bec,  ipiiin  n  aurait  pas  \oulu  de  si 
peau  pour  iMire  un  lambuur  !  » 

Maktinet  .  Vous  ave-î  pnjrlanl  ii)liment  lapé  dessus. 

Broulaiid  .  Jeune  homme,  je  désire  ([ue  ça  vous 
profite. 

lU  .  LE  PRÉSIDENT,  à  Marliiicl  :  Vous  vous  plaignez 
de  voies  de  fait...  expliquez-Nous. 

M.vRTiNET.Je  connais  le  père  Rroulard  pour  avoir 
bu  souvent  avec  ,  c'est  un  bra\e  homme,  mais  brûlai 
comme  tout...  et  il  vous  a  une  poigne!  ..  C'^sl  un  viel- 
lard  jnliinenl  conservé  I  s'il  a  eu  les  pieds  gelés  en  Rus- 
sie, ses  mains  ne  l'ont  pas  été  bien  sûr. 

M.  LE  PRÉSIDENT  .  Ditcs-iious  Comment  est  venue  la 
querelle,  et  quels  sont  les  coups  qu'il  vous  a  portés? 

Martinet.  Nous  étions  a  boiie  avec  Bou(|uel  et  Don- 
don,  quand  nous  entendons  île  la  musique  milllaire. 
«  Voyons  donc  !  que  je  dis.  »  Nous  nous  mettons  à  la 
fenêtre,  et  nous  voyons  détiler  la  troupe.  Quand  c'est 
fini,  je  dis:  «  C'est  tiehu,  mais  c'est  île  fameux  hom- 
mes!..» Alors  M.  Bi'oulaid  me  regarde  d  un  drôle 
d'air,  et  me  dit  ;  «  Veux-tu  bien  te  taire  !...  esl-ce 
(|u'un  bonhomme  de  pain  d'épice  comme  toi  se  connaît 
en  troupiers...  —  J'ai  des  yeux,  que  je  lui  réponds,  et 
je  vois  bien  que  c'e4  de  bous  gaillards.  — ■  Tais-loi, 
qui  me  redit...  n'y  en  a  pus  de  troupiers...  tout  ça  c'est 
des  piiiupious  !...  A.  la  boniic-  heure  de  mon  temps!.,, 
tous  de  bdiis  lapins  !...  j'étais  le  plus  petit  et  le  plus 
mince  !...  N'y  avait  que  l'Empereur  pnur  faire  des  sol- 
dats comme  ça  .  —  Laiseez  donc,  que  je  lui  dis,  votre 
Empereur,  c'était  un  homme  comme  un  autre. 

Broulahd.  Mille  noms  d'un  nom  !  ne  répète  |)as  le 
raot,  ou  tu  vas  voir  ! 

IVl.  LE  PRÉSIDENT.  Taisez-vous  et  n'interrompez  pas 
le  témoin. 

Martinet.  A  ce  mot-l'i,  il  m'empoigne  et  se  met  à 
casser  les  tables  avec  ma  tête,  et  a  me  bourrer  de 
coups  de  poing  de  tous  les  côtés...  si  on  ne  m'avait  [las 


été  de  ses  mains,  bien  sûr  (ju'oii  m'aurait  ramassé  en 
morceaux. 

Broilard.  Pou^ijudi  (pi'il  se  periiK'l  d<,'  dire  cela  !.. 

M.  le  prèsidIvNT.  Ouest-ee  ipie  ce'.a  muis  faisait  ? 

Broclard.  Ce(|ue  ça  me  faisait!  Parler  ;iinsi  de  1  Em- 
pereur! ce  ipie  ça  me  faisait  !  mille  noms  d'un  nom  ! 
L'Empereur  vo>e/,-vous,  c'est  mon  père,  c'est  m;i  mè- 
re, c'est  mou  enfant,  c'est  ma  nourrice!  quand  je  |)ense 
à  l'Einpereur,  j'ai  chaud,  et  puis  j'ai  froid,  et  puis  je 
ris  et  puis  je  pleure!  qu'on  me  dise  des  sottises,  ça 
m'est  é;;al  !...  On  me  casserait  la  tête,  je  (lirais  bon  ! 
mais  l'Empereur  !...  Quaiiil  on  parle  de  l'Eaipereur, 
silence  dans  les  rangs,  et  la  main  au  bonnet  de  policel 
Voilà  mon  opinion  !.. 

M.  LE  préside.nt.  Martinet  n'avait  rien  dit  qui  put 
justilier  vos  mauvais  traitemens. 

Broulard.  11  a  dit  que  l'Empereur  était  un  homme 
comme  un  autre...  Ab  !  (Cosaque!  un  homme  comme 
un  autre!...  Tu  ne  sais  donc  pas,  moutard,  quêtons 
les  hommes  les  uns  sur  les  antres  ne  lui  iraient  pas  au 
couiie...  tout  petit  (|u'i!  était!  l'Emiiereur,  vois-tu.... 
mille  noms  (J'un  nom  !...  l'Empereur  !...  sulfit... 

Le  pré\enu  frippe  sur  sa  casquette  de  manière  à  la 
réduire  en  bouillie  :  il  essuie  une  larme,  et  répèle,  en 
jetant  sa  casquette  par  terre  :  «  l'Empereur  !...  » 

M.  le  frésident.  .\iiisi,  ce  n'es!  (]ue  pour  cela  que 
vous  a\ez  fia|)pé  le  témoin  ? 

Broulard.  ,1e  crois  bien  !  nom  d'un  nom  ! 

Les  aveux  du  prévenu  rendent  inutile  la  déposition 
(le  Bouiiuel  et  de  Dondon,  honnêtes  maçons,  (pii  sont 
venus  en  grand  costume  de  dimanche,  pantalon  jaune 
et  babil  bleu-barbeau. 

Sans  \ouloir  les  entendre,  le  tribunal  cnndamne 
Broulard  à  cinq  jours  de  prison,  et  23  francs  d'amende. 

Broui.auu.  C'est  bon!.,  en  n'empêche  pas  que  l'Em- 
pereur n'est  pas  un  homme  comme  un  autre  ! 

La  pauvre  casquette  achève  ses  destinées  sous  cette 
nouvelle  exclauialion.  lîroulard  la  remet  sur  sa  tôle,  sé- 
parée eu  deux  morceaux. 


LE  VOL  AU  CHINÂGE. 


Encore  un  mol  nouveau  pour  (exprimer  une  nouvelh" 
manient  de  s'approprier  le  bien  d'aiitrui.  On  désigne 
sous  c((  nom  1  industrie  ()ui  consiste  à  \endie  a  (piel- 
que  simple  une  ou  plusieurs  reeonnaissane(^s  du  Monl- 
de-Piél(''heaucoiq)au  delà  delà  valeur  de  l'objet  (Migage. 
C'est  surtout  le  samedi  soir,api'è>  la  paye,  et  le  diman- 
che matin,  (pie  s'exerce  celle  honorable  industrie. 

Quand  un  ouvrier  de  bàtiineiit,  réi'emuKMit  arrivé  a 
Paris,  s'a^r(^te,  la  bouche  béante,  à  l'élalage  d'un  or- 
fèvicet  l'ail  sonner  les  pi('C(!S  de  ciiu]  francs  dans  sa 
poche,  comme  pour  se  (lire  à  soi-même  (pi'il  ne  tien- 
drait qu'à  lui  de  se  procurer  qu(^l(]U(>s-unes  de  ces  belles 
choses,  l'escroc  en  chef  l'aboide  invariablement  par 
Celle  phrase  stércolypé(!  :  «  Oui,  c'(!st  bien  beau  tout 
cela;  mais  coitiuk!  on  perd  dessus  (|uand  on  est  sans 
ouvrage,  et  (lu'on  (îsl  forcé  de  s'en  défaire  !  Moi,  par 
exemple,  une  superbe  miinlre  d  Or,  on  ne  m'a  prêle 
dessus  (|U(ï  2.')  fr.  ,  et  il  faut  que  je  parte  aujourd'hui 
même  pour  relourner  au  pays.  »  (Je  disant,  ICscroc 
met  négligemment  sous  les  yeux  du  aiinplc  une  re('(ui- 
naissaiiee  tnule  ouverte.  S'il  s'aperçoit  (pie  sa  dupe 
n(;  sait  pas  lire,  ce  ipii  est  le  cas  neuf  l'ois  sur  dix,  ob  ! 
alors,  la  montre  ile\  ieiil  liiiil  à  coiiii  nia;.;niliipie  ,  elle  est 
à  la  Li''pin(',  ('■(■liap|iement  hbre,  montée  sur  rubis  cl 
iliamanls  :  la  boite  seuh;  pèse  180  fr. 


L'ouvrier  ouvre  de  grands  yeux  el  cep(Midant  il  hé- 
site :  on  lui  a  dit  au  pa\s  de  se  niélier  des  Parisiens  et 
il  se  mélie.  Mais  l'escroc  lui  fait  oliserver  ipi'il  ne  ris- 
que absiilument  rien,  puisipi'il  ne  s'agit  ipie  de  \enir 
au  .Mont-de-1'iété  a\e(;  lui  degagi'r  la  funeuse  montre; 
(pi'il  ne  lui  remettra  une  faible  prime  (pi'après  qu'il 
la  tiendra  dans  la  main.  «  l'uisipi'il  faut,  ajonte-l-il  "ii 
soupiiant,  (pie  je  perde  au  moins  nioilié  sur  ce  bijou, 
l'aime  mieux  (pi'un  lu'aviî  oinrier  eoniine  vous  en 
priilile,  (pie  le  gouvernement.  » 

On  s(^  met  (lon('  en  marche  pour  le  grand  Monl-de- 
l'iélé  ou  pour  la  maison  du  coiimiissionnaire.  Mais 
voila  (pie,  devant  la  porte  ou  dans  l'escalier,  on  reii- 
coiilre  a  point  nommé  un  compère,  le(piel  ap|irend  à 
lescroc,  (|u'il  est  sensé  ne  pas  connaître,  ipie  les  bu- 
reaux s  ni  fermés.  Désappoinlement  de  celui-ci,  qui 
doit  absolument  partir  le  jour  même.  Le  compère  exa- 
iniiK!  la  reconnaissance;  évidemment  le  nantissement 
vaut  trois  et  (|ualre  fois,  dix  fois  même  la  somme  pn^- 
tée  ;  il  ne  craindrait  pas,  lui,  d'aebeler  la  reeoimais- 
saiiee  30  on  /iO  bancs.  L'escroc  en  chef  i'epouss(>  celle 
(dire  comme  insul'IisanU'. 

lîief.  loul  en  eausant ,  on  entre  au  cabaret;  l'alTaire 
se  COIN  lut  le  \crre  a  la  main,  el  le  simple  aebèle  TA) 
ou  (10  h',  une  rccuniuiissimcc,  dont  il  ne  retirera  pas  les 
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ciiiioNiyiii':  couiiiîCTioNNiM.Lt;. 


avonoos  du  Mmil  -  do- l'iclo  cl  les  frais  payrs. 
Cim|  iiiiliv  iihis  n;ir;ii»saii-iit  co  iti.itiii  ilcviiiit  le  lii- 
biiiial  cniiefliiiniii'l,  ()''  cliaiiilirt',  sous  pi-i'vciilioii  de 
r/iiiKU/c.  Ce  sont  lt!s  noinniés  l)ul)ui>;iMud,  l'Isloui), 
Kelïcr,  non  iMicore  condamni's  ;  Baril,  condauuié  une 
fois^  Fouiiucl  iR'uf  lois,  dont  une  a  (|ualfe  ans  do  |)ii- 


son,  et  la  foinnii^  l'ouvol,  déjà  condaniin'e  (|ua(ro  fois. 
Le  Iriliunal,  ninfortnéinonl  nii\  (•onc!ii>i  ms  de  l'a- 
vocat do  la  H(''|)ul)liiiuo,  a  rondamno  les  (|ualre  pre- 
miers à  un  mois  ;  la  femme  Fouvel  à  6  m')is,  el  l'ou- 
quol  a  un  an  de  prison. 


UNE   NOIVI'LI.E  PROI'lvSSIO.N. 


11  y  a  des  gens,  cl  beau- 
coup uK'^nie ,  ([ui  |ireHeii- 
dent  que  les  événements 
de  février  n'ont  rioii  pro- 
duit de  l)on;  (pi'ils  ont  dé- 
truit bon  nombre  do  cho- 
ses sans  en  ci'éer aucune. 

C'est  là  une  pure  calom- 
nie! 

Ecoutons  i)!utt)t  ce  mon- 
sieur (|ui  comparait  de- 
vant la  G''  chambre corrcc- 
lionnclle,  et  en  dépit  des 
prévenlioMS  que  nous 
pourrions  avoir,  nous  se- 
rons forcé  do  recoiinailre 
que  la  ré\oliilion  do  IS'iH 
a  donné  naissance  à  une 
nouvelle  industrie. 

Le  prévenu  es!  cnlière- 
menl  votu  de  noir,  mais 
chaipie  partie  d'.;  son  cos- 
tume est  usée  et  dénote 
une  profotide  misère. 

Col  homme,  qui  se  nom- 
me Ambroise  GalTel,  est 
accusé  do  vagabondage. 

M.     LE    PRÉSIDENT.     On 

vous  a  arrêté  la  nuit  sur 
la  voie  publique.  Vous 
n'avez  donc  pas  de  domi- 
cile? 

Ambroise.  Je  n'en  avais  pas,  il  est  vrai,  ce  jonr-la. 
Mais  !a  police  y  a  pourvu...  et  l'on  m'a  donné  un  ap- 
partement... à  la  Force. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Yous  n'avcz  point  d'état? 

Ambroise.  Avant  février,  j'exerçais  la  profession  de 
littérateur. 

M.  -LE   PRÉSIDENT.  Et  dopuis? 

Ambroise.  Depuis,  la  littérature  n'allant  plus... 

M.  LE  PRÉSIDENT,  achevant.  Vous  vous  trouvez  sans 
moyens  d'existence. 

Ambroise.  Permellez...  j'en  ai  quelquefois. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  l'arlcz  clairement. 

Ambroise.  Je  me  suis  enrôlé  pour  les  banquets. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Lolribuiialnp  coin|irond  pns  bien. 

Ambroise.  C'est  cojiondant  Irès-compréhensible.  Par 
exemple,  à  tel  banquet  jilus  ou  moins  socialiste,  où  l'on 


espérait  être  dcu.x  ou  trois 
mille,  il  urrivo  (|ij'oii  ne 
réunit  que  cent  cin(|uanlc 
oudeu.v  cents  convives... 
Vous  sentez  coiubii'ii  c'est 
hu[nilianl|)ourle|  rincipel 
— Aussi  pour  y  remédier, 
ceu.v  qui  dirij-'cnt  ces  réu- 
nions [)alrioli(|ues  recru- 
tent dos  coiivix  es  do  bonne 
volonlé  cl  qui  ne  deman- 
dent [las  mieux  que  de 
faire  un  repas  déniocrali- 
qiie...  Je  suis  un  de  ces 
coii\i\es,  et  un  des  |)lus 
recherchés  a  cause  demi  H 
élo(pienco  qui  me  met  ù 
même  do  /o.v/eravcc  suc- 
cès. 

M.     LE     PRÉSIDENT.     Cc 

n'est  pas  là  une  existence 
ccriaine. 

Ambroise.  A  peu  près. 
Car  chaque  l)aM(|ui  t  où  je 
.   loslf.  me  vaut,  nuire  la  con- 
soujinalion  solide    et    li- 
quide  a  discrétion  ,  une 

.somme  de  trois  francs 

Coite  somme,  je  l'emploie 
à   payer  mon  losemcnl , 
tandis  que  les  restes  qu'on 
me    p;riuel    d'emporter 
servent  à  ma  nourriture  de  huit  jours. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Mais  il  n'y  a  pas  des  banquets  tous 
les  jours. 

Ambroise.  C'est  vrai,  el  c'est  par  suite  de  leur  rareté 
dans  ces  derniers  temps  que  je  me  suis  trouvé  sans 
asile...  Mais  les  banquets  vont  reprendre  el  embelhront 
ma  position. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Le  tribunal  ne  peut  pas  voir  dans 


tout  cola  des  moyens  réels  de  vivre, 
de  trouver  autre  chose. 


Il  faudra  tâcher 


Ambroise  Gaffet  est  condamné  à  un  mois  de  prison. 
.Mais  il  est  clairement  démontré  que  ré\énenienl  de  fé- 
vrier a  créé  une  nouvelle  industrie.  Nous  avons  désor- 
mais une  profession  de  plus  :  Pour  faire  pendant  au 
banquier,  nous  avons  le  hanqueleur. 


AUTRE  TEMPS,  AUTRES RENARDS. 


A  l'époque  où  vivait  Esope,  el  aussi,  parail-il,  quand 
écrivait  la  Fontaine,  les  poules  n'avaient  pas  de  plus 
grands  ennemis  cpie  les  renards,  .aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  guère  de  renards  (|u'en  politique,  elles  poules  vi- 
vraient assez  tranquilles  s'il  n'y  avait  de  par  le  monde 
lieauioup  trop  de  Caillourdct  cl  de  Fraisier. 


(îaillourdet  el  Fraisier  avaient  longtemps  cherché  à  se 
faire  une  bonne  position  ncmocratique  et  so'^iale,  et  ils 
n'y  étaient  point  parvenus  encore,  lorsipi'ily  a  plusieurs 
mois  une  idée  leur  poussa  dans  la  cervelle. 

Depuis  ce  momenl,  ce  fut  une  véritable  dévastation 
dans  les  basses-cours  de  la  banlieue. 


CHRONIQUE    COUREGÏIONNELLE 

Un  linl)il;iiil  de  Sainl-Uucn,  vicliine  deGaillourdel  et 
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de  Fr.iisier,  racoiile  ainsi  les  lails  . 

«  Tous  les  l;i|)iiis  disparaissaient  r|iie  c'en  était  of- 
frayanl,  et  qu'il  était  (|ueslii)n  de  faire  faire  des  liallues 
à  la  t;arde  nalinnale  pour  melire  à  inoi't  les  animaux 
deslrucleurs  qu'on  susjjirionnait. 

«  Un  malin,  je  m'aperçus  (jue  tous  les  miens  a\  aient 
ciéravis...  On  ne  m'en  avait  pas  laissé  la  queue  d'un. 
Dans  la  journée,  j'appris  ([u'on  était  venu  en  proposer 
en  vente  à  un  marchand  de  vin  de  la  commune  et 
qu'on  devait^'.es  lui  apporler  le  lendemain  malin. 


«  A  l'heure  dite,  je  me  rendis  chez  le  marchand  de 
vin  où  les  vendeurs  arrivèrent  en  même  temps  que 
moi.  Mais  au  lieu  de  lapins  c'élaienl  des  poules  qu'ils 
apportaient,  et  jugez  do  mon  désespoir  quand  je  re- 
connus mes  propres  ^oiaillesI  Après  mes  lapins,  on 
m'avait  enlevé  mes  poules...  » 

Un  second  témoin  rapporte  qu'une  fois  il  a  vu  deux 
jeunes  gens  dans  une  cour  voisine  de  la  sierme.  L'un 
appelait  doucement  les  poules  aux(|uelles  il  jelail  quel- 
tpies  graines  à  la  porte  du  poulailler;  le  second,  aiissi- 
l(M  que  ranimai  montrait  saléte,  lui  meltail  la  main  sur 
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le  cou  et  le  lui    tordait  sans  lui    laisser  le  temjis  de 
pousser  uti  cri. 

Comme  on  le  pense  bien,  Gaillourdet  et  Fraisier  ne 
se  reconnaissent  pas  pour  coiqiables. 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  leur  ccrnr, 
disent  -  ils  ;    et     sommé    (i'explii|uer     comment     ils 
ont  été  mis  en  possession  des  poides  dont  ils  élaienl 
nantis,  ils  racontent  qu'un  inconiui  les  leur  avait  don- 
nées à  vendre. 

Celle  excuse  était  lro[)  banale  pour  que  le  tribimal 
pAl  l'admettre. 


D'aillcnu's,  ils  se  sont  reconnus  eux-mêmes  coupables 
lors  de  leur  arreslalion;  car  l'un  d'eux,  (iaillourdel, 
repoussant  ceux  ipii  voulaient  le  relenir,  se  mit  à 
crier  : 

—  Au  siiriii  !  au  surin  ! 

Or,  le  suiin,  dans  la  langue  des  voleurs,  est  un  cou- 
teau. 

Aussi  le  tribunal  a  condanmi',  mali,'ré  leiiis  déné- 
gations, (iaillourdel  et  Fraisier  à  treize  mois  de  [trison. 

Un  troisième  inculpé,  le  nommé  Demaubeuge.  a  été 
acquitté,  faute  de  preuves  suflisanles. 


UN  NOUVEAU  MKT8. 


Madame  CnnQt!i-i.KU.  Evidemment,  mon  magistral, 
mon  mari  .lime  beaucoup  les-z-liaricols  il  les  aime 
beaucoup  mon  mari...  Olil  si  vous  .^^qn  iez  I...  Il  en 
manderait  un  boisseau  a  lui  tout  sind ,  a  un  repas... 

M.  i.i:  l'iifisinnNT.  Voilà  des  détails  (pii  nous  inléres- 
sent  forl  iicii. 

MadaiiK^  (]iiooi  i;i,Fi!.  Evidemment,  je  suis  une  lioii- 
m'U',  fenune,  et  je  lais  loul  (•(•(pie  je  peux  pour  plaire  à 
nion  é|)oux...  C'est  poinquoi  que  \r  voulus  le  régaler 
d'un  plat  <rharicots... 

M.  i.K  l'iiKsiDKNT.  C'est  fort  bicu.  Mais  il  est  (pieslion 
de  lunetles  dans  le  procès,  et  vous  ne  nous  parlez  «pie 
de  haricots... 

Madame    CnoQi  ri.ri .  EvidemmenI,   comme  on  «lil, 


tout  clieniin  mène  à  Rome...  Vous  verrez  que  nous  y 
arrivcriiiis,  aux  lunetles...  Laissez-moi  vous  faire  mon 
i-i'cil.  Ciiimne  jélais  dans  celle  résolution,  l'enlendis 
un  marchand  (pii  criait  dansia  rue  :  «llaiicols!  les  bons 
z-haricots  !  »  .le  descendis  aussitôt  pour  marcliaiKler 
de  rclli'  légîime,  (pie  .M.  Croipieleu  préfère  évidem- 
ment a  loul,  excepté  a  sa  fimnie... 

M.  Ji:  i'iif;su)rNT.  Encor<>  une  fois,  parlez  des  liinelles. 

Madame  (ai()(,iii;i.i:i.  Elles  \  ont  \enir;  é\  ideninieni, 
nous  y  siimmcs...  .le  descends  donc  auprès  du  mar- 
chand, je  tiiels  mes  liinelle^  sur  mon  nez,  \u  ipie  j'ai 
le  malheur  d'aMiii  les  yeux  évidemmeni  maii\ais,  «pioi 
(pi'il  y  ait  bien  des  femmes  à  mon  i^ge  (pii  y  voient  en- 
core moins  que  moi  :  mais  n'iniporle.  Je  mis  donc  mes 
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luneltcs  |i(nii'  Mii(Mi\  oxjiiniiicr  lu  iiiiii'i'liniiili  r,  car, 
voiiljinl  l'i'jduiiiiKin  (''iKMix,  ji'  ne  |l(lll^Mi^  pMs  li(i|i  liii'ii 
clidisir...  K\  idciimicnl... 

M.i.K  l'itÉsiuKNT.  Enliii,  le  marchand  vous  a  pris  vos 
luncllcs'.' 

iMiidatiio  CiuiyiiKi.Eii.  Kvidciiiiiictil,  je  n'<'n  sais  rirn  ; 
ce  n'csi  |ias  moi  i|ui  nccusciais  un  liiiiocciil  d'un  crinK- 
lionl  je  iii^  seiais  passùri". 

M.  i.K  l'iiÉsiDKM  .  Mais  dilcs-nons  donc  coniincnt  il  se 
l'ail  (|ii('  Violai  soil  aiic^lé  poor  ce  vol  V 

iMadanic  (jioquklhu.  lividcrninont,  tn'a-l-il  volé,  no 
ni'a-l-i!  pas  \ nie  nies  luncllcs  V  c'c.'.l  ce  c|U'' je  ni'  puis 
vous  (lire...  'l'oiil  ce  que  j'ariirnie.  c'esl  que  ses-z-luii'i- 
c'ots  ne  iii'a\aiil  pas  coiuenu,  je  renirai  cluz  moi  cl 
qu  un  ipiarl  d'iieure  après  je  m'apeiçiis  que  mes  lu- 
nelles  el  leur  élui  de  marcxjuin  avaieiil  dispai-u...  Le 
dimaïK'lie  siiivanl.  le  cniiiinissaire  me  (il  appeler,  el  il 
me  ninnlra  l'élui  el  les  limelle-...  mais  da.is  quel  élall 
lion  Dieu  !  dans  ipicl  élal  I 

(,e  prévenu  Vioi.at.  Pardine!  dans  l'étal  de  liinelles 
à  la  tnaitre-d'hôlcl  ;  ail' s  avaieiil  cuildaiis  un  plal  de 
z' haricots. 

!\hidaiiieCuo()ui:Li;u  O!  Scijiiieur  !  mes  lunettes  à 
lu  iimitrc-il' liôti'l  ■  I^vidcmmeiil,  c'e^l  la  |  rciiiière  fois 
ipic  j'enleniis  parler  d'un  [lareil  raL;oùl. 

Vioi.AT.  Un  salané  rafznùi,  nous  pouvez  le  dire!.. 

M.  LE  l'UKSiDENT.  (loiiimenl  se  lailil  que  vous  ayez 
accomniiidé  de  la  sorte  les  lunelles  de  la  plniLMiante? 

VioLU'.  Est-ce  que  je  le  sais,  moi!...  Mes-z-liarii  ots 
n'ayant  pas  pu  se  vendre  n'élant  pas  de  preinièri'  qua- 
lité, j'ai  rentré  à  la  maison  avic  toute  ma  marchan- 
dise...  Pour   en  tirer  |irolit,    mon  é|>nuse  en  a  rempli 
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une  marniite,  avi^c  du  lieiirre  et  des  fines  heiljeg,  dont 
nous  en  avons  dîné...  V  l;'i-l-il  pas  qu'a  ladoisiénie 
lioucliée,  je  sens  dans  mon  };iisiei'  quelque  chose  île  dur 
qui  refuse  (le  passer...  J'examine  le  coi'jis  dur...  C'élail 
un  élui  de  maroipiin  \eil  conlenant  des  liésicles...  Cré- 
cocpiin!  cpie  j'ai  lait,  v'Ia  un  fameux  /'haricot! 

Si.  i.k  l'HfsiuKNT.  0"'  avait  mis  ces  lunettes  dans 
vos  léj'umi's';' 

V'iui.AT.  C,.\  \\  peiit-é  re  que  le  ijialile,  ou  iii'ame  Cro- 
queleu..  Aile  les  aura  lai.>sé  toinher  dans  maeharrello 
en  croyant  les  fourrer  dans  sa  poche... 

■Madame  (liuMjl'KI.Kli.  Kvideiiimeiit  c'est  possible. 

N'ioi.AT.  Deux  jours  après  ce  (ichu  feslin,  le  eommi>- 
sairevint  inedireque j'avais  \olé  les  liésicles  de  m'anie 
Ij'oqiicleu...  ça  m'a  paruencoie  plus  dur  à  avaler  que 
l'élui  de  maroquin...  C'est  moi  qui  devrais  faire  un 
piocèsà  madame  Oroqueleu.  vu  que  ses  lunettes  ont 
man(|ui!'  me  faire  tourner  l'œil... 

Madame  CRoyi  i;i.ia.  Oh!  lirave  homme!  vous  avez 
raison...  évidemment  vous  êtes  innocent. ..  el  si  j'a- 
vais su  cela,  je  miiis  aurais  infailliblemenl  dédom- 
ma.^é... 

Le  trihunal  renvoie  le  pauvre  Violai  de  la  plainte. 

\'iiii,Ar.  (jrand  merci!  ça  n'empêche  pas  que  j  ai 
trii  é  trois  semaines  en  prison. 

Madame  CnoQiF.i.Kc.  lù-oulez  :  apporlez-moi  demain 
une  charretée  de  vos  lét^uines  ;  j'en  ferai  une  prousion 
pour  mon  mari,  livideinmc't  je  vous  dois  celle  répa- 
ration. 

Violât.  Ça  y  est  :  mais  a  la  condition  que  vous  m; 
sortirez  pas  vos  lunettes. 


UN  TÉMOIN  A  DÉCHARGE. 


Jean-Guillaume  Fabert,  21  ans,  cordonnier,  se  trou- 
vait,  le  29  septembre  18i8,  a  une  heure  du  malin, 
rue  de  la  Baiilleri(\  Ce  qu'il  faisait  là,  je  n'en  sais  rien, 
en  vérité  ;  mais  une  patrouille  du  seivice  de  sûreté 
ayant  eu  la  l'anlaisie  de  s'en  informer,  Faberl  s'irrita  de 
celte  iniliscrèle  curiosité,  el  se  prit  a  traiter  les  aj;eiils 
de  brigands,  de  canailles  qu'il  se  proposait  de  buter 
(tuer)  a  la  iiremière  occasion.  Force  fut  de  l'arrêter  et  de 
le  garolter  même  pour  mettre  un  terme  à  sa  résistance, 
furieuse. 

Aujourd'hui,  à  l'audience  du  Iribunal  correctionnel 
Fabert  est  doux  comme  un  mouton,  comme  un  auneau 
de  M.  le  clie\  aller  de  Florian  ;  il  confesse  sa  faute  el  en 
rejette  tout  le  tort  sur  un  excès  de  boisson  loul  à  fait 
étranger  à  ses  habitudes  laboTieuses  el  paisibles. 

M.  LE  pbésuie:<t.  Mais  ^ous  n'avez  pas  lieu  d'être  si 
fier  de  vos  auiécédeiits,  vous  avez  été  déjà  condiimné  à 
trois  mois  de  prison  pour  vol  El  aujouid  hui  vous  èles 
encore  sous  une  pré\eiilion  de  vagabondage. 

F.viiERT.  Oh  !  pour  cela,  je  suis  bien  tranquille  !  J'ai 
cité  mon  logeur  qui  me  réclamera. 

Le  LdiiEUU.  Je  connais  Faberl,  il  logeait  effectivement 

chez  moi,  mais  pas  d'assiilu,  vous  savez il  venait 

huit  jours,  il  s'en  allait,  il  revenail. 

M.  LE  PRÉsiDEMT.  Travaillail-il  de  son  étal  de  cor- 
donnier? 

Le  LouEiR.  Oui,  malbeureusenient. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Couimeiil,  malheureusement? 

Le  logeur.  Mais  oui,  malheureusemenl,  puisque  c'esl 
en  travaillant  chez  sou  maître  qu'il  lui  a  volé  une 


paire  de  belles  neuves.  Est  ce  que  ce  n'est  pas  pour 
celle  affaire-la  que  je  suis  appelé?...  c'esl  donc  pour 
son  aOaire  des  assises?  je  croyais  ipie  c'était  fini. 

M.  l'avocat  de  la  RÉPUBLiyuE.  Quelle  affaire  d'as- 
sises? 

Le  logeur.  Comment,  vous  ne  savez  pas?  Il  vient 
d'êlre  ac(|uilté  d'un  vol  de  douze  mille  francs,  en  com- 
pagnie de  quatre  autres  bandits  qu'on  a  envoyés  au 
bagne,  par  exemple. 

Fabert.  faisez-vous  donc,  imbécile... ,  c'est  a  dé- 
charge que  je  vous  avais  fait  appeler. 

Le  logeur.  Fallait  donc  le  dire  !  Parbleu,  vous 
tombez  bien  !  Est-ce  que  je  n'avais  pas  prévu  ce  qui 
vous  arrive?  Je  vous  ai  répété  cent  fois  :  Fabert,  vous 
éliez  un  bon  enfant,  très-gentil,  pas  mauvais  ouvrier; 
mais  voila  que  vous  vous  négligez,  vous  vous  dérangez, 
vous  jouez  dans  de  vilains  billards  avec  des  mangeurs 
de  blanc  (souteneurs  de  lilles'j;  ces  gens-la  vous  mène- 
ront loin,  peut-être  a  Brest,  peul-èlre  a  la  barrière  St- 
Jacques.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  mon  pauvre  Fabert, 
et  vous  voilà  en  bon  chemin  d'y  arriver.  Du  reste,  je 
ne  vous  en  veux  pas,  et  je  vous  réclame. 

Fabert.  Grand  merci  !  vous  auriez  mieux  fait  de  res- 
ter chez  vous. 

La  réclamation  de  son  logeur  fait  disparaître  la  pré- 
venlion  de  vagabondage  qui  pesait  sur  Faberl;  mais  les 
détails  dont  il  la  assaisonnée  ne  contribuent  peut-être 
pas  |ieu  a  faire  fixer  à  quinze  jours  la  peine  d'empri- 
sonnement pour  le  délil  d'injures  et  de  résistance  en- 
vers des  agents  de  la  force  publique. 
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UN    AMI. 


M.  LE  PRÉSIDENT.  Dallival,  vous  avez  manqué  au  ser- 
vice? 

Dallival.  Au  contraire. 

M.   LE  PRtsiitEisT.  Comment,  au  coiilraire  ? 

Dallival.  C'est  clair.  Je  devais  aller  seul  au  corps 
de  garde,  ii'esl-cc  pas  ? 

M    LE  PRÉSIDENT.   Assuiémenl. 

Dallival.  Eh  bien  !  nous  y  sommes  allés  deux  ;  en 
v'  là  du  zèle  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT.  C'ost  précisément  à  cause  lie  votre 
camarade  que  vous  êtes  assi;.5iié,  c'est  lui  qui  a  troublé 
la  lrani|uillité  du  poste. 

Dallival.  (À' n'est  pas  ma  faute  si  j'ai  un  ami,  puis- 
je  l'empêcher  de  me  suivre? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Par  exemple  !  mais  il  est  venu 
conduit  par  \ous? 

Dallival.  Ce  n'est  ras  encore  ma  faute  (Hirei;éné- 
ral).  Vous  saurez  qu  en  arrivant  aux 'l'uilerie.s,  l'orticier 
commandant  le  posteconslatailans  le  peloton  l'existence 
d'un  phénomène  t|u'il  n'a\ail  jamais  \u,  phcnonieiie 
plus  rare  que  la  comète  del'éelipse  la  plus  visible  a  l'œil 
nu...  il  avait  un  honnne  de,  trop.  Le  cas  était  embarras- 
sant pour  le  lieutenant:  s'il  disait  a  la  troupe  de  fau'e 
retirer  l'intrus,  chacun  aurait  pris  cet  ordre  avec  plai.-^ir 
comme  une  personnalité,  tout  lemonde  se  serait  retii'é  ; 
mon  homme  dis^imula  et  se  dil  :  Plus  on  est  de  fous, 
plus  0/1  en  garde...  C'est  b(in,  mais  une  autre  farce 
vint  intriguer  le  poste...  on  nous  fait  numéroter,  je 
compte  le  imméro  3,  nous  étions  (|uin7,e;  eh  bien  I 
l'homme  placé  le  dernier  s'obstina  a  vouloir  compter 
4  afin  d'ôtie  a  côté  de  moi;  on  obtempéra  a  ses  désiis, 
et  je  devins  son  chef  de  file;  c'était  mon  ami.  quel  at- 
tachement ? 

M.  le  PRÉSIDENT.  11  ne  voulait  pas  vous  quitter? 

Dallival.  Ne  m'en  parlez  pas,  il  me  suivait  comme 
un  caniche,  il  ne  s'écartait  pas  di^  mes  flancs...  c  est  a- 
direque  ca  en  devenait  très-génant,. j'aurais  de  beau- 
coup préléré  autre  cho.sc. 

M.  LE  pnEsii)E.>T.  Il  a  voulu  VOUS  suivrc  Cil  faction? 

Dallival.  C  est  vrai  ; ...  dès  qu'il  a  su  i|u'on  me  met- 
tait devant  la  grille,  il  a  voulu  s'y  mettre  aussi,  afin  de 
ne  pas  me  (|iiitier,  C(!  cher  ami. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  lia  relusé  de  faire  SOU  scivice  jmur 
vous  accompagner  en  patKiudle. 


Dallival.  Ça,  c'est  encore  vrai  ;  il  me  portait  un  vif 
intérêt;  il  craignait  toujours  qu'il  ne  m'arrivât  quelque 
chose.. .  Nous  avions  l'air  de  Castor  et  Pollux  en  bonnets 
à  poil  et  les  mains  dans  leurs  poches. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Enfin  quand  vous  vousètesabsenté, 
il  a  fallu  (ju'il  s'absentât  aussi? 

Dallival.  Toujours  la  suite  de  cette  touchante  solli- 
citude, il  craignait  de  ne  plus  me  voir...  on  a  parfois 
comme  de  lâeheux  prossentimeiils. 

M.  LE  PRESIDENT.  Est-cc  qu'il  VOUS  suivit  aussi  dans 
vot'e  domicile? 

Dallival.  S'il  m'y  a  suivi?.,  c'est-à-dire  f|u'il  m'au- 
rait suiw  jusqu'au  .Vlissipipi  ou  au  canal  S.iinl-Martin, 
si  j'avais  fait  mine  de  m'embarquer  sur  n'importe  le- 
quel de  ces  fleuves.  (Rires  prolongés.!)  J'entrai  chez 
moi...  il  entra  chez  m  li...  Je  mangeai  du  veaubraisé... 
il  mangea  du  veau  braisé...  Je  passai  dans  mon  cabi- 
net... il  y  passa  aussi...  J'allai  faire  des  visites...  il  les 
fit  deméuif,  quoi(|u'd  ne  connût  pas  du  loui  les  indi- 
vidus que  j'allai  voir...  Href,  ce  digne  ami,  il  dut  a\oir 
les  pieds  écoreliés  quand  il  me  (luilta. 

M.  le  PRÉSIDENT.  11  vous  (piilta  donc? 

Dallival.  Oui,  monsieur,  le  soii'...  (|iiand  je  l'ai  eu 
payé. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  avcc  suEpriso.  Pavé?...  Payé 
quoi?  .. 

Dallival,  avec  un  très-grand  sang-froid  Quinzeeents 
fraïu's  que  je  devais  verser  entre  ses  mains  poui'  ne  pas 
aller  à  Clichy.  [lldiarité.) 

.M.  LE  PRÉSIDENT,  souriaul.  Ce  monsieur  était  donc  un 
créancier?... 

Dallival,  avec  dignité.  Non,  monsieur,  non...  un 
créancier?...  fi  donc!...  c'était  un  huissier  chargé 
d'exécuter  une  contrainte!...  (  Rires  prolongés.)  Vous 
comprenez  l'intérêt  qu'il  avait  à  ne  pas  me  quitter? 

M.  LE  PRÉSIDENT.  C'est  donc  pour  trouver  la  somme 
due  que  vous  vous  êtes  absenté  illégalement,  et  lui 
aussi  ? 

Dallival.  Oui,  monsieur,  et  je  réehime  votre  indul- 
gence ;  ne  me  faites  pas  lomher  de  Chuibde  en  Scylla, 
en  m'envovant  méditer  en  prison.  Quant  h  ce  (lier 
ami...  d  huissier,  n'en  purle/.  pas,  il  était  de  trop.  (Rire 
géïK'ral.) 

Le  conseil  acquitte  le  prévenu. 


LE  BOHÉMIEN  Fil  ANC  Al  S. 


Laval  est  bien  le.  type  du  bohémien  pur  sang  et  d(! 
la  piri!  espèce.  (Test  un  gaillard  d(^  ressources.  Il  a  l'es- 
prit ingénieux,  la  main  subtile,  la  (•onscicnce  excessi- 
vement a(comodaiit(!  à  l'endroit  de  la  pi(ipriél('  d'aii- 
trui. 

La  vie  lui  est  faciles  Le  jour,  il  s'en  va  llànanl  par 
les  rues,  se  mêlant  à  tous  les  groupes,  à  toutes  les  foules, 
exploitant  les  badauds  avec  une  admirable  liabilelé 
Quand  vient  I  heure  du  diner,  les  morceaux  les  plus 
délicats  placés  sur  l'étal  des  rêtisseurs  s'engloutissent 
en  un  clin  d'œil  dans  les  vastes  poches  di?  son  justau- 
corps, |)o(lies  aussi  profondes  (pie  celles  du  digue  asso- 
cié de  Rohert-Macaire,  et  non  moins  merveilleuses  ipie 
celles  de  je  ne  sais  plus  (pielle  vénérable  dui'giie  es- 
pagnole dont  lit  renconire,  dans  le  (-ours  de  s(!S  voya- 
ges, 1(!  seigneur  don  (iil-HIas  (!(■  Sanlillane. 


\.v  soir,  lorsipie  le  ciel  est  pur,  le  citoyen  Laval 
s'endort  avec  la  tranipiillile  d'un  e(i'ur  pur  d.ms  (piel- 
(pie  fossé  du  boulevard,  avant  la  lime  pour  lumpe  de 
nuit,  et  pour  rideaux  le  feuillage  des  grands  arbres. 
.S'il  pleut,  et  Dieu  sait  s'il  pleut  so.ivenl  dans  notre  beau 
pavs!  il  prend  pour  alcôve  la  porte  coclu'i'e  de  (piel(|ue 
somptueux  hôtel,  pour  oreiller  une  l)oriie  de  granit,  et 
le  voila  ronllant  a  faire  eiivii  .  Laval  serait  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  s'il  n'y  avait  de  par  le  monde  des 
gendarmes  et  des  juges. 

Un  jour  (pie  la  besogne  ne  domiail  pas,  il  eut  la  slu- 
pide  ideo  de  descendre  au  rôle  de  mendiaiit,  et  s'en  fut 
ridieuleiiient  doiiiier  tête  baissée  conlie  un  agent  de 
polic(^  lr(''s-(l(''giiisé,  l(H|uel,  en  gui.se  d'aumône,  lui  mil 
la  main  siii  h'  collet. 

Le  (lauvi'e  diable,  extréiuement  vexé,  eut  beau  in- 


33 


CHHONIQUK  CUHRKGTIONNKLLK. 


voqiier  ii  farauds  cris  Vhabeas  corpus  el  les  droils  im- 
prcscripliblcs  de  loul  citoyen  fraiiçiiis,  rnuloritc  fil  la 
sourde  oreille  el  le  eondiiisil  ln'l  et  l)ieti  :iii  \i()li)ii.  Ue 
lii  II  la  [)oli('i'  eorreclioiini'llc  il  n'y  a\ail  <|ii'uii  pus. 


xnir  le  moins  I  .lir  anssi 
\é  (I  uni'  [i^irlie  e-isen- 


iJevanl  ses  ju;;es,  I.ava 
penaud  i|ue  le  l'anicuv  rejjani,  |iri 

tielle  (le  son  in<livi(lu,  <!oal  parle  la  l''onlainc'.  Mais  il 
faiil  voir  sa  mine  renlroi^née,  liir><|u'()n  donne  leeliire 
(le  ses  nombreux  el  l'clalaids  c'Ials  de  service.  I'iMir(|U()i 
diable  aussi  la  police  a-l-elle  si  botme  mi-moire ".'...  Il  se 
trouve  (|ue,  depuis  18.'5!(,  il  a  subi  la  bagatelle  de  sepl 


on  huit  condatnnalions.  L'origine  de  ses  UauU  faits  so 
perd  dans  la  miil  des  temps. 

I.e  iriliimal  de  Itouen,  pour  traiter  selon  ses  mérites 
im  si  illustre  personn.iL'e,  l'a  condamni'',  en  led(''c|ariinl 
cuupali'e  du  delil  de  iheiidieit('',  a  six  mois  d'emjjrison- 
licmenl  el  a  cini|  ans  de  snrvedlance. 

Apn'-s  liiul,  La\al  n'est  |)as  si  fort  a  plaindre.  Si  l'Iii- 
ver  est  (|uel(|ue  peu  lude,  il  sera  cliaulié,  log<'',  nourri, 
('•clain-  aux  fiais  de  1  Ktal,  ce  ([ui  n'est  pas  un  mince 
avantage,  l'uis,  (piand  viendra  \'(-[t\  il  poiuTa  repren- 
dre le  cours  d(^  ses  piTt-grinations,  si  loulefois  la  ])olicc 
veut  bien  le  lui  peruiellre. 


UN  MATELAS  POUR  UN  LNIFOU.MK. 


Le  gros  Alfred  .Insijuard  est  un  pauvre  fruitier  ipii 
eom|)arail  devant  1<!  conseil.  Son  indigence  ne  lui  a 
jamais  rien  Mè  de  sa  gaieté"  :  c'csl  la  plnlosopliic  en 
cascpielle  el  en  tablier  bleu. 

M.  i.K  PRlïsiDKM.  Vo'.is  avez  man(|U(j  au  service  du 
15  se|iteinbre  dernier. 

.l(is(,)i  Ain»  fouille  dans  son  portefeuille.  Attendez,  je 
vais  vous  n'piindre. 

AL  LK  i>RftsM)ENr.  Avez-vous  des  excuses  à  faire  va- 
loir"/ 

Josou.vni).  Des  excuses!  j'en  ai  [)o-,ir  -'87  fr.  des  ex- 
cuses, sans  com|iler  les  inlért^ts. 

M.  LE  rnf:sii)E>r.  l"ailes-!es  \aloir. 

Josyi  Ani),  cherchant  dans  une  liasse  de  papiers  im- 
prinu-s.  Je  ne  la  Irnuve  pas,  c' te  diable  d'evcuse.  je 
crois  (]u'elle  est  jaune.  (  Se  tournant  vers  le  tandcjiir- 
mailre)  :  'l'enez  mon  brave,  lise/.-aioi  cei  valeurs. 

Le  T.vMiioin-MAiTRE.  Ce  sont  des  reconnaissances  du 
Monl-de-PicMe. 

JosyHHi).  Et  bien  !  comme  je  ne  sais  [las  lire,  lisez- 
les  moi,  ces  recoiniaissances,  je  vous  serai  recunnais- 
sanl.  (llilarit(!'.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Cela  a-l-il  rapport  à  \oire  assii;na- 
lion? 

Jos(3LARn.  Je  crois  bien,  vous  allez  voir. 

Le  TAMiKiiR-MAiTRE,  lisaul.  l'iic  cafetière  et  six 
langes  d'enfant. 

JosQi'ARD.  Ce  n'est  pas  ça. 

Le  TA.HBOi'R-MAiTRE.  Trois  paires  de  draps  et  deux 
jupons. 

JosQUARD.  Nous  étions  dans  de  mauvais  draps  ce 
jour-là  !...Ce  n'est  pas  encore  ça. 

Le  TAMBoiR-MAiTKE.  Uu  habit  de  garde  national, 
10  francs. 

J()S(irARD.  Bia\o!  je  la  liens,  mon  excuse. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  iic  la  com|irends  pas;  si  votre 
uniforme  était  engagé,  il  fallait  le  retirer  pro\isoire- 
ment. 

JosQUARD.  J'ai  voulu  aussi  le  faire;  mais  inalheureu- 
s?nienlj'ai  oublié  d'apprendre  à  lire  el  ma  femme  était 
malade. 


M.  LK  PRÉSIDENT.  Vos  dcux  cxcuscs  n'onl  guère  de 

ra[)porl  entre  elles. 

JosyiARi).  Tout  au  contraire,  elles  n'en  font  rpi'une. 
lmaginez-V(,us  (pie  lejouroùcm  m  apivjrta  mon  billet  de 
gar(Je,  ma  pauvre  So(iliie,  mon  épouse  légitime,  était 
Irès-inal...  Or,  nous  avions  un  bien  mauvais  lit, je  n'ai 
pas  honte  de  le  dire  ;  (piand  on  a  |>a\é  son  terme,  on  a 
le  droit  d'être  mal  c  mciié.    Uire  geiu'ral.  ) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  L^i  géuc  u'ot  p'is  uii  déslionneur. 

Jos(jnnD.  J'abonde  dans  votre  sens...  N'oila  (|ucj'a- 
>ais  dix  francs  de  côté  pour  retirer  mon  unilorme;  je 
demande  à  ma  belle-sœur,  (jui  veillait  ma  pauvre  femme, 
de  me  donner  la  reconnaissance...  elle  sait  lire.  elle... 
elle  mêla  donne;  je  cours  au  Monl-de-l'iété,  rnede  Pa- 
radis, une  rueijuia  bien  volé  son  nom  fiiilaiité)  ;  je  pave 
dix  francs  au  bureau  des  recettes,  on  m'envoie  au  bu- 
reau de  la  délivrance  des  elTels,  la,  je  reçois  le  i."  100, 
et  on  me  du  :  «  Attendez  qu'on  appelle  le  100,  ça  sera 
votre  paipiet.  » 

.M.  LE  PRÉSIDENT.  AiTivez  au  fait. 

Josi..)L ARD.  l'^ii  bien,  monsieur,  j'ai  attendu  la  sortie 
de  mon  numéro  un  heure  35  minutes;  mon  numéro  100 
n'avait  pas  le  sens  commun...  Liilin  il  sort,  je  m'avance: 
«  Avez- vous  des  crochets'/  me  demanda  l'employé. 
—  Non. — Vous  avez  un  commissionnaire  alors?  — 
.Ma  foi.  non,  (jne  je  fais.  —  .Mors  arrangez-vous,  qu'il 
me  répond.»  Là  dessus  il  me  donne  mon  affaire...  Sa- 
perlotte!  messieurs,  j'étais  gêné...  au  lieu  d'un  uni- 
forme, devinez  ce  que  c'était. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Qu'étail-cc? 

JosQL'ARD.  C'était  un  matelas.  [Longue  hilarité.  )  Ma 
belle-sœur,  par  intérêt  pourina  pauvre  femme,  m'avait 
trompé;  elle  voulait  quelle  .soit  bien  couchée.  [.Marques 
d'éniolion  parmi  le  conseil.) 

I-e  conseil,  a  l'unaniniilé,  acquitte  le  prévenu. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Par  égard  pi  ur  votre  position  inté- 
ressante, nous  n'avons  pas  voulu  vous  envoyer  dormir 
en  prison,  mais  soyez  |>his  exact  a  l'avenir. 

Jos(jiARD.  Soyez  sins  crainte,  si  je  prends  doréna- 
vanl  un  matelas  pournn  habit,  je  suis  indigne  de  toutes 
circonstances  atténuantes...  ça  sera  ma  fau!e...  coaimc 
on  fait  son  lit  on  se  couche.  [Rires  prolongés). 


DES  SOUFFLETS  A  PRL\  FIXE. 


Je  demande  un  an  de  prison  pour  Monsieur,  et  mille 
francs  pour  moi;  voilà  ma  manière  de  voir. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  nonmié  Eugène  Legrain, 
ouvrier  menuisier,  qui  a  traduit  son  maître,  le  sieur 
Gérin,  en  police  correctionnelle,  pour  l'avoir  payé  en 
monnaie  de  singe,  de  la  plus  fâcheuse  espèce. 


-  — J'avais  donc  travaillé  quelque  temps  chez  mon 
sieur,  continue  le  plaignant,  et  il  m'avait  pas  mal  payé, 
je  me  plais  à  le  certifier,  jusqu'au  mois  de  juin  der- 
nier, qu'il  lui  a  poussé  dans  limaginalion  de  se  fabri- 
quer une  maison  de  plaisance  à  Beileville.  .Mais  le  pa- 
tron ne  voulait  pas  se  ruiner  en  bâtisse,  à  ce  qu'il  parait, 
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car  alors  il  n'a  plus  payé  ses  ouvriers  ni  ses  fournis- 
seurs; à  piciivc  que  moi,  il  me  doit  encore  mes  journées 
etdes  avances  (|ue  j'ai  fai(es  à  son  marchand  de  bois. 

—  Vous  vous  plaignez  aussi  do  coups  qu'il  vous  au- 
rait donnés. 

—  C'était  le  8  de  juin;  je  venais  de  lui  demander  mon 
dû,  et  voilà  qu'au  lieu  d'argent  il  me  crache  au  visage 
et  qu'il  m'essuie  a|)rès  avec  sa  main,  en  manière  de 
soufllets  sur  les  doux  joues,  le  tout  assaisonné  de  paroles 
très-désagréaliles.  Les  paroles,  voilà  tout,  c'est  des  fe- 
melles, ça  ne  blesse  pas;  mais  des  soufflets!  c'était  bien 
dans  le  cas  d'allumer  ma  colère.  Aussi,  sans  les  amis, 
(]ni  m'ont  retenu,  j'allais  lui  sauter  à  la  figure  pour  lui 
arracher  plusieurs  yeux. 

*  —  Ne  réclamez-vous  pas  du  prévenu  des  dommages 
et  intérêts? 

—  Je  demande  \m  an  de  pri.son...  pour  lui,  et  mille 
francs  jiour  moi.  Il  m'a  causé  un  préjudire  conséquent, 
puisque  d'abord,  à  cause  des  avanies  d'injures  qu'il  ma 
faites,  je  suis  été  plusieurs  jours  sans  ouvrage.  l)e  plus. 


en  outre,  n'ayant  pas  touché  mon  dû,  je  n'ai  pu  partir 
à  mon  pays  pour  tirer  à  la  conscriiition.  C'est  mon  père 
qui  a  mis  la  main  dans  le  sac  pour  moi,  et  il  ni'a  amené 
un  mauvais  numéro.  Il  n'a  pas  la  main  heureuse,  mon 
père!  Si  j'avais  tiré  moi-même,  j'aurais  peut-être  eii 
un  niniiéro  que  j'aurais  été  libéré  tout  de  suite.  Voilà 
pourquoi  je  demande  que  le  rcfractaire  soit  au  moins 
un  an  en  prison  ;  il  devrait  même  en  avoir  autant  que 
je  serai  forcé  de  rester  au  service. 

Plusieurs  témoins  viennent  déposer  qu'ils  ont  entendu 
les  injures  et  le  bruit  des  soufflets  dont  le  plaignant  a  été 
gratilié. 

Le  tribunal,  sur  les  conclusions  de  M.  l'avocat  de  la 
République,  condamne  Gérin  à  20  fr.  d'amende,  30  fr. 
de  dommages  et  intérêts  et  auxdépens. 

Le  prévenu  n'a  pas  l'air  trop  contrarié  de  ce  résultat. 

— Trente  francs  pour  une  paire  de  soufflets,  dit-il  en  se 
retirant,  c'est  quinze  francs  la  pièce;  ce  n'est  pas  trop 
cher,  on  peut  s'en  régaler  ! 


EN  PRISON  POUR  DES  PRUNES. 


—  Vos  nom  et  prénoms?  demande  M.  le  président 
à  un  jeune  prévenu  qui  ligure  sur  les  bancs  du  tribunal 
(le  police  correctionnelle,  septième  chambre. 

—  Triptolème  Guerdin,  dix-sept  ans,  journalier, 

—  Vous  savez  pourquoi  vous  comparaissez  devant  le 
tribunal'? 

—  Oui,  monsieur,  je  suis  été  arrêté  pour  des  pru- 
nes. 

Un  garde  champêtre  vient  donner  l'explication  du 
motif  de  l'arrestation  de  Guerdin. 

«  Je  faisais  ma  ronde,  dit-il  ,  et  voilà  que  j'aperçois 
ce  jeune  cadet  qui  portait  un  panier,  (ju'll  en  avait  sa 
charge.  Moi  j'ai  voulu  voir  les  denrées  qui  étaient  dans 
le  panier ,  ça  résulte  de  mes  fonctions,  et  voilà  que  je 
trouve  des  prunes  de  rcinc-claude  magniliques;  il  y  en 
avait  bien  un  cent.  Je  demande  au  jeune  cadet  où  ce 
qu  il  avait  péché  ça  :  «  l'ardine,  dans  le  clos  à  mon  on- 
cle Crépin,  »  qu'il  me  répond.  Moi,  qui  connais  tous 
les  clos  des  environs  et  tous  les  propriétaires,  en  fait  de 
Oépins,  n'y  a  dans  U;  ])ays  qu'un  savetier  qui  n'est  .i)ro- 
l)riétaire  (pic  d'une  échoppe  où  c'  qu'on  ne  récolte  pas 
de  prunes.  Pour  lors  donc  le  particulier  avait  dû  les 
cueillir  dans  le  clos  d'autrui,  ce  qui  est  prohibé;  ça  fait 


que  j'ai  confisqué  Tliommc  et  les  prunes,  l'un  portant 
l'autre.» 

—  Guerdin  !  dit  M.  le  président  au  prévenu,  pourquoi 
aviez-vous  volé  les  prunes  que  vous  portiez? 

—  C'est  mon  camarade  qui  me  l'avait  dit. 

—  Quel  camarade  ? 

—  Je  ne  sais  pas...  c'est  un  camarade  que  je  ne  con- 
nais pas... 

—  Et  pourquoi  avez-vous  prétendu  que  les  prunes 
venaient  du  clos  de  votre  onclo  Crépin  ? 

—  Parce  que  mon  camarade  m'avait  dit  de  le  dire... 

—  Vous  êtes  aussi  prévenu  de  vagabondage.  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  de  domicile? 

—  Si  fait...  je  logo  chez  M'""  Guerineau. 

—  Ou'est-ce  que  c'est  que  M""'  Guerineau? 

—  C'est  ma  logeuse,  donc.  Je  ne  vagabonde  pas... 
J'ai  cueilli  des  prunes,  c'est  vrai,  parc(Mpie  mon  cama-  ' 
rade  me  l'a  dit,  et  que  je  les  aime,   moi,   les  prunes... 
mais  je  ne  suis  pas  un  vagabond...  jamais!  ' 

Le  tribunal  renvoie  en  conséquence  Triptolème  Guer- 
din des  fins  de  la  poursuite  pour  le  fait  do  vagabondage, 
mais  le  condamne  à  quinze  jours  de  prison,  10  fr.  d'il— 
mende  et  au.x  dépens  pour  le  vol  des  prunes. 


UN  BRACONNIER. 


M.  LE  Président.  Métivier,  vous  êtes  prévenu  d'avoir 
commis,  le  1 1  octobre  dernier,  le  délit  de  braconnage 
dans  le  bois  de  Vincennes,  lequel  fait  i)artie  du  domaine 
de  IKtat. 

Mkiivii;».  C'est  les  gendarmes  qui  disent  cela,  ils 
ont  une  vindication  contre  moi,  bien  sûr;  ils  m'ont  ar- 
rêté, save/.-vous  poiirciuoi?  Parce  que,  de  père  en  fils, 
ils  ont  coutume  d'arrêter  moi  et  ma  famille. 

M.  i.K  Pnis»iDEiNr.  Le  procès-verbal  constate  ((uo  vous 
cachiez  sous  votre  blouse  uu  canon  double  do  fusil , 
chargé  et  amorcé. 

MÉrivii;ii.  Après,  qu'ost-co  que  ça  prouve?  Je  l'avais 
acheléaupoidspour  en  faire  dos  ressorts.  Je  no  savais  pas 
(pi'il  fût  chargé  et  amorcé.  Dansée  cas,  c'est  bien  heu- 
reux qu'on  m'ait  arrêté  tout  do  même;  sans  cela, en  le  met- 
tant à  la  l'orge,  ce  maudit  canon  me  crevait  à  la  figure. 

CUllONiyUE  COUIIECT.    —   7"   I.IVII. 


Je  dois  une  famouso  chandelle  à  JIM.  delà  gendarmerie. 

M.  i.K  Piu'osiDKNT.  Cette  gaîté  alToctée  est  île  mauvais 
goût  dans  votre  position  ;  les  personnes  à  ce  connaissant 
ont  déclaré  que  l'arme  était  fort  belle  et  pas  du  tout  de 
nature  à  être  vendue  à  la  ferraille. 

Miiiiviiiii.  Si  l'armo  est  bonne,  tant  mieux  pour  mol; 
mais  si  bonne  qu'elle  soit,  je  défie  uu  plus  malin  de  chas- 
ser avec  un  canon  sans  bois. 

M.  LE  PiiÉsiDKvr.  .Vussi  n'éliez-vons  pas  seul  ;  votre 
camarade  Delbois,  qui  est  parvenu  à  se  sauver,  portail 
aussi  quelque  chose  sous  sa  blouse.  Ce  <piel(iuo  chose 
était  sans  aucun  doute  le  bois  du  fusil  ;  et  une  fois  dans 
un  lieu  convenable,  vous  auriez  réuni  facilement  les 
deux  parties  du  fusil. 

M^iriviKii.  Je  jin-e  sur  les  cendres  do  nuv  nièro  quo 
je  no  connais  mêuie  pas  le  nommé  Delbois. 
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M.  i.K  PiiiiSiniîfT.  No  soyez  pas  si  prompt  :1  jurer; 
sur  tlK  lois  <|ii(!  vous  avez  été  arrêté  pour  liiacoiuiagi! 
OU  rélx'lliori,  vous  l'ave/  été  six  ou  coinpajiuio  do  ce 
mémo  IK'lhois.  Eu  soptouihro  duruiur  l'iicoro,  vous  aviez 
été  coiidanitié  à  un  mois;  vous  sortiez  à  peine  de  prison. 


Vous  étoA  un  déliiupiant  d'hal)itudo;  il  faut  Savoir  qui 
aura  le  dessus  de  l.i  loi  ou  di'  vous. 

I.,u  triliuiial  I  onilaruiii'  .Métn  ier  à  deux  mois  de  pri- 
son ,  .'>0  francs  d'anieiide  ;  ordonnu  la  conliscation  du 
canon  double  saisi. 


f| 


LUCIE. 


Comme  vous  pouvez  le  voir  par  la  gravure  qui  ac- 
conipat^iic  cet  article,  Lucie  est  une  jolie  (ille,  aux  traits 
lins,  au  regard  plein  do  malice,  au  sourire  spirituel , 
à  la  taille  svelte  et  gracieusement  arrondie  ,  au  pied 
mignon. 

Quant  à  sa  profession,  nous  sommes  bien  quelque  peu 
embarrassé  poin-  vous  la  faire  Connaître.  Notre  |ilume 
piidiluinde  a  le  bec  idongé  dans  la  perplexité. 

Heureusement,  il  est  un  couplet  fort  |)opulaire  que 
nous  mettrons  dans  la  bouche  de  Lucie  et  (pii  iieindra 
sa  position  sociale  en  quatre  lignes.  Ce  couplet,  le  voici  : 

«  Je  suis  sans  fortune, 
«   Je  u'ai  point  d'aïeux, 
«•   Oui,  mais  je  suis  brune 
«   Avec  des  yeux  bleus  1    » 
Voilà,  en  elTet,  la  jjrofession  de  Lucie  :  elle  est  brune 
et  elle  a  les  yeux  bleus  : 

»  N'en  demandez  pas  davantage!  » 

Et  venons  aux  causes  qui 
amènent  la  jolie  fille  de- 
vant la  ~'  chambre  correc- 
tionnelle. 

Ces  causes  paraissent  sé- 
rieuses, à  en  juger  par  les 
termes  de  la  plainte  :  Escro- 
querie, coiyw  et  blessures! 
Voyons  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  tout  cela. 

M.  Binette,  plaignant, 
commence  ainsi  le  récit  de 
ses  infortunes,  suivant  son 
expression  : 

«  Au  mois  de  septembre 
M  dernier,  dit-il,  je  me  trou- 
«  vais  à  un  bal  champêtre, 
i<  à  Saint- Cloud.  Frappé 
«  desattraitsdeM'"'Lucie, 
«  je  l'invite  à  danser;  elle 
a  accepte.  Je  lui  conte,  tout 
«  en  dansant,  de  ces  clio- 
«  ses  aimables  qu'un  houi- 
«  me  galant  et  bien  né  doit 
«  au  sexe.  Après  la  contre- 
u  danse ,  je  lui  offre  des 
«  rafraîchissements ,  ainsi 
a  qu'à  sa  société  :  deux 
«  jeunes  gens  et  une  autre 
«  jeune  personne.  Bref , 
«  après  plusieurs  quadrilles,  bon  nombre  de  bouteilles 
«  de  bière,  de  limonade  gazeuse  et  une  multitude  d'au- 
a  très  excitants,  accompagnés  d'échaudés,  je  demande 
a  à  reconduire  M""  Lucie  à  Paris. —  Impossible,  medit- 
o  elle,  je  suis  avec  mon  amie  et  ces  deux  messieurs,  à 
«  qui  ma  famille  m'a  confiée. — Je  crus  à  ces  paroles, 
«  en  déplorant  néanmoins  la  légèreté  de  parents  qui 
«  confiaient  ainsi  leurs  filles  à  deux  jeunes  ca- 
«  valiers.  Mais,  à  force  de  prières,  j'obtins  pour  le 


S\^ 


à  a  i  //.  %. 


u  lendemain  un  rendez-vous;  je  sup|iliai  mademoi- 
«  selle  détro  exacte.  —  Ah  !  me  dit-elle,  je  ne  |)uis 
«  v<ius  le  promettre';  je  n'ai  pas  démontre. — A  ces  mois, 
«  je  his  saisi  d'une  idée  aussi  généreuse  que  stu|)ide,  et' 
((  je  lui  dis  :  —  Mademoiselle,  je  tiens  ])articulièrement 
«  à  Votre  exactitude,  et  puisque  vous  n'avez  pa*  de 
«  montre,  veuillez  jirendre  la  mienne  jusqu'à  demain, 
«  vous  me  la  remlrez  en  échange  d'une  autre  que  jo 
a  serai  trop  heureux  de  vous  offrir.  En  même  temps,  je 
«  retirai  de  mon  cou  la  chaîne  qui  supportait  une  mon- 
«  tre  à  ré|)élilion,  et  je  la  remis  à  M"'  Lucie.  Le  lende- 
a  main,  j  allai  au  rendez-vous,  mais  je  ne  trouvai  per- 
«  sonne.  Trois  mois  s'écoulèrent  sans  que  j'entendisse 
a  parler  ni  de  mademoiselle  ,  ni  du  bijou  que  je  lui 
«  avais  confié. 

a  Enfin,  vers  la  fin  de  décembre,  me  trouvant  au  bal 
a  de  l'Opéra,  je  me  vois  tout-à-coup  en  face  d'un  tili 
«  qui  attirait  tous  les  regards  par  la  désinvolture  de  sa 
«  danse  et  le  décolleté  de  sa  conversation.  Or,  jugez 
«  de  mon  étonnement,  quand  je  reconnus  dans  ce  tili 
a  ma  danseuse  de  Saint- 
a  Cloud.  Je  m'a[)prochai 
a  d'elleet  je  lui  dis  :  — Me 
a  reconnaissez -vous?  — 
a  Comment  t'appelle-t-on'.' 
0  me  répondit-elle  d'un  air 
a  effronté. —  Je  me  nomme 
a  Jules  Binette,  dis— je.  — 
a  Binette!  quelle  s'écrie, 
«  eh  ben,  mon  cher,  tu  en 
«  as  une  drôle  de  binette! 
a  parole  d'honneur!  — Ce 
«  n'est  pas  tout  ça,  que  je 
a  reprends,  il  me  faut  ma 
«  montre ,  ou  je  vous  fais 
a  arrêter  pour  m'avoir  volé, 
«  —  Au  mot  de  volé,  ma- 
«  demoiselle  me  saute  à  la 
«  figure  et  me  griffe...  que 
a  j'en  ai  eu  des  marques 
«  jusqu'au  mercredi  des 
a  Cendres!...  Et  puis,  les 
B  cavaliers  qui  l'accompa- 
a  gnaient  m'ont  flanqué  des 
a  coups  de  poing  à  la  fi- 
«  gure  et  des  coups  de  pied 
a  à...  l'endroit  où  le  rein 
«  perd  son  nom...  J'en  ai 
a  été  fourbu  durant  huit 
a  grands  jours.  » 
Pendant  cette  déposition  ,  M'"'  Lucie  se  tortille  et 
cache  sa  figure  dans  son  mouchoir  pour  comprimer 
le  rire  qui  la  tourmente. 

M.  LE  Président,  d'une  voix  sévère.  Mademoiselle, 
il  n'y  a  pas  de  quoi  rire.  L'action  qui  vous  est  repro- 
chée est  coupable...  c'est  un  vol  manifeste  ! 

Lucie.  Un  vol!...  Comment,  cela,  un  vol?  Est-ce 
que  j'ai  pris  la  montre  de  ce  monsieur?  Est-ce  que  oc 
n'est  pas  lui  qui  me  l'a  donnée  ? 
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M.  LE  Président.  Vous  deviez  la  lui  rapporter  le  len- 
demain. 

Lucie.  Il  dit  cela  ;  mais  c'est  faux.  Il  me  l'a  donnée 
pour  prix  de  ma  complaisance  à  danser  avec  lui. 

Le  tribunal  pense  que  M"'  Lucie  a  fait  payer  un  peu  cher 
le  bonheur  de  sauter  en  mesure  avec  elle,  et  il  la  condamne 
à  trois  mois  de  prison  et  à  la  restitution  de  la  montre. 

Lucie.  La  restituer,  ça  serait  difficile.  Voilà  tout  ce 
que  je  peux  faire. 

En  disant  cela,  la  demoiselle  jette  au  nez  de  M.  Bi- 


nette un  papier  que  celui-ci  ramasse  et  dans  lequel  il 
reconnaît  un  récépissé  du  Mont-de-Piété.  La  brune  aux 
yeux  bleus  avait  engagé  la  montre  et  la  chaîne  moyen- 
nant 200  fr. 

Lecteurs,  quand  vous  irez  dans  les  bals  publics,  mé- 
fiez-vous des  brunes  aux  yeux  bleus  ;  mais,  n'ayez  pas 
trop  de  confiance  dans  les  blondes  :  —  Entre  les  val- 
seuses au  cheveux  noirs  et  les  polkeuses  aux  tresses 
blondes,  vous  ne  trouverez  guère  que  des  différences 
de  couleurs. 


LE  COIFFEUR  COIFFÉ. 


Mademoiselle  Paméla  exerce  la  profession  de  coutu- 
rière, et  elle  habite  une  maison  dont  le  rez-de-chaussée 
est  occupé  par  le  citoyen  Pétrin,  coill'eur  de  son  état  et 
sergent  dans  la  milice  citoyeinie  par  position  sociale. 

Quels  motifs  ont  |)u  alluiner  les  torches  de  d;ime  Dis- 
corde entre  le  fabricant  de  perruques  et  la  faiseuse  de 
robes?  —  La  question  n'a  pas  été  bien  clairement  ré- 
solue aux  débats;  mais  il  est  indubitable  que  la  mésin- 
telligence la  plus  foncée  existait  entre  mademoiselle  Pa- 
méla et  monsieur  Pétrin. 

Au  surplus,  voici  les  faits  qui  résultent  de  cette  ani- 
mosité  réciproque,  et  le  détail  des  événements  qu'elle 
amena. 

M.  Lesûro,  vinaigrier,  entendu  comme  témoin,  s'ex- 
prime ainsi  : 

—  «Pour  lors,  ayant  besoin  d'être  rasé  comme  tout 
bon  bourgeois  le  dimanche,  je  me  trouvais  dans  la  bou- 
tique de  Pétrin  pour  qu'il  barbi/ic  ma  figure.  Pendant 


qu'il  repassait  son  rasoir  sur  le  cuir,  je  le  voyais  gigotter 
et  faire  des  contorsions  que  ra  me  pcnibloii.  —  «  Ser- 
gent, que  je  lui  dis,  sauf  mes  respects  à  vos  galons,  m'est 
avis  que  vous  feriez  jias  mal  d'aller  voir  un  moment 
d'autres  /h'».i'  (le  témoin  rit),  vu  que  je  n'aurais  pas  de 
satisfaction  à  me  rcntir  couper  n'importe  quoi.  —  J'ac- 
cepte la  proposition  ,  que  me  répond  Pétrin,  vu  que 
j'éprouve  le  besoin  d'en  satisfaire  un  (le  témoin  rit  en- 
core.) » 

«  Pour  lors.  Pétrin  sortit  ;  mais  il  n'y  avait  pas  trois 
minutes  qu'il  s'était  absenté,  lorsque  nous  entendons 
qu'il  pousse  des  mots  lamentables  en  criant  :  au  secours! 
iSious  nous  élançâmes,  et  ((u'est-ce  que  nous  ajycrcem- 
■nies  '!  un  vrai  tableau  de  genre,  quoi  ! 

«  Figurez-vous  que  lesergent  Pétrin  avait  son  pantalon 
sur  ses  tiges  de  bottes,  et  quant  à  sa  tète  elle  était  mé- 
connaissable sous  \'(ir(iluiii/r  qui  l'avait  assaillllc... 
Mademoiselle  Paméla  avait  profité  de  la  position  gênante 


du  citoyen  Pétrin  pour  lui  vider  de  ili'ssur  la  tête  le  con- 
tenu d'un  pot  ndctiirne  où  se;  trouvait  autre  chose  (pie 
de  la  poiuiriadi^  et  delhuiliMMitliiquel  » 

M.  i,n  PiiiisinENT,  à  Mlle  Paméla.  Quels  sont  vos 
moyens  de  défense  Y 

M"°  Pa-ujéla.  Mes  moiUkns'/'iQ  n'en  ai  guère,  la  cou- 


lure ne  doiuiantpas  lourd  depuis  la  Uépnblique.  Mais  la 
justice  doit  être  égale  poiu-  une  coufiiriêro  et  pour  un 
perru(piier,  sans  regarder  aux  iiioilliciis. 

M.  i.E  Piti'isiDKNr.  .le  no  vous  parle  pas  de  moyens 
pécuniaires;  je  vous  demandi'  ce  ipii  a  pu  vous  porter  à 
agir  mécluunniuiit  envers  votre  voisin  Pélrin. 


'.0 


cil  R  ON  I QUE   CORRECTIONNELLE, 


M"''  PASii'ir.A.  IMi''i'liiimni<Mit?  Jumais,  .l'ai  voulu  soii- 
lmni'u(  lui  faire  iiiio  lioniiu  niche...  Iiisloiru  de  le  |>uiiir 
des  liuiTi'urs  (|u'ii  a  dites  sur  mon  ('oin|i|i!. 

M.  i.ii  l'nÉsiniiNT.  Quels  pioixjs  avail-il  tenus  sur 
vou.s  1 

M"''  l'AMi'ii.A.  Dos  horreurs,  je  \oms  dis  !..  l'arevi^m- 
ple,  que  je  ne  trou\erais  jamais  à  allumer  les  lurchont 
do  l'hyinéuéu... 

l'iiTuiN.  .1(3  n'ai  pas  dit  les  torchons;  j'ai  dil  les  lor- 
clies...  On  sait  sa  lanf,'ue! 

M.  i.K  PiiKsinicNT.  Mais  il  n'y  avait  pas  d'injures  dans 
ce  que  vous  nous  dites. 

M"''  I'avki.a.  Oui;  mais  le  coilTeur  disait  pourquoi  je 
ne  parviendraiSjpas  à  allumer  les  torchons...  ou  les  tor- 
ches du  nuijiniiid...  ]'"t  alors,  c'est  là  (|u'il  y  en  avait 
des  injures!  Dieu  du  ciel!  y  en  avait-il...  Ça  pleuvait, 
quoi  ! 
.  ]M.  i.K  PiiKsiniCNT.  Quelles  sont  ces  injures? 

M""  l'AMÏii.A,  baissant  les  yeux.  Mais,  monsieur  le 
juge...  je  ne  sais  trop  eoinmeiU  vous  rif'péter  ces  mot*- 
là.  Il  disait  ipie  j'étais  un  eliam...,  un  dromad...,  ennn, 
comm(!  on  appelle  les  IkHcs  de  soimue  en  Afrique...  Il 
in'appli(piait  les  inuls  les  plus  outrageants  pour  ma 
vertu. 

iM.  le  Président  interroge  Pétrin  sur  la  valeur  do  la 
dé|)osition  faite  par  M""  Paméla.  Mais  on  ne  peut  rien 


olitenir  du  seraient,  si  ce  n'ist  rpie  sa  fcminfi  est  ja- 
louse. 

M.  i.K  Pni'vsinENT,  à  M""  Pamkla.  Mais  vous  avez 
liltîssé  ce  hrave  homme'? 

M""  Pamki.a.  Jtlessé!  ah!  hicn  oui.  I.«jourdc  l'af- 
faire... j'allais  entrer  dans  le  cahinet  où  si-  trouvait 
M.  Pétrin  jjour  y  incarcérer  le  contenu  de  mon  >as(î.., 
Kn  m'aperciivant ,  M.  Pétrin  m'a('calila  de  ces  noms 
odieux...  (jne  je  vous  dis.iis  tout-à-l  heure.  Alors,  uno 
iiiéc  m'est  \enuc;  commc^L  Pétrin  était  iiisis  sumoii 
trône  et  ne  pouvait  se  défendr(.'.  J'ai  pris  mon  vase  à 
drux  mains...  et  j'en  ai  coilïé  le  coifl'eur...  Mais  (piant 
à  avoir  été  Mess*^,  c'est  des  charges...  Il  n'a  eu  qu'une 
éi;rali(jiMire  au  front...  si  sa  frnmie  ne  lui  en  fait  jamais 
d  autres,  il  ne  sera  pas  à  plainiire. 

Il  résulte,  en  rIVi'l,  du  témoij;nago  deM.  Lesùrc  et  du 
lieutenant  l.elard  ipie  le  plaignant  n'a  reçu  d'autres  soins 
(|ue  ceux  de  ses  deux  voisins,  (pii  ont  passé  toute  la 
journée  ii  nettoyer  le  coilVeur.  M.  I.(;sùre  .ijoule  que  s'il 
n'avait  employé  sa  |)reniière  qualité  de  vinaigre,  jamaig 
on  ne  fiU  parvuini  à  déharrasscr  la  victime  des  parfum» 
désafiréables  qui  ^i  roiirraicnl. 

Attendu,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  eu  provocation  avouée 
de  la  part  de  l'étrin,  le  tribunal  renvoie  M'"  l'aniéja  de» 
lins  de  la  plainte. 


UNE  AIM.\BLE  PROPRIÉTAIRE. 


— Reaucou]!  de  iietits  bourgeois  de  Paris  so  donnent 
à  peu  (le  frais  le  luxe  (r(uie  maison  de  canq)a,iine,  en 
louaiit  tout  bonnement  auprès  de  quelque  barrière,  ou 
iMi  peu  plus  loin  dans  la  banlieue,  une  espèce  de  pied- 
à-terre.  r.Cst  en  elli't  dans  ces  lieux  soi-disant  cham- 
pêtres qu'on  trouve  facilement  un  petit  api)artenient  à 
peu  près  aéré,  au(|uel  est  attachée  la  jouissance  de  ce 
qu'on  appelle  un  jardin  particidier.  C'est-à-dire  que 
d'une  assez  vaste  cour  on  a  dé|)avé  à  peu  près  la  lart;etir' 
(le  trois  mètres  tout  autour,  et  que  cette  partie  de  la 
propriété,  bêchée  et  end)ellie  de  quelques  fleurs  printa- 
nières,  est  divisée  par  des  treilla.L'es  en  autant  (le  par- 
terres que  la  propriété  renferme  d'appartements  à  louer. 

C'est  une  de  ces  bal)itations  de  plaisance  ,  située  à 
Montrouge,  que  tenaient  à  location  de  M°"  Creuze  les 
époux  Tondu.  Malheureusement  les  susdits  locataires 
n'étaient  pas  venus  seuls  prendre  l'air  de  la  campagne  ; 
ils  avaient  amené  avec  eux  leur  chien,  pauvre  animal 
qui  fut  la  cause  innocente  de  bien  des  dissensions,  à  la 
suite  desquelles  la  propriétaire  est  citée  par  les  époux 
Tondu  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  où 
elle  comparait  aujourd'hui  sous  la  prévention  de  coups 
et  blessures, 

— Depuis  que  nous  habitons  la  propriété  deM"'  Creuze, 
dit  le  plaignant,  il  n'est  sorte  d'avanies  dentelle  ne  nous 
ait  rendus  victimes,  à  pro|ios  de  ce  pauvre  Médor  qui 
n'en  peut  mais.  Enlln,  le  13  juillet  dernier,  mon  épouse 
se  promenait  dans  notre  jardin  avec  son  bichon,  lorsque 
celui-ci  se  mit  à  aboyer  en  voyant  approcher  madame 


la  propriétaire.  C'est  son  état  d'aboyer,  à  cet  animal; 
mais  l'ouvrière  de  madame  recula  tout  ein-ayée,  conuiie 
si  cette  pauvre  petite  béte,  qui  n'est  |)as  |ilus  grosse 
qu'un  rat,  voulait  la  dévorer  !,..  Ce  qiù  fit  dire  à  sa  maî- 
tresse tout  en  colère  :  ((C'est  ennuyeux,  on  ne  peut 
pas  venir  au  jardin  sans  y  rencontrer  le  chien  de  la 
Tondu!...»  J'étais  à  ma  fenêtre,  messieurs,  et  cette 
expression  ]ieu  civilisée  me  révolta  au  point  ()ue  je  ne 
pus  m'empécher  de  riposter  vivement  :  «.Madame,  la 
Tondu  vaut  bien  la  Creitze,  entendcz-vous"?  »  (Jh  !  alors 
cette  femme,  que  je  devrais  qiialilier  de  furie,  se  préci- 
pita sur  mon  épouse  en  injures  et  en  voies  de  fait,  que, 
vu  leurs  consé(piences,  j'estime  à  la  somme  de  cinq  cents 
francs,  à  laquelle  je  prie  le  tribunal  de  condamner  la  pré- 
venue en  qualité  dedonmiages  et  intérêts. 

M"'  Sté|)hanie,  couturière,  en  journée  chez  la  pro- 
priétaire, dépose  que  c'est  elle  et  non  .M"'  Creuze,  qui 
a  dit  :  C'est  le  chien  des  Tondus, 

La  prévenue,  âgée  d'environ  30  ans,  fraîche  et  pote- 
lée, ne  dénient  point-,  par  sa  tenue  assurée,  la  vivacité 
de  son  caractère.  Elle  avoue  qu'elle  n'a  pu  se  contenir 
en  s'entendant  qualifier  comme  elle  l'a'  été  par  le  sieur 
Tondu.  J'ai  deux  cents  locataires,  ajoute-t-elle,  tant  à 
Paris  qu'à  la  campagne,  et  jamais  personne  ne  s'est  per- 
mis de  faire  précéder  mon  nom  de  cet  article-là. 

Le  tribunal,  attendu  que  la  violence  des  coups  et  des 
injures  est  suffisamment  établie,  condamne  la  prévenue 
à  50  fr.  d'amende  et  à  100  fr.  de  dommages-inté- 
rêts. 


ENCORE  UN  SOUFFLET. 


,  Les  soufflets  sont  à  l'ordre  du  jour.  Combien  de  gens, 
en  elTet,  en  ont  rei^u  depuis  quelque  temps,  politique- 
ment parlant  surtout. 


Toutefois  il  n'est  pas  question  de  politique  dans  l'ad- 
mi>ii.itration  de  celui  dont  il  s'agit  aujourd'hui. 
C'est  le  gieur  Leclerc,  âgé  de  57  ans  et  coifTeur,  rue 


CHRONIQUE  CORRECTIONNELLE. 


o/ 


Belle-Cliassî ,  qui  se  \)\aii\t  d'Si\oir  été  apostrophé  sur 
l'œil  d'un  coup  de  poing  à  main  ouverte  par  lu  noninié 
(iiiiliaunic-Jo^c-pli  En^rand,  |)ak'frenier,  àw  de  ^8  ans, 
lequel,  en  cunséipienre,  est  assis  sur  les  bancs  de  la  pu- 
lice  correctionnelle,  7'' chambre. 

Plusieurs  témoins  déclarent,  en  effet,  avoir  vu  le 
prévenu  appliquer  un  cou|i  do  poing  sur  l'oeil  gauche 
du  plaignant, 

Le  siinr  IIamel,  cocher,  vient  ensuite  déposer  ainsi  : 
— J'étais  donc  à  la  lile,  à  ma  station,  rue  de  Belle-Chasse, 
lorsquej'entends  un  homme  crier  :  Ciinaille  !  Cet  homme- 
là...  c'est  mon  homme  !...  Je  vas  clierciier  la  garde... 
Il  est  vrai  de  dire  que  le  nommé  Guillaume  reprochait 
au  plaignant,  qu'a  du  toupet  tout  de  mémo,  vu  sa  qua- 
lité de  coiU'eur,  detoujours  l'appeler  :  canaille!  et  comme 
le  toupet  récidivait,  il  lui  a  appliqué  une  calotte  ! 

La  femme  Bouhdik!!,  marchande  de  vins. 


— Loperriilier  a\ail  une  querelle  avec  un  do  mes  gar- 
çons, qu'il  appelait  :  canaille!  C'estson  muta  c't'honiine. 
'i'out  le  monde  est  des  canailles  avec  hii,  N'oilà  ijue 
M.  Guillaume  vient  à  passer,  et  il  reproche  au  pernilier 
de  se  servir  de  lermes  peu  propres...  et  voilà  ulmsxe  que 
le  pcirulicr  l'appelle  aussi  canaille!  C'est  dridc...  il 
n'aurait  qu'un  liard,  cet  homme,  il  dit  toujours  la  même 
chanson;  alorssc  M.  Guillaume  lui  a  poché  l'œil  d'im 
coup  de  poing!  Au  fait,  qu'il  fasse  des  perruques,  cet 
homme,  ça  dispensera  les  autres  de  lui  donner  des  ca- 
lottes ! 

Le  plaignant  demande  200  fr.  de  dommages  et  inté- 
rêts. 

Le  tribunal  n'accorde  que  -i"!  fr.,  et  condamne  le  pré- 
venu à  'i'i  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  fixant  à  six  mois 
la  contrainte  par  corps,  s'il  y  a  lieu  de  l'appliquer. 


UN  MARI  DIGNE  DU  NOiM. 


Le  citoyen  Pivert  a  dépassé  la  cinquantaine,  et  c'est 
beaucoup  pour  le  mari  d'une  jeune  femme  de  dix-neuf 
ans.  Notez  aussi  (lue,  pour  racheter  son  âge,  M.  Pivert 
n'a  qu'une  (|ualité  et  qu'un  défaut  :  il  est  adorablement 
bon  et  il  est  laid  haissablement. 

Or  avec  ces  trois  choses  : — àgeplus  que  mûr,  laideur 
et  bonté,  —  il  est  aisé  de  comprendre  ce  qui  pendait  au 
front  du  citoyen  Pivert,  car  une  seule  de  ces  circon- 
stances eut  suffi,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays, pour  amener  l'infortune  sur  la  tète  d'un  mari. 

De  ces  considérations,  il  résulte  que  le  citoyen  Pivert 
est...  ce  que  fut  La  Fontaine,  M.  Caraby  et,  entre  beau- 
coup d'autres,  un  certain  ministre  dont  la  première  letlre 
du  nom  commence  par  unT;  quant  à  la  dernière,  nous 
ne  voulons  pas  la  dire  :  ce  serait  une  pi'liles^o. 

Voici  à  l'aide  de  quelles  périphrases  le  citoyen  Pivert 
raconte  son  malheur  : 

—  Messieias  les  juges,  je  réclame  vengeance...  mais 
pas  contre  mon  épouse,  au  moins!  ..  Oh!  non...  la  pau- 
vre chatte!  elle  n'est  |)as  coupable...  c'est  une  erreur 
de  sa  part,  une  simple  err.'ur...  car  au  fond,  elle  m'aime 
bien,  allez  !  et  je  no  voudrais  pas  la  punir...  Ernirc  liii- 
1)1(1)111111  cal,  M.  le  président;  et  il  faut  bien  pardonner 
quelque  prlili;  choxc  à  la  fnigilité  féminine. 

Ai.  i,K  PitiiÉsiDE.xr.  Au  fait,  M.  Pivert,  au  fait,  s'il 
vous  plait. 

iM.  PiVEiir.  Il  me  plaît,  M.  le  président...  Oh  '  ji;  suis 
tout  à  vos  ordres...  Donc,  ce  n'est  pas  contre  ma  feinnie 
que  je  crie  vengeance.,.,  c'est  contre  son  complice; 
quel  paltoquet!  un  gueux!...  qu'elle  n'a  jaimais  aimé 
au  fond... 

M.  i.ii  PuÉsiDENT.  Ainsi,  vous  persistez  dans  vos 
plaintes'? 

M.  PiMCUT.  J'y  persiste  et  repersisie  contre  ce  galo- 
pin! oui,  monsieur.  .Mais  |)as  contre  Paciuita,  ma  biche 
chérie.  Oh!  contre  elle!...  Dieu  de  Dieu...  je  ne  vou- 
drais pas  persister. 

M.  LU  PitÉsinriNT.  Il  y  a  connexifé  dans  h  délit.  Vous 
ne  pouvez  pas  scinder  la  plainte.  Voyons,  vous  désistez- 
vous? 

M.  Piviiiir.  Mais  si  je  me  désistais,  il  échaiiperait,  et 
je  ne  vi.'iiv  pas  (]ii'il  éclnqipe!...  car,  voyez-vous,  il  mé- 
riterait d(;  porter  plusieurs  fois  sa  tète  siu'  l'échafauil... 
Ce  n'est  pas  par  des  moyens  licites  (|u'il  a  séduit  ma 
pauvre  bich(^lie  ;  il  a  liaii  iroc/r  sa  vertu  dans  des  moyens 
qui  font  drersc:r  les  cheveux  sur  ma  tèle... 

(A  Ces  mots  [irononcés  par  .M.  Pi\eit,  i^ni  est  absolu- 

CUIIOMOUK    COIIUIICT.    —    s      I.IVIl. 


ment  chauve,  un  rire  homérique  s'empare  do  l'audi- 
toire). 

M.  Pivert,  se  retournant  vers  les  rieurs  :  Il  n'y  a  pas 
de  quoi  rire,  messieurs;  car  ce  qui  m'arrive  peut  vous 
arri\er  demain...  à  moins  que  ça  ne  vous  soit  arrivé 
hier... 

(Ici,  le  rire  redouble,  et  M.  le  président  est  obligé  de 
ra|)peler  les  auditeurs  au  silence). 

M.  Pivert,  continuant  sa  plainte  :  Imaginez-vous, 
messieurs  les  juges,  que  ma  femme  a  im  faible  jinur 
l'uniforme,  au  point  qu'elle  voulait  me  faire  engager 
dans  la  mobile,  et  cpie  mémo  j'ai  été  au  Palnis-Hoyal... 
non  Egalité...  c'est-à-dire  National...  et  qu'on  m'a  re- 
fusé pour  défaut  d'âge...  J'avais  vingt  ans  de  trop.  (On 
rit). 

M.  LE  Président.  Abrégez. 

M.  Pivert.  Pour  faire  plaisir  à  ma  femnie,  cette  pau- 
vre biche! — je  la  conduisais  à  loules  les  revues,  et  c'est 
là  qu'elle  lit  la  rencontre  de  ce  gringalet...  Je  vous  de- 
mande un  peu  si  ça  n'est  pas  une  surprise  de  son  cœur, 
à  cette  malheureuse,  île  s'être  laissé  prendre  aux  uni- 
formes de  garde  républicain...  Eidin,  ce  militaire,  cet 
infâme  Rognard,  ci-présent,  fréi]uenta  bientôt  mes 
foyers...  Et  un  jour,  rentrant  à  rimprovi>te...  je  sur- 
pris... je  vis...  Et  ce  (pi'il  y  a  de  plus  infâme  dans  ce 
crime  odieux,  c'est  que  le  misérable  n'avait  même  plus 
l'uniforme  à  l'aide  duquel  il  avait  fasciné  ma  p.iuvre 
liicliiM.  N'est-ce  i)as  là  le  suprême  degré  de  l'inf.imie! 
Voilà  pourquoi  je  réclame  toute  votre  indulgence  pour 
mon  innoroid'  épouse,  et  toute  votre  sévérité  envers 
ce  garde  iiidigiu'  du  beau  litre  de  guerrier  français! 

M.  le  |)résident  adresse  quelques  interpellations  à 
M""  Pivert,  qui  avoue  le  délit,  en  s'excusant  sur  ce 
([u'elle  n'a  jamais  aimé  son  mari. 

M.  LE  Président.  C'est  là  un  étrange  moyen  de  dé- 
fense. 

iM'""  PivEirr  (sanglotant).  Ce  sont  mes  parents  qui 
m'ont  contrainte  à  ce  mariage  avec  ce  tyran,  co  dé- 
bauché. 

M.  PivEiir.  Ati!  Paipiita,  Paipiila!  qu'o3es-lu  dire"? 
l'n  tyran,  moi,  qui  ne  suis  heureux  que  de  tes  joies... 
l'n  ilêbaiiché!  moi  (pii  ne  vais  jamais  aux  'luileries 
parce  (juil  s'y  trouve  des  statues  dont  le  désliabillé  me 
fait  rougir! 

A|irès  avoir  ("nienilu  Rognard,  ipii,  ainsi  que  Paqiiila, 
avoue  le  délit,  le  Iriliunal  condamne  les  deux  complices 
chacun  à  six  mois  de  prison. 
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M.  l'ivKiii,  .■ivi'(^  slupi'îfaclion  :  — Six  mois  de  prison  1 
M.  U".  pn''si(l("iil  ;  mais  c'est  sa  moi(  (pie  vous  ordonnez 
là.  Esl-ee  <pie  eelte  pauvre;  eii.ide  poinrait  resler  si 
lonf;tenip>i  loin  île  moi ...  Ail  !  messiours  les  juges,  j'aimi; 
mieux  retirer  ma  plainte. 

M.  LE  IMiÉsiDUNT,  Adressez-vous  au  parquet. 


M.  l'ivinr.  .l'y  cours,  messieurs,  j'y  cours.  (  A  «a 
femme)  :  Ne-  te  désole  |ias,  chère  hiclietli',  je  \ais  l(;  faire 
reiiielire  en  lilierlé.  .le  te  consolerai,  ji;  le;  dorlotlerai... 

I.e  dif;n(!  mari  sort  en  <iiiManl  poiir  aller  réclamir  sa 
moitié,  (pi'il  pourrait  appeler  son  (piarl.  Que  l'Iiymcii 
lui  soit  léger!  Mais  que  de  l'iverl  dans  la  vie! 


UN  RIVAL  DK  HUGO. 


Au  banc  des  prévenus  (tv'  cliamlirc  correctionnelle'), 
on  remarque  un  jeune  homme,  pâle,  maigre  et  Ions, 
ayant  un  habit  qui  a  pu  être  noir  jadis,  mais  qui  aujour- 
d'hui se  trouve  bariolé  d'une  multitude  de  nuances,  ducs 
à  la  vétusté,  au  rapiéçage  et  à  un  dégraissage  trop  sou- 
vent renouvelé. 

Ce  jeune  homme  jetle  de  temps  <à  autre  les  yeux  sur 
un  rouleau  de  papier  qu'il  tient  de  la  main  gauche,  puis 
il  passe  sa  main  droite  dans  ses  longs  cheveux,  tout  en 
regardant  en  l'air  d'une  façon  profonde  et  inspirée. 

Tout-à-coup  la  voix  de  l'huissier  tire  le  maigre  person- 
nage de  sa  préoccupation. 

— Népomucène  Babylas!  crie  l'huissier. 

— C'est  bien  moi  qui  le  suis!  dit  le  jeune  homme  en 
faisant  un  geste  à  la  Talma. 

M.  DE  Préside^it.  Vous  êtes  prévenu  de  vagabon- 
dage. 

Babvl.\s,  jetant  les  yeux  sur  son  cahier  de  papier  et 
prenant  le  ton  déclamatoire  et  cadencé  de  M.  Beau- 
vallet  : 

Toujours!  toujours!  toujours!  les  lioureux  de  ce  monde. 
Aux  pauvres  douneionl  (Hielque  noui  bien  immonde! 
El  parce  (pic  l'aryent  me  fll  iléraul  souvent, 
Je  nie  verrai  Irailer,  par  ipiehiue  âne  savant, 
t^oninie  un  litre  maudit,  comme 


M.  LK  l'iitsiDK.M .  l'réNenu,  répondez  simplement  à 
mes  questions.  Vous  avez  étù  arrêté  sur  la  voie  |)ubli- 
que".' 

B.iiivi.AS,  reprenant  sa  déclamation  : 

Comme  un  être  maudit,  coninie  une  bêle  fauve, 
yue  l'on  traque  partout  pour  qu'elle  ne  se  sauve... 

M.  i.K  PiiKSiDKM  .  Encore  une  fois,  voulez-vous  ré- 
pondre simplement  à  mes  questions'.' 

B.U1VI..VS,  apn's  avoir  un  tuoment  fixé  le  ciel  poétique 
de  la  l>'  chamiire  : 

Oui,  je  vous  répondrai,  mais  laissez-moi  vous  dire 

.Ma  vie  et  mes  inallieurs  avec  ma  sainte  lyre... 

("ar  je  suis,  dés  louytemps,  un  amant  des  neuf  Sueurs, 

Adorant  à  genoux  leur  langue  et  ses  douceurs, 

là  ipi'elles  ont  comblé,  |)Our  prix  de  lua  tendresse. 

Du  noble  don  de  dire 

M.  LE  PiiÉsiDEXT,  avec  impatience.  Il  est  impossible 
de  tolérer  |dus  longlemiis  ces  divagations.  Si  vous  ne 
parlez  en  langage  vulgaire,  je  déclarerai  la  cause  en- 
tendue. 

B.vBVLAS,  continuant  sur  le  même  ton  : 

.\insi,  vous  me  prive/,  de  mon  droit  de  défense? 
O  dix-neiiviéme  siècle  !  c'i  beau  pays  de  l'ranec! 
On  vous  reniéne  donc  à  ces  Iciiips  nébuleux, 
Où  l'inquisition  et  ses  cacliots  affreux 
Enlevaient  aux  bumains  jusqu'aux  suprêmes  joies 
De  dire  les  douleurs  dont  ils  étaient  les  proies! 
Et  c'est  sous  un  gouvernement  républicain. 
Qu'on  traite  un  Français  comme  un  nègre  maroquin! 
C'est  trop  fort,  sur  ma  foi!... 

M.  LE  PiîÊsiDENT,  comprimant  le  rire  qui  éclate  dans 
l'auditoire.  Prévenu,  vous  abusez  de  la  patience  du  tri- 
bunal. Vovons,  laissez  de  C('ité  vos  élucubrations  poéti- 
ques, et  répondez-moi  sensément,  s'il  est  possible.  Quels 
sont  vos  moyens  d'existence"? 

Baiîvlas,  avec  enthousiasme: 

Comment  j'existe?...  ainsi  qu'existe  le  génie, 
Qui  pour  lui  ne  voit  point  se  tarir  l'ambroisie. 

M.  le  Président,  d'un  ton  de  douce  pitié.  Vous  n'a- 
vez pas  d'asile'? 

Baisvlas,  toujours  plus  enthousiasmé  : 

Mon  asile  est  immense  et  permet  tout  essor. 
J"aî  pour  toit  le  ciel  même  et  ses  étoiles  d'or. 
Pour  lit  l'herbe  des  champs...  ou  le  pavé  des  rues... 

M.  le  Président.  Oui,  et  c'est  justement  là  ce  qui 

vous  constitue  en  contravention.  Les  agents  vous  ont 
ramassé,  alors  que  vous  étiez  couché  auprès  d'une  porte. 
(Avec  émolion.)  Que  coiuptez-vous  faire  si  l'on  vous 
rend  à  la  liberté? 
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Bauylas,  a\L'c  insouciance: 

J'aiii'ai,  comme  Dumas,  iiu  rliàlcaii  loin  royal, 
Oii  lilt'ii,  comme  Gilliert,  un  lil  à  l'iiopilal. 
Nous  en  sommes  tous  là.-.  Noire  élu  do  décembre 
Esl-il  plus  que  moi  sûr  d'avoir  toujours  sa  cliambre? 

M.  LE  PRiisiriKNi",  inlerronijiant.  11  est  constant  que 
vous  n'avez  aucune  ressource.  Le  tribunal  appréciera. 

Népomutène  liabylas  ira  pa-ser  trois  mois  dans  un 
dépôt  de  mendicité  ;  mais  avant  qu'il  suit  emmené  par  les 
gendarmes,  M.  le  président  lui  fait  remettre  le  montant 
d'une  petite  collecte  faite  parmi  les  membres  du  tribunal 


et  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  l'auditoire. 
En  se  retirant,  Babylas  s'écrie  : 

Au  Dépôt  je  n'aurai  pas  le  moindre  dieu  lare 
Mais  je  SUIS  loin  cncor  du  fumier  de  Lazare. 

On  est  heureux  de  voir  uiie  pareille  résignation  en 
présence  d'un  tel  dénùincnt.  Mais  la  Providence,  dit-on, 
mesure  les  infortunes  à  la  force  de  ceux  à  qui  elle  les 
envoie.  En  sorte  que  tout  serait  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  républiques  possibles,  si  M.  Oddon  IJarrot 
pouvait  éprouver  le  sort  de  M.  J.éon  Faucher...  et  ne 
pas  être  remplacé  par  ftl.  Tliiers.  Je  nous  le  souhaite  ! 


UN  LOCATAIRE. 


L'efîervescencc  qui  se  produisit  après  Février  avait 
quelque  peu  fêlé  la  tète  de  Jean  (jiroux. 

Jean  Giroux  était  locataire  d'une  maison  sise  au  Ma- 


rais, et  dai;s  laquelle  il  occupait  une  ]>etite  mansarde, 
moyennant  cent  einquanic  francs  par  année. 

Jlepuis  un  an,  Jean  Giroux  n'avait  plus  jiayé  le  moin- 


dre terme,  et  son  propriétaire,  M.  Verruyer,  s'était  ré- 
solu à  lui  faire  intimer  |)ar  huissier  l'ordre  de  déguerpir. 

Mais  Jean  (iiroiix  tie  binait  coin|ili'  de  lU'l  ordre,  et, 
pour  s'op|i(>scr  à  la  biice  armée  dont  le  inriiaç.iit  M.  N'cr- 
riiytîr,  il  iniaiiina  d'employer  un  moyen  tout  révolution- 
naire. 

Au  jour  li\é  pour  vider  les  lieux  occiq>és  par  lui,  Jean 
Giroux  se  leva  avant  l'/iurore,  et,  armé  d'une  |)i()thr,  il 
se  niit  à  dépaver  la  coiu'.  Ce  travail  leriuiné,  il  l'nlassa 
les  jjavés  U^s  uns  sur  b's  autres,  et  conslriiisil  <l('vant  le 
veslibuli!  mie  barricade  maL;nirn|ue,  derrière  laquelb"  il 
.se  tint  un  fusil  à  la  main 

On  peut  jun(T  d(!  la  surprise  du  propriétaire  quand  il 
vit  une  barricadi;  dans  sa  pnijuli'lr.  Mais  bien  plus  grand 
encore   fut  son   effroi    (|uand  il   s(!  luésenta  devani  ce 


retranchement  et  vit  un  (  anon  de  fusil  dirigé  vers  lui. 

Il  envoya  chercher  la  garde  Les  soldats  arri\èrent  et 
démolirent  la  barricade,  malgré  les  menaces  de  Jean 
Giriiuv,  (pli.  disait-il,  assommerait  un  à  un  tiuis  li's  piou- 
pioiis  de  rl'uropc,  y  <'ompris  vvu\  de  la  Chine  et  autres 
lieux  plus  ou  moins  circonvoisins. 

C'est  à  raison  de  ces  faits  (pie  Jean  Giroux  comparait 
devani  la  7'  chambre  correclioiiTKdle,  sous  l'inculpation 
grave  de  détérioration  de  propriété  cl  de  menaces  envers 
des  agents  de  la  force  publiipie. 

Heureusement  pour  Jean  Giroux  que  le  fusil  dont  il 
était  porleur  derrière  sa  barrii  ade  n'était  pas  chargé. 
Celle  circunslance  a  considérablemenl  amèlieré  sa  posi- 
tion ;  et  le  tribunal,  usant  dindulgence  à  cause  de  la  fai- 
|iles!-e  (l'c-iiril  (jui  résulte  des  explications  de  cet  homme, 


AO 


ClIUONIgUK   GOUUECTIONNELLE. 


le  lrilimi;il,  (lisons-ni)us,  ii(3  lo  coniJamuf  (lu;!  iiii  mois 
(le  piisoii  cl  riO  finiirs  (i'nniciKlc. 

l'ji  s'en  iillaiil,  .ItMii  (iiroiix  s'écrie  : 

— l'our  lo  iiiuis  (ic  prison,  j'  dis  pas...  ra  s'  fera;  mais 


ipiant  aux  .')() balles,  ni  vu  ni  connu...  à  moins  d'un  liéri- 
U\\n\  D'ailleurs,  mon  proiiru'lairc  a  jamais  valu  c'tu 
soumiL'-li'i  ! 


UN  PHOCKS  DE  CIIIKN. 


Si  lo  Rraiid  Salomon  ii'(''tait  trépassé, — au  ^raiid  dés- 
espoir lie  si's  ".MlOl'i'inmes,  —  il  est  iiuliihitalih^  qu'on  lui 
eût  soumis  riiilércssanto  cause  dont  nous  allons  rendre 
compte,  liien  ipi'elle  se  soit,  présentée  non  pas  devant 
les  tribunaux  eurruttioniiels,  mais  devant  la  .")"  cliainbre 
civile. 

L'objet  en  litige  e>t  un  cliien,  —  non  pas  un  king's- 
Cliarles,  imterre-!ieu\e,  nnépagiieid.  unlévrier.ouméme 
un  caniclie.  —  non  pas  un  animal  savant  connue  un 
JMuile  ou  un  Munito, —  non  pas  un  de  ces  admirables 
{génies  de  la  race  caiiini'.cpii  désignentàl'instant  lliommo 
le  |>liis  gourmand,  le  plus  amoureux,  ou  le  plus...  mnrih' 
d'une  réunion. 

Non,  lo  cliien  dont  il  est  riucstion  ici  n'appartient  à 
aucime  race;  il  y  a  une  barre  sur  son  blason  :  il  est  b;\- 
lard;  et,  en  outre,  il  est  d'une  laideur  trés-vulgaire,  ce 
qui  est  la  pire  des  laideurs. 

Malgré  l<iiit  cela,  il  a  su  inspirer  une  passion  telle, 
qu'on  se  dispute  celle  aimable  bêle  avec  un  véritable 
aebarnement. 

Une  fois  déjà,  M.  lo  juge  de  paix  du  IJ"  arrondisse- 
ment a  été  appelé  à  décider  la  grave  question  de  savoir 
quel  est  son  possesseur  légitime,  et  il  a  condamné  .M .  Her- 
(rand  à  le  restituer  à  M'""  NoulTer,  ou  à  lui  payer  "lUi)  fr. 
pour  eu  tenir  lieu. 

Aujiiurd'bui,  la  .">"  chambre  du  tribunal  civil  de  la 
Seine  est  appelée  de  nouveau  à  résoudre  celte  importante 
question  de  propriété,  sur  l'appel  de  la  sentence  qui  lui 
a  été  diféré  par  'SI.  liertrand. 

M'  iMeuiuer,  avocat  de  l'appelant,  expose  ainsi  les 
faits  de  ratïairc  : 


«  Si  toutes  les'  airections  n'étaient  pas  respectables, 
nous  n'oserions  pas,  messieius,  soutenir  devant  vous  un 
semidal  le  procès.  Mon  client  réclame  son  chien  Mira, 
(|ue  M.  le  juge  de  paix  a  baptisé  l'erdreau,  et  que,  con- 
trairement à  la  jurispru<lencc  du  roi  Salomon,  il  a  attri- 
bué en  totalité  à  M""  .N'oulTer.  Cependant  .M.  Bertrand 
persiste  à  soutenir  que  son  chien  s'appelle  bien  Mira, 
et  qu'il  lui  appartient  pour  l'avoir  acquis  dans  les  cir- 
constaDCes  suivantes  : 

«  Le  jour  de  sa  fête,  un  de  ses  cousins,  ne  trouvant 
rien  de  plus  agréable  à  lui  oITrir,  alla  sur  la  pi, .ce  du 
Carrousel,  acheta  un  petit  chien,  et  le  lui  présenta  en 
guise  de  bouquet.  On  lui  donna  le  nom  de  Mira,  et 
on  réleva,  comme  il  convient,  dans  la  haine  des  chats  et 
le  resjiect  de  son  maître.  Mira  croissait  et  s'instruisait, 
lorsqu'il  disparut  tout-à-coup.  Sa  perle  lit  verser  des 
larmes. 

«  Son  absence  durait  depuis  deux  mois,  quand  un 
beau  jour  on  le  vit  paraître  dans  la  cour.  Il  fut  accueilli 
à  son  retour  comme  l'enfant  prodigue.  La  joie  fut  gé- 


nérale dans  la  maison;  tous  les  locataires  s'empressè- 
rent autour  de  lui  :  chacun  reconnaît  Mira,  et  Mira  re- 
connaît chacun.  Il  avait  grandi  cependant;  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  il  n'avait  point  embelli  :  il  était  changé 
comme  N'ert-\'ert  après  son  voyage.  Il  était  parti  ré- 
servé, propre,  modeste;  il  revenait  turbulent,  abojeiir 
enclin  à  la  malpropreté.  Kn  «pielles  mains  était-il  donc 
resté?  (Test  ce  ipie  l'on  ne  tarda  pas  à  apprendre,  et 
la  joie  de  la  maison  fut  de  courte  durée. 

«  Une  voisine,  .M"'"  Noiilfer,  .'iirvinl,  et  réclama  le 
chien  qui,  suivant  elle,  no  s'appelait  point  Mira,  mais 
Perdreau.  Kl ,  en  elfet ,  le  chien  paraissait  connaître 
son  nom;  mais  s'il  répondait  au  nom  de  Perdreau  et 
courait  à  .M""-'  Noiiller  (piand  celle-ci  l'appelait,  au 
nom  de  .Mira  il  s'élançait  vers  .M.  Iterlrand,  et  lui  pro- 
diguait les  caresses  les  |)lus  signilicalives.  Et  puis,  com- 
ment douter  de  son  identité  (piand,  dès  son  arrivée,  on 
l'avait  vu,  comme  dans  des  temps  meilleurs,  s'empres- 
ser d'ouvrir  d'une  patte  familière  la  porte  bien  connue 
de  la  volière,  pour  se  livrer,  selon  sa  coutume,  au 
plaisir  de  voir  de  plus  près  les  oiseaux  ipii  la  peu- 
plaient?...» 


A  la  suite  de  cet  exposé  biographique,  M-  Meunier 
discute  la  valeur  de  la  sentence  du  juge  de  paix,  et, 
invoipiant  la  maxime  ((ii'/n  fait  de  chien,  possefsiun 
raiil  litre,   il  conclut  à  une  enquête. 

SI'-  (iermain,  pour  la  dame  NoulTer,  s'attache  à  éta- 
blir le  bien  jugé  de  la  sentence,  dont  il  demande  la  con- 
lirmation.  Il  invoque  le  défaut  de  comparution  de  M.  Ber- 
trand et  du  chien  litigieux  devant  l'expert  précédem- 
ment nommé  jiar  M.  le  juge  de  paix,  ce  qui,  dit-il, 
n'avait  d'autre  but  que  d'empèeher  la  constatation  de 
son  identité  ;  il  produit  en  outre  des  attestations  des 
personnes  qui  avaient  élevé  le  chien,  et  l'avaient  donné 
à  M"'  NoiilVer. 

Le  tribunal,  sous  la  présidence  de  M.  Lepelletier 
d'Aulnay,  a  confirmé  purement  et  simplement  la  sen- 
tence. 

Maintenant,  quel  sera  le  sort  du  précieux  quadru- 
pède ? 

M.  Bertrand  abandonnera-t-il  le  précieux  roquet  à 
M'"=  Noulfer? 

Ou  bien  donnera-l-il  deux  cents  francs  à  celte  dame 
pour  lui  tenir  lieu  de  l'animal  chéri? 

Enfin,  le  chien  s'appellera-t-il  désormais  Perdeau 
avec  M'"°  XoulTer,  ou  Mira  avec  M.  Bertrand? 

Tal  is  the  question! 

Si  nous  apprenons  quebpie  chose  sur  celte  impor- 
tante alTaire,  nous  ne  manquerons  certainement  pas  d'en 
informer  nos  lecteurs. 
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UN  ENNEMI  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 


Les  hommes  les  plus  dignes  de  pitié  sont,  sans  con- 
tredit, ceux  dont  tout  le  malheur  est  dans  l'imagination. 
Martyrs  d'une  idée  fixe,  qui  les  poursuit,  (|ui  les  obsède, 
ne  pouvant  se  fuir  eux-mêmes,  ils  traînent  incessam- 
ment leur  boulet.  Environnés  comme  d'un  nuage  épais 
qui  leur  fait  voir  tout  eu  noir,  ils  cheminent  dans  la  vie 
en  se  butlant  à  tous  les  caillons,  en  se  cognant  à  tous 
les  angles,  en  se  froissant  à  toutes  les  aspérités.  Horrible 
destinée!  la  plus  horrible  de  toutes,  car  tous  les  mal- 
heurs d'ordinaire  inspuent  l'intérêt,  et  celui-là  n'éveille 
que  le  ridicule.  M.  Sinodot  est  un  des  infortunés  dont 
nous  parlons.  Il  est  accusé  d'avoir  manqué  plusieurs 
gardes. 

Le  Président,  à  Sinodot. — Vous  ne  voulez  donc  pas 
faire  votre  service? 

SiNuDOT,  avec  amertume. — J'en  serais  bien  fâché.... 
vous  seriez  trop  content.  Ah  !  oui,  n'est-ce  pas,  ça  vous 
ferait  bien  plaisir  de  me  tenir  là  sous  votre  férule,  de 
me  soumettre  à  l'existence  d'un  automate,  de  me  par- 
quer dans  une  compagnie,  de  m'encadrer  comme  une 
mauvaise  gravure,  pour  que  je  ne  pui-se  plus  remuer  ni 
pied  ni  patte  sans  la  permission  d'un  ca|>oral,  d'un  ser- 
gent et  de  trente-six  autres  supérieurs.  Oh!  mais  non, 
cela  ne  sera  pas  ;  jamais  je  ne  monterai  la  garde.  Je  sais 
bien  que  ça  vous  fera  enrager,  vous  tous  qui  la  montez, 
vous  à  qui  on  dit  :  Tourne  à  droite,  tourne  à  gauche,  et 
qui  tournez  à  droite  et  à  gauche,  comme  d(î  viles  ma- 
chines que  vous  ôti'S.  Eh  bien  !  tant  mieux,  si  ça  vous  fait 
enrager;  les  hommes  m'ont  fait  du  mal,  beaucoup  de 
mal;  je  veux  à  mon  tour  les  vexer,  les  chicaner  et  les 
tourmenter. 

Le  Capitaine  rapporteur. — Cet  homme  est  une  es- 
pèce de  maniaque  qui  se  figure  que  toute  l'humanité  est 
conjurée  contre  sa  |)ersonne. 

Sinodot. — Je  suis  un  maniaque,  possible  ;  injuriez- 
moi,  calomniez-moi,  jrtez-moi  de  la  boue  à  la  figure. 
Oli  1  mon  Dieu  !  ne  vous  g{'ni'z  pas  ;  les  hommes  m'ont 
habitué  depuis  quarante-sept  ans  à  toutes  les  humilia- 
tions. Allez  votre  train,  j'y  suis  fait  ;  mais  je  ne  monte- 
rai pas  la  garde. 

Le  l'iîÉsiDENT. — Du  moment  (|uc  vous  ôtes  porté  sur 
les  contrôles,  on  |)eul  vous  y  forcer. 

Sinodot,  avec  un  sourire  méphistophélique.  —  La 
contrainte  !  ah  !  oui,  les  sergents  de  ville,  les  gardes  mu- 
nicii)aux,  les  procureurs  de  la  Uépublique  et  tout  le  trem- 
blement. Ah  bien  1  ce  sera  encore  une  indignité  de  |)lus  à 
ajouter  à  toutes  les  autres,  voilà  tout.  Allez,  marchez; 
quand  la  coupe  sera  (ilcirie,  elle  débordera.  Parbleu,  je 
ne  vivrai  pas  toujours  ;  et  s'il  est  écrit  qiu;  ma  vieillesse 
doit  être  torturée  comme  mon  âge  unir,  j'aime  autant  en 
finir  tout  de  suite,  allez,  et  je  compte  sur  vos  persécutions 
pour  C(!la;  mais  je  ne  monterai  pas  la  garde. 

Le  Président,  avec  bonté.  —  Pouri]iioi  vouloir  vous 
soustraire  à  une  charge  que  tout  bon  citoyen  doit  ac- 
cepter? 

SiNoDor.  —  l'ist-cc!  que  je  suis  citoyen,  moi'?  Est-ce 
que  je  jouis  des  droits  de  cité?  I'!st-e(!  que  les  autres 
hommes  sont  mes  frères?  Eh  !  mon  Dieu!  il  y  a  long- 
tcm|)s  qu'ils  ont  romi)u  par  leurs  noirceurs  la  eliaino 


d'affection  qui  devait  nous  unir.  Je  suis  un  paria,  moi, 
dans  votre  capitale;  je  suis  un  jjauvre  ilole  bafoué  par 
tous,  dédaigné  par  tous,  maltraité  par  tous.  Voyez  plutôt  : 
J'ai  eu  un  procès,  monsieur,  d'où  dépendait  toute  ma 
fortune;  j'avais  de  mon  côté  l'honneur,  la  foi  et  la 
loyauté;  eh  bien!  je  l'ai  perdu,  ce  procès  ;  j'ai  eu  aussi 
une  femme  jeune  et  très-jotie,  inonsicur,  un  méchant  l'a 
séduite  et  me  l'a  volée;  quand  j'ai  voulu  poursuivre  le 
ravisseur,  on  m'a  ri  au  nez,  hioiisictir ;  enfin,  j'ai  eu  un 
chien,  monsieur.  (Explosionde  rires.)  Ah!  ça  vous  fait 
rire,  ça.  C'estdrôle,  n'est-ce  pas,  d'avoir  un  chien  et  de 
l'aimer,  ce  chien,  comme  j'aimais  mon  pauvre  .Mousta- 
che? Eh  bien!  la  police  me  l'a  em[ioisoiiué;  j'ai  voulu 
jiorter  plainte  contre  la  police,  on  m'a  traité  de  mania- 
que, comme  tout-à-l'heure  votre  capitaine-ra|)porteur; 
et  après  tout  ça  vous  voulez  que  je  me  somnetle  aux 
lois?  La  loi  ne  m'a  pas  protégé,  je  ne  suis  pas  forcé  de  lui 
obéir;  je  n'en  ai  pas  eu  les  bénéfices,  je  n'en  subirai  pas 
les  charges.  Ainsi,  arrangez-vous,  je  ne  monterai  pas 
la  garde. 

M.  le  Président,  —  Pourquoi  ne  cherchez-vous 
pas  à  vous  faire  rayer  des  contrôles? 

Sinodot.  —  E^t-ce  que  ça  me  regarde,  moi,  vos  con- 
trôles? l'aire  des  démarches,  dépenser  le  re>te  de  ma 
pauvre  vie  en  allées  et  venues,  jiour  voir  tous  ces  beaux 
messieurs  les  protecteurs  me  recevoir  du  haut  en  bas, 
me  faire  faire  antichambre,  le  tout  i)our  ne  recueillir 
que  des  mo(]ueries  et  des  sarcasmes!  du  tout  :  j'ai  de  la 
fierté,  moi,  dans  mon  malheur;  les  hommes  me  mettent 
bien  bas  ;  mais  par  le  cœur,  je  me  place  bien  haut.  J  au- 
rais été  un  excellent  frère,  moi,  voyez-vous,  un  excel- 
lent citoyen,  si  l'on  avait  voulu  me  comiireiulre  ;  mais 
on  m'a  froissé,  on  m'a  humilié,  et  le  nioiilon  s'est  fait 
tigre.  Je  pouvais  être  l'ami  intime  de  l'humanité,  j'en 
suis  aujourd'hui  le  détracteur  acharné,  (Se  drapant.) On 
l'a  voulu,  ça  y  est,  ce  n'est  pas  ma  faute, 

Le(jApitaine-rapp()rteiir.  — Nous  croyons  que  le 
conseil  doit  user  d'indulgence  envers  le  iircvenii.  L'éiat 
d'exaltation  de  ses  idées  le  recoinmandi;  suffisamment. 

Sinodot.  —  Voilà  bien  les  hommes!  toujours  perfides 
jusque  dans  leurs  semblants  do  générosité.  Comédie! 
liorrible  comédie!  vous  l'entendez,  messieurs?  (Chan- 
geant sa  voix.)  Ce  pu  Kl' re  liuniine!  il  iic  faut  pas  le  con- 
damner, il  csl  fou;  on  ne  condamne  pus  un  fou.  Déri- 
sion 1  Non,  non,  je  ne  suis  pas  fou;  je  n'ai  pas  ce  bon- 
heur. [On  rit.)  Si  j'avais  le  cerveau  dérangé,  je  ne  com- 
prendrais pas  les  grossièretés  qu'on  m'adresse ,  je  ne 
sentirais  pas  les  soufllels  que  l'on  me  donne;  je  verrais 
la  vie  d'un  regard  hébété,  et  je  rirais  delà  perversité  dos 
honnnes  d'un  gros  rire  bien  stupide.  Mais,  regardez- 
moi  doncl  mon  œil  est  assuré,  nies  lèvres  sérieuses.  Jo 
dis  ce  (pie  je  pense,  et  ma  pensée  comme  ma  parole  sont 
lucides  pour  toutes  les  intelligences  :  vous  voyez  donc 
bien  que  je  ne  suis  pas  fou. 

Le  coiiM'il,  jugeant  d'après  les  conclusions  de  M.  le 
capitain(!-rapporleur,  renvoie  le  prévenu. 

SiNoDoi  ,  se  retirant.  —  Us  in'acquitleni  !  c'est  en- 
core pour  m'humilicr. 
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UNE  INNOCENTE. 


Cette  grosse  boulotte  qui  fiRurc  au  banc  des  prévenus, 
avec  sa  grosse  (iijure,  ses  gros  souliers  ses  pros  v(\te- 
ments,  son  air  niais,  c'est  l'almyre  Fillette,  dite  Petit- 
Poulet.  ISous  verrons  tout-à-l'heure  d'où  lui  vient  ce 
surnom. 

Palniyre  Fillette  est  une  preuve  vivante  et  bien  forte 
contre  la  véracité  des  poCtes  et  des  romanciers. 

En  effet,  que  chantent  tous  ces  f;rar\d s  génies,  — de- 
puis l'illustre  Virgile  jusqu'au  fécond  Diuuas  et  à  mon- 
sieur Maximilien  Perrin,  ce  niirilique  iiarrjileiir  ipii  a 
inventé  une  i)hraséologie  que  personne  ne  comprend  , 
mais  qui  endort  tout  le 
monde? 

Ce  qu'ils  ont  chanté, 
parbleu  !  —  l'innocence 
des  champs,  —  la  can- 
deur des  champs  ,  —  la 
probité  des  champs,  etc., 
etc.  —  Ils  ont  écrit  des 
millions  de  volumes  sur 
les  vertus  champêtres  ; 
et,  à  les  en  croire,  clia- 
<pie  paysanne  est  une 
Lucrèce  ou  plutôt  une 
Suzanne,  que  les  dames 
des  villes  ne  sont  pas 
dignes  de  déchausser. 
D'après  eux  ,  ce  n'est 
qu'aux  champs  qu'on 
trouve  le  désintéresse- 
ment, la  douceur,  la  pu- 
deur, l'honneur  et  le  bon- 
heur. 

Atroces  farceurs  ! 

Ecoutez  plutôt  ce  qui 
suif: 

M.  Riglet  avait  besoin 
d'une  bonne.  Fillette  se 
présente  avec  son  costu  - 
me  campagnard  ,  son  air 
idem  et  son  langage  ib- 
idem. 

—  Bon!  se  dit  M.  Ri- 
glet en  se  frottant  les 
mains,  voilà  mon  atTaire. 
Une  bonne  de  la  campa- 
gne... qui  débarque  de 
son  village quelle  au- 
baine ! ...  Je  pourrai  dor- 
mir sur  les  deux  oreilles, 
je  vais  avoir  pour  me  ser- 
vir l'innocence  et  la  probité  en  chair  et  en  os. 

Ainsi  pensait  M.  Riglet.  Mais  voilà  qu'au  bout  de 
quarante-huit   jours,    Fillette    disparait ,    emportant 


avec  elle  douze  couverts  et  une  cuillère  à  jtotage. 
Il  c'it  vrai  d'ajouter  (pie  si  M.  Uiplel  fut  volé,  Filletto 
le  fut  aussi,  en  ce  sens  que  les  couverts  qu'elle  croyait 
en  aryenl  étaient  en  vulgaire  (:omi)05ition.  M.  Uuolz 
avait  passé  par  là. 

Ouoi  (piilcn  soit,  M.  Riglet  porta  plainte,  et  le  len- 
demain mile  mil  en  présence  de  l'illetti!,  arrét/;e  l'avant- 
veille,  au  nionient  où,  sans  papiers  et  sans  témoins,  elle 
cherchait  à  eii'jagiT  lei)roduitde  son  larcin  au  .Mont-dc- 
Piété,  soutenant  que  c'était  de  la  hrllc  rihnniie  artienl, 
provenant  de  la  succession  de  son  p'pa,  riche  fermier 

des  environs  d'.Vmiens. 

Traduite  il  va  huit  jours 
devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, Fillette  vit  remet- 
tre la  cause,  pour  que  les 
magistrats  eussent  le 
tem|)s  de  s'éclairer  surses 
antécédents. 

Déjà  FiJIi'tte  avait  avoué 
n'être  pas  Picarde,  mais 
native  d'un  village  du  dé- 
partement du  Nord. 

Aujourd'hui  nous  ap- 
prenons les  fredaines  do 
la  candide  fille  des 
champs. 

Fillette,  par  innocence, 
s'enfuit,  à  douze  ans, 
avec  legarçondela  ferme 
où  elle  était  en  service. 
Pnrinnocence,elle  de- 
vint mère  à  quatorze  ans 
et  demi. 

Abandonnée  de  son  sé- 
ducteur et  revenue  dans 
sonvillage,  elle  vécut  in- 
nocemment de  vols.  Sous 
prétexte  de  demander  un 
f;îteou  du  pain,elle  entrait 
dans  les  fermes  et  faisait 
main- basse  sur  toutes  les 
poules. C'est  àces  exploits 
qu'elle  doit  le  surnom  de 
Petit-Poulet  et  une  con- 
damnation à  un  an  de  pri- 
son. 

A  toutes  -les  interrof_a- 
tions  de  M.  le  président, 
la  grosse  Ifille  ne  répond 
qu'une  phrase  : 
—  C'est  bien  embêtant  tout  d'même!  dit-elle. 
Le  tribunal  la  condamne  à  quinze  mois  de  prison. 
L'innocente  fille  déclare  qu'elle  en  rappelle. 


ÂMATÀ. 


Comment  vint  à  Paris  l'Espagnole  Amata?  Par  qui 
fut-elle  séduile  '?  Comment  vécut-elle  "?  —  Nous  ne  sau- 
rions répondre  à  ces  questions. 


Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  dans  le  cou- 
rant de  janvierdernier.elle  fut  ramassée  lesoir,  mourant 
de  faim,  au  coin  d'une  borne  ;  quelques  jours  après,  elle 
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comparut  devant  le  tribunal  correctionnel,  qui  l'envoya 
dans  un  dé|>ôt  de  mendicité. 

Le  mois  dernier,  elle  en  sortit.  Mais  sans  état,  ne  con- 
naissant personne,  et  sur  le  point  de  devenir  mère,  elle 
eût  été  bientôt  reconduite  au  dépôt  d'où  elle  venait  de 
sortir. 

Heureusement  Dieu  la  prit  en  pitié.  Un  soir  qu'elle 
errait  sans  but,  et  livrée  aux  larmes,  ce  Dieu  amena  sur 
la  route  d'Amata  un  de  ses  compatriotes,  Juan  Doncz, 
qui  était  momentanément  à  Paris. 

D'un  coup  d'oeil  Juan  devina  la  position  de  la  jeune 
fille,  car  il  a  l'habitude  de  ces  découvertes.  Dans  son 
pays,  il  appartient  à  la  confrérie  du  Pà-Jié  niarlrl  ! 

Ce  qu'est  cette  confrérie,  nous  allons  le  dire,  et  cela 
fera  connaître  le  sort  futur  d'Amata. 

Il  y  a  en  Espagne,  comme  partout,  de  pauvres  L,'ens, 
qui,  faute  d'une  éducation  convenable,  égarés  par  des 
passions  violentes,  ou  séduits  par  de  mauvais  conseils, 
commettent  souvent  des  fautes  assez  graves  pour  méri- 


ter de  sévères  punitions.  Les  jeunes  filles  sont,  en  Es- 
pagne plus  peut-être  que  partout  ailleurs,  sujettes  à  com- 
mettre des  peccadilles  que  la  société  trouve  charmantes 
chez  les  hommes,  mais  qu'elle  reproche  sévèrement  aux 
femmes  comme  une  infraction  aux  lois  de  l'honneur. 
Tous  ces  gens  égarés,  toutes  ces  femmes  abusées, 
lorsqu'ils  appartienent  à  la  classe  du  peuple,  où  la  ré- 
formation  est  plus  difficile,  se  relèvent  bien  rarement. 
Cela  est  aisé  à  comprendre.  Partout,  ou  à  peu-près,  une 
jeune  fille  séduite  reste  déshonorée;  partout  le  galérien 
demeure  galérien,  même  après  être  sorti  des  galères; 
eussent-ils  racheté  leurs  fautes  passées  par  les  vertus 
les  plus  évangéliques,  le  préjugé  impitoyable  pèse  tou- 
jours sur  eux  de  son  poids  accablant,  et  leur  interdit 
à  jamais  tout  espoir  de  réhabilitation.  C'est  en  faveur  de 
ces  infortunées,  marquées  ailleurs  d'un  sceau  éternel 
d'infamie,  qu'a  été  instituée,  à  Madrid,  la  confrérie  du 
Pcchc  inorlct.  Elle  est  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé,  de  plus  riche,  de  plus  charitable  dans  la  no- 


blesse, les  arts,  les  lettres  et  le  haut  commerce  de  la  cité. 
Les  rois  ('liarles  IM,  Charles  1\',  l'infnnt  don  Antonio, 
oncle  de  Ferdinand  VII,  Lopi;  de  Vega,  CaMcron,  plu- 
sieurs ducs  et  les  plus  riches  de  .Madrid  ont  tenu  à  grand 
honneur  d'être  lanfin-rs  du  l'irlir  iiiiirlcl . 

Cette  confrérie  a  deu\  maisons  à  Madrid  :  l'une  est 
spécialement  destinée  à  recevoir  les  fenuiies  qui,  sans 
être  (XTdues,  ont  commis  une  de  ces  fautes  (pi'elles  ne 
peuvent  cacher  aux  yeux  de  tous,  et  aux  pauxres  mères 
de  famille  cpil  n'ont  p,is  le  moyen  d'alteiidre  che/.  elles 
le  fruit  de  leur  licil(Nun()iir.  Une  femme  se  présente  <lans 
cette  maison;  elle  va  ètr<'  mère,  c'est  là  la  siMile  recom- 
mandation dont  elle  ait  besoin  pour  y  être  admise,  pour 
yètre  traité(;avee  tous  les  égardsipiel'on  doitau  iiialheur 
vertueux  et  à  l'erreur  qui  n'a  d'autre  source  cpuî  la  ten- 
dress(Mlu  eirur.  Pour  entrer  dans  la  maison  du  l'i-rhr 
iiioricl,  les  lemnies  dont  noii'i  parlons  n'ont  pas  liesiiin 
d'un  cerlitii'at  du  eomniissaire  du  qiiartii'r,  ni  du  curé 
de  la  paroisse,  ni  d'un  l'ondaleur. 


Ces  nobles  cœurs  qui  conipo-eiit  la  confrérie  com- 
preniienl  la  sainte  missio'i  (pi'ils  (Uit  acee|itée.  Ils  savent 
ipie  l'humiliation,  (pie  l'espionnage,  cpie  toutes  ces  tor- 
inalilés  (|ue  le  monde  appelle  de-  piccnitioiix  néeessai- 
n^s,  aggravent  cruelleuieiit  le  malheur  des  victimes.  Ils 
coniprennent  (pie  les  deniers  (pii  leur  sont  donnés  par  la 
charité  piilili(Hie  sont  la  prdpriélé  des  malheureux  et  non 
la  leur;  aussi,  les  pauvres  femmes  (pie  la  misère  ou  I Cr- 
reiir  conduit  à  la  maison  du  péehé-niDrtel  y  sont-elles 
reçues  avec  bien  veil  lance,  sans  curiosité;  personne  ne  leur 
demande  leur  nom  ni  celui  de  leur  séducteur;  et,  en  sortant, 
un  certiticat  leur  est  remis  avec  leur  signalement,  le(piel 
certificat  leur  rouvrira  les  portes  de  la  maison  paternelle, 
où,  grAce  aux  nni'iirs  du  pays  et  au  res|iect  (pi  inspire  la 
l)ieiise  confrérie,  nul  reiiroche,  nul  maux  ais  traitement 
iK!  les  attend.  Quel  père  oserait  être  plus  cruel  pour  son 
enfant  «pie  ne  l'ont  été  les  étrangers?  Comment  ne  pas 
s'incliner  desanl  les  (louc(>s  et  consolantes  paroles  (pio 
porte  le  ceililicat  :  »  Les  l'rères  supplient  le  père  et  la 
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nu'i'c  (lu  |ii)rl('iii'  lie  m^  point  uiililji-i'  (jik^  Diiii  .1  |iariJ(iiiiiij 
à  leur  l'iil'aiil ,  et  (|u'tlli;  (!>t  dii^lic  de  pilir  et  du  Cnii.s(d;i- 
lioii...  DiiMi,  iKilii)  Scif^iicur,  li'iir  |i;ii(loiiii(Ta  .i  leur 
Imir.  »  Miilliciii-  .111  jk'-io  d(^  fiiniillo  (|ui  ,  ni:ilgi(':  culte 
douce  iiivitiilioM,  iiic'iltiailciait  sa  tille;  Ce  p(''ri,'  |ias<L'iait 
aii.\  yi'iix  de  tous  pour  un  iniséialile  s.ui- relif;ioii  et  sans 
endailk's,  cl  bientôt,  SLiiihlalilo  à  un  paria,  il  se  Iruuvc- 


rail  isolé  au  milieu  du  monde,  car  il  aurait  éU',  lui,  sim- 
ple et  failili"  mortel,  plus  évinçant  ipie  Dieu!.. 

(^est  dans  cetti'  maison  (pie  I  E>pagnol  Juan  iJonez  a 
cn\(iy(''la  pau\  ic  A  nia  ta.  l'uisse-l-elle  }  (Hre  lieuicu-e... 
car  les  fautes  c(iinini.M;s  |)our  avoir  liop  aimé  ne  inériUiiit 
pas  toute  une  \'\o  de  remords? 


TOUT  S'AURANGE  AVEC  UN  UITHE. 


Lo  dialogue  suivant  s'établit  devant  M.  le  président 

do  la  ()"  cbanibre  correctionnelle  : 

Tiioi.'VK.  Jo  n'dis  pas  non,  je  n'dispas  non;  j'Iai  gif- 
llée,  j'en  suis  fàcbé;  mais  je  serais  forcé  de  recommen- 
cer, si  elle  recommençait. 

M""'  l'oTAiii)  En  v'Ià  z'un  bomme  galant  :  battre  un 
sexe  faible  (;t  sans  (K'fense...  Fi! 

i  ™i(ii;vÉ.  Ecoulez  donc,  mère  l'otard,  cbacun  son  sexe. 
Les  lenimes  se  soutiennent .s»/yi.<(n(/(»ip/i/  entre-z-elles. 
Poiuipioi  donc  que  les  hommes  ne  se  soutiendraient 
pas? 

M'""  PoTAiii).  Avec  ça  qu'il  avait  tii'remcnt  besoin 
d'c'tre  soutenu,  votre  ami,  un  ivrogne  (|ui  fuyait  sur  ses 
jambes  connue  un  homme  de  paille. 

M.  i.K  l*i!i;si»i;\r.  Expliquez-nous  les  faits  que  vous 
re|)roche/.  à  Trouvé? 

ftl""  IVvrAiiD.  J'vas  vous  conter  ça...  J'suis  mar- 
chande d  harengs. 

Tiîoi'VK.  C.a  ne  prouve  rien...  moi,  je  8uisou\ricr 
sur  les  ports  et  mon  ami  Chabdie  aussi. 

CiiABiLLE,  du  fond  de  l'auditoire.  Voui,  que  je  le 
suis. 

M""  PoTAitD.  Alors,  vous  devriez  boire  un  peu  plus 
souvent  à  la  riviè.-e,  et  un  peu  moins  souvent  au  ca- 
baret. 

TuoivÉ.  Si  on  boit,  madame...  c'est  un  malheur... 
et  c'est  bien  mal  de  se  moquer  des  malheureux...  de  les 
mécaniser... 

Chaimllk.  Voui,  que  c'est  mal  ! 

M""=  l'oTARD.  Tant  y  a  que  je  criais  mes  liarengs 
frais  dans  la  rue  des  iMauvaises-Paroles...  quand  je  vois 
arriver  ces  deux  chrétiens  qu'étaient  noyés  dans  la  bois- 
son la  plus  complète...  Le  grand  faisait  des  zigs— zags  à 
n'en  plus  linir... 

CiiABiLLE.  Le  grand,  c'était  moi... 

M""^  PoTAiiD.  Et  le  petit  cherchait  à  le  caler...  mais 
il  avait  aussi  son  coup  de  soleil  dans  les  jambes... 

Chabille.  Le  petit,  c'était  Trouvé. 


M""  PoTAiin.  J'dis  à  la  mère  André  qu'était  avec 
moi  :  a  Uegarde-les  donc,  mam'  André,  dirait-on  pas 
qu'ils  courent  après  des  liaiinelons?» 

Tiu)rvK.  Je  la  demande"? 

M°'"  IViTABD.  Quoi? 

l'iioi  \  K.  La  parole. 

i.u  iiui.i.i:.  Je  te  la  passe. 

Tiioi  VK.  Je  la  prends.  l'as  plut(')t  arrivé  prés  de  la 
mère  aux  harengs,  que  mon  pauvre  Chabille  glisse  sur 
son  pied  gauche,  et  prend  un  billet  de  parterre  dans 
le  ruisseau. 

(AiMm.i.F..  Allongé  en  plein...  vlan!... 

TnoLVÉ.  Dans  sa  glissade,  le  pauvre  ami  que  je  vou- 
lais retenir  m'entraine  avec  lui,  et  j'iui  tond>e  dessus. 

Chabille.  .Même  que  t'a  mis  ton  genou  sur  mon 
nez;  je  me  souviens  de  ça. 

TtioL'vÉ.  Sans  intention. 

(  JiADiLi.E.  Je  t'en  ai  jamais  voulu,  jamais. 

TiioLVÉ.  \''là  la  mère  aux  harengs,  au  lieu  de  nous 
relever,  se  met  à  rire,  et  dit  à  sa  camarade  :  «  SoulHe 
donc  la  chandelle,  ces  messieurs  se  couchent!» 

Chabille.  Elle  l'a  dit. 

M""  Potard.  Oui,  que  je  l'ai  dit...  c'est-il  du  mal, 
ça? 

Trocvé.  C'est  de  la  mécanique...  c'est  mécaniser  le 
malheur...  Voyant  ça,  je  me  suis  redressé,  et  j'y  ai 
llanqtié  une  légère  gillle...  J'en  suis  fâché,  mais  ça  y 
est... 

Chabille.  Voui,  que  ça  y  est. 

M""  Potard.  Ça  y  est  si  bien  que  j'en  demande 
justice. 

Le  tribunal  condamne  Trouvé  à  16  fr.  d'amende. 

Chabille.  C'est  égal,  vieux,  t'es  le  martyr  de  l'ami- 
tié... Je  te  paie  un  litre. 

Trodvé.  Accepté.  J'invite  la  mère  Potard. 

M""!-  Potard.  Je  ne  dis  pas  non...  C'est  toutde  même 
des  bons  enfants,  les  ivrognes. 


OU  CONDUIT  LA  COQUETTERIE. 


Jeanne  Ricard,  qui  comparaît  aujourd'hui  devant  la 
Cour  d'assises  de  la  Seine,  a  dix-sept  ans  Elle  est  d'une 
remarquable  beauté.  Privée  de  sa  mère  dès  1  âge  le  plus 
tendre,  elle  l'ut  mise  en  place  d'abord  à  Coulommicrs, 
puis  à  la  Queue-en-Brie;  sa  conduite  était  régulière,  mais 
l'envie  do  voir  Paris  vint  l'assaillir  un  jour,  et  pour  son 
malheur  elle  y  céda.  Jetée  seule  dans  la  grande  ville, 
Jeacme  Ricard  ne  sut  pas  résister  aux  mauvais  conseils 
(i'uuti  payse  qu'elle  rencontra  un  jour  et  avec  laquelle 
elle  se  lia  étroitement.  Cette  femme  l'entraîna  dans  les 


bals,  dans  les  lieux  p'jblics,  et  comme  la  pauvre  Jeanne 
n'avait  pour  tout  habdlement  que  les  robes  et  bonnets  de 
son  village,  et  qu'elle  soutTrait  d'être  moins  élégante  que 
les  femmes  perdues  qui  hantent  ces  endroits,  son  mau- 
vais génie  lui  suggéra  l'idée  de  prendre  divers  elTets 
aux  maîtres  chez  lesquels  elle  servait. 

Jeanne  Ricard  hésita  pendant  quelque  temps;  perdant 
son  innocence  et  son  honnêteté  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  elle  commença  par  dérober  un  mouclioir,  puis  un 
fichu,  une  robe,  un  chàle  ;  enfin  elle  en  arriva  à  voler  à 
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samaitresso  une  aigrette  en  diamants  d'une  assez  grande 
valeur.  Celle  dernière  soustraction  devait  la  |ierdre. 
Jeanne  Ricard  alla  présenler  cette  aigrette  à  un  hijoii- 
tier  pour  la  lui  vendre;  mais  ce  dernier,  (^'tonné  de  voir 
un  ohjet  d'une  aussi  grande  valeur  entre  les  mains  d'une 
domestique,  le  reiintet  put  le  restituera  son  prtipriétiiire. 
Jeanne  Ricard  était  pnrvenuo  à  |)rendre  lafinte,  elle  ne 
tarda  pas  ce|)endant  àètro  arrêtée. 


A  l'audience,  elle  avoue  sa  faute  en  versant  d'abon- 
dantes larmes;  elle  sanglolte,  et  jiarvient  avec  peine  à 
répondre  aux  questions  de  M.  le  président. 

L'aecnsatioii,  soutenue  par  ^I.  .MeynarddeFranc,  avo- 
cat-général, a  été  combattue  par  M''  Àlaitrejean. 

Jeanne  Ricard,  déclarée  non  coupable  par  le  jury,  a 
été  mise  en  liberté  après  une  digne  et  sé\ère  allocution 
de  M.  le  président  Rarbonx. 


HISTOIRE  CUUIEUSK  DE  JOSÉPHINE  ROM.\IN. 


Le  prévenu  déclare  se  nommer  Joseph  Névière,  èlre 
âgé  de  55  ans,  ex-inslituteur  à  Saint-Sympliorien  ;Ras- 
ses-Alpes).  Sa  physionomie  est  repoussante;  il  parait  le 
savoir,  car  il  cache  sa  ligure  derrière  d'énormes  lunet- 
tes vertes  et  sous  un  bonnet  de  soie  noire  dont  les  plis 
descendent  jusque  sur  ses  joues.  Il  est  scrupuleusement 
vêtu  de  noir  et  porte  des  bagues. 

En  1845,  Néviére  perdit  ses  fonctions  dinslituteur. 
Avant  cette  époque,  il  s'était  déjà  exercé  à  inventer  les 
événements  chimériques  qu'il  devait  plus  tard  chercher 
à  exploiter.  C'est  ainsi  qu'il  avait  fabriqué  un  faux  certi- 
ficat, dans  lequel  il  s'attribuait  le  sauNetaie  de  trois  en- 
fants qui  se  noyaient,  et  il  transmettait  cette  pièce  à  M,  le 
sous-préfet  de  Sisleron,  pour  obtenir  la  récompense  de 
son  dévouement  tt  de  son  courage.  On  lui  ré|)ondit  par 
une  destitution,  et,  de|)nis  celte  époque,  Névière  s'inli- 
tule  iniiiiOi'e  corrcapoiiilaiil  ilf  ta  Proinujalion  de  hi  foi. 
C'est  sons  ce  dernier  titrt;  qu'il  a  commis  les  actes  nom- 
breux d'escroquerie  que  les  témoins  \  ont  nous  dévoiler. 

Le  sieur  IIl(;i;i;s,  beau-l'ière  de  Névière,  domicilié  à 
Lazer  Ilautes-Alpes),  dépose  :  En  I84-),  .Névière  m'écri- 
vit plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  mannoiieait  (ju'iine 
parente  noiniiiée  Joséphine  Romain,  dont  je  navals  ja- 
mais entendu  parler,  était  morte  dans  les  Indes,  et(iu'il 
était  un  de  ses  principaux  héritiers;  soixaule  menilires 
de  la  famille  avaient  en  onire  dioil  à  une  pension  de  '200 
francs  par  tète.  Névière  me  di>ait  qu'il  était  décidé  à 
faire  le  voyage  de  Sumatra  pour  reciuMllir  cette  succes- 
sion opulente,  mais  qu'il  manquait  d(^  ressources  ])our 
paver  son  pas^age.  Il  m'engngeait  donc  à  faire  une  col- 
lecte diins  la  famille  dont  cliaque  membre  devait  lui 
donner  20  fr.,  en  reloiir  de-qnels  il  recevrait  bienlôt  une 
pension  viagèn^  de  200  fr.  Je  consultai  tous  mes  parents 
sur  celte  all'aire;  et  comme  nous  étions  tous  convaincus 
de  la  mauvaise  foi  de  Névière,  et  connaissant  d'ailleurs 
seshabiliidesde  dissi|)ation,  nous  avons  décidé  de  ne  lui 
rien  envoyer  du  tout. 

M.  I'aui.kt  dit  l'iiKi-i:r  ,  négociant  en  grains  à  Ai- 
giiine  :  Au  mois  Av.  décenibr(!  I8'i5,  j'étais  allé  à  Aix 
|iour  la  foire  de  Saiiile-Iîarbe.  Je  lis  connaissance  ,  à 
l'auberge  de  la  Mule-lilanche,  du  nommé  Névière.  .Nous 
soup.'imes  ensemble,  et  laubergiste  nous  lit  coucher 
daui  le  même  lit.  C'est  là  i\\w  Névière  me  lit  l'hisioire 
de  Jiifrjiliiiic  ItiiiiKiin;  c^lle  dura  toute  la  nuit. 

M.  i.ii  I'iiï>ii>i;Nr.  Dites  nous  ce  (pie  c'est  (jne  cette 
Iii>loire.  —  Ah!  .Messieurs,  je  ne  puis  me  la  rai)|)eler 
qu'en  gros;  elle  durerait  bien  dix  heures,  si  je  répétais 
tout  ce  que  Névière  m'a  diten  détail;  voici  ce  que  je  .sais: 

Joséphine  Romain  est  née,  le  '2  février  I80li,  à  Bor- 
deaux; elle  était  lille  d'un  navigateur  américain  nommé 
Meizenc.  Sa  mère  mourut  queUpies  jours  après  lavoir 
mise  au  monde.  Son  père  ne  pouvant  la  nourrir  lui- 
même,  au  milieu  de  ses  continuels  voyages,  l.i  mit  en 
riouirice  chez  une  dame  marseillaise  nommée  lîonety, 
et  se  remit  à  courir  les  mers.  Josèpiiine  grandil,  etlors- 

ciinoNJOuii  coiutiicr.  —  lu    livu. 


(pi'elle  eut  dix  ans,  elle  fut  placée  dans  une  maison  d'é- 
duealiou  à  Lyon.  C'est  là  i]u'elle  apprit  que  son  jtère 
avait  disparu  à  la  suite  d'un  combat  naval  ijuil  avait  livré 
à  des  corsaires  mabométans;  mais  heiueusement  pour 
la  |)auvre  orpheline,  sononcle, Constant  Romain,  grand- 
amiral  des  forces  navales  d'Aehem  ile  de  Sumatra),  lui 
écrivit  pour  la  supplier  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Joséphine  avait  alors  dix-huit  ans,  et  elle  se  décida  à 
faire  ce  long  voyage.  Elle  part  de  Lyon  en  compagnie  de 
Julie  Bonety,  sa  sœur  de  lait,  et  arrive  avec  elle  à  Sis- 
teron;  là  elle  trouve  Joseph  Néviére,  son  parent,  qui 
veutl'accompagner  jusqu'à  Manosqiie;  mais  avant  d'ar- 
river à  cette  ville,  elle  eutia  fatale  idée  d'abandonnersa 
voiture  pour  faire  une  partie  de  la  route  à  pied  ;  deux 
bandits  la  surprennent  aussitôt,  et  elle  serait  devenue 
leur  victime,  si  Névière,  accourant  à  ses  cris,  ne  l'eût, 
par  son  courage,  tirée  de  celte  position  délicate.  Notre 
héroïne,  s'adressant  alors  à  son  bbéraleur  :  «  Joseph, 
lui  dit-elle,  je  te  jure  une  reconnaissance  éternelle,  et 
un  jour  ton  dévouement  sera  récompensi'.  » 

Le  restiï  du  voyage  se  lit  sans  encondire.  Joséphine 
Romain  s'embar(|ua  à  Marseille  sur  un  navire  hollan- 
dais qui  sortit  paisiblement  de  la  Méditerranée.  Mais  à 
peine  fut-il  dans  l'Océan  qu'un  |iiiale  de  S.ilé  le  eapinra. 
La  Jeune  Chrétiennes  tomba  donc  aux  niainsdes  inlidèles, 
(pii  ne  l'eussent  pas  biaiicoiip  respeclée,  si  une  horrible 
tenipêle  ne  les  eùl  engloulis  au  fond  des  mers.  José- 
|iliine  .-eule  l'ut  assez  heureuse  |)onr  s'emparer  d'une 
vieille  table,  et,  assise  entre  les  (]uatre  jiieds  de  ce  meu- 
ble, elle  fut  doucement  i)oussée  vers  le  rivage,  qu'elle 
atleigiiit  a|)rès  cinq  jours  d'une  navigation  paisible, 
mais  très  eiuinyï use 

lîlle  était  |)resque  morte  de  faim  et  de  soif,  continue 
gravement  h;  témoin,  lorsiiu'elle  aborda  sur  les  terres 
du  terrible  sultan  de  Salé,  ipii  résolut,  en  la  voyant,  do 
luidomu-r  luie  place  dans  son  sérail.  .Mais  la  sainte  lilfe 
avait  fait  V(eu  de  chasteté  dès  l'âge  de  cini]  ans,  et  le 
sultan  maigrissait  chaipie  jour  au  tnilieu  des  chagruis 
que  lui  eau.-ait  son  amour  malheureux. 

Josiqdiiiu!  S(!  promenait  senlimenlalenieiit  d.ins  loi 
jariluis  ;  elle  y  rencontre;  un  infortuné  captif  ipii  la  con- 
sidère avec  attention;  elle  lui  dit  ses  aventures,  et  lo 
ca|ilif  tombe  dans  une  pâmoison  ipii  dura  trois  heures. 
(À'  pauvre  |irisoimier  était  son  père,  (]iii,  en  la  recon- 
naissant, avait  failli  momir  di- joie. 

JosépbiiK!  brise  ses  chaînes,  et  tous  deux,  prenant  la 
fuite,  s'embaiipient  au  port  voisin,  el  arrivent  sans  en- 
combre chez  Constant  Romain,  grand  amiral  des  forces 
navales  d'Aehem  ile  de  Sumatra  .  (le  grand  guerrier 
reçut  à  bras  ouverts  son  frère  et  sa  nièce,  et  les  établit 
dans  son  palais,  (\-pend.iiit  Joséphine  soupirait  chaque 
fois  (|ne  son  oncle  allait  en  campagne;  elle  voulait  lu 
suivre  et  ne  rêvait  <pie  coinbals  navals.  Romain,  pour 
satisfaire  celte  fantaisie  de  jeune  lille,  lui  conlia  lo  coin- 
mandeiuenl  d'une  mntiniliipie  h  égale. 
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Los  exploits  (le  .losépliino  s'élnulin-nt  sur  toutes  les 
mors  qui  avaient  nutrofois  arrcMé  les  coiiiiuètcs  d'Alexan- 
dre ;  elle  devint  (grande  auiirale  des  forces  navales  d'A- 
eliem,  dont  elle  partaf^eait  le  comniandenient  avec  son 
oncle  Constant.  Il  est  impossible  de  la  suivre  dans  le 
cours  de  ses  victoires.  l'.lU;  eut  les  relations  les  plus  ho- 
norables avec  II!  nr.iiul  Itraliinine,  rendit  visite  au(:rand 
Lama,  et  se  lia  inliuM'inenl  avec  le  mandarin  d'.\igre- 
montetle  maii<larin  Tinisa. 

Mais  en  IS.'l'.t  elle  mit  le  condile  à  sa  gloire,  en  allant 
avec  sa  flotte  secourir  les  Japonais,  nienacéspar  une  in- 


vasion de  Chinois.  Elle  rcvéïit  ses  habits  de  Ruorro,  con- 
sistant i!n  une  |)aire  de  calerons  blancs,  util,'  robe  de 
suie  blani'he,  un  paletot  rou^e  et  un  chapeau  tri<;oriic 
d'or  massif.  Son -^irand  sabre  pendait  à  son  côté.  Le  sort 
des  armes  lui  fut  d'abord  coiitraire  ;  une  frégate  chinoise 
s'empara  par  surprise  de  son  navire,  et  le  uuercier  du 
(A'IesIe- Empire  «-idro  les  mains  duiiuel  tomba  Joséphine 
ordocma  ipielle  fut  crucifiée.  Le  sacriléfie  s'accomplit, 
mais  le  ciel  indifjiié  creva  d'un  coii|)  de  tonnerre  la  fré- 
(iale  eliiiioise,  ipii  fut  penliiir  corps  et  biens.  Joséphine 
seule,  soutenue  sur  les  (lots  par  l'instrument  même  de 


son  supplice,  garda  pendant  vingt-quatre  heures  cette 
position  incommode;  elle  eût  succombé  sans  doute,  si  le 
vaisseau  de  l'oncle  Constant,  arrivant  fort  à  propos,  ne 
l'çùt  tirée  de  ce  triste  état. 

A  peine  déclouée,  Joséphine,  transportée  de  fureur, 
sedirigeversla  flotte  duCéleste-Empire, et  dans  un  grand 
combat  qui  dura  lroisjours,elleranéan(itcomplétemcnt. 

Depuis  cette  époque,  les  Chinois  n'ont  plus  ni  fréga- 
tes ni  vaisseaux  de  haut  bord.  En  récompense  de  son  cou- 
rage, Joséphine  devint  souveraine  de  l'ile  de  Hicoco  et 
princesse  de  Nangasiska.  Elle  lit  bàfir  et  achever  une 
magnifique  église,  surmontée  de  la  croix  sur  laquelle 
elle  s'était  sauvée.  Son  père  etson  oncle  Constant  mou- 
rurent, et  ce  dernier  la  lit  héritière  de  ses  immenses  ri- 
chesses. La  princesse  de  Nangosiska  mourut  elle-même, 
laissantunefortuneévaluée  à  soixantemillions  de  francs. 
Dans  son  testament,  elle  n'oublia  |ias  iN'évière,  son  libé- 
rateur; elle  lui  laissa  une  forte  pension  viagère  et  se 
montra  également  généreuse  envers  chacun  de  ses  en- 
fants. Elle  se  souvint  de  son  pays  natal,  de  cette  France 
qu'elle  avait  tant  aimée,  et  pour  que  son  nom  fût  tou- 
jours béni  i>ar  ses  concitoyens,  elle  chargea  ÎS'évicre  de 
distribuer  à  trois  cents  personties  pieuses  de  son  choix 
des  pensions  viagères  variant  de  'sO  fr.  à  200  fr. 


Telle  est  en  substance  l'hisfoire  que  Névière  débitait 
au  témoin  l'aulet,  couché  avec  lui  dans  l'auberge  de  la 
Slule-lilanche,  à  Aix.  Paulet  eut  le  malheur  de  ne  pas 
s'endormir,  et  le  lendemain,  la  tète  pleine  de  ce  mer- 
veilleux récit .  il  lisait  attentivement  la  vie  manuscrite 
de  Joséphine  Uomain  et  une  copie  du  testament  de  celle 
illustre  princesse.  Celte  lecture  confirmait  la  narration 
de  Névière.  l'aulet  examinait  de  préférence  les  articles 
30,  31,  32,  chapitre  3  du  testament,  qui  donnaient  à 
Névière  la  faculté  d'accorder  au  premier  venu  des  pen- 
sions viagères  fort  appétissantes. 

Je  le  suppliai,  continue  le  témoin,  de  me  faire  une  li- 
béralité de  ce  genre,  rsévière  finit  par  céder  à  mes  in- 
stances, et  m'accorda  iOO  fr.  de  pension  ;  mais  il  me  fit 
observer  que  tous  les  fonds  de  la  succession  étaient  en- 
core à  Achem,  que  iM.M.  de  Micelony  et  de  Martiny,  ca- 
pitaines de  la  frégate  la  Croix-Blanche,  devaient  en  opé- 
rer le  transport  en  France  sur  le  beau  navire  qu'ils  pos- 
sédaient. 

Il  était  convenu,  ajoutait-il,  que  chaque  pensionnaire 
verserait  entre  leurs  mains  le  quart  d'une  annuité  de 
leur  pension  pour  les  indemniser  des  frais  du  voyage. 
En  conséquence,  je  versai  entre  les  mains  de  Névière  la 
somme  de  100  fr.  qu'il  devait  remettre  aux  capitaines. 


CHRONIQUE    COUUECTIONNELLE. 


La  frégate  la  Croix-Blamlu'  est  partie  pour  les  Indes, 
m'a  dit  Névicre,  le  20  août  1812;  elle  devait  arrivera 
Marseille  au  mois  de  février  dernier;  tous  les  jiension- 
naircs  devaient,  à  son  arri\ée,  entendre,  à  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  une  messe  en  musique  en  l'Iionncur  de  Jo- 
séphine Romain,  et  se  réunir  ensuite  dans  un  grand  ban- 
quet. La  frégate  n'est  pas  venue. 

M.  LE  Président.  Névière,  que  sontdevenus  les  KiO 
francs  (pie  Paulet  vous  a  donnés? —  Je  les  ni  remis  au 
capitaine  Micelony. —  A  quel  endroit'? —  A  Marseille, 
sur  le  port. —  Où  denuMUciit  ce  capitaine  à  Marseille'.'' 

—  Je  ne  me  serais  jamais  permis,  moi  pauvre  diable,  de 
demander  son  adresse  à  un  homme  aussi  di^lingué.  — 
Cet  homme  distingué  a  cependant,  d'après  votre  sys- 
tème, reçu  de  vous  diverses  sommes  dont;  le  total  dé- 
passe 10,000  francs'?  Où  les  lui  avez-vouscomplées?  — 
Toujours  sur  le  port  de 

Marseille,  ou  ilans  un 
grand  café  dont  le  nom 
m'échappe. — Oui  vous 
a  remis  le  testament  de 
Joséphine  Romain,  sa 
biographie"?  —  M.  de 
Micelony.  —  Sur  le 
port? —  Sur  le  port  ou 
dans  le  grand  café.  — 
Quand  vous  écriviez  à 
Micelony,  où  lui  adres- 
siez-vous  vos  lettres? 
Ce  n'était  pas  à  Eon 
bord,  puisque  son  na- 
vire n'a  jamais  existé? 

—  Je  lui  écrivais  à 
Marseille,  sur  le  port. 
(Ildarité). — Que  sigui- 
lient  ces  lettres  datées 
d'Acliem  ,  couvertes 
d'ornements  dorés,  de 
morceaux  d'étoffes  de 
soie,  et  portant  l'em- 
])reinte  de  diverses 
pièces  de  monnaie  à 
i'efligie  de  la  reine 
d'Angleterre?  Ces  b^f- 
trcs  sont  datées  û'I  — 
chem,  elles  portent  ce- 
pendant le  timbre  de 
ftlarseille  et  sont  sur 
papier  de  manufacture 


fran<'aise 


Ce-i  b't- 


lics  m'ont  été  écrites 
par  des  mandarins  de 
mes  amis  et  ont  été  je- 
tées à  la  poste  seule- 
ment à  MarscMlle.i,  Les 
ornements  (pii  les  déco- 
nuit  sont  des  reliques 
provenant  d<;  In  robe 
que  Joséphini^  Romain 

portait  lejourdeson  grand  combat  naval  contre  les  Chi- 
nois.Les  cachets  sont  les  armoiries  de  ces  inandarins.ipii 
s'adressent  assez  généralement,  pour  ieius  biuriiitures 
d(!  bureaux,  à  des  rn'-goei:uils  fraiieais. —  Les  lettres  d('S 
prétenilus  Micelony  et  M;uhiiy,  des  soi-dis.int  maiid.i- 
rins,  la  biographie  de  Josi''pliiiie  Kom.iin,  son  te^lanienl 
comparé  aux  lettres  rpii  éniani'iil  de  vou-,  prouveraient 
que  vous  êtes  auteur  de  toidi^  la  correspondance.  Le 
mémo  style  dill'ii.;,  les  nn^mes  incorrections  se  retrou- 
vent dans  ci's  pièces  et  dans  vos  lettres  ?  —  Cela  n'a  rien 
d'étonnant  :  à  force  d'admirer  ce  ipie  ces  grands  per- 


Ni'vit'ri'. 
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sonnages  m'écrivaient,  j'ai  fini  par  saisir  tout-à-fait 
leur  façon  de  s'exprimer,  croyant  ne  pouvoir  choisir  un 
meilleur  modèle. 

]\L  Revi!ald,  substilut.Nous  avons  h.-ile  de  faire  .sor- 
tir complélenient  des  débats  ces  èlres  cbimérirpies  sur 
lesquels  Névière  prétend  rejeter  la  responsabilité  de  ses 
nondireuses  escroqueries.  M.  le  substitut  doiuie  lecture 
des  renseigiicnients de  police  (pii  établissent  que  Mice- 
lony, Martiny,  José|iliiMe  Homain  et  une  foule  d'autres 
individus  enfantés  par  rimaginalion  de  Névière,  n'ont 
lai.ssé  dans  les  lieux  (pi'il  a  indiqués  aucune  trace  de  leur 
passage. 

NÉviÉiiE.  La  police  a  mal  cherché,  sans  cela  elle  au- 
rait trouvé  M.  de  ÎSIicelony  sur  le  port  ou  dans  qiiebiue 
café. 

M'  Hem'.v,  avcr.é  à  Sisteron.  Au  mois  d'avril  IHi". 

MM.  Névière  et  .Maurel 
se  rendirent  dans  mon 
cabinet  pour  me  prier 
de  rédiger  une  conven- 
tion par  laquelle  Né- 
vière s'engageait  à  don- 
ner à  Maurel  une  pen- 
sion viagère  de  3  ,200 
francs,  uioyeimant  le 
versement  inunédi.U 
d'une  somme  de  KDU 
francs  destinée  à  opé- 
rer le  transport  du  ca- 
pilal  de  la  ponsii'ii  de 
I  ile  de  Sumatra  en 
i'rafiee.  Je  fus  émer- 
veillé des  a  va  ni  âges  i  pie 
lirésent.it  celte  alf.i  re. 
La  copie  du  testauient 
que  me  présenlail  Né- 
Mère  m'assura  (ju'iine 
1  xpi'dition  régulière  du 
testament  était  (lé;)osé(! 
au  greffe  de  liordeaux. 
Je  parlai  de  tout  cel.i 
à  ma  feiimie,  (|ui  ne 
cessa  de  me  désoler 
jusipi'à  ce  qiK!  j'eusse 
pris  pour  elle  mie  pen- 
sion >iagère  (le_  I  .UH) 
francs  (pii  me  coûta 
idO  francs. 

M.    i.K    I'iiKsini:\r. 

Cetle  crédulité  au  moins 

étrange  de  la  part  d'un 

honiiiie  daffaires  a  eu 

pour    furicste   résultat 

d'inspirer  une  aveugle 

conlianee     à    d'autres 

\  iciimes  qui  ont  cru  ne 

rien  avoir  à  perdre  en 

suivant  votre  exemple. 

.M  .    l'i  lix     l.aplaiie  , 

clerc  <le  M'  Henry,  à  suivi  les  eri<uienls  de  .mmi  patron 

et  a  donné  l')(l  franc-;. 

M"'  llivMiii:!  I  !■:  .M.viu,  vii.rw.  Jamais,  au  grand  ja- 
mais, s'écrie  c('  témoin,  je-  n'ai  cru  un  mol  des  hisloires 
que  ce  monstre  débitait.  Mon  pauvre  inaiire,  M.  l'ons, 
curé  de  Itellalaire,  e~t  mori  il  va  un  an  a\ecla  plus 
grande  conliam'e  dans  celle  affaire,  .\\anl  di'  mourir, 
il  en  a  f.iil  un  de  te>lamenl  (pii  est  \érilali'e.  mais  qui 
ne  vaut  pas  plus  (pie  celui  de  Joséphine  Uomaiii.  Pour 
récompenser  mes  trente  années  de  -ervice,  il  m'a  laissé 
1,2(1(1  hancs  lie  pension  \ia;.;ère  ipi'il  a  aciietées  à  Né- 
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CHUONIOUK  COKRECTIONNKLI-K. 


vii'rcavcc  100  ériis.  Si  M.  Inciiréavaitvnulii  nie  croire, 
il  .iiiriiit  laissi''  les  I  ,'200  francs  de  rciili'  A  suii  neveu  et 
m'aurait  hiisM''  à  iiuii  li'  |M;lit  |iri''  (ju'il  avait  acliclé  avec 
ses  ('•(•oiiDiiiics:  ji!  l'aurais  |)n''rt''r('',  hii'ii  qii  il  ne;  ra|i|)i)rle 
(|iu>  '200  Irarics  do  n'iile. 

M.  Ki.YNAi'i),  |irc''li('.  l'ii  jour,  dans  un  aicrs  de  iri'- 
didili'',  ji'  ddiuiai  l.'iOlraucs  a  .Ni^virrc  |»inr  oliliiiir  um; 
pension  de  (iOO  l'rancs.  Oii(l(|iies  licuns  de  réllexion  nie 
(■onviUii(|uiri'nt  de  ma  soliisc.  .Irrrivis  le  lendi-niain 
à  Ncvicre  |iuur  li'  piicr  de  me  renvoyer  mon  ar;;ent.  Il 
me  répondit  et  me  lit  aussi  ri'pondri!  par  M.  Mieelony 
que  j'rlais  liieii  hardi  de  tenir  ce  lan;jai;e,  et  i]iie  si  je  re- 
commençais je  serais  traduit  devant  les  tiiiiiiiiaiix.  Ne 
voulant  pas  comprometlremon  caraclère  dans  lesdel)ats 
qui  auraient  suivi  ma  plainte,  je  i;,irdui  le  silence  et 
perdis  mon  argent. 

M.  (jiiiAiU),  ouvrier  calfat  à  Toulon.  Je  suis  le  cama- 
rade d'enfance  de  Névicre;  nous  avons  été  élevés  ensem- 
ble; il  ma  cependant  escroqué  100  francs. 

iM.  Kiii.LANn  Vic.ioii,  d'Orpierre.  J'eus  le  malheur  de 
me  trouver  en  diliLtence  avec  le  sieur  Névière:  il  avait 
l'air  lU'  marniotler  sans  cesse  des  |iriéres;  enliii,  nous 
montâmes  une  coti!  à  pied,  et  Névière  commença  à  me 
parler  de  son  héiilaue.  (AUiime  nous  étions  seuls  dans 
l'intérieur,  il  continua  pendant  ciiK]  heures  à  m'entrete- 
nirde  ce  sujet,  et,  eu  lin  de  eoniple,  je  lui  donnai  .'«O 
écns  pour  une  pension  de  000  fiaiu  s  (pie  j'allends  encore 

M.  AiAUSKii.i.iî,  iiisliliiteurà  Orpieire.  Jaiété  occupé 
pendant  si.\  mois  à  mettre  au  net  des  tiingraphies  de  Jo- 
sé|iliine  |{oiiiaiii,  et  j'ai  donné  100  fianes  à  Névière. 

L  huissier  introduit  un  témoin  dont  l'audition  est  iiil- 
patieniment  attendue  par  le  puMii;. 

Ce  témoin  est  cntièrenient  vêtu  de  noir;  Min  menton 
disparait  sous  les  plis  de  sa  cravate  blanche,  et  son  col 
de  chemise  est  tellement  exagéré,  qu'il  semble  montrer 
les  cornes  à  tout  le  monde. 

Le  témoin  déclare  être  âgé  de  iti  ans,  se  nommer 
Théodore  .Maurel.  Interpellé  sur  sa  profession,  il  répond 
avec  un  sourire  :  l.e  hasard  m'a  fait  naître  propriétaire, 
mais  la  nature  m'a  créé  poète. 

51.  LE  PiiÉsiDE.NT.  Ditcs-nous  quelles  relations  vous 
avez  eues  avec  Névière.  —  Au  mois  de  mai  de  l'année 
1847,  je  visitais  les  antiquilés  qui  se  trouvent  sur  le  ter- 
ritoire d'.Vuthon.  L'aspect  de  ces  ruines  m'inspirait  plu- 
sieurs thanls,  que  je  voulais  joindre  aux  .Vh(/.«  de  la 
Toin\  poésies  que  je  ferai  bieiiiôt  publier,  et  qui  forme- 
rontdouze  volumes.  Suivant  mon  habitude, je  me  livrais 
à  la  lecture  de  lord  Byron,  que  je  porte  toujours  avec 
moi,  qui  est  mon  poète  favori,  et  dont  le  génie  a  de  gran- 
des analogies  avec  leniieii. Tout-à-coup  un  petit  liomme, 
en  bonnet  de  soie  noire,  m'apparait  an  milieu  des  ruines 
dont  il  paraissait  être  le  démon  familier.  11  braque  sur 
moi  ses  grosses  lunettes  vertes  et  s'avance  à  pas  lents. 
«  Oui  es-lu?  lui  dis-je.  —  Je  suis  Névière,  »  répondit- 
il.  Et  aussitôt,  entrant  en  conversation  avec  moi,  il  me 
demanda  ce  que  je  faisais  dans  le  vieil  aqueduc  souter- 
rain à  l'orifice  duquel  je  m'étais  logé  pour  me  mettre  à 
l'abr'i  des  rayons  du  soleil.  Je  satisfis  à  ses  questions,  et 
il  me  raconla  la  merveilleuse  histoire  de  Joséphine  Ro- 
main. (]ela  dura  cinq  heures.  11  partit  ensuite,  en  me 
disant  d'un  air  mystérieux  qu'il  avait  de  grands  projets 
sur  moi. 

Quelque  temps  après,  je  reçus  deux  lettres  ;  l'une  de 
Névière,  l'autre  du  capitaine  Micelony.  Ils  m'anonçaient 
que  dans  une  assemblée  générale  des  liéritiers  de  José- 
phine Uoniain,    j'avais  été  désigné  au  scrutin  secret  et 


à  la  majorité  ab«ohie,  pour  mettre  en  i)ean\  ver»  la  vie 
de  Joséphine  Uom.iin  ;  \\\] .  I.aniarlini',  N'ietor  lliigoet 
.Méry  avaii'iil  ensuite  obleriii  le  plus  «raiid  nombre  de 
voix.  J'arièlai  avec  Névière  un  Iraiiè  d  aptes  leqind  le» 
frais  de  l'Iiriprcsion  à  trois  cent  mille  exemplaires  rle- 
vraii'iit  <^tre  payés  |iar  la  sucres-ion;  le  bénéfice  de  la 
veille  devait  élre  |iartagé  en  deux  portions  égales,  entre 
moi  et  l'association poiirla  l'ropa'.^alion  de  la  foi.  Névière, 
mellant  le  comble  à  «es  bontés,  m'accorda  en  outre  une 
pen-ion  via<jère  de  II. "200  francs  ;  mais  je  dus  lui  remel- 
Ire  SOO  francs  pour  les  frais  de  vovage  du  capitaine  .Mi- 
celony,  commandant  la  frégate  la  (Iroix-ltlanrlie,  parti 
pour  les  Indes  le  "20  aotlt  ISt".  Id'puis  celle  époque,  je 
me  suis  retiré  à  la  campagne;  mes  jours  et  mes  miiils 
ont  été  consacrés  à  l'édilicalinn  de-  ce  poème,  par  la  pu- 
iilication  duipiel  je  voulais  répondre  à  ces  esprits  étroits 
qui  prétendent  que  la  poésie  épique  ne  saurait  ileuiir 
sur  la  terre  de  Trance.  J'ai  terminé  mon  p</eme,  il  a 
douze  chants;  le  dernier  e^t  relatif  à  l'ariivée  en  France 
de  la  frégate  la  liroix  iilanche  (Hilarité  générale),  utaux 
cérémonies  que  nous  devions  faire  en  celte  occasion.  Si 
le  Tribunal  condamne  .Névière,  je  serai  ob'igé,  avant  de 
publier  mon  œuvre,  d'en  changer  le  dé-noùinent,  et  de 
prendre  dans  ces  débals  les  éléments  de  mon  dernier 
chant.  Je  prie  le  tribunal  de  déclarer  dans  son  jugement 
(pi>!  lo  poème  que  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter  m'ap- 
partient entièrement,  et  que  je  ne  serai  pas  obligé  de 
partager  les  bénéfices  de  la  vente  avec  la  l'ropagation  de 
la  foi,  puisque  je  n'ai  jamais  touché  ma  pension  de 
l{,"200  francs.  J'ai  engagé  beaucoup  d'individus  à  solli- 
citer des  (lensionsde  Névière. 

M.  i.E  l'itKsiDKNT  Une  pareille  demande  ncpeiil  être 
formulée  que  par  un  avoué;  mais  le  tribunal  croit  que 
vouspoiivez  voiisdispenser  de  la  former. 

.Naiiiai.ik  KorsFA.v,  de  Digne.  J'avaiseu  la  simplicité 
de  remettre  à  Névière  une  somme  de  100  francs  (lour  ob- 
tenir iOO  francs  pension.  Enfin  je  reçus  de  lui  une 
lettre  dans  laiiiielle  il  me  disait  qu'il  avait  fait  un  songe 
dans  lequel  Joséphine  Romain  lui  avait  apparu  :  elle 
était  vêtue  de  blanc,  à  la  lèle  d'une  longue  suite  de  ji-uneg 
filles;  elle  tenait  un  (lambeau  à  la  main;  je  me  trouvai 
moi-même  dans  le  songe  de  Névière,  et  Joséphine  s'a- 
dress:int  a  moi  et  me  montrant  son  (lambeau  :  «Ceci, 
me  dit-elle,  te  guidera  vers  le  Très-Haut.  »  Névière 
ajoute  dans  sa  lettre  qu'il  aurait  cru  manquer  à  tous  ses 
devoirs  en  ne  vov  anl  pas  dans  ce  songe  un  avertissement 
du  ciel  (pii  lui  prescrivait  de  lui  donner  une  des  pensions 
de  500  francs  mentionnées  à  l'article  30,  cha|)itre  3,  du 
teslaiiient  de  Joséphine  Romain.  J'acceplai  avec  empres- 
sement cette  libéralité,  et  j'envoyai  50  francs  à  Névière. 
(Hilarité  générale). 

M.  LE  SlBSTITL T  DU  PrOCCIUECR  de  la  RÉPCBLIOIE. 

Nous  avions  fait  citer  un  témoin  qui  avait,  lui  aussi,  glo- 
rifié Névière  en  vers  pompeux:  c'était  le  sieur  Placide 
.\mayenc,  tisserand  au  Castellard;  mais  cet  individu  est 
mortil  y  a  quelques  jours.  Le  Tribunal  appréciera  le 
sentiment  qui  nous  empêche  de  donner  lecture  de  la 
correspondance  en  versd'Amayenc;  cette  lecture  pour- 
rait exciter  une  hilarité  peu  convenable,  en  présence  du 
décès  tout  récent  du  second  poète  que  nous  révèlent  ces 
débats. 

Un  grand  nombre  d'autres  témoins  n'ont  été  ni  moins 
ridicules  ni  par  conséquent  moins  exploités  par  le  mo- 
derne Tartufe,  qui  est  condamné  à  cinq  ans  de  prison  et 
dix  ans  d'interdiction  de  ses  droits  civils. 

Le  dévot  sort  en  se  signant  d'un  air  résigné. 


CHRONIQUE    COKUECTIONNELLfc;. 


A'â 


AVIS  AUX  PORTIERS. 


La  pliipai'l  des  portiers  et  des  portières  qui  afflijient 
la  capitale  sont,  à  les  en  croire,  des  victimes  de  la  fata- 
lité, des  jouets  de  la  fortune,  précipites  des  hauteurs 
de  l'échelle  spciale  dans  l'humiliante  profession  de 
tireurs  de  cordons.  Voilà  f|ui  est  aflligeant  et  désolant, 
je  ne  dis  pas  pour  les  portiers  et  portières,  mais  pour 
les  locataires  parisiens.  Chacpie  locataire  est  naturelle- 
ment voué  à  la  haine  de  son  portier  on  de  sa  portière, 
par  cela  seul  cpi'il  est  locataire  et  (pi'il  n'est  pas  por- 
tier—  .Sinfçulière  inconséquence!  Les  Petites  Afiiches 
pullulent  de  demandes  ainsi  conçues  :  «  Jean  et  sa 
femme,  ayant  en  des  malheurs,  sachant  lire  et  écrire, 
et  ayant  de  bons  certificats,  désirent  une  place  de  por- 
tiers  » 

Eh  bien!  à  peine  Jean  et  salenniie  ont-ils  obtenu  ce 
qu'ils  désirent,  à  peine  .sont-ils  porliei-s,  qu'ils  rou^is- 
.sent  d'être  portiers;  ils  f;rognent  chaque  fois  rpi'on 
leur  demancle  le  cordon  sans  ajouter  :  s'il  vous  plait  ; 
connue  s'ils  n'étaient  point  condanmésà  le  tirer  niênie 
quand  ça  ne  lem-  plaît  pas;  ils  grognent  en  balayant 
les  escaliers;  il  en  est  même  qui  se  croient  trop  grands 
seigneurs  pour  se  ravaler  à  ce  frottage  public  et  se 
procurent  le  luxe  d'une  frottense  à  gages;  ils  grognent 
en  éclairant  l'escalier;  ils  grognent  et  nun'nunent  tou- 
jours et  en  toutes  les  occasions  qui  leur  rappellent 
leur  condition  de  portiers. 

On  dirait  et  ils  sont  convaincus  qu'ils  servent  les 
locataires  pour  l'amour  de  Dieu,  et  croient  ne  devoir 
obéissance  et  respect  qu'à  leur  proprielaire. — Vis-à-vis 
du  propriétaire,  le  portier  est  hiuuble  et  rampant, 
parce  f|ue,  bien  que  détestant  le  cordon,  le  portier  lient 
à  n'être  pas  mis  à  la  p(n'le. — Mais  tonle  sa  rage,  toute 
sa  haine,  tout  le  fiel  que  distille  son  foie  de  portier,  il 
les  réserve  et  les  garde  contre  les  locataires  de  sa  mai- 
son. Aussi  se  croit-il  [)arfailement  en  droit  de  ne  re- 
cevoir aucune  remoutrance,  aucune  semonce  du  loca- 
taire; si  celui-ci  le  reprend  pour  im  manquement,  le 
portier  se  redresse  connue  un  ministre  et  l.mce  an  lo- 
cataire le  mot  A' insolent  l...  \\  lui  ordonne  de  .sortir 
de  chez  lui,  c'est-à-dire  de  sa  loge,  et  en  cas  de  rési- 
stance, il  saisit  le  balai,  arme  naturelle  de  ces  senti- 


nelles  inciviles,  ou  nn  soulier  ([u  il  est  en  train  de  cirer, 
et  en  menace  Vinsolent,  en  montrant  une  mâchoire 
hargneuse,  mais  édentée. 

Quelquefois  ce  superbe  Cerbère  s'abuse  assez  com- 
plètement sur  son  droit  pour  battre  et  rosser  son  loca- 
taire ;  mais  alors  il  finit  par  s'asseoir  sur  le  banc  de  la 
police  correctionnelle.  Il  a  beau  se  nantir  de  certificats 
de  son  propriétaire,  d'attestations  des  portiers  voisins, 
ses  compères,  il  font  qu'il  s'asseye  sur  la  sellette  et 
qu'il  apprenne  enfin  de  la  voix  de  la  justice  qu'un  por- 
tier n'est  i)as  font  à  fait  tout-puissant,  et  que  ce  despote 
redoutable  a  au-dessus  de  lui  nn  pouvoir  plus  puissant 
que  lui. 

Cet  avis  et  ces  considé'ralions  ne  seront  pas  |)erdus 
pour  l'iutéressante  corporation  des  c(nicierges,  suisses 
et  portiers.  Ils  savent  si  bien  décoller  et  soulever  la 
bande  du  journal  fpii  arrive  pour  les  locataires!... 
Puisse  leur  indiscrétion  leur  être  une  fois  profitable 
en  apprenant  le  sort  de  leur  confrère,  le  sieur  André 
et  sou  fils. 

Dans  la  maison  où  le  sieur  André  et  son  fils  sont 
poi'liers,  demeure  un  jeune  ménage  qui  a  le  malheur 
de  n'être  point  en  faveur  auprès  de  la  loge  du  cordon. 
Ce  ménage  a  fondé  un  atelier  de  broderie,  et  occupe 
quelques  jeunes  ouvrières;  l'une  d'elles  fut  nn  jom- 
députée  auprès  du  portier  poin'  lui  reprocher  d'avoir 
laissé  monter  un  individu  qu'on  ne  voulait  pas  rece- 
v'.iir.  Un  reproche!  corblen  !  le  siiui'  André  se  trouva 
blessé  dans  sa  dignité,  et  son  fils,  prenant  la  jeune  ou- 
yrièi'e  parle  bras,  la  mit  à  la  porte  de  la  loge  avec  une 
vivacité  (pii  effraya  la  jeinie  fille  et  lui  lit  (lousser  des 
ci'is.  M.  et  M™'  Dnblauchet  accoururent  au  secours  de 
liMU' ouvrière;  m;iis  les  sieurs  André  pèri?  et  fils  tom- 
bèrent sur  leur  locataire,  lui  porlùrent  des  coups  et  le 
renversèrent  sur  le  pavé. 

M.  Dnblauchet  prit  le  seul  i)arti  au  moyen  (hupiel 
on  puisse  avoir  raison  d'un  |)orlier;  il  forma  une 
jilainte,  et  aujourd'hui  les  sieurs  André  père  et  fils  ont 
été  condamnés  par  la  seijtième  chambre  chacun  à  :20fr. 
d'amendt!  et  aux  dépens  du  procès.  Que  les  portiers 
se  le  disent  ! 


UN  TRUAND. 


Un  beau  jour  de  janvier  deinier,  M.  HIauclion,  pro- 
priétaire, vit  im  homme  bien  mis,  ayant  chaine  d(irt''(' 
au  cou  et  boutons  de  pii'rreries  à  l.i  clieiuse  ,  entier 
céréuKuiiensenient  dans  son  cabinet.  —  Monsieur,  dil 
l'éti'auger,  je  suis  votre  serviteur.  —  Monsieur  ,  j  ai 
l'honneur  d'être... —  Vous  avez  un  api)arlemeut  à 
loucr'(  —  Oui,  monsieur,  (|nalre  pièces,  une  clianduM; 
de  domestique,  unecave  et  nn  hangar.  —  Je  h*  prends 
h  compter  d'aujourd  hui,  j'y  ferai  transporter  mon 
mobilier. — Cela  suffit,  monsieur,  an  |)laisir  do  vous 
revoir. 

Et  le  lendemain,  l'étranger',  cpii  se  nonnne  lîerlliier, 
prenait  possession  du  second  l'Iage,  appartement  de 
jielit  miùtre,  aux  glaces  el(''ganlcs,  a  la  ta|)isserie  splen- 

<:illloNI(JI  E    COHUIiCT.  —    II"    LIVK. 


dide,  appartement  de  dandy  s'n  en  fut,  cpie  \ei\ail  de 
ipiiller  nue  liginaule  d(>  rOp(''ra. 

iNiaumoins  M.  Herlhier,  après  deux  mois  de  f<''jour 
paisible  dans  son  nouveau  logement,  cessa  d  y  paraître, 
il  s'cvapor.i  comnu!  im(>  funii'e  ;  <v  <]»(•■  voyant,  M. 
Itlanchon  ,  s'empara  du  logem(>nl  et  mit  la  main  sur 
les  meubles,  rpn  deveiiaieul  i>(un'  lui  le  paienu^nt  du 
terme  échu.  Il  avait  déjà  disposé  du  local  lorsipie  le 
fugitif  revint  et  récl.nna  énergi(piemeut  le  droit  de  se 
réinstaller  dans  son  local  ainerieur;  l'aule  d'obtenir 
l'objet  de  ses  désirs,  il  a  appelé  le  propriétaire  devant 
le  juge  de  paix. 

L'avo<:at  i)i:  Meiitum-h. — Nous  avons  lono  im  appar- 
tement, il  (''lai!  garni  di'  meubles  à  nous  appartenani  ; 
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c'est  penclitiit  iiotic  .si'Jdiii'  ;i  I  liùiiilal-qiron  a  jiipé  ti 
|>r(i|i().s  tU',  nous  cxiiiilscr  <li'  rii|i|i:ii'l('iiiriil  (|iii'  iioiis 
occupions;  lions  wiions  ilcniariilci' des  (loiiiniajics-iii- 
tércls  an  pi()|>ii(''iaii(!  en  raison  decctaclc  iili'niil. 

M.  Il;  j((;i;. — Qm-  icponil-on  ii  ci'llc  cxij^cnco ,  (pii 
me  parait  lundi'i''.' 

M.  Blamiiion.— (Ml  n'a  paslonl  dit  dans  la  diinaiidi'; 


on  n'a  pas  dit  ce  (prêtait  M-  iSiTlIiirr...  c't'hl  nii 
spccidalriir  loil  lialjilr... 

ItKirniiiiii  (dans  I  aiidiloiic).  —  Kaiil  liicii  ^aj^ncrsa 
pauvre  vie. 

jM.  Iti.ANCiioN. —  J'avaiscin  louer  à  nn  lioiniiie  nnnme 
il  faut,  je  me  suis  liereinent  trompe,  M.  IJeithiersc 
liMc  il  nn  driMe  de  iiéjioce,  il  spiMule  sur  la  iliaiitc'... 


avec  emphase).   —  C'est   nue     vertu 


Bertbier 

théologale  ! 

M,  BL\>'cnoN.  —  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
tromper  lesgens,  en  excitant  à  tort  lenr  compassion  ; 
croiriez-vous  ,  monsieur  le  juge  ,  que  M.  Berthier  est 
un  mendiant  qui   tend  la  main  aux  passants? 

BEniHiEii.  —  C'est  un  métier  comme  un  autre,  faire 
la  manche,   c'est  pas  déshonorant... 

M.  Blancho.n.  —  C'est  défendu  par  la  police,  et  vous 
le  savez  hien  ,  puisque  les  agens  vous  ont  ramassé  et 
conduit  en  lieu  de  sûreté,  si  bien  qu'au  lieu  d'être  à 
l'hôpital ,  vous  étiez  au  dépôt  de  mendicité... 

Berthier. —  C'est  pas  ma  faute...  on  peut  avoir  en 
des  malheurs,  ça  n'attaque  pas  la  réputation. 

M.  LE  jiGE  DE  PAIX.  —  Le  demandeur  causait-il  du 
scandale  dans  votre  maison'?.... 

M.  Blanchon. — S'il  en  causait!  Imaginez-vous  qu'il 
.se  fardait  et  se  grimait  au  point  d'être  méconnaissable 
pour  exciter  la  commisération... 

Berthier.  —  On  est  libre  de  s'habiller  comme  on 
l'entend,  c'est  pas  défendu  par  la  Constitution. 

lAI.  Blanchon.  —  Et  puis  il  venait  chez  lui  tous  les 
gens  les  plus  dégoûtants  de  Paris,  avec  leurs  ordures 


et  leurs  recettes  de  croûtes  de  pain...  Ils  faisaient 
un  vacarme  indécent... 

M.  LE jiGE  (à Berthier).  — Qu'avez-vons  à  répondre'? 

Berthier.  —  J'aime  le  inonde,  moi,  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  fréquenter  la  société... 

M.  Blanchox.  —  Ce  n'est  pas  tout,  il  louait  des  en- 
fants... de  pauvres  innocents  qu'il  pinçait  pour  les  faire 
pleurer...  il  en  avait  toujours  quatre  à  sa  suite... 

M.  LE  juge,  à  Berthier.  —  Cela  est-il  vrai  ? 

Berthier  (dévotement). —  Pourquoi  non!  j'ai  dit 
comme  le  Sauveur  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants.  (Rire  général.) 

Me  Pernet,  défenseur  de  Berthier,  déclare  qu'il  ne 
connaissait  pas  son  client  lorsqu'il  a  consenli  à  accep- 
ter sa  défense.  Il  renonce  à  la!parole. 

M.  le  juge  de  paix,  prenant  en  considération  le 
genre  de  vie  du  demandeur,  le  déboute  de  sa  demande 
et  le  condamne  aux  dépens. 

Berthier  (s'en  allant). — C'est  illégal  ;  on  ne  met  pas 
un  commerçant  dehors  sans  le  prévenir  au  moins  trois 
mois  d'avance;  on  ne  doit  pas  lui  reprocher  son  mé- 
tier, c'est  détruire  la  liberté  des  industries  !... 


CUllONIQUE  COKKKCTIONNELLE. 
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COMMENT  ON  PEUT  GUÉRIR  UN  IVROGNE. 


Dé|)ouilIez  Honiiquet  de  son  costume  moderne,  re- 
vètez-le  de  (|ucl(|ues  liranclies  de  vigne,  couronnez-le 
pampres,  hueliez-lesur  un  Ane,  et  vous  aurez  un  Silène 
parfait.  Rien  ne  lui  manque  pour  représenter  digne- 
ment ce  demi-dieu  de  vineuse  mémoire,  ni  la  rubicon- 
dité  des  joues ,   ni  la  couleur  violacée  du   nez,  ni  le 
{graisseux  embonpoint  du   mythologique    patron  des 
ivrognes.  Borniquet,  quoique  détenu  depuis  trois   se- 
maines ,  et  soumis  ,  par  conséquent,  an  régime  subre 
(le  la  prison  ,  n'en  conserve  ])as  moins  l'attitude  att'ais- 
sée  d'un   buveur   de  profession  :  son  œil  est  ;i  diuii 
clos,  sa  langue  em- 
pâtée et  sa  lèvre  pen- 
dante.   L'état   d'i- 
vresse est    devenu 
chronique  chez  ce 
malheureux,  et  ne 
bùt-il(|ue  de  l'eau, 
le  miracle  des  noces 
de  Cana  s'opérerait 
dans  son  estomac, 
l'eau    certainement 
s'y    changerait    en 
vin.  Inutile  de  dire 
que  Bornif|uet   est 
])révenu   de    vaga- 
bondage. La  ronde 
de  nuit  l'a  ramasse 
à  deux  heures   du 
malin  sur  le  para- 
pet du    pont    No- 
tre-Dame, et,  com- 
me 1(!  maître  ivro- 
gnt;  ne  pouvait  iii- 
diipier  son  domicile 
lin  l'a  domicilié  pro- 
visoirement àlai'ié- 
feclure   de    police. 
M.  le  président  lui 
demande     aujom- 
d'iiui  quelle  est  sa 
dtMuenre. 

HoiiiNiyiKT,  d'une 
voix  ranipie.  .lésais 
benquej'enaiune.. 
mais  je  ne  me  sou- 
viens (|u('  du  nu- 
méro... C'est  nu-  , 
méro  .■>  ou  ii...  un  des  deux. 

M.   ui  I'bésiuk.nt.  Et  vous  ne  savez  ])as  h 
la  rue'? 

lioKNKx  KT.  Ça  lient  à  ma  faiblesse  de  boire 

ment  je  m'en  revenais  chez  moi  tout  seul..., 

me  ramenaient  le  plus  souvent...  Alors,  n'ayant  |ias 
besoin  de  connaître  ma  vue,  j'ai  pas  demandcile  nom., 
jnais  pour  sur  c'est  2i  ou  ."... 

M.  Li;  l'iif:sii)hwr.  Ayez-vous  une  fiiume,  des  en- 
fants? 

|{oii.\ryci;r.Oui,  rpie  j'rii  ai,  ])i\v  malhrur  ! 

M.   M',  l'in':sM)i:.M.  l'ouripioi  (MIes-voiis  par  mallieui? 

IJi>iiM(,ii>r.  .ledis  pai'  mallienr  pour  eux...  parci;  <|ui' 
je  suis  lui  chien  d'i\rogue  cl  (pic  je  boissoiiiie  tout 
le  .sr/(/(/-/'n/.sv/u///  de  la  uiai^on. 

.M.  i.i;  l'msirpr.Nr.  Ainsi, par  voire  mauNaisc coniluiU', 


vous  êtes  à  charge  à  votre  "famille  que  vous  devriez 
soutenir...  et  vos  enfants  ni  votre  femme  ne  viennent 
vous  réclamer. 

BoRMQLKT.  Si,  si!  J'ai  reluqué  ma  femme  dans  ce 
coin,  celle  qui  pleure  près  de  la  fenêtre.  Eh!  Françoise 
arrive  donc.  '        ' 

L'aldiencier.   Madame  ,    approchez-vous    du    tri- 
bunal. 

^  BoRMQiiET.  C'est  qu'elle  a  honte N'aie  pas  peur 

Françoise;  c'est  rien...  j'ai  pas  peur,  moi. 

La  pauvre  femme  s'avance  en  tremblant  au  pied  du 

Iribunaljellepleure 
'  .  cl   se  cache  le    vi- 

sage dans  son  IIIOU- 
choir. 

lîoRMQiET.  Pleu- 
re donc  piis  ,  f[ii'ou 
te  dit. 

M.    LE  I'rÉSHIKVT, 

a  la  femme.  \'ou.s 
réclamez  vtitre  ma- 
ri, iiiadanif  ? 

La  FE.iivii:.  Oui  , 
monsieur. 

M.    LE  l'iUÏSIDINT. 

-     Est-ce  qu'il  ne  Ira- 


vaiile 


pas 


-t- 


noinjie 

...  lîaie- 

les  amis 


il  pas  un  état? 

La  fhlmk.    Il  e^t 
cordoimier. 

BoRMyiET.  En 
vieux...  je  l'étais  eu 
neuf  dans  le  prin- 
cipe, mais  je  jioii- 
vais  pas  n'MissIr  un 
seul  soulier,  je  les 
faisais  toujours  trop 
glands  de  moitié\ 
Ça  vient  encore  d(^ 
la  boiss(jn...  (Juaiid 
je  prenais  inrsure 
étant  imbu  ,  je  vo- 
yais le  pied  dmix 
fois  i>lns  gros  (pu; 
nature  ,  je  faisais 
mon  souliiM'  encon- 
si''(pience...  Berni- 
<jue!  on  y  aurait 
mis  les  deux  pieds.  Voyant  (.m,  j'ai  adopté  le  vieux. 
M.  LE  l'iiftsiDicNT.  Mais  au  moinsliavaillez-vous? 
BoRM(,irEr.  l'eu...  jiaice  que  l'ouvrage  ni>  donne 
lias. 

La  11  mvu:.  L'ouvrage  ne  donne  pas,  parce  (pic  lu 
n'es  jamais  à  la  m.iison  ,  et  toujours  an  cabarel. 

HoiiMyiET.  J'y  vais  ^dans  de  bonnes  intentions  an 
c.diaret...  j'y  vais  faire  des  coimaissanics,  des  amis, 
alin  (pi'ils  iiK!  doniieiil  leur  pratique.  Si  tous  ceux 
aveiMpii  j'.ii  bu  medoimaieiil  laiit  seulement  un  sou- 
lier il  raccommoder...  eh  lien  !  je  s(Tais  plus  riche 

(|ue   l{>  jiape. 

I.v  i-ESPiE.  Eu  aiieuilanl,  ils  te  l'ont  ilépcnser]do  l'ar- 
genl. 

l{oRM(,ii  11.  C'est  vrai...  Malgré  loiil  (v  (|ue  je  dis, 
je  m'aviiuc  ivrogne...  mais  c'i'.l  l,i  laiile. 


S-i 


en  lu)  N  I O IJ  K    CO  II  K E(J  1  ION  .N  IJ.IJ;. 


Si  (liiiisli's  prctiiicrs  li'iuns 
m  awc  les  ('ujanls  ml 


f,A  i[,)iMi;.  A  moi? 

lîmiMyi  i;t.  (^iii,  à  kii 
(le  niilii^  in.iriiinp,  lu  m'aviiis  irçi 
iiiiiiiilii'  à  liiilai  f|iianrl  jn  rcnirais  en  zif,'-zii{;,  \e  me 
serais  rorrij^o...  Mais  rinn  ;  In  le  «•oiilenlais  de  pleu- 
rer... C'est  pas  avec  des  goiilles  de.ui  rpi'oii  eorripe 
im  ivvnniie...  Va,  je  ne  veux  pas  cpie  nuire  lille  premio 
exemple  sur  toi...  (loimue  elle  |)ent  Irouveruii  homme 


de    vin   pour  mari,    je  me   ctiarfii'  de  son  éducilion. 

.M.  i.K  l'iirxDF.M.  I>e  li'iliunal  veut  liien  (xiur  eelle 
l'ois  vdMs  rendic  à  In  réclanialion  de  \oli'e  femme... 
Mais  songez  aux  devoirs  d'un  |)ère  de  familie,  et  corri- 
gez-vous. 

BoKMOL'FT.  T'enlenrls,  fenunc?  on  lue  dit  rit;  me  cor- 
riger, c'est  toi  que  ça  regarde...  Corrige-moi  et  je  me 
corrigerai. 


I.K  PHOI'OS  IMKHRO.MIMI. 


le  uiim  (le  Itercpiemard  ;    personne  ne 


On  appel 
répond. 

L'utissitu.  M.  Her(piciuanl. 

Même  silenre. 

M.  i.i:  l'iif;sn)i:M-.  .M.  Ueicpiemard  est-il  présent? 

Toujours  un  silence  complet. 

M.  LK  PitÉsiDiNT.  .Vpiès  delibi'ralion ,  le  conseil,  vu 
l'absence  du  délin(pi;mt ,  li;  condamne  à  vingt-quatre 
heures  de  prison  el  aux  di'pfus. 

,V  peine  le  jiii^einent  est-il  rendu  ,  qu'un  pclil  mon- 
siein-  s'avaiu-eel  l'ail  si^ut^  <pi'il  veut  prendre  la  parole. 

Le  petit  monsieur  criant  de  toutes  ses  l'oices.  —  Je 
trouve  l'orl  extraordinaire  (pu^  Ion  me  laisse  attendre 
deux  heures  connue  ça.  Qiw  me  veut-on? 

M.  Li;  PruîsiDKNT.  Monsieur,  d'abord,  (pii  étes-vons? 

Le  petit  UKUisieur  hurlant.  — Je  demande  ce  (lu'on 
me  veut,  saerisli!  je  n'ai  pas  le  temps  de  le  perdre,  mon 
temps,  il  faut  que  je  vaijuc  à  mes  aliaires. 

M.  i.i:  PRÉsn)i;M.  Kncore fan t-il  savoir coMimenl  vous 
vous  nommez? 

Le  petit  monsieur,  d'une  voix  de  toimerre.  — Sac.- 
bleu  !....  je  vous  dis  que  je  suis  pressé;  appelez  mon 
a  n'a  ire! 

M.  i,K  Président.  Nous  ne  sommes  pas  sourds! 

Quel  est  votre  nom,  enlin? 


Lk  rurr  >ionsikih.  (^'est  ma  piu'tièie  iini  fait  des 
eùlclcllcs  en  piij)i Ilotes  avec  mes  billeisde  ganle(Rirpf;. 
Klle  ama  pris  cla  |)onr  un  protêt  (.Nouveaux  rires).  En 
recevant  beaucoup,  je  les  lui  laisse,  ça  lui  fait  du  vieux 
panier,  ce  sont  ses  bénélices.  (Hire  gi'uéral.) 

M.  i-E  l'iiÉsii)F,.>T.  C'est  insupportable;  vous  avez  im 
nom  ou  vous  n'en  avez  pas? 

Le  petit  Mo.NsiErR.  C'est  vrai,  je  suis  de  votre  avis, 
les  billiis  de  garde  ne  sont  pas  envoyés  comme  un  met» 
de  la  Cuisine  Itaunjeoise  (iiire  général):  mais  que  von- 
lez-vous?  ces  portières,  c'est  laiit  sur  sa  bouche. 

.M.  LE  l'iitsiDE.NT,  lassé.  Il  parait,  .Messieurs,  que  ce 
monsieur  s'amuse.  Allez  à  votre  place  ,  .Monsieur,  at- 
tendez qu'on  \ous  appelle. 

Le  petit  M0>siErR.  Vous  m'acquitlez?  Merci,  Mes- 
sieurs; ainsi  c'est  la  faute  à  ma  portière;  c'était  justice 
de  me  renvoyer  absous.  Adieu,  .Messieurs,  je  me  sauve, 
car  je  suis  pressé  ;  mes  respects  à  ces  dames. 

Kl  le  petit  monsieur  se  sauve  tout  n-gaillardi. 

M.  LE  Présidext.  Ah  çà  !  quel  est  donc  cet  original? 

l'y  Spei.tatelb.  C'est  ce  Berquemard  que  vous  venez 
de  condamner. 

.M.  LE  1*résii)e>t.  Et  il  n'a  donc  pas  entendu  quand 
je  lui  ai  demandé  son  nom? 

Le  Spectatecr.  Il  est  sourd.  (Longue  hilarité.) 


UN  VOLEUR  INNOCEiNT. 


L'n  pauvre  petit  diable,  de  la  ligure  la  plus  dôme  el 
la  plus  intéressante ,  a  été  condamné  à  huit  jours  de 
prison  pour  un  vol  de  pommes  de  terre.  Il  tremble  de 
tous  ses  membres,  et  ne  sait  que  pleurer  pour  tonte 
réponse  aux  queslionsde  M.  le  président.  Un  gendarme 
l'a  arrêté  nanli  d'un  petit  sac  conlenant  quelques  pom- 
mes de  terre.  11  a  répondu  dans  linstruclion  que,  des- 
cendant de  Romainville  avec  un  iiuii\idu  f[n'il  ne  con- 
naissait pas,  celui-ci  le  pria  de  lui  porter  im  instant 
stui  sac.  11  y  consenlil,  el  fut  bien  surpris,  an  bout  de 
cpielques  instants,  île  voir  son  compagnon  de  route 
prendre  ses  jambes  îi  sou  cou  et  disparaître  en  ren- 
Iraiil  dans  Paris.  Celui-ci,  plus  vigilant  que  lui ,  et 
pour  cause,  avait  aperçu  le  gendarme  et  avait  prudem- 
ment gagné  au  large. 

Cependant,  sur  les  conclusions  du  ministère  public, 
le  Tribunal  va  conlirmer  le  jugement,  lorsqu'un  avocat 
présent  s'aperçoit  que  le  prévenu  roule  timidement 
entre  ses  doigis  un  papier  qu'il  n'ose  même  pas  l'aire 
parvenir  an  Tribunal.  Ce  pa|iier,  que  l'avocat  fait  pas- 
ser aux  juges  après  l'avoir  lu  ,  est  un  certificat  des  plus 
honorables,  délivré  à  ce  prévenu  par  son  maître  d'aji- 


prentissage,  qu'il  n'a  jamais  quitté.  Il  en  résulte  qu'il 
est  un  excellent  sujet,  incapable  d'une  mauvaise  action. 
Le  maître  atteste  encore  que  ,  renseignements  exacts 
pris  sur  lui,  il  a  la  conviction  que  les  faits  se  sont 
passés  tels  que  les  rapporte  son  ouvrier. 

M.  LE  Président,  au  gendarme.  Pensez-vous  qu'il 
soit  possible  que  les  faits  se  soient  passés  tels  que  la 
dit  le  prévenu? 

Le  gendarme.  Je  suis  bien  tenté  de  le  croire ,  car  ce 
jeune  homme  n'a  fait  aucune  résistance,  aucun  effort 
pour  se  sauver.  Il  nous  a  dit  de  suite  ce  qu'il  a  dé- 
claré depuis  à  M.  le  juge  d  instruction  ,  et  nous  étions 
tentés  de  le  croire,  car  il  n'a  manifesté  aucune  crainte 
quand  nous  l'avons  arrêté.  Depuis, des  renseignements 
pris  par  nous  nous  ont  fait  connaître  qu'il  nourris- 
sait sa  mère  par  son  travail  et  que  c'était  un  très-bon 
sujet. 

— Pourquoi  donc  ne  nous  disiez-vous  pas  cela? 

— Je  savais  qu'il  avait  un  cerliticat  de  son  maître, 
j'attendais  qu'il  le  fît  passer  au  Tribunal. 

Le  Tribunal  s'empresse  de  renvoyer  le  prévenu  des 
fins  de  la  plainte. 


CHRONIQUE    CORRECTIONNELLE. 
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UN  HOMME  EN  VAUT  UN  AUTRE. 


Noël  Desniazières,  ouvrier  charpentier,  s'en  retour- 
nait chez  hii  après  une  journée  lal)orieuse  ;  il  cheminait 
nonchalamment,  les  deux  mains  dans  les  poches  de 
son  pantalon,  lorsqu'il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  un 
coup  de  fouet  qui  vint  lui  cingler  les  cuisses,  fort  mal 
protégées  par  uil  simple  pantalon  de  toile.  D'où  venait 
cette  agression?  D'un  coclier  de  citadine,  qui  s'avançait 
an  petit  trot  derrière  le  charpentier.  S'il  faut  en  croire 
le  cocher  ,  il  aurait  à  plusieurs  reprises  crié  :  gare  !  et 
n'aurait  lancé  iiii  coup  de  fouet  à  Desmazières  que 
parce  que  celui-ci  ne  se  rangeait  pas  et  qu'il  courait  le 
risque  d'être  renversé  par  les  chevaux. 

Se  sentant  ainsi  apostrophé,  Desmazières  se  retourne 
brusquemeut,  saisit  la  lanière  du  fouet,  qui  flottait 
dans  l'espace,  et  la  tire  foitenient  à  lui.  Le  cocher  ré- 
siste, l'ouvrier  redouble  d'efforts;  enfin,  le  conducteur 
ne  voulant  toujours  pas  lâcher  son  manche,  perd  l'é- 
((uilibre  sur  son  siège  et  tombe  sui'  le  pavé,  où  il  se 
fait  une  large  blessure  à  la  tête.  Par  bonheur,  cet  acci- 
dent n'eut  pas  de  suites,  et  aucune  incapacité  de  travail 
n'en  résulta  pour  le  pauvre  cocher,  qui  dut  cependant 
trôner  plusieurs  jours  sur  son  siège  la  tête  enveloppée 
d'im  bandeau. 

(rest  par  suite  de  ces  faits  que  Desmazières  compa- 
raissait devant  la  police  conectionnelle  comme  cou- 
pable de  blessures  sur  la  personne  du  cocher  Rodrigue. 

Le  plaignant,  sur  l'interpellation  de  M.  le  présicient, 
affirme  qu'il  avait  trois  ou  quatre  fois  crié  gare,  et  que 
ce  n'est  (|iie  parce  (|ue  Desmazières  ne  se  rangeait  pas 
qu'il  lui  avait  donné  ce  petit  avertissement  avec  son 
fouet. 

Desma/ikhes.  Il  appelle  ça  un  avertissement  I  .l'avais 
la  cuisse  droite  conune  si  on  l'avait  entoun''e  d'un  ru- 
ban rouge.  Ma  femme  est  là  pour  le  dire;  elle  m'a  mis 
des  compressées  d'eau  et  de  sel. 

Le  Plaignant. Ça vantencore mieux  qued'être écrasé. 


ça  vaut  infiniment  mieux...  N'y  a  pas  de  comparaison 
comme  c'est  plus  agréable. 

Desmazières.  Il  n'a  rien  cric  du  tout.  J'aurais  bien 
entendu,  peut-être.  Je  n'ai  pas  le  ou 'te  dur,  peut-être 
Itien. 

M.  i,E  Président.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  e»  le 
plus  grand  tort  de  tirer  si  violemment  le  fouet  de  cet 
homme.  Il  est  tondié  sur  le  pavé  d'une  grande  hau- 
teur :  il  pouvait  .se  tuer. 

DESMAzrÈREs.  Pourquoi  qu'il  tape  sur  moi  comme  sur 
une  de  ses  rosses.  Est-ce  comme  ça  qu'on  doit  ti'aiter 
un  artiste? 

Le  COCHER.  Oh!  c'I'artisse! 

Desmazières.  De  quoi,  de  quoi  !  bien  sûr  qu'un  char- 
pentier est  un  arlisie!..  un  cocher  n'est  qu'une  mani- 
velle... un  charpentier  es<  à  cinquante  centimètres  au- 
dessus  d'un  cocher. 

Le  Cocher. Un  homme  en  vaut  un  autre...  c'est  pour 
ça  qu'on  a  aboli  la  noblesse. 

Desmazm^.res.  Le  bâtiment  est  au-dessus  de  l'éciuie... 
quand  le  bâtiment  ça  lui  fait  plaisir  ,  il  monte  dans  ton 
carrosse,  enlends-tu,  et  tu  es  son  domestique  pendant 
"des  heures,  plus  ou  moins. 

M.  LE  Président.  Ne  parlez  pas  an  témoin  ,  adressez- 
vous  au  tribunal. 

Desmazières.  Poiir(|uoi  qu'il  se  permet  de  répliquer 
devant  moi?.,  il  doit  .se  laire  (|uandje  cause. 

M.  LK  Présii;em.  C'est  vous  (|ui  devez  vous  laire  ,  ou 
le  Irilninal  vous  fera  sortir  et  on  jugera  en  votre  ab- 
sence. 

Desmazières.  Vous  ,  monsieur  le  président,  je  vojis 
écoule  avec  plaisir...  c'est  différent...  mais'poiir  ce 
saint  fiacre-là  ,  ça  lui  est  défendu  de  converser  avec 
quehprun  du  bâtimenl...  il  n'est  pas  digne... 

Le  tribunal  condamne  Desmazièies,  atiendu  la  pro- 
vocation, h  13  fr.  d'amende  seulement. 


UN  BIENFAIT  N'EST  .TAMAÎS  PERDU. 


Un  pauvre  vieillard.couibi'par  l'âge  moins  ])ei!t-être 
(pie  pu'  le  malheur,  \  ieiil  prendre  place  sur  le  \m\u\  de 
la  i)(ilicc  (•oirccliiinnellr.  Il  est  |iie\i'ini  de  vagalxiii- 
<lage  et  de  lueiiiliein'' ,  mais  un  voil  à  sa  ligure  hiinni'li' 
et  véiii'rable  ipie  la  misère  seule  lui  a  l'ail  einiiiiiellre  le 
délit  <\u'\  lui  esl  ri'proclii-. 

M.  i.E  PiiÉsiiiKM.  N'avez-vous  personiu»  qui  puisse 
vous  réclamer? 

Avant  que  le  pauvre  vieux  ait  eu  le  temps  de  n'^pon- 
dre,  un  jeune  hiMiime  et  une  jeune  feiuuie,  le  sieur  et. 
la  dame  Hniivète  ,  s'élaiicenl  du  fond  de  l'audilnire  il 
arrivent  en  sanglotant  au  pied  du  tribunal 

M.  w.  Président.  Qui  l'Ies-voiis?  d'oi'i  \ienl  une  si 
vive  éinoliou? 
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Le  .Iecxe  homme.  Nous  le  connaissons,  nous.  Mon- 
sieur, ce  respectable  vieillard  ;  il  nous  a  élevés,  moi  et 
ma  feiiime;  il  a  eu  tous  les  soins,  toutes  les  bontés 
possibles  pour  noire  enfance.  Oh!  reiidez-nou,s-le 
monsieur,  il  ne  manipiera  de  ri(Mi  avec  nous;  si  nous 
avions  su  qu'il  clail  dans  la  iniMTe,  il  u  aurait  pas  paru 
ici. 

M.  i.E  Président.  Mathieu  (an  piéveuul,  vous  vovez 
rprune  bonne  action  est  loi  ou  lard  n'eompensee  :  vous 
avez  pris  soin  de  I  enfance  de  ces  jeunes  gens;  à  leur 
tour  ils  V(Uil  soigner  voire  \ieillesse.  Le  Iriliunal  \iius 
aeiiuille  et  \ons  rend  avec  bonlieiu'  à  leur  atl'.'clion  et  a 
leiM'  rec<Hiiiaissance.  .       , 


CHRONlOI'n   CÛHMrniONNELI.E. 


LES  EMinON^  ET  LES  .1  VKV-PIiKS  W.  PAPKGUAY. 


On  iipp.'llo  iino  cause  do  !)lossiirft  pnr  impnuloncfi 
dans  liif|iielle  figure  roniuio  lùnioiu  un  cerl.iin  l'iipe- 
giiny. 

Le  PntsiDF.NT.  Coninioiil  vous  nommoz-voiis? 
PArEOiAY.  CdiiiniiMil  fini-  y  luo  nomn.rï  cli  !  voilà  : 
c'est  coninie  qui  dir.iil  .Ic.m-Baplisie  l'apejjuay. 
I.E  l'nlîsiDKNT.  Votre  étal'.' 
Papigiay.       De 
mon  état,    je   tais 
de  la  menuiserie  ou 
environ. 

Lk      PrISsident. 
Votre  ûge? 

Papegiay.  De 
mon  âge,  je  suis  de 
la  République  ou 
Ji  peu  i)ri"'S.  (les  en- 
virons de  l'an  VIII, 
comme  qui  dirait 
1801,  ce  qui  doit 
me  faire  à  peu  près 
trente-cinq  ans  et 
demi  ou  lieute-cinq 
iinsel  six  mois  aux 
environs;  d'ailleiu's 
c'est  facile  à  comp- 
ter. 

Le  Préside>t. Vo- 
tre demeure'? 

PAPEr.iAY.  A  La- 
Chapelle  ,  environ 
le  milieu  de  la  rue, 
comme  qui  dirait 
aux  environs  du  n" 
6!Î,  à  peu  près. 

Le  Président.  A- 
vez-voiis  été  témoin 
de  l'aeridenl  arrivé 
à  l'enfant  qu'une 
charrette  a  presque 
écrasé. 

Papegl'av.  J'en 
ai  été  témoin  si 
vous  voulez  ,  me 
trouvant   avoir    vu 

la  chose  par  hasard,  à  peu  près  comme  elle  s'a  passée. 
Le  Président.  Racontez  au  tribunal  les  détails  qui 
sont  à  voire  connaissance. 

PtPEGCAY.  A  ma  connaissance  ,  c'est  que  je  me  trou- 
vais sur  la  route,  environ  le  bas  côté,  comme  il  pouvait 
être  deux  heures  et  demie,  deux  heures  trente  minutes 
à  peu  près.  En  ne  pensant  à  rien ,  je  regarde  devant 
moi,  la  valeur  de  quinze  pas  environ,  comme  qui  di- 


rait trente  on  trenle-cinq  ou  six  pieds,  et  je  vois  sui 
le  pavé,  environ  à  un  mètre  du  lias  côté  ou  deux  pieds 
et  demi  ,  mie  (liiini-lli'  d'environ  un  cheval  qui  mar- 
chait vide  ;iux  environs  d'un  l'oit  pas  ou  d'un  petit 
trot.  Approchant  sur  le  même  roiip  de  leni|is  ,  un 
iiioiil^ii'l  qui  m'a  l'ait  l'i'lTi-l  d'éti-p  en  ciilolli-,  de  cinq 
ans  et  demi  environ  ou  cinq  ans  p.  six  mois,  a  l'idée  de 

traverser  le  pavé  ; 
et  ma  foi,  soi!  ipi'il 
ait  mal  pris  son 
élan  ,  ou  autre ,  la 
voilure  lui  pasM' 
sur  le  milieu  <lu 
corps,  aux  environs 
des  reins,  à  peu  de 
chose  près. 

Le  Présidem. 
Croyez-vous  rpi'il 
y  ait  eu  de  la  part 
du  voiturier  impru- 
dence ou  inatten- 
tion? 

I'apeciay.  C'est 
aux  environs  de 
qi  iclq  lie  chose  com- 
me ca  ou  peu  s'en 
faut  ;  le  charretier 
m'ayanl  fait  l'effet 
d'élre  à  moitié 
pompette,  conmie 
qui  dirait  aux  trois 
quarts  en  riholte. 

Après  celte  dé- 
position, accompa- 
gnée de  gestes  plus 
duhitalifs,  plus  va- 
gues,  plus    incer- 
tains encore  que  le 
texte  verbal,  Pape- 
guay  se  relire  et  va 
s'asseoira  peu  près 
aux    environs   des 
alentours     de      la 
troisième  banquet- 
te, comme  qui  di- 
rait entre  un  monsieur  et  une  dame  ,  ou  à  peu  prés. 
Si  celui-là  éprouve  jamais  des  désagréments  dans  son 
ménage  ou  autre,  certes,   ce  ne  sera  pas  pour  avoir 
abusé  du  mode  affirmatif. 

L'absence  de  plusieurs  témoins  cités  à  la  requête  du 
prévenu  nécessite  une  remise  de  la  cause.  Si  à  huitaine 
Papeguay  fait  quelques  nouvelles  variétés  à  sa  déposi- 
tion, nous  aurons  soin  d'en  prendre  note. 


UN  HOMME  CHARITABLE. 


Cincinnatus  Picot,  citoyen  français  et  caporal  dans 
la  garde  civique,  est  accusé  d'avoir  volé  une  montre; 
et  voici  comment  le  témoin  .lean  Coutandier  narre 
l'historique  de  l'affaire  : 


«  —Faut  savoir,  mon  président ,  que  j'avais  mangé 
des  tripes  à  la  mode  d'Caé'H,  que  c'est  une  bien  bonne 
chose,  mais  que  c'a  vous  demande  à  boire  comme  une 
éponge.  J'avais  donc  bu  comme  un  Tempelier  quand 
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que  j'iencontie  l'i^raïKl  Clmptal.  —  C'est  loiil  cque  tu 
paies?  qui  m'dit  eoiiimeça.  —  Jai  pu  l'sou.quej'liii  rc'- 
po7idas  couinie  ça;  ma  semaine  s"a  vaporisée  en  tripes 
à  la  mode  d'Cuëeii  et  en  piéton  à  la  mode  d'Campèclie. 
-Ah  l)en  ,  qui  me  l' prend  comme  ca,  ra  est  pas  trop 
mu/'fk  des  tripes,  mais  j'peux  l'offrir  qtiéq'e  chose 
d'pus  chenu  et  de  pus  aristo  :  j'te  paie  deux  heures 
d'veau  à  la  Courtille. 

M.  LE  Président.  Deux  heures  de  veau?...  que  vou- 
lez-vous dire? 

JeaxCoitandieh  (au  comble  de  la  stupéfaction!. Com- 
ment ,  vous  n'savez  rien  de  rien  d'ca?  c'est  drùle  !... 
un  homme  dans  une  position  cossue  comme  vous  qui 
connaît  pas  ça  !  .Sapredieu!  c'est  drôle 

M.  LE  Président. 
Expliquez-vous. 

Jeax  Coltandier 
(avec  condescen- 
dance). Pour  lors, 
puisque  vous  en 
ignorez,  j'vas  vous 
expliquer-re  la  cho- 
se, mon  président. 
Vous  allez ,  une 
supposition,  au  La- 
pin Généreux  on  au 
Coq  Hardi,  est-ce 
pas?  eh  hen,  pour 
12  sous  vous  man- 
ijez  pendant  une 
heure  autant  de 
veau  que  vot'  esln- 
maque  aile  peut  en 
inyurf/iter-re.  Faut 
faire  allenlion  que 
rveauenhlanqiietle 
n'vaiit  qii'dix  sous; 
mais  y  a  des  hons 
zigues,  et  j'en  suis, 
qu'a  pus  d'esiime 

Cour  le  veau  roli. 
faut  vous  dire 
aussi  qu'y  a  des  lu- 
rons que  ça  vous  va 
pendant  quatre 
heures  de  venu, 
mais  moi  j'ai  jamais 
pu  en  faire  que 
deux  heures...  En- 
fin ,  finalemeni  ei 
pour      en      finir, 

j'voiis  ajoute  donc  fiii'javais  accejité  la  proposition  do 
Clia[)lal;  c'est  un  ami,  voyez-vous  .  il  a  payé  pus  mal 
de  petit  hicii  il  (juatre,  et  'jetais  pas  trop  mal  pion 
comme  ça.  Quand  ça  été  fini,  nous  sommes  ri-vcnus 
ensemhlc  jiis(|irà  la  rue  .Sainte-Avoye  ,  ons  qu'il  m'a 
quille;  (jiiand  j'ai  |)lus  eu  son  hras  pour  me  soutenir, 
je  ne  sais  [)as  ce  ipii  m'est  arrivé,  c'est  fpie  ca  tour- 
nait de  plus  (>n  plus  :  tout  ce  que  je  sais,  seulement 
(pi'on  m'a  dit  (|u'on  avait  voulu  m'el'l'arouclier  m<i 
montre. 

O.N  Cardifn  de  I'aris,  Il  (•lait  minuit  ;  je  vois  avec  un 
de  mes  camarades  un  iniliviiiii  idisi^iiaul  le  prévenu;. 
Mô.iieri ,  ipii  (■fait  à  j;i'iiini\  pris  dr  (|iirlqiie  ctiose  de 
noir  dans  le  ruisseau  tiens,  ipie  je  dis  à  mon  collèqiir, 
c  est  louche  ,  ré'ponds  donc.  Alliuis-y.  me  repond-i!  ; 
nous  hàions  le  pas.   Mûsieii  pri'iid  ses  janihes  à  son 


cou  et  .se  sauve  ,  je  le  poursuis  et  l'arrête;  mon  cama- 
rade était  resté  près  du  paquet  noir  en  question  qui 
n'était  autre  chose  ipie  Môsieu  (il  désigne  le  1"  témoin) 
qui  était  gris  comme  trois  lialayeiirs.  Mon  coureur, 
quand  je  l'ai  arrêté,  a  jeté  quekpie  chose  par  terre  ;  moi 
qui  ai  l'œil  américain,  je  l'ai  ramassé:  c'était  une  mon- 
tre qu'il  venait  de  prendre  à  notre  pochard. 

iM.  LE  Président.  Prévenu,  qu'avez-vous  à  dire  pour 
votre  défense? 

Picot.  J'ai  à  dire,  monsieur  le  président,  que  tous 

les  hommes  sont  des  ingrats;  bien  des  philosophe.s 

l'ont  dit  avant  moi  ;  j'ai  réchauffé  un  serpent  dans 

mon  sein. 

Jean  Col-tandier  C'est  ma  montre  que  lu  as  chauffée, 

blagueur. 

M.  LK  I'résident. 
Témoin  ,  n'inter- 
rompez pas, et  vous, 
prévenu,  arrivez  an 
fait. 

Picot.  Mais  j'y 
suis  en  plein  dans  le 
fait;  je  suis  arrêté 
pour  avoir  sauvé  la 
vie  de  mou  sembla- 
ble. (.VContandier.) 
Oui,  je  vous  ai  sauvé 
l'existence,  ingrat. 
.M.  le  Président. 
Voilà  un  singulier 
système  de  def'en.se; 
mais  ((inlinuez. 

Pi((iT.      Je     me 
promenais  dans  Ih 
rue    Sainle-.\voye, 
je   pensais   à   mon 
noiiviMii      système 
pour  la  colonisation 
del'.Algérie  :  j'aper- 
çois lin  homme  qui 
dormait    dans     le 
ruisseau.  En  ce  mo- 
ment   une    voilure 
de...  jenesaiscom- 
menl    la  (pialifier; 
enfin    une    de  ces 
voitures  qui  com- 
mencent leur  cour- 
se  à    onze    lieiires 
du   soir  et  ipii  in- 
s|)irent  à  M.  Clair- 
ville  des  calembours  que  je  taxerais  de  nauséabonds  , 
si  je  ne  craignais  d'offenser  l'odnrat  du   tribunal;  je 
vois  donc  cet  omnibus  infect  quoiiiu'inodore  se  diriger 
vers  le  dormeur,  et  il  allait  l'écraser  ipiand,  au   péril 
de  mes  jours  et  de  mon  linge,  je  l'arrache  à  une  mort 
certaine. 

M.  Le  Président.  C'est  très-bien,  mais  ca  ik^  nous 
explifpie  |)as  la  possessiiui  di^  la  numlii'. 

l'iroT.  Si  t'ait  :  dans  un  premier  muincnieiit  de  re- 
connaissance, il  m'en  a  fait  lummi.ige. 

.M.  LE  Président,   l'ourqiioi  ainrs  vous  saii\ie/-\ous? 
Picot.  Je  ne  me  sauvais  pas;  je  me  depi'cliais  de  ren- 
trer clii'z  moi.  p.irce  (|iie  passe  mimiil  mon  porlier  me 
fait  payer  nue  amende. 

I.e   Iriliiiiial  condamne  Picot  à  six  mois  di'  jnison. 
Picdi,  l'ailes  donc  du  bien'  soviv  donc  cliarilable  ! 


fin 
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M.   LALI-OI  KTTi:. 


L'imissior  de  lu  jiisficn  do  pnix  du  f>»  iinondissp- 
uicnt  iii)|)('l|p  l:i  voiivo  Mr'miM'i-  ri  Lalloncllc  :  L:il- 
liiiicllc'l  I.mIIoiicIIc!  |iiiiiil  de  l-;dlolicll(\ 

—  AIdis  ,  dcriiiil ,   ilil  II'  i'c|ircsi'iil;iiil  de  .M  ""■  Mi'ii- 

uitT. 

—  Qui  fst-cc  ([iii   ;ii)|icili'','  srciii'  l(iiit-;i  <(Hiii  un 

individu. 

—  Qui  iMps-vous? 

. —  .\';i\('/-\(ius  pas  |i;ul('' d"Alioiii'llc'.' 

—  (lui. 

—  Kli  hii'ii  !  nii'  vniiii. 

lii;  iiKPHf:si'.NTAM'  m:  M""  Mi;imi:ii.  l'iiur(|uiii  dune  ui' 
ri''p()n<l('/.-vous  pas  tnul  de  suilc'.' 

Lai.i.oikttk.  Lo  },'ran<l  uiallicur  !  uo  faul-il  |)as,  dès 
([i\o  vous  a[)pcl(V.,  ipii'  je  vous  loudiiidu  ciel  loul  riMi? 
(Uiiv.) 

M.  i.i:  .uiii:  i)i:  r.ux.  li(''poiidcz-nioi.  Vous  ("li's  lora- 
laii'o  do  iM""'  Mouiiicr? 

Lai.i.oictte.  C't'sl  viai. 

M.  i.i:  jKii;  i)K  l'Aix.  Vous  do\o/.  plusieurs  Ici  mes  ? 

I.Ai.i.oiETTi:.  Eiicoio  viai. 

M.  i.K  Ji  (.K  DU  l'Aix.  Ou  vous  a  donné  congé? 

I.Ai.i.oi  ETTi:.  Toujours  vrai. 

iM.  i.i;  JKii:  DE  l'Aix.  Kt  vous  no  pouvoz  payor? 

LAi.i.orETTE.  Plus  rpio  vrai,  (llilaiilo.) 

M.  i.E  .iii;e  de  I'Aix.  (",onsontoz-vous  à  sorlir? 


Lai.i.oiktte.  J'.iiiiioraJR  niioiix  roslor. 

M.  i.E  ji  (il;  m  I'AIX.  ("oja  n'osi  pas  poRsilijo. 

I.Ai.ioi  KTTK.  Où  coudiorai-jo?  Si  j'avais  seulenirnl 
mou  li(  I 

M.  m:  jii.i  iiE  l'iiv.  (tu  vous  lo donnera. 

l-ui.oi  EUE.  Oli  «pif  non  ! 

.M.  lE  ji(;e  DE  I'AIX.  I.a  loi  vous  lo  donno. 

I.AI.I.OIET1E  ouvranl  do  fiiaiuls  yonx  o(  s'appiiyant 
siu'  la  l)airo  dans  un  coinplot  r-haliissoiiionl.  i  (^om- 
nionl!  s'il  mmis  |)laU  ,  inurisieiirle  jii(>o(lo  |)iii\ ,  vous 
dilos  i|iii'  la  loi... 

M.  i.E  ji(;e  de  i'aix.  Vous  donno  votro  iil. 

I.AI.I.UI ETTE.  I.a  loi  inc  donni.'  mon  Iil! mais olli! 

osl  oxoollonio  oollo  loi Je  suis  cliarnié  de  sa  con- 
naissance. (On  ril.)  Kl  los  nialolas? 

.M.  i.E  jii.E  DE  l'Aix.  Matelas,  traversins,  rideaux,  s'il 
y  on  a;  einpoiloz  tout,  ot  |»ailo/.. 

L*ij.oiEnE.  Los  ridoaux  aussi  !  la  loi  me  los  donne! 
("osl  Uni,  il  prosi'nl,  parmi  los  femmes,  c'est  la  loi  qiio 
jo  profère 

[>o  liil)iuial  condamne  l.allouoltoà  payer -liO  francs 
au  pio|)riiHairo  (1  à  siiMr  l'oxpiilsion  de  son  domicile. 

Lai.i.oi  KTTE.  Quitte  do  120  lianes  avc(;  ma  vieille 
commode!  je  no  l'aurais  jamais  cru.  La  voila  pourlaiil 
do\omio  un  niouMo  de  prix. 


VOL  A  LHI-IRITÂOI' . 


On  pouvait  liro  l'avis  suivant  dans  un  numéro  des 
Pi-tilcs-.\flicltcs  du  mois  d'avril  dornior  :  Vn  a  une 
commiinioatiou  importanio  à  faire  an  sioiir  l'rançois- 
,\uf;usto  Nool;  cotio  communication  étant  toute  dans 
SOS  intérêts,  il  est  invité  à  se  londro  chez  M.  (".rassot, 
receveur  do  rentes,  rue  Saint-Louis,  an  Mara  s.  » 

Le  londomaiii  de  cotto  annonce,  M.  Grassol  voit  en- 
trer chez  lui  un  jouno  liomuio  do  vinçit-cinq  ans  envi- 
ron, on  costiimo  d'ouvrier  endimanché.  «  .Monsieur, 
dit  ce  jouno  homme  ,  j'ai  lu  hier  dans  le  journal  un 
avis  qui  engage  .M.  Nool  à  se  présenter  chez  vous.— 
En  olî'ot,  mon  ami...  soriez-vous  ce  M.  .Noil?  — Oui, 

Monsieur,  c'est  moi-même.  -  Fort  bien,  mou  ami 

Diable!  vous  n'êtes  pas  malhom eux,  et  au  moment 
où  vous  vousy  attendiez  le  moins,  il  vous  arrivait  un  héri- 
lagc  — Vraiment  I..— Sansdoulo...  Vous  êtes  de  Douai, 
n'est-ce  pas'? — Cortainomont.  — Et  vous  y  aviez  une 
tante  '?— Oh  !  oui...  une  bien  bravo  femme.-  -  Eh  bien, 
elle  est  morte  !... -Pauvre  femme!  —  Et  (  omme  on 
ignorait  votre  domicile,  on  m'a  prié  do  tout  faire  pour 
\V)iis  découvrir.  Vous  voyez  que  cela  n'a  pas  été  long. 
—  Je  vous  en  remercie  beaucoup. —  Ainsi  vous  êtes 
monsieur  Noél'?— JesuisM.Nool. — François-.Viiguste"? 
François-Augiiste. — Né  à  Douai?  —  Né  à  Douai.— Agé 
(le  \ingt-sopt  ans? -C'est  bien  mon  âge. —  Cela  ira 
tout  seul...  .Maintonanl  voici  los  formalités  à  remplir  : 
Vous  allez  promlrc  doux  témoins,  des  gens  établis  et 
patentés  ,  vous  vous  forez  accompagner  par  eux  chez 
nu  notaire,  et  vous  vous  ferez  délivrer  un  acte  de  nr)to- 
liéléqui  constaleque vousêtesbienM.  Fra  çois-Anguste 
Noël,  âgé  do  vingt-sept  ans,  né  à  Douai...  Quand  tout 
sera  bien  en  rogl'o,  j'écrirai  là-bas,  ot  voire  héritage  ne 
se  lora  pas  attendre. 

((  C'est  tri's-hion,  répondit  le  jouno  h  >mnio,  jo  vais 


m' occuper  dès  aujourd'hui  de  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Je  vous  renouvelle  mes  romercîments,  et  j'ai  bien 
l'honneur  de  vous  saluer.  »  Puis,  se  dirigeant  vers  la 
porte,  il  se  disposait  à  sortir,  lorsque  revonanl  près  de 
.M.  Crassot."  Puisque  vous  êtes  si  bon,  .Monsieur,  lui 
dit-il,  je  vais  vous  faire  un  petit  aveu. ..  Pour  faire  faire 
un  acte,  il  faut  de  Targenl ,  et  je  n'en  ai  pas...  Je  suis 
depuis  quelque  temps  sans  ouvrage,  el  tout  ce  que  j'a- 
vais économi.sé  s'est  trouvé  dépensé. —  Qu'à  cola  ne 
tienne  ,  mon  garçon...  Je  vais  vous  avancer  une  tren- 
taine de  francs...  Vous  me  rendrez  cela  quand  vous 
toucherez  vos  fonds.  » 

Le  jeune  homme  part;  huit  jours  s'écoulent ,  il  ne 
revient  pas.  M.  Crassot  ne  comprenait  rien  à  tant  de 
négligence  ,  quand  il  voit  arriver  un  matin  un  jeune 
flandy  qui  se  présente  comme  étant  .M.  François-.\u- 
guste  iNoêl.  M.  Grassot  reste  pétrifié  et  croit  d'abord 
avoir  affaire  à  un  escroc;  mais  le  nouveau  venu  est 
muni  de  papiers  en  bonne  forme,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  douter.  .M.  Crassot  a  eu  affaire  à  un  fripon  ,  et  il 
en  est  pour  ses  ou  francs. 

Le  receveur  de  renies  ne  pensait  déjà  plus  à  sa  pe- 
tite mésaventure  ,  lorsque  ,  entrant  un  jour  du  mois 
dernier  chez  un  décrotteur  du  boulevard,  il  reconnaît 
dans  Yartisle  qui  s'apprête  à  rendre  le  lustre  à  sa 
chaussure  le  prétendu  horilior  qui  s'est  présenté  chez 
lui.  Bien  sur  de  ne  pas  se  tromper,  il  saute  en  bas  de 
l'estrade,  et  empoignant  au  collet  te  jeune  homme 
ébahi,  il  déclare  à  la  dame  placée  au  comptoir  qu'elle 
a  chez  elle  un  voleur  et  (pi'il  va  le  conduire  au  premier 
poste,  ce  qu'il  exécute  il  l'instant  même. 

.\ujoiird  hui,  nous  rolrouvons  le  (-ourour  d'héritage 
à  la  poli(!o  correctionnolle,  ipii  envoie  le  faux  .Noèl  à 
Vombre,  comme  disent  les  héros  d'Eugène  .Sue. 
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